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LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE 

ET 

L'Kcole    pratiqtic    de    Médecine 

DE     M.      GINAIN,      DE     l'iNSTITUT 


M.  Paul  Bourde,  qui  fait  acte  d'infiniment  meilleur 
citoyen  qu'une  foule  de  membres  parasites  du  Parlement, 
M.  Bourde  dévoile  dans  le  Temps,  avec  le  plus  persévérant 
courage,  les  graves  abus  infiniment  trop  nombreux  auxquels 
députés  et  sénateurs  s'abstiennent  de  porter  le  moindre 
remède.  Il  n'a  pas  hésité  à  mettre  en  lumière  les  déplorables 
méfaits  architecturaux  de  M.  Guadet,  professeur  à  l'École 
nationale  des  Beaux-Arts,  et  de  M.  André,  membre  de 
l'Institut.  Le  premier  a  sur  la  conscience  le  nouvel  Hôtel 
des  Postes  —  c'est  tout  dire; —  le  second,  la  nouvelle  serre 
du  Jardin  des  Plantes,  serre  dont  les  Professeurs  du  Mu- 
séum déplorent  l'inintelligente  construction  ;  à  ce  propos, 
M.  Bourde  renvoie  le  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  à  l'étude  des  serres  aussi  monumentales  qu'admirable- 
ment comprises  que  M.  Alphonse  Balat,  architecte  du  Roi 
des  Belges,  a  élevées  dans  le  parc  du  château  royal  de 
Laeken. 

On  sait  si  nous  avons  souvent  fulminé  contre  l'affreux 
bâtiment  qui  déshonore  le  boulevard  Saint-Germain;  on 
nous  a  accusé  d'injustice.  Pour  toute  réponse  nous  ren- 
voyons à  ce  qu'en  dit,  avec  tant  de  compétence,  M.  Paul 
Bourde  : 

Notre  architecte  a-t-il  médité  sur  le  caractère  de  la  science 
pour  laquelle  il  devait  bâtir  ?  Il  est  honniite  de  le  supposer.  Il 
s'est  dit  :  la  médecine,  c'est  la  pourvoyeuse  de  la  mort.  Et  puis 
on  découpera  des  cadavres  là  dedans  ;  il  s'y  triturera  toutes 
sortes  de  besognes  malpropres.  Cela  n'est  pas  gai.  Pour  mettre 
mon  monument  en  harmonie  avec  cette  industrie  macabre,  il 
faut  que  je  le  fasse  lugubre. 

Et  Paris  en  est  témoin  maintenant,  il  y  a  étonnamment  réussi. 

L'École  pratique  a  trois  cents  mètres  de  façade  ;  il  y  a  dépensé 
quinze  millions,  et  il  n'a  pas  trouvé  le  moyen  d'y  sculpter  le 
moindre  ornement,  la  plus  mince  fleurette.  Quand  je  songe  que 
cet  édifice  est  laid  pour  un  millier  d'années  peut-être,  et  qu'en 
voilà  trois  ou  quatre  du  même  genre  que  le  système  de  la  com- 
mande directe  élève  coup  sur  coup  dans  Paris  depuis  quelques 
années  ;  quand  je  songe  que  ces  constructions  malheureuses 
seront,  pour  les  générations  futures,  des  témoignages  de  notre 
goût,  à  nous  leurs  contemporains,  et  qu'elles  resteront  debout 
pour  nous  calomnier,  alors  que  nous  ne  serons  plus  là  pour 
nous  défendre,  je  suis  envahi  par  un  sentiment  d'irritation  et  de 
révolte. 

Commencez  votre  visite  par  la  rue  Racine.  Trois  étages  :  le 
premier,  à  demi  souterrain,  est  percé  de  haies  carrées,  simples 
trous  à  même  dans  le  mur  ;  les  fenêtres  du  second  sont  d'autres 
trous  sans  plus  de  décoration  ;  aux  fenêtres  du  troisième,  une 
tablette  d'appui  est  vaguement  indiquée.  Avec  des  cordons  qui 
marquent  les  étages  et  une  corniche  sous  le  toit,  ces  petites 
tablettes  sont  toutes  les  saillies  de  cette  vaste  façade.  Les  mou- 
lures de  ces  tablettes,  de  ces  cordons  et  de  ces  corniches  appar- 
tiennent à  ces  modèles  sur  lesquels  les  tailleurs  de  pierre  com- 
mencent  à    apprendre   leur   métier.    C'est    pauvre    et    vulgaire. 
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Imaginez  un  poète  qui  se  contenterait  des  rimes  banales  «  gloire  » 
et  «  victoire  »,  «  guerriers  »  et  iv  lauriers  n,  vous  aurez  une  idée 
de  l'effort  d'esprit  qu'a  exigé  leur  conception. 

J'allais  oublier.  Sur  les  trumeaux,  des  lignes  figurent  des 
assises  successives  de  pierres  de  taille  et  de  briques.  Les  nou- 
velles constructions  de  la  Faculté  de  médecine  sont  tout  entières 
en  beaux  blocs  de  pierres  de  taille.  Quel  parti  l'architecte  en 
a-t-il  tiré  ?  Il  s'en  est  servi  pour  simuler  des.briques.  Il  ne  l'a 
fait,  à  vrai  dire,  qu'avec  pudeur;  ce  quadrillage  est  à  peu  près 
imperceptible 

Passez  dans  la  rue  Racine,  même  façade,  même  nudité. 
Descendez  la  rue  Casimir-Dclavigne,  même  nudité  toujours. 

Tournez  par  la  rue  de  l'Ecole-de-Médecine.  Ici,  c'est  la  façade 
principale.  L'architecte  a  voulu  s'y  distinguer.  11  a  ciiurc  les 
fenêtres  du  second  et,  dans  sa  prodigalité,  il  les  a  ornées  d'une 
archivolte  où  vous  retrouverez  soigneusement  reproduites  les 
moulures  de  tailleur  de  pierre  qui  vous  ont  affligé  les  yeux  sur 
les  trois  autres  côtés.  Les  fenêtres  du  troisième  sont  séparées  par 
des  pilastres  faiblement  indiqués  sur  le  mur;  les  mêmes  mou- 
lures indigentes  y  reparaissent  dans  les  chapiteaux.  Par  des 
répétitions  de  ce  genre,  on  est  sûr  d'arriver  à  l'unité  de  caractère, 
mais  quel  caractère  I  11  y  a  un  quatrième  étage  sur  cette  façade. 
Conformément  au  précepte  qui  veut  qu'on  ne  surcharge  pas  les 
hauts  d'un  édifice,  l'architecte  n'y  a  rien  mis  du  tout. 

Les  quatre  façades  réunies  représentent  au  moins  six  mille 
mètres  carrés  de  surface.  Six  mille  mètres  carrés  de  pierres  plats 
et  nus,  sans  une  trace  d'imagination,  sans  une  invention,  sans 
une  idée,  cela  constitue  un  Sahara  intellectuel  d'un  effet  vraiment 
puissant.  Le  froid  du  tombeau,  le  rébarbatif  de  la  prison  et  la 
désolation  du  désert  s'y  mêlent  pour  produire  une  tristesse  irré- 
sistiblement pénétrante.  L'ombre  en  est  sépulcrale,  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  la  traverser  sans  subir  cette  impression  que  la 
température  est  plus  basse  et  la  lumière  plus  grise  autour  de  ce 
monument  que  dans  le  reste  de  la  ville. 

Mais  peut-être  est-ce  dans  une  intention  d'économie  que  l'ar- 
chitecte a  été  si  avare  de  décoration  r  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
comment  il  a  entendu  l'économie. 

Les  bâtiments  neufs  de  la  Faculté  sont  plus  supportables  que 
ceux  de  l'Ecole  pratique  ;  ils  présentent  une  grande  façade  sur  le 
boulevard  Saint-Germain.  Le  motif  principal  en  est  une  colon- 
nade au  premier  étage.  Elle  aurait  été  élégante  si  elle  avait  été 
mieux  réalisée,  mais  l'architecte  s'est  décidément  trouve  un 
décorateur  tout  à  fait  timide;  il  n'a  pas  su  faire  saillir  ses 
colonnes,  de  sorte  que  des  entrecolonnements  l'œil  ne  remarque 
que  la  inoitié  supérieure  évidee  par  des  fenêtres.  De  l'autre  côté 
du  boulevard,  il  faut  déjà  de  l'attention  pour  saisir  la  distribu- 
tion de  l'ensemble.  Ce  défaut  de  netteté  rend  le  monument  lourd 
et  inexpressif. 

Voilà  pour  l'art.  Pénétrons  à  l'intérieur  pour  voir  l'aménage- 
ment. 

La  grande  porte  de  la  Faculté  débouche  sur  un  immense  ves- 
tibule. Il  a  cinquante  mètres  de  long  environ.  La  décoration  a 
été  si  parcimonieusement  réglée  à  l'extérieur  qu'on  est  surpris 
d'un  tel  espace  intérieur  purement  décoratif  et  sans  emploi  pos- 
sible. L'architecte  semble  avoir  été  gêné  lui-même  d'uu  pareil 
vide;  il  l'a  diminué  en  édifiant  le  long  du  mur,  toujours  en  belles 
pierres  de  taille,  des  loges  qui  n'ont  pas  d'autre  usage.  Impossible 
d'y  mettre  un  concierge.  Elles  ne  seront  jamais  autre  chose  que 
des  nids  à  poussière  dont  la  raison  d'être  exercera  la  subtilité 
des  visiteurs.  La  disproportion  choquante  entre  les  diverses 
dimensions  de  ce  vestibule  est  commune  à  plusieurs  parties  du 
monument;  elle  s'accuse  surtout  dans  la  Bibliothèque,  située 
juste  au-dessus. 

Cette  bibliothèque  a  une  centaine  de  mètres  de  long  sur  dix 
mètres  de  large  seulement.  (Ces  mesures,  prises  au  pas,  ne  sont 
que  des  à  peu  près,  elles  n'ont  pas  d'autre  prétention  que  de 
rendre  sensibles  au  lecteur  les  défauts  que  je  lui  signale.)  Quand 
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les  livres  et  les  appuis,  pour  les  défendre  contre  les  mains  des 
curieux,  seront  en  place,  cette  largeur  sera  ramenée  à  huit 
mètres.  La  salle  ne  sera  plus  qu'un  boyau  tout  en  hauteur  et  tout 
en  longueur.  Les  fenêtres  qui  l'èclairent  sont  élevées  de  quatre 
mètres  au-dessus  du  plancher  ;  naturellement,  à  cause  de  l'angle 
décrit  par  la  lumière  tombant  obliquement,  la  moitié  de  la  salle 
est  condamnée  à  une  éternelle  pénombre. 

Déjà  on  est  frappe,  dans  ces  constructions  de  la  Faculté,  de 
l'abondance  et  de  la  grandeur  des  corridors  ;  ce  n'est  rien  auprès 
de  l'École  pratique.  Là,  à  tous  les  étages  de  toutes  les  faces  inté- 
rieures, se  développent  des  couloirs  gigantesques.  Pour  vous  en 
faire  comprendre  1  importance,  je  vous  décrirai  le  corps  de  bâti- 
ment qui  est  en  façade  sur  la  rue  de  l'Ecole-de-Médecine.  Il  a 
une  quinzaine  de  mètres  de  profondeur,  qui  se  partagent  en  cinq 
mètres  de  laboratoire  sur  la  rue  de  l'Ecole-de-Médecine,  cinq 
mètres  de  couloir  sur  la  cour  intérieure  et  cinq  mètres  de 
chambres  noires  et  de  soupente  entre  les  deux.  Supposez  cent 
mètres  de  la  façade  en  longueur,  multipliez-les  par  les  quinze 
mètres  en  profondeur,  vous  aurez  quinze  cents  mètres  carrés  de 
superficie.  Eh  bien,  sur  ces  quinze  cents  mètres  carrés,  il  y  a 
cinq  cents  mètres  carrés  de  laboratoire,  cinq  cents  mètres  carrés 
de  couloirs  et  cinq  cents  mètres  carrés  de  pièces  qui  ne  reçoivent 
la  lumière  que  par  le  laboratoire  ou  par  les  couloirs,  et  oii,  par 
conséquent,  il  faut  le  gaz  en  plein  midi. 

Nous  étions  trois  visiteurs  ensemble  et  mes  deux  compagnons 
étaient  des  hommes  d'un  mérite  connu.  Nous  ne  parvînmes  pas 
à  nous  expliquer  le  secret  d'un  plan  qui,  sur  quinze  cents  mètres 
carrés,  n'en  a  su  bien  utiliser  que  cinq  cents,  un  sur  trois. 

Quand  je  dis  bien  utiliser,  ce  n'est  pas  sans  réserve;  ils 
auraient  pu  l'être  mieux.  Ces  laboratoires  ont  sept  mètres  de 
haut  :  ils  sont,  par  conséquent,  très  difficiles  à  chauffer.  On  n'ob- 
tient dix-sept  degrés  à  hauteur  d'homme  qu'autant  qu'il  y  en  a 
trente  au  plafond.  Cette  incommode  hauteur  de  sept  mètres  a  été 
voulue  par  l'architecte  contre  le  gré  des  professeurs,  qui  n'en 
demandaient  que  quatre;  on  y  a  perdu,  sans  profit  sur  l'ensemble 
de  l'édifice,  la  valeur  d'un  étage  et,  chaque  année,  quand  il 
payera  le  coke,  le  contribuable  saura  à  combien  lui  reviendra 
cette  fantaisie. 

Une  partie  des  services  de  l'Ecole  pratique  va  être  logée  dans 
ces  bâtiments  neufs,  un  peu  comme  ces  populations  qui  s'ins- 
tallent dans  les  grandes  ruines  antiques,  appropriant  de  leur 
mieux  des  voûtes  et  des  arcades  qui  n'avaient  pas  été  faites  pour 
Être  habitées.  Ils  ne  sont  pas  terminés  encore  et  déjà  deux  tron- 
çons de  ces  grands  couloirs  ont  été  transformés  pour  recevoir  six 
laboratoires.  Si  ces  adaptations  après  coup  ne  laissent  rien  à 
désirer,  ce  sera  vraiment  ijierveille.  Et  une  autre  question  se 
pose  :  ou  ces  couloirs  servaient  à  quelque  chose  et  alors  par  quoi 
les  remplacera-t-on  ?  ou  ils  ne  servaient  à  rien  et  alors  pourquoi 
avait-on  commencé  par  les  construire  ': 

Le  malheur  est  que  ces  remaniements  intérieurs  sont  limités 
par  la  nature  de  la  construction.  Etant  donnés  les  développe- 
ments incessants  de  la  science,  les  installations  des  laboratoires 
devraient  rester  toujours  modifiables.  Ainsi,  avec  les  sciences 
nouvelles  de  la  microbiologie  et  de  la  bactériologie,  il  les  faut 
aujourd'hui  déjà  autres  qu'il  y  a  dix  ans.  L'architecte  n'a  point 
songé  à  cette  nécessité;  ses  murs  de  refend,  comme  ses  murs 
extérieurs,  sont  en  larges  blocs  de  pierre;  ils  sont  immuables. 
Il  faut  avoir  visité  l'Ecole  pour  croire  à  une  aussi  étonnante 
prodigalité  de  matériaux  luxueux.  Partout  des  murs  de  grand 
appareil,  si  colossaux  qu'on  s'étonne,  en  levant  la  tète,  qu'un 
édifice  posé  sur  de  pareilles  assises  ne  se  perde  pas  dans  les 
nues  !  Et  qu'un  artiste  résolu  à  dépenser  des  millions,  pouvant  â 
son  gré  les  employer  à  fleurir  ses  façades  ou  les  enfouir  bête- 
ment dans  des  murs  invisibles,  ait  choisi  ce  dernier  parti,  c'est 
là  justement  ce  qu'on  ne  peut  constater  sans  colère. 

Voilà  pour  les  aménagements.  Quant  au  prix  de  revient,  on 
n'en  pourra  parler  que  lorsque  les  comptes  seront  arrêtés  défini- 


tivement. Alors  seulement  nous  saurons  de  combien  auront  été 
dépassés  les  devis  primitifs. 

Tels  sont,  une  fois  de  plus,  les  résultats  que  donne  la  com- 
mande directe. 

A  cinq  minutes  de  l'École  pratique  s'élève  la  nouvelle  Sor- 
bonne,  dont  l'architecte,  M.  Nenot,  a  été  choisi  au  concours. 
Après  vous  êtes  attristé  les  yeux  devant  la  première,  allez  vous 
les  réégayer  devant  la  seconde.  Cette  leçon  de  choses  achèvera 
de  vous  persuader,  s'il  en  est  besoin. 

Peut-être  n'est-ce  qu'une  mauvaise  série;  cependant,  ou  bien 
l'art  de  gouverner  n'est  qu'un  jeu  de  hasard,  ou  bien  on  doit 
tenir  compte  de  ces  faits.  En  moins  de  dix  ans,  au  Muséum,  à 
l'Hôtel  des  Postes,  au  Ministère  de  l'agriculture,  à  la  Faculté  de 
médecine,  le  même  système  a  affligé  Paris  de  cinquante  millions 
de  bâtisses,  dont  quelques-unes  sont  authentiquemcnt  affreuses, 
qui  toutes  ont  coûté  trop  cher  et  qui  toutes  sont  mal  appropriées 
à  leur  destination.  Est-il  possible  de  lui  continuer  notre  confiance  .' 
Ce  système  est  en  train  de  nous  déshonorer  devant  la  postérité  ; 
pour  mon  compte,  je  proteste. 
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France.  —  Dans  la  galerie  Georges  Petit,  rue  de  Sèze, 
Exposition  des  Trente-Trois,  et  chez  M.  Bernheim,  rue 
Laffitte,  Exposition  des  œuvres  d'un  aquarelliste  distingué, 
M.  Bourgoin. 

Angleterre.  —  Londres  est  en  pleine  saison  d'Exhibi- 
tions artistiques  :  à  la  Royal  Academy,  l'Exposition  hiver- 
nale rétrospective  ;  à  la  Grosvenor  Gallery,  une  Exposition 
fort  intéressante  également  et  qui  résume  un  Siècle  d'œuvres 
d'art;  à  la  New  Gallery,  la  Stuart  Exhibition. 
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Porte-Saint-Martin  :  le  Chevalier  de  Maison-Rouge 

E  n'aime  pas  les  reprises  quand  il  m'est  prouvé 
5i^  IS  qu'un  théâtre  a  le  temps  de  monter  des  pièces 
nouvelles.  Si  la  reprise  apparaît  comme  une  né- 
cessité ou  comme  un  expédient,  j'y  suis  sympathique,  parce 
que  j'entre  dans  l'intérêt  du  directeur  et  que  je  lui  fais  cré- 
dit selon  mon  petit  pouvoir;  au  contraire,  si  je  suis  en  pré- 
sence d'un  véritable  système  poursuivi  au  détriment  de  la 
production,  je  m'insurge. 

Je  ne  comprends  donc  pas  que  M.  Duquesnel  transforme 
la  Porte-Saint-Martin  en  une  sorte  de  musée  rétrospectif 
des  vieux  drames,  ces  vieux  drames  fussent-ils  relevés  d'une 
mise  en  scène  prestigieuse  et  jetant  la  poudre  aux  yeux. 
Partant  je  serai  très  sobre  de  commentaires  sur  le  Cheva- 
lier de  Maison-Rouge.  Quelque  admiration  que  je  pro- 
fesse pour  le  génie  dramatique  de  Dumas  père,  j'attendrai 
une  autre  occasion  de  le  célébrer.  Ces  résurrections  ont 
surtout  de  l'intériit  pour  ceux  qui  connaissaient  le  vivant. 
Or  je  ne  suis  pas  de  la  génération  qui  eut  la  bonne  fortune 
d'applaudir  le  Chevalier  de  Maison-Rouge  en  1847  avec 
Laferrière,    Mélingue,    Bignon,    Lacressonnière,     Boutin, 
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Barré,  M""'*  Atala  Beauchêne,  Lucie  Mabire  et  autres.  Je 
suis  forcé  de  m'en  consoler. 

M.  Alexandre  Dumas  fils  a  fait  subir  quelques  modifica- 
tions, très  pieuses,  au  texte  primitif.  Elles  ne  touchent  en 
rien  au  plan  original  qui  demeure  à  la  fois  très  touffu  et 
très  clair.  Il  n'y  a  que  le  grand  Dumas  pour  introduire  la 
lumière  dans  la  multiplicité  des  épisodes.  Or  ce  n'est  un 
mystère  pour  personne  que  l'action  se  passe  dans  la  période 
la  plus  tumultueuse  de  notre  histoire.  Elle  met  en  scène  la 
tentative  généreuse  qui  fut  faite  pour  délivrer  Marie-Antoi- 
nette prisonnière  au  Temple,  puis  les  orgies  de  révolution 
qui  signalèrent  l'année  gS.  M.  Duquesnel  s'est  particulière- 
ment attaché  à  la  restitution  du  Paris  de  ce  temps-là.  Les 
tableaux  qui  représentent  le  Club  des  Jacobins,  la  Condam- 
nation des  Girondins  au  Tribunal  révolutionnaire,  la  Prise 
d'armes  dans  la  cour  du  Temple,  sont  d'une  vérité  saisis- 
sante. Telles  sont  aussi  les  adaptations  du  Dernier  Appel 
des  condamnés,  de  MuUer,  et  du  Banquet  des  Girondins, 
de  Flameng. 

Je  voudrais  dans  certains  cas,  et  je  l'ai  dit  maintes  fois, 
que  le  nom  des  décorateurs  allât  de  pair  sur  l'affiche  avec 
celui  du  dramaturge;  les  artistes  qui  ont  brossé  les  toiles 
les  plus  remarquables  s'appellent  Lavastre,  Carpezet  et  Le- 
meunier.  Quant  aux  costumes,  ils  ont  été  dessinés  avec  un 
goût  merveilleux  par  M.  Thomas  d'après  la  célèbre  suite  de 
l'Anglais  John  Wild,  dont  le  Musée  Carnavalet  possède  quel- 
ques exemplaires. 

L'interprétation  n'est  pas  à  la  même  hauteur;   elle  ne 

répond  pas  à  toutes  les  exigences,  à  part  Dumaine,  dans 

Dixmer,  et  Léon  Noël,  dans  le  hideux   Rocher.   Chelles  et 

Volny,  dans  Lorin  et  Linday,  retrouveront  sans  doute  leur 

flamme  aux  représentations  qui  vont  suivre.  Pour  ce  qui  est 

des  femmes,  elles  pèchent  par  excès  de  petites  précautions  : 

je  ne  vois  que  M™«  Elise  Duguéret  qui,  sous  les  traits  de  la 

femme  Tison,  ait  eu  le  don  d'émouvoir  profondément  et 

sincèrement. 

Arthur    Heulhard. 
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ART    MUSICAL 


Renaissance  :  Isoline. 

^^  soLiNE  aime  un  beau  chasseur  pour  l'avoir  entrevu 
dans  ses  rêves  et  ce  beau  chasseur  est  épris  d'Iso- 
line,  qu'il  n'a  vue  également  qu'en  songe.  Isoline 
est  la  fille  de  la  reine  Amalasonthe,  souveraine  de  Cau- 
casie ;  Isolin,  le  neveu  de  l'empereur  de  Trébizonde,  et  c'est 
Oberon,  le  roi  des  génies,  qui  a  fait  naître  ce  mutuel  amour 
afin  de  hâter  un  mariage  dont  il  se  promet  grand  divertis- 
sement. Titania,  la  marraine  d'Isoline,  a  doté  la  jeune  fille 
des  dons  les  plus  enviables  ;  mais  Oberon,  pour  contrecar- 
rer sa  noble  épouse  avec  laquelle  il  est  toujours  en  brouille, 
a  décrété  que  le  jour  où  Isoline,  unie  au  plus  beau  prince 
de  la  terre,  accorderait  à  celui-ci  le  premier  baiser  d'amour, 
elle  serait  subitement  transformée  en  homme.  Imagination 


bizarre  et  quelque  peu  perverse  d'un  génie  en  humeur  de 
rigoler. 

Par  la  toute-puissance  d'Oberon,  Isolin,  un  Isolin  bien 
vivant  cette  fois,  franchit  l'espace  en  une  seconde  et  tombe 
aux  genoux  d'Isoline  ;  il  l'enlève,  et  après  divers  épisodes 
peu  récréatifs,  provoqués  par  Titania  qui  veut  empêcher 
cette  union  fatale  ou  par  Oberon  qui  la  prétend  voir  célé- 
brer, le  jeune  prince,  ayant  décidément  vaincu  la  farouche 
Amalasonthe,  obtient  en  justes  noces  la  tendre  Isoline. 
Épousailles,  chants  de  fête  et  chœur  nuptial;  enfin,  les 
deux  amoureux  restent  seuls,  leurs  mains  se  joignent,  leurs 
yeux  se  mirent,  leurs  lèvres  s'approchent...  patatras  :  Iso- 
line est  un  gentil  cavalier,  mais,  en  revanche,  Isolin  devient 
une  adorable  fille,  et  le  dialogue  d'amour  reprend,  rôles  ren- 
versés —  dans  la  coulisse  —  avec  une  chaleur  croissante. 
Oberon  a  joué  le  bon  tour  qu'il  méditait,  mais  Titania  lui 
en  réservait  un  pareil  et  les  deux  souverains  des  génies, 
faisant  trêve  à  leurs  disputes  intimes,  veulent  bien  laisser  en 
paix  les  pauvres  amoureux  de  la  terre  auxquels  tant  de 
mésaventures  ne  devaient  pas  causer  grand  plaisir. 

Cette  féerie,  assez  puérile  en  somme,  assez  peu  fertile 
en  surprises  et  dont  tout  l'agrément  provient,  par  instants, 
de  sa  teinte  vaporeuse  et  poétique,  a  été  conçue  par  M.  Ca- 
tulle Mendès  en  imitation  de  celles  de  Shakespeare  ;  elle 
est  écrite  alternativement  en  prose  et  en  vers  ;  enfin  elle 
paraît  découler  d'une  idée  mainte  fois  caressée  par  Théo- 
phile Gautier  et  que  Flaubert  avait  déjà  tenté  de  mettre  à 
exécution  dans  son  ennuyeux  Chdteau  des  cœurs.  M.  Men- 
dès n'a  malheureusement  pas  l'imagination  assez  riche, 
assez  abondante  pour  varier  et  renouveler  pendant  trois 
heures  d'horloge  les  incidents  qui  doivent  se  presser  sous 
les  pas  des  deux  amoureux  fugitifs,  et  son  conte  de  fées  est 
d'une  uniformité  fatigante  à  laquelle  ajoute  encore  un  style 
étonnamment  riche,  à  ce  qu'on  dit,  mais  assurément  très 
précieux,  très  bizarre  et  très  entortillé. 

Ce  bruissement  de  rimes  diaprées,  ce  cliquetis  de  mots 
chatoyants  amusent  l'oreille  pendant  dix  minutes;  mais  cela 
paraît  fastidieux  au  bout  d'une  heure,  insipide,  énervant 
quand  on  arrive  à  la  fin  du  spectacle.  Heureusement  que 
les  plus  jolis  épisodes,  ceux  ou  le  poète  a  montré  quelque 
ingéniosité  scénique,  se  produisent  au  milieu  de  la  soirée  et 
coupent  de  façon  très  opportune  une  pièce  essentiellement 
languissante  et  monotone.  Isoline  et  Isolin  tombent  du 
haut  des  airs  au  milieu  du  pays  sans  miroirs  où  les  jolies 
femmes,  en  transparents  habits  de  deuil,  se  lamentent  de 
ne  pouvoir  admirer  leur  beauté,  une  vilaine  souveraine 
ayant,  par  jalousie,  fait  briser  tous  les  miroirs,  cacher  tous 
les  ruisseaux,  tarir  toutes  les  sources.  Sur  un  signe  d'Obe- 
ron, déguisé  en  moine  de  Cythère,  cette  région  triste  et 
désolée  devient  un  pays  de  joie  ;  toutes  les  belles  éplorées 
se  trouvent  vêtues  de  roses  ;  des  milliers  de  miroirs  reflètent 
leurs  traits  enchanteurs,  et  le  faux  moine,  encapuchonné  de 
soie  rouge,  procède  au  joyeux  mariage  des  deux  fugitifs  : 
tableau  ravissant  d'un  bout  à  l'autre  et  dont  tout  concourt 
à  augmenter  le  charme,  aussi  bien  les  costumes  que  la 
musique  et  les  décors. 
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Cette  partition  nouvelle  est  de  M.  André  Messager, 
connu  jusqu'à  présent  par  des  opérettes  peu  favorisées  de 
la  fortune  et  par  le  ballet  des  Deux  Pigeons.  Sa  partition 
d'IsoUne,  écrite  avec  un  soin  particulier,  avec  une  préoccu- 
pation évidente  de  rester  toujours  dans  la  note  poétique  et 
tendre,  est  le  plus  souvent  d'une  jolie  couleur  et  d'une 
instrumentation  très  délicate  ;  il  s'en  dégage  bien  un  peu 
de  monotonie,  résultant  tout  naturellement  du  poème,  mais 
par  moments  la  musique  ajoute  infiniment  à  l'agrément  du 
spectacle  et  M.  Messager  a  beaucoup  bénéficié  de  cette 
tentative.  Lui  non  plus  n'est  pas  d'imagination  bien  riche, 
mais  il  possède  à  souhait  l'art  de  tirer  de  jolis  effets  de 
l'orchestre  et  l'on  retrouve  en  plus  d'un  endroit  le  musi- 
cien nourri  des  maîtres  classiques  qu'il  s'était  montré 
naguère,  au  temps  de  ses  débuts  dans  la  musique  exclusi- 
vement symphonique.  11  s'est  visiblement  gâté  la  main, 
depuis,  dans  l'opérette  et  la  musique  de  danse  :  espérons 
qu'il  en  réchappera. 

A  cette  heure,  il  lui  faudrait  prendre  un  parti  éner- 
gique et  rejeter  sans  hésitation  toutes  les  formules  auxquelles 
sa  tête  et  sa  main  se  sont  pliées  en  cultivant  l'opérette  ;  il 
devrait  chercher  à  progresser  encore  dans  le  sens  de  l'or- 
chestration, qui  est  déjà  sa  qualité  principale.  Assez  de 
valses  pour  l'orchestre  ou  pour  la  voix;  assez  de  cadences 
à  la  tierce  ou  à  la  sixte,  mais  de  gracieuses  et  tendres 
mélodies  comme  celles  que  chante  Isoline  en  se  rappelant 
son  doux  rêve,  ou  qu'Oberon  murmure  en  considérant 
Titania  endormie  ;  assez  de  motifs  sautillants  et  de  vulgaires 
unissons,  mais  de  jolis  dessins  d'instruments,  variés  de 
timbre,  enlaçant  la  voix  et  donnant  au  moindre  motif 
mélodique  un  accent,  un  charme  inattendus.  Qu'il  me  suffise 
de  citer,  comme  exemple,  le  charmant  dialogue  des  deux 
amoureux  :  Au  bruit  de  l'eau  qui  coule...,  et  le  gracieux 
marivaudage  entre  Oberon  et  Titania,  repris  d'un  semblant 
d'amour  l'un  pour  l'autre.  A  noter  aussi  une  élégante  pavane 
dansée  par  les  fées  dans  la  forêt  de  Brocéliande  avec  chœur 
lointain  des  génies,  et  quelques-uns  des  motifs  sur  lesquels 
les  sylphes,  nymphes  et  lutins,  obéissant  aux  ordres  de 
Titania,  usent  de  toutes  leurs  séductions  pour  retenir  Isolin 
dans  la  forêt  enchantée  et  l'empêcher  de  voler  à  la  conquête 
d'Isoline.  Il  y  a  bien  un  peu,  et  même  beaucoup  de  Weber 
et  de  Mendelssohn  dans  ces  pages  féeriques,  mais  c'était 
fatal,  étant  donné  le  sujet  que  M.  Messager  avait  à  mettre 
en  musique,  et  de  cela  je  ne  suis  pas  autrement  désolé  ; 
mieux  vaut,  après  tout,  procéder  de  Weber  et  de  Mendels- 
sohn que  d'Offenbach  ou  d'Hervé. 

Poème  agréable  par  échappées  ;  musique  élégante  en 
d'assez  nombreuses  pages  ;  mise  en  scène  extrêmement 
riche  et  costumes  d'une  fantaisie  exquise  ;  tels  sont  les  élé- 
ments de  succès  pour  cette  féerie  poétique  et  musicale  qui, 
par  bonheur,  ne  se  rattache  en  rien  à  l'opérette,  et  qu'on 
est  tout  surpris  de  voir  se  dérouler  sur  la  scène  de  la 
Renaissance.  Grâces  soient  rendues,  pour  son  initiative,  à 
M.  Victor  Silvestre,  et  puissent  Oberon  et  Titania  favoriser 
son  entreprise  en  même  temps  que  les  amours  d'Isoline  et 
d'Isolin  !  Isolin,  c'est  M""  Nixau,  artiste  expérimentée  mais 


en  qui  l'on  retrouve  toujours  la  chanteuse  d'opérette  ;  Iso- 
line, c'est  M"«  Aussourd,  gracieuse  et  mignonne,  avec  une 
jolie  voix,  mais  novice  encore  et  sans  autorité  ;  Oberon  et 
Titania,  ce  sont  M.  Morlet,  qui  passa  par  l'Opéra-Comique, 
et  M"''  Berthe  Thibault,  qui  fut  naguère  à  l'Opéra  :  deux 
artistes  qui  chantaient  alors  de  la  vraie  musique  et  ne  sont 
pas  dès  lors  dépaysés  dans  la  partition  de  M.  Messager. 

M.  Catulle  Mendès  a-t-il  cru  par  hasard  que  sa  reine 
Amalasonthe,  représentée  par  M'"°  France  de  façon  trop 
commune,  et  le  petit  page  Roselio,  gentiment  figuré  par 
M'i»  Theven,  jetteraient  quelque  gaieté  dans  sa  pièce  ?... 
O  belles  illusions  d'un  poète  dont  le  maniérisme  raffiné 
aboutit,  par  un  juste  retour,  à  la  suprême  candeur  !  De  ces 
deux  personnages  qui  ne  vont  jamais  l'un  sans  l'autre,  la 
reine  ne  débite  que  de  grosses  vulgarités,  en  plate  prose,  et 
le  gentil  joueur  de  luth  n'ouvre  la  bouche  que  pour  en 
laisser  échapper  force  libellules,  gouttes  de  rosée,  opales 
ou  perles...  Et  dire  que  l'auteur,  en  imaginant  ce  contraste, 
a  pu  croire  un  instant  qu'il  en  résulterait  le  moindre  effet 
comique  1  Pures  chimères,  simples  jeux  littéraires  auxquels 
on  peut  bien  trouver  quelque  agrément  sur  le  papier,  mais 
dont  il  ne  reste  pas  trace  aux  feux  de  la  rampe.  Alors,  adieu 
les  rêves  caressés  en  silence  et  la  plume  à  la  main...  L'ennui 
se  propage  au  lieu  du  rire  et  l'auteur  en  est  pour  ses  frais 
de  beau  style  :  il  voulait  distraire  et  fait  bâiller. 

Adolphe    Jullien. 


NOTRE   BIBLIOTHÈQUE 
CCCLXXIX 

Dix  Mélodies  populaires  des  provinces  de  France,  recueillies 
et  harmonisées  par  Julien  Tiersot.  Paris,  au  Ménestrel, 
2  bis,  rue  Vivienne,  Henri  Heugel,  éditeur. 

On  sait  avec  quel  intérêt  passionné  ont  été  étudiés,  dans 
notre  siècle,  tous  les  trésors  de  l'inspiration  et  de  la  tradi- 
tion populaires.  Ce  mouvement  a  commencé  en  Allemagne, 
à  la  fin  du  dernier  siècle,  par  les  travaux  des  vrais  fonda- 
teurs de  la  critique,  entre  lesquels  il  suffît  de  citer  Frédéric- 
Auguste  Wolf. 

Les  mélodies  populaires  sont  une  des  plus  belles  parties 
de  ce  riche  et  noble  héritage  du  passé.  Il  y  a  là  d'incompa- 
rables merveilles  de  sentiment  naïf,  de  poésie  tour  à  tour 
puissante  et  délicate. 

M.  Julien  Tiersot,  dont  les  premiers  travaux  de  compo- 
siteur et  de  critique  ont  été  fort  remarqués,  s'est  particuliè- 
rement voué  à  cet  ordre  de  recherches.  Les  dix  mélodies 
qu'il  a  réunies  dans  son  recueil  sont  toutes  d'un  haut  carac- 
tère, et  méritent  la  plus  sérieuse  attention  des  musiciens  et 
des  curieux. 

Désignons  particulièrement  le  Mois  de  mai,  chant  de  la 
Champagne,  où  l'on  notera  une  intéressante  alternance  des 
mesures  binaires  et  ternaires  ;  —  la  gracieuse  Chanson  des 
métamorphoses  ;  —  «  En  passant  par  la  Lorraine  »,  mélodie 
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d'une  fraîcheur  et  d'une  finesse  exquises;  —  et  surtout  le 
Pauvre  Laboureur.  Ce  dernier  chant  offre  une  certaine 
ressemblance  avec  quelques-unes  des  prières  de  l'ancienne 
Synagogue,  rassemblées  dans  l'important  recueil  de  JMoritz 
Deutch,  de  Breslau,  ainsi  qu'avec  la  magnifique  mélopée 
juive  liturgique,  Sc/!e"U7  Israël,  mise  en  œuvre  par  M.  Mas- 
senet  dans  la  scène  du  Temple  à'Hérodiade.  Il  n'est  pas 
non  plus  sans  analogie  avec  l'un  des  Chants  de  la  Sainte 
Chapelle  (Hœc  est  clara  dies\,  harmonisés  jadis,  d'une  ma- 
nière d'ailleurs  médiocre,  par  Félix  Clément. 

Dans  une  note  très  sensée  et  très  spirituelle,  placée  en 
tête  de  son  recueil,  M.  Tiersot  fait  observer  avec  beaucoup 
de  raison  que  les  mélodies  populaires  doivent  toujours  être 
considérées  comme  essentiellement  monodiques.  Il  a  néan- 
moins, suivant  son  expression,  n  habillé  d'un  vêtement 
d'harmonie  »  ces  chants  si  simples  et  si  expressifs.  Cette 
tâche  malaisée,  où  d'autres,  que  l'on  pourrait  citer,  ont  lour- 
dement échoué,  M.  Tiersot  s'en  est  acquitté  avec  un  goût 
parfait  et  un  sens  artistique  irréprochable.  Une  telle  entre- 
prise exige  un  sentiment  musical  de  premier  ordre.  Rien 
n'est  plus  facile  que  d'altérer,  par  trop  de  recherche,  par  la 
tendance  à  l'effet  et  à  l'esprit,  la  franche  et  saine  saveur  de 
ces  mélodies  si  pures,  et,  comme  disait  Goethe,  si  «  sin- 
cères ».  Dans  le  travail  auquel  s'est  livré  M.  Tiersot,  ces 
inconvénients  ont  été  très  adroitement  écartés.  L'accord, 
ici,  n'intervient  qu'au  plus  grand  avantage  du  chant.  Nous 
signalerons  à  ce  point  de  vue  le  numéro  9  :  En  passant  par 
ta  Lorraine;  au  début,  le  même  passage,  en  fa,  terminé 
d'abord  dans  ce  ton,  aboutit,  la  seconde  fois,  au  ton  d'!(/, 
c'est  l'harmonie  naturelle,  qui  donne  à  ce  fragment  mélo- 
dique tout  son  accent  et  tout  son  relief;  sans  ce  sobre  com- 
mentaire harmonique,  le  sujet  n'aurait  pas  son  entière 
valeur.  Partout,  on  rencontrera,  dans  ce  recueil,  le  même 
souci  ingénieux,  le  même  art  intelligent  et  sûr.  Les  dessins 
d'accompagnement,  au  moyen  desquels  M.  Tiersot  a  réalisé 
son  harmonie,  sont  d'un  excellent  style  et  traités  constam- 
ment avec  une  dextérité  consommée  et  une  extrême  légèreté 
de  touche. 

On  soutient  parfois  que  la  veine  de  l'invention  musicale 
est  aujourd'hui  tarie  ou  du  moins  appauvrie.  Eh  bien  !  c'est 
ici,  c'est  dans  la  mélodie  populaire  traditionnelle  que  la 
musique  moderne  pourrait,  en  un  certain  sens,  trouver  le 
renouvellement   et   la   véritable    «  Fontaine   de  Jouvence  ». 

FÉLIX     N  AQUET. 

CCCDLXXX 

La  Farce  du  cuvier,  comédie  du  Moyen-Age,  arrangée  en 
vers  modernes  par  Gassies  des  Brulies,  avec  sept  com- 
positions en  taille-douce,  hors  texte,  par  J.  Geoffroy. 
Paris,  librairie  Charles  Delagrave,  i5,  rue  Soufflot. 

A  côté  de  la  Farce  de  Pathelin,  si  généralement  connue, 
on  peut  trouver,  dans  notre  Moyen-Age,  des  œuvres  du 
même  ordre  qui  méritent  l'attention  sérieuse  des  lettrés. 
La  Farce    du  cuvier,   qu'anime   la  gaieté  des  meilleurs  de 


nos  vieux  fabliaux,  vient  de  nous  être  donnée,  rendue 
accessible  grâce  à  un  arrangement  en  vers  modernes,  par 
M.  Gassies  des  Brulies,  qui  dédie  cet  intéressant  travail  à 
M.  Francisque  Sarcey.  Des  compositions,  en  grisaille,  de 
M.  Geoffroy,  rehaussent  cet  élégant  et  attrayant  volume, 
que  tous  les  curieux  voudront  posséder. 

Adrien    Mérard. 

CCCLXXXI 

EujENio  Delacroix.  Estudios  de  M.  Eujenio  Véron  sobre 
el  Cran  Maestro  publicados  en  n  El  Arte  »  y  Comen- 
tados  por  Pedro  Lira.  Brochure  in-H»  de  24  pages.  San- 
tiago de  Chile,  Imprenta  Cervantes,  Calle  de  la  Bandera, 

Num.  73. 

M.  Pedro  Lira  est  l'artiste  chilien  qui  a  longtemps  habité 
Paris  où  il  a  fait  d'excellentes  études  et  où  il  a  laissé  les 
meilleurs  souvenirs.  On  n'a  pas  oublié  son  Catn,  qui  fut 
récompensé  au  Salon  de  1882  et  dont  M.  Léopold  Massard 
fit  une  remarquable  planche  publiée  dans  l'Art  '. 

M.  Pedro  Lira,  rentré  dans  sa  patrie,  ne  se  contente  pas 
d'y  contribuer  puissamment,  et  par  ses  œuvres  et  par  de 
sérieux  sacrifices  pécuniaires,  à  développer  la  passion  de 
l'art  parmi  ses  compatriotes;  il  y  contribue  encore  de  sa 
plume  et  avec  grand  succès.  L'étude  que  lui  a  inspirée  le 
Delacroix  de  M.  Eugène  Véron  témoigne  d'un  très  remar- 
quable sens  critique  au  service  d'une  admiration,  aussi  rai- 
sonnée  que  profonde,  des  œuvres  de  l'illustre  peintre  de  la 
Barque  du  Dante,  du  Massacre  de  Scio,  de  la  Barricade. 
de  VHéliodore,  de  la  Noce  juive,  du  plafond  de  la  Galerie 
d'Apollon  et  de  tant  d'autres  œuvres  immortelles. 

Les  pages  magistrales  de  M.  Véron,  qui  retracent  et 
jugent  toute  la  carrière  de  Delacroix  avec  la  plus  impar- 
tiale hauteur  de  vues  et  une  puissance  d'assimilation  émi- 
nemment suggestive,  ces  pages  ont  trouvé  en  M.  Pedro  Lira 
un  commentateur  d'une  rare  sagacité;  à  la  lecture  de  son 
opuscule,  on  n'est  point  surpris  de  la  sérieuse  influence 
qu'il  a  conquise  dès  son  retour  à  Santiago;  on  sent  immé- 
diatement qu'elle  est  des  plus  légitimes  et  de  nature  à  être 

très  féconde. 

Paul    Leroi. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Autriche.  —  Voilà  que  nous  arrivent  de  tous  les  pays 
d'Europe  les  articles  les  plus  chaleureux  sur  le  magnifique 
Hector  Berlio^  de  M.  Adolphe  Jullien,  et  c'est,  dans  tous 
les  journaux  que  nous  ouvrons,  un  concert  d'éloges  una- 
nimes qui  rejaillit  sur  le  Richard  Wagner,  car  pas  un  seul 
de  ces  journalistes  n'oublie  de  rapprocher  ces  deux  ouvrages 
l'un  de  l'autre.  M.  Oscar  Berggruen  commence  dans  la 
Musikalische  Rundschau,  de  Vienne,  une  série  d'études  tout 
à  fait  intéressantes,  appuyées  presque  à  chaque  ligne  sur 

1.  Voir  l'Art,  S«  année,  tome  III,  page  6i. 


COURRIER   DE    L'ART. 


ce  remarquable  ouvrage,  et  M.  Théodore  Helm,  dans  la 
Deutsche  Zeitung,  de  Vienne,  consacre  tout  un  grand  feuil- 
leton de  six  colonnes  à  étudier  1'  «  admirable  ouvrage  »  de 
son  savant  confrère  de  France. 

M.  Théodore  Helm,  lui  aussi,  rappelle  le  succès  univer- 
sel du  Wagner,  et  retrouve  dans  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  Adolphe  Jullien  «  cette  érudition  sûre,  ce  style  entraî- 
nant, cette  tenue  remarquable  et  ce  ton  désintéressé  d'une 
narration  tout  à  fait  objective  qui  ont  assuré  le  succès 
rayonnant  du  Wagner  en  deçà  et  au  delà  des  Vosges  »  ;  il 
admire  comme  de  véritables  «  chefs-d'œuvre  »  les  compo- 
sitions de  M.  Fantin-Latour  ;  il  est  frappé  de  l'exactitude, 
de  la  richesse  de  détails  avec  laquelle  M.  Jullien  a  raconté 
les  événements  de  la  carrière  de  Berlioz  hors  de  France, 
en  particulier  ses  séjours  à  Vienne,  et  termine  en  recom- 
mandant chaudement  cet  ouvrage  à  tous  les  amateurs  de 
musique,  à  tous  les  admirateurs  du  maître  en  pays  alle- 
mand. 

Cet  excellent  article,  écrit  à  l'occasion  du  S5=  anniver- 
saire de  la  naissance  du  maître  (ii  décembre),  s'ouvre  par 
quelques  considérations  tout  à  fait  frappantes  sous  la  plume 
d'un  critique  étranger  et  que  nous  avons  plaisir  à  transcrire 
ici  : 

Entre  tous  les  compositeurs  français  de  ce  siècle,  aucun  ne 
se  rapproche  plus  de  la  manière  d'être  et  de  sentir  des  Allemands 
que  le  grand  musicien  coloriste  Hector  Berlioz,  le  créateur  de  la 
musique  à  programme.  Il  se  rapproche  de  nous  à  la  fois  par  son 
esprit  et  ses  tendances  dans  l'art  et  par  les  œuvres  qu'il  a  créées; 
car,  d'une  part,  c'est  un  artiste  éminemment  idéal  qui  se  réclame 
surtout  de  nos  grands  maîtres  :  Gluck,  Beethoven,  Weber  ;  et, 
d'autre  part,  le  compositeur  se  distingue  par  l'indépendance  et 
la  variété  de  son  style  musical.  Dans  l'histoire  de  l'art,  Berlioz, 
à  plus  d'un  égard,  doit  être  salué  comme  le  précurseur  de  notre 
Richard  Wagner;  il  est  vraiment  le  créateur  de  l'instrumentation 
moderne  ;  il  a  donné  à  l'orchestre  cette  expression  pittoresque 
qui,  développée,  il  est  vrai,  par  Richard  Wagner,  nous  ébranle 
tellement  dans  la  musique  dramatique. 

Italie.  —  Sous  ce  titre  :  Un  Pittore  Campagnolo, 
M.  Alfredo  Melani  a  consacré  au  Jean  François  Millet^  de 
M.  Charles  Yriarte,  édité  par  la  Librairie  de  l'Art,  une  im- 
portante étude  qui  n'occupe  pas  moins  de  trois  colonnes  de 
l'influent  journal  milanais  Conversa^ioni  délia  Domenica. 


COURRIER   DE    MILAN 

(Conespondance  particulière  du  Courrier  Je  l'Arl.) 

Milan,  3  décembre  i8S8  1. 

Il  a  paru,  il  y  a  quelques  semaines,  un  fort  remarquable 
rapport  sur  les  recherches  entreprises,  dans  les  Bibliothèques 
de  Paris,  pour  le  compte  de  notre  ministère  de  l'Instruction 
publique,  par  M.  Attilio  Sarfatti,  poète  de  valeur  et  auteur 
de  différents  travaux  d'histoire.  Ce  travail  a  pour  titre  :  1 
CoJici  Veneti  nelle  Biblioteche  di  Parigi;  il  est  très  intéres- 

I.  L'extrême  abondance  des  matières  nous  a  forcés,  à  regret,  à  relarder 
la  publication  de  l'intéressante  letire  de  notre  collaborateur. 

{Note  de  la  Rédaciion.) 


sant  pour  l'histoire  de  la  République  vénitienne.  M.  Sarfatti 
a  poursuivi  ses  recherches  dans  les  quatre  grandes  Biblio- 
thèques de  Paris,  la  Nationale,  la  Mazarine,  et  celles  de 
l'Arsenal  et  de  Sainte-Geneviève. 

A  vrai  dire,  on  connaissait  déjà  un  grand  nombre  des 
documents  dont  s'occupe  M.  Sarfatti.  Ce  qui  est  important 
dans  cet  ouvrage,  c'est,  d'abord  la  comparaison  entre  cer- 
tains documents  des  Bibliothèques  parisiennes  et  les  chro- 
niques de  la  Marciana  (Bibliothèque  de  Saint-Marc,  à 
Venise),  ensuite  l'examen  de  quelques  questions  encore 
incertaines,  par  exemple  celle  qui  se  rapporte  à  la  légende 
tragique  de  Marin  Faliero.  Parmi  les  documents  originaux, 
M.  Sarfatti  a  publié  une  Historia  e  succesi  délie  cose  di 
Venetia  de  i55i  à  i568,  et  la  suite  de  l'expédition  de 
Charles  VIII  racontée  par  Marin  Sanudo.  Ce  manuscrit 
vraiment  précieux  n'est  que  la  suite  et  fin  d'un  autre  ouvrage 
de  Marin  Sanudo  sur  l'expédition  de  Charles  VIll  en  Italie; 
on  ne  possédait  jusqu'ici  que  la  première  partie.  Cette 
découverte  paléographique  faite  dans  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  est  parmi  les  plus  remarquables  de  ces 
derniers  temps. 

Dans  un  de  mes  derniers  courriers,  j'ai  eu  l'occasion  de 
vous  annoncer  la  fête  célébrée  en  l'honneur  de  l'architecte 
Antonelli,  le  jour  où  il  achevait  sa  quatre-vingt-dixième 
année.  Je  n'aurais  jamais  pensé  qu'après  si  peu  de  temps  je 
devrais  vous  apprendre  la  mort  de  ce  vaillant  architecte 
italien,  le  plus  original  de  notre  temps.  Il  était  très  connu 
en  France  et  ailleurs,  mais,  peut-être,  pas  en  proportion  de 
son  mérite.  Dans  une  période  artistique  comme  celle  que 
nous  traversons,  où  l'architecture,  surtout  en  Italie,  marche 
à  pas  si  incertains,  il  est  singulier  de  trouver  un  artiste  tel 
qu'Antonelli,  qui  avait  l'audace  de  se  poser  des  problèmes 
fort  difficiles,  et  savait  ensuite  les  résoudre,  au  grand  éton- 
nement  de  tout  le  monde.  Il  était  avant  tout  un  constructeur 
hardi  et  ses  œuvres  principales,  telles  que  la  Mole  Anto- 
nelliana,  qui  s'élève  au  delà  de  i5o  mètres,  avaient  été 
regardées  comme  un  défi  aux  règles  les  mieux  établies  de  la 
statique.  Et  cependant  ces  édifices  qui  s'élancent  à  une  hau- 
teur anormale  éveillent  aujourd'hui  l'admiration  de  tous  les 
gens  de  goût.  Antonelli,  à  cause  précisément  de  son  imagi- 
nation extraordinaire  et  de  sa  lutte  constante  contre  la 
banalité,  dut  souffrir,  pendant  sa  vie  entière,  les  épreuves 
les  plus  dures.  Lui  seul  a  combattu  en  faveur  de  ses 
constructions  qui  étaient  jugées  folles.  Aujourd'hui  la  Mole 
Antonelliana,  qui  est  son  chef-d'œuvre,  est,  pour  Turin,  ce 
que  Saint-Pierre  est  pour  Rome,  le  Dôme  pour  Milan,  et 
le  Campanile  de  Giotto,  pour  Florence.  Antonelli,  qui  fut 
si  injustement  critiqué,  appartient  en  réalité  à  cette  race 
d'hommes  qui,  ainsi  que  le  premier  Napoléon,  veulent  effa- 
cer du  dictionnaire  le  mot  impossible. 

A  Florence  on  va  fonder  un  Institut  pour  l'étude  de 
l'Histoire  de  l'art  du  Moyen-.^ge  et  de  la  Renaissance; 
c'est  à  Berlin  qu'en  a  été  prise  l'initiative;  le  nouvel  Institut 
sera  une  dépendance  des  Universités  allemandes.  Et  quoi- 
qu'on tienne  encore  le  projet  pour  vague,  je  puis  vous  cer- 
tifier que  cet  hiver  le  savant  professeur  Auguste  Schmarsow 
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fera  plusieurs  leçons  sur  l'art  italien  au  Cercle  philologique 
florentin,  et  inaugurera  de  véritables  cours  pour  les  per- 
sonnes qui  parlent  allemand,  à  quelque  nationalité  qu'elles 
appartiennent.  Il  traitera  de  l'histoire  de  la  sculpture  ita- 
lienne depuis  Niccolo  Pisano  jusqu'à  Michel-Ange. 

Des  études  ont  été  faites  et  publiées  sur  San  Giovanni, 
le  très  célèbre  baptistère  florentin  dont  la  haute  valeur 
artistique  est  d'un  intérêt  universel;  les  conclusions  en  sont 
fort  originales  : 

i"  San  Giovanni  n'est  un  édifice  ni  de  l'époque  païenne, 
ni  de  l'âge  longobard,  mais  une  église  appartenant  à  l'ar- 
chitecture chrétienne  primitive  et  bâtie  vers  la  fin  du 
IV'  siècle,  ou  au  commencement  du  v". 

2°  Sa  décoration  en  marbre  extérieure  et  intérieure,  sauf 
quelques  modifications  insignifiantes,  a  toujours  été  ce 
qu'elle  est  actuellement. 

3"  Sa  structure  et  ses  dispositions  n'ont  jamais  été  mo- 
difiées. 

C'est  l'anéantissement  de  la  tradition  populaire  qui  pré- 
tendait que  l'église  n'avait,  à  l'origine,  qu'une  seule  porte 
d'entrée,  du  côté  du  couchant,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  est 
à  présent  sa  tribune;  il  faut  aussi  renoncer  à  croire  que 
cette  tribune  fut  ajoutée  en  1202. 

A  l'Exposition  de  Bologne,  qui  a  eu  un  résultat  financier 
si  tristement  négatif,  on  avait  organisé  une  exhibition 
spéciale  qui,  en  son  genre,  était  nouvelle  en  Italie.  Cette 
exposition  rétrospective  de  l'art  typographique  dont  on  s'est 
à  peine  occupé  chez  nous,  fut  créée  à  l'appui  de  l'axposition 
moderne  des  arts  graphiques  et  à  titre  corporatif  on  voyait 
là  et  les  anciens  produits  typographiques  et  les  instruments 
et  matériaux  des  ateliers,  tout  en  un  mot  ce  qui  se  rapporte 
à  la  typographie  dans  le  passé. 

A  côté  de  quelques  éditions  du  xv^  siècle,  sans  date  et 
sans  nom  d'éditeur,  on  trouvait  là  des  éditions  du  com- 
mencement du  XVI"  siècle  et  d'autres  de  Bologne,  moins 
anciennes,  mais  de  quelque  mérite  ;  par  exemple,  les  éditions 
fort  rares  et  même  uniques,  de  Francescoda  Bologna  (celui 
qui  a  été  pris  pour  Francia,  et  que  M.  A.  Rossi  prouva  être 
de  la  famille  Griffil;  c'est  lui  qui  gravait  les  fameux  carac- 
tères cursifs  pour  Aldo  Manuzio,  c'est-à-dire  :  l'Arcadia  de 
Sannazaro  en  i5iô,  le  Labirinto  d'amore,  de  Boccace,  et  le 
Valerio  Massimo  de  iSiy.  Il  faut  mentionner  aussi  la  série 
de  gravures  de  Mitelli,  de  même  que  les  volumes  de  statuts 
du  x\  i»  siècle  des  archives  de  l'État  de  Bologne. 

Une  section  avait  été  réservée  aux  reliures,  cet  art  qui 
rendit  si  célèbres  vos  Du  Seuil,  Le  Gascon,  Boyet,  Pade- 
loup  et  Dérôme.  On  remarquait  surtout  une  magnifique 
couverture  en  salin  vert  avec  des  pointes  métalliques  gra- 
vées de  caractères  gothiques,  reliure  la  plus  ancienne  de 
toute  la  collection. 

Un  livre  fort  curieux  qui  a  pour  titre  :  //  libro  dei 
colori,  segreti  del  secolo  XV",  est  publié  à  Bologne  sous  la 
direction  de  O.  Guerrini  et  C.  Ricci.  Beaucoup  d'auteurs 
ont  écrit  des  traités  sur  la  nature  des  couleurs,  leur  pro- 
priété, la  manière  de  les  composer,  de  s'en  servir,  etc., 
mais  il  y  en  a  peu  qui   se  soient  appliqués  à  l'étude  des 


recueils  anciens  de  recettes  et  à  leur  publication.  Le  pre- 
mier fut  Muratori,  qui  donna  quelques  essais  en  ce  genre 
dans  ses  Aiitichità  iLilijite.  Le  livre  que  je  vous  annonce 
remplit  le  grand  vide  qu'on  trouve  entre  Cennini  et  les 
écrivains  du  Ciiiquecento,  comme  le  montrent  les  éditeurs, 
qui  décrivent  aussi  le  manuscrit  qui  se  trouve  à  l'Université 
royale  de  Bologne,  et  qui  n'est  connu  que  par  un  travail 
plein  de  fautes  de  Michel-Ange  Gualandi. 

Le  concours  pour  un  monument  à  Garibaldi  a  fort  agité 
Milan.  C'était  le  troisième,  et  quoiqu'il  y  eût  cette  fois-ci 
(comme  du  reste  dans  les  deux  précédents)  quelques  projets 
dignes  d'éloge,  la  commission  municipale  a  accepté  un  projet 
médiocre;  cela  a  donné  lieu  à  une  vive  protestation,  à 
laquelle  ont  pris  part  des  peintres,  des  sculpteurs,  des 
architectes  et  des  publicistes.  On  a  porté  la  question  au 
conseil  municipal,  où  il  s'est  produit  une  discussion  des  plus 
bruyantes,  qui  n'a  point  empêché  finalement  le  vote  des 
conclusions  de  la  commission  ! 

D'un  document  qu'on  a  trouvé  en  1880  dans  les  archives 
de  l'État  sur  le  Maestro  da  Libri  dai  Stampo,  il  résulte  que 
Panfilo  Castaldi,  en  mai  1472,  revint  de  Milan  à  Venise, 
mais,  quelques  recherches  qu'on  ait  faites,  on  n'a  pas  encore 
pu  savoir  où  Castaldi  a  fini  ses  jours,  et  qui  il  a  eu  pour 
successeur. 

La  commission  de  bienfaisance  de  notre  Pio  Instituto 
t'pografico  a  ouvert  un  concours  avec  un  prix  consistant 
en  une  médaille  d'or  et  le  diplôme  à  ceux  qui  compléteront 
ces  indications. 

A  l'hôtel  des  vantes  publiques  de  M.  G.  Sambon  on  a 
vendu  les  quelques  objets  d'art  dépendant  de  la  succession 
du  fameux  antiquaire  Giuseppe  Baslini.  Trois  ou  quatre 
pièces  seulement  étaient  vraiment  remarquables.  Un  por- 
trait bien  conservé,  mais  d'ordre  secondaire,  de  Moroni 
(1549+ 1 5781,  1^2  Baslini  avait  acheté,  je  crois,  à  Bergame, 
à  \a  fabbriceria  de  je  ne  sais  quelle  église,  a  été  adjugé  au 
Musée  du  Louvre  pour  9,000  francs. 

.'Vlfredo   Mel.\.ni. 


Académies  et  Sociétés  savantes 


—  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Séance 
du  12  décembre  18S8. 

M.  de  Laigue,  associé  correspondant,  présente  un  frag- 
ment de  poterie  antique,  trouvé  à  Néris,  où  sont  figurés 
les  jeux  du  cirque. 

M.  le  baron  de  Baye  communique  l'empreinte  d'une 
pierre  gravée  chrétienne  provenant  d'Alexandrie. 

M.  Courajod  communique  ou  signale  différentes  imita- 
tions de  l'antique  exécutées  au  temps  de  la  Renaissance, 
notamment  un  très  beau  buste  en  bronze  faussement 
dénommé  Euripide,  dont  il  a  retrouvé  l'original  antique  à 
Florence. 

M.  Courajod  présente  ensuite  un  buste  en  bronze  qu'on 
croit  être  le  portrait  de  Louis  III  de  Gonzague  et  qu'il  est 
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tenté  d'attribuer  à  Baroncelli  ou  à  Dominico  de  Paris.  Ces     I 
deux  bustes  font  partie   de  la  collection  de   M.  Edouard 
André. 

M.  CoUignon  lit  un  mémoire  sur  diverses  têtes  antique* 
trouvées  dans  l'île  d'Armergos. 

—  La  Société  centrale  des  architectes  français  vient  de 
procéder  aux  élections  de  son  bureau  et  de  son  conseil, 
pour  l'année  1889,  de  la  manière  suivante: 

Bureau.  —  Président  :  M.  Charles  Garnier. 

Vice-présidents  :  MM.  A.  Normand  et  E.  de  Joly. 

Secrétaire  principal  :  M.  Eug.  Monnier  ;  secrétaire- 
adjoint  :  M.  Ed.  Loviot;  secrétaire-rédacteur  :  M.  F.  Roux; 
archiviste  :  M.  G.  Raulin  ;  trésorier  :  M.  Simon  Girard. 

Censeurs  :  MM.  Bailly,  Daumet,  Ach.  Hermant. 

Délégués  au  conseil  par  l'assemblée  :  MM.  Bartaumieux, 
P.  Wallon,  Deslignières,  Héret,  Julien  Bayard,  Guadet, 
Sédille,  Jacques  Hermant,  Bonnet,  Saint-Père. 

—  Dans  la  séance  du  14  décembre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  M.  Alois  Heiss  a  commu- 
niqué un  travail  dans  lequel  il  examine  l'authenticité  des 
divers  portraits  qui  nous  sont  parvenus  comme  représen- 
tant le  célèbre  Gonzalve  de  Cordoue.  Il  cite  d'abord  un 
passage  de  Vasari,  d'après  lequel  le  Giorgion  aurait  peint 
à  Venise,  en  i5oo,  un  portrait  du  personnage  en  question. 
Il  montre,  par  le  rapprochement  de  certaines  dates,  que 
cette  indication  est  erronée.  D'autres  indications  sont  aussi 
discutées  et  écartées  tour  à  tour. 

L'auteur  arrive  au  portrait  appartenant  au  duc  de  Saxe  ; 
il  offre  des  analogies  avec  plusieurs  gravures  du  Cabinet 
des  médailles.  Le  prototype  de  ces  gravures,  qui  ne  seraient 
que  des  imitations  plus  ou  moins  fidèles,  serait  une  mé- 
daille de  bronze  qui  représente  Gonsalve  en  costume  civil, 
environ  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  et  dont  l'auteur  pour- 
rait bien  être  Felipe  Vigaray,  de  Burgos,  né  de  parents 
bourguignons.  Ces  artistes  d'origine  française  étaient  aussi 
nombreux  en  Espagne,  au  xv'=  et  au  xvi<=  siècle,  que  de  ce 
côté  des  Pyrénées. 


CONCOXJUS 


—  L'Académie  des  Beaux-Arts  informe  les  intéressés 
que  le  prix  triennal  fondé  par  M.  Henri  Lehmann,  peintre, 
pour  l'encouragement  des  bonnes  études  classiques,  sera 
décerné  pour  la  première  fois  en  1889.  Ce  prix,  d'une 
valeur  de  3,5oo  fr.,  est  attribué  à  un  peintre  n'ayant  pas 
plus  de  vingt-cinq  ans  accomplis  et  ayant  fait  dans  les  trois 
ans  un  ouvrage  (tableau  ou  carton  achevé)  qui  «  protestera 
le  plus  éloquemment  contre  l'abaissement  de  l'art.  » 


.^..SX^^^^^V^ 


■^^ITS     IDI'V^EI^S 


—  M.  Eugène  Mûntz  ouvrira  son  cours  le  mercredi 
g  janvier,  à  deux  heures  et  demie,  dans  l'hémicycle  de 
l'École  des  Beaux-Arts.  Il  étudiera  cette  année  l'histoire  des 
Écoles  vénitienne,  flamande  et  hollandaise. 

—  La  cérémonie  du  bout  de  l'an  de  notre  regretté  ami  Fran- 
çois Bonvin  a  réuni  le  19  décembre,  à  Saint-Germain,  une  nom- 
breuse assistance  ;  nous  avons  reconnu  M.M.  Eugène  Lambert, 
le  comte  Louis  de  Turenne,  Geoffroy  Dechaunics,  Templaere, 
Léonce  Benedite,  Parrot-Lecomte,  etc. 

Le  monument  élevé  au  cimetière  du  Pecq  est  très  simple  et 
d'un  goût  très  pur;  le  buste  en  bronze  qui  le  surmonte  fait  hon- 
neur au  talent  de  M.  Pépin  ;  la  ressemblance  est  parfaite. 

—  M.  Pulitzer,  directeur  du  journal  The  \\'orld,  vient  d'oft'rir 
au  Conseil  Municipal  de  Paris,  qui  a  accepté,  un  groupe  monu- 
mental de  La  Fayette  et  Washington.  On  ne  peut  que  savoir 
grand  gré  à  notre  confrère  de  sa  générosité,  mais  il  faut  désirer 
que  le  choix  du  sculpteur  soit  plus  heureux  que  pour  le  malen- 
contreux Shakespeare,  offert  très  libéralement,  lui  aussi,  à  la 
Ville,  et  qui  est  loin,  très  loin  d'orner  le  terre-plein  situé  à  l'angle 
du  Boulevard  Haussmann  et  de  l'Avenue  de  .Messine. 


at^ 


NÉCROLOGIE 


—  LAngleterre  vient  de  perdre  un  académicien  dépourvu 
de  toute  valeur  artistique  sérieuse,  mais  qui  n'en  a  pas  moins 
rendu  de  très  sérieux  services  à  son  pays  en  tant  que  colla- 
borateur de  Sir  Henry  Cole,  a\i  South  Kensington  Muséum, 
et  dans  l'organisation  des  écoles  d'art.  M.  Richard  Redgrave 
avait  le  sentiment  de  l'accroissement  de  l'immense  puis- 
sance commerciale  de  sa  patrie  par  d'intelligentes  et  inces- 
santes applications  de  l'art  à  l'industrie  ;  à  cet  égard,  il  lit 
preuve  d'un  réel  mérite,  bien  que  son  goiît  fut  très  loin 
d'être  des  plus  purs,  mais  il  a  ouvert  une  voie  féconde,  et  il 
serait  des  plus  injustes  de  ne  pas  lui  en  tenir  largement 
compte,  en  présence  des  brillants  résultats  acquis  depuis. 

—  Le  maestro  Francesco  Florimo,  directeur  des  Ar- 
chives et  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique 
de  Naples,  est  mort  à  quatre-vingt-huit  ans,  après  quelques 
jours  de  maladie. 

Le  maestro  Florimo  a  composé  un  traité  de  chant,  qui 
a  été  loué  par  Rossini,  de  la  musique  de  chambre,  des 
chansons  populaires  ;  mais  son  Histoire  des  Conservatoires 
de  Naples,  la  Vie  et  la  Correspondance  de  Bellini  et  une 
foule  d'opuscules  sur  l'art  musical  perpétueront  surtout  sa 
mémoire. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
Paris.  —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  .Ménard  et  C'*,  41,  rue  de  la  Victoire. 
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L'ENSEIGNEMENT  DES  BEAUX-ARTS 


Dans  une  Revue  aussi  largement,  aussi  libéralement 
ouverte  que  celle-ci  à  l'examen  et  à  la  critique  de  toutes 
les  manifestations  de  l'art,  de  tous  ses  moyens  de  produc- 
tion comme  de  toutes  ses  voies  de  communication,  pour 
ainsi  parler,  et  de  propagande,  il  nous  a  paru  qu'une  chro- 
nique, traitant  plus  spécialement  de  l'enseignement  des 
Beaux-Arts,  pourrait  trouver  sa  place  ;  l'honorable  directeur 
du  Courrier  l'a  pensé  comme  nous. 

Pour  répondre  à  son  bienveillant  désir,  nous  voudrions 
présenter  au  lecteur,  dans  une  première  série  d'études,  un 
tableau,  le  plus  complet  et  le  plus  précis  qu'il  nous  sera 
possible,  de  l'instruction  artistique  en  France.  Nous  vou- 
drions prendre  une  à  une,  pour  les  soumettre  à  une  impar- 
tiale analyse,  les  principales  institutions  publiques  de  tout 
ordre  :  primaire,  secondaire  ou  supérieur,  dont  le  pro- 
gramme vise  l'enseignement  du  dessin,  de  sa  théorie  et 
de  sa  pratique,  des  sciences  et  des  arts  qui  s'y  rattachent  et 
y  concourent.  Nous  voudrions,  sur  tant  d'établissements 
dont  le  nom  seul  parfois  est  illustre,  et  dont  le  public  ignore 
profondément  l'économie  et  le  fonctionnement,  les  ten- 
dances et  l'esprit,  exprimer  en  toute  sincérité  le  sentiment 
de  notre  conscience. 

On  sait  que  ces  divers  établissements  dépendent  tous  du 
ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 
Toutefois,  cette  dépendance  est  moins  directe  en  ce  qui 
regarde  les  fondations  municipales  dues  à  la  Ville  de  Paris. 
Ayant  un  budget  à  elles,  un  matériel  et  un  personnel  soumis 
encore,  en  droit,  à  l'administration  du  préfet,  mais  issus,  le 
plus  souvent,  des  délibérations  du  Conseil  municipal,  on 
pourrait  presque  dire  qu'elles  jouissent,  dès  à  présent,  d'une 
demi-autonomie. 

Un  vizir  aux  sultans  fait  toujours  quelque  ombrage, 

a  dit  Racine.  Mais  le  vizir  ne  serait  rien  ;  c'est  l'assemblée 
délibérante,  c'est  le  Conseil  élu  qui  est  surtout  la  bête  noire 
des  sultans  !  Le  bruit  courut  récemment  que  les  nôtres 
voyaient  d'un  œil  peu  bienveillant  des  résultats  obtenus 
sans  le  concours  du  gouvernement.  Et,  de  fait,  la  loi  nou- 
velle qui  vint,  il  y  a  quelques  mois,  modifier  la  composition 
des  conseils  de  surveillance  pour  les  écoles  d'apprentissage, 
encore  qu'elle  n'ait  pas  été,  jusqu'ici,  appliquée  aux  écoles 
de  Paris,  semblait  déjà  annoncer  tout  au  moins  la  velléité 
d'y  faire  prévaloir  l'autorité  de  l'État.  A  cette  première 
manifestation  d'une  humeur  qui  n'est  pas  pour  nous  sur- 
prendre, se  sont  ajoutés  depuis  d'autres  indices.  Bref, 
l'impression  générale  est  que  le  ministère  ne  serait  pas 
éloigne  de  songer  à  mettre  la  main  sur  tous  les  établisse- 
ments scolaires,  municipaux  ou  autres,  de  Paris  et  de  la 
province,  où  se  donne  l'enseignement  de  l'art. 

N°    376    DE    L*    COLLECTION. 


Le  moment  n'est  donc  pas  mal  choisi  pour  mettre  en 
regard  ce  qu'a  réalisé  la  Ville  et  ce  qu'a  produit  l'Etat,  dans 
leurs  domaines  respectifs,  et  pour  tirer  de  cette  étude  com- 
parative les  conséquences  et  les  conclusions  qu'elle  nous 
paraîtra  comporter. 

I 

Nous  avons  eu  ailleurs  '  l'occasion  d'expliquer  tout  au 
long,  et  par  le  menu,  le  mécanisme  de  l'enseignement  des 
arts  du  dessin,  tel  qu'il  est  pratiqué  aujourd'hui  dans  les 
écoles  municipales  de  Paris.  Qu'on  nous  permette  de  n'en 
donner  ici  qu'un  rapide  aperçu. 

Et  tout  d'abord,  rappelons  qu'il  est  inutile  de  remonter, 
dans  le  passé,  au  delà  des  événements  de  1870,  si  l'on  veut 
savoir  de  quelle  époque  date  l'impulsion  décisive  donnée  à 
cet  enseignement.  Les  prescriptions  administratives  de  i865 
et  1867  étaient  demeurées  à  peu  près  lettre  morte.  On  avait 
eu  beau,  dans  les  dernières  années  de  l'Empire,  multiplier 
les  règlements,  et  même  ouvrir  des  cours,  le  moment  n'était 
pas  venu  encore  où  le  dessin  devait  cesser  d'être  regardé 
comme  un  accessoire  agréable,  pour  prendre  le  caractère 
d'universelle  et  impérieuse  nécessité  qui  lui  appartient 
aujourd'hui.  Le  vieux  préjugé  régnait  en  tyran  sur  la  plu- 
part des  esprits  :  que  l'instruction  artistique  ne  pouvait 
s'adresser  utilement  qu'à  une  élite  de  futurs  artistes.  Aussi, 
lorsque  la  Commission  de  surveillance  de  l'enseignement 
du  dessin,  instituée  à  la  préfecture  de  la  Seine,  fut,  en  1872, 
appelée  à  le  réformer  et  à  le  refondre,  il  y  avait,  on  peut  le 
dire,  tout  à  faire. 

La  plus  grave  question,  et  la  plus   délicate  à  résoudre, 
était  celle-ci  :  Quel  principe  devait  dominer  l'enseignement 
du  dessin  ?  De  quelle   méthode  fallait-il   prescrire   l'usage? 
Quels  modèles  allaient  être  employés  ?   En   un   mot,  com- 
ment enseignerait-on  à  dessiner  dans  les  écoles  de  la  Ville 
de  Paris  ?  Ce  fut  la  matière  d'un  très  long  et  très  vif  débat 
Les  uns,  qui  se    recommandaient  des  idées   communément 
admises    et   de    la    tradition  généralement   suivie   dans   les 
établissements  d'instruction  primaire  et  secondaire,  voyaient 
dans  ce  qu'ils  s'obstinaient  à  nommer  Vart  pur,  par  opposi- 
tion à  l'art  industriel,  l'objet  principal  et  à  peu  prés  unique 
de  l'enseignement  municipal  du  dessin  ;  d'où  il  suit  que  la 
contemplation  et  l'imitation  des  chefs-d'œuvre,  présentés  à 
l'élève  sous  forme  d'estampes  ou  de  photographies,   étaient 
pour  eux  le  dernier  mot  de  la   méthode.   Mais  l'autre  sys- 
tème, qui  fut  d'abord  en   minorité  dans  la  Commission,  et 
qui,  à  quelque  temps  de  là,  reprit    brillamment  l'avantage, 
procédait  d'une  idée  absolument  contraire.  Cette  idée,  c'est 
que  le  dessin,  qui  est  aussi  une  écriture,  doit  entrer,  comme 
l'écriture,  dans  l'éducation  de  chacun,  qu'il  est  nécessaire 
à  tous  sans  exception,  mais  surtout  à  l'industriel,  au  manu- 
facturier, à  l'agriculteur,  à  l'ouvrier,  et  qu'il  leur  est  néces- 
saire, pour  l'exercice  de  leurs   diverses   professions,  de   ces 
professions  qui  contribuent  tant  au   développement  de  la 
richesse  nationale.  Il  en  résulte  que  la  tâche  du  professeur 

I.  L'Enseignement  yrofessionnel  des  Beaux-Arts  dans  les  écoles  de  la 
Ville  de  Paris.  Uu  volume.  Paris,  maison  Quantin.  i88S. 


10 


COURRIER    DE    L'ART. 


n'est  pas  seulement  de  former  le  goût  artistique  de  ses 
élèves,  mais,  avant  tout,  de  mettre  entre  les  mains  des 
enfants  et  des  jeunes  gens  qui  lui  sont  confiés  un  instrument 
indispensable.  Et  quelle  sera  la  base  d'un  enseignement 
ainsi  compris?  L'imitation  de  la  figure  humaine?  Non; 
mais  la  culture  de  cette  science  graphique  qu'on  appelle  le 
dessin  géométrique,  et  qui  oblige  le  commençant  à  acquérir 
de  bonne  heure  la  connaissance  des  lignes,  des  surfaces  et 
des  corps.  Les  applications  de  la  géométrie  formeront  donc 
le  premier  degré  de  l'enseignement  qui  s'élèvera  progressi- 
vement du  simple  au  composé,  de  l'étude  des  figures  les 
plus  élémentaires  à  l'étude  de  la  figure  la  plus  complexe  et 
la  plus  difficile,  qui  est  la  figure  humaine.  Et  l'on  ne  dis- 
tinguera point  plusieurs  espèces  de  dessin,  dont  une  seule 
serait  considérée  comme  artistique  :  le  «  dessin  d'art  «  ; 
mais  on  proclamera,  bien  au  contraire,  que  les  différentes 
formes,  sous  lesquelles  le  dessin  peut  se  produire,  sont 
inséparables,  et  que  le  dessin  est  un. 

C'est  sur  ces  bases  qu'est  organisé  actuellement,  à  tous 
les  degrés  de  l'échelle  scolaire,  l'enseignement  communal 
du  dessin  à  Paris  '.  Et  il  est  aisé  de  s'en  convaincre. 

Prenons-le  dès  l'école  maternelle.  Là  il  ne  pouvait  offrir 
trop  de  simplicité  et  de  précision.  Aussi  la  Ville  en  a-t-elle, 
avec  raison,  renfermé  le  programme  dans  les  limites  que  sa 
nature  essentiellement  rudimentaire  devait  lui  assigner. 
Habituer  les  enfants,  d'une  part,  à  se  rendre  compte  des 
dimensions  et  à  les  exprimer  à  l'aide  de  lignes,  et,  d'autre 
part,  éveiller  chez  eux  le  sentiment  du  goût  en  les  amenant 
à  chercher  eux-mêmes  et  à  trouver  des  combinaisons  par 
la  disposition,  variée  à  l'infini,  de  ces  mêmes  lignes,  telle 
est  la  double  tâche,  à  la  fois  très  modeste  et  très  délicate, 
des  premières  institutrices  de  l'enfance,  des  premières  maî- 
tresses de  dessin.  Tout  terme  de  science  est  banni  à  dessein 
des  exercices  de  la  section  la  plus  élémentaire  :  les  bambins 
de  deux  à  cinq  ans  ignorent  encore  ce  que  c'est  qu'une  ver- 
ticale ou  une  horizontale,  et  déjà,  grâce  à  ces  exercices  qui 
sont  plutôt  des  amusements,  ils  ont  l'intuition  des  princi- 
paux éléments  de  l'ornementation.  Dans  la  section  suivante, 
le  progrès  est  très  sensible  :  c'est  le  dessin  dicté,  exécuté, 
sans  modèle,  sur  l'ardoise  ;  c'est  aussi  le  dessin  d'invention. 
Les  combinaisons  de  lignes  sont  connues  des  enfants;  de 
cinq  à  sept  ans,  ils  arrivent  à  en  acquérir  la  notion  exacte 
et  à  désigner  par  leurs  vrais  noms  une  oblique,  une  perpen- 
diculaire, etc.  En  même  temps,  le  goût  s'éveille  en  eux. 
L'ardoise  quadrillée  sur  laquelle  ils  opéraient  tout  d'abord 
ne  leur  est  plus  indispensable  :  c'est  au  tableau  noir,  ou 
sur  l'ardoise  unie,  qu'ils  exécutent,  et  non  sans  adresse, 
leurs  petites  compositions. 

Notez  que  leur  intelligence  n'est  pas  exclusivement 
appliquée  à  des  combinaisons  de  lignes  tracées  sur  l'ar- 
doise ou  sur  le  papier,  avec  ou  sans  quadrillage.  L'édu- 
cation des  sens  étant  proprement  l'objet  de  l'école 
maternelle,  il  est  nécessaire,  pour  qu'elle  soit  complète, 
qu'elle  embrasse  tout  le  monde  extérieur,  et  qu'elle  donne, 

1.  Tout  cet  enseignement  est  absolument  gratuit. 


par  conséquent,  à  discerner  et  à  comparer,  non  pas  seule- 
ment des  formes,  mais  des  couleurs  et  des  nuances.  Ainsi 
fait  donc  l'institutrice  de  l'école  maternelle  :  en  leur  mon- 
trant à  représenter,  par  exemple,  une  rosace,  tantôt  au 
crayon  ordinaire,  tantôt  en  traits  de  couleur,  elle  habitue 
ses  élèves  aux  différents  aspects  de  la  forme  comme  aux 
divers  accents  de  la  couleur. 

Mais  tout  cela,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  ne  constitue  encore 
qu'un  enseignement  préparatoire  en  quelque  sorte.  L'école 
maternelle,  c'était  la  préface  :  il  faut  maintenant  aborder 
l'œuvre  même.  A  l'école  primaire,  il  s'agit  donc  d'apprendre 
directement  à  dessiner.  Mais  y  rencontrerons-nous  cette 
heureuse  harmonie  entre  la  théorie  et  la  pratique,  entre 
les  programmes  et  leur  application,  que  nous  observions 
tout  à  l'heure  au  premier  degré  de  la  pédagogie  du  dessin? 
Non.  Il  faut  bien  le  reconnaître  :  ici,  les  meilleures  prescrip- 
tions, les  règlements  les  mieux  conçus  sont  trop  souvent 
demeurés  sans  effet.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Les  vieux  errements 
n'ont  pourtant  guère  laissé  de  traces  :  il  n'y  a  plus  d'es- 
tampes dans  les  écoles  primaires  de  Paris;  les  modèles  en 
relief  les  ont,  depuis  plusieurs  années,  définitivement  rem- 
placées. Toutefois  l'étude  du  modèle  en  relief  n'intervient  pas 
dès  le  début.  Il  va  de  soi  que  le  cours  élémentaire  '  n'en  a 
pas  besoin.  A  l'étude  des  lignes  et  de  leurs  divisions,  à 
l'appréciation  de  leurs  rapports  entre  elles,  à  l'évaluation 
des  angles,  la  démonstration  de  l'instituteur  ou  de  l'insti- 
tutrice doit  suffire  (c'est  à  eux  que  la  leçon  de  dessin  est 
confiée  dans  le  cours  élémentaire),  pourvu  qu'elle  soit  faite 
au  tableau.  Il  en  sera  de  même  des  constructions  géomé- 
triques les  plus  simples,  présentées  avec  leurs  applications 
immédiates,  à  quoi  l'on  fera  bien  de  joindre  les  premières 
notions  de  perspective  pratique  :  sur  la  ligne  d'horizon,  le 
point  de  vue,  le  point  de  distance,  si  l'on  ne  veut  pas  rendre 
complètement  illusoire  l'enseignement  prescrit  pour  le 
cours  moyen.  C'est  là  que  le  modèle-plâtre  intervient  utile- 
ment. Dès  que  l'enfant  est  un  peu  familier  avec  les  courbes 
géométriques  usuelles,  avec  celles  qui  sont  empruntées  au 
règne  végétal,  il  est  permis  de  lui  faire  reproduire  des 
plâtres  :  il  entre  alors  de  plain-pied  dans  le  dessin  d'orne- 
ment. Encore  faut-il  sans  doute  que  l'ornement  soit  plan 
et  d'un  faible  relief.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est 
une  occasion  excellente  d'appliquer  les  premières  notions 
de  perspective  précédemment  acquises.  Si  peu  accentué 
que  soit  un  relief,  quand  huit  ou  dix  élèves  sont  placés 
devant,  il  est  clair  qu'un  seul  d'entre  eux  se  trouve,  comme 
on  dit,  dans  l'axe  :  tous  les  autres  voient  le  modèle  «  en  per- 
spective ».  Enfin,  le  cours  supérieur  réclame  toute  une 
série  de  reliefs,  tant  pour  le  dessin  géométrique,  —  que  le 
programme  pousse  jusqu'à  la  représentation  au  trait  de 
plusieurs  solides,  —  que  pour  le  dessin  à  vue,  qui  com- 
prend, outre  la  représentation  perspective,  avec  les  ombres, 
de  ces  mêmes  solides,  la  copie  d'ornements  plus  compli- 
qués, et  jusqu'à  la  tête  humaine  d'après  la  bosse. 

Certes,  nous  ne  prétendons   pas  que  ce  programme  ne 
I.   L'enseignement  dans  les  écoles  primaires  élémentaires  est  partagé 
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laisse  à  désirer  aucune  amélioration.  Tel  qu'il  est  pourtant, 
nous  ne  souhaiterions  qu'une  chose,  c'est  que  les  disposi- 
tions en  fussent  exactement  suivies.  Par  malheur,  elles  ne 
le  sont  pas.  Les  instituteurs  et  institutrices,  nous  l'avons 
dit,  sont  actuellement  préposés  au  dessin  et  dans  le  cours 
élémentaire  et  dans  le  cours  moyen  ;  c'est  seulement  dans 
le  cours  supérieur  que  des  professeurs  techniques  donnent 
les  leçons  de  dessin  d'ornement  et  de  dessin  géométrique.  Le 
dessin  linéaire  est  même  enseigné  jusque  dans  le  cours  supé- 
rieur par  les  instituteurs  eux-mêmes.  Et  comment  ne  pas 
sentir  l'importance  d'une  pareille  tâche  .■'  De  son  accomplis- 
sement régulier,  scrupuleux,  dépend  tout  le  succès  que  l'en- 
fant obtiendra  plus  tard,  lorsqu'il  abordera  des  difficultés 
plus  grandes.  Seulement,  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde,  est-il  possible,  dans  l'état  actuel  des  choses,  d'exiger 
cela  de  nos  instituteurs  ?  Le  zèle  ne  leur  manque  pas,  ni  la 
conscience  de  leur  mission;  ils  savent  l'importance  du 
dessin,  et  seraient  heureux  de  se  dévouer,  comme  on  le 
leur  demande,  à  en  enseigner  les  éléments  ;  mais  ce  qu'ils 
ne  savent  pas,  c'est  le  dessin  lui-même. 

Parmi  les  maîtres  et  les  maîtresses  en  activité  de  ser- 
vice, combien  en  trouverez-vous  qui  puissent  faire  excep- 
tion ?  Dans  les  écoles  normales  d'où  ils  sont  sortis,  est-ce 
que  la  pédagogie  du  dessin  est  l'objet  d'une  étude  particu- 
lière ?  Pas  même,  et  nous  le  verrons  que  trop  plus  loin 
en  passant  la  revue  des  établissements  de  l'État.  Etonnez- 
vous  ensuite  que  le  professeur  spécial  du  cours  supérieur 
ait  affaire  à  des  enfants  dépourvus  des  notions  les  plus 
simples  !  Qu'en  résulte-t-il  ?  Que  ce  professeur,  qui  dispose 
d'un  temps  très  limité,  se  met  en  quête  des  natures  les 
mieux  douées,  s'attache  à  ce  petit  nombre  pour  le  cultiver 
en  négligeant  les  autres,  et  que  la  majorité  des  enfants  sort 
de  l'école  primaire  sans  avoir  appris  à  dessiner. 

Ces  critiques  ne  sauraient  s'adresser  au  groupe  des 
écoles  primaires  supérieures  de  Paris,  qui  occupe  et  mérite 
une  place  à  part.  Les  écoles  Turgot,  Colbert,  Lavoisier, 
J.  B.  Say,  Arago,  le-  collège  Chaptal  présentent  une  orga- 
nisation très  complète,  suffisamment  coordonnée,  et  où 
l'application  ne  jure  plus  avec  les  programmes  *.  Nous 
n'avons  voulu  parler  que  de  l'école  primaire  élémentaire. 
Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  cette  lacune  et  sur  les 
moyens  pratiques  de  la  combler. 

Les  cours  de  dessin  pour  les  adultes  sont  ouverts  à 
Paris,  dans  les  écoles  communales,  le  soir,  de  huit  à  dix 
heures.  Les  jeunes  gens  y  sont  admis  à  partir  de  quatorze 
ans. 

A  cet  âge,  la  plupart  sortent  de  l'école  primaire.  Or, 
supposons  un  instant  que  la  pratique  ait  répondu  aux 
programmes,  supposons  que  le  but  de  l'école  primaire  soit 
atteint  ;  l'enfant  de   quatorze  ans   sait  dessiner  comme  il 

en  trois  cours  :  cours  C-Icmcntaire,  cours  moyen,  c:ïurs  supérieur.  Des 
tours  complémentaires  peuvent  y. être  anne.\és. 

I.  11  est  une  branche  de  l'enseignement  primaire  qui,  plus  étroitement 
rattachée  au  dessin,  lui  prêterait  un  appui  excellent  :  c'est  le  travail  manuel. 
Nous  croyons  savoir  précisément  que  la  question  vient  d'être  remise  très 
sérieusement  à  l'etudc.  KUe  serait  à  la  veille  d'être  résolue,  pour  les  écoles 
de  la  ville  de  Paris,  dans  le  sens  que  nous  indiquons. 


sait  lire  et  écrire  :  d'une  manière  correcte  et  intelligible. 
Ses  parents  l'ont  mis  en  apprentissage  :  il  sera  maçon, 
charpentier,  mécanicien  ;  c'est  dire  que  son  état  futur  exige 
une  connaissance  du  dessin  plus  complète,  plus  profonde, 
à  la  fois  générale  et  particulière  ;  il  ira  donc,  sa  journée 
faite,  le  soir,  au  cours  d'adultes.  Que  lui  reste-t-il  à  appren- 
dre .'  Qu'il  s'élève  maintenant  à  l'intelligence  et  à  la  repro- 
duction des  modèles  d'ornement  et  de  figure  les  plus 
difficiles;  qu'il  soit  mis  en  situation  de  profiter  de  toutes 
les  ressources  de  la  géométrie  pratique  et  du  dessin  indus- 
triel, et  le  voilà  parvenu,  semble-t-il,  au  dernier  terme  de  la 
science  graphique.  Hélas!  c'est  ici  que  l'insuffisance  du 
début  se  fait  le  plus  vivement  sentir.  Demandez  aux 
professeurs  des  cours  du  soir  combien,  parmi  les  recrues 
qu'ils  font  chaque  année,  il  s'en  présente  qui  ne  savent  pas 
tenir  un  crayon  1  On  les  accepte,  cependant  ;  il  le  faut  bien. 
Si  l'enseignement  du  dessin  dans  les  cours  d'adultes  de 
Paris  constitue,  idéalement,  un  second  et  même  un  troi- 
sième degré,  c'est  qu'il  suppose  un  commencement  d'ins- 
truction préalable.  Elle  manque  le  plus  souvent.  Qu'on 
ajoute  à  cela  les  différences  d'âge  et  de  culture  d'un  élève  à 
l'autre,  —  car  depuis  l'âge  adulte,  jeunes  et  vieux  sont 
indifféremment  admis,  —  et  l'on  pourra  mesurer  toute 
l'étendue  de  la  besogne  du  professeur,  et  apprécier  de  quelle 
unité  et  de  quelle  variété  tout  ensemble  un  pareil  enseigne- 
ment a  besoin. 

Avec  le  bon  vouloir  et  le  dévouement,  les  maîtres  de 
dessin  des  cours  d'adultes  ont  aussi  la  science  et  l'expé- 
rience ;  tous  font  le  cours  au  tableau,  multipliant  les 
explications  orales,  et  les  résultats  qu'ils  obtiennent  sont 
tout  à  fait  remarquables.  11  est  seulement  fâcheux  que  le 
dessin  géométrique  et  le  dessin  perspectif,  enseignés  à  paît, 
et  par  des  professeurs  différents,  n'aient  pas  entre  eux  une 
relation  plus  intime  et  plus  constante.  Isolé,  chaque  genre 
est  impuissant.  A  vouloir  dessiner  les  formes  sans  les 
connaître,  il  y  a  folie,  et  à  quoi  bon,  d'autre  part,  apprendre 
à  les  connaître,  si  ce  n'est  pour  les  dessiner?  De  plus,  les 
cours  d'adultes  ne  sont  pas  encore  organisés  d'après  un 
type  uniforme.  Il  y  a,  —  sans  que  l'on  s'explique  l'intérêt  de 
cette  distinction,  —  des  cours  de  trois  jours,  et  des  cours 
de  cinq  jours.  Il  y  a  enfin,  au  nombre  de  cinq,  les  cours 
dits  supérieurs,  et  qui  embrassent  :  le  dessin  géométrique 
et  industriel,  le  dessin  d'ornement  et  de  figure,  le  dessin 
d'après  le  modèle  vivant,  le  modelage,  l'anatomie,  la  pers- 
pective, l'histoire  de  l'art  et  la  composition.  Tandis  que  les 
cours  ordinaires  sont  malheureusement  spécialisés  dans  une 
étude  unique,  double  tout  au  plus,  ceux-là  seuls  distribuent 
un  enseignement  à  peu  près  complet  des  arts  du  dessin. 
Vienne  donc,  et  elle  nous  est  promise,  une  organisation  plus 
concentrée  et  plus  forte,  établie  sur  le  patron  des  cours 
supérieurs  :  les  classes  du  soir  auront  alors  l'inappréciable 
mérite  d'offrir  intégralement  aux  mêmes  élèves  les  ressources 
combinées  de  l'art  et  de  la  science. 

Contenu,  pour  ainsi  dire,  en  puissance  dans  les  cours 
d'adultes,  qui  lui  devront  leur  forme  définitive,  et  dont  il 
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achèvera  le  succès,  l'enseignement  intégral  des  arts  du 
dessin  est,  dès  à  présent,  pleinement  réalisé  par  les  deux 
écoles  spéciales:  de  dessin  pratique  préparatoire  et  d'appli- 
cation des  beaus-arts  à  l'industrie,  que  la  ville  a  créées, 
l'une  dans  le  111=  arrondissement,  rue  Sainte-Elisabeth 
(École  Germain  Pilon),  l'autre  dans  le  X%  rue  des  Petits- 
Hôtels  (École  Bernard  Palissy). 

Que  pas  un  dessin,  pas  un  croquis  ne  soit  donné  à  faire 
sans  que  l'élève  ait  clairement  aperçu  le  parti  qu'il  lui  sera 
possible  d'en  tirer  dans  l'exercice  de  sa  profession;  —  voilà, 
défini,  en  peu  de  mots,  le  programme  de  l'école  prépara- 
toire. Plus  d'images,  des  œuvres  pratiques!  L'enfant  admis 
dans  cette  école  a  subi  un  examen  prouvant  qu'il  n'est  plus 
tout  à  fait  un  novice,  et  qu'il  est  digne  de  pénétrer  dans  ce 
domaine,  sinon  absolument  nouveau,  du  moins  puissam- 
ment agrandi,  où  son  esprit  sera  sollicité  à  la  création  et 
son  inspiration  personnelle  mise  en  valeur.  Ce  qui  est 
réellement  nouveau  pour  lui,  c'est  l'obligation  d'analyser  les 
éléments  divers  d'une  composition,  d'en  rendre  un  compte 
fidèle  à  raison  de  la  matière  qui  lui  convient;  en  un  mot, 
de  la  combiner  et  de  la  présenter,  comme  si  elle  allait  être 
exécutée.  Une  fois  ce  premier  cours  d'études  terminé,  qu'il 
passe  à  l'autre  école;  et,  tout  en  continuant  de  dessiner, 
il  s'initiera  à  la  pratique  même  et  au  maniement  de  ces 
matériaux,  dont  les  exigences  lui  sont  maintenant  connues. 

A  l'École  Germain  Pilon,  le  programme  des  études 
comprend  :  le  dessin  et  le  modelage  en  terre  et  en  cire, 
d'après  les  plâtres  (fleurs  et  ornements,  figures  et  plantesl,et 
d'après  le  modèle  vivant,  le  dessin  architectural,  l'histoire 
de  l'art  et  de  l'ornement,  le  dessin  d'ameublement,  la  pers- 
pective linéaire  et  cavalière,  l'anatomie  comparée,  la  com- 
position décorative,  l'aquarelle,  le  dessin  géométrique  et  les 
mathématiques  appliquées.  L'espace  nous  manque  pour 
décrire  tous  ces  cours,  dont  la  simple  énumération  laisse 
deviner  l'attrait.  Leur  caractère  pratique  ne  saurait  être 
marqué  avec  trop  d'insistance.  Le  titre  de  l'école  était  à 
lui  seul  un  programme,  il  traçait  aux  professeurs  une  ligne 
bien  nette,  qu'ils  ont  suivie  sans  broncher.  Ceux  qui  pour- 
raient trouver  dans  le  sujet  même  de  leurs  leçons  comme 
une  excuse  pour  se  laisser  entraîner  à  des  développements 
excessifs,  ont  la  prudence  d'épargner  à  leurs  élèves  le 
danger  des  théories  parasites.  C'est  ainsi  que  l'anatomie, 
la  perspective,  l'histoire  de  l'art,  sont  simplement  et  prati- 
quement enseignées. 

L'élève  de  l'École  Bernard  Palissy  apprend,  à  son  tour  : 
les  mathématiques  et  les  sciences  appliquées  aux  industries 
d'art;  le  dessin,  la  sculpture  et  la  peinture  décoratives; 
l'histoire  de  l'art  et  la  composition.  Mais,  pour  comprendre 
et  pour  juger  au  vrai  l'organisme  et  la  vie  propre  de 
l'école,  ce  sont  les  ateliers  qu'il  faut  voir.  Il  y  en  a  quatre  : 
un  pour  la  céramique,  la  verrerie  et  les  émaux  ;  un  pour  la 
sculpture  sur  bois,  sur  marbre,  sur  ivoire  et  sur  métaux;  un 
pour  le  dessin  des  étoffes  ;  un  pour  la  peinture  décorative. 
Telles  sont,  en  effet,  les  principales  industries  d'art  grou- 
pées dans  le  voisinage  de  la  rue  des  Petits-Hôtels,  et  la 
présente  école  doit  être    considérée    comme    la   première 


expérience  d'un  système  destiné  à  renouveler,  à  répéter  la 
même  institution  sur  d'autres  points  de  Paris,  en  tenant 
compte,  chaque  fois,  des  intérêts  de  la  région  qu'elle  devra 
desservir. —  Pendant  les  cinq  premiers  mois  de  leur  séjour 
à  l'école,  une  loi  très  sage  veut  que  les  élèves  de  première 
année  soient  soumis  à  un  roulement  qui  les  fait  passer  suc- 
cessivement par  les  quatre  ateliers,  et  leur  permet  ainsi  de 
révéler  leurs  aptitudes  avant  de  se  consacrer  exclusivement 
à  l'industrie  dont  ils  auront  fait  choix.  Nous  reparlerons 
de  cet  enseignement.  Disons  tout  de  suite  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'être  inquiet  de  son  avenir.  S'il  en  fallait  une  preuve 
matérielle,  nous  la  trouverions  dans  ce  simple  fait  :  au 
concours  de  composition  organisé  en  octobre  1887,  par 
V Union  centrale  des  arts  décoratifs,  c'est  un  élève  de 
l'École  de  dessin  pratique  et  de  l'École  d'application  qui  a 
remporté,  sur  tous  ses  concurrents  de  Paris  et  de  la  pro- 
vince, la  plus  haute  récompense. 

L'École  Bernard  Palissy  est  déjà  une  sorte  d'école  pro- 
fessionnelle. Or,  les  écoles  professionnelles  marquent  le 
terme  de  notre  progression.  C'est  là  que  l'enseignement  du 
dessin  doit  porter  ses  meilleurs  fruits. 

Si  vague,  en  effet,  et  si  ambigu  que  soit  ce  mot  d'école 
professionnelle,  il  est  entendu  qu'il  désigne  pour  nous  les 
établissements  dont  la  mission  propre  est  de  préparer  des 
ouvriers  au  travail  industriel.  En  somme,  travailler  avec  un 
instrument  quelconque  une  matière  quelconque,  n'est-ce  pas 
toujours  lui  donner  une  figure  régulière  et  lui  appliquer  les 
principes  de  la  forme?  Par  suite,  la  clef  de  tout  enseigne- 
ment industriel  est  dans  la  géométrie,  dans  le  graphique, 
dans  le  dessin.  Le  dessin  fait  corps  avec  l'école  profession- 
nelle ;  sans  lui  elle  n'existe  pas.  Qu'il  s'agisse  de  l'École 
Diderot,  qui  forme  surtout  des  mécaniciens  et  des  forgerons, 
qu'il  s'agisse  des  écoles  professionnelles  ménagères  pour  les 
jeunes  filles,  ou  de  l'École  d'ameublement  (École  Boule), 
nul  enseignement  technique  ne  saurait  se  passer  du  dessin. 

A  l'École  Diderot,  pour  les  débutants  comme  pour  les 
plus  forts,  une  règle  absolue  gouverne  tout  travail  manuel; 
c'est  que  pas  une  pièce,  pas  une  machine  n'est  entreprise 
sans  avoir  été  préalablement  l'objet  d'un  croquis  coté  et 
d'une  épure.  L'élève  a  étudié  les  proportions,  soumis  les 
assemblages  à  un  raisonnement  sévère,  et,  s'il  éprouve  en- 
suite le  plus  sérieux  attrait  à  réaliser  ces  objets  qui  sortiront 
de  sa  main,  c'est  parce  qu'il  en  a,  grâce  au  dessin,  parfaite- 
ment conçu  l'idée  et  la  forme,  parce  que  le  dessin  les  a  ren- 
dus utilisables,  les  a  fait  vivre  I 

Les  cours  spéciaux  des  cinq  écoles  ménagères  de  Paris 
sont  relatifs  aux  professions  suivantes,  parmi  lesquelles 
l'élève  a  pu  choisir  :  couture  et  confection;  lingerie,  blan- 
chissage et  repassage;  broderie  sur  étoffes  et  broderie 
d'ameublement;  fleurs  et  plumes;  corsets  ;  modes;  peinture 
industrielle.  Eh  bien,  c'est  grâce  encore  au  dessin  que 
l'apprentie  de  la  couture  saura  établir  avec  justesse  et 
sûreté  un  patron  de  buste,  puis  modifier  ce  premier  patron 
de  manière  à  obtenir  une  autre  forme  de  vêtement.  Par  les 
différents  tracés  qu'elle  exécutera,  soit  sur  le  papier  avec  un 
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crayon,  soit  à  la  craie  sur  l'étoffe  même,  elle  indiquera 
rapidement,  sans  tâtonnements,  le  costume  proposé.  Et 
si  les  jeunes  couturières  de  nos  écoles  professionnelles 
ont  un  besoin  impérieux  de  connaître  le  dessin,  que  dire 
des  modistes,  des  fleuristes  et  des  brodeuses?  L'École 
Bernard  Palissy  montre  aux  jeunes  gens  le  dessin  des  étoff'es 
imprimées;  aux  jeunes  filles,  l'école  professionnelle  enseigne 
la  broderie  des  étoffes  de  laine  et  de  soie,  brochées  au  mé- 
tier ou  brodées  à  la  main,  destinées  à  la  parure  ou  à  l'ameu- 
blement. La  brodeuse,  pour  commencer,  travaille  d'après 
des  modèles;  elle  reproduit  des  fragments,  anciens  ou  mo- 
dernes. Mais  ce  n'est  là  qu'un  exercice  préliminaire  ;  bientôt 
elle  compose  tout  à  fait.  Elle  n'a  plus,  alors,  ni  modèles,  ni 
indications  d'aucune  sorte.  A  elle  de  combiner  son  sujet, 
qu'elle  trace  d'abord  en  noir  sur  le  canevas,  puis  de  choisir 
et  d'associer  les  nuances  dont  elle  va  l'enrichir.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  dessin  de  la  figure,  dont  l'application,  pour  les 
ouvrages  de  tapisserie,  ne  soit  directe  et  sensible.  Les  spé- 
cialistes savent  tous  combien  sont  rares,  dans  cette  industrie, 
les  ouvriers  ou  les  ouvrières  habiles  à  traduire  correctement 
et  sans  l'altérer  l'expression  du  visage  humain. 

Pour  bien  affirmer  son  désir  de  voir  donner  à  l'école  de 
la  rue  de  Reuilly  (faubourg  Saint-Antoine)  un  enseignement 
complet  de  l'ameublement,  le  Conseil  municipal  lui  a  choisi 
le  nom  d'École  Boule.  On  sait  que  Boule  n'était  pas  seule- 
ment ébéniste  et  marqueteur,  mais  modeleur,  fondeur  et 
ciseleur  de  bronzes.  L'instruction  technique  de  l'École 
Boule  se  rapporte  à  l'ébénisterie,  à  la  tapisserie,  à  la  sculp- 
ture sur  bois,  à  la  menuiserie  en  sièges  et  au  tournage  sur 
bois  ;  elle  est  complétée  et  éclairée  par  un  enseignement 
très  sérieux  du  dessin  industriel  et  du  dessin  à  vue,  de 
l'histoire  de  l'art,  du  modelage  et  de  la  technologie.  Et  ce  ne 
sont  pas,  —  on  le  pense  bien,  —  les  applications  qui 
manquent  à  l'enseignement  du  dessin.  Celle  de  la  ligne 
droite  apparaît  presque  au  début:  celles  du  cône,  du 
cylindre,  de  l'hélice  ne  sont  pas  moins  curieuses  à  étudier. 
Plus  tard,  les  principes  de  la  «  mouluration  »,  puis  de  la 
perspective  ;  plus  tard  encore,  l'étude  directe,  absolument 
pratique,  des  différents  meubles  (meubles  droits  et  meubles 
courbes),  apporteront  de  précieux  éléments  graphiques  à  la 
construction  d'un  ensemble  qui  permettra  de  faire  voir  les 
proportions  relatives  de  toutes  les  pièces  d'un  ameublement. 
Voilà  pour  le  dessin  industriel.  Mais  l'ameublement  ne  sup- 
pose pas  que  des  opérations  géométriques  ;  il  exige  évidem- 
ment un  travail  de  décoration.  Il  y  a  des  motifs  dont  les 
tracés  ne  sont  pas  exclusivement  géométriques  :  ce  sont  les 
marqueteries,  les  incrustations  d'écaillé,  de  cuivre,  de  nacre 
et  d'ébène,  les  laques,  les  peintures  allégoriques.  L'orne- 
mentation des  tapisseries  se  présente  dans  des  conditions 
particulières.  Aussi  le  dessin  de  la  figure  et  de  l'orne- 
ment, d'après  le  plâtre,  le  dessin  d'après  la  plante  vivante, 
les  applications  architecturales  viennent-elles  s'ajouter  aux 
représentations  purement  géométrales.  Les  leçons  de  mode- 
lage portent  progressivement  sur  les  surfaces  simples,  puis 
sur  les  frises,  les  écussons,  les  bas-reliefs,  les  frontons,  les 
chapiteaux,  enfin  sur  la  composition. 


La  composition  !  C'est  le  suprême  but  de  toute  école 
professionnelle,  la  fin  nécessaire  vers  laquelle  elle  doit 
tendre.  L'histoire  des  styles,  si  elle  retenait  l'apprenti  dans 
les  formules  et  dans  les  recettes  connues,  dans  l'imitation 
ou  la  répétition  des  œuvres  appartenant  aux  siècles  écoulés, 
lui  serait  plus  funeste  que  profitable.  L'esprit  d'invention, 
voilà  ce  qu'il  faut  développer.  Une  école  n'a  pas  de  n  clients  » 
à  satisfaire  ;  ses  recherches  sont  désintéressées,  elles 
peuvent,  elles  doivent  avoir  pour  objet  la  découverte  d'un 
style  clair,  précis,  approprié  à  nos  besoins  et  conforme  au 
génie  français. 

Gaston    Cougnv. 

(A  suivre.) 


CHRONIQUE   DES   MUSÉES 


Musée  d'Aubusson. 

M.  Léopold  Gravier,  secrétaire  général  du  Rhône, 
vient  d'être  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Nous 
applaudissons  d'autant  plus  à  cette  distinction,  tout  à  fait 
exceptionnelle  pour  un  secrétaire  général,  que  M.  Léopold 
Gravier  n'est  pas  seulement  un  habile  administrateur  sur 
lequel  repose  tout  le  poids  de  la  préfecture  du  Rhône  de- 
puis plusieurs  mois.  C'est  aussi  un  ami  des  arts  et  l'on  sait 
que  c'est  à  sa  persévérance,  à  son  dévouement  que  la  ville 
d'Aubusson,  où  il  fut  longtemps  sous-préfet,  doit  la  création 
d'un  important  Musée  de  tapisseries  qui  s'accroît  de  jour 
en  jour. 


The  Melbourne  Public  Gallery. 

Le  duc  de  Westminster,  qui  avait  prêté  à  la  section 
rétrospective  de  l'Exposition  Internationale  de  Melbourne 
Dunstanborough  Castle,  une  des  plus  belles  toiles  de  Turner, 
vient  de  faire  don  de  ce  chef-d'œuvre  à  la  Galerie  publique 
de  la  ville  de  Melbourne. 


ART     DRAMATIQUE 


Comédie- Française   :    Henri  III  et  sa  cour. 

M.  Alexandre  Dumas  fils  doit  être  content,  lui  qui  jadis 
se  plaignait  de  l'ombre  grandissant  autour  de  l'œuvre  pater- 
nelle; après  Christine,  Hamlet,  Caligula,  le  Chevalier  de 
Maison-Rouge,  voici  revenir  Henri  III,  et  quelques  jours  à 
peine  nous  séparent  de  la  reprise  de  la  Reine  Margot.  Je 
serais  bien  surpris  que  Kean  ne  nous  revînt  pas  aussi,  à 
la  requête  de  Mounet-Sully,  secrètement  travaillé  du  désir 
de  se  hausser  à  la  taille  de  Frederick-Lemaître.  Et,  pour 
dire  toute  ma  pensée,  peut-être  eût-il  mieux  valu  que  la 
Comédie-Française  nous  rendît  Kean,  au  lieu  àt  Henri III, 
que  nous  avons  revu  à  la  Gaîté  en  i8S3,  et  à  la  Porte-Saint- 
Martin  en  1874. 

Nous  n'avons  guère  à  considérer  Henri  III  qu'au  point 
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de  vue  de  son  interprétation  et  de  sa  réintégration  dans  le 
cadre  où  il  parut  en  1829,  il  y  aura  bientôt  soixante  ans. 
De  l'œuvre,  nous  avons  dit  ce  que  nous  avions  à  en  dire 
lorsqu'elle  fut  remontée  à  la  Gaîté  pour  M.  Raphaël  Duflos, 
dont  elle  fonda  la  jeune  renommée.  Ni  le  lecteur,  ni  moi, 
n'éprouvons  le  besoin  de  nous  jeter  à  la  tête  des  extraits 
d'encyclopédies  et  de  mémoires  qui  allongeraient  démesu- 
rément cette  conversation  hebdomadaire  dont  la  concision 
est  le  seul  mérite. 

Dumas  père  avait  envers  lui-même  des  complaisances 
épiques,  rachetées  par  des  sévérités  inattendues.  Il  avoue 
lui-même  que  l'exposition  d'Henri  III  et  sa  cour  est 
«  longue,  froide  et  ennuyeuse  ».  M.  Alexandre  Dumas  fils 
aurait  pu  promener  les  ciseaux  dans  les  deux  premiers  actes 
sans  que  Dumas  père  en  gémît  au  fond  de  la  tombe.  L'autre 
soir,  comme  le  premier  soir,  l'exposition  a  laissé  le  public 
hésitant  ou  indifférent.  Mais  le  drame  s'est  insensiblement 
relevé  avec  le  troisième  acte  pour  atteindre  le  summum  de 
l'effet  avec  les  derniers  tableaux.  Les  mêmes  réticences,  les 
mêmes  mouvements  d'enthousiasme  avaient  marqué  la 
première  représentation.  «  Je  n'ai  jamais  assisté  à  une 
soirée  pareille,  dit  M.  Alphonse  Royer.  A  compter  du  troi- 
sième acte,  c'était  dans  la  salle  un  délire,  une  frénésie.  Les 
excès  de  couleur  locale,  les  bilboquets,  les  sarbacanes,  les 
jurons,  les  mignons  passèrent  sans  résistance,  sans  récri- 
minations, sans  ricanements.  Les  violences  comme  la  lettre 
de  rendez-vous  que  le  duc  de  Guise  contraint  sa  femme 
d'écrire  à  Saint-Mégrin,  comme  l'entrevue  de  la  duchesse 
avec  son  amant  pendant  que  le  mari  veille  à  la  porte, 
comme  le  meurtre  du  jeune  homme  par  le  poignard  des 
assassins  apostés  dans  la  rue,  et  le  duc  de  Guise  leur  jetant 
le  mouchoir  de  sa  femme  pour  achever  le  patient,  tout  cela 
fut  accueilli  par  des  bravos  unanimes.  «  Ce  succès  qu'on 
marchandait  à  Victor  Hugo,  et  qui  se  plaçait  au  fort  du 
romantisme,  vient  surtout  de  ce  que  Dumas,  modeste  en 
cette  circonstance,  ne  déclarait  pas  la  guerre  aux  clas- 
siques et  ne  visait  pas  à  la  révolution.  «  J'ai  écrit  non  selon 
un  système,  dit-il,  mais  suivant  ma  conscience.  Je  ne  me 
déclarerai  pas  fondateur  d'un  genre,  parce  que,  en  effet,  je 
n'ai  rien  fondé.  MM.  Victor  Hugo,  Mérimée,  Vitet,  Lœve- 
Veimar  ont  fondé  avant  moi  et  mieux  que  moi.  »  Tout 
l'effort  de  conscience  de  Dumas  consistait  à  montrer  dans 
un  drame  vigoureusement  charpenté  un  petit  coin  de  l'his- 
toire du  xvi"  siècle.  Et  pour  cette  restitution  un  passage 
d'Anquetil,  une  anecdote  de  l'Estoile,  une  scène  de  l'Abbé, 
de  Walter  Scott,  et  une  autre  scène  de  la  Conjuration  de 
Fiesque,  de  Schiller,  avaient  suffi.  Le  reste  était  né  dans  le 
cerveau  puissant  du  dramaturge.  Aussi,  Dumas  avait-il  tort 
de  parler  de  conscience  là  où  le  tempérament  dominait 
tout,  primait  tout,  entraînait  tout.  Les  «  excès  de  couleur 
locale  1)  auxquels  Royer  fait  allusion  nous  semblent  aujour- 
d'hui peu  de  chose  ;  ce  n'est  pas  la  couleur  locale  qui 
donne  l'air  de  vraisemblance  à  ce  que  Dumas  nous  conte 
des  temps  anciens  :  c'est  l'intensité  des  passions,  la  force 
des  caractères,  le  tour  naturel  du  dialogue,  l'art  chez  cha- 
cun de  sembler  réel,  de  n'être  point  contesté  à  son  entrée 


en  scène,  d'imposer  et  même  d'en  imposer  aux  spectateurs. 
Cet  art-là,  Dumas  ne  l'inventait  assurément  pas,  mais  il 
l'incarnait  au  suprême  degré.  Si  c'est  un  exemple  que  la 
Comédie-Française  voulait  donner  à  la  génération  drama- 
tique d'à  présent,  il  était  bien  choisi. 

Il  me  serait  agréable  de  louer  sans  réserve  l'interpréta- 
tion en  face  de  laquelle  nous  nous  trouvons.  Je  ne  le  puis  mal- 
heureusement pas.  Une  distribution  où  se  rencontrent  les 
noms  de  MM.  Febvre,  Worms,  Mounet-SuUy,  M"«  Brandès, 
dans  les  quatre  rôles  principaux,  et  ceux  de  MM.  Silvain, 
Le  Bargy,  Martel,  Leitner,  Cocheris,  de  M™"  Pierson, 
Montaland  et  Nancy  Martel,  dans  les  rôles  moindres,  ne 
saurait  être  une  mauvaise  distribution.  Mais  elle  n'équivaut 
pas,  malgré  l'éclat  des  réputations,  à  l'ensemble  qu'on 
obtenait  autrefois  sur  les  scènes  de  second  ordre.  C'est  un 
fait  certain  et  reconnu  qu'Henri  III  n'a  pas  été,  pour  me 
servir  d'un  terme  musical,  exécuté  dans  le  mouvement. 

Dumas  père  exige  un  diable  au  corps  qui  manque  à  ces 
messieurs  et  à  ces  dames  de  la  Comédie-Française  habitués 
à  faire  valoir  tous  les  mots,  à  tirer  des  nuances  de  chaque 
proposition  incidente,  à  envelopper  chaque  phrase  d'une 
papillote.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entendait  Dumas  :  il  ne 
se  fût  pas  accommodé  de  cette  pompe  oratoire  dans  le 
débit,  de  cette  façon  pontificale  d'émettre  les  idées  posé- 
ment, a  tempo,  comme  on  dit  en  Italie.  Je  dois  avouer 
toutefois  que  ce  reproche  est  le  plus  gros  et  même  qu'il 
résume  les  défauts  de  détail.  Febvre  et  Worms  sont  tou- 
jours de  merveilleux  comédiens,  l'un  plein  d'une  effrayante 
majesté  sous  l'armure  de  Henri  de  Guise;  l'autre,  habile 
aux  contrastes  d'énergie  et  de  faiblesse  dont  Henri  III  est 
composé.  Mounet-SuUy  est  un  peu  marqué  pour  le  per- 
sonnage de  Saint-Mégrin;  de  plus  il  l'a  teinté  d'une  mélan- 
colie qui  n'est  point  de  style  ici.  Quant  à  M"»  Brandès,  elle 
se  rapproche  davantage  de  la  vie  dans  la  duchesse  de  Guise; 
mais  qu'elle  prenne  bien  garde  de  trop  sacrifier  au  procédé 
et  qu'elle  cherche  obstinément  à  attendrir  son  jeu,  à  lui 
donner  le  charme  et  la  grâce.  J'ai  beau  incliner  à  l'indul- 
gence :  je  ne  vois  point  que  M"«  Pierson  soit  faite  pour 
représenter  Catherine.  Silvain,  au  contraire,  échappe  — 
par  le  bon  côté  —  à  toute  critique  dans  Ruggieri.  Mon 
dernier  mot  sera  un  compliment  pour  les  décorateurs,  ces 
artistes  étonnants  qui  traversent  la  crise  dramatique 
actuelle  avec  l'assurance    que   donne  le  sentiment  d'une 

supériorité  manifeste. 

Arthur    Heulhard. 


ART    MUSICAL 


Oi'ÉRA  ;  M'""  Dardée  dans  Roméo  et  Juliette. 
Gaîté  :  la  Fille  du  Tambour-Major. 

AUVRES  abonnés  du  vendredi,  que  je  les  plains! 
rj«r   Ils  n'auront  entendu   qu'une   seule    fois  la   Patti 
il   tandis   que   leurs  amis   du   lundi   et  du  mercredi 
auront  pu   goûter  à  deux  reprises  cette  joie  paradisiaque. 
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Ils  se  sont  récriés,  lamentés,  ces  mélomanes  mondains  qui 
n'apprécient  que  l'exotisme  en  musique  et  n'ont  de  bravos 
que  pour  un  Gayarre  ou  une  Patti  ;  ils  ont  même  menacé 
de  se  désabonner  ;  ce  qu'ils  se  garderaient  bien  de  faire  et 
ce  dont  les  directeurs  s'inquiètent  peu,  sachant  fort  bien 
qu'il  se  présenterait  deux  prenants  au  lieu  d'un  pour  chaque 
loge,  le  vendredi  étant  le  jour  le  plus  à  la  mode  ;  enfin,  ils 
ont  tellement  gémi,  que  les  directeurs,  généreux  dans  leur 
propre  intérêt,  ont  obtenu  de  la  diva  voyageuse  une  repré- 
sentation supplémentaire.  Cette  représentation  tant  désirée 
était  fixée  à  vendredi  dernier;  lendits  abonnés  se  délec- 
taient rien  qu'à  l'idée  d'entendre  encore  une  fois  le  phénix 
des  cantatrices,  lorsque  patatras  I  tout  s'écroule  :  la  Patti 
se  déclare  enrouée  et  ne  saurait,  par  prudence,  extraire  une 
note  de  son  précieux  gosier.  Irritation  de  la  gorge,  soit  ; 
mais  surtout  irritation  d'amour-propre,  pour  avoir  manqué 
le  ruban  de  la  Légion  d'honneur  dont  elle  était  friande. 
Elle  file  droit  sur  Londres,  où  de  beaux  écus  la  dédomma- 
geront de  cette  déconvenue,  et  M'"«  Dardée,  inopinément, 
reprend  possession  du  rôle  dont  on  l'avait  cruellement 
privée.  Heureux  abonnés  du  vendredi,  que  je  les  envie!  Ils 
auront,  les  premiers,  vu  la  jolie  Roumaine  en  Juliette 
Capulet. 

Pour  moi,  je  ne  l'ai  entendue  que  trois  jours  après  et  j'ai 
tout  d'abord  admiré  son  assurance,  car  ce  n'est  pas  ce  qui 
lui  fait  défaut  ;  mais  j'ai  reconnu  aussi  qu'elle  était  beau- 
coup plus  acceptable  dans  ce  personnage  que  dans  celui  de 
Marguerite.  On  sent  que  ses  maîtres,  que  le  compositeur  et 
les  directeurs  l'ont  tout  spécialement  dressée,  éduquée, 
stylée  en  vue  du  rôle  de  Juliette,  auquel  s'attachait  une  si 
grande  importance  avant  qu'on  ne  songeât  à  nous  régaler 
de  la  Patti,  tandis  que  pour  lui  faire  effectuer  dans  Fciiisl 
un  début  qui  ne  tirait  pas  à  conséquence,  on  s'est  contenté 
d'indications  sommaires  et  de  répétitions  hâtives.  Le  visage 
de  M™"  Dardée,  une  fois  débarrassé  de  la  perruque  blonde 
de  Marguerite,  paraît  moins  dur,  moins  inexpressif;  mais  il 
n'est  toujours  pas  très  mobile  et  se  prête  médiocrement 
aux  intentions  dramatiques  de  la  débutante  ;  celle-ci  n'est 
certes  pas  inintelligente,  mais,  comme  tous  les  artistes  qui 
n'ont  pas  une  préparation  suffisante,  elle  joue  à  tout  hasard  : 
tant  mieux  si  c'est  bien,  tant  pis  si  c'est  mal. 

Certes,  c'est  un  résultat  curieux  qu'une  dame  du  monde, 
en  moins  d'une  année,  ait  pu  se  mettre  en  état  de  monter, 
sans  être  autrement  gauche,  sur  la  scène  de  l'Opéra  ;  mais 
c'est  une  médiocre  recrue,  avouez-le,  qu'une  artiste  à 
laquelle  il  faut  tout  enseigner  de  son  métier  et  qui,  en 
dehors  d'un  rôle  appris  patiemment,  note  à  note,  geste  par 
geste,  est  d'une  insignifiance  absolue.  Cette  seconde 
épreuve,  faite  dans  des  conditions  infiniment  meilleures 
pour  la  débutante  que  la  première,  tout  en  étant  plus  satis- 
faisante, a  confirmé  mes  observations  :  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant,  car  il  ne  suffit  pas  de  trois  ou  quatre  appari- 
tions en  scène  et  de  quinze  jours  de  travail  de  plus  pour 
améliorer  une  nature  et  former  une  artiste.  La  voix  est 
sèche,  sans  moelleux;  elle  ne  manque  pas  d'éclat,  sinon  de 
volume,    sur  certaines   notes,    et   la  débutante  en    profite 


alors  pour  la  pousser  outre  mesure  et  d'une  façon  qui 
pourra  lui  devenir  fatale.  Son  défaut  capital,  encore  qu'il 
soit  moins  sensible  ici  que  dans  Faust,  est  toujours  ce  pen- 
chant à  rester  au-dessous  du  ton,  que  ni  les  conseils  ni 
les  exercices  n'ont  pu  vaincre  :  on  sent  qu'elle  se  surveille 
infiniment  ;  mais  aussitôt  que  l'orchestre  ne  la  soutient  pas 
ferme,  elle  fléchit  et  baisse  insensiblement.  C'est  égal,  et 
malgré  ces  réserves.  M""  Dardée  a  tenu  le  rôle  de  Juliette 
de  manière  à  le  conserver  jusqu'à  nouvel  ordre ,  et 
M"»  Lureau-Escalaïs,  qui  s'en  voyait  déjà  maîtresse,  aura 
tout  le  temps  de  s'y  bien  préparer. 

Est-ce  donc  pour  cela  qu'elle  applaudissait  la  nouvelle 
venue  avec  tant  de  chaleur? 

Voyons,  là,  vraiment,  si  vous  aviez  été  directeur  d'un 
grand  théâtre,  auriez-vous  jamais  imaginé  de  reprendre  un 
ouvrage  aussi  connu,  aussi  chantonné  que  Lt  Fille  du 
Tambour-Major  et  vous  seriez-vous  figuré  que  cette  opé- 
rette, déjà  vieille  au  jour  de  sa  naissance,  aurait,  une  fois 
remise  à  neuf  avec  gracieux  ballet  et  grand  défilé  de  soldats, 
le  don  d'attirer  le  monde  et  de  provoquer  quelque  émo- 
tion? Non,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  vous  auriez  eu  tort,  car 
il  faut  toujours  compter  avec  le  goût  des  amateurs  pari- 
siens pour  les  situations  rebattues  ou  renouvelées  de  pièces 
populaires,  comme  la  Fille  du  régiment,  surtout  lorsque  le 
rire  et  l'émotion,  les  fanfaronnades  militaires  et  les  recon- 
naissances émouvantes  s'y  combinent  à  juste  dose.  Il  faut 
surtout  se  rappeler  que  la  fibre  chauvine  est  toujours  prête 
à  vibrer  chez  des  gens  réunis  en  masse  dans  un  théâtre  et 
que  la  vue  de  nombreux  drapeaux,  de  brillants  uniformes, 
les  naïvetés  d'un  tapin  héroïque  et  les  attendrissements 
d'un  superbe  tambour-major,  deux  héros  échappés  des 
rues  de  Paris  et  qui  conquerraient  l'Italie  à  eux  tout  seuls, 
doivent  forcément  soulever  un  enthousiasme  indescriptible. 
Ajoutez-y  les  élégances  sentimentales  d'un  bel  officier,  les 
actions  d'éclat  de  deux  vivandières,  les  accents  héroïques 
du  Chaut  du  départ  de  Méhul,  les  ahurissements  des  grands 
seigneurs  italiens,  tous  benêts  ou  ganaches,  en  présence  des 
troupiers  français  qui  les  bernent  et  les  battent;  puis  vous 
agitez  la  mixture  et  vous  êtes  à  peu  près  sûr  d'obtenir  un 
succès  durable  et  productif  :  c'est  ce  qui  vient  d'arriver. 

Si  la  pièce  de  MM.  Chivot  et  Duru  est  très  habilement 
confectionnée  pour  exciter  l'attendrissement  et  les  élans 
patriotiques  de  la  foule,  la  partition  d'Offenbach,  de  même, 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  graver  dans  l'oreille  et  ses 
rythmes  sautillants,  ses  motifs  clapotants  ont  déjà  gagné 
lu  popularité  de  la  rue.  Ils  ne  méritaient  pas  mieux,  encore 
que  certains  petits  couplets,  moins  vulgaires  que  d'autres, 
aient  presque  l'air  d'être  de  la  musique;  il  ne  faudrait  pas, 
toutefois,  y  regarder  de  trop  près.  Le  directeur  de  la  Gaîté, 
M.  Debruyère,  a  donc  bien  fait  d'enlever  cette  opérette  aux 
Folies-Dramatiques  et  de  la  transporter  sur  une  scène  plus 
vaste,  en  l'ornant  de  deux  ou  trois  petits  ballets  tout  à  fait 
réjouissants  pour  l'oeil.  M">e  Simon  Girard  et  M.  Simon  Max 
ont  retrouvé  leur  succès  d'il  y  a  dix  ans  dans  la  vive  Stella 
et  le  petit  tambour  Griolet,  mais  leurs  camarades  Vauthier, 
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Mesmaecker,  Alexandre  et  M"«  Gélabert  sont  loin  de 
valoir  les  interprètes  d'autrefois  :  Luco,  Maugé,  Lepers  et 
M""  Noémi  Vernon.  M™»  Girard,  la  mère,  est  aussi  rem- 
placée par  une  dame  Marie  Lyonnel,  qui  manque  à  la  fois 
de  drôlerie  et  d'autorité...  mais  qu'importe?  on  attendait  le 
grand  tableau  final  de  l'entrée  à  Milan  et  ce  défilé  de 
troupes  victorieuses  sans  coup  férir,  y  compris  des  bambins 
qui  doivent  figurer  les  bataillons  scolaires  de  l'époque,  a 
mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  salle.  Battez,  tambours; 
sonnez,  clairons  !  Et  vive  le  général  Debruyère  ! 

Adolphe    Jullien. 


THÉATÏ^Ej^    ET    GONGEÏ^TJ^ 

France.  —  Le  dimanche  3o  décembre  a  eu  lieu,  à  la 
Comédie-Française,  en  matinée,  la  dernière  représentation 
de  M.  Maubant. 

C'est  dans  Horace  que  le  doyen  d'âge  a  fait  ses  adieux 
au  public.  Plusieurs  salves  d'applaudissements  l'ont  accueilli 
à  son  entrée.  Rappelé  ensuite  après  chaque  acte,  il  a  dû 
revenir  jusqu'à  cinq  fois  à  la  chute  du  rideau,  pour  recevoir 
les  unanimes  témoignages  de  sympathie  qui  ont  salué  la  fin 
de  sa  longue  et  très  honorable  carrière. 

M.  Maubant  ne  jouera  plus  désormais  que  le  soir  de  sa 
représentation  de  retraite. 

—  Au  concert  Colonne,  dont  l'ensemble  a  vivement 
réussi,  quatre  numéros  ont  obtenu  un  succès  hors  de  pair. 
Dans  la  forêt,  la  troisième  symphonie  de  Raff,  est,  dans 
ce  genre  si  difficile  et,  à  quelques  égards,  si  périlleux,  une 
œuvre  des  plus  considérables.  Le  beau  concerto  pour 
violon  de  Max  Bruch,  exécuté  par  W^<'  Juliette  Dantin  avec 
une  virtuosité  extraordinaire,  a  été  pour  elle  l'occasion  d'un 
véritable  triomphe.  Les  fragments,  si  rarement  entendus, 
des  Troyens  à  Carthage,  de  Berlioz,  ont  produit  un  très 
grand  effet.  Beaucoup  d'applaudissements  aussi  pour  l'élé- 
gante sérénade  tirée  du  ballet  Natnouna,  de  M.  Lalo. 

Russie.  —  Le  théâtre  de  la  ville  de  Novgorod  (chef-lieu 
de  la  province  du  même  nom)  vient  d'être  détruit  par  un 
incendie  qui  a  éclaté  pendant  la  représentation.  Le  public 
et  les  artistes  ont  pu  se  sauver;  mais,  dans  la  bousculade 
causée  par  la  panique,  quatre  personnes  ont  été  écrasées  et 
beaucoup  d'autres  grièvement  blessées. 


L'Élection  de  M.  Eugène  Mûntz,  à  Munich. 


Un  vote  unanime  de  l'Académie  de  Munich  vient  de 
nommer  M.  Eugène  Muntz  membre  correspondant  de  cette 
éminente  Compagnie. 

Ce  vote  honore  au  plus  haut  degré  et  les  électeurs  et 
l'élu. 

Les  premiers,  en  faisant  choix  du  plus  lettré  et  du 
plus  compétent  de  tous  les  historiens  de  l'art,  ont  prouvé 
qu'ils  sont  étrangers  aux  basses  passions  qui  s'efforcent  de 


semer  en  Allemagne  la  haine  barbare  de  la  France,  et  que 
la  supériorité  du  mérite  dicte  seule  leurs  décisions,  sans 
préoccupation  aucune  de  nationalité.  Leur  impartialité 
est  d'autant  plus  digne  de  respect  qu'aucun  des  membres 
de  l'Académie  bavaroise  n'ignore  que  M.  Eugène  Muntz, 
autrefois  collaborateur  des  principales  revues  allemandes, 
n'a  plus  consenti  à  y  écrire  une  ligne  depuis  la  criminelle 
et  néfaste  déclaration  de  guerre  de  1870. 


=4«»= 


NOTRE   BIBLIOTHEQUE 
CCCLXXXII 

Gyp.  Petit  bleu.  1 1=  édition.  In-i8  de  266  pages.  Paris,  Cal- 
mann  Lévy,  éditeur,  3,  rue  Auber,  et  i5,  boulevard  des 
Italiens. 

C'est  bien  le  sang  des  Mirabeau  qui  court  dans  les  veines 
de  Gyp.  On  n'est  pas  plus  varié  de  talent,  plus  spontané, 
plus  imprévu.  Vous  vous  attendez  peut-être  à  retrouver 
dans  Petit  bleu  la  note  de  Mademoiselle  Loulou* .  Il  n'en 
est  rien.  Cette  fois  c'est  le  sentiment  qui  domine,  sentiment 
d'excellent  aloi  et  tout  à  fait  exempt  de  sensiblerie.  Je  ne 
veux  pas  déflorer  Petit  bleu  en  vous  le  racontant.  Vous  le 
lirez,  puis  le  relirez  à  coup  sûr.  Mais  s'il  n'est  pas  impos- 
sible que  Petit  bleu  fasse  perler  une  larme  à  vos  paupières, 
vous  aurez  à  peine  lu  les  cinq  premières  lignes  de  Mariage 
mondain  que  vous  vous  sentirez  ramené  en  pleine  Vie  pari- 
sienne. En  préparant  l'arbre  de  Noël  sera  loin  de  vous  en 
détourner;  Pas  d'étrangère  !  aura  le  même  résultat,  et  la 
dernière  nouvelle  du  volume,  Joseph,  vous  peindra  un 
maître  gredin  que  le  Tout-Paris  du  turf  ne  connaît  que 
trop. 

Petit  bleu,  avec  ou  sans  les  nouvelles  qui  complètent  le 
livre,  est  un  franc  succès  de  plus  à  l'avoir  de  Gyp. 

Paul    Lerol 


NÉCROLOGIE 

—  On  a  trouvé  mort,  le  4  janvier,  dans  son  appartement, 
39,  rue  Grégoire-de-Tours,  un  vieil  artiste,  M.  Galouzeau 
DE  ViLLEPiN,  sculpteur. 

Célibataire  et  vivant  seul  bien  qu'âgé  de  soixante-sept 
ans,  M.  de  Villepin  avait  disparu  depuis  une  dizaine  de  jours 
sans  que  l'on  sût  s'il  était  en  voyage  ou  chez  des  amis.  Ce 
n'est  qu'alors  que,  ne  recevant  point  de  nouvelles,  son 
concierge  se  décida  à  prévenir  le  commissaire  de  police 
du  quartier. 

On  fit  ouvrir  la  porte  et  l'on  trouva  le  corps  du  vieux 
sculpteur  dans  un  état  complet  de  décomposition.  Les  con- 
statations médicales  ont  pu  établir  que  l'on  se  trouvait  en 
présence  d'une  mort  produite  par  la  rupture  d'un  anévrisme. 

I.  Voir  le  Courrier  ..ie  l'Art,  8»  année,  page  398. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
l'aris.  —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C'«,  41,  rue  de  la  Victoire. 


9"=  année.  —  N^  3. 
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LES    PROPOS    DE    VALENTIN 


LE    MUSEE    SPITZER 

E  Musée  Spitzer  !  pourquoi  pas?  On  dit  bien  le 
Musée  Guimet  et  le  Musée  Galliera.  N'est-ce  pas 
?  un  Musée,  s'il  en  fut,  que  ce  formidable  recueil  de 
trois  ou  quatre  mille  objets,  divisés  en  quarante  séries 
comprenant  les  plus  nobles  spécimens  de  ce  que  l'orfèvre, 
l'émailleur,  l'imagier,  l'armurier,  le  brodeur,  l'enlumineur, 
le  verrier,  l'ivoirier,  le  forgeron,  le  huchier  ont  façonné 
de  leurs  mains  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Henri  IV?  Non 
pas  un  Musée  officiel,  entretenu  par  l'Etat,  décoré  d'un 
brillant  état-major  et  administré  par  un  Conservatoire  plein 
de  science  et  de  patience,  car  il  sait  qu'il  peut  compter, 
pour  accroître  ses  collections,  sur  les  donations  des  ama- 
teurs; mais  un  Musée  libre,  dû  à  l'initiative  et  sous  l'auto- 
rité d'un  seul  homme,  son  créateur  et  son  conservateur 
tout  à  la  fois,  qui  consacre  tout  son  temps,  toute  son 
intelligence,  toute  sa  fortune,  à  embellir  son  œuvre  et  à 
l'augmenter  sans  relâche,  comme  si  les  années  ne  comptaient 
pas  pour  lui. 

Donc,  M.  Spitzer  nous  avait  conviés  l'autre  jour  dans 
son  Musée  pour  nous  faire  voir  ses  dernières  acquisitions. 

Le  lecteur  se  rappellera  peut-être  certain  déjeuner 
d'amateurs  dont  j'ai  raconté  l'histoire,  il  y  a  deux  ans. 
M.  Spitzer  avait  réuni  quelques-uns  de  ses  confrères  pour 
leur  faire  admirer  un  lot  d'épées  superbes,  qu'il  venait 
d'acheter  à  M.  Louis  Carrand.  Depuis,  Carrand  est  mort, 
laissant  le  testament  que  l'on  sait,  monument  impérissable 
de  sa  reconnaissance  et  de  son  patriotisme.  Ce  n'est  donc 
pas  de  lui,  ni  de  sa  collection,  qu'il  s'agissait  cette  fois. 
M.  Spitzer  avait  dirigé  ses  vues  d'un  autre  côté;  il  débar- 
quait de  Londres,  les  mains  pleines,  ayant  fait  à  sa  façon 
sa  petite  conquête  de  l'Angleterre. 

Singulier  spectacle,  pour  le  dire  en  passant,  que  cette 
lutte  séculaire  entre  nos  amateurs  et  ceux  d'outre-Manche 
sur  le  terrain  de  la  curiosité.  En  i  55o,  on  vendait  publique- 
ment i<  en  la  Mégisserie  »  les  dépouilles  des  églises  d'Angle- 
terre ;  le  catholicisme  anglais,  fuyant  la  persécution,  émi- 
grait  en  France  avec  son  art,  ses  souvenirs  et  son  passé. 
Trente  ans  plus  tard,  l'Angleterre  profite  de  nos  guerres 
civiles  pour  regagner  le  terrain  perdu  et  réparer  ses  brèches. 
A  la  mort  de  Charles  !«■■,  la  France  riposte  à  son  tour  et  se 
jette  sur  sa  voisine,  à  la  suite  de  Jabach  et  de  Mazarin. 
Mais  voici  gS  et  la  revanche  de  l'Angleterre  sera  cruelle  : 
les  merveilles  du  Palais-Royal,  de  Versailles  et  de  Trianon 
traversent  le  détroit  avec  les  boiseries,  les  tentures  et  les 
vitraux  de  nos  belles  maisons  normandes  de  la  Renaissance. 
Aujourd'hui  notre  tour  serait-il  venu  ?  On  pourrait  le  croire  : 
les  ventes  d'Hamilton  et  d'Andrew  Fountaine  sont  autant  de 
victoires  pour  nos  amateurs.  Ils  viennent  encore  de  se  con- 
duire vaillamment  à  la  dernière  vente  anglaise,  celle  de 
Londesborough  et,  comme  d'usage,  M.  Spitzer  s'est  distin- 
gué au  premier  rang. 

N°    377    DE    LA    COLLECTION. 


Sa  part  du  butin  est  magnifique  :  un  manteau  il'armes 
avec  sa  mentonnière,  pièce  magistrale  et  rarissime  portant 
l'écu  émaillé  de  Saxe  ;  un  bouclier  circulaire  en  cuir  ciselé 
et  repoussé,  excellent  travail  italien,  représentant  Persée  et 
Andromède  ;  une  élégante  épée  à  garde  en  forme  de  chaî- 
nette, des  gantelets,  des  éperons,  des  canons;  enfin,  un 
coutelas  de  chasse  dans  son  fourreau  renfermant  un  cou- 
telet  de  petite  dimension,  le  tout  damasquiné  d'or,  pièce 
historique  et  qui  mérite  une  description  particulière. 

La  lame,  légèrement  recourbée,  est  damasquinée  comme 
le  reste.  D'un  côté,  on  voit  une  ville  assiégée;  de  l'autre, 
une  inscription  latine  en  vers  dont  voici  le  sens  :  «  Réjouis- 
toi,  Boulogne;  grâce  à  Henri  VIII,  on  admirera  tes  tours 
pavoisées  de  roses  rouges.  Déjà  les  lis  infects  (malè  olentia 
lilia)  sont  arrachés  et  jonchent  le  sol  ;  le  Français  est 
expulsé,  et  le  lion  règne  dans  ta  citadelle  invincible.  Ainsi, 
ni  la  puissance,  ni  la  beauté  ne  te  manqueront,  puisque  le 
lion  est  ton  gardien  et  la  rose  ta  parure.  » 

Voilà  qui  est  clair  ;  Boulogne,  Henri  VIII,  les  lis  de 
France,  le  lion  d'Angleterre,  la  rose  rouge  des  Tudors, 
rien  n'y  manque  ;  c'est  une  allusion  à  la  prise  de  Boulogne 
par  Henri  VIII,  en  1544.  Notre  coutelas  a  donc  été  fait  à 
cette  occasion  pour  le  roi  lui-même. 

La  damasquinure  est  italienne  et  doit  être  l'œuvre  d'un 
des  armuriers  milanais  ou  vénitiens  que  le  roi  d'Angleterre, 
comme  son  rival  de  France,  avait  à  sa  solde  et  menait  avec 
lui  dans  ses  campagnes.  Quanta  l'inscription  latine,  je  n'en 
connais  pas  l'auteur  ;  mais  elle  exhale  je  ne  sais  quel  fumet 
misogallo  bien  significatif,  et  le  poète  pourrait  bien  être  un 
compatriote  du  damasquineur. 

Dans  la  série  des  fa'i'ences  italiennes,  M.  Spitzer  a  rap- 
porté d'Angleterre  quelques  rares  échantillons  :  un  grand 
plat  de  Gubbio,  portant  au  revers  le  sigle  de  maestro  Gior- 
gio et  décoré  par  le  maître  de  rellets  éblouissants;  un  autre 
plat  de  la  fabrique  d'Urbino,  élégamment  orné  d'arabesques 
et  de  médaillons  en  camaïeu;  un  superbe  vase  trilobé,  de  la 
même  fabrique,  servant  à  rafraîchir  les  vins,  ce  qu'on  appe- 
lait en  France  hacquet,  cuvière  ou  cuvette^  et,  chez  les  Ita- 
liens, rinfrescatojo. 

Les  ivoires  sont  d'une  qualité  extraordinaire  :  deux  trip- 
tyques du  x=  siècle,  dont  l'un  a  ses  volets  latéraux  formes 
de  trois  médaillons,  un  ange,  un  apôtre  et  un  empereur, 
d'une  facture  étonnante  ;  une  plaque  byzantine,  avec  le  Christ 
en  croix  ;  un  délicieux  coffret  arabe,  à  monture  d'argent 
niellé;  un  triptyque  français  du  xiv°  siècle,  dont  les  figures 
profondément  fouillées  conservent  encore  leurs  couleurs 
primitives,  etc. 

L'émaillerie  française  de  la  Renaissance  est  représentée 
par  des  pièces  exceptionnelles  et  qui  seraient,  à  elles  seules, 
la  gloire  d'une  collection. 

C'est  d'abord  une  aiguière  et  son  bassin  circulaire,  chef- 
d'œuvre  de  Jehan  III  Pénicaud.  La  composition,  inspirée 
de  Raphaël  et  traitée  librement,  à  la  manière  du  Parmesan, 
a  tous  les  caractères  habituels  au  grand  maître  limousin  : 
«  figures  en  grisaille  sur  fond  noir ,  longues ,  d'une 
silhouette  énergique,  avec  des  attaches  fines,  des  draperies 
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collantes  et  le  plus  souvent  fouettées  par  le  vent.  »  (Alfred 
Darcel,  Éimiiix  du  Louvre.)  On  'ne  peut  mieux  dépeindre 
les  deux  nouvelles  pièces  de  la  collection. 

Vient  ensuite  une  charmante  coupe  de  Jehan  Courteys, 
dont  M.  Spitzer  possédait  le  pendant  depuis  bien  des 
années. 

Enfin,  deux  rares  portraits  de  Léonard  Limosin.  L'un 
est  Galliot  de  Genouilhac  (1466 -j-  1546),  grand-maître  de 
l'artillerie  sous  François  I'"',  le  créateur  du  château  d'Assier, 
«  la  plus  superbe  maison  qu'on  sçauroit  voir  »,  dit  Bran- 
tôme. L'autre  portrait,  de  très  grand  modèle,  représente 
Catherine-Marie  de  Lorraine  (i552  f  iSgô),  fille  de  Fran- 
çois de  Guise  et  femme  de  Louis  de  Montpensier,  0  esprit 
malin,  brouillon  et  impétueux  »  ;  c'est  elle  qui  sauta,  dit-on, 
au  cou  du  premier  qui  lui  apprit  l'assassinat  de  Henri  III, 
en  s'écriant  :  «  Dieu  !  que  vous  me  faites  ayse  !  Je  ne  suis 
marrye  que  d'une  chose,  c'est  qu'il  n'a  sçeu,  avant  que  de 
mourir,  que  c'est  moy  qui  l'avois  fait  faire.  » 

Ce  portrait  superbe,  traité  dans  une  gamme  blanc  et  or, 

d'une  extrême  distinction,  est  un  des  meilleurs  du  célèbre 

éinailleur  du  Roy.  Il  clôt  triomphalement  cette  suite  d'objets 

précieux  par  leur  rareté,  par  l'élégance  de  leurs  formes  et 

l'éclat  de  leurs  couleurs,  précieux  encore  par  leur  origine. 

Car  tous   ont  leurs  titres   de   noblesse   et,  pour  rappeler  le 

mot  du   vieux   Sénèque,    ils   sont   fameux   par   une  longue 

succession  de  possesseurs  magnifiques,  per  mutlas  elegan- 

tium  dominorum  possessiones.   Les  faïences,   les   ivoires   et 

les  émaux  proviennent  des  cabinets  de  Debruge,  du  prince 

Soltykoff  et  du   baron  Sellières.    Grâce  à   M.  Spitzer,   ils 

sont  enfin  rentrés  en  France;  ils  n'en  sortiront  plus. 

Edmond    Bonnaffé. 
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CHRONIQUE   DES    MUSÉES 

Les  Collections  historiques  de  la  Ville  de  Paris 
à  l'Hôtel  Carnavalet. 


Leur  histoire. 


Le  Musée  actueL 


I 


Notre  temps  a  le  goût  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
curiosité  historique.  Il  doit  ce  goût,  pour  une  grande  part, 
à  l'esprit  scientifique  qui  le  domine.  Les  procédés  d'obser- 
vation et  les  méthodes  propres  aux  sciences  physiques  et 
physiologiques  ont  envahi  le  domaine  des  sciences  morales; 
appliqués  à  l'histoire  en  particulier,  ils  ont  permis  tout 
d'abord  de  constater,  dans  la  vie  des  peuples,  des  lois 
générales  analogues  à  celles  du  développement  des  espèces. 
Nous  avons  ainsi  appris  que  les  qualités  primitives  d'une 
race  se  conservent  en  partie  dans  les  générations  succes- 
sives de  cette  race  ;  que  l'œuvre  de  l'une  de  ces  générations 
prépare  et  détermine  l'œuvre  de  celle  qui  la  suit,  et,  fina- 
lement, que  nous  sommes  devenus  ce  que  nous  sommes, 
parce  que  nos  pères  ont  pensé  et  agi  comme  ils  l'ont  fait. 


Mais  il  est  arrivé  que  procédés  et  méthodes  nous  ont 
séduits,  que  nous  les  avons  retenus  pour  eux-mêmes,  et 
qu'ils  ont  imprimé  aux  recherches  historiques  un  caractère 
particulier  :  ici,  comme  en  art  et  en  littérature,  ils  nous 
ont  conduits  au  naturalisme. 

«  Il  y  a  dans  l'histoire,  a  dit  M.  Taine,  des  aventures 
bouffonnes,  des  événements  de  cuisine,  des  comédies,  des 
farces,  des  odes,  des  drames  et  des  tragédies.  »  Tout  cela 
maintenant  nous  intéresse;  nous  voulons,  en  outre,  les  faits 
avec  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  leur  donner  le 
relief  et  la  couleur.  C'est  pourquoi  nous  préferons  la  chro- 
nique à  l'histoire  même  :  nos  investigations  s'étendent  aux 
menus  détails  ;  nous  sommes  amateurs  d'anecdotes,  nous 
aimons  par-dessus  tout  les  peintures  de  mœurs.  Nous  avons 
en  un  mot,  la  préoccupation  constante  de  la  vérité  histo- 
rique; nous  voulons  voir  revivre  de  leur  vie  propre  les 
époques  et  les  individus,  et  participer  aux  passions  qui  les 
ont  agités. 

Cette  préoccupation  de  la  précision  des  faits  ne  saurait 
aller  sans  le  souci  de  l'exactitude  archéologique;  nous 
n'étudions  pas  seulement  les  documents  écrits,  nous  con- 
sultons encore  les  œuvres  des  artistes,  les  ouvrages  mêmes 
des  artisans.  Ces  produits  de  l'art  ou  de  l'industrie  des  âges 
écoulés,  en  confirmant  les  récits,  parlent  plus  vive.ment  à 
notre  imagination  que  les  descriptions  les  plus  colorées. 
Par  leur  ensemble,  ils  reconstituent  le  milieu;  par  leur 
familiarité,  ils  nous  donnent  l'illusion  de  la  réalité.  Ils  nous 
disent  :  «  J'étais  là,  telle  chose  m'advint  u,  et  nous  croyons 
y  être  nous-mêmes. 

Parmi  ces  monuments  divers  que  nous  a  légués  le  passé, 
les  uns  intéressent  plus  particulièrement  telle  ville  ou  telle 
province  ;  d'autres  sont  d'un  intérêt  en  quelque  sorte  natio- 
nal :  de  ce  nombre  sont  ceux  qui  rappellent  le  vieux  Paris. 
L'importance  du  rôle  de  Paris,  au  Moyen-Age  et  aux 
époques  suivantes,  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'insister  sur  ce  point.  Nous  savons  tous  que  son  his- 
toire est  l'histoire  même  de  notre  civilisation,  que  son  génie 
est  la  plus  brillante  expression  de  notre  génie  national. 
Que  nous  consentions  à  l'avouer  ou  non,  Paris  est  notre 
orgueil,  et  rien  de  ce  qui  l'intéresse  ne  saurait  nous  être 
étranger. 

Il  était  donc  tout  naturel  qu'à  notre  époque  on  songeât 
à  la  création  d'un  Musée  historique  de  la  Ville  de  Paris. 
Ce  Musée  existe.  Les  collections  qui  le  composent  sont 
installées  à  l'hôtel  Carnavalet,  à  côté  de  celles  d'une  biblio- 
thèque historique  appartenant  également  à  la  Ville.  Toutes 
ces  collections  sont  réunies  sous  la  même  direction. 

On  conçoit  aisément  que  la  bibliothèque  ne  peut  dif- 
férer des  autres  que  par  le  choix  des  livres,  manuscrits  ou 
estampes  qu'elle  renferme  ;  mais  on  ne  se  fait  pas  toujours 
une  idée  exacte  de  ce  que  doit  être  un  Musée  historique,  et 
il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  d'en  préciser  les  prin- 
cipaux caractères. 

Un  tel  Musée  ne  renferme  pas  exclusivement  des  œuvres 
d'art.  Le  mérite  artistique  ne  vient  même  ici  qu'en  seconde 
ligne   et  cède   le   pas   à   la   valeur    historique;    la    matièrt 


COURRIER   DE   L'ART. 
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importe  peu,  la  difficulté  du  travail  pas  davantage.  Tel 
objet  laid  et  vulgaire  a  droit  d'admission,  s'il  reproduit  les 
traits  d'un  homme  célèbre,  ou  s'il  rappelle  un  événement 
marquant  :  les  copies  mêmes  peuvent  avoir  leur  prix.  Il  y 
toutefois  un  écueil  à  éviter,  qui  est  que  l'exposition  ne  dégé- 
nère en  bazar.  On  évite  cet  écueil  en  proscrivant,  d'une 
manière  générale,  toute  œuvre  qui  n'a  pas  un  caractère 
rigoureusement  historique,  c'est-à-dire  qui  n'est  pas  con- 
temporaine de  l'homme,  du  fait  ou  de  l'époque  qu'elle  rap- 
pelle, ou  qui  n'a  pas  été  faite  à  l'occasion  d'un  événement 
historique,  ou  enfin  qui  n'est  pas  due  à  un  personnage  his- 
torique. 

Cette  condition  observée,  tous  les  arts,  toutes  les  indus- 
tries peuvent  être  mis  à  contribution  ;  tableaux,  statues, 
bustes  ou  bas-reliefs,  dessins  d'architecture  ou  autres,  por- 
traits, représentations  de  scènes  curieuses,  reproductions 
d'anciennes  coutumes,  de  fêtes  ou  de  costumes,  vues  d'an- 
ciens monuments  détruits,  dérivés  de  la  peinture,  applica- 
tions familières  de  la  sculpture,  gravure,  monnaies,  mé- 
dailles, mobilier,  armes,  ustensiles,  etc.,  peuvent  être 
admis. 

La  classification  de  ces  collections  par  catégories  d'ob- 
jets n'est  pas  toujours  possible;  une  autre  qui  paraît  assez 
naturelle  est  leur  groupement  par  époques  ;  c'est  celle  qui 
est  suivie  au  Musée  Carnavalet. 

La  rédaction  du  catalogue  est,  pour  un  Musée  histo- 
rique, plus  importante  peut-être  que  pour  un  autre  :  ce  cata- 
logue doit  indiquer,  comme  à  l'ordinaire,  tous  les  détails 
propres  à  caractériser  l'objet  mentionné,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  son  auteur,  à  sa  provenance,  aux  cabinets 
d'amateurs  ou  aux  ventes  célèbres  par  où  il  a  passé  (ceux 
de  Cluny  et  surtout  ceux  du  Louvre  sont  excellents  à  cet 
égard)  ;  mais  il  faut,  en  outre,  lorsque  l'objet  en  vaut  la 
peine,  que  quelques  développements  historiques  ou  biogra- 
phiques fassent  connaître  au  visiteur  les  détails  du  fait  ou 
de  la  vie  de  l'homme,  ou  le  trait  de  mœurs  que  cet  objet 
rappelle. 

Au  Musée  Carnavalet,  des  étiquettes  sont  placées  sur 
chaque  pièce  un  peu  importante,  et  une  notice  explicative 
sommaire  remise  gratuitement  au  visiteur.  Les  administra- 
teurs nous  doivent  encore  un  catalogue.  Leur  zèle  et  leur 
érudition  nous  sont  garants  que  ce  catalogue  sera  bien  fait  '. 

Le  public  parisien  connaît  peu  les  collections  de  l'hôtel 
Carnavalet;  la  province  ne  les  connaît  pas  du  tout.  Il  nous 
a  semblé  que  le  moment  était  opportun  de  rappeler  à  nos 
lecteurs  qu'elles  sont  riches  en  souvenirs  de  cette  Révo- 
lution dont  nous  allons  célébrer  le  centenaire.  Notre  des- 
sein est  de  faire  plus  particulièrement  ici  l'examen  des 
collections  du  Musée  ;  cependant,  l'histoire  de  la  biblio- 
thèque (OU  mieux  des  bibliothèques,  car  la  ville  de  Paris  a 
eu  trois  bibliothèques  successives),  nous  ayant  paru  intéres- 
sante,  nous    ferons    précéder  d'un   court   résumé  de   celte 

I.  Ceux  qui  ont  des  rccherclics  à  faire  ou  des  reiiseigiieineiits  à  demander 
sont  accueillis  à  l'hôtel  Carnavalet  de  la  façon  I.t  plus  aimable.  Pour  notre 
part,  nous  tenons  ù  adresser  ici,  i  M.  .Iules  Cousin,  conservateur,  et  à 
.M.  Lucien  Faucou,  sous-conservateur,  tous  nos  remerciement  pour  l'em- 
pressemeut  avec  lequel  ils  ont  hien  voulu  se  meure  à  notre  disposition. 


histoire  les  quelques  lignes  que  nous  nous  proposons  de 
consacrer  à  celle  des  origines  du  Musée;  après  quoi,  nous 
arriverons  à  l'objet  principal  de  celte  étude. 

C.    Gaeillot. 
(A  stiivri.:) 


Musées  de  Biarritz  et  de  Grenoble. 

M.  Auguste  Genin,  de  Bourgoin  (Isère),  propriétaire 
d'un  grand  nombre  d'usines  à  gaz,  est  mort  subitement 
dans  un  hôtel  de  Nevers,  à  un  âge  avancé.  Collectionneur 
passionné,  il  avait  en  1876  fait  don  au  Musée-Bibliothèque 
de  Grenoble  de  près  de  400  objets  d'art  et  de  curiosité.  Il 
laisse  par  son  testament  tout  son  mobilier  et  les  collections 
qu'il  possédait  encore  au  r.ioment  de  sa  mort  à  la  ville  de 
Biarritz;  Grenoble  pourra  cependant  bénéficier  d'une  part 
du  legs  si  le  Conseil  municipal  accepte  certaines  disposi- 
tions du  testateur. 

Le  Musée  de  Grenoble,  qui  est  l'un  des  mieux  installés 
de  France,  est  placé  sous  la  direction  d'un  Conservateur 
intelligent  et  zélé,  M.  Bernard,  artiste  peintre. 

Le  budget  annuel  du  Musée  est  ainsi  établi  : 

Traitement  du  Conservateur 2,000  tV. 

Appointements  de  trois  gardiens i.âîo 

Achat  d'objets  d'art 1 ,5oo 

Dépenses  d'entretien  et  achat  de  cadres 800 

Dépenses  communes  au  .Musée  et  à  la  Bibliothèque  : 
Chaurtage  et  frottage  des  salles  et  entre- 
tien du  bâtiment 4,000  fr. 

Appointements  du  concierge  et  d'un  sur- 
veillant de  nuit i,3oo 

5,3oo  fr. 
Dont  la  moitié  est  de 2,65o 

Total 5)47°  fr. 

.\  l'exception  d'une  subvention  votée  par  le  Département 
et  qui  est  de  i,5oo  fr.,  tout  ce  budget  est  à  la  charge  de  la 
Ville. 

Un  seul  chiffre  y  fait  fort  peu  honneur  à  la  municipalité  ; 
nous  voulons  parler  de  la  somme  infime  affectée  aux  achats 
d'oeuvres  d'art.  Il  est  de  la  dignité  et  de  l'intérêt  bien  com- 
pris d'une  cité  de  l'importance  de  Grenoble  d'augmenter 
promptement  et  sérieusement  ce  chiffre  par  trop  dérisoire. 


Musée  de  Birmingham. 

M.  R.  Peyton  a  otïert  à  la  Collection  ntunicipale  de 
Birmingham  —  The  Corporation  Art  Gallery  —  un  tableau 
d'un  peintre  berlinois,  M.  Kôrner,  représentant  le  Temple 
d'Edfoii. 


LE  POETEAIT  DE  M.  EDMOND  DE  GONCOUET 


M.  Raffaelli,  que  l'on  vient  de  décorer  en  guise  d'étrennes, 
possède  un  certain  talent,  qu'il  eut  la  malheureuse  inspira- 
tion de  vouloir  forcer  à  l'occasion  du  dernier  Salon.  De  là, 
le  portrait  en  pied  de  M.  Edmond  de  Concourt,  fiasco 
lamentable  de  composition,  de  dessin  et  de  couleur. 
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Le  Temps  qui,  dans  son  numéro  du  i3  janvier,  avait 
annoncé  que  ce  portrait  «  venait  d'être  acheté  par  l'Etat 
pour  le  Musée  de  Nancy  »,  a  publié  le  lendemain  la  note 
suivante  : 

On  nous  dit  que,  dccidiie  à  la  suilc  du  dernier  Salon,  cette 
acquisition  a  été  conclue  au  mois  de  novembre  i8Sy.  M.  de  Con- 
court est,  comme  on  sait,  d'origine  lorraine,  et  c'est  en  raison 
des  faibles  ressources  dont  dispose  le  Musée  de  Nancy  que  l'Etat 
lui  est  venu  en  aide  dans  celte  circonstance,  sur  le  désir  exprimé 
par  le  conservateur  et  suivant  une  habitude  constante. 

Il  n'y  a  pas  à  féliciter  M.  le  Conservateur  du  Musée  de 
Nancy  d'une  initiative  déplorable  à  tous  égards;  il  lui  était 
très  aisé  d'employer  infiniment  mieux,  dans  l'intérêt  de 
l'art,  et  les  fonds  de  son  Musée  et  le  subside  de  l'État.  La 
parodie  des  traits  de  M.  de  Goncouit,  qui  est  un  cavalier 
très  distingué,  est  aussi  peu  faite  que  possible  pour  prendre 
place  dans  un  Musée.  M.  Raflaelli  est  assez  bien  doué  pour 
prendre  prochainement  sa  revanche  d'une  aussi  complète 
erreur,  mais  Nancy,  que  l'on  a  empêtré  de  cette  toile,  est 
nécessairement  condamné  à  la  garder. 


LE  RUBENS  DE  SAINT-BAVON,  A  GAND 

On  connaît  le  célèbre  tableau  de  Rubens  conservé  à 
l'église  de  Saint-Bavon,  à  Gand.  Le  bruit  s'étant  répandu 
qu'on  allait  procéder  à  une  restauration  de  cette  œuvre 
fameuse,  le  Cercle  artistique  et  littéraire  de  la  ville  de  Gand 
a  adressé  au  Gouvernement  beige  une  lettre  dans  laquelle, 
après  avoir  parlé  de  l'émotion  causée  par  cette  nouvelle  parmi 
les  artistes  Gantois,  on  déclare  que  le  tableau  «  se  trouve 
actuellement  en  bon  état  »  ;  on  insiste  sur  les  dangers  que 
présenteraient  des  restaurations,  et  on  ajoute  que  l'on 
devrait,  en  tous  cas,  se  borner  à  o  des  réparations  stricte- 
ment matérielles  ». 

Un  membre  de  l'Institut,  M.  Jules  Breton,  qui  est 
membre  d'honneur  du  Cercle,  se  trouvant  de  passage  à 
Gand,  joint  son  adhésion  à  cette  démarche.  Il  faut  espé- 
rer qu  il  sera  fait  droit  à  cette  réclamation  si  fondée. 


ART     DRAMATIQUE 


Ambigu  :  la  Porteuse  de  pain.  —  Variétés  :  l'Affaire 
Edouard. 

If^Ê^i  N  ne  peut  pas  reprocher  à  un  théâtre  de  prendre 
^5)  IJ  son  bien  où  il  le  trouve  :  assurément  un  direc- 
"■3-<3^  leur  est  maure  dans  son  commerce  comme  un 
charbonnier  dans  sa  boutique.  Reste  à  savoir  ce  qu'y  gagne 
ou  plutôt  ce  qu'y  perd  la  littérature.  Sans  nous  départir  de 
notre  indulgence,  il  nous  est  bien  permis  de  retenir  l'Am- 
bigu sur  une  pente  qui  nous  paraît  fatale  aux  intérêts  de  la 
production  dramatique.  Adapter  les  feuilletons  du  Petit 
Journal  à  la  scène,  c'est  courir  des  chances  de  grosse 
recette  dans  le  populaire  (témoin  Roger  la  Honte),  mais  cela 


ne  saurait,  dans  aucun  monde,  passer  pour  un  effort  artis- 
tique. C'est  obliger  les  auteurs  qui  travaillent  pour  le 
théâtre  à  travailler  préalablement  pour  les  feuilletons.  De 
là  double  emploi  dans  l'invention.  Il  paraît  que  l'Ambigu 
est  peu  sensible  à  cette  façon  de  raisonner,  car  il  emprunte 
ta  Porteuse  de  pain  au  Petit  Journal  comme  il  lui  avait 
emprunté  Roger  la  Honte.  Voilà  ce  qui  s'appelle  être  con- 
tent de  son  fournisseur. 

Dans  une  «  machine  »  comme  la  Porteuse  de  pain,  il  ne 
faut  pas  introduire  la  critique  :  tout  croulerait.  Il  est  encore 
plus  difficile  n  d'admirer  comme  une  bête  »,  la  matière  n'y 
prête  pas.  Que  faire  ?  raconter  les  événements  avec  convic- 
tion, comme  si  on  croyait  que  0  c'est  arrivé  ».  Pour  nous 
débarrasser  immédiatement  du  seul  compliment  qui  nous 
vienne  sous  la  plume,  disons  que  l'auteur  du  drame, 
M.  Jules  Dornay,  a  un  talent  tout  particulier  pour  inter- 
préter la  pensée  de  M.  Xavier  de  Montépin,  l'auteur  du  feuil- 
leton, et  qu'il  sait  la  rendre  sensible  au  public  :  talent  rare, 
unique  même  et  qui  ressemble  à  une  prédestination.  Mais 
venons  au  fait.  Jeanne  Fortier  est  concierge  dans  une 
usine  aux  environs  de  Paris  :  Jacques  Garraud,  contre- 
maître, met  le  feu  à  ladite  usine  et  assassine  le  propriétaire, 
M.  Labroue.  On  accuse  Jeanne  Fortier  qui,  la  veille,  avait 
acheté  le  pétrole  qui  a  servi  à  l'incendie.  Jeanne  s'enfuit, 
traînant  derrière  elle  un  de  ses  enfants  qui  joue  avec  un 
cheval  de  bois  dans  lequel  il  a  l'habitude  de  fourrer  tous 
les  papiers  qui  tombent  sous  sa  main  :  notez  ce  point  qui 
est  essentiel  à  l'action.  Pendant  que  Garraud  lile  en  Amé- 
rique, on  arrête  la  pauvre  Jeanne  qu'on  enferme  à  Cler- 
mont  (Oise).  Or  Jeanne  a  deux  enfants  :  le  peintre  Castel 
se  charge  du  petit  garçon  au  cheval,  la  petite  fille  est  placée 
au  nombre  des  enfants  assistés. 

Vingt-deux  ans  après,  Garraud  revient  très  millionnaire 
d'Amérique,  sous  le  pseudonyme  de  Paul  Harmant  ;  il  a 
une  fille  phtisique  nommée  l\lary.  D'autre  part.  Jeanne  For- 
tier n'est  pas  morte,  sa  fille  a  grandi  sous  le  nom  de  Lucie, 
son  garçon  a  grandi  sous  le  nom  de  Georges  Darier.  Enfin 
Lucien  Labroue,  fils  de  l'industriel  assassiné,  n'a  pas  moins 
grandi  que  les  autres.  Vous  pensez  bien  que  M.  Jules 
Dornay  a  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
replacer  tout  ce  monde  face  à  face,  notamment  la  fille  de 
l'assassin  et  le  fils  de  la  victime,  celui-ci  aimé  par  celle-là, 
mais  engagé  dans  d'autres  liens,  comme  il  convient  au 
mélodrame.  Lucien  a  donné  son  cœur  à  Lucie  Fortier, 
couturière,  même  maison.  Les  choses  sont  en  cet  état 
lorsque  Jeanne  Fortier  sort  de  prison  :  elle  arrive  exténuée, 
mourant  de  faim,  dans  un  bouillon  fréquenté  par  des 
ouvriers  de  la  Boulange  (ceci  pour  justifier  une  ronde  à 
allusions  politiques,  très  drôle  ma  foi,  chantée  par  Fugère 
et  Pougaud)  :  le  patron  la  choisit  comme  porteuse  de  pain, 
elle  opère  sous  le  nom  de  la  mère  Lison.  Durant  ces  évolu- 
tions, le  perfide  Harmant,  voyant  Lucien  amoureux  de  Lucie 
Fortier  et  non  de  sa  fille,  révèle  audit  Lucien  que  ladite 
Lucie  est  la  fille  de  celle  qui  a  tué  Labroue.  La  porteuse 
de  pain  est  obligée  de  se  taire,  pour  ne  pas  trahir  son  inco- 
gnito. C'est  alors  que  les  flancs  du  cheval  de  bois,   entrevu 
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au  prologue,  laissent  échapper  la  preuve  de  la  culpabilité 
d'Harmant  et  conséquemment  de  l'innocence  de  Jeanne 
Portier.  Ce  que  voyant,  l'ignoble  Harmant  tente  de  suppri- 
mer la  porteuse  de  pain  en  lui  décochant  un  échafaudage 
—  rien  que  cela  —  sur  la  tête.  Mais  la  providence  veille 
sur  la  malheureuse  femme  :  on  finit  par  arrêter  Harmant 
et  par  marier  Lucien  Labroue  avec  Lucie  Portier,  Mary 
Harmant  ayant  succombé  à  la  maladie. 

Vous  me  croirez  sans  peine  si  je  vous  dis  que  cet 
éirange  fatras  de  catastrophes  marche  hardiment  vers  les 
cent  représentations  traditionnelles.  On  a  engagé,  pour 
louer  la  porteuse  de  pain,  M"'^  Lerou  qui  fut  à  la  Comédie- 
Prançaise  :  c'est  la  plus  remarquable  interprète  de  l'ouvrage, 
elle  est  pathétique,  elle  est  vraie  ;  il  ne  lui  manque  que  de 
se  livrer  davantage.  Après  elle,  je  citerai  Montai  dans  le 
traître  Harmant,  et,  dans  les  autres  rôles,  M"'°  Harris, 
MM.  Fabrègues  et  Péricaud. 

J'avais  bien  envie  de  ne  pas  vous  dire  l'intrigue  de  la 
nouvelle  pièce  des  Variétés,  trois  actes  de  MM.  Feydeau  et 
Desvallières.  Si  je  me  laisse  aller  à  vous  en  conter  quelques 
bribes,  c'est  pour  satisfaire  à  la  convention.  Dans  le  point 
de  départ,  vous  reconnaîtrez  aisément  un  souvenir  du 
Fiacre  i  ij,  de  MM.  deNajac  et  Millaud.  Gabrielle  Charan- 
çon, femme  de  l'avocat  Charançon,  a  eu  le  tort  d'accepter  un 
rendez-vous  avec  le  docteur  Edouar'l  Lambert.  Au  moment 
psychologique,  un  commissaire  de  police  entre  et  constate 
le  flagrant  délit,  sur  quoi  Gabrielle  le  gifle  :  d'où  procès- 
verbal  contre  Monsieur  et  Madame  Edouard  (c'est  le  nom 
qu'on  a  donné  au  commissaire).  D'autre  part,  Charançon  a 
emprunté  la  garçonnière  de  Lambert  pour  y  recevoir 
l'écuyère  Miranda  ;  Gabrielle  et  Edouard  arrivent  sur  ces 
entrefaites  ;  ci  :  quatre  personnages  bien  embarrassés.  Pen- 
dant que  Gabrielle  et  Edouard  se  rendent  au  tribunal  pour 
répondre  sur  les  faits  à  eux  imputés,  Charançon  se  trans- 
porte également  au  Palais,  persuadé  que  sa  femme  va 
plaider  en  divorce  contre  lui.  Là,  il  apprend  que  son  ami 
Edouard  a  une  affaire,  —  l'affaire  Edouard  • —  et  spont^mé- 
ment  il  s'off"re  à  la  plaider.  Edouard  proteste  contre  cette 
prétention  d'un  mari  aveugle.  Charançon  insiste,  il  plaide, 
il  fait  acquitter  les  coupables  et  condamner  le  commissaire 
à  vingt-cinq  francs  d'amende.  En  somme,  l'affaire  F^douard 
est  engagée  et  vidée  sans  que  Charançon  se  doute  de  son 
malheur,  car,  à  l'audience  même,  on  a  substitué  habilement 
Miranda  à  Gabrielle.  Ce  tour  de  passe-passe  a  sauvé  l'ou- 
vrage très  compromis  au  début.  Les  deux  premiers  actes 
n'avaient  pas  amusé,  malgré  des  saillies  bien  venues  dans 
le  dialogue  :  le  troisième,  au  contraire,  est  d'une  fantaisie 
exorbitante,  il  a  mis  la  salle  en  belle  humeur  et  peu  s'en 
est  fallu  qu'on  n'oubliât  complètement  le  médiocre  effet  des 
précédents.  L'Affaire  Edouard  est  conflée,  dans  ses  grandes 
lignes,  à  Baron,  à  Lassouche,  à  Cooper,  à  Barrai,  à 
M""=  Rosa  Bruck  et  Diony.  Si  je  voulais  être  désagréable  à 
M"''  Rosa  Bruck,  l'occasion  serait  bonne,  c'est  pourquoi 
je  ne  la  saisis  pas. 

Arthur    Heui. hard. 


ART     MUSICAL 


Concerts  lu  Chatelet  et  Concerts  des  Champs-Éi.vsées  : 
Succès  de  M™«  Krauss.  Œuvres  nouvelles  de  Richard 
Wagner  et  de  M.  Erlanger;  de  Borodine  et  de  Liszt,  de 
MM.  Evstafiew,  Fauré  et  Vincent  d'Indy.  Fragments  de 
l'Orphée  de  Gluck. 

I1'ri>9>9  ^"^'^  '  '^  P*^'*  donc  m'occuper  un  peu  des  concerts 
1^^  et  ne  pas  négliger  plus  longtemps  MM.  Colonne  et 
'""'"^  Lamoureux  qui,  d'ailleurs,  n'ont  commencé  que 
tout  dernièrement  à  nous  oflrir  des  nouveautés  intéres- 
santes. 

Mais  point  de  préambule  et  vite  à  la  besogne.  Après  avoir 
exécuté  les  airs  de  danse  du  Cid  et  une  suite  composée  avec 
les  principaux  morceaux  d'orchestre  de  Jocelyn,  deux  nou- 
veautés qui  ne  sont  nouvelles  qu'au  concert,  après  avoir 
joué  une  ouverture  des  Guelfes,  composée  par  M.  Godard, 
et  qui  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  ce  fécond  com- 
positeur, M.  Colonne  en  est  revenu  aux  concerts  avec 
chanteurs  solistes,  qui  attirent  toujours  beaucoup  plus  de 
monde,  mais  qui  lui  coiàtent  aussi  beaucoup  plus  cher.  Alors 
M.  Vergnet,  qui  s'était  déjà  fait  entendre  chez  M.  Lamou- 
reux, puis  M'""  Krauss,  qui  passait  par  bonheur  à  Paris, 
sont  venus  successivement  chanter  au  Chàtelet  les  mor- 
ceaux les  plus  applaudis  de  leur  répertoire  :  celle-ci,  le 
grand  air  de  Fidelio  et  le  Roi  des  Aulnes;  celui-là,  l'hymne 
au  printemps  de  la  Valkyrie  et  les  adieux  du  chevalier 
Lohengrin.  Beau  succès  pour  les  deux  artistes,  surtout  pour 
la  grande  chanteuse,  on  le  conçoit  sans  peine,  et  manifes- 
tation d'autant  plus  éclatante  en  son  honneur  qu'elle  sem- 
blait viser,  ironiquement,  une  autre  cantatrice  qu'on  paye 
au  poids  de  l'or,  que  la  foule  aveugle  applaudit  de  confiance 
et  qui  n'est  qu'une  pauvre  artiste  auprès  de  M'"»  Krauss. 

Saviez-vous  que  Richard  Wagner  eut,  dans  sa  prime 
jeunesse,  écrit  une  symphonie  et  qu'il  eût  eu  le  plaisir  de 
l'entendre  exécuter  à  Prague  en  i832,  sous  la  direction  du 
I  savant  Dionys  Weber,  directeur  du  Conservatoire?  Assuré- 
ment vous  le  saviez  si,  non  content  d'applaudir  les  œuvres 
du  grand  compositeur,  vous  vous  êtes  jamais  inquiété  de 
vous  renseigner  sur  sa  vie  et  sa  carrière;  mais  alors  vous 
savez  également  qu'après  avoir  fait  entendre  aussi  cette 
symphonie  à  Leipzig  parla  société  Euterpe,  le  jour  de  Noël 
iS32,  puis  par  l'orchestre  du  Gewandhaus  sous  la  direction 
d'Auguste  Pohlentz  |S  janvier  iS33),  il  avait  soumis  son 
œuvre  à  Mendelssohn,  puis  l'avait  perdue  en  se  sauvant  pré- 
cipitamment de  Dresde,aumoment  de  la  révolutionde  1849; 
qu'il  l'avait  enfin  retrouvée  à  la  fin  de  sa  vie,  grâce  aux 
actives  démarches  d'amis  d'Allemagne,  et  qu'après  l'avoir 
retouchée,  il  avait  imaginé  de  la  faire  exécuter  à  Venise,  à 
la  Noël  1882,  pour  célébrer  à  la  fois  son  cinquantenaire  de 
compositeur  et  l'anniversaire  de  sa  femme.  Il  qualifiait  lui- 
même  sa  symphonie  de  «  production  de  jeunesse...  suran- 
née »   et  reconnaissait  que  le  meilleur  fragment,  l'andante, 
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procédait  à  la  fois  Je  l'andante  de  la  symphonie  en  ut  ma- 
jeur et  de  YaUegretto  de  la  symphonie  en  la,  de  Beethoven. 
C'est  ce  morceau  que  M.  Colonne  a  voulu  nous  faire  enten- 
dre avant  que  cette  symphonie  ne  soit  reléguée,  de  par  la 
volonté  des  héritiers  de  Wagner,  parmi  ses  œuvres  inédites 
et  destinées  à  ne  plus  être  jamais  exécutées.  C'était  une 
page  intéressante  à  connaître  en  raison  du  nom  du  maître, 
mais  où  ne  se  décèle  en  rien  le  tempérament  futur  du  mu- 
sicien. C'est  élégant,  très  long,  mélodique  et  souverainement 
impersonnel. 

Voilà  déjà  deux  ou  trois  ans  que  les  lauréats  du  prix  de 
Rome  trouvent  bon  accueil  chez  M.  Colonne  et  peuvent 
ainsi  faire  apprécier  par  le  public  la  cantate  qui  leur  a  valu 
cette  haute  récompense.  Evidemment,  ce  ne  sont  jamais  là 
que  des  essais  d'écolier,  et  l'on  se  passait  fort  bien,  autre- 
fois, de  ne  pas  les  connaître  ;  on  attendait  les  lauréats  à 
leur  retour  de  Rome  pour  les  traiter  et  les  juger  en  artistes 
faits.  Ces  usages  sont  changés  ;  aujourd'hui,  leurs  cantates 
sont  publiées  en  partition,  exécutées  au  concert,  et  l'on 
doit,  dès  lors,  s'en  occuper.  Celle  de  M.  Camille  Erlanger, 
l'élève  de  M.  Léo  Delibes  couronné  cette  année,  a  du 
moins  le  mérite  d'être  courte  et  de  renfermer  quelques 
pages  de  bon  augure.  Il  y  a  du  charme  et  du  sentiment 
dans  la  romance  d'Eudore  —  à  ce  nom,  vous  devinez  qu'il 
s'agit  d'une  Velléda,  —  et  le  jeune  lauréat  a  su  trouver  des 
effets  d'orchestre  inattendus  pour  accompagner  une  lamen- 
tation de  son  héroïne,  vraiment  touchante.  La  fin  du  duo 
chanté  par  les  deux  amants  est  également  distinguée,  avec 
un  grain  de  poésie,  et  ces  divers  passages  suffisent  pour 
justifier  la  récompense  accordée  à  M.  Erlanger,  abstraction 
faite  de  pages  moins  heureuses  ou  peu  personnelles,  qu'il 
n'est  pas  étonnant  de  rencontrer  sous  la  plume  d'un  élève  à 
peine  échappé  du  Conservatoire.  11  avait  su,  d'ailleurs,  se 
pourvoir  d'interprètes  ne  manquant  pas  de  mérite,  et  dont 
le  nom,  —  chose  essentielle  en  cas  pareil,  —  était  favora- 
blement connu  du  public;  c'étaient  :  M'""  Montalba,  dont 
vous  devez  vous  rappeler  l'heureux  passage  à  l'Opéra,  et 
MM.  Saleza  et  Fournets,  deux  des  chanteurs  aimés  de 
rOpéra-Comique.  Ils  ont  tous  trois  rendu  cette  oeuvre 
intéressante  avec  zèle,  et  récolté  leur  bonne  part  des  bravos  ; 
le  reste  aura  satisfait  l'auteur. 

Au  Concert  des  Champs-Elysées,  M.  Lamoureux,  sans 
nullement  négliger  Richard  Wagner,  dont  la  musique  est  tou- 
jours un  triomphe  pour  son  excellent  orchestre,  a  tourné  son 
attention  du  côté  de  l'école  russe  moderne.  Il  jouait  d'abora 
une  Esquisse  sur  les  Steppes  de  l'Asie  centrale,  de  Boro- 
dine,  agréable  page  de  musique  descriptive  et  pittoresque, 
dans  le  genre  de  celles  de  Félicien  David,  avec  plus  de 
bizarrerie,  mais  non  plus  de  couleur;  ensuite  il  nous  faisait 
connaître  un  Poème  mélancolique,  par  Evstafiew,  jeune  com- 
positeur formé  à  l'école  de  Rimsky-Korsakoft  et  de  Rubin- 
stein,  mais  chez  qui  l'on  retrouve  surtout  l'inHuence  de 
ce  dernier,  car  son  Poème,  bâti  sur  une  idée  assez  courte, 
encore  que  gracieuse,  se  délaye  outre  mesure  et  se  perd  en 
des  répétitions  fatigantes.  De  plus,  une  Pavane  de  M.  Fauré, 
•originairement   écrite   pour  orchestre   avec  chœurs  et  exé- 


cutée aux  concerts  des  Champs-Elysées  sans  les  voix,  réu- 
nissait les  suffrages  des  amateurs  délicats  et  montrait  que 
M.  Lamoureux  n'oubliait  nullement  les  compositeurs  fran- 
çais :  seulement  pour  ceux-là,  comme  pour  les  autres,  il 
a  ses  préférences  et  prétend  choisir.  M.  Vincent  d'Indy  est 
à  bon  droit  de  ceux  qu'il  préfère,  et  sa  Fantaisie  sur  des 
aii-s  populaires  français,  pour  orchestre  et  hautbois  prin- 
cipal, nous  a  permis  d'apprécier  une  fois  de  plus  l'extraor- 
dinaire habileté  de  ce  jeune  compositeur,  son  entente  à  tirer 
les  effets  les  plus  curieux  des  thèmes  les  plus  simples,  k' 
piquant,  le  coloris,  l'imprévu  qu'il  sait  répandre  sur  les 
compositions  de  ce  genre  :  aussi  l'auditoire  aurait-il  dû 
goûter  davantage  ce  curieux  travail  et  ne  marchander  ses 
bravos  ni  à  l'auteur  ni  à  l'habile  hautboïste  Weiss. 

Liszt  s'est  senti  attiré  plus  d'une  fois  par  le  sujet  de 
Faust,  car,  après  avoir  composé  sur  le  poème  de  Gœthe 
une  symphonie  en  trois  morceaux,  avec  chœur  final,  et  dont 
chaque  partie  a  pour  but  de  dépeindre  un  des  principaux 
personnages,  —  Vallegro  personnifie  Faust,  l'andante  soave 
Marguerite  et  le  scherzo  molto  ironico  le  diable,  —  il  a 
encore  écrit  deux  morceaux  d'orchestre  pour  accompagner 
des  épisodes  du  Faust,  de  Lenau  :  la  Procession  nocturne 
et  la  Danse  à  l'auberge  du  \illage,  autrement  dit  Méphisto- 
valse.  C'est  ce  second  morceau  que  M.  Lamoureux  nous  a 
fait  connaître  en  y  joignant  le  commentaire  suivant:  «  Faust 
et  Méphistophélès  arrivent  devant  un  cabaret  de  village  où 
l'on  célèbre  une  noce.  Ils  jettent  un  coup  d'œil  par  la  fenêtre 
et,  comme  ils  trouvent  l'assemblée  joyeuse,  ils  entrent.  Dès 
le  seuil,  Faust  est  captivé  par  une  belle  fille,  aux  yeux  et 
aux  cheveux  noirs,  mais  une  retenue,  qu'il  ne  peut  s'expli- 
quer, l'empêche  d'aborder  la  jolie  paysanne.  Alors,  Méphis- 
tophélès reproche  aux  ménétriers  de  jouer  des  danses  bonnes 
à  porter  le  diable  en  terre.  Il  prie  qu'on  lui  prête  un  violon  ; 
on  le  lui  prête  et  il  commence  une  valse  vertigineuse  et  pas- 
sionnée. »  Musique  de  pianiste  s'il  en  fut  jamais  ;  un  vrai 
tourbillon  de  notes  que  le  virtuose  devait  enlever  sur  le 
piano  avec  une  furie  irrésistible  et  sans  une  idée,  une  phrase, 
une  sonorité  inconnue  pour  l'oreille;  le  tout  cependant 
n'est  pas  ennuyeux  à  entendre  et  cette  débauche  de  musique 
pittoresque,  avec  une  infinité  d'effets  imitatifs,  amuse  un 
instant,  sans  jamais  intéresser.  C'est  égal,  on  aura  de  la 
peine  à  me  faire  prendre  Liszt  pour  un  grand  compositeur: 
fut-il  jamais  autre  chose  qu'un  prodigieux  virtuose,  alors 
même  qu'il  prétendait  composer  et  créer? 

Après  ces  diverses  marques  d'intérêt  données  aux  com- 
positeurs modernes,  qu'ils  soient  de  France  ou  de  Russie; 
après  cet  hommage  à  la  mémoire  de  Liszt,  qui  ne  servit 
jamais  mieux  l'art  musical  qu'en  défendant  de  toutes  ses 
forces  d'abord  Berlioz  et  puis  Richard  Wagner,  M.  Lamou- 
reux a  fait  un  retour  très  heureux  vers  le  passé  en  exécutant 
d'importants  fragments  de  i'Orphce  de  Gluck.  Son  orchestre 
a  d'abord  joué  de  la  belle  façon  la  Danse  des  Furies,  et  le 
célèbre  morceau  de  l'entrée  d'Orphée  aux  Champs-Elysées, 
avec  solo  de  flûte;  puis,  M''^^  Landi  et  de  Montalant  nous 
ont  chanté  très  purement,  mais  un  peu  froidement,  je 
pense,  le  long  débat  d'amour  entre  Orphée  et  Eurydice, 
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aboutissant  à  la  sublime  plainte  d'Orphée  :  J'ai  perdu  mon 

Eurydice! Certes,  j'ai  été  enchanté  et  bien  d'autres  le 

furent  comme  moi  d'écouter  tout  le  début  du  troisième 
acte  où  se  trouvent  de  si  belles  pages,  comme  le  duo  : 
Viens,  suis  un  époux  qui  t'adore;  et  qu'on  n'avait  plus 
entendu  nulle  part  depuis  les  fameuses  représentations 
d'Orphe'e  au  Théâtre-Lyrique,  en  iSSg;  mais  ce  n'est  déci- 
dément pas  au  concert  qu'on  peut  apprécier  comme  il  faut 
cette  musique  éminemment  dramatique  et  presque  insépa- 
rable des  mouvements  de  la  scène. 

Il  n'importe,  et  M.  Lamoureux,  le  succès  l'a  prouvé, 
avait  eu  une  excellente  idée  en  ressuscitant  en  partie  le 
vieux  chef-d'œuvre.  Hélas!  le  réentendrons-nous  jamais 
au  théâtre,  —  à  moins  d'aller  en  Allemagne,  —  et  nous  sera- 
t-il  jamais  redonné  d'applaudir  encore  en  France  Alceste 
et  Benvenuto  Cellini,  la  Vestale,  Euryanthe  et  Lohengrin  ? 

Adolphe    Juli, ien. 


NOTRE    BIBLIOTHEQUE 
CCCLXXXIII 

Nouvelle  Bibliothèque  littéraire.  Ernest  Dupuy.  Victor 
Hugo,  l'homme  et  le  poète.  Un  vol.  in-i8  de  iv-320  pages. 
Paris,  H.  Lecène  et  H.  Oudin,  éditeurs,  17,  rue  Bona- 
parte. 1887. 

L'ouvrage  de  M.  Ernest  Dupuy  a  le  mérite,  aujourd'hui 
fort  rare,  de  présenter  à  l'esprit  une  composition  des  mieux 
déduites,  une  logique  et  très  solide  construction.  Les 
Quatre  Ages,  les  Qiiatre  Cultes,  les  Quatre  Inspirations,  tel 
est  le  sous-titre  du  livre.  La  première  partie  :  les  Quatre 
Ages,  est  purement  biographique.  C'est  un  brillant  résumé 
de  cette  carrière  si  longue,  si  remplie,  marquée  par  tant  Je 
succès  éclatants. 

Dans  la  deuxième  partie  :  les  Quatre  Cultes,  M.  Dupuy 
expose  l'évolution  par  laquelle  le  poète  catholique  et  roya- 
liste des  Odes  aboutit  à  la  philosophie  très  libérale  et  très 
hardie  qu'on  trouve  en  ses  derniers  poèmes. 

La  troisième  partie,  intitulée  :  les  Quatre  Inspirations, 
est  la  plus  étendue  et  la  plus  importante.  Ce  sont  là  des 
pages  d'excellente  critique  littéraire;  l'admiration  de  l'au- 
teur pour  le  poète  qu'il  examine  ne  nuit  point  à  sa  clair- 
voyance. Il  ne  craint  point  de  noter  en  passant  les  imper- 
fections et  les  faiblesses.  Elles  sont,  d'ailleurs,  en  bien  petit 
nombre,  tandis  que  les  beautés  ne  se  comptent  pas. 

M.  Ernest  Dupuy  passe  successivement  en  revue  l'Inspi- 
ration lyrique,  VInspiration  dramatique,  l'Inspiration  sati- 
rique et  l'Inspiration  épique.  On  trouvera  là  une  caractéris- 
tique singulièrement  précise  des  différentes  productions 
poétiques  de  Hugo.  Dans  la  collection  si  ample  des  œuvres 
du  maître,  celles  delà  dernière  période  passent  à  bon  droit, 
dans  l'esprit  des  connaisseurs,  pour  les  plus  extraordinaires. 
Tel  est  aussi  l'avis  de  M.  Ernest  Dupuy,  qui  croit  que 
Hugo,  par  ces  ouvrages,  s'est  placé  au  rang  des  Dante  et 
des  Shakespeare. 


Dans  un  livre  assez  bref,  M.  Dupuy  a  trouvé  moyen  de 
résumer  cet  œuvre,  qui  est  un  monde.  On  ne  saurait  trop 
recommander  ce  commentaire  magistral  d'ouvrages  qui 
sont  la  gloire  de  notre  siècle  et  de  notre  pays.  Bien  qu'il 
soit  très  convaincu,  et  même,  on  peut  le  dire,  fort  enthou- 
siaste, M.  Dupuy  n'a  pas,  un  seul  instant,  le  ton  d'un  apo- 
logiste. Il  s'est  établi  d'emblée  et  il  demeure  sur  le  terrain 
de  l'analyse  impartiale,  ferme  et  judicieuse.  Disons,  en  ter- 
minant, qu'on  est  charmé  de  trouver,  dans  cet  ouvrage  si 
sérieux  et  si  solide,  les  agréments  d'un  style  remarquable 
par  la  finesse  et  la  pureté.  Par  ce  volume,  M.  Dupuy  qui, 
comme  poète,  avait  déployé  précédemment  des  qualités 
d'un  ordre  élevé,  s'est  placé  au  premier  rang  des  critiques 
littéraires  de  notre  temps. 

Félix    Naquet. 

CCCLXXXIV 

Bibliothèque  d'Histoire  et  d'Art.  —  Paul  Bosq.  Versailles 
et  les  Trianons,  ouvrage  illustré  par  Goutzwiller,  etc. 
Un  volume  in-i8  de  280  pages.  Paris,  Librairie  Renouard,. 
Henri  Laurens,  éditeur,  G,  rue  de  Tournon. 

On  trouve  dans  ce  livre  un  ensemble  de  renseignements 
fort  exacts  sur  Versailles  et  les  deux  Trianons.  L'ouvrage 
est  divisé  en  quatre  parties.  La  première  nous  offre  une 
description  détaillée  du  château  et  du  parc  de  Versailles. 
La  seconde  partie  est  intitulée  :  l'Histoire  à  Versailles,  et 
s'occupe  successivement  de  Versailles  sous  Louis  XIII, 
sous  Louis  XIV,  sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI. 

La  troisième  partie  est  consacrée  aux  deux  Trianons. 
La  dernière  partie  enfin  est  ainsi  intitulée  :  Versailles  et 
Trianon  depuis  f/Scj. 

Cet  ouvrage,  l'auteur  nous  le  dit  lui-même,  n'est  ni  un 
guide,  ni  une  histoire.  Quel  que  soit  le  genre  dans  lequel 
on  le  classe,  il  est  d'une  très  profitable  et  très  agréable 
lecture.  La  seconde  partie,  notamment,  fort  riche  en  sou- 
venirs, en  anecdotes  de  tout  genre,  a  beaucoup  de  valeur 
et  d'intérêt. 

L'auteur  de  ce  livre  déploie  tour  à  tour  un  réel  talent 
de  description  et  de  narration.  On  peut  dire  qu'il  a  fort 
bien  réussi  dans  le  dessein  qu'il  s'était  proposé,  et  qui  con- 
sistait à  ranimer  le  passé,  à  retracer  les  divers  épisodes, 
émouvants  ou  gracieux,  qui  se  sont  passés  dans  ces  endroits- 
qui,  d'après  l'expression  de  M.  Bosq  lui-même,  ressemblent 
Il  à  un  théâtre  où  les  décors  restent  en  place,  tandis  que 
les  acteurs  ont  disparu.  » 

Gaston    de    Cypiers. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

France.  —  On  sait  l'éclatant  succès  obtenu  par  la  der- 
nière création  de  la  Librairie  de  l'Art,  par  ce  recueil  men- 
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suel  splendidement  illustré  et  dont  le  prix  d'abonnement  — 
12  francs  par  an  —  est  d'un  bon  marché  sans  précédent. 
Voici  comment  le  Moniteur  Universel  apprécie  cette  nou- 
velle publication  périodique  dans  son  numéro  du  i"'  jan- 
vier : 

Il  y  a  aujourd'hui  une  foule  de  revues  spéciales,  techniques, 
qui  s'adressent  à  une  catégorie  particulicrc  de  lecteurs.  Mais  en 
France  il  n'existait  point  une  de  ces  revues  destinées  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  pouvant  pénétrer  dans  les  familles  et 
passer  sans  inconvénient  entre  toutes  les  mains.  Voilà  ce  qu'ont 
voulu  tenter  les  promoteurs  de  la  Revue  wxiversclle  illustrée. 

Tout  d'abord,  ils  n'ont  voulu  exiger  du  public  qu'une  rétri- 
bution tout  à  fait  modique  et  à  la  portée  des  moindres  bourses. 
Ensuite  ils  ont  écarté  tout  ce  qui  peut  ctre  une  cause  de  dissen- 
timents et  de  discussions.  Cette  Revue  est,  avant  tout,  une  revue 
de  conciliation.  A  quelque  parti  que  l'on  appartienne,  on  peut  la 
lire  avec  plaisir,  puisqu'elle  n'a  en  vue  que  le  progrés,  la  ditl'u- 
sion  des  connaissances  exactes  et  sérieuses,  et  ce  plaisir,  délicat 
et  noble,  que  peut  donner  la  rinc  et  belle  littérature. 

Signalons,  parmi  les  travaux  les  plus  remarquables  insérés 
dans  ce  recueil  hors  de  pair,  des  nouvelles  exquises,  des  vers 
délicieux,  et,  avant  tout,  deux  études,  du  mérite  le  plus  rare, 
sur  l'Italie  et  sur  l'Allemagne.  Ce  sont  des  pages  qu'on  ne  sau- 
rait trop  recommnnder,  à  cause  de  la  haute  impartialité,  de  la 
profonde  compétence  avec  lesquelles  elles  sont  rédigées. 

La  musique  tient  une  grande  place  dans  le  nouvel  organe. 
Elle  est  d'abord  représentée,  dans  chaque  numéro,  par  des  études 
critiques  d'une  extrême  valeur,  et  ensuite  par  des  compositions, 
toujours  inédites,  qui,  dans  leur  ensemble,  forment  le  répertoire 
musical  le  plus  attrayant. 

Quant  aux  illustrations  (chaque  numéro  en  contient  une  cin- 
quantaine), elles  sont  d'une  exécution  admirable  et,  touchant  à 
tous  les  genres,  elles  constituent  un  vrai  musée,  d'une  richesse, 
d'une  diversité,  d'une  fantaisie  incomparables. 

Belgique.  —  Les  critiques  musicaux  de  la  Belgique  ne 
sont  pas  moins  séduits  que  nos  autres  confrères  étrangers  par 
le  superbe  Hector  Berlio^de  M.  Adolphe  Jullien  et  le  recom- 
mandent à  l'envi  à  leurs  lecteurs  qui  doivent  tous  avoir 
déjà,  pensent-ils,  le  Richard  Wjgner.  Lire,  en  particulier, 
l'excellente  chronique  de  M.  Lucien  Solvay  dans  le  Soir, 
de  Bruxelles  (ii  décembre);  la  piquante  causerie  de 
M.  Octave  Maus  dans  l'Art  moderne  (16  décembre),  où  les 
éloges  sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  plus  rares  ; 
une  attrayante  causerie  à  bâtons  rompus  dans  le  Journal 
de  Bruxelles  du  24  novembre,  et  surtout  l'étude  très  com- 
pétente et  très  solide  de  M.  Edmond  Evenopocl  dans  la 
Flandre  libérale,  de  Gand  (i5  décembre).  «  Ce  livre  n'est 
pas  seulement  un  précieux  document,  dit  l'excellent  cri- 
tique, mais  on  doit  le  considérer  aussi  comme  une  bonne 
action,  u  Telle  est  la  conclusion  de  cet  article  considérable; 
mais  le  début  vaut  d'être  entièrement  reproduit,  car  on  ne 
saurait  mieux  dire  en  peu  de  mots. 

Les  livres  de  M.  Adolphe  Jullien  sont  de  ceux  dont  on  peut 
dire  qu'ils  ne  datent  point.  L'étude  des  personnages  et  des  événe- 
ments qu'ils  ont  pour  but  de  faire  connaître  n'entraîne  jamais 
l'auteur  au  delà  des  limites  rigoureuses  qu'impose  à  l'historien 
le  jugement  le  plus  impartial.  Ils  ne  reflètent  les  travers  de  la 
mode  que  pour  mieux  en  faire  voir  le  ridicule  ;  ils  ne  sont  l'écho 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre  coterie,  tout  en  faisant  ressortir  ce  que 
les  coteries   présentent    d'erreurs  et  du  violences.   Son  clair  dia- 


gnostic des  choses  de  l'art,  sa  méthode  d'investigations  basée  sur 
le  contrôle  réciproque  des  faits,  le  désir  qui  se  témoigne  à  chaque      ' 
page  d'atteindre  à  la  vérité,    le  bon  sens  et   l'esprit  qui  animent 
le  récit,  font  que    les  livres   de  M.  .lullien   ne  sont  pas  seulement 
d'une   lecture   attachante,    ou   d'une   utilité   incontestable,    mais 
qu'ils  ont  en  perspective  la  durabilité  et  la  solidité  des  monuments 
dont  les  matériaux  sont  de  qualité  certaine  et  dont  l'architecture      ! 
n'est  pas  œuvre  de  pure  fantaisie.  On  l'a  universellement  reconnu     i 
à   l'occasion  d'un   ouvrage   important,   dont    celui   qui   vient  de      ' 
paraître  forme  le  pendant,  à  propos  de  Richard  Wagner,  sa  vie 
et  ses  œuvres,  que   l'on  trouverait  difficilement   à    se    procurer 
aujourd'hui   et  au   sujet  duquel   des  témoignages  flatteurs  de  la 
presse  et  du  public,  —   principalement  des   Allemands,  —  n'ont      j 
certes  pas  manqué  à  l'auteur.  i 


NÉCROLOGIE 


—  Eugène  Lavieille,  qui  était  né  à  Paris,  le  29  no- 
vembre 1820,  vient  de  mourir.  Fils  d'un  tapissier,  il  fut 
mis  en  apprentissage,  comme  peintre  de  décors  en  bâti- 
ments ;  mais  sa  vocation  l'entraînait  vers  la  peinture  artis- 
tique. Après  bien  des  luttes  et  des  difficultés,  il  finit  par 
atteindre  son  but,  grâce  au  patronage  de  Corot,  qui  tout 
d'abord  avait  tenté  vainement  de  le  dissuader. 

Pour  la  première  fois,  Lavieille  avait  envoyé  au  Salon, 
en  1844,  un  tableau,  Site  de  Fontainebleau;  en  i84i>,  une 
Vue  prise  à  Radepont.  Dès  lors  nous  le  retrouvons  à  toutes 
les  expositions  annuelles.  En  1870,  Lavieille  envoya  au 
Salon  un  tableau  :  la  Nuit  à  la  Celle-sous-Moret-sur-Loing, 
son  plus  franc  succès.  Ce  tableau,  qui  valut  à  son  auteur 
la  croix  de  la  Légion  d'honneui',  fut  acquis  par  l'État  pour 
le  Musée  du  Luxembourg, 

La  plupart  des  Musées  de  province  ont  acquis  des 
œuvres  de  Lavieille.  Après  la  toile  qui  est  au  Luxembourg, 
signalons  la  plus  importante,  qui  se  trouve  au  Musée  de 
Rouen,  la  Crue  de  la  Corbronne  à  Bretoncelles. 

Lavieille,  qui  était  un  homme  des  plus  honorables,  ne 
fut,  en  réalité,  qu'un  artiste  d'arrière-plan. 

—  M.  Delannoy,  qui  pendant  plus  de  trente-cinq  ans 
(1848-1883)  appartint  au  Vaudeville  et  y  remporta  de  nom- 
breux succès,  vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans,  d'une  maladie  d'estomac  dont  il  souffrait  depuis 
longtemps. 

Le  rôle  qui  mit  Delannoy  le  plus  en  lumière  fut  celui 
de  Péponnet,  dans  les  Faux  Bonshommes. 

Ruiné,  après  sa  retraite,  par  la  fuite  d'un  banquier,  il 
fut  obligé  de  rentrer  au  théâtre  et  joua  encore  jusqu'à  l'an 
passé  à  l'Ambigu,  puis  passa  à  la  Renaissance,  où  il  se  pro- 
duisit pojr  la  dernière  fois  dans  le  Choix  d'un  gendre,  de 
Labiche. 

Le  Gérant  :   E.  Ménard. 
Paris.  —  Imprimerie  de  r.\rt,  E.  .MÉNARD^et  C",  p,  rue  de  la  Victoire. 
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CHRONIQUE   DES   MUSÉES 

Les  Collections  historiques  de  la  Ville  de  Paris 
à  l'Hôtel  Carnavalet. 

Leur  histoire.  —  Le  Musée  actuel  '. 

(su  IT  l£  ) 
II 

Vers  1742,  un  sieur  Baisé,  conseiller  de  Ville,  avait 
réuni  dans  sa  maison  de  la  rue  Saint-Antoine  une  impor- 
tante collection  de  documents  relatifs  à  l'histoire  et  aux 
monuments  de  Paris.  Antoine  Moriau,  son  ami,  procureur 
du  roi  et  de  la  Ville,  acquit  cette  collection,  l'installa  dans 
son  appartement  de  l'ancien  hôtel  d'Angoulême,  rue  Pavée, 
au  Marais,  l'enrichit  considérablement,  et,  par  son  testa- 
ment de  mai  1759,  en  fit  don  à  la  Ville,  pour  en  former 
une  bibliothèque  publique;  à  la  condition,  porte  le  testa- 
ment, «  que  le  tout  passe  dans  la  bibliothèque  sans  pouvoir 
en  sortir  par  vente  ou  autrement  u.  Ce  fut  là  l'orip.ine  de 
la  première  bibliothèque  historique  de  la  Ville,  qui  fut 
ouverte  au  public  en  1760,  dans  l'appartement  mêrne  qu'oc- 
cupait Antoine  Moriau  à  l'hôtel  d'Angoulême'. 

La  municipalitétint  à  honneur  de  contribuer  à  l'accrois- 
sement de  la  bibliothèque  naissante.  Dans  ce  but,  elle  acheta 
successivement  la  bibliothèque  du  premier  bibliothécaire, 
Bonamy,  celle  de  l'avocat  Tauxier,  le  fonds  de  cartes  et 
de  travaux  topographiques  laissé  par  l'abbé  de  Lagrive, 
géographe  en  titre  de  la  Ville,  et  dont  les  cuivres  sont 
aujourd'hui  à  la  chalcographie  du  Louvre.  A  ces  achats, 
s'ajoutèrent  les  donations  faites  aux  mêmes  conditions  que 
celle  de  Moriau,  telles  que  celle  de  l'abbé  de  Livry,  évSque 
de  Callinique,  celle  du  prévôt  des  marchand.''..  Le  Peletier 
de  Mortfontaine,  etc.,  et  enfin  des  acquisitions  annuelles, 
faites  régulièrement,  au  moyen  de  fonds  légués  par  des 
donateurs  ou  attribués  par  le  bureau  de  la  Ville. 

En  1772,  les  administrateurs,  jugeant  trop  élevé  le  loyer 
de  l'hôtel  d'Angoulême,  la  translation  de  la  bibliothèque 
dans  un  autre  local  fut  résolue.  Les  Génovéfains  de  la 
Culture  Sainte-Catherine  étaient,  depuis  l'expulsion  des 
jésuites,  en  possession  du  couvent  de  cet  ordre,  situé  rue 
Saint-Antoine  (aujourd'hui  lycée  Charlemagne).  On  loua, 
aux  Génovéfains,  le  local  de  l'ancienne  bibliotnéque  de  la 
maison  des  jésuites;  le  personnel  et  l'organisation  primitive 
furent  conservés,  et  la  bibliothèque  fonctionna  paisiblement 
dans  ce  nouveau  local  jusqu'en  1789. 

Les  événements  de  cette  époque  la  tirent  passer  sous  la 
dépendance  de  la  mairie  de  Paris.  Le  nouvel  ordre  de  choses 

1.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  g"  année,  page  iS. 

2.  On  pent  trouver  des  détails  relatifs  ù  cette  première  bibliotlièqne 
.ians  un  rapport  de  M.  le  conseiller  nuinicipal  Cîiassaing,  rapporteur  pour 
1888  des  exercices  concernant  les  Bibliothèques  et  Musées  de  la  Ville,  et 
surtout  dans  un  ouvrage  de  M.  L.  M.  Tisserand,  chef  de  bureau  des  Beaux- 
Arts  et  Travaux  historiques  à  la  Préfecture  de  la  Seine,  intitulé  :  la  Pre- 
mière Bihliothcque  de  la  Ville  de  Paris  (i-bo-i  ■;()-),  avec  les  preuves 
extraites  des  Archives  nationales  et  des  papiers  de  la  Ville. 
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ne  pouvait  lui  être  nuisible,  et  elle  traversa,  sans  en  souffrir, 
les  temps  orageux  de  la  Révolution,  sous  la  direction  du 
bibliothécaire  Ameilhon. 

Ameilhon,  ancien  abbé  défroqué,  «  ne  paraît  pas  avoir 
été  beaucoup  plus  fidèle  au  sacerdoce  professionnel  qu'au 
sacerdoce  religieux'  ».  Estimable  par  sa  science,  sinon  par 
son  caractère,  il  fit  partie  de  l'Institut  à  sa  création,  et  fut 
chargé  d'organiser  la  bibliothèque  des  nouvelles  académies 
républicaines.  On  avait  songé,  à  cet  effet,  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal,  confisquée  sur  le  comte  d'Artois,  frère  du  roi, 
après  l'émigration  de  ce  prince  ;  mais  Ameilhon  trouva  une 
combinaison  plus  profitable  à  ses  intérêts  :  ce  fut  de  pro- 
poser la  réorganisation  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  de 
s'en  faire  nommer  bibliothécaire  avec  des  avantages  supé- 
rieurs à  ceux  que  lui  valait  son  ancien  titre,  et  de  faire 
attribuer  à  l'Institut  la  bibliothèque  de  la  Ville.  Les  choses 
furent  ainsi  faites,  et  par  arrêté  du  Directoire,  du  27  ven- 
tôse, an  V,  la  bibliothèque  de  la  cornmune  fut  mise  à  la 
disposition  de  l'Institut  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  et  le 
ministère  de  l'intérieur  chargé  de  pourvoir  au  transport  et 
à  l'installation.  L'arrêté  a  un  curieux  post-scriptum  :  «  Le 
présent  arrêté  ne  sera  point  imprimé  »,  qu'il  importe  de 
remarquer  -. 

Tel  fut  le  sort  de  la  première  bibliothèque  de  la  ville  de 
Paris. 

Cette  bibliothèque,  ainsi  confisquée,  fut  remplacée  par 
la  bibliothèque  de  l'École  centrale  du  département  de 
Paris,  qu'on  établit  à  l'aide  de  prélèvements  opérés  dans 
divers  dépôts  littéraires,  et  qu'on  installa  à  la  place  de  la 
première  dans  l'ancien  couvent  des  jésuites.  Les  écoles 
centrales  de  départements  ayant  été  supprimées  par  arrêté 
du  5  pluviôse,  an  XI,  celle  du  département  de  Paris  reprit 
son  titre  de  bibliothèque  de  la  Ville,  mais  sans  recouvrer 
les  richesses  qu'elle  avait  perdues.  Elle  ne  comptait  alors 
que  quelques  milliers  de  volumes.  Lors  de  l'organisation  de 
la  préfecture  de  la  Seine,  on  songea  à  la  reconstituer  plus 
sérieusement,  et  à  la  doter,  et  on  l'installa  dans  un  local 
loué  à  l'hôtel  des  Vivres,  toujours  rue  Saint-Antoine.  Elle 
y  resta  jusqu'en  1817,  année  oi!t  le  comte  de  Chabrol  la 
Ht  transporter  à  l'Hôtel  de  ville,  dans  les  salles  dites  de 
Saint-Jean,  édifiées  sur  les  dépendances  de  l'ancienne  église 
de  Saint-Jean  en  Grève.  Transférée  temporairement  quai 
d'Austerlitz,  pendant  les  travaux  d'agrandissement  de  l'Hôtel 
de  ville,  terminés  en  1845,  elle  prit,  en  184G,  possession  du 
nouveau  local  qu'on  lui  avait  ménagé  sous  les  combles  de 
l'Hôtel  de  ville  ;  elle  comptait  alors  5o,oo(j  volumes.  Elle 
resta  là  jusqu'en  1871,  sans  faire  beaucoup  parler  d'elle,  et 
pour  cause,  la  mauvaise  organisation  des  services  en 
ayant  éloigné  peu  à  peu  les  lecteurs.  En  1871,  elle  était  riche 

1.  Rapport  de  M.  le  conseiller  municipal  Cha^saing. 

2.  Ces  faits  ont  été  signales  au  Conseil  municipal,  en  i8S5,  dans  un 
rapport  de  .M.  le  conseiller  I.amouroux.  Il  y  a  actuellement  un  débat  ouvert 
entre  le  préfet  de  la  Seine,  représentant  la  Ville,  et  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  représentant  l'Etat,  au  sujet  de  la  revendication  de  cette 
bibliothèque.  En  cas  de  procès,  la  Ville  ferait  vraisemblablement  valoir  les 
deux  points  suivants  :  i"  l'arrêté  d«  Directoire  est  illégal,  n'ayant  pas  ^té 
promulgue';  i°  il  ne  saurait  y  avoir  prescription,  une  propi'îété  communale 
étant  inaliénable. 
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de  plus  de  cent  mille  volumes  ;  on  sait  qu'elle  fut  anéantie 
dans  l'incendie  de  l'Hôtel  de  ville. 

Parmi  les  pertes  irréparables  causées  par  cet  acte  cri- 
minel, il  faut  citer  le  magnifique  missel  de  Juvénal  des 
Ursins,  manuscrit  à  miniatures  du  xv"  siècle,  cédé  par 
M.  Firmin-Didot  au  prix  coûtant  de  36,ooo  fr.;  les  papiers 
de  Beffara  contenant  des  notes  sur  toute  l'histoire  du 
théâtre  en  France  ;  plusieurs  registres  des  rapports  secrets 
du  lieutenant  de  police  sur  les  intrigues  galantes  de  Paris, 
et  différant  par  la  date  de  ceux  qui  sont  aujourd'hui  à 
l'Arsenal  ;  des  plans  originaux  de  Nicolas  Ledoux,  l'archi- 
tecte des  Petites-Écuries,  etc. 

Il  fallait  reconstituer,  pour  la  troisième  fois,  cette  mal- 
heureuse bibliothèque.  M.  Jules  Cousin,  nommé  conserva- 
teur de  la  seconde,  après  le  4  septembre  1870,  offrit  en  don, 
pour  commencer,  sa  bibliothèque  personnelle,  composée 
de  6,000  volumes  et  8,000  estampes  relatifs  à  l'histoire  de 
Paris;  il  demanda  et  obtint,  pour  l'avenir,  la  division  de  la 
nouvelle  bibliothèque  en  deux  sections  :  la  section  admi- 
nistrative, qui  resterait  à  l'Hôtel  de  ville,  et  la  section  his- 
torique, destinée  plus  particulièrement  au  public,  qui  serait 
installée  à  l'hôtel  Carnavalet.  Moins  de  trois  ans  après,  le 
i"  janvier  1874,  cette  nouvelle  bibliothèque,  riche  de 
23,000  volumes  et  de  i5,ooo  estampes  relatives  à  l'histoire 
de  Paris  et  à  la  Révolution,  ouvrait  ses  portes  au  public. 
Elle  compte  aujourd'hui  80,000  volumes,  60,000  estampes, 
25,000  médailles  et  une  belle  collection  d'anciens  plans. 
Elle  est  ouverte  tous  les  jours  non  fériés.  Depuis  1880,  elle 
est  réunie  au  Musé«  historique. 

C.    Gabii. I. OT. 
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Exposition  des  Trente-Trois  à  la  Galerie  Petit. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  a  dit  tant  de  mal  de  cette 
petite  Exposition.  Pour  ma  part,  je  l'ai  trouvée  charmante. 
Elle  est  bon-enfant,  point  guindée  et  contient  de  très  jolis 
morceaux. 

En  faut-il  davantage  pour  plaire.' 

Les  artistes  qui  s'y  sont  groupés  n'ont  pas  eu,  cela  se 
voit,  la  moindre  prétention  au  grand  art  :  ils  sont  là  en 
vareuse,  et  si  leurs  petits  tableaux  n'ont  rien  de  commun 
avec  des  oeuvres  de  marque  capables  de  créer  des  titres  à 
l'Institut,  ils  ont  au  moins  le  grand  mérite  de  ne  point  ca- 
cher leurs  aimables  qualités  sous  les  eflorts  d'un  labeur 
meurtrier. 

C'est  à  cette  liberté,  à  cette  franchise  d'allure  que  nous 
devons  les  joli.s  paysages  méridionaux  de  M.  Leroy  Saint- 
Aubert.  Quiconque'a  vu  Nice  et  les  plages  méditerranéennes 
les  reconnaîtra  au  portrait  que  cet  artiste  en  a  fait.  Ce  sont 
bien  là  les  bleus  de  ce  ciel  toujours  bleu,  ceux  de  cette  mer 
sempiternellement  azurée,  ce  soleil  qui  blanchit  tout  et  qui 
étend  au  pied  de  chaque  saillie  des  mouchoirs  d'ombre  d'un 
violet  rose. 


Autre,  mais  non  moins  intéressante,  est  la  nature  qu'in- 
terprète M.  Billotte,  avec  une  grande  finesse  et  un  grand 
sentiment  d'harmonie. 

Quand  M.  Ary  Renan,  qui  est  un  rêveur  et  néglige  assez 
généralement,  peut-être  à  cause  de  cela,  de  préciser  les 
formes,  s'en  tient  au  rendu  de  ses  impressions  de  nature, 
quand  il  omet  d'encombrer  ses  paysages  de  figures  mysti- 
ques d'une  parfaite  insignifiance,  il  n'est  pas  plus  désagréable 
à  voir  qu'un  autre  semi-impressionniste.  Je  lui  préfère 
cependant  son  voisin,  M.  Desrousseaux,  qui  sait  modeler  si 
spirituellement  de  roses  pavots,  et  plonge  avec  tant  de 
grâce  dans  un  océan  d'herbe  verte  qui  la  baigne  jusqu'à  la 
ceinture  sa  fraîche  fillette,  sœur  cadette  des  petites  Hawkins 
d'antan. 

Les  têtes  que  modèle  M.  KhnoptTsont  aussi  sèches,  aussi 
maigres  et  aussi  creuses  que  ses  menus  carrés  de  gazon 
sont  gras,  pleins  et  savoureux.  Est-ce  bizarre  que  le  talent 
se  transforme,  que  la  facture  change,  que  les  qualités  sur- 
gissent ou  disparaissent,  suivant  qu'on  regarde  de  la  chair 
ou  de  l'herbe? 

M.  Verstraet»  donne  encore  dans  le  paysage  au  couteau. 
Il  retarde.  C'est  très  joli  de  ne  pas  salir  ses  tons,  mais  il 
faut  avant  tout  peindre  juste  :  or,  cela  se  fait-il  du  premier 
coup?  L'harmonie  d'un  tableau,  sa  tenue  est  le  résultat 
d'une  innombrable  série  de  tâtonnements  ;  ils  sont  bien  rares 
les  peintres  à  l'œil  infaillible.  Peindre  au  couteau,  c'est  fer- 
mer derrière  soi  la  porte.  Si  on  revient,  le  charme  est 
rompu.  Il  faut  que  les  tranches  de  couleur  qui  se  juxta- 
posent arrivent  sans  retouche,  comme  les  notes  d'un  accord, 
concourir  impeccablement  à  l'harmonie  de  l'ensemble. 
Quel  danger!  Aussi,  quelque  habile  qu'on  soit,  les  réussites 
sont  rares.  Le  couteau  ne  peut  donner  que  de  brillants  à 
peu  près,  la  délicate  souplesse  des  formes,  la  caresse  des 
fins  modelés  ne  sont  pas  de  son  domaine:  la  brosse  seule 
tient  tout  cela  au  bout  de  ses  poils.  Le  dessin  !  avec  le  cou- 
teau il  faut  y  renoncer.  Rester  précis  et  correct  en  manœu- 
vrant un  instrument  aussi  grossier,  aussi  capricieux,  est 
impossible.  Qu'on  se  serve  de  cet  outil  brutal  pour  couvrir 
les  parties  les  plus  simples  d'une  étude,  rien  de  mieux, 
mais  lorsqu'il  s'agit  d'exécuter  un  tableau  !  Allez  voir  ceui 
de  M.  Verstraete,  et  vous  direz  si  j'ai  raison.  Les  har- 
diesses, les  empâtements  de  sa  peinture  goulue  s'éva- 
nouissent comme  fumée  au  contact  des  petits  morceaux  si 
distingués,  si  sobres  de  M.  Gay.  Là,  ni  charlatanisme,  ni 
t'ompe-l'œil.  La  toile  est  à  peine  effleurée  et  sous  cette  pâte 
pelure  d'oignon  palpitent  la  vie  et  l'intelligence  de  trois 
ravissantes  petites  têtes  qui  déconcertent  piteusement  la 
maçonnerie  de  M.  Verstraete. 

Jeanne  et  Eugène  sont  des  enfants  bien  sages,  que 
M.  Roth  n'a  pas  craint  de  fixer  avec  beaucoup  de  talent  sur 
une  même  toile. 

Tout  près,  je  vous  recommande  un  couple  de  caillettes 
grandes  comme  le  doigt,  jolies  à  croquer,  qui  coquettent  de 
loin  avec  un  jeune  garçon,  lequel,  conformément  à  ce  qui 
se  produit  aujourd'hui  en  ces  sortes  de  rencontres,  paraît 
être  le  moins  ému  des  trois.  Jadis,  dans  ma  jeunesse,  quand 
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filles  et  garçons  se  joignaient,  ce  n'était  pas.  autant  qu'il  m'en 
souvient,  le  cœur  des  filles  qui  battait  le  plus  fort.  On  a 
changé  tout  ça,  et  M.  Priant  ne  fait  que  le  constater. 

J'ai  vu  avec  peine  que  M.  de  Hude,  le  peintre  si  remar- 
quable du  Jésus  à  l'école,  se  trouvait  satisfait, —  il  faut  le 
croire  du  moins  puisqu'il  l'expose,  —  d'un  très  médiocre 
petit  tableau,  parfaitement  insignifiant,  et  qui  n'a  heureuse- 
ment rien  de  commun  avec  le  talent  de  son  auteur. 

Mais,  par  contre,  je  constate  que  iM.  Carrière  s'est  sur- 
passé. Il  expose  quatre  toiles,  toutes  remarquables,  dont 
l'une  est  véritablement  extraordinaire.  C'est  le  portrait,  je 
crois,  d'un  de  ses  enfants  vu  de  face.  L'acuité  du  regard 
qui  troue  et  illumine  ce  visage  blême  est  montée  à  une 
puissance  de  rendu  que  je  n'ai  rencontrée  nulle  part.  Ce  re- 
gard est  une  vrille  qui  vous  perfore  et  vous  pénètre.  C'est  la 
vie  dans  son  expression  la  plus  aiguë  et  rendue  avec  les 
moyens  en  apparence  les  plus  simples.  M.  Carrière,  comme 
M.  Ribot,  ne  peint  guère  que  sa  famille,  et  c'est  peut-être 
pour  cela  qu'il  trouve,  avec  d'inimitables  expressions  senti- 
mentales, ces  superbes  explosions  de  sève.  Sa  peinture 
étrange  ressemble  à  une  buée  violàtre  d'où  se  dégagent  des 
formes  délicatement  et  savamment  précisées  avec  un  mini- 
mum de  moyens  mis  à  la  disposition  du  peintre  par  un 
art  tout  spécial.  Ce  bain  de  vapeur  perlée  vous  enivre 
comme  un  parfum  capiteux  et  vous  fait  éprouver  une  série 
de  douces  sensations  que  l'esprit  ne  peut  préciser  et  qui,  en 
réalité,  s'échappent  et  s'évanouissent  sitôt  qu'on  essaie 
imprudemment  d'en  déterminer  les  causes. 

G.    Dargentv. 


ART     DRAMATIQUE 


Théâtre- LiBUE  :  Li  Reine  Fiammetlc. 
Théâtre  Déjazet  :  la  Mariée  récalcitrante. 

ij^  E  directeur  du  Théâtre- Libre  a  pris  toutes  sortes 
de  précautions  pour  nous  présenter  la  Reine 
Fiammette ;  à  vrai  dire,  l'œuvre  de  M.  Mendès 
exigerait  une  mise  en  scène  qui  n'est  ni  dans  les  habitudes, 
ni  dans  les  moyens  du  Théâtre- Libre  ;  mais  ce  n'est  pas  à 
des  préoccupations  somptuaires  qu'a  obéi  M.  Antoine  en 
nous  recommandant  l'indulgence.  En  traitant  de  «  gueux 
imbéciles  »  les  gens  qui  n'ont  pas  sur  la  littérature  drama- 
tique les  mêmes  opinions  que  lui,  il  s'est  aliéné  momenta- 
nément une  partie  du  public  parisien.  Je  dis  o  momentané- 
ment »,  car  ce  publicest  tellement  oublieux  et  bonhomme 
qu'il  ne  songera  bientôt  plus  à  ces  petites  représailles  dont 
la  province  est  si  friande.  Que  dis-je  ?  il  y  songeait  à  peine 
le  soir  de  la  Reine  Fiammette,  et,  pour  toute  vengeance,  il 
s'est  contenté  de  laisser  M.  Antoine  patauger  ridiculement 
dans  la  poésie  de  M.  Catulle  Mendès,  sous  le  pourpoint  de 
Giorgio  d'Ast,  roi  de  Bologne. 

C'est    à   Bologne,  en  olfet,    que  se   noue    l'intrigue  du 


drame,  développée  en  six  actes  par  le  poète  avec  une  fantai- 
sie incoercible.  Pour  cet  ouvrage  romanesque  et  féerique  ù 
la  manière  shakespearienne,  M.  Mendès  n'a  écouté  que  son 
imagination.  Il  ne  s'est  pas  arrêté  aux  invraisemblances  du 
thème  :  il  s'est  laissé  séduire  par  les  caprices  de  son  propre 
esprit,  confiant  dans  une  Muse  experte  en  variations, 
comme  chacun  sait.  Pour  goûter  dans  son  plein  ce  chant 
tantôt  badin,  tantôt  passionné,  tantôt  exalté,  tantôt  attendri, 
qui  s'envole  de  la  lyre  de  M.  Mendès,  il  eût  fallu  l'entendre, 
au  moins  dans  ses  grandes  lignes.  Hélas  !  cette  base  de 
jugement  nous  manque  par  la  faute  d'interprètes  qui  ont 
peu  de  voix  ou  qui  s'en  servent  mal.  Voilà  tantôt  vingt  ans 
que  je  vais  au  théâtre  ;  je  n'ai  jamais  vu  pareille  débâcle  de 
mots  sans  suite.  A  part  M'i'=  Marie  Defresnes,  à  qui  il  reste 
beaucoup  de  l'éducation  classique,  les  artistes  du  Théàtrc- 
Libre  paraissent  ignorer  jusqu'au  rudiment  de  la  pronon- 
ciation, de  l'articulation  et  de  l'harmonie  prosodique. 
Quelque  rage  d'innovation  qu'ait  M.  Antoine,  il  ne  peu: 
prétendre  innover  à  ce  point. 

Le  sens  de  l'action  nous  est  cependant  parvenu  à  travers 
les  voiles  épais  tendus  par  ces  singuliers  diseurs  de  vers.  Ce 
n'est  pas  qu'il  soit  bien  net  en  tout,  notamment  dans  l'expo- 
sition, qui  pèche  incontestablement  par  la  clarté.  Mais  il  y 
a  des  endroits  où  la  trame  est   assez   forte   pour  supporter 
l'analyse.  Par  exemple,  nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  que 
Fiammette,  reine  de  Bologne,  a  épousé  Giorgio  d'Ast,  roi 
de  Bologne.  Comment  cette   femme  vive,   brillante  et  de 
complexion  amoureuse  a-t-elle  épousé  ce  fantoche?  C'est 
un    mystère,   comme    celui   de   la   dynastie   bolonaise   elle- 
même.  Mais  nous  sommes   en  pleine  licence  historique,  et 
nous  admettons  tout  ce  qu'il  plaît  au  poète,  même  la  cons- 
piration ourdie  par  un  certain  Sforza,  qui  se  dit  neveu   du 
pape,  pour  faire  assassiner   Fiammette  et  la  remplacer  par 
son  mari.   Or  il  se  trouve  que  l'homme  choisi  pour  cette 
funèbre   besogne  est  précisément  l'amant  de   Fiammette; 
c'est  un  moine,  nommé  Danielo,  qui  aime  sans   savoir  qui. 
Il  ignore  absolument  qu'il  est,  en  réalité,  chargé  de  tuer  son 
amante  ;  celle-ci,  au   contraire,  ne  tarde   pas  à  apprendre 
que  son   amant   doit,   dans   l'intention  de  Sforza,  être  son 
meurtrier.    Cependant,    elle    ne    l'éloigné    pas,   elle  ne    le 
désarme  pas,  elle   ne   lui    révèle   pas   son    nom.  Au   milieu 
d'une  fête,  Danielo  se  glisse  près   du  trône,    il  lève   le  bras 
sur  la  reine,   il  va   frapper...   G   surprise!   celle   qu'il   allait 
abattre  à  ses  pieds,  c'est  celle   qui   se   donne  à  lui   sous   un 
faux  nom.  On  l'arrête   avec    d'autres  conjurés  ;   Fiammette 
n'a  plus  d'autre  pensée  que  de  le  sauver.  Sforza  lui  en  oftre 
le  moyen  :  abdiquer   en    faveur   de   son   mari.   Elle   tombe 
dans  le  piège  ;  déchue  du  pouvoir,  elle  est  à  son  tour  empri- 
sonnée sous  l'inculpation  de  luthéranisme.  Avant  de  mou- 
rir,   elle  envoie   chercher    Danielo,   et  dans  cet  entretien 
suprême    avec    son    confesseur,    et    quel    confesseur  !    elle 
apprend  qu'il  la   soupçonnait  d'avoir  fait  disparaître  son 
frère,  à  l'instar  de  Marguerite  de  Bologne...  je  veux  dire  de 
Bourgogne.    Elle   se  disculpe   aisément,  et  c'est  à  qui  mau- 
dira l'infâme  Sforza.  Justement  le  voici  qui   arrive  avec  le 
bourreau,  brandissant  une  hache  dont,  par  un  maître  coup, 
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Danielo  le   frappe  à  la   tête.   Mais   Sforza  a  la   vie  dure,  il 
aura  la  joie  d'assister  au  supplice  des  deux  amants. 

La  pièce  n'est  pas  imprimée  :  je  le  regrette  infiniment. 
J'y  aurais  pratiqué  de  grands  coups  de  ciseaux  pour  le  plai- 
sir du  lecteur,  qui  aurait  pu  apprécier  la  forme  savante  et 
raffinée  de  l'œuvre.  Quoique  je  sois  personnellement  réfrac- 
taire  au  charme  de  l'érotisme,  je  suis  obligé  de  convenir 
qu'il  revêt,  sous  la  plume  de  M.  Mendès,  une  couleur  poé- 
tique inquiétante  et  troublante  à  la  façon  des  grands  déca- 
dents de  la  République  romaine.  Qu'on  le  veuille  ou  non, 
M.  Mendès  est  un  artiste,  un  artiste  plus  subtil  que  puis- 
sant, mais  qui  impose  parfois  l'admiration.  J'ai  encore  dans 
l'oreille  l'exquise  requête  adressée  au  bourreau  par  Fiam- 
miette  et  Danielo,  pour  le  supplier  de  les  unir  dans  une 
même  mort  rapide  et  bienfaisante.  Il  y  a  d'autres  morceaux 
délicieux  dont  j'aurais  désiré  vous  donner  une  idée  par  des 
citations.  A  l'impossible  nul  n'est  tenu.  Je  n'insisterai  pas 
sur  la  faiblesse  de  l'interprétation  :  elle  a  été  révoltante 
chez  M.  Capoul,  qui  n'a  jamais  revendiqué  plus  solennelle- 
ment ses  droits  à  la  retraite.  J'ai  gardé  M"'?  Defresnes  pour 
la  bonne  bouche  :  si  elle  n'a  pas  toujours  la  légèreté 
endiablée  de  la  reine  Fiammette,  elle  en  a  eu  souvent  la 
passion  et  l'élan  tragiques. 

Avec  la  Mariée  récalcitrante,  de  M.  Gandillot,  nous  ne 
planons  plus  dans  les  sérénités  du  Parnasse,  nous  descen- 
dons dans  les  régions  folâtres  de  la  comédie-bouffe,  sans 
toucher  pourtant  au  dernier  degré.  Le  second  ouvrage  de 
M.  Gandillot,  sans  pouvoir  prétendre  au  même  succès  que 
les  Femmes  collantes,  fournira  sans  doute  une  carrière 
honorable  sur  la  petite  scène  illustrée  par  Déjazet.  Je  sais 
gré  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  versé  dans  le  quiproquo,  la 
plaie  du  théâtre  actuel.  La  donnée  de  la  Mariée  récalci- 
trante est  excessivement  claire.  C'est  l'histoire  d'un  jeune 
ménage  que  gâte  un  baiser  donné  mal  à  propos  par  le 
mari  à  une  modiste  d'abord,  à  une  servante  ensuite.  Il  a 
beau  s'expliquer  et  s'excuser;  sa  femme  prend  les  choses  de 
travers  et  se  fâche.  Ce  que  voyant,  le  mari  veut  avoir  au 
moins  les  bénéfices  de  l'inconduite  dont  il  n'a  jusqu'ici  que 
les  apparences  et,  nouveau  Maître  de  forges,  il  dompte  la 
Mariée  récalcitrante  fatiguée  de  ses  résistances  oiseuses. 
Les  trois  actes  sont  sans  prétention,  et  d'une  gaieté  qui 
gagnerait  à  plus  de  retenue,  mais  qui  demeure  de  la  bonne 
et  franche  gaieté.  Toutefois  M.  Gandillot  ferait  bien  d'en  éli- 
miner certains  traits  de  mauvais  goût  qui  les  déparent.  La 
troupe  du  Théâtre-Déjazet  conduit  avec  entrain  cette  bouf- 
fonnerie: Mil"  Rolly  et  Martens,  MM.  Matrat,  Montcavrel 
et  Regnard  forment  ce  qu'on  appelle,  depuis  la  création  de 
la  critique,  un  excellent  ensemble. 

Arthur    H  e  u  t.  h  a  r  d  . 


THÉATÏ^BJ^    ET    GONGE^Tj^ 

—  Le    concert   du    dimanche   20   janvier,  au   Chàtelet, 
commençait  par  l'ouverture   de  la.  Belle  Méliisine,  un  des 


plus  agréables  morceaux  de  Mendelssohn,  auquel  succédait 
la  Sjvnphonie  en  sol  mineur,  de  M.  Lalo,  composition  d'une 
ampleur  et  d'une  puissance  remarquables.  Le  beau  et  mélo- 
dieux duo  des  Pêcheurs  de  pertes  a  été  l'occasion  d'un 
succès  brillant  pour  MM.  Vergnet  et  Auguez,  et  surtout  pour 
Bizet,  dont  l'Arlésienne  a  été  également  saluée  par  do 
vifs  applaudissements.  Le  reste  du  programme  était  em- 
prunté à  Wagner;  un  grand  effet  a  été  produit  par  le  pré- 
lude de  Tristan  et  Iseult,  par  l'air  de  concours  de  Walter, 
dans  les  Maîtres  chanteurs,  qu'interprétait  M.  Vergnet,  et 
par  les  Adieux,  de  Wotan  et  l'Incantation  du  feu  ;  c'est 
M.  Auguez  qui  chantait  ce  fragment  de  la  ^yalkyrie.  En 
résumé,  très  belle  séance. 


NOTRE    BIBLIOTHÈQUE 
CCCLXXXV 

Le  Arti  minori  alla  carte  di  Manlova  net  secoli  XV,  XVI 
e  XVII.  Ricerche  storiche  ncgii  Archivi  Mantovani,  per 
A.  Bertolotti.  Milan,  Bortolotti.  iSSg.  Paris,  Rapilly. 

M.  le  chevalier  Bertolotti,  le  savant  directeur  des 
Archives  de  Mantoue,  qui  a  enrichi  l'histoire  des  arts  de 
tant  de  documents  précieux,  vient,  en  publiant  ce  volume, 
de  se  créer  un  nouveau  titre  à  la  gratitude  des  érudits.  Il  y 
passe  successivement  en  revue  les  orfèvres,  les  médailleurs, 
les  horlogers,  les  fondeurs  en  bronze,  les  armuriers,  les 
sculpteurs  en  bois,  en  ivoire,  en  os,  les  ouvriers  en  mar- 
queterie, les  verriers,  les  brodeurs,  les  tapissiers,  les 
relieurs,  etc.,  etc.,  c'est-à-dire  une  légion  d'artistes  habiles 
attachés  à  la  cour  si  somptueuse  et  si  raffinée  des  Gonzague. 
Beaucoup  de  ces  noms  sortent  pour  la  première  fois  de 
l'oubli  ;  sur  d'autres,  depuis  longtemps  célèbres,  M.  Berto- 
lotti nous  apporte  de  précieuses  révélations.  Je  garantis  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  arts  décoratifs 
qu'ils  ne  compulseront  pas  sans  fruit  ce  volume  si  nourri 
d'informations. 

Un  fait  entre  des  centaines  :  nous  apprenons,  par 
M.  Bertolotti,  que  le  fameux  tapissier  flamand,  Nicolas 
Karcher,  résida,  à  diverses  reprises,  à  la  cour  de  Mantoue 
(en  iSjq,  en  i555,  etc.),  occupé,  avec  une  dizaine  d'ou- 
vriers, à  tisser  des  tentures  de  haute  lisse  pour  les  Gonzague. 
Cette  découverte  offre  le  plus  vif  intérêt  pour  la  biographie 
de  ce  maître  éminent.  Mais  M.  Bertolotti  ne  va-t-il  pas  un 
peu  loin  en  ajoutant  que  Karcher  tissa  la  série  des  tapisse- 
ries de  Raphaël,  autrefois  conservée  à  Mantoue  (aujourd'hui 
à  Vienne)  ?  Cette  circonstance  ne  résulte  en  aucune  façon 
des  documents  qu'il  publie. 

Une  table  alphabétique,  très  développée  et  très  bien 
faite,  facilite  les  recherches  ;  par  contre,  on  regrette  l'ab- 
sence d'une  table  disposée  dans  l'ordre  des  matières,  telle 
que  celle  qui  accompagne  les  Artisti  lombardi  a  Roma  dix 
même  auteur.  Si  je  signale  à  M.  Bertolotti  cette  lacune, 
c'est  un  peu  par  égoïsme  de  travailleur  ;  je  prévois,  en  effet. 
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que  je  serai  forcé   bien  souvent  de  compulser  et  de  mettre 
à  contribution  les  Arti  minori  all.i  corte  di  Manlova. 

M.  Bertolotti  annonce  la  publication  d'une  série  de 
volumes,  destinés  à  s'ajouter  à  cette  première  monographie  : 
les  peintres,  les  miniaturistes,  les  sculpteurs,  etc.,  attachés 
au  service  des  Gonzague  ;  nous  lui  devrons  d'avoir  ainsi 
complété  les  Regestes  de  l'histoire  de  l'art  mantouan,  si 
brillamment  inaugurés  par  le  comte  d'Arco,  par  le  chanoine 
Braghirolli  et  par  notre  regretté  Armand  Baschet. 

Eugène    M  li  m  t  z  . 

CCCLXXXVI 

Bibliothèque  d'Histoire  et  d'Akt.  Les  Mùnuments  dé  Paris, 
par  A.  DE  CiiAMPEAUx,  ancien  inspecteur  des  Beaux-Arts 
de  la  Ville  de  Paris,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs.  Ouvrage  orné  de 
46  gravures  par  Libonis.  Un  volume  in- 18  de  299  pages. 
Paris,  Librairie  Renouard,  Henri  Laurens,  éditeur.  G,  rue 
de  Tournon. 

On  trouvera  dans  ce  livre,  composé  avec  beaucoup  de 
méthode,  une  étude  complète  sur  le  Paris  monumental. 
On  n'a  pas  de  peine  à  concevoir  quel  intérêt  peut  offrir  un 
semblable  travail,  rédigé  par  un  homme  qui,  comme  M.  de 
Champeaux,  joint  à  un  grand  savoir  un  goût  artistique 
irréprochable.  Après  une  Introduction,  pleine  de  considé- 
rations sensées  et  de  notions  précises,  l'auteur,  dans  une 
série  de  chapitres,  examine  le  Paris  des  diverses  époques. 
Il  commence  par  l'époque  gallo-romaine  ;  les  vestiges  de  ce 
temps  ne  sont  pas  rares;  les  restes  du  palais  des  Thermes 
sont,  à  cet  égard,  ce  que  Paris  possède  de  plus  important. 
On  sait  assez  que  la  construction  de  cet  éditice  est  attribuée 
à  Julien  l'Apostat,  qui  aimait  tant  la  ville  qu'il  nomma  «  sa 
chère  Lutèce  »,  ei  qui  y  fut  couronné  empereur. 

M.  de  Champeaux  passe  ensuite  aux  monuments  du 
Moyen-Age.  On  lira  avec  intérêt  ce  qu'il  dit  de  l'église 
Saint-Julien-le-Pauvre,  ainsi  que  les  détails  qu'il  donne  sur 
Notre-Dame.  Mentionnons,  pour  les  siècles  suivants,  de 
très  bonnes  pages  sur  le  Palais,  sur  l'Hôtel  de  Sens,  et  sur 
celui  de  Cluny. 

L'histoire  du  Louvre,  fort  difficile  à  écrire,  ainsi  que 
celle  des  Tuileries,  est  présentée  par  M.  de  Champeaux 
d'une  manière  aussi  exacte  qu'attachante. 

Après  une  caractéristique  sommaire,  mais  toujours  fort 
nette  et  fort  judicieuse,  des  différents  styles  qui  ont  prévalu 
dans  les  constructions  des  xvi",  xvn<^  et  xviu"  siècles,  l'auteur 
arrive  à  notre  temps  ,  et  dans  un  dernier  chapitre,  nous 
donne  une  histoire  sommaire  de  l'architecture  contempo- 
raine. 

Il  convient  de  féliciter  M.  de  Champeaux  d'avoir,  dans 
ce  volume  agréable  et  instructif,  écarté  tout  ce  qui  pouvait 
être  sujet  à  des  contestations,  et  d'avoir  donné  à  son  travail, 
très  érudit,  une  allure  simple  qui  le  rend  accessible  à  tous. 

Gaston    de    Cypiers. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Fra.nce.  —  A  l'occasion  du  Centenaire  de  J  789,  le  Con- 
seil municipal  a  décidé  la  publication  d'une  bibliographie 
de  l'histoire  de  Paris  pendant  la  période  révolutionnaire. 
Son  choix  s'est  arrêté,  pour  cet  énorme  travail  de  béné- 
dictin, sur  M.  Tourneux,  compétent  entre  tous  pour  une 
pareille  entreprise. 

—  Avec  son  fascicule  de  janvier,  l'excellente  Revue  du 
Monde  littéraire,  le  Livre,  que  dirige  avec  tant  de  succès 
M.  Octave  Uzanne,  a  inauguré  sa  dixième  année;  le  numéro 
est  des  plus  intéressants.  L'étude  consacrée,  par  M.  Robert 
du  Pontavice  de  Heussey,  à  George  Eliot  :  la  Femme,  la  Ro- 
mancier, le  Poète,  est  tout  à  fait  remarquable,  et  MM.  Oc- 
tave Uzanne  et  Albert  Robida  ont  prodigué  la  verve  et 
l'humour  à  propos  d'un  Almanach  des  Muses  de  ijSi/. 

—  M.  J.  Weber,  dans  son  feuilleton  du  Temps  du 
14  janvier,  a  fait  bonne  justice  des  innombrables  insanités 
musicales  qui  abondent  dans  le  pauvre  dernier  volume  *  de 
M.  Camille  Bellaigue,  ce  pianiste  qui  manie  la  plume  du 
critique  avec  non  moins  de  prétention  que  de  profonde 
ignorance.  On  a  peine  à  s'expliquer  comment  un  virtuose, 
dont  l'exécution  ne  manque  pas  de  mérite,  peut  être  aussi 
profondément  étranger  à  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de 
la  musique  et  des  grands  musiciens,  qu'il  juge  à  tort  et  à 
travers,  en  véritable  corneille  qui  abat  des  noix. 

—  Le  Monde  illustré  du  5  janvier  a  publié  deux  fort 
importantes  et  belles  gravures  sur  bois,  l'une  d'après  le 
Rêve,  de  M.  Edouard  Détaille;  l'autre  d'après  le  tableau  de 
M.  Hagborg  :  Allons! 

Angleterre.  —  Le  fascicule  de  janvier  de  The  London 
Qjuarterly  Review  fait  le  plus  chaleureux  éloge  des  numé- 
ros de  l'Art  de  septembre  à  novembre  inclusivement  et 
tout  particulièrement  des  articles  de  MM.  Emile  Michel, 
G.  de  Léris  et  Adolphe  Jullien;  les  illustrations  ne  sont  pas 
l'objet  de  moindres  éloges.  Le  critique  anglais,  après  avoir 
signalé  l'étude  des  Rubens  du  Musée  de  l'Ermitage  à  Saint- 
Pétersbourg,  par  AL  Emile  Michel,  comme  an  elaborate 
and  most  interesting  article,  déclare  que  la  careful  and 
learned  biography  des  Brueghel  du  même  auteur  est  le 
morceau  d'histoire  de  l'art  le  plus  accompli  qui  ait  été  écrit 
sur  le  genre  auquel  s'adonnèrent  ces  maîtres  flamands. 

—  Un  des  organes  les  plus  influents  de  la  presse  anglaise,' 
Tite  Daily  Telegraph,  apprécie  en  ces  ternies  un  livre  qui 
est  le  grand  succès  de  la  saison  : 

Parmi  les  artistes  contemporains,  M.  Eugène  Lambert  peut 
ûtre  considéré  comme  le  peintre  attitré  des  chiens  et  des  chats. 
Sa  renommée  s'est  associée  tout  spécialement  avec  la  race  féline, 

I.  L'Année  miisicuU'. 
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si  bien  qu'il  est  fréquemment  désigne'  sous  le  nom  de  «  Lambert 
des  chats  ».  Sa  remarquable  habileté  à  saisir  et  à  lixer  sur  le 
papier  ou  la  toile  tout  ce  qui  est  caractéristique  des  races  féline 
et  canine  est  démontrée  d'une  manière  frappante  dans  le  beau 
volume  que  vient  de  publier  la  Librairie  de  l'Art,  et  qui  a  pour 
titre  :  les  Chiens  et  les  Chats  d'Eugène  Lambert.  L'auteur  du 
texte  est  M.  G.  de  Cherville.  M.  Alexandre  Dumas  a  écrit  une 
préface  sous  forme  de  lettre  adressée  à  l'artiste.  11  trouve  le 
moyen  d'en  dire  long  et  sur  les  chiens  et  sur  les  chats,  et  il  le 
fait  avec  infiniment  d'observation  et  d'humour.  Cette  préface  est 
suivie  de  notes  biographiques,  dans  lesquelles  M.  Paul  Leroi 
nous  apprend  qu'Eugène  Lambert  est  né  à  Paris  en  iS-zS;  il  com- 
mença à  s'occuper  d'art  vers  l'âge  de  seize  ans,  et  ses  premiers 
gains  provinrent  de  dessins  pour  gravures  sur  bois  et  de  Chemins 
de  la  Croix  pour  des  églises.  Il  finit  par  réussir  à  entrer  dans 
l'atelier  de  Delacroix,  où  il  se  lia  intimement  avec  M.  Maurice 
Sand,  le  fils  de  George  Sand.  Ce  ne  fut  pas  avant  i854  que  son 
attention  commença  à  se  porter  spécialement  sur  la  peinture 
d'animaux,  mais  ce  ne  fut  que  quelque  dix  ans  plus  tard  que  ses 
études  de  chiens  attirèrent,  au  Salon,  les  suffrages  du  public,  par 
leur  extraordinaire  fidélité  d'interprétation. 

Le  volume,  édité  par  la  Librairie  de  l'Art,  reproduit  une 
quantité  considérable  d'études,  de  dessins  et  de  tableaux  d'Eu- 
gène Lambert.  Tous  traduisent  en  perfection  quelque  attitude 
particulière,  l'expression  caractéristique  de  ses  modèles  lavons 
ou  l'un  ou  l'autre  incident  de  leur  existence  qui  a  frappé  l'artiste 
pendant  qu'il  étudiait  chiens  ou  chats. 

Outre  de  très  nombreuses  gravures,  l'ouvrage  est  illustré 
d'eaux-fortes  inédites  d'Eugène  Lambert,  plusieurs  d'après  ses 
tableaux  les  plus  célèbres,  tels  que  le  Vase  brisé  et  le  Papille". 

Autriche.  —  Le  long  article  que  M.  Hanslick  a  publié 
dans  la  Neiie  freie  Presse,  de  Vienne,  sur  le  superbe  Hector 
Berlio:;,  de  M.  Adolphe  Jullien,  est  d'autant  plus  curieux 
à  lire  que  ce  critique  fut,  aussi  longtemps  que  possible,  un 
des  adversaires  acharnés  de  Berlioz  et  de  Richard  Wagner. 
Depuis  la  mort  de  ce  dernier,  il  s'est  cependant  rallié,  du 
mieux  qu'il  a  pu,  à  sa  musique,  et,  dernièrement  encore,  il 
voulait  bien  concéder  que  «  la  partition  des  Maîtres  chan- 
teurs ne  serait  pas  mauvaise  si...  «  ;  mais  il  est  demeuré 
fermement  hostile  à  Berlioz,  et  la  citation  faite  par  M.  Jul- 
lien de  quelques  lignes  d'un  de  ses  articles  sur  Li  Damnation 
de  Faust  peut  montrer  jusqu'à  quel  point  il  pousse  la 
méconnaissance  du  génie  de  ce  maître.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  que  les  jugements  de  M.  Jullien  lui  paraissent 
sujets  à  caution  ;  mais  les  compliments  d'un  critique  aussi 
mal  disposé  pour  Berlioz  sont  d'autant  plus  flatteurs  pour 
le  biographe  dti  compositeur  français. 

M.  Hanslick  rappelle,  lui  aussi,  le  succès  rapide  et  très 
étendu  du  Richard  Wagner  ;  il  s'étonne  de  trouver  M.  Jul- 
lien tout  aussi  impartial,  si  ce  n'est  plus,  envers  un  musi- 
cien français  qu'à  l'égard  du  maître  allemand  ;  il  loue 
la  minutieuse  exactitude  de  cette  biographie  et  l'abondance 
de  détails  contrôlés  qu'elle  renferme,  le  style  nerveux  de  l'au- 
teur et  sa  narration  si  vivante  ;  enlin,  tout  ce  qui  n'est  pas, 
dans  cet  ouvrage,  en  désaccord  avec  ses  opinions  propres. 
En  raison  même  de  l'énorme  écart  qu'il  trouve  actuellement 
entre  Wagner  et  Berlioz,  M.  Hanslick  pense  —  et  bien  à 
tort  —  que  M.  Adolphe  Jullien,  grand  admirateur  à  la  fois  de 
ces  deux  maîtres,  a  dû  se  trouver  embarrassé  pour  tenir  la 
balance  égale   entre  eux  et  ne  donner   tort  ni  à  l'un   ni   à 


l'autre,  après  qu'ils  se  furent  brouillés  ensemble,  et  il  con- 
tinue en  des  termes  tout  à  fait  curieux  sous  la  plume  d'un 
écrivain  qui  s'est  épuisé  en  vains  efforts  contre  Richard 
Wagner  : 

...  M.  Jullien  se  tire  d'affaire  aussi  bien  que  possible;  cepen- 
dant, il  aurait  pu  dire  encore  plus  formellement  que  si  Wagner, 
à  la  vérité,  était  incapable  d'écrire  une  symphonie  comme  Roméo 
et  Juliette,  Berlioz,  en  revanche,  ne  pouvait  être  comparé  à  son 
rival  comme  compositeur  dramatique.  Wagner  a  eu  le  grand 
mérite  de  se  cantonner  résolument  sur  le  terrain  dramatique,  oi'i 
il  était  maitre,  tandis  que  Berlioz  eut  le  tort  de  mettre  son 
ambition  dernière  dans  la  création  d'un  opéra,  les  Troyens,  qui 
démontra  d'une  manière  péremptoire  son  impuissance  à  la 
scène.  Je  ne  partage  en  aucune  façon  cette  idée  que  l'avenir 
réserve  une  revanche  à  cette  partition  des  Troyens.  D'abord,  le 
poème  triste  que  Berlioz  a  tiré  de  l'Enéide  rend  cet  opéra  inac- 
ceptable sur  le  théâtre;  et,  de  plus,  si  la  musique  en  est  conçue 
avec  grandeur,  elle  est  languissante,  morcelée  et  sans  vie  :  c'est 
du  faux  Gluck. 

Cette  opinion   catégorique   n'empêche  pas  M.  Hanslick     1 
de   reprocher   aux    Français  leur    négligence  prolongée  à     J 
l'endroit    de    Berlioz  comme    compositeur   dramatique  ;  il     S 
rappelle  avec  insistance  que  Béatrice  et  la  Prise  de  Troie     j 
«    qui,   cependant,   contiennent    de   belles  parties   »,   n'ont     i 
jamais  été  exécutées  en    France,  que  Benvenuto  ne  s'est  pas 
jamais  relevé  d'un  échec  qui  remonte  à  cinquante  ans,  que 
les  Troyens  à  Carthage  ont  disparu  pour  toujours,  après  un 
petit     nombre    de    représentations    au    Théâtre  -  Lyrique, 
en  i863,  et  il  conclut  de  la  sorte  :  d  Tant  que  les  Français     | 
qui,  dans  l'art  musical,  représentent  avant  tout  la  musique 
de    théâtre,    n'auront    pas    acquitté    cette   quadruple  dette     1 
d'honneur,  ils  ne  seront  aucunement  fondés  à  prendre  de  si     j 
grands  airs  avec  leur  culte  posthume  pour  Berlioz,  u 

—  Avec  son  numéro  du  f''  janvier,  l'Allgemeine  Kunsl-  . 
Chronik,  fondée  et  dirigée  avec  grand  succès,  à  Vienne,  par  \ 
M.   Wilhelm  Lauser,  a  réalisé  de   très  importants   progrés  1 
dans  sa  publication.  Non  seulement  le  fascicule  est  désor- 
mais contenu   dans  une  élégante  couverture,  il  est  encore 
accompagné   d'une  très  spirituelle  eau-forte  de  W.  Unger  ! 
et  d'un  autographe  musical   de  Johann   Strauss.  Les  illus- 
trations dans  le  texte  sont  nombreuses.  ' 

\ 

Belgique.  —  Nous  lisons  dans  l'Indépendance  belge  du  i 

1'^''  janvier  :  j 

Pierre-Paul  Hiibetis,  sa  vie  et  ses  œuvres,  tel  est  le  titre  d'un  \ 

magnifique  volume  qui  vient  de  paraître  à  la  Librairie  de  l'Art,  \ 

illustré  de  ii  eaux-fortes  et  de   io8  gravures  d'après  les  princi-  j 

pales  compositions  du  maitre.   Plusieurs  de  nos  compatriotes  y  j 

ont   collaboré;    notamment   le  savant  archiviste  de   la   ville   de  j 

Bruxelles,   M.  .\lphonsc  Wauters,  qui  a  écrit   la   biographie  du  ' 
grand  artiste;  M.Jean  Rousseau,  qui  analyse  celles  de  ses  œuvres 

que  possèdent  les  Musées  d'Espagne  et  d'Italie;  Théodore  Jourct.  ; 

dont  ce  volume  recueille  une  notice  sur  les  Rubens  de  l'Ermitage  | 

de  Saint-Pétersbourg,  complétée  par  un  appendice  de  M.  Emile  j 

.Michel;   M.  Xavier  de   Reul,  qui   étudie    Rubens   en   Belgique;  i 

.Vuguste  Schoy,  que  sa  compétence  désignait  pour  traiter  ce  sujet  :  | 

Rubens   architecte  et  décorateur;   M.  Max  Rooses,  conservateur  , 
du   Musée  Plantin,  où  il  a  trouvé  les  éléments  d'un  intéressant 
chapitre  sur   les   rapports   de    Rubens   avec  Ballhazar  Morelus; 
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M.  Léon  Gauchez,  auteur  d'une  lituJe  sur  l'œuvre  de  Rubens  en 
\iigleterrc;  et  M.  Henry  Hymans,  conservateur  des  estampes  à  la 
bibliothèque  royale  de  Belgique,  qui  s'occupe  des  graveurs  de 
Rubens.  Citons  encore  les  travaux  de  M.  A.  Cartault,  professeur 
:i  la  Sorbonne,  sur  Rubens  au  Louvre;  de  M.  Oscar  iierggruen, 
sur  les  Rubens  de  V'icnnc,  et  l'introduction  de  M.  Eugène  Véron, 
qui  constitue  en  quelque  sorte  le  lien  synthétique  de  ces  diverses 
analyses. 

La  plupart  des  gravures  publiées  dans  le  texte  reproduisent 
en  fac-similé  des  dessins  originaux  du  maitre  ou  des  estampes 
exécutées  de  son  temps  et  d'après  ses  indications  par  des  inter- 
prètes formes  à  son  école. 

Dire  que  les  eaux-fortes  ont  pour  auteurs  des  artistes  tels  que 
Charles  Waltner,  W.  LInger,  Lindner,  Milius,  Daniel  Mordant, 
Edmond  Ramus,  Charles  de  Billy,  c'est  en  signaler  tout  le  prix. 
Ajoutons  que  le  format  de  l'ouvrage  a  permis  aux  graveurs  de  se 
mesurer  avec  les  vastes  compositions  du  peintre. 

La  variété  des  observations  groupées  dans  ce  recueil,  l'étude 
directe  et  approfondie  à  laquelle  chacun  des  collaborateurs  a  pu 
se  livrer  dans  le  domaine  restreint  qu'il  a  choisi,  et  le  grand 
nombre  des  documents  graphiques  font  de  cet  ensemble  do  tra- 
vaux l'ouvrage  le  plus  propre  à  donner  une  idée  juste  et  complète 
de  l'œuvre  immense  qu'il  résume. 

États-Unis.  —  Dans  The  A))!ericaii  Architect  and  Buil- 
ding News  du  i5  décembre,  excellente  étude  de  M.  Walter 
Kowlands  sur  Joseph  Pennell,  Etcher  and  Illtistrator. 

—  La  livraison  de  janvier  de  The  Ceniury  lUustrated 
Monlhly  Magapne  est  d'un  extrême  intérêt  artistique.  A  lire 
attentivement  :  Old  Italian  Masters  :  Giotlo,  par  M.  W.  J. 
Stillman,  avec  de  belles  gravures  d'après  quelques-unes  des 
principales  oeuvres  du  maître;  —  Olin  \]'arner,  Sculptor, 
avec  de  nombreux  dessins  d'après  ses  bustes,  médaillons, 
statues,  etc.  ;  l'un  de  ces  dessins,  celui  du  Buste  de  M.  J. 
Alden  Weir,  est  tout  à  fait  remarquable;  il  est  dû  à  un 
jeune  artiste  qui  a  résidé  à  Paris,  où  il  était  très  apprécié; 
nous  avons  n«nimé  M.  Kenyon  Cox  ;  —  enfin.  Are  ire  Jiisl 
to  OUI'  Architects  ? 

Tout  le  numéro  est  d'une  grande  richesse  et  d'une 
extrême  variété  d'illustrations. 

Italik.  —  La  livraison  du  25  décembre  de  la  Revue 
Internationale,  qui  termine  le  vingtième  volume  de  cet 
important  recueil,  complète  l'analyse  du  talent  de  Charles 
Nodier,  traitée  avec  beaucoup  de  sagacité  par  M.  Andréa 
Lo  Forte-Randi,  et  publie  une  belle  étude  de  M.  Jacques  de 
Tarade  sur  un  des  grands  succès  de  la  Librairie  de  l'Art  : 
les  Chiens  et  les  Chats  d'Eugène  Lambert. 


Académies  et  Sociétés  savantes 


—  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Séances 
des  19  et  21)  décembre  1888. 

M.  de  Laigne  lit  une  note  sur  un  groupe  sculpté  com- 
prenant deux  figures,  l'une  assise,  l'autre  debout,  trouvé 
à  Néris. 

M.   le   baron  de   Baye  communique   les   photographies 


de  plusieurs  objets  en  métal  trouvés  à  Harmignies,  en  Bel- 
gique. 

M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  .\ubert,  trésorier 
de  la  Société. 

M.  Rey  lit  une  note  sur  le  lieu  nommé  Ad  Satinas  dans 
la  Chronique  de  Gauthier  le  chancelier.  Il  identifie  ce  lieu 
avec  le  lac  de  Djabboul,  au  sud  d'Alep. 

M.  M'iintz  signale  une  conjecture  de  M.  Valton  au  sujet 
d'un  portrait  des  Offices  attribué  à  Boticelli.  11  établit  que 
ce  portrait,  que  l'on  croyait  représenter  soit  Pic  de  la 
Mirandole,  soit  un  inconnu,  est  en  réalité  un  portrait  de 
Pierre  de  Médicis. 

M.  Durrieu  communique  une  note  sur  le  miniaturiste 
Henry  d'Orquevaulz  qui  travaillait  à  Metz  entre  1400 
et  1440. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  présente  une  série  d'obser- 
vations sur  les  noms  de  lieux  dérivés  de  noms  propres 
d'hommes. 

—  Dans  sa  séance  du  19  janvier,  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  a  procédé  à  l'élection  de  deux  correspondants. 

Sont  élus  :  MM.  Siedmiradski,  de  Saint-Pétersbourg,  et 
Ferdinand  Leenhof,  de  La  Haye,  le  premier  en  rempla- 
cement de  M.  Mussini,  peintre,  décédé;  le  second  en  rem- 
placement de  ^L  Antokolski,  sculpteur  à  Saint-Pétersbourg, 
devenu  membre  associé  de  l'Académie. 

Comme  il  n'est  pas  fait  acte  de  candidature  en  ces  cir- 
constances, et  que  c'est  la  commission  et  l'Académie  qui 
prennent  l'initiative  des  présentations,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
publier  les  noms  des  savants  ou  des  artistes  qui  ont  obtenu 
des  voix  et  n'ont  pas  été  élus. 

—  M.  Charles  Henry,  bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  a 
présenté  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  dans  la  séance  du 
22  décembre,  trois  instruments  nouveaux  qui  sont  appelés 
à  faire  entrer  l'art  industriel  dans  une  voie  rigoureusement 
scientifique  ;  un  rapporteur  et  un  triple  décimètre  permet- 
tant l'étude  et  l'amélioration  esthétique  de  toutes  formes  ; 
un  cercle  chromatique  présentant  tous  les  compléments  et 
toutes  les  harmonies  de  couleurs. 
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FOUILLES   ET   DECOUVERTES 


FuANCE.  —  On  vient  de  trouver  à  Chorey,  prés  de 
Beaune,  de  beaux  fragments  de  frises,  un  marbre  monu- 
mental, ainsi  qu'un  certain  nombre  de  débris  céramiques 
de  toutes  pâtes  et  deux  monnaies  de  Faustine  et  de  Valen- 
tinien  II  en  bronze. 

U  y  a  quelque  temps  on  avait  déjà  rencontré  sur  le  ter- 
ritoire de  cette  localité  de  nombreux  vestiges  d'une  occu- 
pation gallo-romaine. 

Le  tout  a  été  donné  au  Musée  de  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  de  l'arrondissement. 
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LA    STATUE    DE    BALZAC 


Le  Temps  a  reçu  de  Tours  et  publié  dans  son  numéro 
du  I  1  janvier  la  note  suivante  : 

La  staiiie  de  Balzac,  dont  on  annonçait  l'inauguration  relati- 
vement prochaine  à  Tours,  semble  sérieusement  compromise. 
Le  sculpteur  a  terminé  son  œuvre.  Mais  voilà  que  cette  œuvre 
fait  jeter  de  hauts  cris  à  un  certain  nombre  des  membres  du 
comité.  Ces  messieurs  proclament  que  M.  Fournier  ne  leur  a  pas 
rendu  le  Balzac  rêvé.  M.  Fournier  a  taillé  un  Balzac  idéal,  sérieux, 
penseur,  dont  la  physionomie,  disent-ils,  contraste  d'une  façon 
aussi  étrange  que  peu  heureuse  avec  les  tîgares  souriantes,  épa- 
nouies, «  bon  enfant  »,  sensuelles  même,  sous  lesquelles  on  était 
jusqu'ici  accoutumé  à  contempler  l'immortel  auteur  de  la  Comé- 
die  humaine.  En  un  mot,  ils  reprochent  à  l'artiste  de  ne  pas  leur 
avoir  donné  le  portrait  fidèle  de  Balzac.  La  facture  de  la  statue 
n'échiippe  pas  non  plus  à  la  critique  des  membres  du  comité  :  les 
uns  la  trouvent  sèche,  les  autres  la  déclarent  inachevée. 

La  question  a  été  agitée  au  sein  du  comité  d'envoyer  une 
délégation  à  Paris,  dans  l'atelier  de  M.  Fournier,  pour  procéder 
à  un  examen  définitif  du  monument  et  pour  lui  indiquer  sur 
place  dans  quelle  note  il  devrait  refaire  son  œuvre.  Mais  l'artiste, 
avisé  du  projet,  refuse  de  recevoir  toute  délégation.  11  répond 
que  la  statue  a  été  examinée  avec  soin,  qu'elle  a  été  acceptée, 
qu'il  la  livrera  telle  qu'elle  est  dès  qu'elle  sera  revenue  de  la  fonte, 
où  elle  se  trouve  actuellement. 

Au  point  où  en  sont  les  choses,  il  parait  bien  difficile  qu'on 
puisse  arriver  à  s'entendre  sans  avoir  recours  aux  tribunaux. 

Ceci  est  tout  simplement  de  la  haute  bouffonnerie  dont 
Balzac  serait  le  premier  à  faire  bonne  et  prompte  justice, 
s'il  était  encore  de  ce  monde. 

Si  après  le  burlesque  incident  Marquer  de  Vasselot  '  on 
a  dû  s'écrier  :  Hélas  1  il  est  grand  temps  d'opposer  le  holà  à 
de  vaniteuses  prétentions  artistiques  qui  seraient  déplacées 
chez  n'importe  qui  et  à  plus  forte  raison  chez  un  statuaire, 
auteur  du  pitoyable  Shakespeare  érigé,  à  Paris,  à  l'entrée 
de  l'avenue  de  Messine. 


3P.^ITS     IDI-^TEI^S 


—  M.  Eugène  Mûntz,  l'éminent  Conservateur  du  Musée,  de  la 
Bibliothèque  et  des  .\rchives  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts, 
a  ouvert  son  cours,  le  mercredi  o  janvier,  dans  l'hémicycle  décoré 
par  Paul  bclarochc.  .M.  Mûntz  traitera  cette  année,  les  mercredis, 
à  deux  heures  et  demie,  de  l'histoire  des  Écoles  vénitienne, 
tlamande  et  hollandaise. 
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NÉCRQLOGBE 


—  Nous  apprenons  avec  un  très  vif  regret  la  mort  d'un 
des  collaborateurs  de  l'Art,  de  M.  Edmond  Hkdouin,  subi- 
tement enlevé  à  ses  lravau>:  dans  la  nuit  du  i  2  au  i3  jan- 
vier. 

Né  à  Boulûgne-sur-Mer  au  mois  de  juillet  1S20,  Hédouin 

i.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  8=  année,  page  Sn\. 
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fut  l'élève  de  Paul  Delaroche  et  de  Célestin  Nanteuil.  11 
peignit  d'abord  des  scènes  rustiques  et  rapporta  d'un  voyage 
en  Algérie  plusieurs  compositions  qui  furent  remarquées. 
Comme  peintre,  il  obtint  une  deuxième  médaille  en  1848 
une  troisième  à  l'Exposition  universelle  de  i855.  Son  ' 
tableau  des  Glaneuses  à  Chambaudoin  (iSSy)  fut  acquis  par 
l'Etat  et  placé  au  Luxembourg.  i 

Mais  c'est  surtout  comme  graveur  à  l'eau-forte  qu'Ed-  ] 
mond  Hédouin  a  joué  un  rôle  dans  l'école.  Son  procédé  ] 
spirituel  et  délicat  le  rattachait  aux  maîtres  du  xviii=  siècle  " 
qu'il  a  beaucoup  étudiés. 

Ses  planches  lui  méritèrent  une  récompense  en  1868,  1 
une  médaille  de  1'»  classe  en  1872,  et  il  fut  décoré  de  la  ; 
Légion  d'honneur  la  même  année.  Il  a  reproduit,  pour  la  ■ 
chalcographie  du  Louvre,  la  Diane  au  bain,  de  Boucher,  et  j 
la  Halte  de  chasse,  de  Carie  Vanloo.  .1 

Lorsque  la  mode  revint  d'illustrer  les  livres  de  luxe,  ] 
Hédouin  occupa  le  premier  rang  parmi  les  graveurs  d'es-  ; 
tampes  et  de  vignettes.  Il  a  dirigé  l'illustration  des  Evan-  ] 
giles  d'après  les  beaux  dessins  de  Bida;  il  a  décoré  de  fines  ! 
gravures  les  dernières  éditions  de  Manon  Lescaut,  du 
Vnyage  sentimental,  des  Confessions.  Son  oeuvre  principale  j 
dans  ce  genre  est  la  belle  illustration  de  Molière,  qui  lui  ; 
valut  la  médaille  d'honneur  au  Salon  de  1888.  Cette  dis-  1 
tinction,  accordée  par  des  camarades  et  des  rivaux,  était  la  i 
récompense  d'une  longue  vie  de  travail  et  de  probité.  1 


à  1  âge  de     I 


—  M.  A.  M.^NSouR  est  mort,   le    17  jam 
cinquante-sept  ans. 

Cet  artiste   distingué,  qui  donna  des  leçons  à  des  chan- 
teurs  connus   et  compte,    parmi   eux,   des   élèves   devenus     | 
célèbres,  sembla   d'abord  appelé   à   un   bel   avenir  comme     j 
compositeur.   Mais  il  dut  borner  sa  production  à  des  opé- 
rettes, d'ailleurs  estimées,  telles  que  le  Cousin  Benoit,  la 
Cal^a  et  la  Princesse  Rose.  m 

Pianiste  hors  ligne,  il  publia  de  nombreux  morceaux  de    '< 
concert.  1 

Il  laisse  une  veuve  et  une  lille,  prix  de  chant  du  Conser-     i 
vatoire,   qui   a  remporté  de  grands  succès  dans  la  carrière 
italienne. 

f 

—  La  Grande-Bretagne  vient  de  perdre  plusieurs  archi-     ; 

tectes  distingués  :  M.  J.vmes  Gordon,  décédé  à  Edimbourg, 
le  4  janvier,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans;  M.  Edward  Non-     I 
TON  Clifton,  qui  est  mort  à  Londres,  le  S  janvier,  dans  sa 
soixante-douzième  année,   et   M.  William   Hill  qui  cons-      | 
truisait  le  nouvel  hôtel  de  ville  de  Portsmouth,  a  succombé 
dans  sa  soixante-et-unième  année.  y 

—  M.  Andréa  Gastaldi,  directeur  de  l'Académie  Alber-      ' 

I 
tine,  est  mort  à  Turin  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  , 

Le  défunt    était   frère   du   géologue   Bartolomeo    et  de      j 

l'archevêque  Lorenzo  Gastaldi. 

I 

I 
• I 

Le  Gérant  ;   E.  Mknard. 
l'aris.  —  Imprimerie  de  r.\tt,  K.  Më.vaud  et  C'*,  (i,  rue  de  la  Victoire.  ] 
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CHRONIQUE   DES   MUSÉES 

LA    CAISSE    DES    MUSÉES 

Un  projet  ministériel  des  plus  bizarres  tend  à  diviser  en 
plusieurs  tranches  les  cinq  à  six  millions,  produit  de  la  vente 
des  Diamants  de  la  Couronne,  après  avoir  perdu  deux  ans 
au  moins  à  laisser  ces  fonds  sans  emploi.  Il  s'agirait  d'en 
donner  une  partie  aux  innombrables  Sociétés  de  Secours 
mutuels,  ce  qui  équivaudrait,  pour  chacune  d'elles,  à  une 
goutte  d'eau  dans  la  mer  ;  d'en  affecter  une  autre  portion 
aux  Écoles  d'apprentissage  qui  sont  une  des  charges  bud- 
gétaires régulières  et  n'ont  qu'à  continuera  l'être.  Les  Dia- 
mants de  la  Couronne  seraient  en  outre  chargés  de  subvenir 
à  la  reconstruction  de  l'École  nationale  des  Arts  décoratifs, 
reconstruction  que  nous  sommes  les  premiers  à  reconnaître 
depuis  longtemps  indispensable  ;  mais  il  s'agit  là  d'un  ser- 
vice public  qui  a  tous  les  titres  imaginables  au  vote  du  cré- 
dit parlementaire  nécessaire  pour  un  rajeunissement  et  un 
agrandissement  qui  n'ont  que  trop  tardé.  Recourir  aux 
fonds  des  Diamants  de  la  Couronne  afin  d'approprier  con- 
venablement des  locaux  plus  que  surannés  est  un  expédient 
peu  digne  d'un  gouvernement  sérieux,  qui,  depuis  des 
années,  eût  dû  faire  exécuter  ces  travaux  urgents.  D'après 
le  beau  projet  si  malencontreusement  élaboré,  le  reste  des 
fonds  serait  affecté  à  la  création  de  la  Caisse  des  Musées, 
restée  à  l'état  de  promesse,  grâce  surtout  à  l'inertie  du 
défunt  directeur  des  Musées  nationaux,  l'incompétent,  pusil- 
lanime et  apathique  Louis  de  Ronchaud '.  Le  budget  de 
ces  Musées  est  absolument  dérisoire,  comparé  aux  budgets 
de  tous  les  autres  Musées  importants  de  l'Europe;  la  situa- 
tion des  finances  publiques  n'admet  d'autre  remède  à  cet  état 
de  choses  indigne  d'une  grande  nation  artistique  que  la 
création  d'une  Caisse  des  Musées  au  moyen  de  l'intégralité 
des  fonds  provenant  de  l'aliénation  des  Diamants  de  la 
Couronne.  N'y  affecter  qu'une  portion  de  ce  produit  serait 
créer  une  institution  absolument  insuffisante,  sinon  ridicule. 

Ceux  qui  ont  eu  l'idée  de  cet  étrange  projet  ministériel 
ont  par  trop  oublié  qu'on  ne  peut  contenter  tout  le  monde 
et  son  père.  Il  faut  espérer  que  le  Parlement  leur  rappel- 
lera la  sagesse  de  ce  proverbe  et  se  refusera  à  ratifier  un 
projet  que  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  gloire  des  Musées 
nationaux  doivent  tenir  pour  mort-né. 


Les  Collections  historiques  de  la  Ville  de  Paris 
à  l'Hôtel  Carnavalet. 


Leur  Jiistoire. 


Le  Musée  acttiel-  (Suite). 


III 


L'origine  du  Musée  historique  est  plus  récente  que  celle 
de  la  Bibliothèque.  C'est  sous  l'administration  de  M.  Haus- 

1.  M.  de  Roiichavid  fut  d'anlam  plus  coupable  que,  familier  de  l'Klysée 
et  familier  des  plus  intimes,  il  jouissait  de  toute  l'influence  nécessaire  pour 
faire  appliquer  alors  ;\  la  Caisse  des  Musées  la  totalité  de  la  vente  des  llia- 
maiits  de  la  Couronne,  mais  sa  légendaire  paresse  préféra  continuer  à  som- 
noler égoistement,  au  lieu  d'agir. 

2.  Voir  le  Courrier  de  l'Arl,  9"  année,  pages  iS  et  35. 
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mann  qu'eut  lieu  une  première  tentative  de  création  d'un 
Musée  de  la  Ville.  Installé  d'abord,  si  nos  informations  sont 
exactes,  quai  de  Béthune,  il  fut  transporté,  en  1867,  à 
l'hôtel  Carnavalet,  que  la  ville  venait  d'acheter  l'année  pré- 
cédente. 

On  avait  voulu  réunir,  dans  ce  Musée,  tout  ce  qui  était 
relatif  à  l'histoire  du  travail  à  toutes  les  époques  :  meubles, 
outils,  ustensiles,  objets  d'art,  etc.  Ainsi  compris,  ce  Musée 
avait  le  tort  de  faire,  à  ceux  de  Cluny  et  du  Louvre,  sans 
profit  pour  personne,  une  concurrence  dangereuse  pour  les 
uns  et  les  autres.  On  y  introduisit  d'ailleurs  des  objets  d'une 
authenticité  et  d'une  valeur  contestables,  et  d'autres  parfai- 
tement étrangers  à  l'histoire  de  Paris.  Il  avait  déjà  coûté 
des  sommes  considérables,  lorsque,  après  1870,  le  conseil 
municipal  en  exigea  la  liquidation. 

Il  s'agissait  de  reconstituer  un  Musée  exclusivement  his- 
torique, parisien  et  révolutionnaire.  Une  commission,  pré- 
sidée par  M.  E.  du  Sommerard,  fut  nommée  à  l'effet  de  faire 
un  choix,  et  d'éliminer  les  objets  sans  valeur  historique  ;  on 
fit  de  ceux-ci  une  vente,  qui  ne  produisit  d'ailleurs  que  des 
sommes  médiocres.  Après  cette  épuration,  il  ne  resta  que  la 
section  lapidaire  et  quelques  tableaux  échappés  à  l'incendie 
de  1871. 

Ce  fut  le  commencement  du  Musée  actuel;  on  lui  assura 
une  dotation  annuelle  qui  devait  aider  à  son  accroissement; 
mais  bientôt  un  donateur  généreux  devait  l'enrichir  de  son 
incomparable  collection.  M.  de  Liesville  amassait,  depuis 
vingt-cinq  ans,  des  documents  de  tous  genres,  relatifs  à 
l'histoire  de  la  Révolution  française.  En  18S0,  il  offrit  en 
don  à  la  Ville  cette  collection,  que  M.  Hérold,  alors  préfet 
de  la  Seine,  s'empressa  d'accepter,  en  appelant,  en  même 
tenips,  le  donateur  aux  fonctions  de  conservateur-adjoint 
du  Musée  '. 

Depuis,  les  collections  du  nouveau  Musée  s'accroissent 
régulièrement,  grâce  à  un  crédit  annuel  de  25,000  francs. 
Ce  crédit  est  d'ailleurs  simplement  approximatif;  le  conser- 
vateur a  soin  de  faire  annuler  tout  excédent  non  employé, 
comme  il  se  réserve  de  demander,  à  l'occasion,  un  supplé- 
ment motivé. 

Il  nous  semble  que  ce  mode  de  procéder  pourrait  être 
utilement  suivi  ailleurs. 

Par  le  court  historique  que  nous  venons  de  faire,  le 
lecteur  a  pu  se  convaincre  que  le  passé  accidenté  de  la 
Bibliothèque  et  du  Musée  n'a  guère  été  favorable  à  leur 
développement,  et  qu'il  serait  injuste  de  leur  demander  un 
déploiement  de  richesses  comparable  a  celui  de  certains 
établissements  nationaux. 

Tels  qu'ils  sont,  ils  ont  néantTioins  fort  bon  air,  et  feront 
honneur  à  la  Ville,  lorsque  les  nouvelles  galeries,  en  cons- 
truction sur  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  seront  terminées. 

I.  Nous  rappelons,  à  propos  de  la  collection  I.iesville,  que  la  Biblio- 
thèque Nationale  possède  la  réunion  la  plus  complète  des  estampes  rela- 
tives à  la  Révolution  française,  grâce  à  l'acquisition  qu'elle  lit,  en  iS,(5,  de 
la  collectiou  Laterrade.  Cette  collection  comprend  plus  de  20,000  pièces  de 
toutes  sortes  ;  caricatures,  pamphlets,  portraits  grotesques  ou  authentiques, 
représentations  plus  ou  moins  exactes  d'événements  historiques,  etc.,  qui 
avaient  été  publiés  plus  ou  moins  clandestinement  et  dont  le  dépôt  n'avait 
par  conséquent  pas  eu  lieu. 
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Dans  ce  qui  va  suivre,    nous   ne   nous  occuperons   plus 

que  du  Musée. 

C.    Gabii, I. OT. 
(A  suivre.) 


ART     DRAMATIQUE 


Chatelet  :  Reprise  de  la  Reine  Margot. 

A  reprise  de  la  Reine  Margot  n'offre  pas  matière 
àréHexionsnouvelles  sur  le  tliéâtre  de  Dumas  père. 
(^  Avec  Catilina,  Henri  III  et  le  Chevalier  de 
Maison-Rouge,  j'ai  épuisé  le  peu  d'idées  personnelles  que 
j'ai  en  l'espèce. 

La  question  d'interprétation  soulève  toujours  les  mêmes 
commentaires:  ils  se  réduisent,  en  somme,  à  ceci:  qu'il  n'y 
a  plus  d'acteurs  pour  jouer  Dumas  avec  la  fougue  et  l'em- 
portement convenables  :  la  jeune  génération  est  raison- 
neuse, elle  est  travaillée  par  l'esprit  critique,  elle  fouille, 
elle  sonde,  et  finalement  elle  s'égare.  C'est  encore  plus  la 
faute  des  temps  que  des  hommes,  dont  quelques-uns  cepen- 
dant montrent  de  la  bonne  volonté,  mais  je  n'en  vois  pas 
qui  incarnent  en  eux  le  démon  familier  du  grand  drame 
historique.  Les  pièces  de  Dumas,  ainsi  comprises,  me  font 
songer  à  des  décorations  dégradées  et  qui  seraient  restau- 
rées par  des  miniaturistes. 

Je  n'assistais  pas  à  la  première  représentation  de  la 
Reine  Margot,  qui  remonte  à  1847  :  cela  tient  à  ce  que  je 
suis  né  en  1S49  seulement.  Je  n'ai  donc  pas  pu  être  transporté, 
comme  certains  de  mes  confrères  plus  âgés,  mais  plus  heu- 
reux aussi,  par  le  jeu  foudroyant  des  Mélingue  et  des 
Rouvière,  par  les  grâces  impérieuses  ou  touchantes  des 
Person,  des  Perrier,  et  des  Aiala  Beauchesne.  En  revanche, 
je  me  rappelle  fort  bien  la  reprise  de  1876,  à  la  Porte-Saint 
Martin,  avec  Taillade,  Dumaine,  Angelo,  Laray,  Paul  Des- 
hayes,  yi^'^  Dica  Petit,  Bianca,  Patry  et  Charlotte  Raynard. 
Je  déclare  qu'il  ne  m'est  pas  même  possible  de  comparer 
l'interprétation  actuelle  avec  celle-là. 

Ces  messieurs  et  ces  dames  du  Chatelet  se  trompent  sin- 
gulièrement quand  ils  cherchent  à  donner  un  air  de  natu- 
rel et  de  vérité  à  ces  aventures  ultra-romanesques.  Le 
style  de  Dumas  s'empanache  d'images  et  de  redondances 
qui  ne  s'accommodent  point  d'un  débit  embourgeoisé.  Dans 
Dumas,  un  acteur  doit  porter  ces  oripeaux  du  langage 
comme  il  porte  ceux  du  costume  :  il  ne  faut  pas  séparer  les 
uns  des  autres,  car  ils  ont  été  quasiment  cousus  les  uns 
avec  les  autres.  Cet  avis  ne  m'appartient  pas  en  propre  : 
il  est  unanimement  partagé.  Mais,  à  parler  franc,  je  crois 
que  nous  prêchons  dans  le  désert  et  que  nous  recom- 
mandons un  art  disparu.  A  ce  point  de  vue  nous  sommes 
nous-mêmes  dans  une  situation  singulière  qui  prête  au 
sourire. 

Malgré  les  imperfections  de  détail  et  le  ton  d'uniformité 
générale  que  les  artistes  apportent  dans  l'interprétation,  le 
drame  ne  laisse  pas  d'être  émouvant,  amusant,  varié  même]: 


il  n'a  pas  les  longueurs  d'exposition  qui  déparent  Henri  III 
il  ne  tombe  pas  dans  les  trous  où  se  perd  le  Chevalier  de 
Maison-Rouge,  il  nécessite  une  richesse  de  mise  en  scène 
qui  occupe  et  distrait  les  yeux.  Avec  tous  ces  avantages,  il 
n'a  qu'à  demi  réussi  :  vous  savez  pourquoi.  Laray  passe  la 
mesure  dans  Coconas  dont  il  ne  rend  pas  la  verve  gasconne 
Brémont  dessine  d'un  trait  indécis  la  terrible  figure  de 
Charles  IX  que  Taillade  maintenait  au  premier  plan,  et 
c'est  peut-être  Volny,  ordinairement  froid,  qui,  sous  le 
pourpoint  de  la  Mole,  déploie  le  plus  de  chaleur  et  de  con- 
viction. Du  côté  des  femmes,  Mi'»  Antonia  Laurent  s'est 
placée  très  au-dessus  de  son  entourage  dans  Catherine  de 
Médicis;  cette  artiste  est  servie  par  un  masque  caractéris- 
tique, dans  le  sens  de  l'énergie  et  de  la  méchanceté,  —  au 
théâtre,  s'entend.  MH"  Deschamps  n'a  pas  mauvaise  façon 
dans  les  vêtements  somptueux  de  la  reine  Marguerite,  mais 
elle  n'a  ni  la  gaieté  ni  la  souplesse  enjôleuses  que  la  tradi- 
tion accorde  à  son  personnage. 

Parmi  les  décors  à  sensation,  je  citerai  le  Charnier  des 
Innocents,  la  rue  Béthisy  avec  l'hôtel  Coligny  et  la  forêt  de 
Saint-Germain.  Ah!  ces  décorateurs,  quels  hommes,  et 
pourquoi  faut-il  qu'il  ne  reste  rien  de  leur  oeuvre,  parfois 
la  seule  digne  de  vivre? 

Arthur    Heui. hard. 


ART    MUSICAL 


Menus-Plaisirs  :  l'Étudiant  pauvre.  —  Folies-Dramatiques  : 
Reprise  de  Rip.  —  Variétés  :  Reprise  de  la  Belle-Hélène. 

droite,  à  gauche,  en  face,  en  arrière,  de  quelque 
côté  qu'on  se  retourne,  on  ne  voit  que  bouffon- 
neries, on  n'entend  qu'opérettes.  Et  cependant  le 
genre  est  en  baisse,  indubitablement.  Je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  ce  simple  fait  d'un  théâtre  comme  les  Menus- 
Plaisirs  revenant  à  la  comédie  après  avoir  essayé  pendant 
deux  années  de  la  musique  légère.  En  deux  années  d'opé- 
rette, autrefois,  un  directeur  faisait  fortune  ;  aujourd'hui,  il 
s'estime  heureux  si,  à  force  d'économies  et  de  petits  moyens, 
il  lui  reste  encore  assez  d'argent  pour  continuer  de  vivre  en 
changeant  de  genre,  en  licenciant  son  orchestre  et  ses 
chœurs,  en  revenant  au  vaudeville  et  à  la  comédie  qui  ne 
demandent  ni  de  luxueux  costumes,  ni  de  brillants  décors. 
Mais,  avant  d'en  arriver  là,  M.  Derembourg  a  voulu 
représenter  aux  Menus-Plaisirs  certaine  opérette  étrangère 
dont  le  grand  succès  à  Vienne  et  puis  à  Bruxelles  eut  de 
l'écho  jusqu'en  France.  On  avait  déjà  parlé  de  jouer  cet 
Étudiant  pauvre  aux  Folies-Dramatiques.  C'était,  si  ma 
mémoire  est  bonne,  à  l'été  de  1887  et  lorsque  les  prescrip- 
tions formulées  par  la  préfecture  de  police  après  l'incendie 
de  l'Opéra-Comique  contraignirent  beaucoup  de  théâtres  à 
suspendre  leurs  représentations.  Fermeture  obligée  porte 
conseil,  à  ce  qu'il  paraît,  car  à  l'automne  et  lorsque  le 
théâtre  rouvrit  ses  portes,  il  ne   fut  plus  ques'ion  de  l'Étu- 
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diant  pauvre,  et  voilh  comment  Vopéretie  de  M.  Millœcker, 
après  plus  d'une  année  d'attente,  se  joue  aux  Menus-Plaisirs 
après  avoir  été  répétée  aux  Folies-Dramatiques. 

La  pièce  autrichienne,  qui  n'était  d'abord  qu'un  décalque 
du  Gidtarrero  de  Scribe,  un  médiocre  ouvrage,  écrit  avec 
Halévyet  représenté  sans  succès  à  l'Opéra-Comique  en  1841, 
a  été  remaniée  et  retouchée  de  toutes  les  manières,  pour 
pouvoir  se  jouer  à  Paris,  sans  encourir  de  réclamations  ni 
susciter  de  procès.  C'est  une  intrigue  assez  peu  divertissante 
et  qui  semble  procéder  de  Ruy-Blas :  nn  grand  seigneur,  pour 
se  venger  des  dédains  d'une  jeune  fille,  imagine  de  lui  faire 
épouser  un  pauvre  diable  d'étudiant  sous  des  habits  de 
grand  seigneur;  mais  ce  vindicatif  personnage  se  trouve 
prisa  son  propre  piège, une  révolution  survenanten  Pologne, 
et  le  roi  Stanislas  destituant  ledit  gouverneur  Pufïendorf,  en 
même  temps  qu'il  anoblit  et  enrichit  l'étudiant  Simon,  un 
des  plus  chauds  défenseurs  de  l'indépendance  polonaise. 
Vive  la  Pologne  !  ai-je  entendu  crier  à  la  répétition  géné- 
rale ;  Vive  Stanislas  !  ai-je  entendu  crier  à  la  première  repré- 
sentation, les  censeurs,  ayant,  dans  l'intervalle,  exigé  la 
modification  de  ce  cri  national. 

La  partition    de  M.    Cari    Millœcker,  un    compositeur 
viennois,  qui  marche  avec  éclat  sur  les   traces  de  Franz  de 
Suppé  et  de  Johann  Strauss,   n'est  qu'une  enfilade  d'airs  de 
danse  :  polkas,    valses,    mazurkas,   redowas,   etc.,    n'ayant 
aucun  rapport    avec  les  situations  ou  les  paroles  auxquelles 
ils  s'adaptent,  et  ne   visant  qu'à  faire  trémousser  les  audi- 
teurs sur  leurs  fauteuils.   C'est   là  une   singulière   façon    de 
concevoir  la  musique  de  théâtre  et  si  le  succès  en  est  indiscu- 
table   en    Autriche,   ou,  par  ricochet,  en  Belgique,  elle  n'a 
jamais  pu  entrer  définitivement  dans  le  goût  du  public  fran- 
çais. C'est  si  bien  de  la  musique   de  danse    à   l'exclusion  de 
toute  intention  scénique  ou    dramatique,  que,  pour  diriger 
convenablement   une    partition   de    ce   genre,   il  faut,    sans 
autrement  s'inquiéter  de  ce  qui  se  passe  ou  dit   en  scène, 
imprimer  à  tous  les  morceaux  cette  allure   saccadée   propre 
aux  Tziganes,  avec  ces   retards  languissants  et  ces  ressauts 
frénétiques,   qui   bercent  ou   réveillent  l'auditeur  inattentif 
dans    une   taverne   ou   dans   un   kursaal,  mais   qui,  sur   un 
théâtre,  offrent  ce  double  défaut  de  n'avoir  aucun  sens  et  de 
ruiner  l'illusion. 

Mon  avis  est  que  V  Étudiant  pauvre,  en  dépit  des  réclames 
qu'on  fit  pour  cet  ouvrage  lors  de  ses  représentations  à 
Vienne  et  à  Bruxelles,  n'ira  guère  plus  loin  que  la  Demoi- 
selle de  Belleville,  du  même  auteur,  quand  elle  nous  fut 
olferte  sur  le  théâtre  des  Folies-Dramatiques.  De  tels 
ouvrages  ne  répondent  nullement  aux  idées  courantes  en 
fait  de  musique,  même  en  fait  de  musique  légère,  et  ils 
auraient  été  mieux  accueillis  lorsque  nous  étions  engoués 
de  la  musique  sautillante  d'Offenbach  et  d'Hervé  ;  mais  à 
présent  que  ces  opéras  bouffes  où  prévalaient  les  rythmes 
•de  danse  ont  passé  de  mode  en  France,  il  est  assez  singu- 
lier de  nous  en  vouloir  importer  'i'autres  de  l'étranger. 

Nous  avons  vraiment  mieux  que  cela  en  fait  d'opérettes 
et  les  ouvrages  de  M.  Ch.  Lecocq  :  la  Petite  Mariée  ou  te 
Petit  Duc,  la  Fille  Aiigot  ou  Girojle-Girojla, qui  marquaient 


un  retour  sensible  vers  notre  ancien  opéra-comique,  avec 
de  la  tendresse  ou  de  l'esprit  dans  les  couplets,  et  de  la 
grâce  et  parfois  du  charme,  sont  autrement  agréables  pour 
l'esprit  et  pour  l'oreille.  A  quoi  bon  composer  pour  le 
théâtre  si  vous  devez  méconnaître  les  premières  conditions 
de  la  musique  théâtrale,  qui  sont  le  juste  accord  de  la 
phrase  mélodique  avec  la  situation  dramatique  ou  le  sens 
des  paroles?  Un  recueil  de  danses  chantées  n'aura  jamais 
aucun  rapport  avec  une  comédie  musicale. 

Cette  opérette  est  fort  convenablement  montée  et  les 
décors,  aussi  bien  que  les  costumes,  n'ont  rien  qui  sente 
le  directeur  près  de  renoncer  à  l'opérette;  l'exécution  non 
plus  n'est  pas  mauvaise,  et  M""  Clara  Lardinois,  l'étoile  des 
Menus-PlaisirS,  a  enlevé  avec  une  certaine  crânerie,  mais 
d'une  voix  un  peu  sèche,  un  chant  de  joie  avec  vocalises 
qui  nous  a  fait  grand  plaisir,  surtout  parce  qu'il  tranchait 
sur  le  ton  général  de  l'ouvrage,  et  ne  nous  faisait  ni  polker, 
ni  valser  sur  place.  M.  Germain,  qui  appartient  aux  Va- 
riétés, mais  qui  joue  toujours  aux  Menus-Plaisirs,  fait  les 
grimaces  les  plus  drôles  du  monde  dans  un  personnage  dont 
je  ne  connais  ni  l'emploi  ni  la  raison  d'être,  mais  qui  m'a  fait 
beaucoup  rire.  Une  jeune  débutante,  M"=  Freder,  est  assez 
gentille,  et  MM.  Gellio,  Marcelin,  Bartel  ;  M™"  Durocher. 
Lafontaine  et  Valette,  complètent  un  bon  ensemble.  11 
n'était  certainement  pas  meilleur  à  Bruxelles,  où  cet  ou- 
vrage eut  grand  succès  :  nouvelle  preuve  qu'il  n'est  qu'heur 
et  malheur  en  ce  monde. 

Reprise  de  Rip,  aux  Folies-Dramatiques.  Rip,  une  pièce 
anglo-américaine  dont  le  sujet  fantastique  et  allégorique, 
comique  et  touchant  à  la  fois,  renferme  en  soi  de  sérieux 
éléments  de  succès.  Elle  eut  une  grande  vogue  à  Londres, 
lorsque  M.  Farmé,  le  directeur  du  Comedy-Theater,  la  fit 
jouer  sur  son  théâtre,  et  elle  fut  bien  accueillie  à  Paris, 
lorsqu'elle  parut  aux  Folies-Dramatiques,  à  la  fin  de  18S4. 
MM.  Meilhac  et  Cille  avaient  fort  judicieusement  adapté 
la  pièce  anglaise  au  goût  français,  et  la  partition  de  M.  Ro- 
bert Planquette,  une  des  plus  agréables  qu'il  ait  écrites, 
contribua  encore  à  la  réussite  de  cet  ouvrage.  Ce  succès 
vient  de  se  renouveler,  et  les  aventures  de  Rip,  encore  une 
fois,  ont  fait  tour  à  tour  rire  et  pleurer  le  public. 

N'excite-t-il  pas  notre  pitié,  cet  excellent  et  malheureux 
Rip,  qui,  pour  avoir  voulu  toucher  aux  trésors  enfouis  dans 
les  montagnes  Rocheuses  par  les  marins  hollandais  qui  s'y 
sont  perdus,  voit  tout  à  coup  se  dresser  devant  lui  les 
ombres  du  capitaine  Hudson  et  de  ses  hommes,  et  tombe 
écrasé  par  un  sommeil  invincible.^  Et,  quand  il  se  réveille, 
au  bout  de  vingt  ans,  vieux  avant  l'âge,  avec  une  barbe 
d'ancêtre  et  de  longs  cheveux  blancs,  quand  il  redescend 
au  village  qu'il  se  figure  avoir  quitté  la  veille,  il  est  un 
étranger  pour  tout  le  monde  :  on  s'éloigne  de  ce  mendiant 
aux  vêtements  sordides;  il  apprend  que  sa  femme  est 
morte  et  n'arrive  à  se  faire  reconnaître  de  sa  fille  qu'en 
retrouvant  à  grand'peine,  au  fond  de  sa  mémoire,  un 
doux  refrain  qu'il  disait  autrefois  à  la  fillette,  en  la  tenant 
sur  ses  genoux. 
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La  musique  de  M.  Planquette  est,  par  endroits,  très 
agréable,  et  les  deux  mélodies  essentielles  à  la  phrase  que 
Rip  chante  à  sa  petite  fille  et  la  gaie  chanson  de  ce  franc 
luron  :  C'est  un  rien,  un  souffle,  un  rien,  sont  justement 
celles  pour  lesquelles  le  musicien  a  trouvé  les  motifs  les 
plus  gracieux.  Il  a,  cette  fois,  ajouté,  pour  la  voix  fêlée  de 
M.  Gobin,  deux  couplets  que  celui-ci  débite  avec  une  drô- 
lerie incomparable,  et  certains  morceaux  comiques,  comme 
le  quatuor  dans  le  goût  anglais  :  Amour,  amour  !  le  chœur 
de  la  patrouille,  et  le  terzetto,  qui  vient  après,  ont  retrouvé 
leur  succès  d'il  y  a  quatre  ans.  Quel  dommage  que  M.  Plan- 
quette ait  manqué  de  souffle  et  d'habileté  technique  pour 
traiter  la  grande  scène  fantastique  autrement  que  par  de 
petits  morceaux  successifs,  chanson  de  l'écJho,  air  à  boire 
et  chœur  de  fantômes  qui  ne  sortent  pas  de  l'ordinaire  et 
n'ont  rien  de  sentimental! 

Bravos  pour  MM.  Gobin  et  Guyon  fils,  qui  se  donnent 
toujours  la  réplique  avec  un  entrain  sans  pareil;  éloges  à 
M.  Huguet,  un  jeune  baryton,  applaudi  déjà  dans  la  Petite 
Fronde,  et  qui  possède  une  belle  voix,  mais  qui  cherch  e 
trop  les  effets  de  chanteur  dans  le  rôle  de  Rip,  qui  gagne- 
rait à  être  dit  de  façon  plus  simple;  encouragements  pour 
Mii<=  Blanche  Marie  ,  dont  la  voix  peu  volumineuse  est 
assez  agréable;  compliments  à  M"°  Ilbert  pour  son  aimable 
visage  et  réserves  formelles  en  ce  qui  concerne  M""  Le  riche, 
qui  montre  trop  d'exubérance  et  pousse  trop  de  cris  dans 
tous  les  rôles  auxquels  on  l'emploie  :  pour  faire  rire,  il 
n'est  pas  besoin  de  tant  piailler. 

Et,  pour  que  la  série  soit  complète  en  fait  d'opérettes, 
voilà  les  Variétés  qui  remettent  sur  leur  affiche  la  Belle 
Hélène,  avec  M"=  Judic.  Suprême  ressource  et  qui  pour- 
rait bien  manquer  encore  au  directeur.  C'est  qu'on  n'est  pas 
toujours  heureux,  c'est  qu'on  n'est  pas  toujours  habile  et 
qu'après  les  années  grasses  où  les  succès  se  succèdent  et  se 
renouvellent  comme  par  enchantement  sur  un  théâtre,  ar- 
rivent les  années  maigres  où  le  directeur  doit  lutter  obsti- 
nément contre  la  défaveur  croissante  du  public.  M.  Ber- 
trand les  connut  alternativement  aux  Variétés,  ces  périodes 
de  brillantes  recettes  et  de  gros  déficits.  Il  vient  de  faire 
une  campagne  assez  malheureuse  à  l'Eden-Théàtre  et  se 
tire  comme  il  peut  de  ce  guêpier  pour  se  consacrer  exclu- 
sivement à  ses  chères  Variétés  qui,  de  nouveau,  traversent 
une  période  critique  :  de  four  en  four,  de  Japonaise  en 
Affaire  Edouard,  on  en  arrive  à  faire  une  reprise  de  la 
Belle  Hélène,  et  avec  M"'"  Judic  encore.  Comme  si  la  Belle 
Hélène  n'était  pas  usée  jusqu'à  la  corde  et  ne  paraissait 
pas  fastidieuse  aux  gens  qu'elle  amusait  le  plus  autrefois; 
comme  si  l'étoile  de  M""=  Judic  n'était  pas  visiblement  à 
son  déclin  et  ne  brillait  plus  que  d'un  éclat  douteux  au 
ciel  théâtral!  Judic  et  Théo,  les  deux  reines  de  l'opérette,  il 
y  a  quinze  ans,  les  deux  divas  de  la  chanson  grivoise,  ap- 
plaudies, adulées,  couvertes  de  diamants  et  couronnées  de 
fleurs...  Avant  peu,  deux  vieilles  lunes. 

Adolphe    J  ullien. 


»H»«= 


THÉATÏ^Ej^    ET    GONaEÏ^TJ^ 


—  Au  Châtelet,  la  Symphonie  en  sol  niineur  de  M.  Lalo, 
le  prélude  de  Tristan  et  Yseult  et  les  fragments  de  iArlé- 
sienne  ont  obtenu  le  même  succès  qu'au  concert  de 
dimanche  dernier.  Le  reste  du  programme  n'était  pas  d'un 
moindre  éclat.  M"''  de  Lafertrille  et  Lavigne  ont  agréable- 
ment rendu  le  délicieux  duo  de  Béatrice  et  Bénédict,  l'une 
des  pages  les  plus  exquises  de  Berlioz.  C'est  par  un  autre 
morceau  du  maître,  par  l'Ouverture  du  Roi  Lear  qu'avait 
commencé  la  séance.  Les  Murmures  de  la  forêt,  de  Sieg- 
fried, ont  été  fort  goûtés  de  l'auditoire,  qui  a  pareillement 
fait  grand  accueil  à  M'"<^  Roger-Miclos  et  à  sa  remarquable 
interprétation  du  concerto  n"  3  de  Beethoven. 

—  Au  concert  Lamoureux  du  27  janvier,  le  morceau 
capital  était  la  Symphonie  en  mi  bémol  àe  Robert  Schu- 
mann.  Cette  ample  et  belle  composition,  admirablement 
exécutée,  a  obtenu  un  succès  considérable.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  M.  Lamoureux  la  faisait  figurer  sur  ses  pro- 
grammes. La  Matinée  de  printemps,  de  M.  G.  Marty,  prix 
de  Rome  de  18S2,  est  assurément  l'œuvre  d'un  musicien 
d'avenir.  Le  public  a  fort  apprécié  cette  page  intéressante. 
M"»  Landi  s'est  fait  applaudir  dans  des  fragments  de  l'opéra 
Samson  et  Dalila  de  M.  Camille  Saint-Saëns.  Grand  succès 
aussi  pour  V Enchantement  du  'Vendredi-Saint,  extrait  du 
troisième  acte  de  Parsifal,  ainsi  que  pour  la  Symphonie 
espagnole  de  M.  Ed.  Lalo.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
M.  Rivarde  a  tenu,  avec  beaucoup  de  distinction,  la  partie 
du  violon  principal. 


NOTRE   BIBLIOTHEQUE 
CCCLXXXVII 

Bibliothèque  littéraire  illustrée.  — •  M.\noel  de  Grand- 
J-_  fort.  —  Jacques  Saurel.  Première  aventure.   Mariage 
d'amour.  Un  volume  in- 18  illustré,   de  2i5   pages.   Li- 
brairie de  l'Art,  29,  cité  d'Antin,  Paris. 

Des  trois  récits  dont  se  compose  le  présent  volume, 
Jacques  Saurel  est,  au  moins  par  l'étendue,  le  plus  impor- 
tant. C'est  aussi,  dans  le  genre,  aujourd'hui  fort  cultivé,  de 
l'étude  psychologique  et  morale,  l'une  des  œuvres  les  plus 
brillantes  que,  depuis  longtemps,  il  nous  ait  été  donné  de 
lire.  Tout  ici,  on  le  voit,  est  travaillé,  comme  diraient  les 
peintres,  d'après  le  modèle  vivant.  De  tous  ces  multiples 
détails,  si  délicatement  mis  en  œuvre,  assemblés  avec  un 
art  si  subtil,  il  n'en  est  pas  un  seul,  on  le  sent,  qui  n'ait  été 
observé  sur  la  nature. 

La  donnée  en  elle-même  est  des  plus  simples,  et  cette 
histoire,  comme  toutes  les  histoires  vraies,  est  infiniment 
peu  romanesque.  L'intérêt  dominant  réside  dans  la  pein- 
ture d'un  certain  caractère  féminin.  Il  n'y  a  point  d'exagé- 
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ration  à  dire  que  cette  peinture  est,  à  plusieurs  égards, 
traitée  avec  une  précision  et  une  netteté  véritablement  ma- 
gistrales. 

M.'""  d'Armally,  l'héroïne  de  ce  roman,  est,  en  quelque 
façon,  un  être  double.  «  Cette  femme,  écrit  l'auteur,  avait 
en  elle  deux  natures,  toutesles  deux  très  distinctes,  très  bien 
dessinées  et  absolument  dissemblables.  »  Un  peu  plus  loin, 
ces  deux  natures  sont  ainsi  définies  :  «  Dans  l'honnête 
femme  qui,  tendrement,  aimait  son  mari  et  ses  enfants,  se 
débattait  une  créature  vicieuse,  à  laquelle  il  fallait  les  émo- 
tions de  l'adultère  ». 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  à  quel  point  ces  lignes 
sont  d'une  philosophie  hardie  et  curieuse,  absolument  en 
accord  avec  les  découvertes  et  les  expériences  scientifiques 
les  plus  récentes  ? 

Les  scènes  principales  du  roman  sont  tracées  avec  beau- 
coup d'ampleur  et  de  force,  mais  M"'^  Manocl  de  Grandfort 
ne  possède  pas,  à  un  moindre  degré,  l'art  peu  répandu  de 
dessiner  les  épisodes  et  de  mettre  en  valeur  les  figures 
accessoires  et  les  personnages  de  second  plan. 

Plusieurs  romanciers  ont,  de  nos  jours,  abusé  du  genre 
descriptif,  et  ont  parfois  appuyé  sur  cette  note  d'une  façon 
fastidieuse.  Chez  l'auteur  de  Jacques  Saiirel,  la  description 
n'est  pas  moins  remarquable  par  la  sobriété  que  par  la  jus- 
tesse. Un  trait  rapide,  un  mot,  une  indication  légère  et 
sûre  suffisent  à  l'écrivain  pour  nous  donner  l'impression  des 
milieux  où  se  meuvent  ses  personnages,  pour  nous  rendre 
l'aspect  des  intérieurs  ou  des  paysages. 

Le  dialogue,  on  le  sait,  tient  une  fort  grande  place  dans 
le  roman  moderne.  Dans  ces  pages,  il  est  toujours  exquis 
de  naturel  et  de  vérité.  M'»"  de  Grandfort  excelle  à  imiter, 
à  reproduire  l'allure  souple,  le  mouvement  flexible  et  capri- 
cieux des  conversations  mondaines.  Elle  s'entend  surtout  à 
faire  parler  les  femmes,  dont  le  «  ramage  délicat  »,  comme 
disait  Diderot,  est  si  difficile  à  noter. 

Il  serait  assez  malaisé  de  dire  à  quelle  école  appartient 
M™«  Manoël  de  Grandfort.  Ainsi  que  tous  les  vrais  écri- 
vains, elle  ne  jure  sur  la  parole  d'aucun  maître,  et  ne  pro- 
cède que  d'elle-même.  On  peut  affirmer,  néanmoins,  qu'elle 
se  rattache  à  la  véritable  lignée  française,  à  celle  à  laquelle 
appartiennent  Adolphe  et  la  plupart  des  sveltes  récits  de 
Prosper  Mérimée.  Les  traits  distinctifs  d'une  telle  manière 
sont  le  goût,  l'esprit,  la  sobriété  dédaigneuse  des  effets 
faciles.  Ces  qualités  doivent  séduire  les  gens  qui  aiment 
encore  Candide,  un  livre  —  et  quel  livre  !  —  où  il  n'y  a  pas 
une  seule  phrase. 

Les  deux  nouvelles  qui  accompagnent  Jacques  Saurel 
sont  des  œuvres  plus  brèves,  mais  également  tout  à  fait 
distinguées,  et  où  l'on  retrouvera  avec  plaisir  la  même 
grâce  aristocratique,  le  même  art  ingénieux  décomposition, 
la  même  finesse  et  la  même  élégance  de  style. 

FÉLIX    Naquet. 

CCCLXXXVIII 

Manuali   Hoepi.i.    Decorajione  e  Industrie  Artistiche   con 


una  Introdupone  sul  présenta  e  l'arvenire  delV  industrie 
artistiche  najionali  e  alcune  considera^ioni  riguardanti  la 
Decora^ione  e  l'Addobbo  di  una  Abita^ione  privata,  delV 
Architetto  Alfredo  Melani,  Prof,  alla  Scuola  sup.  d'Arte 
applicata  ail'  Industria  in  Miiano.  Volume  L  Antichità  e 
Medioevo,  con  4<S  incisioni,  e  volume  II,  Evo  moderno, 
con  70  incisioni.  Deux  volumes  in- 12  illustrés  de  xii-206 
et  vii-25o  pages.  Milano,  Napoli,  Pisa,  Ulrico  Hoepli, 
Editore-librajo  délia  Real  Casa,  1888  e  1889. 

La  grande  maison  milanaise  d'édition  de  M.  Ulrico 
Hoepli,  qui  avait  été  si  heureusement  inspirée  en  s'adres- 
sant  à  notre  savant  collaborateur,  M.  Alfredo  Melani,  pour 
rédiger  les  Manuels  de  r.\rchitecture,  de  la  Sculpture  et  de 
la  Peinture  italiennes,  n'a  pas  moins  à  se  réjouir  d'avoir 
demandé  au  même  auteur  un  Traité  des  applications  de 
l'Art  à  l'Industrie. 

M.  Melani  a  semé  le  savoir  à  pleines  mains  dans  ces 
deux  petits  volumes  d'un  format  si  commode,  et  il  n'y  a 
pas  moins  fait  preuve  d'un  goût  toujours  sobre,  toujours 
distingué.  Ce  n'est  pas  seulement  la  jeunesse  qui  trouvera 
en  lui  un  guide  très  sûr,  c'est  encore  tout  le  monde  des 
artistes  et  des  amateurs. 

Les  illustrations  des  deux  volumes  sont  aussi  choisies 
que  nombreuses. 

Paul    Leroi. 

CCCLXXXIX 

Bibliothèque    d'Histoire    et    d'Art.    Charles  Blanc.    La 

Peinture.    Un    volume    in-i8  de  279  pages,  illustré.   

L'Art  dans  la  Parure  et  dans  le  Vêtement.  Un  volume  in- 18 

de  279  pages,  illustré. 

Tout  cet  interminable  amas  de  phrases  creuses,  toute 
cette  faconde  insupportable,  toute  cette  abondantissime 
stérilité  qui  ont  vainement  été  mis  en  œuvre  pour  essayer 
de  dissimuler  l'incommensurable  ignorance  de  l'auteur, 
tout  ce  fatras  mille  fois  démodé,  la  Librairie  Renouard  eût 
plus  que  sagement  fait  de  le  laisser  dormir  de  son  mortel 
sommeil,  dans  les  gros  bouquins  profondément  oubliés 
d'où  ces  deux  livres  inutiles  ont  été  extraits. 

Jamais  médiocre  rhéteur  ne  vit  son  outrecuidante  nul- 
lité plus  complètement  dévoilée  que  dans  le  peu  de  lignes 
dédaigneusement  consacrées  par  l'Art  à  l'un  des  derniers 
exploits  picturaux  de  Charles  Blanc,  qui  du  coup  s'enterra 
lui-même  tout  vivant.  Aussi,  lorsqu'un  beau  jour  le  bruit 
se  répandit  de  son  réel  décès,  la  surprise  fut  grande,  tant 
on  le  tenait  pour  mort  depuis  longtemps. 

Franchement,  c'est  gâcher  du  papier  à  plaisir  que  de 
réimprimer  quoi  que  ce  soit  de  ce  sempiternel  bavard  qui 
a  touché  à  tout,  à  tort  et  à  travers,  en  matière  d'art,  et  tou- 
jours en  aveugle  ou  en  écho,  —  en  aveugle,  invariablement 
en  aveugle,  lorsqu'il  nous  servait  de  on  propre  cru,  —  en 
écho,  lorsqu'il  répétait  balourdement,  mais  toujours  pré- 
tentieusement, ce  qu'il  récoltait  sur  les  lèvres  de  tel  ou  tel, 
jouant  à  son  profit  à  l'Egérie  solennelle. 
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Lorsqu'on  a  le  courage  de  déterrer  du  Charles  Blanc, 
pour  en  servir  quelque  tranche  au  public,  il  serait  au  moins 
charitable  de  reproduire  à  titre  d'instructive  préface  l'ar- 
ticle de  l'Art  que  voici  '  : 

M.    CHARLES    BLANC 

Critique  d'art.  Membre  de  l'Académie   des  Beaut-Arts, 

Membre  de  l'Académie  française.  Professeur  au  Collèse  de  France, 

Ancien  Directeur  des  Beaux-Arts. 

Le  Temps  est  un  des  journaux  le  plus  justement  respectés; 
aussi  n'entendons-nous,  en  aucune  façon,  le  rendre  solidaire  de 
l'article-réclame  qui  a  paru  dans  son  numéro  du  24  avril  portant 
la  date  du  lendemain  25  : 

n  Un  amateur  italien,  le  marquis  Piccinardi,  mourait,  il  y  a 
peu  de  temps,  à  Milan,  laissant  une  collection  de  quatre-vingts 
tableaux,  qui  vont  être  vendus  à  l'hôtel  Drouot  le  mardi  26  avril 
prochain.  Ceux  de  ces  tableaux  qui  appartiennent  aux  écoles 
italienne  et  française  sont  les  meilleurs.  Dans  le  nombre,  il  faut 
citer  le  portrait  de  Béatrice  d'Esté,  femme  de  Ludovic  le  Maure, 
et  celui  de  Ludovic  lui-même  :  ce  sont  des  morceaux  précieux. 
Léonard  de  Vinci  en  fit  les  dessins,  —  deux  dessins  admirables 
que  l'on  voit  à  l'Ambrosienne  de  Milan,  —  et  ces  dessins  ont  été 
traduits  en  peinture  par  deux  de  ses  plus  illustres  élèves  d'ori- 
gine. Marco  d'Oggione  a  peint  Ludovic,  et  Beltraffio  a  peint 
Béatrice.  Les  amateurs  qui  ont  pour  Léonard  de  Vinci  toute 
l'admiration,  toute  la  vénération  que  mérite  ce  grand  homme, 
iront  voir  et  probablement  enchérir  ces  deux  portraits,  auxquels 
s'attache  un  double  intérêt,  celui  qu'offre  la  peinture  et  celui  qui 
tient  à  l'histoire. 

«  Le  portrait  de  Béatrice  est  donné,  par  erreur,  dans  le 
catalogue,  pour  le  portrait  de  Bianca  Maria  Sforza,  nièce  de 
Ludovic,  laquelle  épousa  l'empereur  Maximilien.  Béatrice  a  été 
représentée  par  Léonard,  de  protîl,  dans  un  dessin  d'une  délica- 
tesse infinie.  Le  modelé  en  est  exquis.  C'est  la  plus  jolie,  la  plus 
séduisante,  la  plus  aimable  figure  de  jeune  femme  qu'on  puisse 
rêver.  Son  petit  nez  légèrement  retrousse,  sa  bouche  aux  lèvres 
épanouies,  amoureuse  et  parlante,  son  regard  fin  et  provocant, 
et  la  grâce  de  son  buste  élancé  font  de  cette  jeune  femme  sans 
beauté  une  créature  à  faire  perdre  la  raison.  Le  ravissant  dessin 
de  Léonard  a  été  mis  en  couleur  par  un  gentilhomme  milanais, 
Beltrafiio,  qui  faisait  à  ses  heures  de  la  bonne  peinture.  Marco 
d'Oggione  s'est  comporté  de  même  pour  le  portrait  de  Ludovic 
le  Maure,  dessiné  par  Léonard.  Ce  dernier  morceau  pourrait 
être  pris  de  loin  pour  un  Antonello  de  .Messine.  De  près  on  y 
voit  dans  les  lumières  quelques-unes  de  ces  touches  vives 
quelques-uns  de  ces  rehauts  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
ouvrages  du  peintre  sicilien.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  portrait  de 
Louis  le  Maure  est  aussi  curieux  que  celui  de  Béatrice,  et  il  n'a 
pas  moins  de  caractère. 

«  Deux  jolies  madones  de  l'école  léonardcsque,  des  portraits 
de  Morone  qui  ont  de  la  tournure,  et  avec  lesquels  un  Turcaret 
pourrait  s'improviser  des  ancêtres  ;  une  Vite  du  Grand  Canal,  à 
Venise,  par  Canalctto;  des  paysages  avec  animaux,  par  Phi- 
lippe Roos,  dit  Rosa  de  Tivoli,  telles  sont  les  toiles  qui  attire- 
ront certainement  l'attention  des  amateurs,  avec  deux  paysages 
décoratifs  par  Zuccarelli  ;  une  nature  morte  signée  Van  Streek, 
et  trois  portraits  de  personnages  connus  :  l'un  du  cavalier 
Bernin,  peint  en  France,  lorsqu'il  y  fut  appelé  par  Louis  XIV; 
l'autre  d'Angelica  KaufFmann  par  elle-même,  tableau  signé  et 
parfaitement  authentique;  le  troisiètne  d'une  artiste  vénitienne 
qui  maniait  le  ciseau  du  sculpteur,  par  Tiepolo.  Il  faut  encore 
ajouter  à  cette  liste,  relevée  un  peu  à  la  hâte,  un  Martyre  de 
sainte  Catherine,  par  Gaudenzio  Ferrari,  qui  a  fait  un  si  fameux 

I.  Voir  l'Art,  y  annic,  tome  II,  page  134. 


tableau  du  même  sujet  au  musée  Brera,  et  une  fresque,  douce  et 
vénérable,  de  Luini,  sciée  et  transportée  sur  toile,  et  représentant 
la  Crèche.  » 

((  Ah!  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises!  » 
Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner,  c'est  signé  Charles  Bi.anc 
en  toutes  lettres. 

Les  esprits  chagrins  —  il  en  pleut  dans  ce  siècle  incrédule, 
—  s'aviseront  peut-être  de  ne  pas  s'arrêter  à  cet  aimable  pathos, 
d'aller  au  fond  des  choses  et  de  traiter  de  verbiage  ignorant  ce 
petit  chef-d'œuvre  de  haute  critique  artistique. 

Nous  le  regretterions  amèrement,  tout  en  étant  forcés,  — 
Dame  ^'érité  a  de  ces  fâcheuses  exigences,  —  de  nous  incliner 
devant  la  trop  cruelle  exactitude  des  faits. 

Rien  de  plus  indiscutable  que  les  renseignements  que  daigne 
fournir  M.  Charles  Blanc  aux  lecteurs  du  Temps,  à  de  légères 
réserves  près. 

Les  dessins  de  Léonard  que  nous  décrit  si  éloquemment  le 
savant  académicien,  le  docte  professeur,  «  ces  deux  dessins 
«  admirables  que  l'on  voit  à  l'Ambrosienne  de  Milan  »,  ne  s'y 
voient  malheureusement  pas,  par  une  raison  de  quelque  valeur: 
ils  n'y  ont  jamais  existé.  Cela  rend  leur  «  traduction  en  peinture  » 
assez  malaisée. 

Les  dessins  inventés  par  la  trop  riche  imagination  de  l'émi- 
nentissime  connaisseur  que  la  France,  —  ingrate  patrie!  —  n'a 
point  su  maintenir  à  la  Direction  des  Beaux-Arts,  ces  dessins 
ont  toujours  été  deux  peintures  â  l'huile,  et  ce  collectionneur 
ralhné,  le  marquis  de  Piccinardi,  dont  M.  Charles  Blanc  prise  si 
justement  les  inestimables  trésors,  possédait  simplement  de  ces 
peintures  deux  copies,  joyaux  «  précieusissimes  »,  il  est  vrai. 
Aussi,  «  les  amateurs  qui  ont  pour  Léonard  de  Vinci  toute  l'admi- 
<i  ration,  toute  la  vénération  que  mérite  ce  grand  homme  »,  se 
sont-ils  précipités,  à  la  suite  de  M.  Charles  Blanc,  pour  «  enchérir 
«  ces  deux  portraits,  auxquels  s'attache  un  double  intérêt,  celui 
«  qu'offre  la  peinture  et  celui  qui  tient  à  l'histoire.  » 

L'affluence  a  été  telle  que,  le  mardi  20  avril,  la  salle  n"  o 
de  l'Hôtel  Drouot  s'est  trouvée  beaucoup  trop  petite  ;  on  s'y 
écrasait  à  ce  point  qu'il  fallut  requérir  l'intervention  de  la  police 
pour  rétablir  un  peu  d'ordre,  sans  parvenir  toutefois  à  calmer 
la  fureur  des  enchères  qui  poussa  au  prix  fabuleux  de  3oo  (trois 
cents!)  francs  la  Béatrice  de  Beltraffio,  et  de  290  francs  le 
Ludovic  de  Marco  d'Oggione  '. 

La  passion  des  amateurs,  une  fois  à  ce  point  déchaînée,  ne 
connut  plus  d'obstacle,  et  M"  Berthelin  eut  la  douleur  de  ne 
pouvoir  adjuger  à  M.  Charles  Blanc  lui-même,  les  n  deux  jolies 
«  madones  de  l'école  léonardesque  ».  Vaurea  médiocritas  de 
l'écrivain  deux  fois  académique  ne  lui  permit  pas,  hélas  !  de 
lutter  sérieusement  avec  «  un  Turcaret  »  qui  sut  payer  ces  bijoux, 
l'un  17  francs  et  l'autre  27,  et  qui,  continuant  à  jeter  follement 
l'or  à  pleines  mains,  parvint  à  «  s'improviser  des  ancêtres  »  par 
l'achat  «  des  portraits  de  Morone  qui  ont  de  la  tournure  ».  Trente- 
huit  francs  «  un  Gentilhomme  espagnol  »  et  cinquante-cinq  francs 
c<  un  Gentilhomme  dilettante  »,  c'est  princier  ! 

La  «  Vue  du  Grand  Canal,  à  ^'enise  »,  fut  l'objet  d'une  lutte 
homérique  qui  lui  fit  réaliser  en  un  instant  le  chiffre  invraisem- 
blable de  280  francs. 

L'inexpérience  de  l'expert  s'était  bornée  à  «  attribuer  à  Rosa 
«  de  Tivoli  »  les  n"  58  et  59,  mais  la  vaste  science  de  M.Charles 
Blanc  lui  ayant  permis  d'être  bien  autrement  atïirmatif,  les 
«  Paysages  avec  animaux,  par  Pliilippe  Roos,  dit  Rosa  de 
«  Tivoli  »,  atteignirent  heureusement  leur  légitime  valeur,  soit 
quarante-deux  francs  pour  le  premier  et  seize  francs  pour  le 
second.  C'est  un  des  plus  grands  triomphes  remportés  par  la 
puissante  influence  de  .M.  Charles  Blanc,  objet  universel  du 
respect  des  amateurs. 

I.  N«  37.  «  Ce  dernier  morcc.7i{  pourrait  rire  pris  DE  LOIN  pour  un 
Antonello  de  Messine.  » 

Une  trouvaille,  ce  «  De  loin  .'  ■> 
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((  Une  nature  morte  signée  Van  Streek  »  s'est  vendue 
io6  francs. 

Le  Portrait  du  Bernin,  chef-d'œuvre  incontesté  du  célèbre 
Trois  Etoiles,  a  trouve'  amateur  à  70  francs;  l'Angelica  Kauf- 
mann,  «  signé  et  parfaitement  authentique  »,  à  108  francs,  et  le 
Ticpolo  à  220  francs. 

Quant  au  n  Martyre  de  sainte  Catherine^  par  Gauden^io 
«  Ferrari,  qui  a  fait  un  si  fameux  tableau  du  même  sujet  au 
Il  Musée  Brera  »,  on  se  l'est  littéralement  arraché  à  78  francs. 
Le  succès  de  la  n  fresque  douce  et  vénérable,  de  Luini,  sciée  et 
((  transportée  sur  toile,  et  représentant  sainte  Catherine  »,  a  été 
bien  plus  extraordinaire  encore;  on  n'a  réussi  à  l'obtenir  qu'en 
sacrifiant  la  somme  de  36  francs!! 

Les  81  tableaux  de  M.  de  Piccinardi  n'ont  pas  produit  moins 
de  4,940  francs. 

L'autorité  de  M.  Charles  Blanc  qui  s'est  surpassé  en  cette 
circonstance,  si  difficile  que  cela  paraisse,  cette  autorité  incon- 
testable et  incontestée  — comme  nul  ne  l'ignore  —  est  désormais 
passée  à  l'état  de  proverbe  dans   le  monde  des  connaisseurs. 

Paul    Leroi. 

cccxc 

Histoire  illustrée  des  villes  d'Au^ances  et  de  Cr-ocq  dans  le 
pays  de  Combraille  (département  de  la  Creuse),  suivie 
d'un  Dictionnaire  historique  et  archéologique  des  com- 
munes, paroisses,  églises,  chapelles,  prieurés,  comman- 
deries,  châteaux,  Jîefs,  etc.,  compris  dans  ces  deux  can- 
tons, par  Ambroise  Tardieu,  historiographe  de  l'Auvergne, 
membre  de  l'Institut  archéologique  d'Allemagne ,  de 
l'Académie  royale  de  Madrid,  des  Académies  de  Cler- 
mont-Ferrand,  Marseille,  Toulouse,  Rouen,  Nancy,  Hip- 
pone,  etc.,  officier  et  chevalier  de  divers  ordres,  et 
Auguste  Boyer,  expert  géomètre.  Un  volume  in-32  de 
187  pages.  En  vente  chez  les  auteurs,  M.  A.  Tardieu,  à 
Iberment  (Puy-de-Dôme),  et  M.  A.  Boyer,  à  Mérinchal 
(Creuse).  1888. 

Ce  petit  livre,  fruit  de  patientes  recherches,  ne  sera  pas' 
consulté  utilement  par  les  seuls  habitants  de  la  Creuse, 
qu'il  intéresse  plus  spécialement,  mais  par  tous  les  érudits 
pour  qui  les  recherches  relatives  à  l'histoire  provinciale  ont 
de  l'attrait. 

Le  texte,  toujours  très  fidèle,  est  illustré  avec  prodiga- 
lité ;  portraits,  armoiries  et  plans  se  rencontrent  presque  à 
chaque  page.  Au  point  de  vue  documentaire,  tout  cela  cer- 
tainement a  une  certaine  valeur,  mais  les  gens  de  goût  ne 
pourront  s'empêcher  de  regretter  que  ces  illustrations  ne 
soient  pas  moins  nombreuses  et  plus  soignées;  la  vérité 
est  qu'elles  sont,  en  grande  majorité,  d'une  insigne  pau- 
vreté, même  lorsqu'elles  reproduisent  d'anciens  portraits 
qui  ne  manquent  pas  de  mérite  ;  les  vues  de  châteaux  sur- 
tout sont  d'une  exécution  tout  à  fait  primitive.  Diminuer 
la  quantité  des  gravures  pour  n'en  publier  qu'un  petit 
nombre  infiniment  meilleures  eût  été  très  préférable  sous 
tous  les  rapports. 

Telle  qu'elle  nous  est  présentée,  cette  Histoire  utile  est 
d'un   très   fâcheux   aspect.    Nous   savons,  par   une  foule  de 

I.  N°  27,  avec  "  Cadre  en  buis  sculpté  :  » 


publications  distinguées,  que  depuis  longtemps  la  provinc* 
imprime  et  confectionne  avec  infiniment  plus  de  soins  un 
livre. 

A  quoi  bon  aussi  cette  interminable  kyrielle  de  titres 
académiques  et  autres  dont  ^L  Ambroise  Tardieu  fait 
modestement  suivre  son  nom  ?  Cette  énumération  pompeuse 
a  pour  résultat  immédiat  de  disposer  peu  favorablement  le 
lecteur,  qui  a  besoin  d'aller  jusqu'au  bout  du  livre  avant 
de  revenir  de  ses  préventions. 

Augustin   de    Buisseret. 
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France.  —  C'est,  dans  toute  la  presse,  une  série  d'anec- 
dotes, de  citations  empruntées,  fort  loyalement  d'ailleurs, 
car  chaque  extrait  est  accompagné  d'un  compliment  pour 
l'auteur,  au  magnifique  Hector  Berlioj  de  M.  Adolphe 
JuUien.  Nouvelles  notes  élogieuses,  et  ce  ne  seront  sûre- 
ment pas  les  dernières,  car  au  moment  des  concerts  il  n'est 
presque  pas  de  jour  où  l'on  n'ait  à  parler  de  Berlioz,  dans 
le  Temps,  l'Intransigeant,  l'Evénement,  le  National,  l'En- 
tr'acte,  le  Parti  national,  etc. 

Dans  les  Annales  politiques  et  littéraires,  un  article 
très  louangeur  du  critique  musical,  M.  Ely  Grimard,  qui 
avait  déjà  touché  deux  mots  du  Berlio^  et  promet  d'y 
revenir  encore  en  mainte  occasion.  Dans  l'Estafette,  une 
étude  très  intéressante  de  M.  Arthur  Pougin,  un  laborieux 
rendant  hommage,  dit-il,  à  «  l'un  de  ses  confrères  les  plus 
laborieux  »,  rendant  cette  justice  à  M.  JuUien  qu'il  a  tracé 
un  portrait  très  ressemblant,  très  fouillé  de  Berlioz  sans 
dissimuler  ses  faiblesses,  ni  ses  haines  cruelles  et  souvent 
injustes,  déclarant  enfin  que  cet  ouvrage,  où  rien  ne  laisse 
à  désirer  pour  l'abondance  et  la  sûreté  des  informations, 
était  digne  en  tout  point  du  grand  musicien  qu'il  s'agissait 
d'honorer. 

Et  quelle  jolie  causerie  ce  même  ouvrage,  si  attrayant 
sous  toutes  ses  faces,  a  inspirée  à  M.  G.  de  Léris  dans  le 
Moniteur  universel,  avec  quelle  sûreté  d'esprit  notre  excel- 
lent confrère,  à  propos  des  caricatures  qui  abondent  dans 
l'ouvrage  de  M.  Adolphe  JuUien,  a  su  déterminer  le  rôle  et 
l'importance  de  la  caricature  personnelle  à  différentes 
époques  de  notre  histoire  politique,  littéraire  et  artistique! 
Mais  M.  de  Léris  ne  s'en  tient  pas  à  la  partie  comique  du 
livre;  il  proclame,  lui  aussi,  l'excellence  d'un  travail  entre- 
pris et  poursuivi  dans  les  moindres  détails  avec  le  plus 
grand  souci  de  la  vérité;  il  complimente  l'auteur  de  s'être 
montré  historien  clairvoyant  autant  que  critique  avisé,  et  la 
vue  de  tant  de  pièces  rares,  frontispices,  affiches,  portraits, 
autographes,  costumes  et  caricatures  réunis  par  M.  JuUien 
lui  inspire,  en  finissant,  une  judicieuse  réflexion  : 

Il  semble,  en  parcourant  cette  intéressante  collection,  qu'on 
vit  dans  un  temps  éloigné  où  les  préoccupations  d'art  n'étaient 
pas  éteintes  par  l'action  courante  de  chaque  jour;  les  quatorze 
poétiques  lithographies  spécialement  dessinées  par  M.  Fantin- 
Latour  pour  VHector  Beerlio^  de  M.  JuUien  nous  laissent,  heu- 
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reusement,  l'illusion  perçue  et  complètent,  dans  leur  intelligence 
supérieure  du  sujet  qu'elles  traitent,  cet  ensemble  si  artistique 
où  ne  détonne  aucune  fausse  note. 

—  Le  Journal  :  Bordeaux,  a  consacré  au  beau  livre  : 
les  Chiens  et  les  Chats  d'Eugène  Lambert,  le  spirituel 
article  suivant,  où  l'on  reconnaît  la  plume  élégante  d'un 
lettré  des  plus  érudits,  d'un  critique  d'art  des  plus  délicats  : 

Aimez-vous  les  chats  ?  Pour  moi,  je  le  confesse  humblement, 
mais  sans  contrition,  j'en  raffole.  Je  ne  rencontre  pas  un  minet 
tant  soit  peu  présentable  sans  lui  adresser  un  coup  d'oeil  sympa- 
thique, sans  lui  dire  un  mot  aimable  et,  quand  le  seigneur  y 
consent,  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  lui  octroyer  une  caresse. 
Quant  aux  familiers  de  mon  humble  logis,  sans  me  dissimuler 
leurs  défauts  et  leurs  méfaits,  j'ai  pour  eux  des  trésors  d'indul- 
gence et  même  une  tendresse  expansive.  Que  voulez-vous  ?  tout 
le  monde  a  ses  faiblesses,  et  il  en  est  de  moins  avouables  que 
celle-là.  D'ailleurs,  je  me  rengorge  en  songeant  que  la  tribu  des 
amis  des  chats  se  recrute  assez  couramment  parmi  les  gens 
d'esprit  et  peut  même  se  glorifier  de  quelques  grands  hommes,  à 
commencer  par  Richelieu.  11  est  vrai  qu'elle  comprend  aussi  pas 
mal  de  vieilles  filles  et  de  portières,  mais  s'il  fallait  renoncer  h 
ses  goûts  les  plus  chers  parce  qu'ils  sont  partagés  par  des  gens 
ridicules  ou  bornés,  cela  mènerait  fort  loin. 

Après  cette  profession  de  foi,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je 
me  suis  pâmé  devant  le  monument  élevé  par  Eugène  Lambert  et 
le  marquis  de  Cherville  à  la  gloire  de  mes  amis,  les  minets,  et 
aussi  des  chiens,  pour  lesquels  je  professe  une  tendresse  infini- 
ment moindre.  Le  spirituel  écrivain  est  beaucoup  plus  impartial. 
C'est  un  ami  incorrigible  des  bétes,  qui  le  consolent,  paraît-il,  du 
spectacle  que  nous  donnent  les  hommes,  et  ses  bienfaits 
s'épanchent  également  sur  toute  une  ménagerie.  Il  ne  s'en  défend 
pas,  du  reste;  il  avoue  la  chose  et  il  emploie  le  mot.  En  revanche, 
je  soupçonne  Eugène  Lambert  d'avoir  une  prédilection  très  spé- 
ciale pour  la  gent  féline.  Il  y  a  bien,  dans  son  œuvre,  des  aqua- 
relles et  des  dessins  où  il  a  portraicturé  consciencieusement  des 
chiens  de  toute  race,  mais,  évidemment,  le  chat  le  passionne  et 
l'enthousiasme  bien  davantage.  Il  l'a  suivi  et  observé  de  très  près  : 
ses  faits  et  gestes,  ses  jeux,  ses  méfaits,  sa  démarche  élégante  et 
souple,  ses  attitudes  si  varices  et  si  gracieuses  n'ont  pas  de 
secrets  pour  lui. 

C'est  véritablement  n  Lambert  des  Chats  »,  comme  le  lui  dit 
gaiement  Alexandre  Dumas.  Chats  de  toute  taille  et  de  tout  poil, 
chats  de  tout  âge,  angoras  cmmitoutflés  dans  leur  fourrure, 
matous  chasseurs  et  guerriers,  chatons  éveillés  et  drôles,  ont  posé 
devant  lui  dans  toutes  les  situations,  tragiques  quelquefois, 
comiques  le  plus  souvent,  ou  plutôt  ont  été  croqués  avec  une 
adresse  de  main,  une  variété  de  tons,  une  intelligence  du  modèle 
vraiment  surprenantes.  On  n'aura  pas  de  peine  à  m'en  croire. 
Qui  de  nous  ne  s'est  pas  arrêté,  un  jour  ou  l'autre,  à  la  vitrine 
d'un  marchand  d'estampes  et  n'est  pas  resté,  bouche  bée,  devant 
quelqu'une  des  compositions  de  Lambert  ?  En  voici  i5o  dans  un 
superbe  recueil,  dont  le  succès  eût  été  grand  sous  la  forme  d'un 
simple  albuin,  tant  les  dessins  sont  en  état  de  se  suffire  à  eux- 
mêmes,  spirituels  et  fins,  témoignant  d'une  observation  minu- 
tieuse, pris  sur  le  vif,  en  un  mot. 

Mais  les  éditeurs  ont  voulu  faire  mieux  encore.  Au  lieu  d'un 
album,  ils  nous  donnent  un  livre,  un  vrai  livre,  qui  se  lit,  .s'il 
vous  plaît,  d'un  bout  à  l'autre,  parce  qu'il  est  galamment  troussé 
et  vivement  écrit.  Chiens  et  chats  y  sont  l'objet  de  l'étude  appro- 
fondie d'un  observateur  qui  les  connaît  bien,  pour  les  avoir 
beaucoup  fréquentés,  et  qui  a  réuni  sur  leur  compte  une  abon- 
dante moisson  de  faits  curieux,  d'anecdotes  amusantes  et  tou- 
chantes aussi  plus  d'une  fois.  Lisez  les  aventures  des  Quatre 
Mousquetaires  et  l'étonnante  histoire  du  curé  Bridoux,  de  sa 
nièce  Adélaïde,  du   capitaine    Bombardier,   du   chien    Alléluia  et 


du  minet  Athos  ;  vous  me  remercierez  certainement  de  vous  avoir 
signalé  ce  petit  chef-d'œuvre.  M.  de  Cherville  s'est  cantonné  dans 
une  spécialité  où  il  est  passé  maître.  Son  style  est  alerte  et 
piquant,  l'esprit  vient  à  lui  sans  qu'il  ait  besoin  de  courir  après; 
sa  gaieté  de  bon  aloi  est  communicative,  et  c'est  pourquoi  on 
passe  fort  agréablement  quelques  heures  dans  la  ménagerie 
familière  dont  il  fait  les  honneurs  avec  tant  de  bonne  grâce  et  de 
verve. 

Pour  que  la  fête  fût  complète,  on  y  a  invité  Alexandre  Dumas, 
et  l'étincelant  causeur  ne  s'est  pas  fait  prier.  Il  y  est  allé  de  sa 
petite  conférence,  où,  à  propos  d'Eugène  Lambert,  des  chiens  et 
des  chats,  il  devise,  à  bâtons  rompus,  de  toute  sorte  de  choses. 
Dans  ces  pages,  où  l'esprit  est  parfois  un  peu  cherche,  il  se 
moque  agréablement  des  prétentions  nobiliaires  de  pas  mal  de 
gens,  par  ce  temps  de  démocratie  ;  il  philosophe  à  tort  et  à  tra- 
vers, il  raille,  il  dit  beaucoup  de  mal  des  chiens;  il  exalte  les 
chats.  C'est  ici  surtout,  et  sur  le  premier  point,  que  je  suis  d'ac- 
cord avec  lui. 

Enfin,  la  critique  d'art  ne  pouvait  perdre  ses  droits  dans  un 
livre  édité,  29,  cité  d'Antin.  M.  Paul  Lcroi  a  étudié,  dans  quelques 
pages  excellentes,  l'homme  et  le  peintre,  en  Eugène  Lambert.  Ces 
simples  notes  biographiques,  écrites  sans  prétention,  mais  pré- 
cises et  instructives,  comme  sont  tous  les  articles  du  distingué 
rédacteur  de  l'Art,  font  bien  connaître  l'artiste.  La  note  en  est 
fort  sympathique.  Et  cette  juste  sympathie  a  d'autant  plus  de  prix 
que  Paul  Leroi,  comme  on  sait,  n'a  pas  l'habitude  de  se  gêner 
pour  dire  ce  qu'il  pense. 

—  Le  Félibrige  de  Paris  nous  adresse  le  premier  numéro 
de  Loti  Viro-Souleù,  destiné  à  être  son  organe  mensuel  : 
ce  numéro  donne  le  programme  des  Jeux  Floraux  de  Paris 
pour  1889. 

—  Dans  la  Grande  Revue,  Paris  et  Saint-Pétersbourg, 
du  25  janvier,  M.  Armand  Silvestre  continue  ses  Portraits 
et  Souvenirs  par  une  très  pittoresque  étude  sur  Un  Café 
d'artistes. 

États-Unis. —  Parmi  les  très  remarquables  articles  dont 
se  compose  le  fascicule  de  février  de  la  célèbre  revue  men- 
suelle de  Boston  :  The  Atlantic  Monthly,  nous  avons  tout 
particulièrement  remarqué  Letters  of  Félix  Mendelssohn  et 
Ancient  Rome  in  the  Light  of  Récent  Discoveries. 

Italie.  —  La  Lombardia,  l'important  journal  milanais, 
consacre,  dans  son  numéro  du  25  janvier,  un  article  des 
plus  flatteurs  et  des  plus  justes  à  l'admirable  ouvrage  de 
M.  Adolphe  JuUien  :  Hector  Berlio^,  sa  vie  et  ses  œuvres, 
édité  par  la  Librairie  de  l'Art. 


OONCOUÏ^H 


—  La  Revue  de  la  littérature  )noderne,  de  Tours,  ouvre, 
du  1"'  au  28  février  1889,  un  concours  de  Poésie. 

Elle  fonde,  en  outre,  pour  1889,  un  grand  concours 
dont  le  prix  principal  consistera  en  l'impression  du  Recueil 
de  poésies  couronnées. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
Paris.  —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménabd  et  C'",  41,  rue  de  la  Victoire. 
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CHROITIQUE   DES    MUSÉES 

ET  BIBLIOTHÈQUES 


Les  Collections  historiques  de  la  Ville  de  Paris 
à  l'Hôtel  Carnavalet. 

Leur  histoire.  —  Le  Musée  actuel  '. 

I  s  IM  T  n  ) 

IV 

L'hôtel  Carnavalet,  un  des  derniers  spécimens  de  l'ar- 
chitecture privée  de  la  Renaissance,  est  déjà  par  lui-même 
un  des  plus  curieux  monuments  du  vieux  Paris.  Il  est  situé  à 
l'angle  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois  et  de  la  rue  de  Sévi- 
gné,  anciennement  rue  Culture  Sainte-Catherine,  dans  ce 
quartier  du  Marais  si  fort  à  la  mode  sous  l'ancienne  monar- 
chie. 

Il  est  surtout  célèbre  par  le  séjour  de  M""'  de  Sévigné, 
qui  en  fut  locataire  et  l'habita  pendant  près  de  vingt  ans,  de 
1677  à  1696  ;  mais  le  souvenir  d'une  femme  d'esprit  ne  doit 
pas  effacer  entièrement  celui  des  artistes  éminents  qui  ont 
embelli  cette  demeure.  Les  sculptures  dont  ils  l'ont  ornée 
mériteraient  à  elles  seules  une  étude  particulière  :  nous 
n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici,  cette  étude  ayant  été 
faite  dans  l'Art.  Nous  dirons  seulement  quelques  mots  du 
passé  de  l'hôtel. 

Jacques  des  Ligneris,  seigneur  de  Crosnes  et  président 
au  parlement  de  Paris,  son  premier  propriétaire,  acheta,  en 
i544,  le  terrain  sur  lequel  il  s'élève,  aux  religieux  de 
Sainte-Catherine  du  Val  des  Écoliers.  L'hôtel  lui-même, 
oeuvre  de  Pierre  Lescot,  fut  terminé  en  i556.  Il  comprenait 
alors  le  bâtiment  du  fond  de  la  cour,  et  seulement  le  rez- 
de-chaussée  des  trois  autres  côtés,  aménagés  pour  l'entrée 
et  les  communs  ;  les  belles  sculptures  qui  le  décorent  sont 
de  Jean  Goujon,  ou  ont  été  faites  sous  sa  direction.  En 
1.^78,  Théodore  des  Ligneris,  fils  du  président,  le  vendit  à 
la  famille  bretonne  des  Kernevenoy  (par  euphonie  Carna- 
valet), qui  lui  a  donné  son  nom.  On  le)|trouve,  en  1660,  en 
la  possession  du  financier  Claude  Boilève,  intendant  de 
Fouquet,  qui  le  fit  transformer  par  Mansard  ;  celui-ci 
changea  les  combles  du  bâtiment  principal,  ajouta  un  pre- 
mier étage  sur  les  trois  côtés  qui  n'avaient  qu'un  rez-de- 
chaussée,  et  la  façade  actuelle  sur  la  rue  de  Sévigné,  dans 
laquelle  il  ne  conserva  que  le  portail  primitif.  Les  sculptures 
des  constructions  de  Mansard  sont  relativement  médiocres. 

L'hôtel,  dont  la  restauration  venait  à  peine  d'être  ter- 
minée, fut  confisque  sur  Claude  Boilève,  en  1662.  Après 
Jui,  il  fut  habité,  au  xvn"  siècle,  par  la  famille  d'Argouge, 
■puis  par  les  Dames  de  Lillebonne  et  enfin  par  M""  de 
Sévigné.  Au  xviu"  siècle  il  appartint  à  des  financiers,  entre 
autres  au  fermier  général  Brunet  de  Rancy.  La  Révolution 
y  installa  la  Direction  de  la  librairie,  puis  l'École  des  Ponts- 

1.  Voir  le  Courrier  de  l'Arl,  ly  année,  f>.iges  iS,  aj  et  33. 
jN"  38o  de  la  colle^;tion. 


et-Chaussées,  qui  l'occupa  jusqu'en  i83o.  De  i83o  à  1866, 
deux  institutions,  Liévyns  et  Verdot,  s'y  succédèrent.  Enfin, 
en  1S66,  la  ville  de  Paris  l'acheta,  fit  restaurer  le  bâtiment 
principal  d'après  les  anciens  plans,  par  les  architectes  Par- 
mentier  et  Roguet,  et  y  installa  son  Musée,  puis  sa  Biblio- 
thèque. 

L'entrée  du  Musée  est  sous  le  portail  principal  de  la  rue 
de  Sévigné.  Nous  suivrons,  pour  la  description  des  princi- 
paux objets  qu'il  renferme,  l'ordre  adopté  dans  la  notice 
distribuée  aux  visiteurs,  qui  est  celui  des  salles  que  ceux-ci 
parcourent  successivement. 

Galeries  des  arènes  et  des  tombeau.v.  —  La  galerie  des 
arènes  est  la  première  salle  dans  laquelle  on  pénètre  ; 
elle  est  divisée  en  deux  travées  ;  la  première  renferme  des 
vues  photographiques  des  arènes  de  la  rive  gauche  et  de 
quelques  vieux  monuments  de  Paris  démolis;  mais  elle  est 
surtout  consacrée  à  des  fossiles  et  monuments  de  l'âge  de 
pierre  du  bassin  parisien  '.  On  a  rassemblé,  dans  la 
deuxième  travée,  des  débris  gallo-romains  trouvés  à  Paris, 
qui  n'intéressent  guère  que  les  archéologues. 

Dans  la  galerie  des  tombeaux,  sont  exposés  des  moulins 
antiques  trouvés  dans  le  sol  parisien  et  qui  sont  curieux  au 
point  de  vue  des  mœurs  de  l'époque  gallo-romaine,  des 
fragments  de  la  basilique  chrétienne  qui  a  précédé  Notre- 
Dame,  et  surtout  une  riche  collection  de  sarcophages  en 
pierre  ou  en  plâtre,  provenant  des  anciens  cimetières  pari- 
siens, de  Saint-Marcel,  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de 
Montmartre.  Dans  un  de  ces  sarcophages,  trouvé  en  i!*77, 
au  cimetière  Saint-Marcel,  on  a  reconnu  une  ancienne  borne 
milliaire  romaine.  Le  fragment  d'inscription  qu'on  y  voit  a 
donné  lieu  à  une  intéressante  communication  faite  par 
M.  Desjardins  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres ;  il  résulterait  de  l'explication  qui  a  été  donnée,  que 
cette  borne,  datant  des  premières  années  du  iv=  siècle, 
marque  la  distance  de  Paris  à  Reims,  qui  était  de  io3  milles 
romains. 

Avant  de  monter  l'escalier  qui  conduit  au  premier  étage, 
on  trouve,  au  sous-sol,  les  anciennes  cuisines  de  l'hôtel, 
disposées  en  crypte  funéraire  ;  des  moulages  de  squelettes, 
découverts  dans  les  arènes  de  la  rue  Monge,  sont  placés 
dans  cette  crypte  avec  quelques  sarcophages  et  les  urnes 
des  deux  premiers  cadavres  briilés  au  four  crématoire  du 
Père-Lachaise. 

Escalier  et  petite  salle  d'entrée. —  Ici  sont  exposés  quel- 
ques souvenirs  de  la  période  révolutionnaire,  et  une  nom- 
breuse collection  de  pièces  de  toutes  sortes  datant  de  1S14 
à  1S48,  et  rappelant  notamment  les  deux  Révolutions  de 
i83o  et  de  1848. 

1.  Ces  objets  de  l'âge  de  picTre  n'ont  gncrc  de  rapport  avec  l'iiistoirc 
Je  Paris;  ils  seraient,  ce  nons  semble,  beaucoup  mieux  à  leur  place  au 
Musée  de  Saint-Germain.  D'autre  part,  le  Musée  de  Cluny  possède,  entre 
autres,  une  magnifique  collection  de  plonïbs  historiés,  qui  n'ajoute  rien  à  sa 
gloire.  Ces  plombs,  trouvés  à  Paris,  dans  le  lit  de  la  Seine,  et  collectionnés 
par  M.  Arthur  Forgeais,  ont  été  acquis  par  le  Musée  de  Cluny  en  1861  ; 
ils  sont  fort  intéressants  au  point  de  vue  des  coutumes  du  Moyen-Age  cl 
feraient  très  bonne  figure  à  l'Mûtel  Carnavalet. 
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Dans  l'escalier  (dont  l'éclairage  est  d'ailleurs  à  peu  près 
nul),  voici  quelques  gravures  ou  dessins  de  la  première  Ré- 
volution ;  on  y  remarquera,  entre  autres,  une  gravure  de 
P.  A.  Ville,  représentant  la  Fête  de  la  Vieillesse  '. 

Puis,  deux  pièces  importantes  :  le  tableau  de  la  Décla- 
ration des  droits  de  l'homme  et  la  table  de  l'Acte  constitu- 
tionnel du  24  Juin  1793,  qui  figuraient  au-dessus  du  bureau 
de  la  salle  des  séances  de  la  Convention,  aux  Tuileries. 
Elles  sont  en  papier  peint  et  ont  été  offertes  à  la  Convention 
par  le  citoyen  Daguet  ;  elles  informent  d'ailleurs  la  posté- 
rité, très  ostensiblement,  que  ledit  citoyen  Daguet  était 
fabricant  de  papier  peint,  boulevard  du  Temple,  vis-à-vis 
de  l'Ambigu-Comique,  et  avait  une  entrée  rue  de  Vendôme, 
n"  27.  Patriotisme  et  réclame  ! 

La  Garde  nationale  devait  évidemment  apporter  son 
contingent  à  cette  réunion  d'objets  qui  ont  vu  ses  belles 
années;  elle  nous  montre  d'abord  une  relique  gaie,  le 
fameux  parapluie-parasol  constitutionnel  des  gardes  natio- 
naux de  i83o;  ce  parapluie,  qui  a  abrité  nos  institutions, 
et,  par  parenthèse,  les  a  bien  mal  abritées,  existe  bel  et  bien 
objectivement  et  non  pas  seulement  dans  l'imagination  des 
vaudevillistes;  il  est  même  très  solidement  construit;  la 
monture  est  en  bronze;  le  manche  s'introduisait  dans  le 
canon  du  fusil. 

Non  loin  de  là,  illustrée  par  les  prisonniers,  une  porte 
d'une  cellule  de  l'Hôtel  des  Haricots,  prison  de  la  Garde 
nationale,  située  à  peu  près  sur  l'emplacement  de  la  gare 
d'Orléans. 

Puis  des  brevets  et  des  gravures  d'uniformes  de  cette 
gardienne  de  nos  lois  et  des  billets  de  garde  assez  curieux, 
dans  lesquels  on  remarquera  la  différence  de  tons  suivant 
les  temps  : 

Année  1790.  —  M'  Legiiy,  gienadier  et  soldat  citoyen  volon- 
taire, est  prévenu  qu'il  est  de  service  le  mercredi  14  juillet  1700... 
il  voudra  bien  se  trouver  à  l'heure  indiquée,  en  uniforme  et  en 
guêtres  blanches. 

Nota.  —  S'il  ne  pouvait  faire  son  service,  il  voudra  bien  se 
faire  représenter  par  un  soldat  citoven  du  district...  ou  envoyer 
à  l'ofïîcier  de  garde  trente  si.\  sous... 

Année  1793.  —  De  par  la  loi,  tu  te  rendras  avec  un  fusil  ou 
une  pique... 

La  loi  t'oblige  à  faire  ton  service  en  personne. 

Mais  voici,  dans  une  vitrine,  des  souvenirs  plus  sérieux  ; 
ce  sont  les  hommages  nationaux  :  une  coupe  et  un  sabre 
d'honneur,  oflérts  au  sergent  Mercier,  passementier,  rue 
aux  Fers,  qui,  commandant  le  peloton  de  service  à  la 
Chambre  des  Députés,  refusa  d'expulser  Manuel,  le 
4  mars  1823^.  Détail  curieux,  le  su]et  de  l'un  des  deux 
médaillons  qui  sont  sur  les  côtés  de  la   coupe,   finement 

1.  CoUii-ci  est  le  (ils  do  G.  Ville,  dont  les  gravures  soin  recherchées  des 
amateurs,  et  qui  protégea  Prud'hon  i\  son  arrivée  à  Paris. 

2.  Nous  donnons  ici,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  les  auraient  pus 
présents  à  la  mémoire,  quelques  détails  sur  cet  épisode  ; 

Manuel  s'était  fait  estimer  par  son  éloquence  et  son  caractère.  A  propos 
d'un  projet  portant  demande  d'un  crédit  de  cent  millions  pour  l'interven- 
lion  dans  les  alVaires  d'Espagne,  il  répondit  à  Chateaubriand,  qui  soutenait 
le  crédit,  et  fut  amené  dans  sa  réponse  à  prononcer  quelques  paroles  ot'i  les 
fanatiques  de  la  droite  \OHlurent  voir  une  justification  de  la  mort  de 
l.nuis  XVI.  l'nc  proposition  d'exclnsion  fut  déposée  et  votée  le  lendemnin. 


ciselée  d'ailleurs,  est  :  Hébé  versant  à  boire  à  la  Garde 
nationale,  personnifiée  par...  Hercule  ! 

Dans  la  même  vitrine  sont  des  portraits  du  sergent  Mer- 
cier et  l'ordre  de  service  qui  le  convoque  à  la  place  du 
Louvre,  en  grande  tenue,  avec  plumet,  pour  aller  monter  sa 
garde  à  la  Chambre  des  Députés. 

Il  y  a  aussi,  dans  cette  petite  salle,  quelques  peintures 
ou  aquarelles  qu'il  faut  voir  :  un  assez  bon  portrait  de 
Louis  Blanc  ;  un  grand  et  bon  tableau  du  peintre  Roenn, 
représentant  l'inhumation  des  victimes  de  Juillet  devant  la 
colonnade  du  Louvre  ;  une  mauvaise  peinture  représentant 
les  souverains  alliés  passant  sur  le  boulevard  Saint-Denis, 
en  1814,  par  un  peintre  allemand,  Zippel,  qui  suivait  les 
armées  coalisées  ;  puis  quatre  aquarelles  de  Vergnaux, 
représentant  des  épisodes  de  l'entrée  de  Louis  XVIII  à 
Paris. 

Les  vitrines  contiennent  plusieurs  objets  curieux,  entre 
autres  :  une  bague  de  bonapartiste,  dont  le  chaton  est  un 
globe  terrestre,  oij  l'on  voit  Sainte-Hélène,  et  contenant  un 
poil  du  corps  de  Napoléon  ;  le  bracelet  qu'il  fut  de  mode 
de  porter  à  la  mort  de  Louis  XVUI  ;  une  jolie  tabatière, 
sur  le  couvercle  de  laquelle  est  représentée  l'entrée  de  ce 
prince  à  Paris  ;  le  collier  de  la  mère  des  Saint-Simo- 
niens,  etc. 

On  ne  quittera  pas  cette  salle  sans  voir  le  plafond,  qui 
provient  d'une  alcôve  de  l'hôtel  de  Bouthillier-Chavigny, 
rue  de  Sévigné,  lequel  est  actuellement  une  caserne  de 
pompiers. 

C.     G.\BILLOT. 

(A  suivre.) 


Bibliothèque  du  Conservatoire  national  de  musique 

Il  n'existe  en  France  qu'un  très  petit  nombre  de  manus- 
crits de  Beethoven,  peu  importants  ;  la  Bibliothèque  du 
Conservatoire  ne  pouvait  en  montrer  qu'un  seul,  l'auto- 
graphe d'une  schottisch  pour  instruments  à  cordes  avec 
chœur.  Dès  aujourd'hui,  cette  pauvreté  disparaît,  et  notre 
établissement  musical  entre  en  possession  d'un  beau  manus- 
crit de  Beethoven. 

Le  fils  d'un  grand  artiste,  M.  René  Baillot,  qui,  lui-même, 

3  mars,  malgré  les  efforts  de  la  gauche.  Ce  vote  amena  dans  Paris  une 
grande  agitation. 

Le  4  mars,  Manuel  se  présenta  à  la  Chambre,  accompagné  des  membres 
de  l'opposition,  tous  en  costume  officiel.  Le  président  lui  ayant  intimé  l'ordre 
de  quitter  la  salle.  Manuel  répondit  qu'il  ne  céderait  qu'à  la  force.  Apres 
une  suspension  de  séance  et  plusieurs  sommations  inutiles,  on  fait  entrer 
la  force  armée,  vétérans  et  gardes  nationaux.  Le  chef  des  vétérans  donne 
l'ordre  d'expulser  Manuel  au  capitaine  de  la  garde  nationale;  celui-ci  le 
transmet  au  sergent  Mercier;  le  sergent  Mercier  et  ses  hommes  restent 
immobiles;  les  tribunes  éclatent  en  applaudissements. 

On  est  obligé  de  faire  entier  trente  gendarmes.  Le  colonel,  vicomte  de 
Foucault,  leur  donne  l'ordre  d'cnipoigiwr  Manuel.  Le  courageux  député, 
entraîné  au  bas  des  gradins,  indique  enfin  à  ses  amis  que  la  manifestation 
est  suffisante  et  quitte  la  salle. 

Victor  Hugo  a  rappelé  le  mot  du  vicomte  Je  Foucault  dans  ces  vers  des. 
Châtiments  : 

\*icomte  de  Foucault,  lorsque  vous  cinpoignàl.fs 
L'éloquent  Manuel  de  vus  mains  auvergnates... 

L'histoire  a  conservé  les  noms  du  sergent  Mercier  et  des  hommes  de  son. 
peloton  ;  elle  le  devait. 
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fut  pendant  quarante  ans  professeur  de  la  classe  d'ensemble 
instrumental  et  de  musique  de  chambre  au  Conservatoire, 
avait,  dit  notre  confrère  M.  Darcours,  entre  les  mains  le 
manuscrit  d'une  des  œuvres  les  plus  belles  du  maître,  celui 
de  la  célèbre  sonate  en  fa  mineur,  œuvre  57.  Voulant  assu- 
rer à  notre  pays  la  possession  de  ce  trésor,  il  vient  de  s'en 
dessaisir  en  faveur  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire 
pour  une  somme  relativement  modique.  Il  a  décidé  que  la 
somme  provenant  de  cette  cession  serait  versée  à  la  caisse 
de  retraites  de  l'Association  des  artistes  musiciens. 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 

Italie.  —  La  Société  des  Beaux-Arts  de  Milan  ouvrira 
sa  quarante-troisième  Exposition  annuelle  du  i"'  avril  au 
3i  mai  1889. 


ART     DRAMATIQUE 


Théatre-Libre  :  les  Résignés.  L'Échéance. 

M.  Henry  Céard  est  un  romancier  de  très  grand  talent, 
il  se  sent  attiré  vers  le  théâtre,  il  a  donné  déjà  une  adapta- 
tion de  Renée  Matiperin  très  ingénieusement  écrite,  d'après 
les  Concourt,  et  un  arrangement  du  Capitaine  Burle,  très 
dramatiquement  conçu  d'après  Zola.  Nous  voici  maintenant 
en  face  d'un  ouvrage  important,  une  comédie  en  trois  actes, 
tirée  de  son  propre  fonds,  sans  qu'aucune  influence  étran- 
gère se  fasse  sentir  dans  la  façon  d'exposer  et  d'apprécier 
les  faits.  Cette  fois  c'est  du  Céard,  c'est  à  Céard  seul  que 
nous  avons  affaire.  Voyons  ce  que  nous  dit  Céard. 

Il  prend  pour  titre  de  sa  comédie  ces  deux  mots  mélan- 
coliques :  les  Résignés.  Il  n'a  pas  besoin  d'ajouter  :  de  la 
vie,  cela  s'entend.  Une  vieille  dame,  nommée  Harquenier, 
habite  avec  sa  nièce  Henriette  une  maisonnette  de  Poissy, 
où  fréquentent  habituellement  deux  hommes  :  le  littérateur 
Charmeretz,  grand  sceptique,  grand  anatomiste  du  cœur, 
et  l'employé  Bernaud,  garçon  simple  à  qui  semblent  sutlire 
2,000  francs  de  traitement  annuel.  La  tante  Harquenier  est 
lésignée  et,  à  son  âge,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela  :  elle 
ne  fait  que  son  devoir.  Henriette,  au  contraire,  par  sa  jeu- 
nesse, sa  figure  et  son  esprit,  a  droit  à  toutes  les  espérances  ; 
quoique  sans  fortune,  elle  n'est  point  résignée  à  rester  fille, 
elle  a  un  penchant  très  décidé  pour  Bernaud.  Au  début  de 
la  comédie,  on  ne  voit  nettement  qu'un  personnage  vraiment 
résigné  :  la  tante  Harquenier.  d  qui  me  déplaît  dans  sa 
résignation,  c'est  qu'elle  ne  demeure  pas  personnelle;  la  brave 
femme  ne  s'avise-t-elle  pas  de  fiancer  Henriette  au  libraire 
Pétrequin,  sous  le  prétexte  que  Pétrequin  est  «  un  homme 
établi  u,  qui  a  besoin  d'une  femme  pour  l'aider  dans  son 
commerce  ?  Ce  commerce  n'a  d'ailleurs  rien  d'honorable 
et  de  régulier  :  il  consiste  à  vendre  des  livres  pornogra- 
phiques, mais  que  voulez-vous.'   Henriette,   pressée  par  sa 


tante,  est  résignée  à  son  tour  ou  feint  de  l'être.  Elle  épou- 
sera Pétrequin. 

Quand  Charmeretz  et  Bernaud  apprennant  la  résolution 
d'Henriette,  ils  entrent  tous  deux  dans  un  état  psycholo- 
gique très  bizarre  et  que  M.  Céard  a,  selon  moi,  très  fine- 
ment observé  et  dépeint.  Le  malheur  est  que  je  ne  puisse 
pas  rendre  cette  peinture  sensible  parla  narration  et  qu'elle 
soit  tout  entière  subjective,  pour  me  servir  de  la  belle 
expression  de  MM.  les  philosophes.  Elle  tire  son  expression 
de  phrases  joliment  tournées,  inspirées  par  des  sentiments 
vrais,  mais  elle  ne  prend  corps  que  dans  la  conversation 
et  ce  n'est  pas  assez  pour  mes  exigences  de  critique.  Est-ce 
jalousie,  dépit,  amour-propre  ^  Charmeretz,  pour  empêcher 
le  mariage  d'Henriette,  s'entend  avec  les  créanciers  de 
Pétrequin  pour  l'acculer  à  la  faillite  ;  Bernaud  est  manifes- 
tement affecté.  Charmeretz,  qui  a  son  franc-parler  dans  la 
maison,  fait  le  jeu  de  Bernaud,  si  bien  qu'un  jour  Henriette, 
poussée  à  bout,  déclare  tout  net  audit  Bernaud  qu'elle 
l'aime  et  qu'elle  s'offre  à  lui  pour  femme.  A  quoi  Bernaud 
répond  :  i"  qu'avec  ses  2,000  francs  par  an  il  ne  peut  pré- 
tendre à  faire  le  bonheur  d'une  jeune  fille  relativement 
pauvre;  2"  sur  les  instances  d'Henriette,  qu'il  a  pour  maî- 
tresse une  demoiselle  de  magasin  avec  laquelle  il  ne  peut 
rompre.  Ici,  je  cesse  de  comprendre  le  but  que  s'est  proposé 
l'auteur  ;  il  a  complètement  abandonné  son  point  de 
départ,  où  sont  les  résignés  ?  Le  sort  des  deux  jeunes  gens 
est  absolument  entre  leurs  mains  ;  ils  s'aiment  et  ils  se 
le  disent.  D'une  part,  Henriette  passe  sur  la  question  d'ar- 
gent, elle  sait  que  Bernaud  n'a  que  ses  2,000  francs  et  elle 
pourrait  lui  demander  comment  il  entretient  une  maîtresse 
avec  des  fonds  insuffisants  à  l'entretien  d'une  femme  légi- 
time; d'autre  part,  Bernaud  n'a  que  du  dégoût  et  du  mépris 
pour  sa  maîtresse  et  il  se  prononce  là-dessus  avec  une  net- 
teté plutôt  excessive  ;  d'où  vient  qu'Henriette  et  Bernaud 
se  résignent  à  être  malheureux  loin  l'un  de  l'autre,  alors 
que  tout  concourt  à  les  mettre  d'accord?  Il  me  semble  que 
M.  Céard  s'est  égaré  hors  de  son  sujet;  je  veux  bien 
admettre  comme  lui  que  la  vie  soit  une  succession  de  rési- 
gnations, c'est  un  point  de  vue  ;  mais  quand  il  entreprend 
de  le  démontrer  au  théâtre,  je  voudrais  que  ce  fût  par  des 
exemples  'moins  arbitraires,  je  voudrais  qu'Henriette  et 
Bernaud  se  résignassent  par  des  nécessités  reconnues  vrai- 
semblables par  nous.  C'est  ce  qui  fait  défaut  dans  le  cas 
particulier.  Si  Henriette  et  Bernaud  ne  trouvent  pas  dans 
leur  amour  des  armes  assez  fortes  pour  briser  ces  obstacles 
de  vingt-cinquième  catégorie,  leur  prétendue  résignation 
ne  me  touche  pas,  j'aime  autant  qu'Henriette  épouse  Pétre- 
quin ! 

.\u  troisième  acte,  M.  Céard  a  éprouvé  le  besoin  d'abré- 
ger le  supplice  d'Henriette  par  le  retour  de  Bernaud,  usé, 
vieilli  de  vingt  ans  et,  malgré  ce  déchet,  accepté  avec  recon- 
naissance. L'inconsolable  Bernaud  est  tombé  malade,  il  a 
été  horriblement  lâché  par  sa  maîtresse  —  ah!  il  rav;.it 
bien  jugée!  —  Il  est  libre,  il  se  laisse  ramener  chez  la 
tante  Harquenier  par  Charmeretz,  et  tandis  qu'on  chns-e 
Pétrequin,  enfin  déclaré  en   faillite,  on  donne   Henriette  à 


u 
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Bcrnaud  pour  le  reconstituer  par  le  mariage.  Les  jeunes  gens 
seront-ils  heureux  ?  Je  l'espère,  mais  à  quoi  sont-ils  rési- 
gnés ?  Je  n'en  spis  rien. 

Malgré  l'énormité  de  la  fable,  les  Résignés  n'ont  pas 
déplu.  On  a  même  accueilli  le  nom  de  l'auteur  avec  des 
applaudissements  qui  s'adressaient  surtout  à  un  lettré  très 
respectueux  de  son  art,  et  très  soucieux  de  faire  penser 
quelque  chose  à  des  personnages.  M.  Céard,  en  effet,  n'est 
point  de  ces  naturalistes  qui  bâtissent  une  pièce  autour 
d'un  dialogue  où  personne  n'a  d'âme,  d'esprit  et  de  style. 
Sa  préoccupation  constante  est  de  dégager  la  psychologie 
des  moindres  faits;  il  a  beaucoup  de  peine  à  masquer  ou  à 
refréner  sa  personnalité  qui  est  —  je  parle  de  l'écrivain  — 
caustique,  ironique,  et  trempée  d'amertume,  avec  une  incli- 
nation à  la  sentence  imagée  et  tortillée.  Et  ce  disant,  je  ne 
cède  pas  au  vain  plaisir  d'en  remontrer  à  un  confrère  aussi 
distingué  :  la  plupart  des  traits  lancés  par  M.  Céard  sont 
mouchetés  —  figure  d'escrime  —  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  un  moraliste  à  la  Barrière  et  à  la  Dumas  fils. 

Le  public  finira  par  chercher  querelle  à  M.  Antoine  et 
aux  acteurs  du  Théâtre-Libre  qui  l'imitent.  M.  Antoine  a 
pris  le  parti  singulier  de  gesticuler  et  de  parler  le  dos  tourné 
à  la  salle,  comme  s'il  s'adressait  à  des  spectateurs  placés 
dans  la  coulisse.  Il  n'a  qu'un  filet  de  voix,  et  nous  serions 
aises  d'en  jouir.  Il  a  de  bons  moments  dans  le  rôle  de  Ber- 
naud.  MM.  Mayer,  dans  Charmeretz,  et  Laury,  dans  Pé- 
trequin,  M"''*  Barny  et  Ducal,  une  débutante,  ont  rendu  à 
souhait,  mais  sans  grand  éclat,  les  personnages  de  M'"»  Har- 
quenier  et  d'Henriette.  11  y  aurait  bien  des  observations 
à  faire  sur  ces  interprétations-là,  mais  nous  sommes  au 
Théâtre-Libre  et  nous  n'avons  pas  le  droit  d'être  bien 
intransigeants. 

A  la  suite  des  Résignés  est  venu  un  petit  acte  de  M.  Jean 
Jullien,  intitulé  :  l'Échéance.  L'acte,  commencé  en  mono- 
logue, tourne  subitement  en  drame  pour  se  terminer  en 
comédie.  Un  mari  va  faire  faillite,  faute  de  cinquante  mille 
francs.  Sa  femme  le  tire  de  là  en  lui  apportant  la  somme 
empruntée  à  un  ami.  Après  s'être  emporté  violemment, 
après  avoir  crié  à  la  trahison  et  à  l'adultère,  le  mari  s'atten- 
drit devant  les  protestations  émues  de  son  ami  et  s'excuse 
presque  d'avoir  soupçonné  sa  femme.  Alors  l'ami,  se  pen- 
chant à  l'oreille  de  la  femme,  dit  doucement  :  c  Suis-je 
assez  fort?  —  Tu  es  un  ange  »,  répond  l'autre.  La  cause  est 
entendue,  et  le  procès  a  été  quasiment  gagné  par  M.  An- 
toine et  par  W^"  Dorsy. 

Arthur    Heut.hard. 


THÉATÏ^Eji5    ET    GONGEï\T^ 

France.  —  Deux  compositeurs  vivants  figuraient,  le 
3  février,  sur  le  programme  de  M.  Lamoureux.  M.  Masse- 
net,  avec  l'ouverture  de  Phèdre,  n'a  pas  recueilli  moins 
d'applaudissements  que  M.  Saint-Sacns  avec  le  Prélude  du 
Déluge.  Berlioz,  dans  le  même  concert,  était  représenté 
par  VInvocation  à  la  Nature  de   la  Damnation  de  Faust, 


chantée  par  M.  Vergnet,  qui  a  interprété  aussi  l'air  de  Max 
dans  Freischiitj.  La  Symphonie  en  mi  bémol  de  Robert 
Schumann  a  retrouvé  son  succès  du  dimanche  précédent.  Le 
Scherzo  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  l'ouverture  du  Vaisseau- 
Fantôme  et  divers  fragments  des  Maîtres  chanteurs  com- 
plétaient ce  riche  et  beau  programme. 

—  Au  Châtelet,  la  séance,  ainsi  qu'au  Cirque  d'été, 
commençait  par  l'ouverture  de  Phèdre.  A  la  Symphonie  en 
la  mineur  de  M.  Saint-Saëns  succédait  le  cinquième  con- 
certo de  Bach,  exécuté  par  M.  Diémer.  La  deuxième  partie 
comprenait  l'ouverture  de  Tannhœuser,  un  fragment  de 
Siegfried  (les  Murmures  de  la  forêt),  l'élégant  et  ingénieux 
duo  de  Béatrice  et  Bénédict,  et  trois  numéros  du  délicieux 
Septuor  de  Beethoven. 

Allemagne.  —  On  a  annoncé,  ces  jours  derniers,  que 
les  représentations  de  Bayreuth  auraient  lieu  cette  année 
du  2  1  juillet  au  i8  novembre.  Cette  dernière  date  est  fausse. 
Elles  commenceront  bien  le  2 1  juillet,  mais  finiront  le 
i8  août. 

États-Unis.  —  L'Opéra  de  Saint-Paul  (Minnesota)  vient 
d'être  détruit  par  un  incendie.  Les  pertes  sont  évaluées  à 
200,000  dollars.  Il  n'y  a  eu  aucune  victime. 


NOTRE    BIBLIOTHEQUE 
CCCXCI 

Les  Grands  Maîtres  de  la  littérature  russe  au  XJX'  siècle, 
par  Ernest  Dupuy.  Un  volume  in-i8  de  362  pages.  Paris, 
H.  Lecène  et  H.  Oudin,  éditeurs,  17,  rue  Bonaparte. 
i885. 

En  1845,  il  y  a  quarante-quatre  ans  de  cela,  —  vous 
voyez  que  je  ne  date  pas  d'hier,  —  je  me  suis  donné  et  j'ai 
dévoré  les  Nouvelles  russes,  de  Nicolas  Gogol,  traduction 
française  publiée  par  Louis  Viardot '.  J'ai  tour  à  tour  lu  et 
relu  Tarass  Boulba,  les  Mémoires  d'un  Fou,  Un  Ménage 
d'autrefois,  la  Calèche  et  le  Roi  des  Gnomes.  Puis,  ce  fut 
Prosper  Mérimée  qui  m'apprit  à  mieux  goûter  encore  l'au- 
teur des  Ames  mortes  et  de  l'Inspecteur  général.  J'étais 
donc  tout  préparé  à  bien  apprécier  les  Grands  Maîtres  de 
la  littérature  russe  au  XIX'  siècle,  de  M.  Ernest  Dupuy,  le 
meilleur  livre  qu'aient  inspiré  à  un  écrivain  français  Nico- 
las Gogol,  Ivan  Tourguéneff  à  la  mémoire  de  qui  le  volume 
est  dédié,  et  le  comte  Léon  Tolstoï. 

La  brève  préface  de  M.  Dupuy  nous  dit  que  son  livre 
«  ne  peut  s'adresser  aux  Russes  qu'à  titre  d'hommage,  et  il 
n'espère  apprendre  quelque  chose  qu'aux  Français  jj. 

Notre  auteur  ne  «  prétend  ni  renier,  ni  faire  oublier 
aucun  de  ses  devanciers  »,  et  il  ajoute,  à  la  grande  satisfac- 

I.  Vn  volume  iii-18  de  vii-3j4  pageE.  Paris,  P.iuliii.  éditeur,  5o.  rue 
Richelieu. 
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tion  de  ses  lecteurs  :  o  Je  pense  seulement  qu'on  n'ouvrira 
jamais  assez  de  fenêtres  sur  l'horizon  de  l'étranger;  si  petite 
que  soit  la  mienne,  je  cède  au  vif  plaisir  de  l'ouvrir  toute 
grande  ",  et  nous  nous  en  réjouissons  fort,  car  on  ne  sau- 
rait vraiment  analyser  l'œuvre  et  l'influence  des  trois  grands 
écrivains  russes  ni  avec  plus  de  sagacité,  ni  avec  un  goût 
plus  subtil,  plus  sûrement  exercé.  Je  doute  fort  qu'on  puisse 
lire  tout  à  fait  utilement  ou  Gogol,  ou  Tourguéneff,  ou 
Tolstoï,  si  l'on  n'a  d'abord  attentivement  lu  M.  Ernest 
Dupuy.  Ses  admirations  sont  certes  partagées  entre  les 
trois  écrivains  qu'il  étudie,  mais  il  est  évident  que  ses  sym- 
pathies l'attirent  plus  particulièrement  vers  Tourguéneff, 
dont  il  nous  a  tracé  un  magistral  portrait.  Je  ne  saurais 
résister  au  plaisir  d'en  citer  quelques  passages  :  n  On  ne 
serait  pas  quitte,  nous  dit-il,  avec  Tourguénefl',  si  l'on 
oubliait  de  louer  le  poète,  qui  est  digne  de  toute  admira- 
tion. J'entends  le  poète  en  prose,  car,  pas  plus  que  Gogol, 
Tourguéneff  n'a  réussi  à  faire  de  bons  vers.  L'un  et  l'autre 
ont  une  langue  imagée,  pittoresque,  infiniment  expressive, 
et  celle  de  Tourguéneff  a,  de  plus  que  celle  de  Gogol,  la 
pureté  parfaite  et  la  plus  grande  variété.  Il  sent  toutes  les 
beautés  de  la  nature,  et  il  les  exprime  avec  une  originalité 
forte,  ou  un  charme  délicat,  qui  se  font  jour  jusqu'à  travers 
le  voile  un  peu  épais  des  traductions.  Et  pourtant  que  de 
nuances  nous  échappent,  que  de  grâces  sont  perdues  pour 
nous  I 

«  La  langue  russe  a  des  ressources  infinies;  si  elle 
exprime  moins  exactement  le  rapport  de  l'action  et  du 
temps,  elle  explique  l'action  dans  ses  plus  imperceptibles 
circonstances.  Elle  dessine  avec  moins  de  netteté  ;  elle  peint 
avec  une  richesse  de  coloris  incroyable.  On  comprend  ce 
qu'un  écrivain  qui  sait  voir  et  qui  sait  rendre,  un  poète  en 
un  mot,  peut  en  tirer  d'effets.  » 

M.  Dupuy  passe  admirablement  la  «  revue  des  noms 
aimés  de  Tourguéneff  »  ;  il  ne  saurait  mieux  la  finir,  écrit-il, 
«  qu'en  arrêtant  le  lecteur  .'^ur  ce  portrait  lumineux  de 
George  Sand  ».  Voici  comment  il  parlait  d'elle,  au  lende- 
main de  sa  mort,  dans  une  lettre  destinée  à  la  publication  : 
(1  II  était  impossible  d'entrer  dans  le  cercle  de  sa  vie  privée 
et  de  ne  pas  redevenir  son  adorateur,  dans  un  autre  sens, 
et  peut-être  dans  un  meilleur  sens.  Chacun  sentait  tout 
aussitôt  qu'il  était  en  présence  d'une  nature  infiniment 
généreuse,  bienveillante,  dans  laquelle  tout  ce  qui  est 
égoïsme  a  été  brûlé  depuis  longtemps,  et  tout  à  fait,  par  la 
flamme  toujours  ardente  de  l'enthousiasme  poétique  et  de 
la  foi  en  l'idéal  ;  nature  à  laquelle  tout  ce  qui  est  humain 
devenait  accessible  et  cher,  et  d'où  s'exhalait  comme  un 
soulïle  de  cordialité,  d'obligeance,  et,  au-dessus  de  tout 
cela,  une  auréole  inconsciente,  quelque  chose  de  sublime, 
de  libre,  d'héroïque.  Croyez-moi,  George  Sand  est  une  de 
nos  saintes.  » 

Et  M.  Ernest  Dupuy  d'ajouter  :  n  Dans  ce  que  Tourgué- 
neff lui  reconnaissait  de  vertus,  ne  nous  est-il  pas  permis 
de  retrouver  beaucoup  des  siennes  ?  » 

On  ne  saurait  plus  délicatement  dire,  et  je  ne  crois  pas 
pouvoir  quitter  l'auteur   des   Grands  Maîtres  de  la  liltéra- 


ture  russe  au  XIX'  siècle  en  laissant"  le   lecteur   sous   une 

plus  exquise  impression. 

Paul    L  ekoi. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Fr.vn'ce.  —  La  livraison  du  Livre  du  lo  décembre  se 
recommande  par  deux  études  pleines  de  savoir  et  de  goût  : 
te  Livre  harmonieux,  de  M.  Delauney,  et  la  Destruction 
volontaire  des  livres,  ou  la  Bibliotypie,  par  M.  F.  Drujon. 

—  La  Revue  des  Deux-Mondes  a  inauguré  sa  livraison 
de  janvier,  la  première  de  son  91*  volume,  par  une  nou- 
velle comédie  en  trois  actes  de  M.  Octave  Feuillet,  le 
Divorce  de  Juliette,  et  nous  a  donné  la  troisième  et  dernière 
partie  de  l'excellent  récit  de  mœurs  galiciennes  :  Demoi- 
selle Micia,  par  M™"  Marguerite  Poradowska,  qui  a  défini- 
tivement conquis  une  place  privilégiée  dans  le  monde  des 
lettres. 

—  M.  L.  de  Veyran,  qui  a  si  habilement  remis  à  flot  la 
Revue  d'Art  dramatique,  a  publié,  le  i^''  février,  un  très 
excellent  numéro  de  ce  recueil.  Signalons  le  beau  travail 
de  M.  Victor  Fournel  :  la  Comédie  contemporaine  de  Mo- 
lière. Ces  pages,  écrites  en  fort  bon  style,  abondent  en  vues 
nouvelles,  et  témoignent  de  très  vastes  lectures.  A  citer 
encore  :  Moliériste  et  Molièriste,  par  M.  Edouard  Thierry; 
Un  Comédien  vainqueur  de  la  Bastille  :  Beaulieu,  par  M.  Al- 
fred Copin,  et  enfin  une  très  ingénieuse  et  très  intéressante 
Chronique  musicale  de  M.  Albert  Soubies.  On  voit  à  quel 
point  sont  vifs  et  variés  les  attraits  de  cette  livraison. 

—  La  Revue  bleue,  dans  son  numéro  du  2  février, 
publie,  entre  autres  articles  intéressants,  une  remarquable 
étude  de  M.  René  de  Récy  sur  M.  Saint-Saëns. 

Angleterre.  —  Dans  les  livraisons  de  janvier  et  de 
février  de  The  Fortnightly  Review,  l'éminent  poète  Swin- 
burne  a  analysé,  avec  une  rare  élévation  de  vues,  Toute  la 
lyre  de  Victor  Hugo,  et  M.John  Addington  Symonds  com- 
pare, avec  infiniment  de  sagacité,  la  poésie  sous  le  règne 
d'Elisabeth  avec  la  poésie  sous  le  règne  de  Ui  reine  Victoria. 

Belgique.  —  L'Indépendance  belge  a  consacré  une  partie 
de  son  Supplément  littéraire  du  23  décembre  aux  deux 
magnirtques  ouvrages  édités  par  la  Librairie  de  l'Art:  l'ar- 
ticle est  de  M.  Marcel  Fouquier  : 

M.Alexandre  Dumas  est,  comme  on  sait,  un  admirable  préfa- 
cier, même  pour  le  compte  d'autrui.  On  n'obtient  pas  facilement 
de  lui  qu'il  mette  la  main  à  la  plume,  mais  quand  il  y  a  quelque 
antique  préjugé  à  combattre  avec  l'épée  étincelante  du  paradoxe, 
quelque  injustice  séculaire  à  réparer,  M.  A.  Dumas  se  laisse  bien 
volontiers  entraîner  par  la  passion,  surtout  quand  il  s'agit  de 
louer  quelque  talent  sympathique,  car  il  est  très  ami  de  l'amitié. 
M.  A.  Dumas  a,  cette  année,  écrit  une  préface  comme  lui  seul 
sait  toujours  en  écrire,  éloquente  à  la  fois  et  enjouée,  primesau- 
tière  et  philosophique,  au  superbe  livre  publié  par  la  Librairie  de 
l'Art  :  les  Chiens  et  les  Chats,  dont  M.  I^ambert  a  tait  les  dessins 
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et  dont  le  texte  est  d'un  écrivain  bien  connu  pour  la  vivacité 
alerte  et  le  tour  si  clairement  français  de  son  style,  M.  G.  de 
•Clierville.  M.  A.  Dumas,  dans  cette  préface,  s'arme  pour  la  que- 
relle des  chats  contre  les  chiens,  et  son  plaidoyer  en  faveur  de 
la  gent  féline  qui  a  le  mérite  à  ses  yeux  d'être  calomniée  et  d'iître 
<;!égante,  comptera  désormais  parmi  les  pièces  essentielles  de  ce 
procès  qui  dure  depuis  tant  de  siècles. 

M.  A.  Dumas  voit  dans  le  chat  une  victime  des  plus  intéres- 
santes de  la  Révolution  française,  car  «  il  était  compris  et  honoré 
dans  les  sociétés  anciennes  u.  Le  chat  est  digne,  fier,  un  peu 
dédaigneux,  mais  ne  lui  serait-il  pas  permis  d'avoir  conscience 
qu'il  est  une  béte  plus  spirituelle  et  plus  aristocratique  que  le 
■chien,  qui  a  des  allures  grossières  de  parvenu,  lèche  la  main  qui 
le  frappe  et  devient  enragé?  M.  A.  Dumas  ne  reconnaît  qu'un  seul 
argument  un  peu  plausible  contre  le  chat,  c'est  qu'il  détruit  les 
petits  oiseaux  et  ne  fait  pas  de  différence  entre  un  moineau  et  un 
rossignol.  Mais  il  proclame  aussitôt  que  si  le  chien  n'en  fait  pas 
autant,  c'est  qu'il  est  trop  béte  et  trop  lourd,  en  sorte  que  ce 
reproche  apparent  n'est  qu'une  façon  de  louer  plus  délicatement 
la  légèreté  et  la  tînesse  du  chat.  Kt  M.  A.  Dumas,  avec  une  haute 
sagesse  morale  où  je  vois  poindre  pour  ma  part  «  l'aube  tragique 
du  pessimisme  »,  selon  le  mot  de  M.  P.  Bourget,  conclut  que  si 
les  chats  mangent  les  oiseaux,  cela  n'autorise  pas  les  hommes 
à  médire  de  ces  exquises  hèles;  dans  leur  race,  comme  dans 
<:elle  des  chats,  «  ceux  qui  ont  des  grilles  n'ont,  en  effet,  pas 
d'autres  préoccupations  que  de  déchirer  ceux  qui  ont  des  ailes  u. 

Et  voilà  pourquoi  les  poètes  eux-mêmes  pardonnent  aux  chats 
Je  manger  les  rossignols!  Les  poètes  de  toutjemps  ont  aimé  les 
chats.  Ronsard  seul  les  a  diffamés,  et  encore  il  a  fait  amende 
honorable.  .Mais  ils  ont  été  chantés  par  Gautier,  par  Baudelaire. 
Ils  ont  eu  leur  Hérodote  en  Moncrif  et  leur  Saint-Simon  en 
M.  Champfleury.  M.  Taine,  savant  austère,  a  rimé  des  sonnets  en 
l'honneur  de  ses  chats.  On  pourrait  croire  que  M.  Jules  Lemaitre 
a  rendu  un  respectueux  hommage  à  M.  Renan  dans  ces  vers  : 

l  on  amour  clairvoyant  et  peut-être  cphéni'erc 
Me  plall  ;  et  je  salue  en  loi,  calme  penseur, 
iJeux  exquises  vertus  ;  scepticisme  et  douceur? 

Eh  bien!  non,  il  n'a  fait  que  célébrer  le  profond  regard  \ert 
étoile  de  points  d'or  d'un  matou  très  dilettante! 

Rien  ne  manque  plus  à  la  gloire  des  chats,  en  somme,  depuis 
qu'ils  ont  eu  une  préface  d'A.  Dumas  dans  un  livre  où  sont  repro- 
duits quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  qu'ils  ont  inspirés  à 
.M.  Lambert,  chefs-d'œuvre  de  naturel  et  d'observation,  où  le 
Jessin  est  d'un  héritier  de  Chardin,  comme  le  Vase  brisé,  le  Pa- 
pillon, etc.,  M.  Lambert  dessine  les  chiens  avec  une  vérité  et  une 
variété  d'attitudes  où  se  marque  la  main  d'un  artiste  qui  est  cer- 
tainement, dans  le  genre  gracieux  de  préférence,  un  maitrc  ani- 
malier de  notre  école.  Mais  il  a  ime  prédilection  visible  pour  les 
chats,  et  il  les  croque  d'un  trait  non  pas  plus  tin,  mais  plus 
caressant,  pour  ainsi  dire.  Si  les  chats  savaient  peindre,  ils 
auraient  peine  à  se  peindre  mieux,  avec  plus  d'art  ou  plus 
d'amour.  Désormais  Mind,  qui  jusqu'ici  s'était  appelé  dans  l'his- 
toire de  l'art  le  Raphaël  des  chats,  ne  doit  plus  être  considéré 
et  admiré  que  comme  un  précurseur.  Raphaël  ?  Jamais!  Pérugin, 
tout  au  plus!  Ce  livre  charmant,  le  plus  joli  et  le  plus  riche  qui 
puisse  faire  la  parure  d'une  table  de  salon,  est,  au  point  de  vue 
de  l'exécution,  pour  satisfaire,  pour  ravir  les  amateurs  les  plus 
délicats. 

Avec  les  Chiens  et  tes  Chats,  la  Librairie  de  l'.Vrt  publie  encore 
cette  année  un  superbe  volume,  de  l'intérêt  le  plus  sérieux  et  le 
plus  attachant,  le  Berlio{  de  M.  .\.  Jullien,  que  les  bibliophiles  et 
les  mélomanes  seront  tout  aises  de  placer  dans  leur  bibliothèque 
à  coté  du  Wapiner  précédemment  publié  par  le  même  critique. 
Le  Berlii)-^  de  M.  Jullien  est  l'étude  la  plus  complète  qui  ait  paru 
encore  sur  l'auteur  des  Troyens,  et  elle  rend  la  tâche  difficile  à 
ceux   qui   seraient  tentés   d'évoquer  cette    belle   et   douloureuse 


figure  du  grand  artiste  méconnu  si  longtemps,  aussi  longtemps 
qu'il  vécut. 

M.  Jullien  apprécie  l'œuvre  avec  une  compétence  indiscutée 
et  dans  une  forme  savante,  mais  tout  à  fait  séduisante.  Il  raconte 
l'homme  avec  une  éloquence  émue  et  sobre,  et  aussi  avec  toutes 
sortes  de  documents  curieux  ou  inédits.  Quatorze  grandes  com- 
positions de  M.  Fantin-Latour  illustrent  splendideiuent  ce  Berlioz 
de  M.  Jullien,  qui  renferme  en  outre  un  grand  nombre  de  por- 
traits, d'autographes,  de  fac-similés,  etc. 

Ecosse.  —  Le  dernier  fascicule  trimestriel  de  The  Scot- 
tish  Review  ■ —  celui  de  janvier  —  contient,  sous  le  litre  : 
The  development  of  the  Faust  legend,  une  puissante  étude 
sur  la  légende  de  Faust,  due  à  la  plume  autorisée  de  M.  T. 
B.  Saunders. 

Dans  son  résumé  des  principales  revues  étrangères,  The 
Scottish  Review  signale  spécialement,  dans  les  numéros 
d'octobre,  novembre  et  décembre  de  l'Art,  Berlio^i  et  «  la 
Damnation  de  Faust  »,  de  M.  Adolphe  Jullien  ;  Ce  que 
deviennent  les  statues,  de  M.  Philibert  Audebrand,  et  la 
monographie  des  Brueghel,  par  M.  Emile  Michel;  les 
Femmes  à  l'Académie  de  Peinture,  de  M.  G.  de  Léris  ; 
l'étude  de  M.  Félix  Naquet  sur  le  Richard  Wagner  et 
l'Hector  Berlioj  de  M.  Adolphe  Jullien;  le  portrait  du 
peintre  des  chats  :  Eugène  Lambert,  tracé  par  M.  Paul 
Leroi,  et  l'existence  mouvementée  du  pastilliste  genevois 
Liotard,  si  bien  racontée  par  M.  Henry  de  Chennevières. 
La  Revue  Universelle  illustrée  n'a  pas  moins  attiré  l'atten- 
tion de  The  Scottish  Review,  qui  recommande  tout  particu- 
lièrement, dans  les  livraisons  d'octobre,  novembre  et 
décembre,  les  très  remarquables  esquisses  de  voyage  de 
M.  Emile  Michel,  De  Saint-Pétersbourg  à  Stockholm,  et 
De  Stockholm  à  Copenhague  ;  les  Souvenirs  de  la  vie  litté' 
raire,  de  M.  Philibert  Audebrand  :  la  magistrale  étude  de 
M.  Eugène  Mïintz  sur  les  Madones  de  Michel-Ange  ;  l'inté- 
ressante étude  de  M.  Dumont  :  l'Evangile  illustré  par  les 
grands  artistes  ;  l'agréable  nouvelle  espagnole  :  Une  Ven- 
geance; l'important  et  si  impartial  article  de  M.  Mereu  : 
France  et  Italie;  Chiens  et  Chats,  par  M.  Delannoy,  et  le 
jugement  porté  sur  Auber  par  M.  Adolphe  Jullien,  towhose 
eminence  as  a  musical  critic  it  is  scarcely  necessary  to  refer. 

États-Unjs.  —  Dans  le  Lippincott's  Monthly  Magasine 
de  janvier,  étude  très  fouillée,  très  caractéristique,  très 
originale  du  talent  d'Edgar  Allan  Poe,  par  M.  R.  H.  Stod- 
dard.  Dans  le  Scribner's  Magasine  du  même  mois,  qui 
inaugure  le  cinquième  volume  de  cette  publication  si  admi- 
rablement illustrée  :  Castle  Life  in  the  Middle  Ages,  par 
E.  H.  Blashfield  et  E.  W.  Blashfield;  French  Traits- 
Women,  par  W.  C.  Brownell  ;  Japanese  Art  Symbots,  par 
William  Elliot  Griffis;  Beethoven's  Third  Symphony,  par 
Richard  Hovey,  ot  la  troisième  partie  de  The  Masler  of 
Ballanlrae,  par  l'éminent  écrivain  anglais  Robert-Louis 
Stevenson,  dont  l'habile  direction  du  magazine  new-yorkais 
s'est  si  intelligemment  assuré  la  collaboration  mensuelle. 

—  Le  fascicule  de  février  de  The  Century  lllustrated 
Monthly  Magasine  est  d'un  intérêt  tout  particulier  pour 
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quiconque  apprécie  la  haute  importance  de  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  questions  d'art.  Le  numéro  débute  par  Gérôme, 
the  Artiste  par  Fanny  P'ield  Hering  ;  Old  Italian  Mastcrs. 
Simone  Memmi,  par  un  juge  très  compétent,  W.  J.  Stillman  ; 
Portraits  of  Mary,  Queen  of  Scots,  par  Laurence  Hutton  ; 
A  Centennial  Historical  Exhibition  ;  Freiich  Masters  and 
American  Art  Students^  et,  ce  qui  n'est  pas  le  moins  digne 
d'attention,  le  Century  Magasine  nous  donne,  sous  le  titre 
à' American  Artists  in  Gérôme,  des  lettres  de  ses  compa- 
triotes les  peintres  George  de  Forest  Brush,  E.  H.  Blash- 
field,  Kenyon  Cox,  Wyatt  Eaton,  Will  H.  Low,  John  H. 
Niemeyer,  S.  W.  Van  Schaick,  A.  H.  Tayer,  J.  Alden  Weir, 
qui  écrivent  chacun  au  directeur  du  recueil  leur  opinion 
sur  le  peintre  français. 

Italie.  —  Le  fascicule  de  décembre  du  Bulletino  delta 
Commissione  Archeologica  Communale  di  Roma  contient 
la  conclusion  de  la  belle  étude  de  M.  Orazio  Marucchi  sur 
Le  Recenti  Scoperte  pressa  il  Cimitero  di  San  Valentino 
sulla  Via  Flaminia. 

Suisse.  —  Le  fascicule  de  février  de  la  Bibliothèque  uni- 
verselle et  Revue  Suisse  est  d'un  extrême  intérêt.  Nous  y 
avons  lu,  avec  infiniment  de  plaisir,  la  conclusion  des  deux 
études  de  M.  Paul  Stapfer  et  du  docteur  Châtelain,  le 
premier  traitant  des  Idées  de  Rabelais  sur  l'éducation,  le 
second  consacrant  ses  Notes  de  voyage  au  Cap  Nord,  au 
Soleil  de  minuit  ;  le  Mouvement  littéraire  en  Espagne  : 
poèmes  et  ouvrages  nouveaux,  par  M.  E.  Rios;  les  Catéchu- 
mènes de  M.  Liardet,  par  M.  Paul  Gervais,  etc. 

. • -=      I  ^  - 

CONCOUÏIH 

—  Un  concours  international  de  musiques  d'harmonie 
municipales  et  civiles  étrangères  sera  ouvert  à  Paris  pen- 
dant l'Exposition  universelle  de  1889. 

Ce  concours  aura  lieu  le  dimanche  29   septembre    1889. 

Le  jury  international  du  concours  se  composera  des 
membres  des  3«  et  4"  sections  de  la  commission  des  audi- 
tions musicales,  auxquels  seront  adjointes  des  notabilités 
musicales  françaises  et  étrangères. 

Quatre  grands  prix  sont  mis  à  la  disposition  du  jury  : 
premier  grand  prix  :  une  médaille  d'or,  valeur  3, 000  fr.  ; 
deuxième  grand  prix  :  une  médaille  d'or,  valeur  3, 000  fr.  ; 
troisième  grand  prix  :  une  médaille  d'or,  valeur  2,000  fr.  ; 
quatrième  grand   prix  :  une  médaille  d'or,   valeur  1,000  fr. 

Le  vote,  pour  chaque  grand  prix,  aura  lieu  au  scrutin 
secret. 

Les  prix  seront  décernés  à  la  majorité  absolue  des  voix. 

Chaque  musique  exécutera  un  morceau  imposé.  Ce 
morceau  sera  désigné  trois  mois  avant  le  concours.  Le  chef 
de  musique  de  chaque  corps  pourra  l'instrumenter  suivant 
l'organisation  de  sa  musique. 

Outre  le  morceau  imposé,  chaque  musique  exécutera  un 
morceau  de  choix  dont  la  d^rée  ne  pourra  dépasser  dix 
minutes. 


Le  comité  spécial,  composé  des  comités  réunis  des  sec- 
tions i  et  4  des  auditions  musicales,  désignera  les  sociétés, 
qu'il  jugera  dignes  de  prendre  part  à  ce  concours. 

Toutes  les  musiques  admises  à  l'honneur  de  concourir 
recevront  une  médaille  commémorative. 

Ce  concours  tout  spécial,  sorte  de  concours  d'honneur,. 
auquel,  comme  on  vient  de  le  voir,  ne  prendront  part  que- 
les  sociétés  invitées  et  désignées  par  les  sections  3  et  4,  est 
indépendant  des  autres  concours  d'harmonies  et  de  fanfares. 
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Académies  et  Sociétés  savantes 


—  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Séances; 
des  9,  16  et  23  janvier  1889. 

M.  l'abbé  Thédenat  donne  lecture  d'une  note  de  M.  l'abbé 
Brune  sur  trois  cloches  anciennes  conservées  dans  des- 
églises du  Jura. 

M.  Durrieu  présente  une  miniature  de  Jean  Fouquet 
provenant  du  livre  d'heures  de  M.  Etienne  Chevalier  et  qui 
vient  d'être  acquis  par  le  Musée  du  Louvre. 

MM.  le  baron  de  Geymiiller  et  Ch.  Ravaisson  présentent 
quelques  observations  sur  un  croquis  de  Léonard  de  Vinci 
représentant  un  cavalier  au  combat. 

MM.  Saglio  et  Courajod  communiquent  deux  statuettes 
en  bronze  du  xv«  siècle,  trouvées  en  Vendée  et  acquises  par 
le  Musée  du  Louvre.  M.  Courajod  établit  qu'elles  ont  dû 
servir,  suivant  un  usage  commun  dans  ce  temps,  à  la  déco- 
ration d'un  autel. 

M.  Collignon  communique  une  note  sur  une  coupe 
attique  du  Musée  du  Louvre. 

M.  Muntz  communique  quelques  documents  sur  les  édi- 
fices élevés  à  Montpellier  par  les  soins  du  pape  Urbain  V 
(i3Ô2-i37o!,  et  dont  ce  pontife  confia  l'exécution  aux  archi- 
tectes du  palais  d'Avignon,  ainsi  que  la  décoration  aux. 
ouvriers  et  artistes  employés  dans  ce  palais. 

M.  Babelon  fait  connaître  deux  découvertes  numisma- 
tiques  faites  l'année  dernière,  l'une  de  monnaies  grecques 
trouvées  en  Sicile,  l'autre  de  lingots  d'or  romains  trouvés 
sur  la  Bodza  (Autriche-Hongrie). 

M.  Mowat  communique  l'estampage  d'une  inscription 
romaine  trouvée  au  hameau  de  La  Folie  (.\isne)  et  commu- 
niquée par  M.  Papillon,  vice-président  de  la  Société  archéo- 
logique de  Vervins. 


NÉCROLOGIE 


—  M.  Adolphe  Jullien  vient  d'être  cruellement  frappé- 
parla  mort  de  sa  mère,  décédée,  le  3i  janvier,  dans  sa- 
quatre-vingtième  année.  Au  nom  de  la  rédaction  de  l'Art, 
du  Courrier  de  l'Art  et  de  la  Revue  universelle  illustrée, 
nous  adressons  à  notre  éminent  collaborateur  l'expressiort 
de  nos  plus  vives  sympathies. 


48 


COURRIER    DE    L'ART. 


—  Le  Temps  a  publié,  dans  son  numéro  du  ib  janvier, 
la  notice  suivante  : 

Alexandre  Cabanel,  dont  la  santé  compromise  inquiétait 
depuis  longtemps  ses  amis,  est  mort  dans  la  nuit  du  22  au 
23  janvier. 

Né  à  Montpellier  en  1823,  il  vint  de  bonne  heure  k  Paris  et  il 
entra  dans  l'atelier  de  Picot.  Dès  le  début,  il  se  montra  dévoué 
à  ce  que  l'on  appelait  alors  les  saines  doctrines,  et  il  obtint  de 
brillants  succès  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Grand  prix  de  Rome 
en  1845,  il  partit  pour  l'Italie  et  il  y  peignit,  sous  l'influence  des 
chefs-d'œuvre  dont  sa  jeunesse  était  entourée,  une  Moi-t  de 
Moïse,  qui,  exposée  au  Salon  de  i852,  lui  valut  une  médaille  de 
deuxième  classe.  Peu  après,  il  fit  voir  qu'il  ne  dédaignait  pas  de 
tempérer  l'austérité  de  son  style  par  un  certain  charme  d'exécu- 
tion, et  il  réussit  surtout  dans  le  portrait.  Sous  l'Empire,  Cabanel 
fut  le  portraitiste  à  la  mode,  surtout  parmi  les  femmes  élégantes. 
Le  moment  fut  heureux  pour  son  talent.  Il  restera  de  cette 
épiique  des  portraits  simples,  sérieux  et  même  très  bien  peints, 
qui  ne  doivent  pas  faire  oublier  les  œuvras,  par  trop  mondaines, 
qui,  en  ses  dernières  années,  le  firent  glisser  malheureusement 
sur  la  pente  de  la  fadeur. 

En  même  temps  Cabanel  s'attaquait  à  de  grandes  composi- 
tions historiques.  Sa  Glorification  de  saint  Louis,  du  Musée  du 
Luxembourg  (i85ii'',  est  le  meilleur  type  de  sa  manière  grave. 
Certains  personnages  ont  du  caractère,  et  il  y  a  même,  dans  la 
qualité  des  tons,  des  recherches  de  couleur  qui  révèlent  un  orga- 
nisme délicat.  Nous  n'avons  pas  à  énumérer  ici  les  œuvres  nom- 
breuses de  Cabanel,  qui  a  touché  à  tous  les  genres  et  qui  est 
toujours  resté  fidèle  k  l'élégance.  La  yaissance  de  Vénus,  du 
Salon  de  i863,  a  été  l'un  de  ses  plus  grands  succès.  Elle  eut 
l'honneur  de  faire  naître  une  comparaison  avec  la  Perle  et  la 
Vague,  peinture  bien  autrement  fine,  que  Baudry  exposait  à  la 
même  époque.  Le  monde  des  Tuileries,  touché  des  roses  un  peu 
fades,  se  prononça  pour  la  Vénus,  qui,  plus  tard,  a  été  placée  au 
Luxembourg. 

En  i8b3,  Cabanel  fut  nommé  membre  de  l'Institut  à  la  place 
d'Horace  'Vernet.  Il  devint  aussi  chef  de  l'un  des  ateliers  de  pein- 
ture créés  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  et  dès  lors  il  a  joué  un  grand 
rôle  dans  l'enseignement.  Le  maître  était  d'une  bienveillance 
paternelle  pour  ses  élèves  ;  il  défendait  leurs  intérêts  dans  les 
concours,  et,  toujours  membre  du  jury  aux  Expositions  annuelles, 
il  ne  les  oubliait  pas  à  l'heure  de  la  distribution  des  récompenses. 
Cette  prédilection  pour  ses  disciples  lui  a  été  quelquefois  repro- 
chée; mais  on  doit  reconnaître  que  l'enseignement  de  Cabanel  a 
été  très  libéral.  Bien  qu'il  eût  quelque  estime  pour  sa  manière, 
il  a  permis  à  ses  élèves  de  peindre  autrement  que  lui.  Il  leur 
prêchait  seulement  la  haine  des  formes  vulgaires,  et,  en  ce  point, 
il  a  été  utile. 

Les  générations  nouvelles  n'ont  connu  que  le  Cabanel  des 
dernières  années,  qui  sont  loin  d'être  les  meilleures.  Elles  mani- 
festèrent une  surprise  extrême  lorsque,  au  Salon  de  1886,  le 
maître  exposa  les  portraits  du  fondateur  et  de  la  fondatrice  de 
l'ordre  des  Petites-Sœurs  des  pauvres.  C'est  à  propos  de  ces  por- 
traits, simples,  austères  et  d'un  travail  solide,  qu'on  prononça  le 
nom  de  Philippe  de  Champaigne.  Il  y  avait  là,  en  effet,  un  bril- 
lant retour  de  jeunesse  qui  nous  rendit  le  Cabanel  des  anciens 
jours  ;  mais  cette  résurrection  fut  momentanée.  L'année  suivante, 
le  peintre  reparaissait  avec  une  Cléopâtre  dont  la  faiblesse  fit 
sourire. 

En  général,  Cabanel  n'a  pas  été  heureux  avec  les  motifs 
empruntés  au  monde  antique.  Pareil  à  celui  qui  rêvait  Caton 
galant  et  Brutus  dameret,  il  y  mettait  trop  de  douceur,  il  effaçait 
l'accent,  et,  comme  dans  ses  portraits,  il  peignait  des  chairs  en 
satin,  des  mains  minaudières  qui  plaisaient  aux  dames  et  irri- 
taient les  artistes.  Le  succès  persistait,  mais  il  n'était  plus  de 
bon  aloi.  n'ayant  pas  d'autre  base  que  de  gracieuses   incompé- 


tences. Cabanel  était  encore  applaudi  au  Cercle  des  mirlitons, 
mais  il  est  certain  que,  dans  ses  derniers  portraits,  la  recherche 
de  la  délicatesse  confinait  k  la  sucrerie. 

Aux  œuvres  que  nous  avons  mentionnées,  il  faut  ajouter  la 
Thamar,  du  Luxembourg;  la  Phèdre,  donnée  par  l'auteur  au 
.Musée  de  Montpellier;  la  Nymphe  enlevée  par  un  faune  et  la 
grande  peinture  du  Panthéon,  qui,  dans  une  composition  savam- 
ment équilibrée,  groupe  autour  de  saint  Louis  les  principaux 
personnages  de  son  règne. 

Cabanel  était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1884. 

Si  nous  avons  reproduit  textuellement  l'article  de  notre 
éminent  confrère,  c'est  qu'ayant  de  tout  temps  attaqué  très 
vivement,  mais  aussi  très  justement,  la  peinture  de  iNL  Caba- 
nel, il  ne  saurait  nous  convenir  de  critiquer  à  nouveau, 
devant  une  tombe,  un  art  que  nous  avons  toujours  tenu,  et 
que  nous  tenons  plus  que  jamais,  pour  dépourvu  de  valeur  ! 
sérieuse.  La  Nécrologie  du  Temps  —  elle  émane  d'un  juge 
qui  s'est  toujours  montré  singulièrement  indulgent,  —  est  I 
d'ailleurs  un  document  suffisamment  éloquent  à  l'appui  de 
nos  inébranlables  convictions.  I 

Ce    que    nous    voulons    personnellement,    c'est    rendre 
hommage  à  la  mémoire  du  défunt,  en  disant  ici  qu'il  a  fort 
dignement  terminé  sa  carrière.  Son  dernier  acte  l'honore, 
en  effet,  au  plus   haut  degré.    M.   Alexandre  Cabanel   était 
presque  mourant  lors  de  l'élection  de  ftL  Gustave  Moreau  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts;  il   eut  l'héroïque  courage  d'as-        I 
sister  quand   même  à  la   séance  afin  de  voter  en  faveur  du        | 
maître  éminent,  dont  il  avait  ardemment  soutenu  la  candi-      -i! 
dature.  C'est  un  noble  service,   dont  l'Institut  et  tous  les      f 
fanatiques    t'e    l'art    dans    son    expression   la    plus   élevée,      ^ 
seront  toujours  profondément  reconnaissants  à  M.  Cabanel.      » 

i 

—  M.  Adoi.i'he  Choler,   auteur   d'un  grand  nombre  de        1 

comédies   et  de   vaudevilles   écrits  la  plupart  en  collabora-  ; 

tien,  vient  de  mourir.  j 

Ses   principales   pièces   sont   les   Marquises  de  la  four-  ' 

chette,    comédie-vaudeville  en  un  acte,  avec    M.   Labiche  | 
(1854);  le  Fils  de  la  Belle  au  Bois  Dormant,  féerie  en  trois 

actes,  avec  MM.  Siraudin  et  Lambert  Thiboust  (i85S);   les  j 
Aléti  Mélo  de  la  rue  Meslaj-,   un   acte,   avec   Marc   Michel 
(iSSg):  la  Vieillesse  de  Brididi,  un  acte,  avec  M.  Rochefort; 

les  Chemins  de  fer,  avec  MM.  Labiche  et  Delacour  (1867);  ; 

Mademoiselle  Pacifique,   un   acte,  avec  Saint-Yves   (1868);  ! 

la  Famille  Guignol,  un  acte  (1873).   M.  Choler  avait  été  en  j 

outre   le   collaborateur  de  MM.  Clairville,  Cogniard,  d'En-  j 
nery,  Dumanoir,  Lefranc. 

Il  a   succombé  à  l'âge   de   soixante-sept  ans,  aux  suites  ^ 

d'une  longue  maladie. 

1 
j 

I 

—  M.  Ludovic  Czerny,  peintre  de  \aleur,  professeur  à  " 
l'Académie  de  peinture  de  Vienne,  vient  de  mourir  dans  j 
cette  ville  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  ■ 


Le  Gérant  :   E.  Ménard. 


l'aris.  —  Imprimerie  de  r.\rt,  E.  Ménard  et  C",  41,  rue  de  la  Victoire. 


9'=  année.  —  N"  7. 


15  Février  1889. 


L'extrême  abondance  des  matières  nous  oblige  à 
ajourner  au  prochain  numéro  le  compte  rendu  de 
l'Exposition  du  Cercle  de  la  rue  Volney  et  les  articles 
relatifs  aux  Musées  de  Bordeaux,  de  Honfleur,  de 
Montsauche  et  de  la  Société  d'Art  et  d'Industrie  de  la 
Loire,  fondée  par  M.  Marins  "Vachon. 


CHRONIQUE   DES    MUSÉES 


Les  Collections  historiques  de  la  Ville  de  Paris 
à  l'Hôtel  Carnavalet. 


Leur  histoire. 


Le  Musée  actuel  '. 


(su  ir  i;} 

Salle  de  la  Révolution.  —  «  Celui  qui  n'a  pas  vécu  aux 
approches  de  89,  disait  Talleyrand,  n'a  pas  connu  le  plaisir 
de  vivre.  »  Ce  mot,  dans  un  autre  sens,  peut  s'appliquer  au 
lendemain  de  89.  Les  hommes  de  ce  temps  firent  un  beau 
rêve,  dans  lequel  ils  crurent  voir  s'ouvrir  une  ère  de  fra- 
ternité et  de  justice.  Mais  le  rêve  était  trop  beau,  sans 
doute,  pour  devenir  une  réalité.  La  Révolution  ne  devait 
pas  tenir  toutes  les  promesses  de  ses  débuts,  et  si,  dans  la 
société  qu'elle  a  fondée,  elle  nous  a  assuré  à  tous  des  droits 
égaux,  elle  ne  nous  a  pas  appris  à  en  user  en  hommes  vrai- 
ment libres,  ni  par  conséquent  prémunis  contre  les  entre- 
prises du  despotisme.  Il  nous  déplaît  néanmoins  de  penser 
que  son  œuvre  puisse  rester  inachevée,  et  l'on  doit  croire 
que  le  culte  passionné,  que  beaucoup  lui  ont  voué,  a  sa 
source,  moins  dans  le  souvenir  de  ses  bienfaits  immédiats, 
que  dans  l'espérance,  chimérique  peut-être,  mais  qu'ils 
conservent  malgré  tout,  qu'elle  doit  nous  conduire  à  un 
état  social  plus  parfait  que  le  nôtre. 

11  est  certain,  quoi  qu'il  en  soit,  que  le  spectacle  des 
objets  réunis  dans  la  salle  de  la  Révolution  nous  impres- 
sionne fortement.  Il  éveille  en  nous  comme  un  écho  des 
enthousiasmes  de  la  grande  époque,  et  nous  élève,  pour 
un  moment,  au-dessus  des  petites  misères  et  des  préoccu- 
pations mesquines  de  la  vie  quotidienne.  On  trouve  vrai- 
ment de  tout  dans  cette  salle. 

Voici  d'abord,  à  la  place  d'honneur,  un  modèle  de  la 
liastille,  taillé  dans  une  pierre  de  la  forteiesse;  c'est  un  de 
ceux  que  l'architecte  Palloy  offrit  à  l'Assemblée  Nationale, 
aux  ministres,  aux  quatre-vingt-trois  départements  et  même 
à  Louis  XVI  -.  Puis,  sur  les  cotés  de  la  cheminée,  d'autres 
souvenirs  de  li  célèbre  prison  :  des  fers,  chaînes,  entraves, 
menottes,  retrouvées  plus  tard  à  la  prison  centrale  de  Me- 

1.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  y«  utincc,  pages  iS,  25,  33  et  41 

2.  Le  patriote  Palloy,  c'est  ainsi  qu'il  se  désignait  lui-même,  ayant  pris 
part  ù  la  prise  de  la  Bastille,  obtint  l'entreprise  de  la  démolition  de  cette 
tortercsse.  .\vec  les  pierres  de  l'édifice,  il  fit  sculpter  des  bustes  des  héros 
de  1  cp  jque  et  exécuter  des  réductions  semblables  à  celle  du  Musée,  accom- 
pagnées de  plans  de  la  prison  fort  exacts;  il  lit  distribuer  le  tout,  comme 
nous  le  oisons  plus  haut. 

Palloy,  homme  sans  convictions,  a  d'ailleurs  encensé,  avec  le  même 
ùlc.  la  République,  puis  l'Kmpire  et  la  Royauté. 
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lun  ;  deux  lettres  de  cachet  originales,  de  1765,  relatives, 
l'une  à  l'entrée,  l'autre  à  la  sortie  d'un  sieur  Drouhet, 
heureux  homme,  dont  la  détention  ne  dura  que  trois 
semaines. 

Plus  loin,  voici  des  documents  relatifs  à  quelques  faits 
historiques  importants.  Le  plus  précieux  de  ces  documents 
est  l'original  du  dernier  ordre  de  Louis  XVI,  enjoignant 
aux  Suisses  de  cesser  le  feu  à  la  journée  du  10  août  179-, 
qui  vit  proclamer  la  déchéance  de  la  royauté;  il  est  ainsi 
conçu  : 

Le  Roi  ordonne  aux  Suisses  de  déposer  à  l'instant  leurs 
armes  et  de  se  retirer  dans  leurs  casernes. 

Louis. 

La  signature,  qui  seule  est  du  roi,  est  tracée  d'une  main 
mal  assurée.  L'ordre  est  écrit  sur  la  première  feuille  venue, 
et  rédigé  on  ne  sait  par  qui.  Il  fut  remis  au  baron  de  Durler, 
commandant  une  compagnie  des  Suisses,  de  ceux  qui  sui- 
virent l'envoyé  du  roi  d'Hervilly  à  la  salle  des  Feuillants, 
où  se  tenait  l'Assemblée  législative,  au  sein  de  laquelle 
Louis  XVI  s'était  réfugié  avec  la  famille  royale.  Le  Musée 
a  acquis  cette  pièce  d'un  membre  de  la  famille  de  Durler. 

A  côté  de  l'ordre  de  Louis  XVI  est  l'affiche  officielle  de 
son  exécution,  datée  du  20  janvier  1793,  et  signée  des 
membres  du  conseil  exécutif  provisoire  :  Roland,  Clavière, 
Monge,  Lebrun,  Garât  et  Pache.  Plus  loin,  une  autre, 
signée  d'Éthis  de  Corny,  avocat  du  roi,  et  Flesselles,  du 
12  juillet  1780,  est  relative  aux  troubles  qui  ont  précédé  la 
prise  de  la  Bastille;  ce  placard  recommande  aux  bons 
citoyens  de  se  retirer  dans  leurs  quartiers,  et  édicté  la 
création  d'une  milice  parisienne  pourvue  de  fusils. 

Parmi  les  tableaux,  il  faut  voir  tout  d'abord  une  réduc- 
tion du  Serment  du  Jeu  de  P.junie.  Cette  réduction  fut 
peinte,  vers  1820,  par  Rioult  ',  sous  la  direction  de  David, 
pour  servir  à  la  gravure  à  l'aqua-tinte  bien  connue  qu'en 
fit  Jazet,  neveu  de  Debucourt.  On  sait  qu'en  1790,  la  So- 
ciété dite  des  Jacobins  invita  David  à  reproduire  sur  la 
toile  le  Serment  du  Jeu  de  Paume,  du  20  juin  1789;  on  lui 
fit  disposer  à  cet  effet  un  local  dans  l'église  des  Feuillants; 
mais  les  fonctions  politiques  de  David  l'empêchèrent  de 
terminer  cette  œuvre  étonnante;  il  n'en  fît  qu'un  dessin  au 
lavis  et  au  trait,  et  commença  la  grande  toile  du  Louvre, 
qui  ne  renferme  que  les  groupes  du  milieu,  les  deux  bouts 
ayant  été  coupés. 

Puis,  une  grande  aquarelle  de  Byron,  la  Fête  de  la  Fédé- 
ration au  Champ  de  Mars,  où  l'on  trouve  une  infinité  de 
détails  sur  les  costumes  du  temps. 

Une  esquisse,  ta  Vengeance  du  peuple,  attribuée  à  Pru- 
dhon  '-. 


1.  Louis- Kdouard  Rioult  (1790-1864).  né  «  Montdidicr.  fut  élève  de 
David  et  débuta,  en  1819,  par  le  Martyre  d'F.udore  et  de  Cimodncèe.  Une 
maladie  nerveuse  l'ayant  privé  de  l'usage  de  la  main  droite,  il  parvint  à 
peindre  de  la  main  gauche.  C'est  un  dessinateur  habile,  et  ses  œuvres 
dénotent  une  recherche  constante  du  style.  On  lui  doit,  entre  autres,  le 
Sommeil  d'En.iymion  I1S221;  le  Siège  d'Ostende  (1837),  qui  est  au  .Musée 
de  Versailles  :  une  .\Ia.ieleine  pénitente  (  i83Si,  etc. 

2.  Ce  qui  est  attribué  à  Prudhon  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  Le 
mot  atlribué  indique  un  doute  dans  la  pensée  de  l'administration  du  Musée. 
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Des  portraits,  copies  ou  originaux,  de  personnages  révo- 
lutionnaires, entre  autres  celui  de  Robespierre,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  peint  par  Boilly  '  à  Arras,  en  1783  ;  ceux 
des  deux  Chénier,  de  Danton,  de  Camille  Desmoulins,  de 
Marat,  de  Barbaroux,  etc.;  enfin  le  portrait  dit  à  la  veuve 
Ciipet,  de  Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie,  par  Prieur. 
Il  y  a  aussi  dans  cette  salle  des  insignes  et  des  emblèmes 
officiels,  et  des  armes  du  temps  :  au-dessus  de  la  cheminée, 
un  bonnet  phrygien  en  métal,  de  ceux  qui  surmontaient  la 
hampe  des  drapeaux  des  édifices  publics:  le  sabre  des 
membres  de  la  Convention,  composé  par  David  :  l'épée 
officielle  de.-.  Directeurs;  un  baudrier  de  général  de  divi- 
sion, etc.  Au  plafond,  Hne  bannière  de  l'émigration,  aux 
armes  unies  de  France  et  des  alliés,  avec  inscriptions  :  d'un 
côté,  Vivent  notre  roi,  nos  princes,  nos  alliés;  de  l'autre,  la 
fameuse  devise  :  Un  Dieu,  un  roi,  une  foi,  une  loi;  près  de 
la  cheminée,  le  drapeau  du  3«  bataillon  de  la  19"  demi- 
brigade,  et,  dans  une  vitrine,  l'épée  de  Latour  d'Auvergne, 
léguée  à  la  ville  de  Paris  par  Garibaldi. 

Mais  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  curieux,  c'est  une  foule 
d'objets  usuels  de  la  vie  publique  ou  privée  :  objets  mobi- 
liers, objets  de  toilette,  etc..  portant  tous  l'empreinte  de 
cette  fièvre  de  liberté  et  de  patriotisme  particulière  aux 
premières  années  de  la  Révolution,  où  les  esprits  étaient 
surexcités  par  les  entreprises  des  ennemis  du  dehors  ou  du 
dedans.  Nous  citerons  seulement  les  principaux  : 

Une  armoire  en  chêne,  finement  sculptée,  et  destinée 
sans  doute  à  une  fiancée  patriote  ;  sur  les  panneaux,  le  pacte 
fédératif  et  la  prise  de  la  Bastille  ;  sur  le  montant  du  milieu, 
les  emblèmes  des  trois  ordres. 

Un  coffre  d'horloge,  avec  son  cadran,  à  emblèmes  répu- 
blicains. 

Une  pendule  révolutionnaire  à  trois  cadriins,  indiquant 
l'heure  duodécimale,  l'heure  décimale  et  le  quantième  du 
mois,  conformément  au  décret  de  la  Convention  qui  divisait 
la  journée  en  dix  heures,  l'heure  en  cent  minutes  de  cent 
secondes. 

Une  tapisserie  révolutionnaire,  très  rare,  au  Coq  vigi- 
lant. 

Des  tentures  de  fenêtre  en  toile  peinte,  représentant  la 
pacification  de  l'Italie,  de  la  Vendée  et  de  l'Egypte. 

Des  jeux  de  cartes  patriotiques,  où  l'as,  le  roi,  la  dame. 


Nous  pensuui  que  le  duutc  n'est  pas'possible  :  eccî  n'esl  pas  un  J'rudhon. 

Nos  raisons  ne  sont  cependant  pas  celles  d'un  écrivain  bien  connu,  qui 
a  dit  au  sujet  de  cette  esquisse,  peut-èire  un  peu  rapidement,  qu'un  Prudhon 
révolutionnaire  n'était  guère  vraisemblable.  Piudhon  était,  à  celte  époque, 
dans  un  état  de  gène  voisin  de  la  misère  ;  il  faisan  subsister  sa  famille  avec 
peine  et  n'avait  guère  les  moyens  de  choisir  ses  sujets  à  l'enconlre  des 
idées  régnantes.  La  vérité  est  qu  il  fit  plusieurs  dessins  allégoriques  com- 
mandés par  le  gouvernement,  tels  que  Ui  Libcrtc  renversant  t'hrJre  de  hi 
Tyrannie,  gravé  par  son  ami  Copia,  et  que,  dans  l'un  des  concours  insti- 
tués par  la  Convention,  en  179.'?.  il  obtint,  en  l'an  III,  un  prix,  pour  l'esquisse 
d'un  grand  sujet  patriotique,  renfermant  plusieurs  centaines  de  figures,  et 
qu'on  suppose  être  la  prise  de  la  liastille.  C'est  aussi  le  su)et  de  l'esquisse 
du  Musée;  seulement  la  composition  de  celui-ci  n'est  pas  d'un  maître,  elle 
est  mai  ordonnée  :  surtout,  ce  n'est  pas  là  le  dessin  correct  et  enveloppé  de 
Prudhon  ;  il  n'y  a  guère  que  la  tête  de  la  Vengeance  qui  rappelle  un  peu 
celle  des  types  de  femines  qu'il  a  créés. 

Cette  esquisse  n'est  certainement  pas  de  la  même  famille  que  celles  qui 
sont  au  Louvre  ou  au  Musée  de  Diion. 

1.  \'*^«ir  plus  loin  Boilly. 


le  valet,  sont  remplacés  par  la  loi,  le  génie,  la  liberté, 
l'égalité;  les  joueurs  de  piquet  n'ont  pu  s'habituer  à  dire  : 
quatorze  de  lois,  de  génies,  de  libertés  ou  d'égalités,  ou  dix- 
septième,  seizième,  quinte,  quatrième  ou  tierce  au  génie,  a. 
la  liberté  ou  à  l'égalité. 

Un  calendrier  de  l'an  II,  où  sont  expliquées  les  divisions 
de  l'année  républicaine  :  le  mois  de  trente  jours  divisé  en 
trois  décades  :  à  la  fin  de  l'année,  cinq  jours  de  fêtes  sans- 
culottides  :  fêtes  de  la  "Vertu,  du  Génie,  du  Travail,  de  l'Opi- 
nion et  de  la  Récompense:  tous  les  quatre  ans,  au  jour 
complémentaire,  la  fête  de  la  Révolution. 

Puis  dans  les  vitrines  :  un  bonnet  de  jacobin,  donné  par 
Gambetta;  un  bonnet  phrygien;  la  ceinture  de  l'une  des 
douze  vierges  qui  figuraient  à  la  pompe  funèbre  de  Voltaire, 
en  1791  ;  des  souliers  de  bal  tricolores,  pour  les  fêtes  de  la 
Fédération;  des  boîtes  et  des  tabatières,  peintes  ou  sculptées, 
parmi  lesquelles  la  tabatière  de  corne  du  patriote,  en  forme 
de  bonnet  phrygien,  et  deux  boîtes,  avec  dessus  en  minia- 
tures retraçant  le  premier  bal  sur  les  ruines  de  la  Bastille, 
et  l'attaque  des  Tuileries  du  côté  du  quai,  à  la  journée  du 
10  août':  un  médaillon  contenant  des  cheveux  de  Robes- 
pierre; des  montres  décimales;  une  autre  marquant  le 
14  Juillet;  des  bagues  de  Merveilleuses;  des  éventails  à 
scènes  patriotiques:  le  brassard  et  l'écharpe  des  représen- 
tants aux  armées;  le  sceau,  le  brassard,  la  cocarde  de  l'ar- 
mée de  Condé;  le  bâton  et  le  sifflet  de  l'officier  de  paix, 
avec  le  fameux  œil:  un  spécimen  d'assignat  projeté,  en  soie, 
pouvant  se  laver  et  servir  de...  mouchoir,  etc. 

Galeries  des  faïences,  et  salon  central.  —  Dans  ces  gale- 
ries, une  collection  de  fa'iences  attire  d'abord  les  regards  du 
visiteur;  cette  collection  comprend  la  série  sur  les  aérostats, 
remontant  à  1783,  et  la  série  à  peu  pros  complète,  de  17S0 
à  1804,  à  sujets  patriotiques  et  révolutionnaires.  Ces  faïen- 
ces n'ont  rien  d'artistique. 

Les  vitrines  sont  peut-être  plus  curieuses  à  examiner. 
Dans  celles  du  côté  du  mur,  se  trouve  une  collection  d'ob- 
jets variés  :  des  insignes,  des  éventails,  des  pièces  de  por- 
celaine, en  grande  partie  de  Sèvres,  etc.  On  y  remarquera 
notamment  :  l'éventail  au  mariage  civil,  les  décorations  des 
vainqueurs  de  la  Bastille,  la  médaille  des  Jacobins  et  des 
députés  de  la  Montagne,  l'aumônière  où  l'on  offrait  aux 
prévôts  des  marchands  les  jetons  frappés  en  leur  honneur, 
la  médaille  cornmémorative  de  l'établissement  de  la  mairie 
de  Paris;  parmi  les  porcelaines,  un  curieux  service  à  thé  de 
1802,  décoré  de  vues  de  Paris,  et  une  tasse  à  la  guillotine, 
pièce  contre-révolutionnaire,  en  porcelaine  de  Berlin. 

I.  Celte  dernière  est  moderne,  et  il  faut  regretter,  qu'à  ce  titre,  elle 
n'ait  pas  été  exclue  d'une  salle  dont  les  documents  ont  tant  de  valeur. 
Contrairement  d'ailleurs  à  ce  qu'ont  dit  quelques-uns.  aucune  de  ces  minia- 
tures n'est  des  Blarenberghe  :  aucune  n'approche  des  gouaches  du  même 
"enre,  fines,  délicates  et  spirituelles  de  ces  artistes,  dont  les  amateurs  se 
disputent  aujourd'hui  les  productions. 

On  sait  qu'Henri-Désiré  Van  Blarenberghe  (173.1-1812I,  aidé  par  son 
fils  Louis-Nicolas,  a  fait  des  tableaux  dans  la  manière  de  Van  dcr  .Meulen  ; 
vues  de  ports,  de  capitales,  sièges  et  batailles,  et  surtout  des  dessus  de 
boites,  de  bagues  et  de  tabatières  ;  danses  champêtres,  bal  à  la  cour,  vues 
de  châteaux.  11  excelle  à  reproduire  le  désordre  des  foules,  avec  des  per- 
sonnages microscopiques. 
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Les  vitrines,  du  côté  des  fenêtres,  sont  consacrées  à  la 
numismatique  :  on  y  voit  d'abord  une  série  complète  de 
médailles  et  de  monnaies  de  1789  à  1804;  puis  des  jetons 
de  loges  maçonniques,  le  concours  monétaire  de  1848,  et  la 
numismatique  spéciale  du  siège  et  de  la  Commune. 

Aux  murs,  sont  exposés  des  sujets  symboliques  en  terre 
cuite  et  des  bustes  de  personnages  du  temps,  parmi  lesquels 
l'un  des  bustes  olliciels  de  Marat,  érigés,  après  son  assassi- 
nat, dans  toutes  les  salles  des  sections. 

l-es  boiseries  et  le  plafond  du  salon  central  sont  rap- 
portés. Les  premières  finement  sculptées,  dans  le  style 
Louis  XV,  proviennent  de  l'hôtel  dit  des  Stuarts,  rue  Saint- 
Hyacinthe;  le  second,  d'un  petit  hôtel  de  la  rue  Blanche, 
sur  l'emplacement  de  la  Trinité.  Il  faut  remarquer  dans  ce 
salon  :  quatre  beaux  portraits  d'échevins  et  prévôts  des 
marchands;  le  fauteuil  mortuaire  de  Voltaire,  provenant  de 
l'hôtel  de  Villette,  rue  de  Beaune;  le  fauteuil  mortuaire  de 
Béranger,  donné  par  la  femme  de  son  éditeur,  M""=  Perro- 
tin  ;  et  surtout  une  curieuse  garniture  de  cheminée,  com- 
prenant une  belle  pendule  républicaine  en  émail  offerte  par 
le  conservateur  M.  Cousin,  des  flambeaux  avec  médaillons 
de  Louis  XVI,  de  Bailly  et  Lafayette,  et  deux  vases  de 
Sèvres  en  pâte  tendre,  offerts  à  Robespierre,  à  l'occasion 
de  la  fête  de  l'Ktre  Suprême. 

Enfin,  en  quittant  la  deuxième  galerie,  on  jettera  un 
coup  d'ceil  sur  deux  assiettes  presque  contemporaines,  l'une 
de  1S68  est  décorée  du  fameux  aigle  de  Bracquemond,  avec 
l'inscription  :  Chassej  ce  soleil,  il  me  fait  peur;  l'autre  a  été 
off"erte  par  M""'  Claretie  à  Etienne  Arago,  maire  de  Paris, 
au  4  septembre. 

C.     fÎABIt,  r.OT. 
(.•1  siiiyrf.i 

Musée  national  des  Antiquités,  à  Rome. 

Un  nouveau  Musée,  d'un  intérêt  tout  particulier,  est 
institué  à  Rome,  uniquement  avec  les  fonds  budgétaires.  Il 
portera  le  nom  de  Musée  national  des  antiquités. 

Il  est  divisé  en  deux  sections;  dans  la  première  figure- 
ront les  antiquités  de  la  ville  proprement  dite  ;  celles  des 
environs  se  trouveront  dans  la  seconde. 

Des  collections  de  plâtres,  devant  servir  aux  'ravaux  des 
archéologues,  seront  comprises  dans  le  nouveau  Musée. 
Des  archives,  ouvertes  aux  savants,  contiendront  les  docu- 
ments divers  se  rapportant  aux  fouilles  faites  à  Rome  ou 
aux  environs. 

On  travaille,  aux  Thermes  de  Dioclétien,  à  préparer  les 
locaux  destinés  à  recevoir  les  objets  de  ce  Musée.  En 
attendant,  on  a  déjà  achevé,  à  la  Villa  Glori,  le  classement 
et  l'exposition  provisoires  d'une  collection  de  la  section 
extra-urbaine.  Elle  provient  des  fouilles  récentes  de  Civita 
Castellana.  L'installation  provisoire  à  la  \illa  Glori  sera 
prochainement  accessible  au  public. 
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Gymnask  :  Monsieur  Alphonse.  La  Chance  de  Françoise. 

M.  Alexandre  Dumas  tils  a  un  avantage  marqué  sur  les 
trois  quarts  des  auteurs  dramatiques  contemporains  ;  je  ne 
parle  pas  seulement  des  avantages  que  lui  confèrent  l'esprit 
et  le  talent,  il  en  est  un  autre  qui  lui  assure  une  sorte  de 
préséance  sur  ceux  qui  l'entourent  :  c'est  un  sens  supérieur 
de  la  vie  moderne,  une  divination  particulière  des  pro- 
blèmes sociaux  qui  s'agitent  dans  les  milieux  mondains. 
Il  est  de  ceux  dont  les  pièces  sont  longtemps  actuelles  et 
peuvent  toujours  être  reprises  avec  succès. 

Monsieur  Alphonse  a  paru  en  1873  et  l'ouvrage  n'a  pas 
dévié.  Il  n'y  aurait  qu'un  moyen  de  porter  atteinte  à  l'inté- 
rêt poignant  qui  s'en  dégage,  ce  serait  de  réformer  le  Code 
au  chapitre  de  la  paternité  et  de  la  filiation  naturelles.  Nos 
honorables  ayant  d'autres  soucis  en  tète,  la  thèse  de 
M.  Dumas  fils  conserve  encore  sa  même  action  sur  le 
public.  C'est  toujours  la  même  vigueur  d'exposition,  le 
même  art  dans  les  coups  de  théâtre,  la  même  marche 
prompte  et  décisive  vers  le  dénouement  qui  arrache  des 
larmes.  Je  ne  rappellerai  pas  le  sujet  de  AJonsieur  Alphonse, 
il  est  trop  connu  pour  cela.  Bien  que  la  pièce  ait  quitté 
le  répertoire  du  Gymnase  depuis  plusieurs  années,  c'est 
une  vieille  connaissance  d'afHche.  L'intérêt  se  concentrait 
sur  l'interprétation  où  M.  Paul  Devaux  s'est  montré 
remarquable.  Le  souvenir  de  Pujol,  qui  était  superbe  dans 
le  commandant  Montaiglin,  ne  l'a  point  intimidé  et  il  a 
joué  le  rôle  en  maître,  .l'ai  été  moins  saisi  par  !e  jeu  de 
M""  Desclauzas,  qui  succède  à  Alphonsine  dans  le  per- 
sonnage fameux  de  M'"«  Guichard.  M"<'  Desclauzas  n'est 
même  pas  parvenue  à  faire  oublier  Suzanne  Lagier  qui 
donnait  là  une  note  plus  éclatante.  Citons,  avec  éloges. 
M'ii'  Jeanne  Brindeau,  dans  Raymonde,  et  M.  Romain,  dans 
le  digne  M.  Alphonse. 

M.  Koning  a  été  bien  inspiré  en  empruntant  au  Théâtre- 
Libre  le  petit  acte  de  M.  Porto-Riche,  qui  a  pour  titre  :  /.; 
Chance  de  Françoise.  C'est  un  joli  tableau  d'intérieur  d'une 
touche  très  fine  et  très  élégante  ;  l'esprit  y  est  peut-être  un 
peu  voulu,  mais  c'est  la  tendance  d'à  présent  de  faire  ou 
mordant  ou  salé.  M.  Pierre  Achard  et  M""  Depoix,  M.  Mau- 
rice Bréant  et  M"'=  Sylviac  se  sont  fait  justement  applaudir. 

Arthur    Heui. hard. 

P. -S.  —  Des  nécessités  professionnelles  me  forcent  à 
prendre  congé  de  mes  lecteurs  pour  deux  mois.  C'est  à 
regret  que  je  les  quitte  pour  si  longtemps.  J'ignore  s'ils  se 
sont  habitués  à  moi  depuis  tantôt  huit  ans  que  nous  cau- 
sons ensemble,  mais,  moi,  je  me  suis  habitué  à  eux.  Par 
bonheur,  mon  confrère  et  ami  Edmond  Stoullig  consent  à 
me  suppléer.  M.  Stoullig  n'a  pas  besoin  d'être  présenté  : 
vous  le  connaissez  pour  un  des  plus  compétents  qui  soient 
en  matière  de  théâtre,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  vous  aper- 
cevoir que  vous, ne  perdez  rien  au  change.  A.   H. 


COURHIER    DE    LART. 


NOTRE    BIBLIOTHÈQUE 
CCCXCII 

Antoine-François  Sainl-Auberl.  peintre  cainbrésien  ii7i5- 
178S),  par  A.  DuRiEux.  Élégante  plaquette  in -8",  de 
40  pages,  avec  planche.  Cambrai,  J.  Renaut,  imprimeur- 
libraire-lithographe,  18,  rue  Saint-lVlartin,  1888. 

On  sait  que  M.  Diirieux  est  un  lettré  très  érudit,  qui  a 
publié,  en  une  série  de  livres  d'un  sérieux  intérêt,  le  résultat 
de  ses  savantes  recherches  sur  l'histoire  du  Cambrésis,  et 
des  hommes  qui  ont  illustré  la  cité  archiépiscopale.  Son 
Antoine- François  Saint-Aubert  est  un  nouveau  témoignage 
du  zèle  intelligent  qu'il  apporte  à  remettre  en  lumière  des 
noms  trop  oubliés.  Ce  fut  à  la  protection  d'un  fils  naturel 
de  France,  l'évêque  de  Laon,  i\1.  de  Saint-Albin,  appelé,  le 
i5  octobre  1723,  à  succéder,  à  l'archevêché  de  Cambrai, 
au  cardinal  Dubois,  mort  le  10  août  précédent,  que  Saint- 
Aubert,  fils  d'un  brave  jardinier,  dut  de  pouvoir  aller  per- 
fectionner à  Paris  son  talent  naissant. 

Revenu  dafls  sa  ville  natale,  le  jeune  homme  eut  à  pein- 
dre le  portrait  de  son  protecteur,  qui  rêvait  de  lui  voir 
traiter  des  sujets  de  sainteté;  mais,  à  Paris,  c'est  par 
Watteau  et  ses  disciples,  par  François  Boucher  et  son 
école  que  Saint-Aubert  s'était  laissé  influencer.  Aussi 
'  s'aperçut-il  vite  qu'il  ne  répondait  nullement  aux  espérances 
du  prélat,  et  s'empressa-t-il  d'aller  chercher  fortune  en 
Angleterre,  où  il  reçut  le  meilleur  accueil.  La  date  exacte 
de  sa  rentrée  en  France  est  inconnue,  mais  on  le  retrouve 
à  Cambrai    en    1741,   car   il   y  fit   un   mariage   d'amour   le 

10  août  de  cette  même  année. 

Son  talent,  fort  apprécié,  lui  valut  d'être  très  considéré 
de  ses  concitoyens.  Aussi,  lorsqu'en  1780,  le  14  novembre, 
il  présenta  à  l'Assemblée  des  Etals-Généraux  du  Cambrésis 
requête  .afin  de  créer  une  école  gratuite  de  dessin,  sa  pro- 
position fut-elle  immédiatement  acceptée,  et  le  2  juin  i78[, 
l'école,  sous  sa  direction,  était  en  pleine  activité.  En  1784, 
le  fils  de  Saint-Aubert,  qui,  à  vingt-sept  ans,  avait  été 
nommé  maître-adjoint,  fut  assuré  par  les  États-Généraux 
de  la  survivance  du  directeur,  fonction  qu'il  remplit  effecti- 
vement  dès    1786;    son    père,   toutefois,    ne   mourut  que  le 

11  avril  1788,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 

Voici  comment  M.  Durieux  apprécie  la  manière  d'An- 
toine-François : 

Peintre  de  mœurs  a\ant  tout,  les  toiles  de  l'artiste  cambrésicn 
f»rent  nombreuses,  il  en  est  arrive  peu  relativenent  jusqu'à  nous. 
On  peut  voir  chez  différents  de  nos  concitoyens  ou  dans  les  col- 
lections publiques  des  scènes  de  genre,  des  scènes  fantastiques, 
des  portraits,  des  paysages  des  environs  de  sa  ville  natale,  —  le 
Moulin  de  Proville,  Un  Bat  au  Castor  (ancienne  guinguette  aux 
portes  de  la  cité  même)  et  une  vue  de  celle-ci  prise  des  hauteurs 
de  Saint-Olle.  Il  reproduisait  nos  rares  monuments  qu'il  animait 
d'épisodes  accessoires  pris  sur  le  vit',  lesquels,  par  l'intérct  qu'il 
savait  leur  communiquer,  devenaient  ainsi,  parfois,  le  sujet 
principal.  Plusieurs  de  ces  reproductions  sont  aujourd'hui  de 
précieux  documents  d'histnire  locale. 


On  doit  aussi  a  Saint-.\uberl  des  camaïeux,  des  trompe-lceil. 
des  anamorphoses,  des  croquis  nombreux  à  la  pierre  noire,  à  la 
sanguine,  des  dessins,  des  compositions  à  l'encre  de  Chine,  des 
esquisses  de  tableaux  d'une  sûreté  de  crayon  remarquable.  Nous 
possédons  entre  autres  le  premier  jet,  à  la  pierre  noire,  de  l'une 
des  sorcelleries  du  musée  où,  bien  que  d'exécution  somm;iirc. 
rien  n'est  diffus  ni  oublié. 

Saint-.Vubcrt  a  louché  à  tous  les  genres.  Kn  1774,  avec  un 
autre  peintre  cambrcsien,  Duchiteau,  il  brosse  les  décors  dressés 
dans  l'église  métropolitaine  pour  le  service  funèbre  célébré  en 
mémoire  du  roi  «  bien-aimé  u  Louis  XV.  -C'est  au  même  artiste 
que  l'on  doit  la  fresque  du  dôme  de  l'église  abbatiale,  aujour- 
d'hui paroissiale,  de  Saint-.\ubert,  —  bizarre  coïncidence  de 
nom,  —  représentant  la  Sainte-Trinité  entourée  d'anges  H  avait 
peint  également  sur  les  pendentifs  les  quatre  Evangélistes,  que 
des  travaux  de  consolidation  ont  fait  disparaître  il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années  environ,  et  les  panneaux  de  clôture  des  oculus 
des  voûtes,  encore  en  place. 

En  même  temps  qu'il  exécutait  d'une  brosse  large  et  hardie- 
ces  oeuvres  de  grandes  dimensions,  il  pointillait  avec  une  minu- 
tieuse patience  des  gouaches,  de  fines  miniatures,  lesquelles. 
sous  forme  de  portraits,  existent  encore  chez  d'anciennes  fa- 
milles. 

Peintre  d'histoire,  on  cite  de  lui  le  Baptême  de  Clovis,  daii.s 
l'église  d'Avesnes-les-Aubert  (Nord).  En  juin  1871,  on  vendait, 
provenant  du  cabinet  d'un  amateur  cambrésien  '  alors  récemment 
décédé,-  l'épisode,  non  rare,  —  représenté  p.Tr  l'artiste,  —  d'un 
mari  hâtant  trop  son  retour  au  domicile  conjugal,  où  il  trouve 
un  tiers  p'rès  de  sa  moitié.  Le  George  Dandin  brandit  contre 
l'intrus,  avec  une  fureur  comique,  une  flamberge  dont  il  n'ose 
faire  usage.  Etrangeté  du  cœur  humain  :  Saint-.-\ubert  riant  chez 
un  autre  de  ce  qu'il  redoutait  tant  chez  lui  I... 

M.  Antony  \'alabrègue  a  signalé  des  œuvres  d'Antoine- 
François  Saint-Aubert  à  propos  d'un  article  sur  le  Musée 
de  Cambrai,  publié  dans  la  ?"  année  du  Courrier  de  l'Art, 
à  la  page  490.  Il  n'a  d'ailleurs  fait  qu'effleurer  le  sujet  que 
M.  Durieux  a  excellemment  épuisé. 

P  A  U  I.     L  E  R  o  1 . 
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Allemagne.  —  Les  principaux  critiques  d'Allemagne, 
à  leur  tour,  accueillent  le  magnifique  Hector  Bertio^  de 
M.  Adolphe  Jullien  avec  autant  de  faveur  qu'ils  en  avaient 
marqué  pour  le  Richard  Wjgner.  Après  le  jugement  de  Lud- 
wig  Hartmann,  que  nous  citions  l'autre  jour,  voici  une 
note  très  élogieuse  de  la  Galette  de  Francfort  devançanr 
un  article  étendu  sur  le  nouveau  volume  de  M.  .luUien  et 
le  proclamant  déjà  de  tous  points  égal  n  à  son  ouvrage 
monumental  sur  Richard  Wagner  qui  a  obtenu  en  Alle- 
magne un  succès  encore  plus  retentissant  qu'en  France  «  ; 
voici  surtout  un  bel  article  de  la  Post,  auquel  la  signature 
de  M.  Adolphe  Rosenberg  donne  une  autorité  particulière. 
Aussi  ne  résistons-nous  pas  au  plaisir  de  citer  quelques- 
unes  des  appréciations  du  célèbre  critique  qui  avait  cha- 
leureusement loué  le  Richard  Wagner  et  qui  déclare  en 
plus  d'un  endroit  que  ce  second  ouvrage  est.  par  la  concep- 

I.  M.  Cclestin  Crcpin. 
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tion   et  la  mise  en  œuvre,  absolument  comparable  au  pre- 
mier. 

Aujourd'hui  ii  décembre,  quatre-vingt-cinq  ans  se  sont  ccou- 
IJs  depuis  la  naissance  du  grand  compositeur  qui  eut,  sa  vie 
Jurant,  à  soutenir  les  mC-mes  combats  que  son  trère  par  l'esprit 
j;  son  rival  en  art,  Richard  Wagner,  et  ce  n'est  qu'après  sa  mort 
iu'il  a  reçu  crtlin  les  honneurs  dont  il  était  digne.  Il  y  a  deux 
ii-.s  seulement,  le  17  octobre  1886,  qu'on  lui  dressait  une  statue 
10  squ.Tre  Vintimille,  prés  de  la  rue  de  Calais,  à  Paris,  et  voila 
luclqucs  semaines  à  peine  que  l'écrivain  français.  Adolphe 
lullien,  le  critique  musical  le  plus  libre  de  préjuges  que  la  France 
possède  aujourd'hui,  a  élevé  à  Berlioz  un  monument  littéraire 
non  moins  glorieux  pour  lui  que  ce  monument  de  pierre. 

Le  peintre  F.Tntin-l.atonr,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  pour  le 
Richard  Wagner,  a  ajouté  un  grand  charme  artistique  à  la  bio- 
graphie de  Herlioz  en  composant  tout  exprés  quatorze  lithogra- 
phies dont  une  partie  célèbre  le  génie  du  niaitre  par  des  figures 
allégoriques  et  l'autre  représente  des  scènes  de  ses  opéras  ou  des 
motifs  empruntes  à  ses  symphonies,  ouvertures  et  mélodies.  La 
manière  de  l'artiste,  pleine  de  fantaisie  et  de  mystère,  se  conten- 
tant d'indications  tlottantes,  a  beaucoup  plus  d'affinités  avec 
l'inspiration  de  Berlioz  qu'avec  celle  de  Wagm-r  dont  la  musique 
a  déjà,  par  elle-même,  un  caractère  plastique  très  arrêté. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  dans  ciiVc  exaltation  récente 
du  génie  de  Berlioz  en  France  il  y  a  une  bonne  part  de  chauvi- 
nisme; la  majorité  des  Français  souffrait  évidemment  de  voir 
se  grouper  autour  de  Richard  Wagner  un  si  grand  nombre  de 
partisans  et  sa  musique  jeter  de  si  fortes  racines  en  France  : 
c'est  pourquoi  ils  ont  cru  trouver  dans  Berlioz  un  homme  propre 
à  balancer  la  faveur  dont  jouissait  le-  maître  allemand.  Ils  ont 
vu  que  Berlioz,  en  .\llemagne,  était  devenu  célèbre  beaucoup 
plus  tôt  qu'en  France,  et  que  ce  succès  s'était  surtout  affermi 
depuis  que  nous  avions  reconnu  son  étroite  parenté,  par  certains 
cotés,  avec  Richard  Wagner.  Adolphe  Jullicn  est  tellement  libre 
de  cliauvinismc  qu'il  n'a  pas  craint  de  reprocher  vivement  à  ses 
compatriotes  leur  longue  indifférence  à  l'endroit  du  grand  com- 
positeur    Lors  de   l'inauguration  de   la   statue  de   Berlioz,   il 

avait  déjà  remarqué  que  l'architecte  Charles  Garnicr,  en  sa  qua- 
lité de  président  de  l'.Académie  des  Beaux-Arts,  avait  dû  prendre 
la  parole  et  faire  l'éloge  de  Berlioz,  alors  qu'autrefois  il  ne  l'aval 
pas  jugé  digne  de  figurer  dans  la  collection  de  bustes  qui  déco- 
rent son  nouvel  Opéra 

En  Allemagne  même,  le  goût  pour  la  musique  de  Berlioz  s'est 
très  développé  dans  ces  dernières  années;  *on  opéra  de  Ceiu'c- 
nuto  Cellini  vient  d'être  joué  à  Dresde  avec  un  très  grand  éclat 
et  tous  les  programn-.cs  de  nos  concerts  comprennent  quelques 
compositions  du  maitrc  français.  Il  est  donc  à  présumer  que 
l'ouvrage  d'.\dolphe  Jullien,  composé  avec  une  extrême  applica- 
tion et  ayant  dès  lors  un  caractère  définitif,  ouvrage  édité 
d'ailleurs  avec  un  luxe  inusité,  rencontrera  beaucoup  d'admira- 
teurs en  Allemagne  :  en  tout  cas,  notre  littérature  imisicalc  n'a 
rien  en  ce  genre  qui  lui  puisse  être  comparé. 


COURRIER    D  ITALIE 

(Correspondance  particulière  du  Courrier  de  l'Art.) 
Rome,  le  3o  janvier  iS.Sû. 
Nos  bergers  d'Arcadie  ont  fait  une  levée  de  chalumeaux. 
Ils  ont  voulu  avoir  leur  revue,  et  cette  prétention  n'a  rien 
d'exagéré  à  une  époque  où  tout  marquis  veut  avoir  des 
pages  et  où  ce  sont  surtout  ceux  qui  n'ont  rien  à  dire  qui  se 
piquent  de  posséder  des  organes  pour  propager  leurs  idées. 
L'académie  romaine  qui  se  livre   aux  badinages  littéraires, 


à  l'enseigne  de  r.-Vrcadie,  n'est  pas  d'ailleurs  ce   qu'un   vain 
peuple  pense,   car   elle    réunit   dans    son  giron    des  esprits 
distingués   et  élevés   auxquels   la   dignité   ecclésiastique   et 
l'éclat  de  la   pourpre  n'enlèvent  rien  de  leur  originalité.  Il 
ne  faut  certes  pas  demander  aux  bergers  qui  en  font  partie 
de  professer  les  théories  artistiques  à  la  mode,  ni   de  com- 
munier au  même   autel  que  les  révolutionnaires   de  lettres. 
Ce  sont,  au  contraire,  des  conservateurs  qui  gardent  autant 
que  faire  se  peut  le  feu  sacré  des  traditions  classiques  et  qui, 
pour  donner  plus  de   ton  à  leurs  travaux,   prennent,  en  en- 
trant dans  la  corporation,  des  noms   de   bergers   grecs  dont 
ils  signent  volontiers  leurs   écrits,  et  sous  lesquels   ils  figu- 
rent dans  l'état  civil   de  cette  compagnie,  dont  l'origine  fut 
apfès  tout  inspirée  par  un  sentiment  de  bon  goût   littéraire 
des  plus   louables.  L'Arcadia,  en  effet,  a  été  fondée  vers  la 
lin  du    xvn«  siècle,   qui  a   marqué,  en  Italie,  la  débandade 
de    l'art    sous    toutes    ses    formes.     Le    siècle     précédent 
avait  été  le  siècle  d'or  et,  dans  le  domaine  de  la  littérature, 
l'Italie  avait  donné  au  monde  le  poème   épique  du  Tasse  et 
le  poème   chevaleresque  de  l'Arioste  qui  marquaient  presque 
la  perfection  dans  ces  deux  genres.   Après  cette   étonnante 
floraison,  la  décadence  avait  marché  à  pas  de  géants,  et  l'art 
d'écrire   n'était  plus   que    l'art   de   grimacer  en  vers   et  en 
prose.    Limage   et  la   métaphore    enveloppaient  la   pensée 
comme  les  plantes  parasites  recouvrent  les  troncs  des  beaux 
arbres.  On  n'appelait  plus  rien  par  son  nom  et  la  périphrase 
était  devenue  le  comble  de  la  virtuosité.  Les  étoiles  étaient 
les  sequins  de  la  banque  céleste  et  pourdireque  Madeleine 
repentie  essuyait  ses  pleurs  avec   ses  cheveux,  on   ne  crai- 
gnait pas  d'écrire  que  les  ondes  de  sa  chevelure  servaient  à 
sécher  ses  lumières!  Le  chevalier  Marini,  qui  était  un  fripon 
d'esprit,  flatta  cette  inclination  de  son  temps  et  excella  dans 
ce  genre  faux  et  guindé  qui   caractérisait   parfaitement  les 
mœurs  et  les   goûts   d'une  époque  de  ramollissement  uni- 
versel. 

L'.Arcadie  se  donna  précisément  pour  mission  de  cor- 
riger ses  mœ^irs  et  de  conserver  les  traditions  de  simplicité 
et  de  pureté  qui,  de  Dante  au  Tasse,  avaient  peu  à  peu 
élevé  la  littérature  italienne  à  un  degré  de  perfection  qui, 
depuis  Horace,  était  inconnu  dans  la  Péninsule.  Ce  qu'il  y 
a  de  singulier  à  noter,  c'est  que  l'honneur  de  cette  institution 
revient  précisément  à  une  femme  et  à  une  femme  étrangère, 
qui,  par  son  naturel  bizarre  et  inquiet,  est  restée  une  des 
plus  curieuses  figures  du  siècle.  Ce  fut  en  effet  Christine  de 
Suède  qui  servit  de  marraine  à  l'Arcadia.  Cette  reine,  qui 
monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  six  ans,  et  qui,  après  vingt  ans 
de  règne,  trouvant  l«  fardeau  de  la  couronne  trop  lourd, 
l'abdiqua  en  faveur  de  son  cousin  Gustave-Adolphe,  s'était 
retirée  à  Rome.  Elle  savait  qu'elle  trouverait,  à  la  cour 
romaine,  cette  facilité  de  mœurs  qui  s'accordait  si  bien  avec 
son  humeur  fantasque  et  ardente.  Elle  avait  autant  de  talent 
que  de  passions:  elle  parlait  onze  langues,  ycomprisie 
grec,  l'arabe,  le  latin  et  l'hébreu,  et  la  petite  cour  d'adora- 
teurs et  de  flagorneurs  qui  s'était  formée  autour  d'elle  lui 
avait  décerné  le  titre  de  Pallas  suédoise.  Elle  écrivait  des 
vers  en  italien  et  elle  composa  même   une  tragédie  dont  le 
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sujet  était  tiré  de  la  vie  de  la  reine  Amalasunthe,  fille  du 
grand  Théodoric,  et  qui  fut  étranglée  dans  une  île  du  lac 
de  Bolsène  par  ordre  de  Théodat.  Mais  la  constitution  défi- 
nitive de  l'Arcjdia  n'eut  lieu  qu'en  louo,  un  an  après  la 
mort  de  Christine,  sous  le  règne  d'Alexandre  VIII.  Les 
Arcadiens  se  donnèrent  des  lois  appropriées  au  titre  qu'ils 
avaient  emprunté  à  la  poésie  grecque.  Ils  adoptèrent  le 
calendrier  de  l'Hellade  et  comptèrent  le  temps  qu'ils  per- 
daient par  olympiades  :  leur  chef  se  nommait  gardien,  la 
chancellerie  de  l'académie  était  le  réservoir,  et  le  jardin  où 
ils  se  réunissaient  recevait  le  nom  de  bois  parrhasien.  Ils 
choisirent  enfin  pour  emblème  une  syringe  ornée  de 
branches  de  laurier  et  de  pin. 

Depuis  lors,  VArcadia  a  coulé  des  jours  paisibles  ■  et 
égaux,  dans  la  semi-obscurité  qui  convient  aux  poètes  qui 
ne  chantent  pas  pour  la  foule,  et  dans  le  calme  que  cherche 
le  rossignol  lorsqu'il  s'abrite,  pour  chanter,  à  l'ombre  d'un 
buisson.  Les  Arcadiens  ont  poursuivi  pendant  presque 
deux  siècles  leur  (cuvre  de  réparation  et  de  redressement 
littéraire,  mais  sans  arrêter  les  fâcheuses  inclinations  qu'ils 
s'étaient  proposé  de  corriger.  La  décadence  a  achevé  mé- 
thodiquement son  œuvre,  le  mauvais  goût  n'a  fait  qu'em- 
pirer; ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  les  académies, 
incapables  de  faire  le  bien,  sont  par-dessus  le  marché 
impuissantes  à  empêcher  le  mal. 

Fidèle  à  ses  origines,  VArcadia  tente  aujourd'hui  encore 
une  fois  d'opposer  aux  tendances  fâcheuses  du  siècle  le 
culte  de  l'art  classique  et  le  rigorisme  de  la  scolastique  lit- 
téraire. Le  siècle  incline  vers  toutes  les  exagérations;  la 
soif  du  nouveau,  le  besoin  d'approfondir  et  d'analyser, 
l'instinct  de  sensations  nouvelles  l'entraîne  à  des  formules 
dont  le  puritanisme  académique  s'effarouche,  et  on  voudrait 
lui  rendre  le  goût  des  madrigaux  et  des  épigrammes.  C'est 
comme  qui  dirait  offrir  un  verre  d'eau  de  source  à  un  énervé 
qui  a  la  nostalgie  des  boissons  grisantes.  Mais,  quelque  scep- 
ticisme que  nous  inspire  l'efiort,  nous  n'en  devons  pas 
moins  le  saluer  avec  sympathie.  L'.(4rciTrfifl  devient  militante 
et  publie,  sous  ce  titre,  une  revue  mensuelle  dont  le  pre- 
mier numéro  vient  de  faire  son  apparition.  Souhaitons-lui 
la  bienvenue.  Ce  numéro  de  début  contient,  outre  le  pro- 
gramme, une  homélie  du  cardinal  Parocchi  sur  la  nativité 
de  Jésus-Christ,  protecteur  de  l'Arcadie,  à  cause  de  la 
crèche  ;  un  article  du  cardinal  Capecelotro  sur  la  littérature 
italienne,  un  commentaire  de  la  Divine  Comédie  par  Monsei- 
gneur Bartolini,  et  une  variété  assez  attrayante  d'articles 
littéraires  et  scientifiques,  ainsi  qu'une  notice  historique  du 
professeur  Biroccini,  sur  VArcadia,  à  laquelle  j'ai  emprunte 
quelques  unes  des  indications  qu'on  vientde  lire,  sur  l'ori- 
gine de  cette  académie.  Il  se  dégage,  des  pages  de  cette 
revue,  un  vague  parfum  d'eau  bénite  qui  n'est  pas  pour 
déplaire  à  ceux  qui  croient  que  hors  de  l'Eglise  il  n'y  a 
point  de  salut.  Mais  elle  est  écrite  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'agrément,  et  l'on  peut,  en  la  parcourant,  savoir  ce  qui 
se  passe  sous  les  ombrages  du  bois  parrhasien. 

Afin  de  donner  un  nouvel  élan  à  l'Ecole  italienne  d'ar- 
chéologie instituée  en  1873,  le  ministère    de   l'Instruction 


publique  vient  de  créer,  à  la  direction  générale  des  .anti- 
quités et  des  Beaux-Arts,  plusieurs  bourses  d'études  desti- 
nées à  favoriser  les  jeunes  gens  qui  veulent  se  perfectionner 
dans  laconnaissance  des  matières  archéologiques.  Le  nombre 
des  bourses  n'est  pas  encore  déterminé,  mais  la  jouissance 
en  est  d'ores  et  déjà  l\\ée  à  trois  ans.  Les  cours  de  perfec- 
tionnement comprendront  les  matières  suivantes  : 

Epigraphie  italienne.  —  Antiquité  et  épigraphie  romaines. 
—  Antiquité  et  épigraphie  grecques.  —  Archéologie  et  his- 
toire de  l'Art.  —  Topographie  romaine.  —  Palethnologie. 

Les  bourses  seront  obtenues  au  concours  par  les  licen- 
ciés es  philosophie  et  es  lettres  ;  les  licenciés  es  droit  ne 
seront  admis  qu'à  titre  exceptionnel.  Chaque  candidat 
pourra  choisir  pour  sujet  du  concours  une  des  questions 
archéologiques  comprises  dans  le  programme  de  l'Univer- 
sité où  il  a  obtenu  sa  licence. 

Il  était  temps  que  le  Gouvernement  prêtât  un  concours 
plus  actif  à  l'enseignement  archéologique  qui  n'a  pas  encore 
acquis,  en  Italie,  le  développement  auquel  il  a  atteint  dans 
d'autres  pays,  en  Allemagne  et  en  France  par  exemple.  Ce 
sont  encore  les  savants  allemands  et  français  qui  occupent 
les  places  d'honneur  dans  cette  branche  importante  des 
études  rétrospectives.  Quand  on  veut  éclaircir  un  point  im- 
portant d'histoire  ancienne,  c'est  à  la  bibliographie  française 
ou  allemande  qu'il  faut  recourir  généralement,  et  il  est 
juste  que  les  Italiens  s'efforcent  de  prendre  la  place  qui 
leur  revient  et   qu'ils  n'ont  pas  encore   su  conquérir,  à  côté 

des  savants  des  autres  nations. 

H.   Mereu. 


COURRIER  DE  SUISSE 

(Correspondance  particulière  du  Cin(r?-îcr  de  VArt.) 

Deux  questions  intéressant  le  développement  de  l'art 
sont  agitées  en  Suisse,  à  cette  heure  :  celle  d'un  Salon 
suisse  et  celle  d'un  Musée  fédéral.  Cherchons,  sans  entrer 
dans  des  détails  fastidieux,  à  expliquer  l'importance  et  l'état 
actuel  de  ces  deux  questions  connexes. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  gouvernement  fédéral  ne 
donnait  à  l'art  que  de  très  modestes  encouragements  ;  il 
accordait  une  petite  subvention  annuelle  de  12,000  francs 
à  une  Société  privée,  le  Kunst  Vereiii  (Société  artistique]. 
qui  organise  des  Expositions  i>  circulantes  »  dans  diflerentes 
villes  de  Suisse.  L'entrée  en  scène  de  la  Société  des  peintres 
et  sculpteurs  suisses,  qui  réunit  à  peu  près  tous  les  artistes 
du  pays,  a,  depuis  quelques  années,  modifié  la  situation  et 
attiré  plus  vivement  l'attention  des  autorités  sur  les  choses 
de  l'art.  Cette  association,  après  avoir  pris  une  part  impor- 
tante à  l'élaboration  de  la  loi  sur  la  propriété  artistique  et 
littéraire,  a  poussé  à  la  création  d'un  Salon  suisse  et  a 
obtenu  des  Chambres,  en  faveur  des  Beaux-Arts,  une  sub- 
vention annuelle  de  100, dod  francs,  dont  l'administration 
est  confiée  à  une  Commission  supérieure  des  Beaux-Arts. 

Le  Salon  fédéral  aura  lieu  tous  les  deux  ans,  à  partir 
de  1S90  (l'Exposition  universelle  ne  permettait  guère  de 
l'inaugurer  plus  tôt).  La  subvention  de   100  000  francs  sera 
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affectée  alternativement  à  des  achats  d'œuvres  exposées  au 
Salon  bis-annuel,  et,  —  dans  l'année  d'intervalle,  —  à 
l'exécution  de  travaux  d'art,  constructions  décoratives,  sta- 
tues, etc. 

Que  faut-il  attendre  de  ces  innovations  ^  Il  ne  manque 
pas  de  gens  en  Suisse  qui  se  bercent  de  l'espérance  que, 
grâce  à  la  manne  officielle,  l'art  va  être  transformé  chez 
nous  comme  d'un  coup  de  baguette  magique,  qu'une  ère 
nouvelle,  —  l'ère  des  chefs-d'œuvre,  —  va  s'ouvrir.  Formons 
des  vœux  plus  modestes.  Certainement,  l'appui  de  l'Etat  ne 
sera  pas  sans  résultats  heureux,  et  des  Expositions  où  se 
rencontreront  tous  nos  artistes,  avec  les  tendances  diverses 
qui  résultent  de  la  diversité  des  races,  seront  une  occasion 
de  comparaisons  utiles  et  de  mutuel  enseignement. 

Mais  on  peut  aussi  se  demander  si  les  Expositions 
locales  ne  souffriront  pas  en  quelque  mesure  de  l'institution 
d'un  Salon  fédéral.  Nous  sommes  de  ceux  qui  regretteraient 
de  les  voir,  —  je  ne  dis  pas  disparaître,  car  il  n'en  est  pas 
question,  —  mais  perdre  de  leur  intérêt  et  solliciter  moins 
vivement  la  sympathie  que  la  population  de  nos  petites 
villes  leur  a  toujours  vouée.  La  décentralisation  intellec- 
tuelle et  artistique,  fruit  naturel  de  la  décentralisation  poli- 
tique, a  produit,  dans  plusieurs  de  nos  cantons,  des  résul- 
tats dignes  d'être  remarqués,  dignes  surtout  d'être  conservés. 
J'en  citerai  un  seul  exemple,  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Un  artiste  neuchàtelois,  membre  de  la  Commission 
supérieure  des  Beaux-Arts,  M.  Albert  de  Meuron,  a  établi 
récemment  un  tableau  des  sommes  dépensées  pour  les 
Beaux-Arts  dans  sa  ville  natale  depuis  i8fi4à  1888.  Neuchà- 
tel  est  une  petite  ville  de  i5à  16,000  âmes;  elle  possède  un 
beau  et  vaste  Musée  de  construction  récente  et  une  Société 
des  Amis  des  Arts,  constituée  par  actions  de  5  francs,  et 
qui  organise  tous  les  deux  ans  des  Expositions.  Depuis  1864, 
il  y  a  eu  712  exposants,  il  a  été  souscrit  36,874  actions  ;  il 
a  été  fait,  par  la  Société,  des  achats  pour  165,491)  francs; 
par  des  amateurs,  pour  318,923  francs;  par  le  Musée,  pour 
92,750  francs;  par  souscriptions,  pour  100,735  francs.  Dans 
diverses  Expositions  particulières  ou  posthumes,  il  a  été 
acheté  pour  41,997  francs.  Enfin,  depuis  1864,  il  a  été 
exécuté  à  Neuchâtel  six  statues,  quatre  bustes,  deux  fron- 
tons et  des  peintures  décoratives,  pour  une  somme  de 
108,600  francs.  Additionnez  tout  cela  :  vous  trouverez  que 
cette  petite  ville  a  dépensé  pour  l'art,  en  moins  de  vingt- 
cinq  ans,  la  somme  relativement  considérable  de  82S,5o3  fr.  ' 

C'est  ce  beau  zèle  qu'il  s'agit  de  ne  pas  amortir  en  en 
déplaçant  l'objet,  pas  plus  qu'il  ne  convient  de  faire  afHuer 
sur  un  seul  point  de  l'organisme  humain  le  sang  et  la  vie 
répandus  dans  tous  les  membres.  Cependant,  nous  avons 
assez  foi  dans  la  rivalité  de  nos  petits  centres  artistiques 
pour  que  le  Salon  suisse  ne  nous  apparaisse  pas  comme  un 
croquemitaine,  à  condition  pourtant  qu'on  tienne  compte 
des  intérèis  locaux  dans  l'examen  de  diverses  questions 
d'exécution  qui  sont  encore  à  l'étude. 

Celle  d'un  Musée  national  s'est  posée  comme  une  consé- 

I.  I.cs  rapports  de  lu  Société  des  Amis  des  Arts,  qui  tii;iir:iieiit  à 
Vl-A'position  universelle  .il  y  a  dix  ans.  Ini  ont  \-.iUi  une  m'.-daiUe. 


quence  de  l'institution  d'un  Salon.  Car  si  la  confédération 
se  met  à  acheter  de  la  peinture,  il  faut  bien  qu'elle  la  loge 
quelque  part.  A  cet  égard,  deux  courants  se  sont  manifes- 
tés, qui  correspondent  aux  deux  tendances  en  lutte  dans  la 
politique  suisse.  Les  uns,  qu'on  peut  appeler  cantonalistes, 
voudraient  faire  servir  les  achats  de  la  confédération  au 
développement  des  foyers  artistiques  déjà  existants,  enrichir 
■  es  Musées  de  Bàle,  Genève,  Neuchâtel,  etc.  D'autres  pré- 
féreraient créer  un  point  de  concentration  de  tout  ce  qui 
tient  à  l'organisation  nouvelle  ;  un  Musée  national  répond 
à  leur  rêve. 

Les  deux  idées  se  peuvent  soutenir.  Il  est  surtout  naturel 
que  dans  les  villes  où  existe  depuis  longtemps  un  vrai  mou- 
vement artistique,  on  ne  voie  pas  sans  quelque  inquiétude 
la  centralisation  s'étendre  aux  choses  de  l'art.  «  Qu'v 
gagnerons-nous  f  dit-on  ;  ne  nous  fera-t-on  pas  subir  des 
influences  peu  conformes  à  notre  génie  particulier?  Et  la 
confédération  ne  nous  fera-t-elle  pas,  à  coups  de  pièces  de 
cent  sous,  une  concurrence  qui  ne  sera  pas  toujours  un  effet 
de  l'art  ?  « 

L.a  création  du  Musée  national  est  à  peu  près  décidée 
en  principe  ;  mais  la  question  n'est  pas  vidée  pour  autant  ; 
la  grosse  difficulté  pratique  est  de  savoir  où  le  Musée  sera 
placé.  Nous  avons,  en  Suisse,  trois  tendances  artistiques 
distinctes  :  la  Suisse  allemande  regarde  vers  Dusseldorf  et 
Munich;  les  Suisses  italiens  ont  leur  pôle  à  Milan  ou  à 
Rome;  l'art  de  la  Suisse  française  a  son  centre  à  Paris. 
Vouloir  créer,  au  moyen  de  ces  éléments  disparates,  un  art 
national,  me  paraît  une  utopie,  et  ce  n'est  pas  un  Musée,  si 
fédéral  qu'il  soit,  qui  fondra  jamais  les  génies  de  trois  races. 
Bien  au  contraire,  suivant  qu'on  placera  le  Musée  à  Bâle,  à 
Lugano  ou  à  Genève,  je  suppose,  l'inffuence  germanique, 
italienne  ou  française  deviendra  prépondérante  tt  les  autres 
tendances  seront  sacrifiées. 

Il  faut  donc,  si  décidément  on  renonce  à  développer  les 
centres  existants,  mettre  le  Musée  en  un  point  où  toutes  les 
tendances  puissent  se  manifester  avec  une  égale  liberté, 
dans  une  ville  qui,  n'ayant  jamais  eu  de  mouvement  artis- 
tique très  prononcé,  n'offre,  à  cet  égard,  si  j'ose  dire  ainsi, 
aucun  précédent  fâcheux  ;  Berne,  la  ville  fédérale,  semble 
dès  lors  désignée.  Bàle,  Lucerne  et  Zurich  se  mettent,  il  est 
vrai,  sur  les  rangs,  offrent  des  locaux  ou  des  terrains  ;  mais 
Berne  fait  mieux  :  l'Etat  et  la  Ville  se  déclarent  disposés  à 
construire  l'édifice  à  leurs  frais,  sur  un  emplacement 
superbe,  et  à  l'offrir  à  la  confédération.  Aussi  Berne  a  bien 
des  chances  d'obtenir  le  Musée  national,  malgré  le  méchant 
jeu  de  mots  qui  dit,  de  la  ville  fédérale,  que  o  t'Aar  y  passe 

et  n'v  séjourne  pas  ». 

Philippe    Godet. 


COURRIER    DES   ARCHIVES 


Lettres  de  Millin  à  Nibby. 

Les  noms  de  ces  deux  archéologues  célèbres  peuvent  se 
passer  de  commentaire;  il  suffit   de   rappeler  ici  qu'Aubin- 


COURRIER    DE    L'ART. 


Louis   Millin   naquit    en    1759  et   mourut   en   1818,   tandis 

qu'Antonio    Nibby,    né    en    1792,    mourait    en    i83g.    Les 

lettres  reproduites  ci-dessous  proviennent  de   la  collection 

Frullani,  à  Florence. 

E.  M. 

Milan,  2  novembre  iSi3. 

J'etois  alHigé,  mon  cher  ami,  de  ne  point  avoir  de  vos 
nouvelles.  Vos  lettres  des  23  septembre  et  7  octobre,  qui 
me  sont  parvenues  icy,  m'ont  fait  un  très  grand  plaisir. 

Je  vous  sais  mauvais  gré  de  me  dire,  pour  exciter  mon 
intérêt,  que  votre  situation  actuelle  vous  oblige  à  désirer 
un  avancement  :  vous  n'avez  pas  besoin  de  ce  moyen.  Je 
sais  le  contraire,  et  que  M.  votre  père,  sans  être  très  riche, 
avoit  une  fortune  très  honnête.  Je  ne  parlerai  donc  point 
de  cela.  La  place  que  vous  désirez  est  faite  pour  le  mérite 
et  non  pour  sauver  de  la  gêne  ;  à  ce  titre,  vous  y  avez  des 
droits  que  j'aime  à  faire  valoir.  Vous  y  ajouterez  le  reste  si 
vous  le  voulez,  mais  cette  manière  n'est  pas  la  mienne. 
Apprenez,  d'ailleurs,  de  votre  ami  que,  dans  le  monde,  on 
ne  donne  qu'aux  riches,  et  que,  plus  on  se  fait  pauvre,  moins 
on  obtient. 

J'avois  le  Ficoroni,  mais  il  sera  bon  pour  ma  collection 
d'estampes.  Trouvez-moi  donc  le  Mamachi.  3  vol.  4»;  j'ai 
celui  en  3  8". 

Je  serai  toujours  content  quand  je  pourrai  vous  donner 
des  témoignages  de  mon  amitié. 

A  Monsieur  Nibby,  à  Rome. 

A.     L.     MlLLlN. 

Paris,  le  3i  janvier  iSi.). 

Votre  lettre,  mon  cher  ami,  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir. 
Il  y  avait  long-temps  que  vous  ne  m'aviez  donné  de  vos 
nouvelles.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  été  mis  à  la  place 
d'écrivain  grec  dans  la  Vaticane  ;  ce  titre  vous  convient 
mieux  qu'un  autre.  J'espère  qu'en  fouillant  dans  ce  riche 
dépôt,  vous  trouverez  quelques  morceaux  intéressans  à 
publier.  Je  vous  remercie  des  livres  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'acheter.  J'ai  déjà  repondu  relativement  à  l'his- 
toire de  Vilerbe,  dont  j'ai  déjà  deux  exemplaires.  J'ai  aussi 
celui  d'Erra  sur  Suinta  MarLi  in  Portico.  M  illino,  i/e/ Or.îro- 
rio  di  S.  Loren^o,  e  Bicci,  délia  Famiglia  Bonapadnli.  Que 
ferai-je  de  ces  ouvrages  doubles,  dont  le  port  me  coiitera 
autant  que  leur  acquisition?  Je.  suis  étonné  qu'ils  ne  soient 
pas  sur  votre  liste,  car  ils  sont  du  nombre  des  ouvrages  que 
j'ai  acquis  pendant  mon  premier  séjour  à  Rome.  Il  me 
semble  qu'il  ne  vous  sera  pas  dilTicile  de  les  rendre  avec 
une  petite  perte  (à  mon  compte  pour  chacun). 

Depuis  que  je  vous  ai  quitté,  j'ai  fait  des  acquisitions  de 
livres  à  Florence,  d'où  j'ai  expédié  quatre  caisses,  à  Venise, 
d'où  j'en  ai  envoyé  deux,  et  à  Milan,  d'où  j'en  ai  expédié 
une.  Vous  voyez  que  j'ai  du  acquérir  ainsi  beaucoup  d'ou- 
vrages relatifs  aux  Etats  Romains,  comme  aux  autres  parties 
de  l'Italie.  Il  est  donc  bien  difficile  de  pouvoir  présumer 
qui  sont  ceux  que  je  possède  et  ceux  qui  me  manquent.  Ne 
serait-il  pas  possible  de  prendre  les  ouvrages  sous  condition 
de  les  rendre,  si  j'écris  que  je  les  possède  déjà.  Les  libraires 


à  qui  vous  les  achèterez  sont  le  vôtre,  et  aussi  ceux  du 
Cours  '  qui  me  connoissent  bien,  principalement  celui  qui 
est  du  côté  de  la  rue  Fratine,  et  chez  qui  j'ai  acheté  en 
dernier  lieu  le  Bottari  et  plusieurs  bons  ouvrages.  Le  com- 
merce ne  doit  pas  avoir  à  présent  une  si  grande  activité 
que  cela  leur  soit  importun  et  leur  fasse  manquer  des  occa- 
sions. 

La  médaille  papale  était  déjà  dans  notre  collection,  et 
je  n'en  fais  point  de  particulière  ;  mais  comme  elle  n'a 
coûté  qu'a  peu-près  son  poids,  l'inconvénient  n'est  pas 
grand. 

D'après  ce  que  m'écrit  M''  Cancellieri,  M''  Daru  quitte 
Rome.  Actuellement  que  voire  affaire  est  faite,  je  ne  crois 
point  que  son  départ  puisse  rien  changer  à  votre  situation. 
Donnez-moi,  je  vous  prie,  souvent  de  vos  nouvelles;  vous 
savez  combien  je  vous  désire  du  succès  et  que  je  vous  suis 
pour  toujours  tendrement  attache. 

\.     L.     MlLLlN. 

Je  vous  renouvelle  de  ma  main  l'assurance  de  mon  ami- 


tié. 


A  Monsieur  Nibby,  a  Rome. 
(A  :ittivrc.  ' 


M. 


FOUILLES   ET   DECOUVERTES 


Egypte.  —  On  annonce  du  Caire  que  M.  Sayce,  pro- 
fesseur d'Oxford,  vient  de  faire,  dans  la  Haute-Egypte,  une 
importante  découverte  archéologique,  consistant  en  deux 
cents  tablettes  recouvertes  d'hiéroglyphes.  M.  Sayce  espère 
que  cette  trouvaille  jettera  une  grande  lumière  sur  lus 
nombreuses  expéditions  que  les  Assyriens  entreprirent  dans 
la  vallée  du  Nil  pendant  les  années  de  prospérité  du  royaume 
de  Mésopotamie. 


I^^^ITS     nDI^^TEI^S 


France.  —  Par  arrêté  du  18  janvier,  M.  Giraudct  a  été  nomme 
professeur  de  la  classe  d'opéra,  au  Conservatoire,  en  remplace- 
ment de  M.  Obin,  nommé  professeur  honoraire,  à  partir  du 
1  "  février. 

—  l'ar  un  testament  fait  plusieurs  années  avant  sa  mort,  le 
peintre  tînstave  Boulanger  avait  laissé  à  M™"  Nathalie,  de  la 
('nmédie-Française,  tout  ce  qu'il  possédait,  à  charge  par  celle-ci 
d'acquitter  divers  legs.  M"'"  Nathalie  étant  morte  avant  l'artiste, 
c'est  l'Eiai  qui  est  dcveim  héritier  de  cette  succession. 

Italie.  —  Le  prince  Odescalchi  vient,  par  décret  royal,  d'être 
nommé  président  de  la  Commission  d'enseignement  artistique 
industriel. 

I.  [.e  '■  t^orio  II. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 

F'aris.  —  Imprimerie  de  r.\rt,  K.  Mén.ird  el  C'',.4i,  rue  de  la  Victoire. 


9=  année.  —  N"  8. 


22  Février  1889. 


CHRONIQUE   DES   ATELIERS 


—  M.  Edouard  Détaille,  président  du  comité  du  monu- 
ment d'Alphonse  de  Neuville,  a  informé  ses  collègues  que, 
conformément  à  leur  dernier  vote,  il  était  entré  en  pour- 
parlers avec  M.  Antonin  Mercié  et  que  celui-ci  s'est  chargé 
de  l'exécution  de  la  statue  d'Alphonse  de  Neuville. 

—  M.  Chapu,  qui  termine  en  ce  moment  le  buste  de  son 
collègue  de  l'Institut,  M.  Daumet,  l'éminent  architecte  de 
Chantilly,  a  achevé  la  maquette  du  monument  de  Flaubert, 
destiné  à  décorer  une  des  portes  du  Musée  de  Rouen.  Ce 
monument,  qui  sera  exécuté  en  marbre,  se  compose  du 
médaillon  de  Flaubert,  sculpté  dans  un  rocher,  au  bas 
duquel  sont  gravés  les  titres  de  ses  oeuvres  principales.  Au 
premier  plan,  à  droite,  une  femme  est  assise  sur  la  margelle 
d'un  puits;  sa  main  droite  tient  une  plume;  sur  ses  genoux, 

I       un  manuscrit  est  ouvert;  un  miroir  est  tombé  à  ses  pieds. 
Cette  œuvre  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'illustre  sculp- 
I     teur. 

—  Un  autre  membre  de  l'Institut,  M.  Barrias,  statuaire 
non  moins  renommé,  achève,  pour  la  décoration  de  l'Hôtel 
de  ville,  un  marbre  monumental  personnifiant  Li  Chasse, 
et  a  livré  aux  praticiens  la  maquette  très  remarquablement 

i;  mouvementée  d'un  groupe  allégorique  de  l'Électricité,  des- 
tiné à  être  exécuté  en  proportions  colossales  pour  le  palais 
de  l'Exposition  universelle  du  Champ  de  Mars.  M.  Barrias 
a  également  terminé  le  modèle  d'une  belle  statue  de  Pas- 
cal, destinée  à  la  façade  de  la  nouvelle  Sorbonne. 

—  Le  monument  de  Victor  Noir  a  été  confié  au  sculpteur 
Dalou.  L'éminent  artiste  vient  d'en  terminer  la  maquette. 
Victor  Noir  est  représenté  au  moment  où,  ayant  descendu 

"  l'escalier  de  la  maison  d'Auteuil,  il  est  allé  tomber  dans  la 
cour,  frappé  mortellement  d'une  balle  au  cœur.  Il  est  en 
tenue  de  soirée,  ganté,  et  son  chapeau,  qu'il  tenait  à  la 
main,  a  roulé  à  quelques  pas  de  lui. 
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Les  Collections  historiques  de  la  Ville  de  Paris 
à  l'Hôtel  Carnavalet. 

Leur  histoire.  —  Le  Musée  actuel  '. 

(SUITE) 

Salon  des  tableaux.  —  Ce  salon  est  rapporté.  C'était 
l'ancienne  salle  à  manger  de  l'hôtel  Dangeau,  place  Royale; 
le  plafor.d,  qui  est  de  Lebrun,  a  été  restauré  par  M.  Ch. 
Maillot.  On  a  exposé  principalement,  dans  ce  salon,  fort 
mal  éclairé  d'ailleurs,  des  vues  du  vieux  Paris,  qui  seront 

I.  Voir  le  Courrier  .le  l'Art,  g'  année,  pages  l8,  25,  33,  .)i  et  49. 
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transportées  plus  tard  dans  les  galeries  en  construction  sur 
la  rue  des  Francs-Bourgeois.  La  plupart  de  ces  tableaux  ou 
dessins  n'ont  qu'une  valeur  historique;  quelques-uns  cepen- 
dant rappellent  des  noms  chers  aux  amateurs  d'aujour- 
d'hui. Parmi  ceux-ci,  il  faut  voir  surtout  : 

Une  esquisse  de  Largillière  :  Un  Festin  royal  à  l'Hôtel 
de  ville;  le  tableau  fut  commandé  par  la  municipalité  de 
Paris,  pour  consacrer  le  souvenir  d'un  repas  donné  à 
Louis  XIV  en  1667  '. 

Une  autre  de  Gravelot  -  :  Banquet  dans  la  grande  salle 
du  Vauxhall,  au  XVII 1°  siècle. 

Puis,  Louis  XVI  posant  la  pierre  de  fondation  Je  la 
chaire  de  l'Ecole  de  chirurgie,  en  i~~4,  et  la  Promenade 
du  boulevard,  vers  1775,  des  frères  de  Saint-Aubin,  Gabriel 
et  Augustin,  deux  aimables  artistes,  auxquels  les  frères  de 
Concourt  ont  consacré  une  fort  spirituelle  notice  dans  leurs 
petits-maîtres  du  xvni"  siècle. 

Deux  aquarelles  d'Hubert  Robert-'  :  les  Ruines  de  V Hôtel- 
Dieu  après  l'incendie  de  /--L>,  et  la  Grande  vox'ite  du  quai 
de  Gêvres  en  ijSu. 

De  Moreau '■  :  le  Feu  d'artifice  et  la  salle  du  banquet, 
place  de  Grève,  pour  les  fêtes  de  la  naissance  du  Dauphin, 
en  ijSj. 

Au-dessus  d'un  buste  en  terre  cuite,  de  M""'  de  Sévigné, 
par  Chatrousse,  d'après  le  pastel  de  Nanteuil,  on  a  placé 
un  bon  tableau  de  mœurs  parisiennes  du  siècle  dernier,  la 

1.  Nicolas  Larsilliére  (1Ô5Ô-1746).  iicùAnvers,  montra,  dés  son  enfance, 
de  très  grandes  dispositions  pour  le  dessin.  11  passa  quelques  années  à  la 
cour  d'Angleterre,  puis  vint  à  Paris,  où  il  réussit;  il  lut  ae  lAcadéinie 
en  tôSb.  Parmi  ses  tableaux,  il  faut  citer  ceux  qui  lui  furent  commandes 
par  la  municipalité  ;  le  Festin  à  l'Hôtel  de  ville,  le  Mariage  du  duc  de 
Bourgogne  en  lO g";,  brûlés  tous  deux  pendant  la  Révolution,  et  un  ex-voto 
pour  acquitter  un  vœa  de  la  ville.  Largillière  peignit  très  bien  les  portraits 
de  femmes  ;  il  en  a  fait  un  grand  nombre,  qui  ont  été  gravés  par  Desplaces, 
Devret  père,  Edelinck  et  Van  Scluippen. 

2.  Hubert-François-Bourguignon  Gravelot  (1699-1773),  graveur  et  des- 
sinateur, apprit  a  dessiner  chez  Restoua.  Il  passa  plusieurs  années  en 
Angleterre,  où  il  composa  des  motils  pour  l'orfèvrerie  et  la  bijouterie,  et 
revint  en  France  en  1745.  Il  a  gravé  en  partie  une  édition  de  Shakespeare 
faite  à  Londres.  On  lui  doit  les  figures  de  la  grande  édition  de  Voltaire,  de 
Panckoucke  ;  du  Racine,  de  Boisgermain  ;  des  Contes  moraux  de  Marmootel  ; 
des  éditions  de  Boccace,  de  l'Arioste.  11  commença  aussi  une  série  de  sujets 
qu'acheva  Cochin,  sous  le  titre  <i'.ilman,ic/i  iconologique.  Il  a  fait  presque 
tous  les  cartouches  des  cartes  de  son  beau-frère,  le  géographe  d'Anville. 

3.  Hubert  Robert  {1733-1S08),  partit  pour  Rome  à  l'âge  de  vingt  ans  et 
passa  douze  années  en  Italie.  11  peignit  surtout  les  monuments  de  Rome  et 
les  plus  be.iux  sites  de  la  campagne  romaine;  son  talent  à  composer  des 
paysages  avec  des  ruines  lui  fil  donner,  par  M.  de  Marigny.  une  pension  à 
l'école  française,  dirigée  par  Natoire.  A  son  retour  en  France,  il  fut  reçu  ;'i 
l'Académie  ;  son  tableau  de  réception  :  Vue  .iu  port  de  Kipetta.  à  Rome,  est 
au  Louvre.  On  lui  doit  les  dessins  du  bosquet  des  bains  d'Apollon,  à  Ver- 
sailles, et  de  plusieurs  parties  du  petit  Triaiion.  Beaucoup  de  ses  vues  de 
Rome  sont  en  Russie.  Emprisonné  sous  la  Terreur,  il  peignit  d'abord  sur 
des  assiettes,  puis  fit  des  tableau.\  et  des  dessins  qu'il  donna  à  ses  compa- 
gnons, entre  autres  le  portrait  de  Roucher.  que  celui-ci  envoya  à  sa  femme. 
Hubert  Robert  a  fait  aiissi  une  suite  de  dix-huit  gravures  fort  rares.  Ses 
tableaux  sont  dans  le  genre  décoratif. 

4.  Louis-Michel  Aloreau,  dit  le  Jeune  (1741-1814),  fut  élève  de  Le 
Lorrain  ;  il  accompagna  celui-ci  en  Russie,  mais  revint  bientôt  se  fixer  en 
France,  ou  il  abandonna  la  peinture  pour  apprendre  la  gravure  chez  Lebas. 
Les  œuvres  de  Moreau  sont  d'un  genre  un  peu  maniéré,  mais  toujours  bien 
composées.  Plus  tard,  à  la  suite  d'un  voyage  en  Italie,  il  épura  et  ennoblit 
son  style,  mais  perdit  de  son  élégance  et  de  sa  légèreté.  On  lui  doit  plus  de 
2,400  pièces  gravées  par  lui  ou  d'après  ses  dessins.  Il  a  illustré  notamment  : 
I  édition  de  Voltaire,  de  Kehl,  Molière,  Rousseau,  le  Nouveau  Testament, 
Tèlémaque,  Ovide,  .Marijiontel,  Saint-Lambert,  Raynal,  Gesner,  l'histoire 
et  les  fastes  de  la  maison  de  Bourbon  ;  il  a  fait  aussi  les  giavurcs  du  Cos- 
tume physique  et  moral  du  xviM°  siècle,  et  celles  du  mariage  et  du  sacre 
de  Louis  XVI.  Sa  fille,  lemme  de  Carie  Vernel,  a  laissé  une  biographie  de 
son  père. 
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Dispute  à  la  fontaine,  d'Etienne  Jeaurat',  dont  nous  re- 
trouverons le  nom  dans  la  salle  du  Palais-Royal. 

D'autres  encore  sont  intéressants  par  leur  sujet,  par 
exemple,  les  vues  de  Paris  de  Raguenet  :  l'Hôtel  de  ville 
et  la  place  de  Grève  en  1750  et  1752,  le  Pont-Neuf  et  la 
Samaritaine  vers  1760,  le  Pont-Marie  et  la  pointe  de  l'île 
Saint-Louis  en  1757,  l'incendie  de  l'Hôtel-Dieu  en  1772.  A 
remarquer  particulièrement  :  un  curieux  éventail,  les  Halles 
au  xvu"  siècle,  où  l'on  voit  un  religieux  de  l'ordre  des  Mi- 
nimes (lesquels  se  nourrissaient  exclusivement  de  poisson), 
vérifier  de  près  la  fraîcheur  de  la  raie  ;  et  un  précieux  petit 
tableau  sur  bois,  du  xvi"  siècle,  représentant  une  inhumation 
à  l'ancien  Charnier  des  Innocents  vers  1570,  tableau  qui  a 
été  reproduit  par  la  gravure. 

Une  vitrine,  placée  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre,  ren- 
ferme une  quantité  de  petits  objets,  tels  que  des  boutons 
décorés  de  rébus  galants,  etc.;  on  y  voit  notamment  un 
petit  portrait  de  cette  marquise  de  Créquy,  qui  a  vécu  si 
longtemps,  et  dont  les  mémoires  ne  sont  guère  qu'une  apo- 
logie de  la  noblesse  de  sa  maison  (et  qui  a  dû  cependant,  à 
un  moment  donné,  se  résoudre  à  signer  :  citoyenne  veuve 
Créquy.  comme  le  montre  un  de  ses  autographes,  vendu 
récemment  à  l'Hôtel  Drouot). 

La  critique  artistique  des  œuvres  exposées  dans  ce  salon 
serait  intéressante  à  faire  au  point  de  vue  de  leur  authenti- 
cité, mais  elle  nous  entraînerait  à  des  développements  que 
ne  comporte  pas  le  cadre  de  ce  travail;  l'important  d'ail- 
leurs, au  point  de  vue  historique,  est  seulement  que  ces 
œuvres  soient  du  temps. 

Escalier  de  dégagement.  —  Cet  escalier  est  décoré  d'en- 
seignes, quelques-unes  fort  joliment  ouvragées,  provenant 
d'anciens  cabarets  :  la  Charrue  d'or,  les  Trois  Rats,  la 
Fontaine  de  Bacchus,  le  Petit  Bacchus,  jadis  au  Lapin  blanc, 
que  les  Mystères  de  Paris,  d'Eugène  Sue,  ont  rendu  fameux. 
Celle  de  la  Charrue  d'or,  qui  était  rue  de  la  Procession,  à 
Vaugirard,  est  surtout  fort  remarquable  ;  elle  a  été  repro- 
duite dans  les  imitations  d'anciennes  tavernes,  qui  sont 
actuellement  à  la  mode. 

On  voit  encore,  dans  cet  escalier,  d'autres  choses 
curieuses  :  le  manifeste  du  duc  de  Brunswick,  du  25  juil- 
let 1792;  une  gravure  populaire,  fort  rare,  de  1722,  repré- 
sentant le  Passage  de  Louis  XV  sur  le  Pont-Neuf^  avec 
l'Infante  reine  ;  des  affiches  de  théâtres,  de  1778-1779,  de 
l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique,  des  théâtres  de  Lécluse  et  de 
Nicolet;  celle  ije  Nicolet,  par  exemple,  nous  apprend  que  : 
«  Par  permission  de  M''  le  Lieutenant  de  Police,  la  troupe 
des  grands  danseurs  du  Roi  donnera,  aujourd'hui  20  Jan- 

I.  Etienne  Jeaurat  (1690-17S9)  débuta  par  des  tableaux  d'histoire 
médiocre,  puis  se  mit  au  genre  et  y  eut  un  grand  succès  ;  il  excellait  dans 
les  scènes  familières;  on  lui  doit  ;  la  Contitricrc,  l'Accouchée,  hï  RelevcCj 
le  Transport  des  filles  de  joie  à  l'Iwpital,  le  Déménagement  du  peintre, 
les  Deux  Savoyards,  lï  a  encore  fait  l'Enlèvement  de  police.  Jeune  Garçon 
jetant  de  l'eau  avec  une  seringue,  l'Atelier  d'un  peintre,  le  Citron  de 
.lavolte,  la  Place  des  Halles,  etc.  Ses  tableaux  ont  été  gravés  par  Le 
Vasseur,  Duiios,  etc. 

C'est  le  plus  original  de  ceux  qui  ont  suivi  la  manière  de  Chardin.  I,e 
Louvre  possède  de  lui  Diogéne  buvant  dans  son  ccuellc.  Ses  œuvres  se 
trouvent  surtout  dans  les  galeries  particulières. 


vier  1779,  la  Rose  et  le  Bouton,  pantomime  pastorale  en 
2  actes,  précédée  de  la  Grippe  d'Amour  et  du  Savetier 
avocat  ))  ;  elle  nous  apprend  aussi  que  «  on  prendra  3o  sols, 
iS  sols  et  12  sols,  que  la  livrée  n'entrera  en  payant  qu'aux 
places  à  12  sols,  et  qu'une  fois  le  rideau  levé,  on  ne  rendra 
pas  l'argent  ».  Tout  a  bien  augmenté  depuis  1779,  et  le 
prix  des  places,  et  les  dimensions  des  affiches  ! 

Dans  le  vestibule,  au  bas  de  l'escalier,  on  remarquera 
des  carreaux  émaillés  provenant  du  château  d'Ecouen  ;  ils 
sont  importants  en  ce  qu'ils  fixent  un  point  qui  a  été  dis- 
cuté :  l'existence,  dans  la  première  moitié  du  xvi"  siècle, 
des  fabriques  de  faïence  de  Rouen.  Quelques-uns  portent 
le  triple  croissant  de  Diane  de  Poitiers.  Des  carreaux  de 
même  provenance  sont  exposés  dans  la  nouvelle  salle  du 
Musée  de  Cluny. 


C.    Gabillot. 


(A  suii're.) 


Musée  de  Caen,  à  l'Institut. 

M"'=  la  comtesse  de  Caen,  morte  le  12  avril  1S70,  a  des- 
tiné, par  testament,  une  partie  de  sa  fortune  au  paiement 
d'une  pension  annuelle  de  4,000  francs  à  servir,  durant 
trois  ans,  dès  leur  retour  de  la  villa  Médicis,  aux  jeunes 
peintres,  sculpteurs  et  architectes  qui  ont  obtenu  le  prix  de 
Rome.  La  seule  obligation  imposée  à  ces  artistes  consiste  à 
offrir  à  un  Musée,  qui  porte  le  nom  de  M""»  de  Caen,  une 
œuvre  librement  choisie  parmi  celles  qu'ils  rapportent  de 
Rome  ou  qu'ils  exécutent  durant  les  premiers  temps  de 
leur  retour.  Depuis  1876,  tous  les  prix  de  Rome  ont  béné- 
ficié de  ce  legs.  "Voici  la  liste  des  œuvres  picturales  et 
sculpturales  qui  figurent  déjà  dans  le  Musée  de  Caen  : 

Peinture.  —  M.  Toudouze  (1876),  les  Anges  gardiens  ; 
M.  Gabriel  Ferrier  (1877),  Une  Scène  de  l'Inquisition: 
M.  Aimé  Morot  (18781,  Salomé;  M.  Comerre  (1880),  la 
Fille  du  jardinier;  M.  Wencker  (1881),  Une  Baigneuse: 
M.  Chartran  (1882),  la  Peinture  française  à  la  villa  Médicis 
(cette  œuvre  orne  le  plafond  du  vestibule  du  Muséei  ; 
M.  Schommer  (i8S3),  la  Villa  Médicis  couronnant  lil""-'  de 
Caen;  M.  Bramtot  (1884),  la  Vague;  M.  Doucet  (i885). 
Jeune  Femme  à  sa  toilette. 

Sculpture.  —  M.  Marqueste  I18761,  Orphée;  M.  Coutan 
(1877),  Jupiter  et  Léda ;  M.  Idrac  (1878),  Vétius  sur  un  dau- 
phin ;  M.  Injalbert  (187g),  l'Amour  dominant  un  lion  ; 
M.  Hugues  (1S80),  Petite  Mendiante:  M.  Lanson  (1881), 
Statue  de  M""-'  de  Caen;  M.  Cordonnier  (1S82),  l'Amour  et 
la  Folie;  M.  Fagel  (1884),  Vénus  et  l'Amour. 

L'installation  de  ce  Musée,  qui  devait  se  faire  dans  les 
Galeries  "Vivienne  construites  par  le  père  de  la  donatrice, 
s'organise  dans  l'aile  droite  du  palais  de  l'Institut,  de  com- 
mun accord  avec  l'exécuteur  testamentaire  de  M™«  de  Caen. 
L'entrée,  gratuite  le  dimanche  et  le  lundi,  coûtera  25  cen- 
times les  autres  jours.  La  recette  servira  à  donner  de  la 
soupe  et  des  vêtements  aux  pauvres  du  quartier. 


Musée  de  Valencienues. 

Le  prince  Stirbey  est  l'un  des  plus  riches  amateurs  d'art 
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de  Paris.  Parmi  ses  affections  artistiques  les  plus  vives,  il 
faut  ranger  les  oeuvres  du  sculpteur  Carpeaux.  Le  prince 
vient  de  procurer  à  la  ville  de  Valenciennes,  dont  le  sculp- 
teur e'tait  originaire,  le  don  d'un  portrait  fort  curieux  de 
Carpeaux,  peint  à  l'huile  par  l'artiste  lui-même.  C'est  le 
peintre  Antoine  Vollon  que  le  prince  a  décidé  à  offrir  cette 
toile,  dont  l'existence  était  restée  jusqu'ici  fort  peu  connue. 
Les  peintures  de  l'auteur  du  Groupe  de  la  Danse  sont,  en 
effet,  très  rares. 

Par  une  lettre  du  maire  de  Valenciennes,  la  municipalité 
vient  d'accepter  le  cadeau  du  généreux  donateur.  Les  habi- 
tants ont  accueilli  la  nouvelle  avec  d'autant  plus  de  joie 
qu'ils  ont  voué  un  véritable  culte  au  grand  artiste.  On  se 
rappelle  que,  lors  de  sa  mort,  le  Conseil  municipal  de  sa 
ville  natale,  consulté  d'urgence,  demanda,  à  l'unanimité, 
que  le  corps  du  sculpteur  fût  ramené  à  Valenciennes  et  que 
ses  funérailles  eussent  lieu  aux  frais  de  la  ville  et  avec  la 
plus  grande  solennité. 

C'est  dans  le  château  de  Bécon,  situé  près  de  Courbe- 
voie,  et  qui  appartient  au  prince  Stirbey,  que  Carpeaux  est 
mort,  en  iSyS,  à  la  suite  d'une  maladie  qui  le  cloua  pendant 
deux  ans  dans  son  lit. 
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—  Une  E.xposition  rétrospective  d'objets  d'art,  organisée 
par  la  municipalité  du  111=  arrondissement,  avec  l'actif 
concours  désintéressé  de  MM.  Charles  Mannheim  et  Gui- 
chard,  vient  d'être  inaugurée  dans  les  salons  de  la  mairie. 
Il  s'y  trouve  une  intéressante  collection  de  meubles,  de 
tableaux,  de  dessins,  d'émaux,  de  sculptures,  prêtés  soit  par 
l'Etat,  soit  par  des  collectionneurs,  notamment  M'""  Cosson, 
M"=  Grandchamp,  MM.  Mannheim,  Marquereau-Vail, 
Séligmann,  Stettiner,  Sichel,  du  Sartel,  Roblot. 

Signalons  une  sépia  originale  de  Callot,  représentant 
une  partie  de  sa  fameuse  Tentation  de  saint  Antoine:  deux 
vases  sculptés  par  Clodion;  quelques  émaux  du  xv»  siècle 
d'une  grande  valeur;  de  fort  beaux  éventails  Louis  XV;  un 
portrait  assez  curieux  du  comte  de  Paris  à  l'âge  de  quatre 
ans  ;  deux  tableaux  en  soie,  tissés  au  métier  Jacquart  et 
représentant  l'un  le  pape  Pie  IX  et  l'autre  la  visite  du  duc 
d'Aumale  à  la  Croix-Rousse  en  1842  ;  Idylle,  groupe  en 
bronze  d"un  goût  exquis,  par  l'éminent  sculpteur  Auguste 
Rodin;  beaucoup  de  bons  tableaux;  enfin,  un  assez  grand 
nombre  de  porcelaines  de  Saxe  et  de  Sèvres. 

—  A  l'occasion  du  centenaire  de  la  Révolution,  dans  le 
Nord,  il  a  été  décidé  par  le  Conseil  général  qu'une  Exposi- 
tion départementale  des  tableaux,  gravures,  plans,  armes, 
vêtements,  bannières,  médailles,  etc.,  datant  de  la  période 
révolutionnaire,  serait  ouverte  à  Lille,  le  14  juillet  prochain. 
Nous  reviendrons  prochainement  sur  cette  Exposition,  qui 
promet  d'être  d'un  extrême  intérêt. 


ART     DRAMATIQUE 


Odéon  :  Fanny  Lear.  —  Vaudeville  :  Marquise! 
Variétés  :  les  Jocrisses  de  l'amour. 

'est  une  figure  originale  que  celle  de  Fanny  Lear, 
cette  aventurière  raisonnable,  d'un  tempérament 
froid,  d'une  volonté  tenace  et  tendue,  qui  marche 
vers  son  but  au  pas  géométrique  des  Anglaises.  Femme 
galante  par  métier,  elle  ne  l'a  jamais  été  par  instinct.  La 
respectability  est  son  rêve.  Faire  de  l'ordre  avec  le  désordre 
a  été  son  idée  constante.  D'abord  elle  a  voulu  être  riche  : 
par  une  servitude  de  cinq  ans,  elle  a  gagné  une  fortune. 
Un  lord  dont  elle  était  la  maîtresse  lui  a  légué  des  millions; 
avec  ces  millions',  elle  s'est  acheté  un  nom  et  un  titre.  De 
chute  en  chute,  le  vieux  marquis  de  Noriolis,  dégradé  par 
la  misère  et  le  vice,  était  tombé  dans  les  plus  fangeuses 
tavernes  de  Londres.  Un  policeman  ne  l'aurait  pas  ramassé; 
Fanny  Lear  releva  ce  gentilhomme  à  terre  et  elle  en  fit  son 
mari.  Marquise  française,  grande  dame  authentique,  Fanny 
Lear  veut  maintenant  entrer  de  plain-pied  dans  la  société 
parisienne.  Mais  ce  vieillard  taré  et  hébété  n'est  plus  de 
force  à  l'y  introduire.  C'est  pourquoi  il  lui  faut  un  gendre 
devant  qui  toutes  les  portes  s'ouvrent  et  devant  lequel  elle 
puisse  se  glisser.  Donc,  la  marquise  de  Noriolis  accordera 
la  main  de  Geneviève  à  M.  Callières,  s'il  s'engage  à  vivre 
auprès  d'elle  et  à  la  présenter  dans  le  monde.  Cette  condi- 
tion expresse  est  son  ultimatum  inflexible.  C'est  à  prendre 
ou  à  laisser. 

Comme  de  raison,  M.  de  Frondeville  et  le  jeune  Cal- 
lières, consulté  par  lui,  refusent  d'accepter  ce  pacte  véreux, 
ils  préfèrent  en  appeler  au  marquis.  «  Mauvaise  idée  !  » 
leur  dit  Fanny  Lear  en  se  retirant,  avec  le  sourire  d'une  fée 
méchante,  sûre  du  pouvoir  de  ses  maléfices. 

C'est  bien  une  fée,  en  effet,  et  qui  garde,  comme  celles 
des  contes,  un  homme  changé  en  bête  au  fond  de  sa  tour. 
Lorsque  Frondeville  et  son  ami  Birnheim  pénètrent,  en  son 
absence,  dans  l'appartement  du  grand-père,  ils  se  trouvent 
en  présence  d'un  fou  à  cheveux  blancs.  «  Quand  les  dieux, 
dit  Homère,  réduisent  un  homme  en  esclavage,  ils  lui 
enlèvent  la  moitié  de  son  âme.  »  Après  s'être  vendu  à  une 
courtisane  pour  un  morceau  de  pain,  le  vieillard  a  perdu 
son  âme  tout  entière.  Le  remords  de  sa  honte  a  achevé  sa 
raison  blessée  ;  il  est  en  enfance  et  en  démence  à  la  fois. 
Un  geôlier  déguisé  en  médecin,  aux  gages  de  sa  femme,  le 
séquestre  et  le  garde  à  vue.  C'est  un  spectacle  navrant  que 
celui  de  ce  vieillard  égaré,  passant  brusquement  de  l'éclat 
de  rire  au  sanglot  et  de  l'hébétement  à  la  frénésie.  Il 
s'emporte  d'abord  contre  ses  deux  visiteurs  ;  puis,  au  nom 
de  sa  petite-fille,  un  éclair  d'intelligence  l'illumine  et  le 
pénètre  un  instant.  Il  écoute,  il  comprend,  il  se  laisse  con- 
vaincre ;  il  va  les  suivre  et  quitter,  au  bras  de  Geneviève, 
cette  maison  funeste...  A  ce  moment,  Fanny  Lear  survient, 
violente,  courroucée,  pareille  aune  dompteuse  entrant  dans 
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une  cage  révoltée.  D'un  geste,  d'un  regard,  elle  exorcise  la 
raison   rentrée  dans   le  cerveau  de  l'aïeul;  elle  l'ensorcèle, 
il  redevient  fou.  Le  voilà  maintenant  qui   prend  le  parti  de 
ce  monstre  féminin,  et  chasse  furieusement  ses  libérateurs. 
Le  dénouement   de   la  pièce  de  MM.  Meilhac  et  Halévy 
est  ingénieux   et  vif.   Geneviève   s'est   réfugiée  au  château  : 
M"""  de   Frondeville   va  l'enlever  aux  poursuites  de  sa  ter- 
rible grand'mère.    Fanny   Lear  arrive  réclamant  sa  petite- 
fille  de  par  la  loi,  qui  l'escorte  dans  la  personne  d'un  homme 
de  police.    Le  marquis  étant  frappé  de  démence,  ses  droits 
sur  Geneviève   passent   à   un  subrogé  tuteur.  Or,  ce  tuteur 
de  paille  n'est  autre  que   le   docteur  Risley,   le  sbire  intime 
de   Fanny   Lear.   Tout   semble    perdu,    et   tout   est    sauvé. 
Birnheim  prend   à  part  ce  médecin  lugubre  ;  il  cause  avec 
lui  quelques  minutes,  et  le  tour  est  fait.    Cent  mille  francs, 
et  le  plaisir  de  faire  enrager  l'Anglaise,  qu'il  hait  en  sour- 
dine, le  décident  à  consentir  au   mariage  de  la  jeune  fille. 
Il  semblait  peut-être  inutile  de  galvaniser  encore  une  fois 
le  vieillard.   Mais  la  moralité    de  la  pièce  est  dans  cette 
dernière  réapparition.  Supplié  par  sa  petite-fille  de  demeu- 
rer avec  elle,  l'aïeul,  avec  un  rire  effrayant,  reprend  le  bras 
de  Fanny  Lear.    Elle  l'a  acheté,  il   est  à  elle  :   que  la  maî- 
tresse garde  son  esclave  1 —  N'est-ce  pas  un  châtiment  bien 
trouvé  que   celui  de   la   courtisane   liée  à  cet  être  horrible, 
inutile,   qu'elle   a   déterré  comme  un  trésor,  qui  se  trouve 
n'être  qu'un  cadavre,  et  qui  va  l'ensevelir  toute  vive  avec 
lui? 

C'est  Mii«  Tessandier  qui  joue  Fanny  Lear.  Elle  y  est 
parfaite  de  dureté  polie,  de  perversité  glaciale  et  décente. 
On  ne  saurait  mettre  plus  de  tact  dans  la  griffe,  plus  de 
distillation  dans  le  venin  sécrété.  Quelle  note  ironique  et 
juste  elle  sait  donner  à  l'accen'  anglais  1  C'est  le  sifflement 
de  la  couleuvre  fascinant  sa  pruij  !  —  Paul  Mounet  compose 
avec  talent  la  physionomie  difficile  du  vieux  marquis  de 
Noriolis;  il  y  est  effrayant  sans  charge  et  pathétique  sans 
grimace.  La  distinction  du  gentilhomme  persiste  avec  l'alié- 
nation du  malade.  C'est  un  fou  de  bonne  compagnie.  — 
M'"=  Sisos  est  aimable  et  fine  dans  M™=  de  Frondeville  : 
M""-  Panot  touchante  dans  Geneviève  ;  M''^  Dheurs  est 
belle,  et  M"«  Leturc  spirituelle  dans  Niquette,  la  gente 
soubrette  en  passe  d'aller  très  loin...  M.  Dumény  (Fronde- 
ville) continue  à  poser  sa  candidature  au  Théâtre-Français, 
et  M.  Colombey  est  d'un  comique  très  naturel  et  très  franc 
dans  l'aiiiusant  personnage  du  «  jeune  u  Birnheim. 

C'est  à  dessein,  croyez-le  bien,  que  je  me  suis  étendu 
sur  F^mnj-  Ll'.ii-.  Il  me  coûte  tant  de  vous  parler  de  la 
grosse  pochade  que  M.  "Victorien  Sardou  vient  de  faire 
représenter  au  Vaudeville  sous  le  titre  de  Marquise  !  Mar- 
quise :  Lydie  Garousse  a  désiré  l'être,  enragée  de  considé- 
ration, comme  l'héroïne  de  MAL  Meilhac  et  Halévy;  mais 
à  peine  a-t-elle  le  titre  et  le  mari,  payés  comptant,  s'il  vous 
plaît,  qu'elle  n'en  veut  plus...  Pourquoi  ?...  Parce  que  ce 
mari  a  émis  la  prétention,  bien  inutile  du  reste,  de  passer 
au  moins  une  nuit,  la  nuit  des  noces,  avec  sa  femme...  Le 
marquis  insiste  ;  Lydie  refuse  —  une  Lydie  refuser,    est-ce 


vraisemblable  ?  —  et  c'est  sur  ce  grossier  différend  que 
roule  la  nouvelle  pièce  de  M.  Sardou,  spirituelle,  très  spiri- 
tuelle même,  au  premier  acte  ;  insensée,  plus  qu'insensée, 
absurde,  en  ses  deux  derniers. 

Je  demande  la  permission  de  ne  pas  insister  davantage 
sur  l'erreur  du  célèbre  écrivain  à  qui  nous  devons  Dora  et 
Divorçons,  ta  Haine  et  Patrie,  et  qui,  après  nous  avoir 
donné  la  Tosca  dans  le  genre  horrible,  a  éprouvé  le  besoin 
de  risquer  cette  scabreuse  Marquise  !  Ce  n'est  pas  tout  de 
frapper  très  fort,  il  s'agit  de  frapper  juste. 

Lydie  Garousse  est  heureusement  représentée  par 
M"''  Réjane,  étourdissante  de  verve  dans  un  rôle  qui  lui 
convient  merveilleusement,  et,  plein  de  tact  et  d'adresse, 
M.  Saint-Germain  a  presque  sauvé  l'exécrable  personnage 
du  marquis,  qui  n'est,  du  reste,  pas  plus  ignoble  que  son 
entourage.  Quel  monde  que  celui  de  Marquise,  pouah!... 

Allez  voir,  aux  Variétés,  l'excellente  reprise  des  Jocrisses 
de  l'amour;  au  sortir  de  cette  farce  cruellement  joyeuse, 
Roméo  douterait  de  Juliette  et  Paul  croirait  que  Virginie  le 
trompe  avec  un  nabab  de  la  colonie.  On  y  voit  deux  coquins 
de  neveux,  Armand  et  Théophile  Goulu,  hébétés  d'amour 
pour  deux  drôlesses  du  quartier  Bréda.  Armand,  qui  croit 
à  la  vertu  de  Léontine,  vous  représente  un  oison  plumé  par 
I  un  ange.  Théophile,  qui  n'a  plus  d'illusions  sur  sa  maî- 
tresse, surnommée  le  «  Ca'ïman  »,  ne  se  sent  pas  d'aise 
d'être  grugé  tout  vif  par  ce  joli  monstre.  L'oncle  Moulinier 
lui-même  tombe  dans  les  panneaux  cousus  .de  fils  blancs 
d'une  soubrette  grimée  en  grisette,  qui  lui  fait  croire  qu'elle 
l'adore  «  parce  qu'il  ressemble  à  sa  mère  1  »  Chatteries 
traîtresses,  larmes  de  crocodile,  vocalises  séraphiques, 
chantages  au  sentiment,  grands  airs  de  bravoure,  poses  à 
la  Madeleine,  toutes  les  fourberies  et  toutes  les  roueries  de 
la  volière  féminine  sont  là,  prises  sur  le  fait,  calquées  sur 
le  vif,  avec  une  imitation  surprenante  des  ramages  de 
l'amour  vénal  et  de  l'amour  dupe.  Il  y  a  du  rire  et  du  rica- 
nement, de  la  belle  humeur  et  de  l'amertume  dans  cette 
comédie  à  deux  voix,  où  la  gaieté  franche,  qui  était  le  don 
de  Lambert  Thiboust,  tempère  l'ironie  acide  de  Théodore 
Barrière. 

Elle  est  jouée  presque  aussi  bien  qu'autrefois  au  Palais- 
Royal  (c'étaient  alors  Geoffroy,  Lhéritier,  Gil  Pérez, 
Hyacinthe  et  Priston),  par  Dupuis.  abordant  —  son  talent 
le  lui  permet  —  les  rôles  de  son  âge  ;  Baron,  un  étonnant 
Marocain;  Raymond  et  Lassouche  (Armand  et  Théophile 
Goulu)  ;  M™"  Daynes-Grassot,  —  la  belle-mère  des  Surprises 
du  divorce,  prêtée  aux  Variétés  pour  reprendre  le  rôle 
d'Athalie  Bouvenot,  créé  par  «  la  mère  Thierret  »,  — sans 
oublier  M"«  Lender,  très  séduisante,  ma  foi!  dans  Léontine 
Crochard...  Encore  un  coup,  allez  aux  Variétés... 

Edmond    Stoullig. 
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ART    MUSICAL 


Opéra-Comique  :  la  Cigale  madrilène.  —  Théâtre-Lyrique  : 
Fan/an  la  Tulipe.  —  Bouffes- Parisiens  :  le  Retour 
d'Ulysse.  —  Nouveautés  :  la  Vénus  d'Arles. 


'^'^^E    ous  traversons  en  ce  moment  une  tssez  fâcheuse 
lia 

1   fait   de    musique    théâtrale    et    qu'il 

)péras-comiques  ou  d'opérettes,  il  n'y 
a,  presque  partout,  que  de  pauvres  ouvrages  à  mentionner, 
de  médiocres  résultats  à  enregistrer. 

M.  Paravey  espérait-il  beaucoup  mieux  en  recevant  et 
en  montant  la  Cigale  madrilène  ?  Je  ne  lui  fais  pas  l'injure 
de  le  croire,  car  il  n'est  pas  plus  borné  qu'un  autre  et  s'il  a 
jugé  profitable  à  ses  intérêts  de  faire  accueil  à  ces  deux 
débutants,  il  a  dû  rire  un  peu,  dans  sa  barbe,  et  de  leur 
jeunesse  et  de  leur  candeur.  Le  fait  est  qu'on  a  rarement 
vu  librettiste  plus  novice  que  M.  Léon  Bernoux,  musicien 
plus  inexpérimenté  que  M.  Joanni  Péronnet  :  les  deux 
font  la  paire  —  on  dit  même  que  ce  sont  la  mère  et  le  fils  — 
et  nul  autre  compositeur  ne  se  serait  empêtré  d'une  telle 
pièce,  nul  autre  librettiste  n'aurait  lié  ses  intérêts  à  ceux 
d'une  semblable  partition. 

Deux  tabellions,  tout  aussi  rusés  ou  tout  aussi  bêtes  l'un 
que  l'autre,  sont  chargés  par  la  comtesse  de  las  Vargas  de 
retrouver  un  enfant  naturel,  fille  ou  fils,  qu'elle  a,  par  acci- 
dent, mis  au  jour  dans  un  campement  de  bohémiens,  et 
qui,  depuis  longues  années,  court  le  monde,  en  chantant 
la  séguedille,  en  disant  la  bo.ine  aventure,  à  la  suite  de  ses 
parents  adoptifs.  Une  bande  de  tziganes  ai  rive  justement  à 
Madrid  ;  elle  a  pour  chef  un  vieux  renard  qui  répond  au 
surnom  du  Biscayen  et  pour  étoile  une  jeune  et  jolie  chan- 
teuse que  l'Espagne  entière  applaudit  sous  le  sobriquet 
flatteur  de  la  Cigale  madrilène.  La  voilà,  pensez-vous,  la 
fille  de  la  comtesse,  si  c'est  une  fille  ;  ou  bien,  si  c'est  un 
fils,  ce  ne  peut  être  que  son  camarade  Lazarillo,  fat  et 
coquet  comme  un  prince. 

Ah  1  que  nenni  ;  Carmélina  est  une  vraie  bohémienne, 
éprise  avant  tout  de  la  libre  vie,  et  dont  le  cœur  est  au 
Biscayen  ;  le  fils  de  la  comtesse,  c'est  le  gentil  Ninés,  qui 
brûle  d'avoir  une  épée  afin  de  se  battre,  et  la  fille  de  la 
comtesse,  c'est  la  dolente  Sabine,  qui  dort  debout  et  soupire 
après  un  beau  palanquin  pour  ne  plus  s'écorcher  les  pieds 
aux  pierres  de  la  route.  Eh  quoi,  deux  enfants  au  lieu  d'un 
seul!  Mon  Dieu,  oui;  la  belle  comtesse,  du  moment  qu'elle 
trompait  son  mari,  a  grandement  fait  les  choses  et  mis  au 
monde  deux  jumeaux,  le  frère  et  la  sœur.  Les  deux  jeunes 
gens  sont  tout  joyeux  de  leur  anoblissement  subit,  les  deux 
notaires  enchantés  de  leur  double  découverte,  les  deux 
bohémiens  ravis  de  rester  enfants  de  la  Bohême,  —  et  les 
deux  auteurs  transportés  d'avoir  fait  un  aussi  beau  chef- 
d'œuvre. 

La  musique  de  M.  Jcanni  Péronnet  décèle  chez  ce'  jeune 
auieur  une  inexpérience  absolue,  et  l'on  dirait  d'un  amateur 


qui  s'essaie  à  trouver  quelques  mélodies  sur  son  piano,  puis 
qui  les  recouvre  après  d'une  orchestration  toute  simplette. 
Il  y  a  beaucoup  de  morceaux  dans  ces  deux  actes,  et  la 
plupart,  apprenez-le,  sont  accompagnés  par  le  tambour  de 
basque  et  les  castagnettes;  mais,  en  plus  des  boléros  et  fan- 
dangos indispensables  dans  tout  bon  opéra-comique  espa- 
gnol, il  y  a  aussi  quelques  romances  sentimentales,  une 
aubade,  un  duo  d'amour,  une  chanson  de  muletiers,  et  ces 
diverses  pages  sont  déjà  pour  nous  de  vieilles  connaissances, 
car  nous  les  avons  toutes  entendues  maintes  fois  dans  une 
infinité  d'ouvrages  dont  il  n'est  plus  trace  aujourd'hui. 

La  maigreur  et  la  vulgarité  des  idées  musicales  chez 
M.  Péronnet  n'est  nullement  dissimulée,  ainsi  qu'il  arrive 
avec  les  musiciens  experts,  par  l'instrumentation,  car  celle-ci 
est  presque  enfantine  et  procède  par  dessins  des  plus 
simples  ou  accouplements  de  timbres  des  plus  connus. 
Bref,  c'est  de  la  musique  comme  en  peuvent  faire  tous  les 
pianistes  ou  tous  les  amateurs,  avec  beaucoup  de  mémoire 
ou  de  patience,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  fût  le  moins  du  monde 
utile  d'ouvrir  l'Opéra-Comique  à  cet  essai  d'une  insignifiance 
absolue.  Il  y  a  tant  de  musiciens  de  mérite  auxquels  on  fait 
croquer  le  marmot  qu'il  est  inconvenant  de  leur  faire  passer 
devant  le  nez  des  productions  tout  à  fait  dénuées  d'intérêt, 
et  je  verrais  avec  regret  M.  Paravey  continuer  dans  cette 
voie  :  c'était  assez  d'un  Baiser  de  Su^on  dans  son  dossier 
de  directeur. 

M.  Fugère  et  M.  Grivot  représentent  le  Biscayen  et  l'un 
des  notaires  ;  ils  jouent  un  peu  à  la  grâce  de  Dieu  et  ne 
paraissent  pas  trop  pénétrés  de  la  valeur  de  ce  qu'ils 
débitent.  M'""  Degrandi,  qui  ne  s'est  jamais  vue  à  pareille 
fête,  représente  la  diva  bohémienne,  la  Cigale  madrilène,  et 
chante  agréablement  un  rôle  assez  difficile.  Avec  ces  trois 
artistes,  plus  M""  Pierron  dans  l'intrépide  Ninés  et  d'autres 
encore  dont  le  nom  m'échappe,  il  me  semble  que  MM.  Ber- 
noux et  Péronnet  n'auront  pas  à  récriminer  si  leur  petite 
production  de  famille  est  de  médiocre  attrait  pour  le  public. 
Ils  se  seront  du  moins  entendus  à  la  scène,  et  c'est  un  plai- 
sir après  lequel  soupirent  en  vain  beaucoup  de  vrais  compo- 
siteurs. 

M.  Senterre,  le  directeur  du  Théâtre-Lyrique  où  les 
pièces  tombent  comme  les  lustres,  a  cru  devoir  s'approprier 
une  ancienne  opérette  des  Folies-Dramatiques,  Fan/an  la 
Tulipe,  afin  de  se  préparer  à  la  grande  musique  de  Gluck  ; 
car  il  nous  entretient  toujours  de  son  projet  de  monter 
Orphée,  et  nous  savons  trop  ce  que  valent  ses  promesses 
pour  douter  de  celle-ci  non  plus  que  d'aucune  autre.  Ce 
F.Tu/an  la  Tulipe  était  naguère  une  opérette  assez  agréable, 
où  l'on  voyait  ce  gai  cavalier  courtiser  trois  femmes  à  la 
fois,  se  sacrifier  pour  assurer  le  bonheur  d'un  ami  timide 
en  l'unissant  à  la  gentille  Pimprenelle,  et  gagner  à  lui  seul 
la  bataille  de  Fontenoy. 

Aujourd'hui,  le  héros  est  toujours  un  luron  d'amour  et 
un  ami  dévoué  ;  mais  il  ne  sert  plus  dans  l'armée  de  Mau- 
rice de  Saxe  et  la  pièce  ayant  changé  d'époque  afin  qu'on 
y  put   faire  chanter   la  Marseill.iise,   —   histoire   de    lutter 
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avec  la  Fille  du  tambour-major,  de  la  Gaîté,  où  le  Chant  du 
départ,  de  Méhul,  enthousiasme  les  hautes  galeries;  —  le 
cavalier  Fanfan,  devenu  un  hussard  de  Pichegru,  s'empare 
de'la  flotte  hollandaise  enfermée  dans  les  glaces  du  Zuy- 
derzée.  Il  est  aidé  dans  cet  exploit  par  les  Cosaques  du 
Jardin  d'acclimatation  qui  se  livrent  en  scène  à  des  exercices 
équestres  très  divertissants  et  même  palpitants,  car  on  jure- 
rait plus  d'une  fois  que  leurs  petits  chevaux,  lancés  à  toute 
bride,  vont  sauter  par-dessus  la  rampe...  Aux  dernières 
nouvelles,  ils  n'avaient  pas  encore  culbuté  sur  les  musi- 
ciens. 

Les  Cosaques  !  voilà  le  principal  attrait  de  ce  Fanfan  la 
Tulipe,  et  c'est  pourquoi  je  ne  vous  parle  guère  que  d'eux, 
sans  autrement  vous  raconter  la  pièce  assez  amusante  de 
MM.  Ferrier  et  Prével,  sans  plus  insister  sur  la  musique 
essentiellement  banale  de  M.  Louis  Varney,  mais  qui  ren- 
ferme, à  tout  prendre,  quelques  refrains  gentiment  troussés. 
Est-il  bien  nécessaire  de  vous  dire  que  M.  Badiali  joue  et 
chante,  convenablement  le  rôle  principal  sans  avoir  le  feu 
de  M.  Bouvet  et  que  M""  Chassaing  m'a  paru  un  peu  em- 
pruntée dans  le  rôle  de  la  modiste  Pimprenelle,  autrefois 
chanté  par  M'"<:  Simon-Girard  >  Et  les  autres  interprètes  ? 
Ah!  ma  foi,  les  autres,  je  ne  les  connais  pas  très  bien  ;  je 
sais  seulement  qu'ils  s'appellent  Lamy,  Minne  et  Cantin, 
Mlles  Marie  Bonheur  et  Balanqué. 

Et  puis,  vous  savez,  ces  fameux  Cosaques,  il  paraît 
qu'on  voulait  tout  d'abord  les  affubler  de  vestes  de  hus- 
sards pour  respecter  la  vérité  historique  et  qu'ils  ont  fière- 
ment refusé  de  •<  travailler  >  autrement  que  dans  leur 
costume  national.  Voilà  pourquoi  notre  histoire  militaire  a 
subi  une  forte  entorse  dont  M.  Senterre  est  assurément  le 
premier  à  souffrir.  Mais,  que  voulez-vous?  il  se  consolera 
en  comptant  sa  recette.  Et  vous  connaissez  le  proverbe, 
que  je  modifie  un  peu  pour  la  circonstance  :  Paâ  de  Cosa- 
ques, pas  d'argent! 

Le  Retour  d'Ulysse,  qui  se  joue  aux  Bouffes-Parisiens, 
est  une  énorme  bouffonnerie  sur  un  thème  antique,  imitée 
de  la  Belle  Hélène  et  d'Orphée  aux  enfers.  Peut-être 
pourra-t-elle  attirer  quelque  temps  le  public  au  passage 
Choiseul,  grâce  au  jeu  si  divertissant  de  M''"  Mily  Meyer, 
une  Calypso  comme  on  n'en  aurait  jamais  rêvée.  Avec  elle 
et  par  la  façon  dont  elle  les  débite,  les  plus  grosses  bourdes 
paraissent  presque  spirituelles;  les  couplets  les  plus  ordi- 
naires acquièrent  du  piquant  et  font  pouffer  de  rire.  C'est 
une  gamine  fort  amusante  et  dont  les  petits  gestes,  la  petite 
personne  et  la  petite  voix  ont  sur  le  public  un  empire  indis- 
cutable. Et  notez  bien  que  je  ne  dis  pas  que  le  public  ait 
tort,  car,  avec  ses  mouvements,  ses  yeux  et  ses  airs  de 
poupée  articulée,  elle  a  beaucoup  plus  de  fantaisie  et  de 
gaieté  que  mainte  autre  diva  d'opérette,  lourde,  lente  et 
maniérée.  A  ce  signalement,  voyez-vous,  je  suis  bien  sûr 
qu'aucune  ne  se  reconnaîtra. 

La  pièce,  imaginée,  écrite  e:  rimée  par  M.  Fabrice  Carré 
tout  seul,  se  traîne  dans  les  sentiers  battus  de  la  vieille 
bouffonnerie    à   outrance   et  verse   plus   d'une  fois  dans  le 


licencieux  ;  la  musique  de  M.  Raoul  Pugno  est  correcte  et 
terne,  avec  quelques  motifs  assez  agréables,  mais  sans  nulle 
fantaisie  ;  enfin  le  reste  de  l'interprétation  n'a  rien  qui 
dépasse  une  bonne  moyenne,  avec  MM.  Dekernel  et  Maugé, 
Mmes  Jeanne  Thibault,  Gilberte  et  Silly...  Mais  la  mise  en 
scène  est  fort  jolie  et  puis  il  y  a  M""  Mily  Meyer  qui  vaut, 
à  elle  seule,  toute  une  troupe  de  Cosaques  :  tant  mieux 
pour  M.  Chizzola. 

Dans  la  Vénus  d'Arles,  pour  le  coup,  il  n'y  a  ni  les 
Cosaques  ni  Mily  Meyer.  Il  n'y  a  qu'une  pièce  insipide,  — 
auteurs  MM.  Ferrier  et  Liorat,  —  accompagnée  d'une  mu- 
sique assez  soignée,  —  elle  est  de  M.  Varney,  —  mais 
extraordinairement  courante,  et  le  tout  est  joué  par  des 
acteurs  peut-être  un  peu  trop  connus  du  public  et  qui,  en 
tout  cas,  n'ont  pas  su  lui  plaire  dans  la  circonstance.  Ni 
M.  Brasseur  père,  ni  M.  Brasseur  fils,  ni  M.  Piccaluga,  ni 
M"'=  Mathilde,  ni  M"«  Darcourt,  ni  M"''  Auguez,  venue 
exprès  de  l'Opéra-Comique,  n'ont  pu  ranimer  la  gaieté 
éteinte  et  tout  le  succès  de  la  soirée  a  été  pour  une  sorte 
de  figurante,  du  nom  de  M""  Stella,  qui  a  chanté  certain 
refrain  militaire  avec  beaucoup  de  crânerie.  Bref,  c'a  été 
une  lourde  chute.  Et  dire  que  si  M.  Brasseur  avait  eu 
l'idée  d'exhiber  dans  sa  Vénus  d'Arles  des  Cynghalais  ou 
des  Lapons,  il  aurait  peut-être  attiré  la  foule  et  tenu  tète 
aux  Cosaques  du  Château-d'Eau  ! 

Adolphe    Juli. ien. 


THÉATÏ^Ej^    ET    GONGE^T^ 

France.  —  Au  quinzième  concert  du  Châtelet,  M .  Bouhy, 
réminent  chanteur,  a  obtenu  un  succès  considérable  en 
interprétant  tour  à  tour  l'Sir  d'Agamemnon,  dans  ïlphigé- 
nie  en  Aulide,  de  Gluck;  l'air  de  VÊlie,  de  Mendelssohn  ; 
la  ballade  de  la  Statue,  de  M.  Reyer,  et  le  Noël  païen,  de 
^L  J.  Massenet.  Une  excellente  exécution  de  la  Symphonie 
en  sol,  d'Haydn  ;  du  ballet  d'Henri  VHI,  de  M.  Saint- 
Sail-ns  ;  du  Menuet  pour  orchestre,  de  J.  Ten  Brink  ;  de 
l'ouverture  du  Roi  d'Ys,  de  M.  Lalo,  et  de  fragments  de  la 
Première  suite,  de  M.  Pierné,  ont  complété  ce  très  beau 
programme. 

—  Au  concert  Lamoureux,  une  vive  impression  a  été 
produite  par  Wallenstein,  trilogie  de  M.  d'Indy,  d'après  le 
poème  dramatique  de  Schiller.  M.  Halir,  jeune  virtuose 
tchèque,  a  interprété  magistralement  le  concerto  de  violon, 
de  M.  E.  Lassen,  qui  n'avait  jamais  été  exécuté  à  Paris. 
Cette  composition  a  été  fort  applaudie.  Grand  accueil  aussi 
pour  la  Symphonie  en  fa,  de  Beethoven  ;  pour  la  Marche 
funèbre,  du  Crépuscule  des  Dieux,  de  Wagner  ;  pour  le 
Menuet,  extrait  du  cinquième  concerto  de  Hcendel,  et  pour 
Espana,  l'étincelante  rapsodie  de  M.  Chabrier. 

—  Le  comité  des  musiques  militaires  de  l'Exposition 
vient   d'arrêter    le   programme    du   premier  grand  festival 
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auquel  prendront  part  vingt  musiques  de  l'armée,  y  compris 
la  musique  de  la  flotte,  qui  ne  s'est  jamais  fait  entendre  à 
Paris. 

Allemagne.  —  La  Singakademie  (Académie  de  chant) 
de  Berlin  se  prépare,  dit-on,  à  fêter  cette  année  le  centième 
anniversaire  de  sa  naissance.  Elle  ne  porte,  il  est  vrai,  sa 
dénomination  actuelle  que  depuis  1792,  mais  sa  fondation 
remonte  à  1789,  où  elle  fut  constituée  et  organisée  par  les 
soins  de  Carl-Friederich-Chrétien  Fasch,  le  maître  de  Zel- 
ter.  Fasch  était  un  homme  excentrique  qui  ne  manquait 
point  de  talent  comme  musicien,  mais  qui  apportait  dans 
l'exercice  de  son  art  un  peu  trop  de  cette  excentricité  qui 
signalait  son  caractère.  Il  avait  écrit  une  messe  à  seize  voix, 
pleine  de  difficultés  et  de  complications  de  tout  genre,  et 
c'est  pour  pouvoir  la  faire  exécuter  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  qu'il  eut  l'idée  de  créer  cette  Société, 
qui  reste,  selon  quelques-uns,  son  œuvre  la  plus  intéres- 
sante et  dont  la  célébrité  est  devenue  depuis  lors  euro- 
péenne. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà,  Bayreuth  aura 
cet  été  des  représentations  modèles. 

11  y  en  aura  neuf  de  Parsifal,  quatre  de  Tristan  et  Iseult 
et  cinq  des  Maîtres  chanteurs. 

Parsi/al,  dirigé  par  M.  Hermann  Levy,  de  Munich,  sera 
donné  tous  les  dimanches  et  jeudis.  C'est  par  cet  ouvrage 
que  la  série  s'ouvrira  le  21  juillet  et  se  terminera  le  iS  août. 

Tristan  et  Iseitlt.  dirigé  par  M.  Félix  Mottl,  de  Carlsruhe, 
sera  donné  le  lundi,  et  les  Maîtres  chanteurs  auront  les 
quatre  mercredis  de  la  série  et  le  samedi  17  août  ;  ils  seront 
dirigés  par  M.  Hans  Richter,  de  Vienne. 

Le  comité  de  Bayreuth  se  préparant  à  monter  tous  les 
ouvrages  de  Wagner,  il  se  passera  plusieurs  années  avant 
qu'on  ne  reprenne  Tristan  et  les  Maîtres  chanteurs. 

Il  n'y  aura  pas  de  représentations  en  1S90,  peut-être 
même  en  i8gi.  C'est  le  Tannha-user  qui  aura  les  honneurs 
de  la  reprise  des  représentations  en  iSgi  ou  en  1892. 

Autriche.  —  Il  nous  arrive  de  Vienne  une  plaisante 
histoire. 

Un  critique  important  de  cette  ville  ayant  jugé  bon  de 
critiquer  VVeber,  en  particulier  sur  l'orchestration  de  son 
Invitation  à  la  valse,  M.  O.  Berggruen  ne  laissa  pas  cette 
sottise  impunie  et  inséra  dans  un  autre  grand  journal  de 
Vienne  la  petite  lettre  suivante ,  en  français ,  sous  la 
rubrique  :  Correspondance  de  la  rédaction  : 

.1  M.  Hector  Berlioj.  —  Pas  de  danger,  cher  et  illustre  maître. 
Personne  à  Vienne  n'a  oublié  votre  séjour  dans  notre  ville;  per- 
sonne en  dehors  du  journal  Xeues  M'icner  Tagblatt  n'ignore 
votre  œuvre.  Votre  nom  n'a  jamais  disparu  de  l'affiche  quand 
on  annonçait  l'Invitation  à  la  valse,  de  Weber,  que  vous  avez  si 
magnitîquement  orchestrée.  Notre  confrère  Adolphe  .luUien  a,  du 
reste,  établi  ces  faits  dans  l'excellente  publication  qu'il  vous  a 
consacrée.  Compliments  empressés. 

Ce  billet  humoristique  eut  un  succès  fou  et  le  journa- 


liste ainsi  bafoué  n'osa  pas,  de  quinze  jours,  se  montrer  à 
l'Opéra  ni  dans  les  concerts. 

Espagne.  —  On  écrit  de  Madrid  au  Journal  des  Débats  : 

On  vient  de  représenter  pour  la  première  fois  au  théâtre  royal 
un  opéra  en  quatre  ac'tcs  et  un  prologue,  qui  a  pour  titre  :  gli 
Amanti  di  Tertiel.  La  partition  est  l'œuvre  d'un  jeune  composi- 
teur espagnol,  M.  Breton,  directeur  de  la  Société  des  concerts. 
Les  paroles  sont  une  adaptation  qu'il  a  faite  lui-même  du  drame 
de  Hartzenbusch.  Les  deux  premières  représentations  ont  eu  un 
grand  succès  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que  M.  Bre- 
ton a  eu  à  lutter  pendant  quatre  ans  contre  le  mauvais  vouloir 
de  l'.Vcadémie  des  Beaux-Arts,  qui  ne  jugeait  pas  son  opéra  digne 
d'C-tre  joué  sur  la  première  scène  lyrique  de  Madrid.  Le  public 
plus  impartial  a  rendu  justice  au  grand  talent  du  compositeur  et 
lui  a  fait  une  véritable  ovation. 

M.  Breton,  en  composant  sa  partition,  qui  renferme  des 
beautés  de  premier  ordre,  parait  s'être  inspiré,  sans  les  imiter 
toutefois,  des  œuvres  des  grands  maîtres  de  la  musique  classique 
et  en  particulier  de  Wagner.  L'orchestration  de  gli  Amanti,  par 
la  richesse  de  l'harmonie,  les  ingénieuses  combinaisons  d'accords 
et  de  modulations,  rappelle  quelque  peu  la  manière  de  l'auteur 
de  Lohcngrin.  Des  applaudissements  chaleureux  ont  souligné  la 
plupart  des  morceaux  de  la  partition,  et  la  scène  finale,  très  dra- 
matique, a  fait  une  profonde  impression  sur  le  public. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que,  lorsque  des  coupures 
auront  été  faites  dans  gli  Amanti  di  Tcnicl,  cet  opéra  restera  au 
répertoire. 

Russie.  —  La  Société  musicale  russe  vient  d'exécuter,  à 
Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  de  M.  Auer,  le  Requiem 
de  Berlioz;  l'œuvre  du  maître  français  a  été  beaucoup 
admirée,  comme  l'avaient  été,  il  y  a  quelque  temps,  l'En- 
fance du  Christ  et  le  Te  Deum. 


NOTRE   BIBLIOTHÈQUE 
CCCXCIII 

Georges  Bertal.  Auguste  Vacquerie,  sa  Vie  et  son  Œuvre. 
Avec  portrait  par  Henri  Lanos  et  fac-similé.  Lettre- 
préface  par  Henri  de  Lapommeraye.  In-S»  de  svii  et 
112  pages.  Paris,  P.  Andréol,  éditeur,  23i,  boulevard 
Voltaire,  et  F.  Pigeon,  libraire,  7  bis,  boulevard  Bonne- 
Nouvelle.  1889. 

Il  est  bon  que  ce  livre  ait  été  écrit;  il  est  de  ceux  qui 
élèvent  l'esprit,  de  ceux  qui  réconfortent  les  cœurs.  C'est 
dire  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  l'immense  majorité  de 
ce  qui  se  publie  couramment  aujourd'hui,  fort  peu  à  la 
gloire  des  lettres  françaises.  M.  Auguste  Vacquerie,  au  con- 
traire, est  et  demeurera  leur  honneur.  On  ne  l'approche 
pas  sans  se  sentir  respectueusement  et  sympathiquement 
attiré  ;  c'est  qu'il  ne  s'impose  pas  seulement  par  la  grande 
supériorité  du  talent,  mais  par  des  mérites  bien  plus  rares 
encore  :  la  noblesse  du  caractère,  une  absolue  droiture 
toujours  exempte  de  pose,  des  convictions  profondes,  lon- 
guement réfléchies,  inébranlablement  enracinées.  Ce  lettré, 
l'un  des   premiers  de  ce   temps,   excellent  homme,  galant 
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homme  s'il  en  fût,  est  par-dessus  tout  homme  de  devoir. 
Aussi  exerce-t-il,  sans  l'avoir  jamais  recherchée,  une  supré- 
matie incontestée,  et  ses  adversaires  sont-ils  unanimes  à 
saluer  en  lui  un  modèle  accompli  de  dignité,  d'indépen- 
dance et  de  désintéressement.  Nul  ne  s'est  fait  de  l'homme 
de  lettres  un  plus  noble  idéal  ;  nul  n'a  plus  dignement  con- 
sacré sa  vie  à  incarner  en  soi  cet  idéal. 

L'hommage  que  ses  contemporains  rendent  à  M.  Auguste 
Vacquerie,  l'équitable  postérité  n'hésitera  pas  à  le  ratifier. 
Bien  peu  nombreuse  est  l'élite  réservée  à  ce  suprême  hon- 
neur. 

L.    Gauchez. 

CCCXCIV 

Dictionnaire  général  des  Artistes  de  l'École  française,  depuis 
l'origine  des  arts  du  dessin  jusqu'en  1882.  Architectes, 
peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  lithographes,  par  Louis 
AuvRAY,  statuaire,  directeur  de  la  Revue  artistique  et  litté- 
raire, ancien  président  du  Comité  central  des  Artistes. 
Supplément  et  table  topographique.  Un  volume  in-S»  de 
266  et  So  pages.  Paris,  Librairie  Renouard,  H.  Laurens, 
successeur,  6,  rue  de  Tournon.   MDCCCLXXXVH. 

Lorsque  parurent  les  deux  volumes  de  ce  très  utile  dic- 
tionnaire, j'ai  dit  ici  tous  les  services  qu'était  appelée  à 
rendre  une  telle  oeuvre  de  bénédictin.  M.  Louis  Auvray  est 
de  la  race  de  ces  infatigables  et  consciencieux  travailleurs 
qui  ont  pour  principe  que  rien  n'est  fait,  tant  qu'il  reste 
quelque  chose  à  faire.  De  là  le  scrupuleux  empressement 
qu'il  a  mis,  à  peine  son  oeuvre  était-elle  entièrement  termi- 
née aux  yeux  du  public,  qu'il  a  mis,  dis-je,  à  en  rechercher 
opiniâtrement  toutes  les  lacunes,  à  s'étudier  à  les  combler, 
et  à  ajouter  encore  à  son  immense  travail  un  complément 
d'informations  de  nature  à  faciliter  considérablement  les 
recherches.  Non  content  d'augmenter  dans  une  proportion 
très  notable  le  nombre  de  notices  de  son  Dictionnaire, 
M.  .^uvray  a  eu  l'intelligente  idée  de  faire  suivre  ce  sup- 
plément d'une  Table  topographique  des  artistes  français. 
Il  l'a  ensuite  résumée  par  départements.  Il  résulte  de  ce 
dernier  tableau  que  l'École  française  comptait,  en  1S82,  le 
nombre  formidable  de  13,721  artistes,  lequel  chiffre  se 
décompose  ainsi  :  9,095  peintres,  1,608  sculpteurs,  2,141  ar- 
chitectes, 753  graveurs  et  122  lithographes.  Les  départe- 
ments qui  contribuent  le  plus  à  cette  production   colossale 

—  combien  comprend-elle,  hélas!  de  déclassés  !  —  sont  :  la 
Seine,  avec  3,022  peintres,  543  statuaires,  439  architectes, 
256  graveurs  et  38  lithographes  ;  —  le  Nord,  d'où  nous 
viennent  218  peintres,  52  sculpteurs,  40  architectes,  10  gra- 
veurs et  2  lithographes;  — le  Rhône,  qui  a  donné  naissance 
à  247  peintres,  29  sculpteurs,    14  architectes,  25  graveurs  et 

1  lithographe  ;  —  Seine-et-Oise,  qui  a  vu  naître  228  peintres, 

2  5  statuaires,   35  architectes,   24  graveurs  et   1  lithographe; 

—  la  Seine-Inférieure,  patrie  de  167  peintres,  20  sculpteurs, 
22  architectes,  i3  graveurs  et  2  lithographes;  —  et  les 
Bouches-du-Rhône,  dont  le  contingent  est  de  i56  peintres. 


36  sculpteurs,  S  architectes  et  10  graveurs.  Le  département 
dont  la  production  artistique  est  la  plus  faible  est  la  Lozère; 
il  y  est  né  un  seul  artiste,  un  peintre  ;  le  Lot  n'est  guère 
mieux  partagé  ;  la  France  ne  lui  doit  qu'un  peintre  et  un 
architecte.  Je  recommande  tout  particulièrement  l'étude  de 
cette  table  départementale.  Le  lecteur  attentif  se  rendra 
promptement  compte  par  son  examen  de  la  puissance 
intellectuelle  et  créatrice  de  chacune  des  subdivisions  du 
sol  français. 

Paul    Leroi. 
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Fran'ce.  —  La  livraison  du  10  février  du  Livre,  Revue 
du  monde  littéraire,  est  du  plus  haut  intérêt.  Elle  débute 
par  un  Projet  de  Société  d'amateurs  de  livres  que  le  très 
érudit  et  très  brillant  rédacteur  en  chef,  M.  Octave  Uzanne, 
présente  sous  ce  titre  aux  bibliophiles  contemporains.  Puis 
vient  une  excellente  étude  de  notre  savant  collaborateur, 
l'auteur  des  superbes  monographies  d'Hector  Berlioj  et  de 
Richard  Wagner',  M.  Adolphe  Jullien,  sur  Eugène  Ren- 
duel  et  les  livres  romantiques.  Cette  étude,  où  l'on  reconnaît 
quelqu'un  de  particulièrement  renseigné  sur  le  monde 
romantique,  grâce  à  ses  longues  causeries  avec  Renduel  et 
aux  précieux  papiers  qu'il  tient  de  lui,  est  accompagnée 
d'un  très  curieux  Portrait  inédit  d'Eugène  Renduel,  d'après 
le  grand  tableau  d'Auguste  de  Chatillon,  qui  remonte  à 
i836  et  que  M"^  veuve  Renduel  a  eu  la  généreuse  pensée 
de  léguer  au  Musée  historique  de  la  ville  de  Paris.  Enfin, 
M.  Uzanne  publie  pour  la  première  fois  les  Lettres  du 
prince  de  Ligne  à  Casanova;  et  la  Chronique  de  M.  Jules 
Brivois  rend  compte  des  Ventes  aux  enchères. 

Italie.  —  Dans  son  numéro  du  i3  février,  la  Gaj^eita 
di  Venejia  publie,  en  première  page,  une  appréciation  des 
plus  flatteuses,  des  plus  chaleureuses  du  nouveau  recueil 
mensuel  que  la  Librairie  de  l'Art  a  fondé  avec  tant  de  suc- 
cès :  la  Revue  universelle  illusirée,  qui  n'est  pas  seulement 
un  modèle  d'élégante  et  saine  littérature  et  un  album  d'ad- 
mirables illustrations,  mais  encore  la  réalisation  du  dernier 
mot  du  bon  marché  :  1  j  francs  par  an! 
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Italie.  —  Dans  les  loges  du  Palais  Ducal  de  Venise,  où  sont  les 
bustes  des  hommes  illustres,  on  a  placé  le  buste  de  Paul  Véro- 
nèse  donné  par  un  arrière-pelit-neveu  du  maître,  le  docteur 
Giuseppe  Calciari.  Ce  buste  est  l'œuvre  du  sculpteur  Benvenuti. 

1.  Ces  deux  ouvrajjes.  magnifiquemeni  illustrés,  sont  édites  pur  la 
IJbrairie  de  l'Art. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 

Paris,  —  Imprimerie  de  i'Art,  E.  Ménard  et  C',  41,  rue  de  la  Victoire. 


9«  année. 
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CHRONIQUE   DES   MUSEES 

ET  BIBLIOTHÈQUES 


Les  Collections  historiques  de  la  Ville  de  Paris 
à  l'Hôtel  Carnavalet. 

Leur  histoire.  —  Le  Musée  actuel  '. 

(SUITEl 

Salle  du  Palais-Royal .  —  L'exposition  de  cette  salle  est 
intéressante,  moins  peut-être  par  sa  valeur  propre  que  par 
les  souvenirs  qu'elle  rappelle.  Le  Palais-Royal  a  été,  en 
effet,  comme  on  le  sait,  mêlé,  pendant  plus  de  deux  siècles, 
à  la  vie  politique  ou  à  la  vie  légère  de  Paris.  Nous  rappel- 
lerons d'abord  son  histoire  brièvement. 

Il  fut  bâti  par  Richelieu  sur  l'emplacement  des  hôtels  de 
Mercœur  et  de  Rambouillet.  Commencé  d'abord  sur  un 
plan  modeste,  en  1629,  sous  la  direction  de  l'architecte 
Jacques  Lemercier,  il  fut  agrandi  peu  à  peu,  jusqu'en  i636, 
et  devint  si  magnifique  que  Richelieu,  le  jugeant  digne  d'un 
roi,  en  fit  don  à  son  maître,  Louis  XIII,  par  son  testament. 
On  l'appelait  alors  le  Palais-Cardinal. 

Sous  Anne  d'Autriche  et  Mazarin,  la  cour  s'y  installa,  et 
il  prit  le  nom,  qu'il  a  conservé,  de  Palais-Royal.  Après 
la  Fronde,  Louis  XIV  ne  voulut  plus  habiter  une  demeure 
où  le  pouvoir  royal  avait  été  humilié  ;  il  l'assigna  pour 
résidence  à  Henriette  de  France,  veuve  de  Charles  l",  qui 
y  resta  jusqu'en  1661,  et  en  1692,  il  en  fit  cadeau  à  son 
neveu,  Philippe  d'Orléans,  à  l'occasion  du  mariage  de 
celui-ci. 

Devenu  régent,  le  duc  d'Orléans  y  donna  des  fêtes.  Les 
premiers  bals  masqués  eurent  lieu  dans  le  théâtre  construit 
par  Richelieu,  et  qu'on  avait  aménagé  en  salle  d'opéra. 
Cette  salle,  détruite  une  première  fois  par  un  incendie, 
en  1763,  et  réédifiée  aux  frais  de  la  Ville,  fut  brûlée  une 
seconde  fois,  en  1781.  A  l'occasion  de  sa  reconstruction,  le 
duc  d'Orléans,  Philippe-Égalité,  conçut  l'idée  d'une  grande 
spéculation  qui  devait  rétablir  l'ordre  dans  ses  finances, 
épuisées  par  des  fêtes  continuelles.  Ce  fut  d'élever  les  trois 
galeries  qui  entourent  encore  actuellement  le  jardin,  et  de 
les  louer  à  des  industriels  de  toutes  sortes.  Outre  le  théiàtre 
du  palais,  qui  devint  plus  tard  la  Comédie-Française,  le  duc 
fit  encore  construire  une  deuxième  salle  à  l'extrémité  des 
•galeries  et  un  cirque  au  milieu  du  jardin,  cirque  qui  s'appela 
Je  Lycée  des  Arts. 

Les  jardins,  ainsi  transformés  en  promenade  et  en  bazar, 
ne  tardèrent  pas  à  être  adoptés  par  la  mode  et  à  devenir  un 
lieu  de  rendez-vous  d'affaires  et  de  galanterie.  Des  cafés, 
des  restaurants,  plus  tard  célèbres,  s'installèrent  dans  les 
galeries  :  les  cafés  Corazza,  de  Foy,  les  restaurants  Véry, 
les  Trois-Frères-Provençaux,  le  Salon  des  joueurs  d'échecs, 
le  Musée  des  enfants,  le  Cabinet  de  Curtius,  les  Ombres- 
.Chinoises  de  Séraphin,  le  Caveau,  etc.  Pendant  la  Révolu- 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  g*  année,  pages  18,  25,  33,  41,  49  et  57. 
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tion,  le  Palais-Royal  fut  naturellement  un  foyer  d'agitation. 
Camille  Desmoulins  y  prononça  sa  fameuse  motion  du 
12  juillet  178g,  qui  amena  la  prise  de  la  Bastille. 

Les  événements  qui  suivirent  1789  empêchèrent  la  cons- 
truction de  la  colonnade  qui  devait  séparer  le  palais  du 
jardin.  On  éleva  à  la  place,  provisoirement,  des  hangars 
en  planches,  formant  trois  rangées  de  boutiques  et  deux 
galeries  couvertes,  qui  devaient  durer  plus  de  quarante  ans. 
C'est  ce  qu'on  appela  le  Camp  des  Tartares,  puis  les  Gale- 
ries de  bois.  Ces  galeries,  louées  dès  l'origine  à  des  modistes, 
des  lingères,  auxquelles  se  mêlèrent  bientôt  toutes  les 
femmes  galantes  de  Paris,  devinrent  le  quartier  général  de 
la  débauche.  Après  la  mort  de  Philippe-Égalité,  le  jardin  et 
le  palais  furent  réunis  au  domaine  de  l'État.  Des  maisons 
de  jeu  vinrent  s'ajouter  aux  autres  éléments  de  dépravation 
des  galeries.  L'une  d'elles,  le  n»  1 13,  a  été  immortalisée  par 
Balzac  et  par  Dumas. 

Sous  l'Empire,  la  vogue  des  galeries  ne  se  ralentit  pas; 
pendant  l'invasion,  les  étrangers  y  affluèrent.  On  connaît 
la  fameuse  rivalité  qui  s'établit  entre  le  café  Lamblin,  fré- 
quenté par  les  officiers  bonapartistes  en  demi-solde,  et  le 
café  des  Mille-Colonnes,  fréquenté  par  les  officiers  roya- 
listes, ainsi  que  les  nombreux  duels  qui  en  furent  la  consé- 
quence. 

Quant  au  palais,  occupé  d'abord  par  le  Tribunat,  il  fut 
désert  sous  l'Empire.  A  la  Restauration,  le  duc  d'Orléans 
le  racheta;  la  cour  d'Orléans  fut  créée,  et,  en  1829,  les 
Galeries  de  bois  furent  remplacées  par  la  galerie  d'Orléans 
actuelle. 

Aujourd'hui  la  vie  semble  s'être  retirée  du  Palais-Royal. 
Les  boulevards  l'ont  remplacé  dans  la  faveur  du  public. 

Lorsque  la  reine  Victoria  vint  pour  la  première  fois  en 
France,  en  1842,  le  temps  lui  manqua  pour  visiter  Paris. 
Comme  elle  regrettait  surtout  de  n'avoir  pas  vu  le  Palais- 
Royal,  le  roi  Louis-Philippe,  en  galant  homme,  voulut  que 
le  Palais-Royal  allât  à  la  reine,  puisque  la  reine  n'avait  pu 
aller  au  Palais-Royal.  Il  en  commanda  donc  une  réduction 
au  modeleur  Regnard,  qui  jouissait  alors  d'une  grande 
réputation  ;  mais  au  moment  où  l'artiste  terminait  son  tra- 
vail, 1848  vint,  et  Regnard  dut  garder  son  œuvre,  que  ses 
héritiers  ont  offerte  au  Musée.  C'est  ce  grand  modèle  des 
galeries  du  Palais-Royal,  que  l'on  voit  au  milieu  de  la  salle  ; 
la  reproduction  de  la  galerie  d'Orléans  est  entre  les  deux 
fenêtres.  Les  boutiques  y  sont  figurées,  avec  leurs  étalages 
en  nature,  telles  qu'elles  existaient  en  1843  :  on  y  voit, 
notamment,  le  café  de  Foy,  l'estaminet  anglais,  le  théâtre 
Séraphin,  la  librairie  Dentu  et  la  librairie  Charpentier,  aux 
vitres  de  laquelle  des  affiches  annoncent  les  ouvrages  du 
jour  :  The'opliile,  de  George  Sand  ;  Albert  Savarus,  de  Bal- 
zac ;  Souvenirs  d'Italie,  de  Victor  Hugo;  les  Guêpes,  d'.\l- 
phonse  Karr. 

Pour  que  l'illusion  soit  complète,  il  ne  manque  vrai- 
ment que  la  société  qui  fréquentait  ces  galeries  ;  les  estampes 
qui  sont  au  revers  du  modèle  en  relief  nous  la  peignent 
fidèlement.  Ainsi,  voici  la  Promenade  du  Palais-Royal, 
très  bonne  épreuve  avant  lettre,  en  couleur,  de  la  gravure 
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de  Debucourt  '  ;  une  autre  moins  bonne  de  la  Promenade 
de  la  galerie  du  Palais-Royal;  une  troisième  de  Desrais, 
en  couleur  également,  où  l'on  voit  le  chevalier  Tape-Cul 
pris  en  flagrant  délit  d'exercice  de  sa  petite  industrie  ;  de 
Prieur,  la  Motion  de  Camille  Desmoidins  et  l'Incendie  du 
Mannequin  du  pape;  de  Carie  Vernet,  le  Palais-Royal 
en  i8i  0. 

Les  belles  personnes  mêmes  qui  peuplaient  ces  lieux  ne 
sont  pas  oubliées.  Voyez  les  Trente-deux  Filles  de  l'allée 
des  Soupirs,  de  Debucourt,  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions ;  les  Filles  du  Palais-Royal,  photographie  d'un  tableau 
de  Boilly  (Salon  de  1804)^  qui  a  été  brûlé  en  71  à  la  Pré- 
fecture de  police  ;  enfin,  des  Types  de  Filles  du  Palais-Royal, 
de  1814,  très  spirituellement  croqués;  types  connus  d'ail- 
leurs :  le  sage  Salomon  l'a  dit,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil. 

Çà  et  là,  parmi  ces  estampes,  quelques  vues  du  Palais- 
Royal  à  différentes  époques  :  l'Incendie  du  Lycée  des  Arts, 
en  ijgq;  une  vue  extérieure  des  Galeries  de  bois  en  1828. 

Dans  les  vitrines  sont  exposées  de  bonnes  gravures, 
retraçant  les  moeurs  parisiennes  de  1760  à  1810  :  plusieurs 
d'après  Etienne  Jeaurat  :  le  Transport  des  Filles  de  joie, 
l'Enlèvement  de  police,  la  Place  des  Halles,  te  Déménage- 
ment du  peintre;  plusieurs  en  couleurs  :  la  Promenade  du 
Jardin  Turc,  gravée  par  Jazet;  les  Courses  du  matin  ou  la 
Porte  d'un  riche,  de  Debucourt  ;  des  Merveilleuses,  de 
Watteau  fils  ;   la  Promenade  de  Longchamps,  esquisse   et 

1.  Philib.-Louis  Debucourt,  qui  .signe  aussi  De  Bucourt  (i755-i832), 
naquit  dans  le  quartier  de  la  place  Maubert  et  fut  élève  de  Vien,  chez 
lequel  il  connut  David.  Il  s'adonna  au  genre  et  traita  spirituellement  l'anec- 
dote et  la  fantaisie.  Il  fut  ie  l'Académie  en  1781.  Ayant  pris  goût  à  la  gra- 
vure eu  couleur,  à  quatre  planches,  il  publia,  de  1789  à  1792,  une  série 
d'estampes  fort  estimées  des  amateurs  :  le  Menuet  de  la  mariée,  la  Fête  du 
arand-papa,  la  Noce  de  village,  la  Promenade  du  Palais-Royal  ;  le  meil- 
leur morceau  de  cette  série  est  la  Promenade  de  la  galerie  du  Palais-Royal 
(dont  une  épreuve  en  couleur,  de  la  collection  Marcelin,  vient  d'atteindre 
le  prix  de  1,270  francs  à  l'Hôtel  Drouot.  Voir  le  Courrier  du  7  décembre). 

Il  fit  aussi  de  la  gravure  à  la  manière  noire  :  l'Heureuse  Famille,  la 
Bénédiction  de  la  mariée,  la  Cruche  cassée,  planches  exécutées  d'apris  ses 
propres  compositions.  Puis  il  se  prit  de  passion  pour  l'aquatinte,  à  laquelle 
il  fit  faire  de  grands  progrés,  de  iSoo  à  1810.  Ensuite,  il  donna  des  chefs- 
d'œuvre  .d'après  Carie  Vernet  :  Cheval  effrayé  par  un  lion,  Chasseur 
égaré,  les  Visites  (premier  jour  de  1800);  puis,  des  caricatures  des  mœurs 
de  l'époque  :  la  Roule  de  Saint-Cloud.  la  Route  de  Poissy,  et  des  charges 
sur  les  Anglais  et  les  Russes.  Enlin,  une  série  de  costumes  sur  les  armées. 

2.  Louis-Léopold  Boilly  (1761-1845),  né  à  la  Bassée  (Nord),  se  fi.ta 
d'abord  à  Arras,  puis,  en  1779,  à  Paris.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle,  il  fit  des 
tableaux  de  genre,  représentant  des  scènes  familières  et  légèrement  décolle- 
tées. Son  exécution  est  harmonieuse  et  soignée,  surtout  dans  les  diaperies 
et  les  accessoires  ;  les  tableaux  de  cette  période  sont  ses  meilleurs.  De  1800 
à  1820,  Boilly  exécuta  des  compositions  plus  vastes,  sujets  populaires,  fêtes, 
cafés,  etc.,  dans  lesquels  la  touche  est  un  peu  dure,  mais  les  groupes  bien 
compris.  Il  fit  aussi,  pendant  cette  période,  un  .rand  nombre  de  petits  por- 
traits, d'une  exécution  sèche,  mais  très  resseni'.  '.  ;Us. 

Vers  soixante  ans,  il  s'adonna  à  la  lithographie;  ses  sujets,  traités  avec 
beaucoup  de  verve,  sont  devenus  populaires.  Boilly  peignait  très  facilement 
et  avec  une  grande  sûreté  de  main.  Ses  principaux  tableaux,  qui  ont  été 
gravés  par  Petit,  Tresca,  etc.,  sont  :  l'Amour  musicien,  la  Toilette,  l'Éva- 
nouissement, la  Douce  Résistance,  l'Amant  favorisé.  Avant  la  toilette; 
puis,  l'Arrivée  d'une  diligence,  le  Départ  des  conscrits,  les  Déménage- 
ments de  Paris,  l'Entrée  du  Jardin  turc,  le  Carnaval,  et  surtout  Vlnté- 
rieur  d'un  atelier  de  peintre  (celui  d'Isabey,  où  il  a  réuni  vingt-cinq  figures 
d'artistes  ou  de  littérateurs). 

Tout  le  monde  a  vu  au  Louvre  l'Arrivée  d'une  diligence  ;  le  Musée 
Carnavalet  vient  d'acquérir,  pour  le  prix  de  10,000  francs,  un  des  plus 
importants  tableaux  de  Boilly:  le  Départ  des  conscrits  de  iSoj  (passage 
des  conscrits  sur  le  boulevard,  devant  la  porte  Saint-Denis),  non  encore 
expose  ;  ce  tableau  sera  placé  dans  le  salou  central  des  nouvelles  galeries  en 
construction. 


gravure  en  couleurs  de  Carie  Vernet;  Thé  Parisien  au  corn. 
mencement  du  XIX'  siècle,  dessiné  par  Harriet. 

Enfin,  dans  cette  salle,  une  aquarelle  de  Floury,  repré- 
sentant la  Tourelle  de  l'Hôtel  Barbette,  qui  existe  encore 
rue  des  Francs-Bourgeois;  le  Parapet  du  Pont  Royal,  pein- 
ture sur  verre  par  Boilly;  quelques  portraits  et  des  médail- 
lons des  illustrations  parisiennes,  de  1820  a  1840,  par  David 
d'Angers,  valent  aussi  la  peine  d'être  vus. 


C.    Gabillot. 


(A  suivre.) 


Bibliothèque  Nationale. 

La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  notre  excellent 
collaborateur,  M.  A.  Genevay,  et  par  sa  fille,  M"»"  B.  Ballue, 
à  M.  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut,  administrateur 

général  de  la  Bibliothèque  nationale  : 

Paris,  le  19  février  1880. 

Monsieur, 

M°'«  Genevay,  née  Caroline  Tirier,  déce'dée  en  janvier  1888,  a 
consacré  les  dernières  années  de  sa  vie  à  la  traduction  du  Diary 
0/  Samuel  Peppys,  ouvrage  souvent  cité  par  les  historiens  qui 
ont  retracé  les  règnes  des  derniers  Stuarts. 

Aucune  traduction,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  été  faite  en  France  de 
ce  document  historique  de  premier  ordre. 

Plusieurs  fois  M""  Genevay  avait  témoigné  le  désir  de  voir 
son  travail  déposé  à  la  Bibliothèque  nationale.  Je  viens,  en  mon 
nom  et  au  nom  de  ma  tille,  mariée  à  M.  BalIue,  député  du  Rhône, 
accomplir  ce  vœu. 

En  conséquence,  nous  faisons  don  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  la  traduction  du  Diary  of  Samuel  Peppys  pour  qu'il  soit  mis 
à  la  disposition  des  travailleurs,  avec  cette  seule  réserve  que  la 
traduction  ne  pourra,  de  ce  jour  à  dix  ans,  être  éditée  sans  mon 
autorisation  ou  celle  de  ma  hlle  unique.  Blanche  Genevay, 
épouse  de  M.  Ballue. 

Daignez  agréer,  etc. 


Musée  national  des  Antiquités,  à  Rome. 

Nous  avons  annoncé  '  la  fondation  à  Rome  de  ce 
nouveau  Musée  et  son  installation  provisoire  dans  la  Villa 
di  Papa  Giulio ,  près  de  la  Porta  del  Popolo.  Dans  la 
séance  du  22  février  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  il  a  été  donné  communication  d'une  lettre 
du  II,  dans  laquelle  M.  Geff'roy,  directeur  de  l'École 
française  de  Rome,  expose  que  ce  Musée  se  compose 
uniquement  des  plus  importants  objets  provenant  des 
fouilles  exécutées,  depuis  deux  ans,  à  Civita  Castellana 
(l'ancienne  Paieries),  par  MM.  Cozza  et  Pasqui,  sous  la 
direction  de  M.  Gamurrini.  Paieries  remonte  au  temps  de 
la  fondation  de  Rome  (viii«  siècle  avant  notre  ère).  Détruite 
par  Manlius  Torquatus  en  241,  elle  fut  reconstruite  par  les 
Romains. 

On  y  a  trouvé  les  débris  de  trois  temples  et  une  nécro- 
pole. Un  de  ces  temples  semble  reproduire  la  disposition 
primitive  de  celui  de  Jupiter  Capitolin,  avec  sa  triple  cella. 
C'est  un  spécimen  unique  du  plan  d'un  grand  temple 
étrusque.  Une  tête,  hardiment  taillée  dans  le  pépérin,  serait, 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  y"  année,  page  5i. 
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croit-on,  celle  du  dieu;  elle  porte  encore  des  fragments  de 
bronze  appartenant  à  la  couronne  de  feuilles  de  laurier 
dont  elle  était  ceinte;  on  y  voit  les  trous  pour  les  pendants 
d'oreille  de  l'idole.  Autour  du  temple,  on  a  recueilli  beau- 
coup d'ornements,  des  antéfixes,  des  terres  cuites  coloriées, 
des  portions  de  frise,  etc.,  que  l'on  a  enchâssés  dans  de  la 
maçonnerie,  de  manière  à  opérer  une  restitution  probable 
et  à  montrer  l'eiTet  produit  par  ces  objets. 

Les  antiquités  de  la  nécropole  ont  été  disposées  dans  le 
nouveau  Musée  avec  une  méthode  excellente.  Chaque 
tombe  a  reçu  un  numéro,  et  son  mobilier  funéraire  a  été 
réuni  dans  une  vitrine  ou  dans  une  partie  de  vitrine.  Les 
numéros  indiquent  l'ordre  chronologique  ;  les  vitrines  sont 
rangées  elles-mêmes  d'après  cet  ordre,  de  sorte  que  le  visi- 
teur pourra,  en  suivant  les  rangées,  remonter  ou  descendre 
le  cours  des  siècles.  Le  mobilier  retiré  des  tombes  les  plus 
anciennes  consiste  en  objets  d'ambre,  en  silex,  en  armes 
de  bronze,  en  vases  non  travaillés  à  la  roue.  Les  tombes 
moins  archaïques  trahissent  des  importations  phéniciennes; 
on  distingue  ensuite  des  indices  de  l'influence  grecque,  puis 
apparaissent  les  œuvres  d'une  école  d'art  local  ;  enfin,  c'est 
l'art  gréco-romain  qui  l'emporte.  La  série  est  ininter- 
rompue depuis  le  vni«  siècle  jusqu'aux  derniers  temps  de 
l'empire. 

Le  haut  intérêt  qu'offrira  le  Musée  gît  non  seulement 
dans  l'abondante  richesse  des  objets  recueillis  sur  un 
même  point,  mais  encore  dans  l'ingénieuse  méthode  qui  a 
présidé  à  l'arrangement  des  collections. 

M.  Gaston  Boissier  a  confirmé  les  renseignements  et  les 
appréciations  de  M.  Geffroy  :  les  fouilles  ont  donné  des 
résultats  considérables  et  le  nouveau  Musée  ne  saurait 
manquer  d'attirer  de  nombreux  visiteurs. 

C'est  un  attrait  considérable  de  plus  que  Rome  offre 
aux  savants  et  aux  touristes.  Il  en  est  ainsi  de  toute  ville 
qui  a  l'intelligence  de  développer  ses  Musées  ou  d'en  créer 
de  nouveaux.  Aucune  dépense  n'est  plus  intelligente,  aucune 
dépense  n'est  plus  productive,  nous  ne  nous  lasserons  point 
de  le  répéter. 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 

Exposition  universelle  de  1889. 

Le  ministre  des  Beaux-Arts  a  nommé  membres  du  jury 
d'admission  pour  les  œuvres  inscrites  dans  la  section  inter- 
nationale de  l'Exposition  : 

MM.  G.  Lafenestre,  conservateur  au  Musée  du  Louvre  ; 
A.  Maignan,  Chaplin,  Heilbuth,  Liebermann,  Chelmonski 
et  Schenck,  artistes  peintres  ;  Maurice  Hamel,  critique  d'art  ; 
Antokolski  et  Rodin,  artistes  sculpteurs;  de  Baudot,  archi- 
tecte; Gœneuite,  artiste  graveur. 

—  Le  Congrès  international  des  architectes,  qui  se  tiendra 
à  l'occasion  de  l'Exposition  Universelle,  du  17  au  22  juin, 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  organise  une  Exposition  de  por- 
traits  d'architectes    décédés    (peintures,    émaux,    dessins, 


gravures,  sculptures,  médailles,  etc.)  ;  les  amateurs  qui 
désireraient  prêter  gracieusement  des  documents  à  cette 
Exposition  (dont  le  catalogue  est  en  préparation)  sont 
priés  d'en  donner  avis  par  lettre,  dès  maintenant,  aux 
secrétaires  du  Congrès,  Hôtel  des  Sociétés  savantes,  rue 
Serpente,  28. 


La  première  Exposition  artistique ,  industrielle  et 
commerciale  de  la  Société  d'Art  et  d'Industrie  de 
la  Loire. 

I 

Nous  avons  fait  connaître'  la  fondation  de  cette  Société, 
due  à  l'unique  et  féconde  initiative  de  M.  Marius  Vachon  ; 
nous  avons  dit  le  rapide  succès  obtenu  par  l'intelligent 
promoteur  dont  le  programme  a  été  définitivement  ratifié 
par  les  influentes  notabilités  commerciales  groupées  autour 
de  lui,  dans  une  réunion  générale  qui  a  eu  lieu  à  Saint- 
Étienne,  réunion  à  laquelle  assistait  un  délégué  du  Gouver- 
nement, M.  Henry  Havard,  qui  s'est  fait  le  très  éloquent 
interprète  de  l'adhésion  de  l'État,  en  annonçant  que  le  haut 
patronage  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts  et  du  Ministère  du  Commerce  et  de  l'Industrie 
est  acquis  à  la  création  du  Musée  d'Art,  d'Industrie  et  de 
Commerce  de  Saint-Étienne,  auquel  le  Conseil  municipal, 
à  son  très  grand  honneur,  s'est  empressé  de  voter  une  sub- 
vention annuelle  de  5, 000  francs. 

M.  Marius  Vachon,  qui  n'est  pas  homme  à  se  reposer 
un  moment  tant  qu'il  lui  reste  quelque  chose  à  faire,  n'a  eu 
rien  de  plus  pressé  que  de  prouver,  en  agissant,  que  la 
Société  et  le  Musée  existent.  De  là  celte  première  et  si 
prompte  Exposition  qui,  bien  qu'organisée  à  toute  vapeur, 
est  réussie  au  delà  de  toute  espérance.  Qu'il  ait  obtenu  en 
si  peu  de  temps  le  concours  du  Garde-Meuble,  qui  a 
envoyé  à  Saint-Étienne  quelques-unes  des  plus  précieuses 
tapisseries  du  Mobilier  national,  que  le  Ministère  des  Colo- 
nies lui  ait  prêté  toute  une  série  d'étoffes  de  soie  et  de  bro- 
deries des  colonies  françaises  de  l'Orient,  et  des  pays  de 
Protectorat,  que  le  Ministère  du  Commerce  et  de  l'Industrie 
se  soit  momentanément  dessaisi,  en  faveur  d'une  entreprise 
si  hardie,  des  échantillons  de  tissus  de  soie  mélangés  et  de 
tissus  de  coton  envoyés  par  M.  le  Consul  de  France  à 
Manille,  que  les  Gobelins,  Beauvais,  le  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs et  le  Musée  d'Art  et  de  l'Industrie  de  la  Chambre  de 
Commerce  de  Lyon  se  soient  empressés  de  prêter  leur 
concours,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'en  étonner  excessive- 
ment, en  dépit  des  lenteurs  administratives  trop  habituelles  ; 
mais  que  la  Chambre  française  de  commerce  de  Charleroi 
ait  exposé  ses  échantillons  des  soieries,  rubans  et  velours, 
de  fabrication  étrangère,  principalement  allemande,  con- 
sommés en  Belgique,  et  surtout  que  l'infatigable  organi- 
sateur ait  obtenu  dans  une  très  large  proportion  le  concours 
du  Musée  artistique  et  industriel  de  Rome  et  du  Musée 
d'art  et  d'industrie  de  Buda-Pesth,  qui  ont  fourni  un 
1.  Voirie  Courrier  de  l'Art,  S«  année,  page  36i. 
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appoint  considérable,  voilà  qui  tient  tout  simplement  du 
prodige,  et  qui  donne,  mieux  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions écrire,  la  plus  haute  idée  de  l'activité  dévouée  de 
M.  Vachon.  Maints  collectionneurs  ne  lui  ont  pas  prêté 
une  aide  moins  brillante.  On  admire  à  Saint-Etienne  le 
dessus  du  panier  des  collections  de  MM.  de  Farcy,  E.  Cor- 
royer, S.  Bing,  Alfred  Le  Ghait,  ministre  résident  de 
Belgique  à  Rome,  le  prince  Ladislas  Odescalchi,  José 
Villegas,  Guillaume  Béer.  Fulgence,  Ruffier-Leintner,  etc. 

En  présence  d'un  pareil  début,  les  plus  incrédules  ont 
été  convertis,  et  nul  ne  doute  désormais  de  l'avenir  réservé 
à  l'œuvre  de  M.  Vachon. 

Tout  en  regrettant  de  ne  pas  avoir  été  avertis  de  son 
Exposition,  omission  du  reste  très  naturelle  en  présence  des 
multiples  obligations  dont  il  a  été  et  est  encore  accablé, 
nous  avons  l'honneur  de  lui  adresser  le  don  que  nous  fai- 
sons, à  titre  incessible  et  inaliénable,  à  son  Musée,  et  qui 
consiste  en  une  broderie  japonaise  et  en  un  exemplaire  des 
Fantaisies  décoratives  de  Habert-Dys. 


II 


Avant  de  quitter  le  Musée  d'Art,  d'Industrie  et  de  Com- 
merce de  Saint-Etienne,  nous  tenons  à  faire  justice  de  cri- 
tiques injustes  que  l'on  nous  prête,  pour  avoir  dit  que  les 
très  utiles  rapports  écrits  par  M.  Vachon,  au  retour  de  ses 
missions  en  Russie,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Autriche, 
en  Belgique  et  en  Hollande,  dorment  à  tout  jamais  dans  les 
cartons  administratifs.  On  a  voulu  voir,  dans  l'allégation  de 
ce  fait  indéniable,  une  attaque  indirecte  contre  l'adminis- 
tration des  Beaux-Arts.  Rien  de  plus  erroné.  Il  y  a  beau 
temps,  ce  nous  semble,  que,  lorsque  nous  sommes  forcés 
d'attaquer  les  gens,  nous  les  attaquons  invariablement  de 
face. 

Personne  ne  rend  plus  éclatante  justice  que  nous  à  de 
très  excellents  administrateurs,  tels  que  MM.  Crost  et 
Baumgart  par  exemple.  Personne  n'apprécie  plus  haute- 
ment que  nous  et  leur  culte  du  progrès  et  les  éminents  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  et  continuent  à  rendre;  nous  n'igno- 
rons nullement  que  le  premier  s'est  toujours  empressé  d'en- 
voyer à  l'impression  chacun  des  lumineux  rapports  de 
M,  Marius  Vachon,  et  de  les  distribuer  en  très  grand  nom- 
bre, en  commençant  par  MM.  les  membres  du  Parlement; 
mais  nous  savons  aussi  que  MM.  les  politiciens  grands  et 
petits  se  soucient  des  questions  d'art  et  des  applications  de 
l'art  à  l'industrie,  c'est-à-dire  de  ce  qui  assure  par-dessus 
tout  la  prospérité  et  la  gloire  durable  d'une  nation,  nous 
savons  que  ces  messieurs  s'en  soucient  moins  que  d'un 
zeste  ;  que  grâce  à  leur  coupable  insouciance,  à  leur  igno- 
rance des  véritables  intérêts  du  pays,  les  efforts  de  l'admi- 
nistration à  l'égard  des  rapports  de  M.  Vachon  sont  de- 
meurés stériles,  et  que  ces  écrits  de  la  plus  exceptionnelle 
importance  sont  rentrés  sommeiller  à  jamais  dans  les  car- 
tons. Que  pourra  jamais  l'administration  des  Beaux-Arts 
contre  l'omnipotente  force  d'inertie  parlementaire? 

Paui,    Le  roi. 


ART     DRAMATIQUE 


Menus-Pi.aisirs  :  les  Filles  de  marbre. 

LLEZ  aux  Variétés  voir  jouer  les  Jocrisses  de  l'amour, 
vous  disais-je  en  terminant  ma  dernière  chronique 
théâtrale  (la  première  que  j'ai  eu  l'honneur  de  rédi- 
ger ici  en  l'absence  de  mon  spirituel  confrère  Arthur  Heul- 
hard).  Cette  fois,  je  n'ose  vous  recommander  la  reprise  des 
Filles  de  marbre  aux  Menus-Plaisirs.  Qui  croirait  jamais 
que  les  mêmes  auteurs  aient  écrit  ces  deux  pièces  à  douze 
ans  de  distance  !  Les  Jocrisses  de  l'amour  datent  de  i865. 
C'est  en  i853  que  Théodore  Barrière  et  Lambert  Thiboust 
donnèrent  les  Filles  de  marbre  au  Vaudeville,  un  an  après 
la  Dame  aux  camélias  ;  et  voici,  d'après  M.  Gabriel  Ferry, 
la  genèse  de  la  pièce. 

Depuis  le  grand  succès  de  la  Dame  aux  camélias,  Bar- 
rière cherchait  une  idée  de  comédie  ou  de  drame  dont  le 
sujet  fût  emprunté  aux  mœurs  du  monde  galant,  mais  aux 
mœurs  vraies,  réelles  de  ce  monde  ;  il  rêvait  un  ouvrage 
qui  fût  la  contre-partie  de  la  pièce  de  Dumas.  Il  se  trouvait 
dans  cette  disposition  d'idées,  quand,  un  soir,  il  invita 
Thiboust  à  dîner.  Rendez-vous  fut  pris  dans  un  restaurant 
en  vogue.  Connaissant  la  sensualité  gastronomique  de  ïon 
invité.  Barrière  avait  soigneusement  composé  la  carte. 
A  l'heure  convenue,  les  deux  collaborateurs  se  mirent  à 
table.  Lambert  Thiboust,  d'habitude  si  vivant,  si  causeur, 
mange  le  potage,  attaque  le:;  hors-d'œuvre,  gardant  un 
silence  à  peu  près  complet.  Cette  retenue  de  langage  étonne 
Barrière  ;  il  regarde  attentivement  son  ami  ;  il  observe  qu'il 
a  la  physionomie  soucieuse,  les  yeux  mélancoliques. 

—  Qu'as-tu  ?  lui  demande-t-il  ;  tu  parais  préoccupé. 

—  Tu  te  trompes,  je  suis  absolument  dans  mon  assiette 
ordinaire. 

Et  Thiboust  eut  un  sourire  vague,  puis  retomba  dans 
son  mutisme.  Le  dîner  manquait  d'entrain;  une  nouvelle 
découverte  vint  intriguer  Barrière  ;  il  remarqua  que  son 
collaborateur  touchait  à  peine  aux  plats  déposés  devant  lui. 
Thiboust  muet  et  sans  appétit  !  Evidemment,  il  lui  était 
arrivé  quelque  chose  d'insolite. 

—  Mais,  tu  ne  manges  pas  ce  soir,  reprit  Barrière  ;  que 
t'est-il  donc  arrivé  ?  Voyons,  parle. 

Thiboust  poussa  un  gros  soupir  et  se  frappa  la  poitrine 
avec  un  geste  mélancolique. 

—  Histoire  de  femme  1  murmura-t-il  ;  j'ai  des  désagré- 
ments de  cœur. 

—  Alors,  fais-moi  tes  confidences  et  dis-moi  du  mal 
d'elle  ;  cela  soulage. 

Et  Thiboust  raconta  à  Barrière  sa  liaison  avec  une 
comédienne  de  talent,  jolie  femme,  très  en  vue  à  cette 
époque.  La  belle  l'avait  d'abord  rendu  heureux  ;  mais  la 
constance  n'était  pas  son  fort,  et  maintenant  elle  donnait 
des  coups  de  canif  dans  le  contrat  de  leur  amitié.  Cette  évi- 
dence désolait  grandement  le  pauvre  garçon,  dont  le  cœur- 
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se  prenait  avec  facilité.  Barrière  essaya  de  réconforter  son 
collaborateur. 

—  Ces  femmes  n'ont  pas  de  cœur,  soupira  Thiboust  ;  ce 
sont  des  filles  de  marbre  1 

—  Ah  !  le  joli  titre  de  pièce  I  exclama  Barrière,  dont 
l'esprit  passa  immédiatement  à  un  autre  ordre  d'idées. 
L'évocation  de  ces  mots  :  «  Filles  de  marbre  !  »  réveillait 
en  lui  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  recherches  relativement 
à  la  pièce  qu'il  projetait  d'écrire  sur  le  monde  galant.  Une 
diversion  se  fit  dans  l'entretien  des  deux  collaborateurs;  ils 
causèrent  de  théâtre.  Thiboust  convint  qu'une  comédie 
dans  les  idées  que  lui  indiquait  Barrière  serait  opportune. 

—  Et  puis,  ajouta-t-il,  ce  titre  de  Filles  de  marbre  est 
joli;  cherchons  une  donnée,  une  intrigue  pour  l'accrocher. 

Un  hasard  de  conversation  avait  ainsi  mis  les  deux  col- 
laborateurs sur  une  piste  déterminée.  Ils  creusèrent  l'idée, 
ébauchèrent  un  scénario,  écrivirent  leur  pièce,  laquelle  fut 
jouée  avec  un  grand  succès.  Qui  s'en  douterait  aujourd'hui? 
Et  comment  surtout  le  rôle  de  Desgenais  a-t-il  pu  passer, 
il  y  a  trente-six  ans,  pour  un  petit  chef-d'œuvre  d'entrain, 
de  gaieté,  de  traits  implacables  ou  charmants,  de  bon  sens 
aiguisé,  d'indignation  acérée,  de  cœur  et  d'esprit?  N'est-ce 
pas  le  plus  ennuyeux  bavard  et  le  plus  parfait  «  raseur  » 
qui  se  soit  jamais  rencontré  à  une  table  d'hôte  de  commis- 
voyageurs  ?  Vous  plaît-il  que  je  cite,  au  hasard,  une  de  ses 
saillies  les  plus  spirituelles  ? 

—  Portez-vous  de  l'intérêt  à  vos  amis  ? 

—  Non  ;  je  porte...  de  la  flanelle  ! 

Voici  maintenant  son  entrée  dans  le  salon  de  Marco  : 
«  Appelez-moi  journaliste,  crie-t-il  d'une  voix  tonnante, 
c'est  un  titre,  pardieu  !  Vive  le  feuilleton  !  ce  binocle  intelli- 
gent, ce  creuset  de  tout  ce  qui  s'appelle  génie,  talent, 
esprit,  gloire,  fantaisie,  n  Quel  style,  ami  lecteur,  quel 
style  1 

Et  que  dites-vous  de  cette  tirade .''  :  «  Heureux  enfants  I... 
Vous  n'y  êtes  plus  habitués...  vous  avez  rompu  avec  cette 
humanité  qui  barbote  dans  la  prose  du  macadam  et  vous 
vivez  de  poésie  sous  l'acacia  en  fleurs.  O  Daphnis  I... 
OChloél...  Tityre,  tu  patiilœ  recubans  sub  tegmine  fagi  ! 
C'est  du  latin,  Marco...  ça  veut  dire  :  Vivent  l'amour  et  les 
pommes  de  terre  1  Heureux  enfants  !  Je  vous  bénis  1  Vous 
cueillez  des  bluets  dans  les  blés  ;  vous  avez  un  mouton  qui 
a  des  rubans  roses...  O  Daphnis,  mon  bon,  tes  pipeaux  sont 
retrouvés  1...  O  Chloé,  ma  bonne,  ton  mouton  existe  encore  ; 
il  est  ressuscité  jusqu'au  jour  où  la  désillusion  en  fera  des 
côtelettes.  » 

Et  s'adressant  à  Raphaël  :  «  Quelques  jours  encore,  dit 
Desgenais,  et  tu  passeras  devant  Michel-Ange  sans  ôter  ton 
chapeau.  »  Puis,  il  commence  son  fameux  discours,  qui  se 
termine  par  la  phrase  célèbre  :  «  Sapristi  !  voilà  assez  long- 
temps que  cela  dure.  Allons,  mesdemoiselles,  passez  à 
l'ombre,  rangez  un  peu  vos  voitures  !  Place  aux  honnêtes 
femmes  qui  vont  à  pied  1  « 

Vous  êtes  édifiés,  je  pense,  sur  le  rôle  de  Desgenais. 
Que  dire  de  celui  de  Raphaël,  un  pur  niais  qui,  autrefois, 
poussait  la  niaiserie  jusqu'à  mourir  d'amour  ?  Cette  mort  a 


semblé  exagérée.  Les  sculpteurs  ne  sont  pas  si  élégiaques 
que  cela;  ils  deviennent  robustes  dans  la  familiarité  du 
marbre,  et  la  forme  les  console  du  fond. 

On  a  supprimé  la  mort,  qui  n'avait  été  inventée,  sans 
doute,  que  comme  pendant  à  celle  de  la  Dame  aux  camé- 
lias. Raphaël  retournera  chez  Marco  demain,  o  Quel  cram- 
pon !  »  dira  la  belle  fille. 

En  dépit  de  ce  changement  et  de  quelques  coupures 
(pas  assez  de  coupures),  les  Filles  de  marbre  ont  paru  bien 
démodées  et  ont  mérité  d'être  fortement  «  blaguées  »  par  le 
public  actuel.  «  Blasés  !  u  nous  a-t-on  crié  de  la  galerie  à 
l'orchestre. 

Ni  M.  Montigny  (du  Vaudeville),  dans  le  rôle  de  Desge- 
nais, ni  M.  Laroche  (de  l'Odéon),  dans  celui  de  Raphaël, 
n'ont  réussi  à  sauver  leur  personnage  insupportable  et  ridi- 
cule. Le  public  de  première  a  fêté  la  beauté  froide  (puisqu'elle 
représente  une  fîlle  de  marbre  !)  de  M™"  ou  M"=  Renée  de 
Pontry  (Guitry-Pont-Jest).  Peut-être  tient-elle  bien  «  les 
Judic  »  en  société.  Au  théâtre,  nous  l'attendrons  à  un  autre 
rôle  pour  juger  de  son  talent.  «  Où  êtes-vous,  Félix  et 
Fechter  ?  Où  es-tu,  Fargueil?»  disaient  les  anciens...  Où 
est  la  «  leçon  de  morale  »  donnée  parlesFi7/e5  de  marbre? 
Où  sont  les  neiges  d'antan?... 

Edmond    Stoullig. 


THÉAT^EJ^    ET    GONGE^T^ 


—  Au  seizième  concert  du  Châtelet,  le  dimanche 
24  février,  M.  Bouhy  a  obtenu  le  même  succès  que  la 
semaine  précédente.  Cette  fois,  il  a  fait  entendre  l'air 
d'Hidraot,  d'Armide;  la  Romance  de  l'Étoile,  du  Tannhceu- 
ser;  puis,  l'invocation  de  Dimitri  et  le  délicieux  air  des 
Larmes,  tiré  de  Maître  Wolfram,  de  M.  Reyer.  Ce  dernier 
morceau  a  été  bissé.  L'ouverture  de  Don  Juan,  la  Sympho- 
nie en  la,  de  Beethoven;  le  divertissement  de  Fiesque,  par 
M.  Lalo;  Irlande,  le  beau  poème  symphonique  de  M""  Au- 
gusta  Holmes;  les  Pêcheuses  de  Procida,  tarentelle  de  RaiT, 
et  le  Concerto  en  mi  bémol  de  Liszt,  figuraient  également 
sur  ce  programme.  La  partie  de  piano,  pour  ce  concerto,  a 
été  tenue  avec  distinction  par  M.  de  Greef,  professeur  au 
Conservatoire  royal  de  Bruxelles. 

—  Au  concert  Lamoureux,  très  brillant  comme  de  cou- 
tume, on  a  longuement  applaudi  M.  Auguez,  qui  interprète 
avec  un  si  bon  sentiment  musical  et  une  si  consciencieuse 
recherche  de  style  la  musique  de  Richard  Wagner. 


WAGNER  A  SAINT-PÉTERSBOURG 


Le  I""  mars,  le  Grand  Opéra  de  Saint-Pétersbourg  a 
dû  commencer  une  série  de  représentations  des  Niebe- 
lungen,  de  Wagner,  exécutés  par  l'orchestre  ordinaire  du 
théâtre  et  par  une  troupe  de  chanteurs  et  de  cantatrices 
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choisis  parmi  les  artistes  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne, 
et  dont  plusieurs  ont  créé  les  drames  lyriques  de  Wagner  à 
Bayreuth. 

Dans  cette  troupe  d'élite,  on  trouve  les  noms  d'étoiles 
comme  M""  Malten,  'Vogel  et  Basta,  à  côté  des  noms  aussi 
connus  de  MM.  Nieman,  Taunig,  Elmblad. 

On  regrette  beaucoup  à  Saint-Pétersbourg  de  n'avoir  pu 
engager  M™«  Materna,  la  célèbre  Brunehild  de  Bayreuth. 

La  première  répétition  orchestrale  de  la  trilogie  a  eu  lieu 
la  semaine  dernière. 

Lorsque  l'inspecteur  de  musique  présenta  aux  musiciens 
le  chef  d'orchestre  qui  doit  diriger  ces  représentations, 
M.  Monk,  ceux-ci  furent  tout  étonnés  de  se  trouver  en 
présence  d'un  jeune  homme.  En  effet,  M.  Cari  Monk,  qui 
a  déjà  dirigé  les  représentations  de  Bayreuth,  a  tout  au 
plus  vingt-huit  ans.  Il  semble  plus  jeune  encore  que  son 
âge,  on  le  prendrait  pour  un  adolescent  ;  il  ressemble  beau- 
coup à  Wagner  dans  sa  jeunesse. 

M.  Monk  adressa  aussitôt  aux  musiciens  russes  les 
encouragements  les  plus  flatteurs  : 

«  Ce  n'est,  leur  dit-il,  qu'avec  un  orchestre  comme  le 
vôtre  que  je  pouvais  sans  témérité  espérer  de  mener  à  bien 
eiî  si  peu  de  temps  la  trilogie  de  Wagner.  J'espère  que  vous 
me  seconderez  dans  mon  entreprise  et  que  vous  donnerez 
à  la  Russie  l'occasionde  faire  ample  connaissance  avec  cette 
œuvre  immortelle  de  Wagner.  » 

La  répétition  eut  lieu  à  la  satisfaction  de  tous.  Le  chef 
d'orchestre  fut  très  content  de  ses  musiciens  et  ceux-ci 
firent  à  leur  jeune  chef  d'orchestre  une  ovation  aussi 
enthousiaste  que  s'ils  avaient  trouvé  en  M.  Monk  un  vétéran 
de  la  musique,  chargé  d'années. 

M.  Monk  remercia  les  artistes  pour  leur  accueil  sympa- 
thique, et  leur  dit  d'un  air  joyeux  : 

«  Je  vois,  messieurs,  qu'il  vous  suffira  de  quatre  répéti- 
tions pour  que  la  trilogie  de  Wagner  atteigne  une  perfection 
d'ensemble  que  je  n'ai  pas  encore  pu  obtenir,  même  à 
Bayreuth.  J'estime  que  c'est  un  grand  honneur  pour  moi 
d'avoir  à  conduire  un  orchestre  comme  le  vôtre.  » 

En  attendant  les  représentations  des  Niebelungen,  un 
poète  russe,  très  au  courant  des  littératures  étrangères,  a 
fait  deux  conférences  sur  les  Niebelungen  et  a  initié  le 
public  russe  aux  vieilles  légendes  de  la  mythologie  alle- 
mande qu'il  est  bon  d'avoir  bien  présentes  à  l'esprit,  si  l'on 
désire  goûter  pleinement  les  drames  lyriques  de  Wagner. 

D.  M. 


NOTRE   BIBLIOTHÈQUE 
CCCXCV 

Brada.  Compromise.  Un  volume  in-i8  de  274  pages.  Paris, 
librairie  Pion,  E.  Pion,  Nourrit  et  C'«,  imprimeurs-édi- 
teurs, rue  Garancière,  10. 

Ce  roman  est  dédié  à  M.  'Victor  Cherbuliez.  On  sent,  à 


plus  d'un  indice,  que  l'auteur  a  fortement  subi  l'influence 
de  cet  écrivain.  L'ouvrage,  dans  son  ensemble,  a  de  la 
saveur  et  de  l'intérêt.  Les  personnages  sont  bien  vivants, 
dessinés  avec  beaucoup  de  relief.  La  peinture  des  mœurs 
mondaines  est  tracée  d'une  façon  très  vive  et  très  alerte. 
Les  descriptions  sont  remarquables  par  la  sobriété  ;  elles 
forment  des  tableaux  du  coloris  le  plus  agréable  et  le  plus 
animé.  Les  dialogues,  d'un  tour  aisé  et  rapide,  reproduisent, 
d'une  manière  très  exacte,  le  rythme  et  le  ton  de  la  conver- 
sation des  véritables  gens  du  monde.  On  ne  peut  accuser 
l'auteur  de  professer  un  optimisme  exagéré;  il  semble  qu'il 
ne  se  fait  aucune  illusion  sur  la  vie  humaine.  Mais,  en 
même  temps,  il  sait  se  préserver  des  diverses  hérésies  litté- 
raires aujourd'hui  à  la  mode  ;  il  évite  le  pessimisme,  le 
naturalisme;  il  bannit  de  son  style  ces  galimatias  pompeux 
et  prétentieux  qui  n'éblouissent  que  les  simples  et  les  niais; 
il  n'est  pas  moins  soucieux  d'éviter  ces  crudités,  ces  gros- 
sièretés brutales  qu'une  certaine  école  a  mises  à  la  mode. 
Il  faut,  en  somme,  le  féliciter  d'avoir  prouvé  qu'on  peut, 
sans  recourir  à  des  attraits  de  cette  nature,  composer  une 
œuvre  d'un  intérêt  soutenu,  dont  le  mérite  de  bon  aloi 
consiste  uniquement  dans  l'analyse,  précise  et  délicate,  des 
caractères  et  des  sentiments. 

Georges    Delannoy. 

CCCXCVI 

Œuvres  posthumes  d'Auguste  Barbier,  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  revues  et  mises  en  ordre  par  MM.  A.  La- 
CAussADE  et  E.  Grenier.  —  Nouvelles  Études  littéraires  et 
artistiques.  Un  volume  in-18  de  3ii  pages.  Paris,  L.  Sau- 
vaitre,  éditeur,  Librairie  générale,  72,  boulevard  Hauss- 
mann.  1889. 

Ce  livre  sera  lu  avec  plaisir  par  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  Auguste  Barbier,  à  ce  talent  rare,  d'un  ordre  si 
élevé.  A  la  vérité,  il  n'y  a,  dans  ce  volume,  presque  aucune 
page  achevée  ;  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  recueil  de 
notes  et  d'esquisses.  Mais  l'on  sait  précisément  qu'il  y  a  tou- 
jours grand  profit  à  examiner  les  croquis  et  les  études  d'un 
maître.  Ici  l'on  rencontrera  successivement  quelques  frag- 
ments poétiques,  des  scénarios  et  des  scènes  d'ouvrages 
dramatiques,  de  brèves  compositions  en  prose,  etc.,  etc. 
Partout  on  trouvera,  jusque  dans  le  morceau  le  plus  court, 
l'effort  d'un  penseur  ingénieux,  la  main  d'un  artiste  habile, 
d'un  ferme  et  robuste  écrivain. 

Edmond    Desgrieux. 


CCCXCVII 

Bibliothèque  contemporaine.  Charles  Monselet.  Prome- 
nades d'un  homme  de  lettres.  Nord-ouest-est-sud.  Un 
volume  in-18  de  377  pages.  Paris,  Calmann  Lévy,  édi- 
teur, rue  Auber,  3,  et  boulevard  des  Italiens,  i5,  à  la 
Librairie  nouvelle.  1889. 

Charles   Monselet,  à  la  fin  de  sa  vie,  se  plaignait  qu'on 
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le  traitât  de  dilettante  et  de  paresseux.  «  J'ai  plus  écrit  que 
Voltaire  1  »  répétait-il  souvent.  Il  est  certain  que  peu  de 
carrières  ont  été  aussi  remplies.  Pendant  une  longue  suite 
d'années,  il  a  continuellement  écrit,  et,  dans  cette  produc- 
tion incessante  et  hâtive,  on  retrouve,  à  chaque  page,  la 
marque  de  l'homme  bien  doué,  du  lettré  délicat  qui  sait 
prêter  de  l'allure  et  du  charme  à  tous  les  sujets  qu'il  effleure. 
Le  présent  livre  est  un  recueil  de  morceaux  fort  courts 
mais  presque  tous  très  piquants.  Souvenirs  historiques, 
impressions  personnelles  sur  les  paysages  et  sur  les  villes, 
fines  appréciations  littéraires,  curieux  rapprochements, 
brèves  études  de  psychologue  et  de  moraliste,  on  trouve  un 
peu  de  tout  en  cet  agréable  volume,  très  léger,  très  brillant, 
absolument  exempt  de  prétention  et  d'emphase.  Signalons 
les  jolies  pages  sur  Venise,  qui  donnent  à  l'auteur  l'occasion 
de  citer  une  délicieuse  poésie  extraite  d'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Goethe  :  les  Épigrammes  vénitiennes  ;  et  le 
court  article  sur  Bourges,  où  il  rapporte  un  fragment 
curieux  d'un  des  livres  les  plus  originaux  et  les  moins  con- 
nus de  Stendhal  :  les  Mémoires  d'un  touriste.  Sûrement, 
après  avoir  parcouru  ces  trois  à  quatre  cents  pages  si 
pleines  de  bonne  humeur,  d'un  tour  si  pimpant  et  si  allègre, 
le  lecteur  sera  forcé  de  convenir  que  Monselet  appartenait 
à  la  race  française  la  plus  pure;  cette  prose  aisée  et  simple 
n'a  à  redouter  aucun  voisinage  ;  elle  peut  supporter  la 
comparaison  avec  ce  qui  existe  de  meilleur  en  notre  langue. 

Laurent    d'Apvril. 

GCCXCVIII 

L.  RoGER-MiLÈs  Les  Veillées  noires.  —  Poèmes  tristes.  — 
Feuilles  d'album.  —  Mélodies.  —  Au  coin  du  feu.  Un  vo- 
lume in-4''  de  3oo  pages.  Paris,  Paul  Ollendorf,  éditeur, 
28  bis,  rue  de  Richelieu.  1889. 

Ce  magnifique  livre  a  sa  place  marquée  dans  la  biblio- 
thèque de  quiconque  s'intéresse  à  la  poésie  contemporaine. 
Se  souvient-on  encore  du  beau  morceau  de  prose  que 
Lamartine  écrivit  sous  ce  titre  :  Des  destinées  de  la  poésie  ? 
Certes,  on  pouvait  craindre  que,  par  le  temps  qui  court, 
les  II  destinées  »  ne  devinssent  bien  dures  pour  cet  art  si 
noble  et  si  délicat.  Mais,  grâce  aux  dieux,  il  n'en  a  rien  été. 
Le  nombre  de  ceux  qui,  comme  disait  le  vieux  rhéteur 
Longus,  sont  «  dévots  aux  Muses  »,  a  été  toujours^en  aug- 
mentant. 

M.  Roger-Miles  mérite  une  place  distinguée  parmi  les 
poètes  contemporains.  C'est  un  rimeur  impeccable,  un  très 
habile  artisan  de  rythmes,  un  curieux  et  adroit  manieur 
de  strophes.  11  fait  vibrer  successivement,  dans  ce  recueil, 
toutes  les  cordes  de  la  lyre,  et  sait  donner,  tour  à  tour, 
une  expression  exquise  à  la  tristesse,  au  rêve,  au  désir 
mystique,  à  la  fantaisie  légère,  à  la  spirituelle  ironie. 

Des  illustrations,  gravées  par  Auguste  et  Eugène 
Delatre,  d'après  des  compositions  de  Henner,  Thirion, 
Deschamps,  Comerre,  Jeoffroy,  Benner;  Pointelin,  Homo, 
Docrt,  Aug.  Delatre  et  Bourdelle,  complètent  ce  splendide 


volume  dont  l'exécution  très  luxueuse  et  très  artistique  fait 
grand  honneur  à  la  maison  Paul  Ollendorf. 

Juste   Samvès. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

France.  —  La  Librairie  des  Bibliophiles  continue  avec 
le  plus  complet  succès  sa  très  séduisante  publication  du 
Théâtre  de  Molière  en  pièces  séparées.  La  dernière  parue 
—  h  s  Précieuses  ridicules  —  est  accompagnée  d'une  très 
spirituelle  eau-forte  d'Eugène  Champollion  d'après  Louis 
Leloir.  La  Notice  et  les  Notes  de  M.  Auguste  Vitu  sont 
excellentes. 

—  MM.  E.  Pion,  Nourrit  et  C'"  publient  en  livraisons 
les  Types  de  Paris  —  Édition  du  n  Figaro  «  —  dont  le 
texte  est  dû  à  une  réunion  d'écrivains  choisis  parmi  l'élite 
contemporaine,  et  les  nombreux  dessins  au  talent  de 
M.  J.  F.  Raffaélli  qui,  cette  fois,  se  trouve  dans  son  élé- 
ment. Il  traduit  avec  autant  d'esprit  et  de  distinction  les 
types  populaires  parisiens  qu'il  apporte  de  vulgarité,  de 
lourdeur,  de  fautes  de  dessin  et  d'aberrations  de  coloris 
à  l'exécution  des  portraits  qu'il  commet  de  temps  en  temps, 
témoin  MM.  Clemenceau  et  Edmond  de  Concourt  qu'il 
mit  à  mal  de  l'épouvantable  façon  que  l'on  sait. 

Les  Types  de  Paris  sont  publiés  en  dix  livraisons,  au 
prix  de  2  fr.  5o  cent,  chacune.  Nous  reviendrons  sur  ce 
curieux  ouvrage  dès  qu'il  sera  complet. 

Angleterre.  —  Lire  dans  le  Graphie,  du  12  janvier,  un 
article  des  plus  élogieux  sur  Hector  Berlio:^,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  de  M.  Adolphe  Jullien.  Volume  admirable,  dit  en 
substance  le  critique  anglais,  où  tous  les  talents  du  biogra- 
phe, de  l'artiste,  du  graveur  et  du  peintre  se  sont  associés 
pour  élever  un  monument  magnifique  à  un  grand  génie 
et  dont  nul  ne  serait  plus  surpris  que  Berlioz  lui-même,  s'il 
pouvait  voir  ce  splendide  ouvrage  où  son  génie  est  enfin 
pleinement  reconnu  et  exalté. 

Amérique.  —  L'important  journal  de  New-York,  the 
Nation,  loue  en  termes  excellents  l'ouvrage  de  M.  Adolphe 
Jullien  :  Hector  Berlioj,  sa  vie  et  ses  œuvres,  et  dit  qu'il 
prouve  une  fois  de  plus,  à  l'égal  du  Richard  Wagner,  que 
M.  Jullien  apporte  dans  toutes  les  questions  musicales  un 
savoir  indiscutable  et  une  grande  autorité. 

Belgique.  —  C'est  un  ouvrage  éminemment  suggestif 
que  l'Hector  Berlioj,  de  M.  Adolphe  Jullien,  car  voilà  déjà 
plusieurs  études  considérables  qu'il  inspire  à  des  écrivains 
étrangers  sur  le  grand  musicien  français.  Tel  est,  par  exem- 
ple, le  travail  que  M.  Paul  Alberdyngk  Thijm,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain,  vient  de  publier  dans  son  excel- 
lente revue  artistique  flamande  :  Diestche  Warande,  qui 
paraît  à  Gand  tous  les  deux  mois.  Cette  étude  intéressante, 
et  qui  comprend  bien  douze  pages  du  numéro,  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  à  celui  qui  l'a  écrite  qu'à  l'historien  dont 
la  judicieuse  enquête  et  les   jugements  si  impartiaux  ont 
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fourni  tant  de  données  nouvelles  sur  Berlioz   et  déterminé 
sa  vraie  physionomie  d'homme  et  d'artiste. 

Suisse.  —  Le  Journal  de  Genève^  par  la  plume  autorisée 
de  son  rédacteur  musical,  M.  Ferdinand  Heed,  a  apprécié 
de  la  façon  la  plus  louangeuse  le  savant  ouvrage  de 
M.  Adolphe  Jullien  :  Hector  Berlio^,  sa  vie  et  ses  œuvres. 
«  Ces  richesses  d'illustration,  dit-il  après  avoir  énuméré 
toutes  les  raretés  qui  font  aussi  de  ce  livre  un  magnifique 
album,  ces  richesses  d'illustration  sont  entourées  d'un  te.xte 
de  haute  valeur,  donnant  une  foule  de  détails  nouveaux  sur 
la  vie  de  Berlioz.  Comme  pour  le  Wagner,  on  ne  saurait 
trop  louer  l'analyse  et  la  critique  que  M.  Ad.  Jullien  fait 
des  ouvrages  du  grand  musicien  français  ;  l'écrivain  a  traité 
son  sujet  avec  une  compétence,  une  conscience  et  un  goût 
qui  rendent  la  lecture  de  son  livre  une  des  plus  attachantes 
qui  soient.  » 

VENTEJ^   PUBDIQUEjg 

Angleterre.  —  La  dispersion  des  trésors  artistiques  et 
littéraires  du  Royaume-Uni  ne  s'arrête  pas.  Le  duc  de 
Buccleuch,  qui  avait  déjà  vendu  sa  célèbre  collection  de 
gravures,  fera  adjuger  aux  enchères  à  Londres,  les  25,  26 
et  27  mars,  par  les  soins  de  MM.  Sotheby,  Wilkinson  et 
Hodge,  une  partie  considérable  —  1,012  numéros  —  de  sa 
riche  bibliothèque,  et,  en  ce  moment  même,  on  procède  à 
la  dispersion  de  la  précieuse  bibliothèque  du  comte  de 
Hopetoun. 


FOUILLES   ET   DÉCOUVERTES 


—  M.  Federico  Bruno,  archéologue  distingué,  a  trouvé, 
dans  le  très  ancien  fort  du  Sperone,  près  de  Savone,  deux 
monnaies  en  cuivre  dont  l'une  remonte  à  118  ans  après  la 
venue  de  Jésus-Christ  :  sur  une  face  elle  porte  l'effigie  de 
Sabine  Auguste,  impératrice,  femme  d'Adrien,  empereur 
romain;  et,  sur  l'autre  face,  un  guerrier  assis  avec  les  ini- 
tiales S.  C.  (Senatus  Consultus). 

L'on  croit  que  l'autre  médaille  est  de  Aurelius  Quin- 
tillus,  proclamé  Auguste  par  son  armée. 

Cette  monnaie  remonterait  à  270  ans  après  la  venue  de 
Jésus-Christ. 


^^&S= 


Académies  et  Sociétés  savantes 


—  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Séances 
des  6  et  i3  février  1889. 

M.  Frossard,  associé  correspondant  national,  présente 
le  calque  en  couleur  d'un  carreau  de  verre  émaillé  de  la 
fin  du  Moyen-Age,  provenant  de  l'église  du  couvent  de 
l'Escaledieu  (Hautes-Pyrénées). 

M.  Ulysse  Robert  termine  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  les  marques  d'infamie  dont  le  port  était  imposé  aux 
cagots  et  aux  femmes  de  mauvaise  vie. 


M.  l'abbé  Duchesne  communique  trois  inscriptions  chré- 
tiennes provenant  d'Afrique. 

M.  Emile  Molinier  signale  deux  dessins  de  Dominique 
Florentin  pour  le  monument  de  Claude  de  Lorraine,  à 
Joinville,  conservés  dans  les  collections  du  Musée  du 
Louvre. 

NÉCROLOGIE 

—  Le  peintre  Jourdan,  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  à  Nîmes,  est  mort  subitement  dans  son  cabinet  de 
travail  à  l'Ecole. 

—  M.  Claude  Guigue,  archiviste  en  chef  du  départe- 
ment du  Rhône,  vient  de  mourir  à  Trévoux,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans.  M.  Claude  Guigue  était  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Son  fils  est  archiviste  de  la  ville  de  Lyon. 

Lorsque  Napoléon  UI  écrivit  son  Histoire  de  César, 
M.  Rouher  chargea  MM.  Valentin  Smith  et  Thiollière  de 
faire  des  fouilles  dans  la  vallée  du  Formans,  près  de  Tré- 
voux, pour  déterminer  le  passage  des  armées  romaines. 
M.  Guigue  leur  fut  adjoint.  Il  fit  de  précieuses  découvertes 
et  fut  nommé  archiviste  de  l'Ain.  En  1878,  M.  Guigue  fut 
nommé  directeur  par  intérim  du  Musée  de  Lyon,  et, 
en  18S0,  archiviste  du  département  du  Rhône. 

M.  Guigue  a  fait  de  nombreuses  découvertes  archéolo- 
giques. Il  a  admirablement  classé  les  archives  et  a  publié 
de  nombreuses  plaquettes. 

—  Le  maestro  Théodore  Hauptner,  qui  fut  longtemps 
directeur  de  l'orchestre  du  théâtre  KroU,  vient  de  mourir  à 
Berlin,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Il  a  publié  un  recueil 
de  i5o  chansons  avec  accompagnement  de  piano. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Guillau.me  Preyer,  peintre 
de  genre,  le  représentant  le  plus  âgé  et  le  plus  connu  de 
l'École  de  Dusseldorf.  M.  Preyer  était  né  en  i8o3. 

—  La  Hongrie  vient  de  perdre  un  artiste  de  grand  talent, 
François  Bunko,  décédé  à  Budapest,  le  i3  février,  à  l'âge 
de  soixante-quinze  ans.  Bunko  appartenait  à  la  tribu  des 
Tsiganes,  et  il  passait  à  bon  droit  pour  le  plus  fort  violo- 
niste de  cette  tribu.  Il  se  produisait  dans  toutes  les  soirées 
musicales  données  dans  la  capitale  de  la  Hongrie,  et  les 
cercles  les  plus  aristocratiques  se  disputaient  le  plaisir  de 
l'entendre.  Il  y  a  sept  ans,  Bunko  avait  accompagné  le  vio- 
loniste Joachim  à  Londres.  M.  Joachim  l'avait  présenté  à  la 
reine  d'Angleterre  en  lui  disant  :  «  Ce  vieillard  est  le  plus 
fort  violoniste  tsigane  de  la  Hongrie.  »  Le  jeu  de  Bunko 
avait  ravi  la  reine.  Ce  jeu  passionné  était  saisissant,  surtout 
dans  les  passages  mélancoliques. 

Bunko  laisse  quatre  fils,  qui  ont  déjà  acquis  la  célébrité 
par  un  talent  analogue  à  celui  de  leur  père. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 

Paris.  —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C",  41,  rue  de  la  Victoire. 


9«  année.  —  N"  10. 


8  Mars  1889. 
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ET  BIBLIOTHÈQUES 


Les  Collections  historiques  de  la  Ville  de  Paris 
à  l'Hôtel  Carnavalet. 

Leur  histoire.  —  Le  Musée  actuel  '. 

(riN) 

Jardins,  Arcades  et  dernières  Salles  des  Antiques.  —  On 
a  essayé,  à  l'hôtel  Carnavalet,  de  rapporter  et  de  recons- 
truire, en  les  restaurant,  quelques  débris  intéressants  du 
vieux  Paris.  Ainsi  a-t-on  fait  pour  le  plafond  de  la  petite 
salle  d'entrée,  le  salon  central  de  la  galerie  des  faïences,  et 
le  salon  des  tableaux  que  nous  avons  vus.  Plusieurs  des 
bâtiments  du  jardin,  qui  tous  d'ailleurs  sont  annexés  depuis 
peu  à  l'ancien  hôtel,  sont  également  rapportés.  Le  pavillon 
du  fond  n'est  autre  que  l'ancien  Bureau  des  Marchands 
drapiers  ;  ce  bureau,  construit  par  l'architecte  Jacques 
Bruant  sous  la  régence  d'Anne  d'.\utriche,  était  situé  rue 
des  Déchargeurs,  au  coin  des  Halles.  Il  était  fort  maltraité, 
et  a  été  très  habilement  restauré  par  MM.  F.  Roguet,  archi- 
tecte, et  Ch.  Gauthier,  sculpteur.  Les  sculptures  repré- 
sentent la  Ville  de  Paris  commerçante  et  les  armes  de  la 
Ville  entre  deux  cariatides. 

Le  pavillon  Louis  XIV,  au  milieu  de  la  galerie  des 
arcades,  provient  de  l'hôtel  Choiseul,  un  de  ces  beaux 
hôtels  avec  jardin  qui  étaient  en  si  grand  nombre,  au  sjèçlç 
dernier,  dans  le  quartier  traversé  par  la  rue  du  Quatre- 
Septembre. 

L'entrée,  rue  des  Francs-Bourgeois,  est  formée  par  l'arc 
de  la  Préfecture  de  police,  rue  de  Nazareth. 

On  paraît  avoir  renoncé  à  ce  genre  de  reconstitution, 
trop  dispendieux  ;  ainsi,  le  salon  de  l'ancien  hôtel  Dangeau 
(dont  la  salle  à  manger  forme  le  salon  des  tableaux)  est  mis 
en  place  dans  une  des  salles  des  nouveaux  bâtiments,  mais 
il  est  en  très  mauvais  état,  et  le  Conseil  municipal  paraît 
peu  disposé  à  voter  la  somme  de  110,000  fr.  qu'il  faudrait 
consacrer  à  sa  restauration.  On  placera,  dans  ce  salon, 
■entre  autres  objets,  les  pièces  du  nécessaire  offert  par 
la  Ville  de  Paris  à  Napoléon,  à  son  départ  pour  Austerlitz, 
nécessaire  qui  a  été  donné  à  la  Ville  par  le  général  Ber- 
trand. 

Le  jardin  sera  transformé  en  parterre  ;  on  y  mettra  des 
débris  de  l'ancien  Hôtel  de  ville  et  des  Tuileries  ;  plusieurs 
fragments  de  sculpture  s'y  trouvent  déjà,  parmi  lesquels  le 
tombeau  de  Géricault,  remplacé  au  Père-Lachaise  par  un 
modèle  d'Étex,  et  le  tombeau  de  Pichegru,  provenant  de 
l'ancien  cimetière  de  Clamart,  où  on  enterrait  les  suppli- 
ciés. 

Parmi  les  fragments  d'édifices  parisiens  placés  sous  les 
:arcades,  il  faut  remarquer  :  une  petite  fenêtre  d'une  maison 

I.  Voir  le  Courrier  Je  l'Art,  g»  année,  pages  iS,  35,  33,  41,  49.  57 
.et  65. 

N'   384   DE   LA  COLLECTION. 


du  xvj=  siècle  démolie,  rue  de  la  Cossonnerie;  le  tympan  et 
l'arcature  de  la  porte  d'entrée  de  l'église  Saint-Séverin,  du 
xiii'  siècle;  un  fragment  de  sculpture  de  l'hôtel  des  arche- 
vêques de  Reims,  rue  du  Jardinet,  du  xiV  siècle  ;  les  Apôtres 
d'Anet,  de  l'école  de  Germain  Pilon  ;  on  retrouve  dans 
ces  apôtres  la  grâce  maniérée  de  l'école  du  Rosso  et  du 
Primatice,  qui  a  dominé  en  France  jusqu'à  Poussin  et 
Lesueur,  et  à  l'influence  de  laquelle  de  grands  artistes 
comme  Jean  Goujon  et  Germain  Pilon  n'ont  pu  échapper 
complètement. 

Il  ne  reste  plus  à  voir,  après  les  arcades,  que  trois  salles 
de  l'ancien  hôtel,  contenant  :  des  fragments  d'édifices 
gallo-romains  de  la  Cité;  des  poteries,  verres,  bronzes  et 
médailles  de  l'époque  gallo-romaine,  trouvés  dans  des 
fouilles  parisiennes,  et  des  objets  divers  de  l'époque  méro- 
vingienne et  du  Moyen-Age. 

Et  pour  finir,  à  regarder,  au  sortir  du  Musée,  les  réduc- 
tions ou  fac-similés  des  anciens  plans  de  Paris,  publiés  par 
les  soins  du  Conseil  municipal   et  placés  dans  l'escalier  de 
la  bibliothèque;  ce  sont  :   Paris  de  i5i2  à  1647,  fac-similé 
de  la  grande  gouache  d'après  le  plan   dit  à  la  Tapisserie  ; 
Paris  en  i53o,  fac-similé  du  plan  de  George   Braun  ;  Paris 
en  i552,  réduction  du  plan  d'Olivier  Truchet  et  Germain 
Hoyau  ;    Paris  en    1609,    réduction    du    plan   de   François 
Quesnel  ;   Paris  en    i652,  réduction  du   plan    de    Jacques 
Gomboust;    Paris  de    1670  à  1676,  réduction  du  plan  de 
Bullet  et  Blondel  ;  enfin,  Paris  de  1734  à  1739,  plan  publié 
par  les  ordres  du  Prévôt  des  marchands,  Michel-Etienne 
Turgot,  et  des   échevins  et  conseillers  de  ville,   parmi  les- 
quels Antoine   Moriau  ;  et  ce  serait  une   erreur  de  croire 
que  ces  plans  soient  une  des  moindres  curiosités  du  Musée; 
ils  sont  toujours  très  regardés  et  par  tous  les  visiteurs,  tant 
est  grande  l'attraction  que  le  vieux  Paris  exerce  sur  tout  le 
monde. 

Oui  certes,  le  vieux  Paris  nous  intéresse  tous,  et  c'est 
pour  cela  que  le  nombre  de  ceux  qui  voudront  voir  le 
Musée  Carnavalet  ira  toujours  en  croissant  à  mesure  que  ce 
Musée  sera  mieux  connu.  Mais  le  voir  est  oeuvre  morte.  Ce 
Musée,  né  d'hier,  est  relativement  pauvre,  comparé  à  Cluny 
et  au  Louvre,  ses  aînés.  Le  devoir  des  Parisiens  est  de  tra- 
vailler à  accroître  ses  collections.  Il  est  certain  que  le  Paris 
actuel  renferme  encore  bien  des  richesses  ignorées,  épaves 
de  l'ancien,  qui  ont  échoué,  on  ne  sait  comment,  un  peu 
partout.  Que  ceux  qui  ont  la  bonne  fortune  d'en  rencOntrei* 
les  signalent,  que  ceux  qui  en  possèdent  en  fassent  don  ou 
les  cèdent  au  Musée,  et  celui-ci  deviendra,  selon  un  mot  de 
son  conservateur,  «  une  fondation  doublement  patriotique 
créée  pour  les  Parisiens  et  par  les  Parisiens  ». 

Et  puis,  il  y  aurait  peut-être  encore  autre  chose  à  faire. 
Puisque  nous  avons  tant  de  peine  à  reconstituer  le  passé, 
pourquoi  ne  faciliterions-nous  pas  la  tâche  à  ceux  qui  vien- 
dront après  nous?  Quoiqu'il  soit  banal  de  le  dire,  nous 
serons  à  notre  tour  le  vieux  Paris  ;  pourquoi  laisser  à  nos 
petits-neveux  le  soin  de  retrouver  péniblement  les  choses 
que  nous  aurons  créées  ?  Est-ce  que,  dès  maintenant,  les 
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documents  relatifs  à  la  vie  officielle  actuelle  de  Paris,  les 
produits  de  l'art  ou  de  l'industrie  ayant  un  caractère  essen- 
tiellement parisien,  no  pourraient  pas  trouver  place  au 
Musée?  Il  nous  semble  que  cela  serait  possible,  et  que  ce 
ne  serait  pas  indigne  de  la  grande  ville  qui  impose  et  impo- 
sera encore  longtemps  au  monde  ses  modes,  ses  arts  et  sa 

littérature. 

C.    Gabillot. 


Musée  du  Louvre 


LIX 


Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
vient  d'être  autorisé,  par  décret,  à  accepter,  au  nom  de 
l'État,  les  trois  oeuvres  de  Clodion,  léguées  par  M.  du 
Mesnil  de  Marigny  au  Musée  du  Louvre  ;  ce  sont  un  groupe 
en  terre  cuite  :  Bacchante  à  l'enfant,  et  deux  vases  en  terre 
cuite  également,  vases  ornés  de  bas-reliefs. 


Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

M.  Henri  de  Bornier,  conservateur  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal,  est  nommé  administrateur  de  ladite  Bibliothèque, 
en  remplacement  de  M.  Robertet,  décédé. 


Musée  de  Versailles. 

Un  décret  autorise  l'acceptation  du  legs  fait  à  ce  Musée 
par  Mm^  veuve  Nogaret  d'un  buste  en  marbre  de  Coustou, 
sculpté  par  Nogaret. 


Musée  de  Senlis. 

La  collection  municipale  de  cette  ville  s'est  enrichie 
récemment  d'une  aquarelle  de  M.  Brissot  de  Warville,  que 
nous  avons  offerte  à  la  Ville  à  titre  incessible  et  inaliénable 
et  à  la  condition  d'exposition  à  demeure  au  Musée. 


Italie.  —  Le  sénateur  marquis  Emanuele  d'Azegiio, 
ancien  ministre  plénipotentiaire  à  Londres,  a  donné  aux 
Archives  de  Turin  trois  cent  dix  autographes  très  précieux 
d'illustres  personnages  politiques  italiens  et  anglais. 

—  Le  pape  Léon  XIII  a  envoyé  en  présent  à  la  Biblio- 
thèque d'Imola  un  magnifique  volume  in-folio  contenant 
huit  ouvrages  divers  en  caractères  latins,  grecs  et  orien- 
taux. 
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Exposition  universelle  de  1889. 

Par  arrêté  du  président  du  Conseil,  ministre  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie,  commissaire  général,  en  date  du 
28  février,  des  concours  et  auditibns  de  musique  pittores- 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  8«  année,  pages  9,  26,  33,  41,  io5,  121, 
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qucs  des  provinces  de  la  France  et  de  l'étranger  auront  lieu 
pendant  l'Exposition  universelle  de  i8Sq. 

Une  somme  de  5, 000  fr.  est  mise  à  la  disposition  de  h. 
commission  chargée  d'organiser  ces  concours  et  ces  audi- 
tions, pour  les  prix  qui  seront  attribués  aux  lauréats. 
Sont  nommés  membres  de  cette  commission  : 
MM.  Bardoux,  Maurice  Faure,  Leydet,  Bourgault- 
Ducoudray,  Gailhard,  de  Lajarte,  Maréchal,  Sextius  Michel. 
Paladilhe,  Tiersot. 

—  M.  Georges  Berger  vient  de  compléter  l'organisation- 
des  auditions  musicales  par  la  formation  d'une  commission 
qui  sera  chargée  d'organiser  des  concours  de  tambouri- 
naires, de  joueurs  de  vielles,  de  cornemuses,  de  binious,  etc., 
en  un  mot,  de  faire  entendre  les  musiques  et  les  airs  pitto- 
resques de  la  F'rance.  Cette  commission  pourra  également 
préparer  des  auditions  d'estudiantinas  du  midi  de  la  France 
et  de  l'Espagne. 


Italie.  —  A  Turin,  l'Académie  Albertina  a  organisé  une 
Exposition  de  l'œuvre  du  regretté  peintre  Gastaldi. 

Les  ouvrages  exposés  sont  au  nombre  d'environ  cin- 
quante. On  y  remarque  le  Siège  de  Tortone,  ainsi  que  la 
dernière  ébauche  d'un  tableau  grandiose  ;  les  Amours 
célèbres. 

Le  professeur  Corradino  a  célébré  la  carrière  de  Gas- 
taldi dans  un  discours  d'un  caractère  très  élevé. 


L'Arl  rétrospeclif  à  l'Exposilioii  de  Barcelone 


Les  lecteurs  du  Courrier  de  l'Art  savent  que  l'Exposition 
internationale  de  Barcelone  contenait  une  section  rétros- 
pective réservée  aux  arts  industriels. 

Parmi  les  exposants  de  cette  section  figuraient  la  Maison 
Royale,  les  cathédrales  de  la  Catalogne,  les  collectionneurs 
de  toute  l'Espagne,  et  ceux  de  Barcelone  en  première  ligne. 

Tapisseries  de  Flandre  et  d'Espagne,  velours  frappés, 
parements  sacrés,  brocarts,  broderies,  dentelles,  éventails  : 
armures  rehaussées  de  placages,  ciselées,  damasquinées,  des 
fabriques  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie;  épées 
niellées  et  gravées  des  antiques  ateliers  de  Malaga,  de  Val- 
ladolid,  de  Tolède;  fers  et  bronzes  artistiques;  objets  du 
culte  en  or,  en  argent,  ornés  d'émaux  enrichis  de  pierres 
précieuses  ;  triptyques  et  émaux  limousins  ;  meubles  sculptés, 
marquetés,  dorés;  majoliques  hispano-arabes,  espagnoles, 
italiennes;  porcelaines  des  fabriques  de  Saxe,  de  Talavera, 
du  Buen-Retiro;  ivoiries  de  Venise  et  verreries  espagnoles; 
livres  miniatures;  peintures  sur  bois,  etc.,  etc.,  telle  est  la 
nomenclature  des  produits  de  l'art  industriel  dont  regor~ 
geait  cette  section  fort  bien  organisée. 

Nous  croyons  donc  faire  chose  agréable  à  nos  lecteurs^ 
en  publiant  quelques  notes  qu'un  de  nos  amis,  qui  a  visité 
en  connaisseur  cette  intéressante  section,  a  eu  l'obligeance 
de  nous  communiquer. 
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Tapisseries.  —  Il  existe  en  Espagne  un  nombre  très 
considérable  de  tapisseries,  surtout  dans  les  résidences 
royales  et  dans  les  églises,  et  cela  s'explique  :  les  Flandres, 
berceau  de  cette  artistique  industrie,  ont  été  sous  la  domi- 
nation espagnole. 

Dans  la  salle  réservée  à  la  Maison  Royale  étaient  expo- 
sées seize  tapisseries,  tissées  en  or,  soie  et  laine,  provenant 
■des  principales  fabriques  flamandes  et  remontant  aux 
règnes  de  Charles-Quint,  de  Philippe  I<"',  de  Philippe  II,  de 
Marguerite  d'Autriche,  et  toutes  importantes  par  la  prove- 
nance, par  le  sujet,  par  la  marque  de  fabrique  ou  par  la 
signature  de  l'auteur.  Citons  celle  achetée  au  tapissier  fla- 
mand Mathias  de  Guéries;  deux  autres,  tissées  par  Pierre 
Pannemackerde  Bruxelles;  une  autre,  représentant  Charles- 
Quint  passant  la  flotte  en  revue  dans  la  rade  de  Barcelone 
avant  de  s'embarquer  pour  la  conquête  de  Tunis  ;  ce  fut  par 
ordre  du  souverain  que  Guillaume  Pannemacker  exécuta 
cette  tapisserie  historique,  d'après  les  cartons  de  Jean 
Vermeyen,  qui  avait  accompagné  l'empereur  dans  cette 
expédition. 

L'église  métropolitaine  de  Burgos,  l'hôpital  de  Tortosa, 
le  marquis  de  Castre  Serna  avaient  exposé  aussi  de  belles 
tapisseries  flamandes,  à  sujets  allégoriques  ou  religieux. 

La  Maison  Royale  avait  en  outre  expo?é  des  tapisseries 
de  la  fabrique  de  Madrid  :  il  y  en  avait  une  tissée  en 
or,  soie  et  laine,  représentant  une  scène  d'intérieur  de  la 
vie  de  Charles  III  ;  une  autre,  d'après  des  cartons  de  Goya  ; 
une  troisième,  exécutée  d'après  les  cartons  de  Don  François 
.A.merigo,  par  ordre  de  S.  M.  la  Reine  Régente,  et  destinée 
à  orner  un  salon  du  Palais  royal  de  Madrid. 

Cela  nous  amène  à  dire  quelques  mots  de  l'art  de  la 
tapisserie  en  Espagne. 

C'est  vers  la  fin  du  xiv"  siècle  et  au  commencement  du 
xv»  que  les  Espagnols  tentèrent  de  fonder  dans  leur  pays 
des  ateliers  de  haute-lice.  M.  Eugène  Muntz  raconte  que, 
de  i3gi  à  1433,  plusieurs  maîtres-tapissiers  {maestros  de 
tapices)  faisaient  partie  du  Grand  Conseil  de  Barcelone. 
Mais  ces  tentatives  durent  être  stériles,  car  on  ne  trouve 
plus  aucune  trace  d'ateliers  de  tapisserie  au  xvi"  et  au 
xvii"  siècle.  En  revanche,  au  xviii",  on  compte  nombre  de 
fabriques  importantes  et  au  premier  rang  celle  de  Santa 
Barbara,  établie  à  Madrid  dans  la  maison  de  l'Abreviador, 
fondée  par  Philippe  V,  et  dirigée  par  un  tapissier  anversois, 
maître  Jacques  Van  der  Goten.  A  Séville,  il  y  avait  une 
autre  fabrique  de  tapisseries,  implantée  par  le  peintre  Andréa 
Procaccini  (que  Clément  XI,  en  1710,  avait  chargé  de  fonder 
à  Rome  l'atelier  de  San  Michèle)  et  par  le  maître  tapissier 
français  Jean  Siraonet.  Mais  la  fabrique  de  Séville  eut  une 
courte  existence. 

C'est  de  la  fabrique  de  Santa  Barbara  que  sont  sorties  les 
quarante-cinq  tapisseries  connues  en  Espagne  sous  le  nom 
de  los  Tapices.  Elles  furent  exécutées  d'après  les  cartons 
-de  Goya,  qui,  rompant  avec  la  tradition  et  laissant  de  côté 
les  grandes  compositions,  se  plut  à  représenter  des  scènes 
de  la  vie  nationale  :  jeux,  danses,  combats  de  taureaux,  pro- 
cessions campagnardes,   le  tout  plein   d'imagination  et  de 


vie.  Lors  de  l'invasion  française,  la  fabrique  resta  fermée 
pendant  huit  années;  elle  fut  rouverte  en  i8i5,  et  ses  pro- 
duits ont  été  fort  admirés  à  l'Exposition  de  Barcelone. 

Les  Arabes  importèrent  en  Espagne  l'industrie  artistique 
des  tapis;  à  Chinchilla,  dans  la  province  d'Alicante,  cette 
fabrication  produisait  des  pièces  merveilleuses, —  les  histo- 
riens assurent  que  la  qualité  de  l'air  et  de  l'eau  du  pays 
était  parmi  les  facteurs  de  cette  supériorité  industrielle  de 
Chinchilla.  La  cathédrale  de  Girone  avait  exposé  un  des 
plus  célèbres  parmi  ces  tapis.  11  porte  au  centre  une  figure 
géométrique,  formée  de  deux  cercles  concentriques  :  le 
cercle  intérieur  présente  la  figure  du  Christ  avec  un  livre 
ouvert;  sur  l'une  des  pages,  il  y  a  l'inscription  :  Sanclus 
Deus;  sur  l'autre,  Rex  Fortis  ;  le  cercle  extérieur,  formant 
corniche,  montre  la  création  de  l'homme,  la  colonne  mys- 
tique, la  création  du  monde,  avec  des  versets  tirés  de  la 
(ïenèse.  Ce  tapis  est  brodé  en  laine  sur  canevas  de  lin  et 
devrait  dater  du  xii«  siècle,  car  on  trouve,  dans  les  chapelles 
de  Sainte-Catherine  et  de  Saint-Isidore  de  Léon,  des  mi- 
niatures et  des  peintures  espagnoles  du  même  genre  qui 
remontent  à  la  même  époque. 

Brocarts  et  broderies.  —  L'Exposition  de  Barcelone 
offrait  de  magnifiques  échantillons  de  brocarts,  de  brode- 
ries, de  velours;  ces  auxiliaires  indispensables  des  splen- 
deurs du  culte  catholique,  ces  produits  artistiques  et 
industriels  furent  fort  en  faveur  en  Espagne,  où  l'art  de 
la  soie  a  été  florissant,  à  Grenade,  à  Almcria,  à  Murcia,  à 
Malaga  et  dans  beaucoup  d'autres  villes,  même  avant  l'ex- 
pulsion des  Maures. 

Les  travaux  historiques  de  M.  le  sénateur  Amari  nous 
apprennent  que  les  Arabes  importèrent  dans  les  coloniss 
de  l'Espagne  et  de  l'Italie  l'art  de  travailler  la  soie.  Les  pro- 
duits sortants  des  ateliers  de  tiraf,  implantés  par  eux  à 
Almeria  comme  à  Palerme,  pouvaient  rivaliser  avec  ceux 
des  plus  fameux  ateliers  similaires  de  Bagdad  ;  —  tiraj  est 
un  met  persan  désignant  un  somptueux  travail  en  soie  et 
or,  et  de  ce  tissu  le  Miiseo  Artistico-Indtistriale  de  Rome 
possède  un  échantillon  des  plus  rares  et  des  plus  précieux, 
provenant  précisément  de  ces  ateliers  arabo-siciliens. 

C'est  peut-être  dans  les  ateliers  de  tira^  d'Almeria  ou 
de  Malaga  qu'a  été  exécuté  le  fameux  et  original  devant 
d'autel,  en  soie  et  or,  exposé  par  la  collégiale  de  Saint-Jean 
de  las  Abadesas  —  il  est  connu  en  Espagne  sous  le  nom  de 
drap  des  sorcières,  pano  de  las  brujas,  à  cause  des  figures 
monstrueuses  dont  il  est  orné  :  elles  sont  fort  caractéris- 
tiques, ces  têtes  moitié  d'hommes,  moitié  d'animaux,  avec 
des  ailes  de  paon  se  terminant  en  volutes  fleuries.  Que  ce 
soit  là  un  travail  arabo-espagnol,  persan  ou  indien,  comme 
quelques-uns  le  croient,  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  a 
rarement  occasion  de  voir  un  spécimen  aussi  curieux  de 
l'art  textile. 

La  chape,  dite  de  Saint-Valère,  exposée  par  le  diocèse  de 
Lerida,  est  indubitablement  un  travail  sarrasin.  Elle  porte 
des  inscriptions  arabo-cuphiques,  dont  un  docte  orienta- 
liste a  donné  la  traduction  suivante  :    Versicolor  vestis  et 
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nexo  filo  acupicta  non  adfcrt  felicitatem  celsitudini,  sed 
striatus  panmis  vesli  fulcimentum  et  gratiam  plurimam. 
Cette  chape,  tissée  en  soie  et  or,  est  un  précieux  échan- 
tillon de  l'industrie  des  étoffes  destinées  aux  parements 
sacrés;  elle  porte  au  centre  une  bande  en  fil  et  soie,  avec 
oiselets  couleur  marron  sur  fond  clair. 

L'art  du  brocart  d'or  est  fort  ancien  en  Espagne, 
comme  le  prouve  un  inventaire  de  la  cour  pontificale  com- 
pilé à  une  époque  où  il  était  difficile  de  trouver  des  bro- 
carts ne  provenant  pas  de  l'Orient.  Cet  inventaire,  cité  par 
M.  Labarte,  mentionne  entre  autres  pièces  :  Duos  pannos 
bisp.jnicos  ad  bestias  per  longum  rubeum  et  album,  in  quibus 
sunt  leones  et  castelta  ad  aurujn  —  les  lions  et  les  châteaux 
sont  les  armes  parlantes  des  royaumes  de  Léon  et  de  Cas- 
tille. 

Les  Espagnols  acquirent  aussi  une  grande  célébrité  dans 
l'art  des  velours  frappés,  sur  fonds  d'or  et  d'argent,  comme 
en  font  foi  les  grandes  collections  spéciahs  (Fortuny,  José 
Villegas,  Attilio  Simonetti,  etc.). 

Parmi  les  innombrables  échantillons  de  l'art  textile,  que 
nous  avons  eu  occasion  de  voir  et  d'examiner  à  Barce- 
lone, nous  devons  citer  encore  :  un  somptueux  devant 
d'autel  et  tout  un  service  de  parements  pour  la  messe, 
exposés  par  le  diocèse  d'Urgel  —  plusieurs  corporaux 
envoyés  par  le  monastère  de  Sainte-Marie  de  Pedralhes  — 
un  pluvial  xiv  siècle,  appartenant  à  la  paroisse  de  S.  Cucu- 
pha  du  Vallès. 

Les  Espagnols  excellèrent  aussi  dans  l'art  de  la  bro- 
derie; leurs  brodeurs  travaillèrent  même  pour  la  cour  pon- 
tificale, qui  paya  35  fîorins  de  chambre  à  Jean  de  Morcelles 
de  Séville,  pour  avoir  brodé  la  mitre  de  Calixte  IIL 

Séville,  Tolède,  Valence,  Rodrigue,  étaient  célèbres 
entre  toutes  les  villes  de  l'Espagne,  pour  le  talent  et  pour 
l'habileté  de  leurs  brodeurs. 

Entre  autres  belles  pièces  de  broderie,  nous  avons  noté 
aussi  les  parements  sacrés  exposés  par  la  chapelle  de  Saint- 
Georges  de  l'Audiencia  :  un  ternaire  (chasuble,  chape  et  dal- 
matique)  en  velours  broché  vert  et  cramoisi,  recouvert  de 
broderies  artistiques,  et  dont  les  compartiments  encadrés 
présentent  des  images  diverses  et  des  épisodes  de  la  vie  de 
saint  Georges  ;  un  devant  d'autel  avec  broderies  en  or  en 
tout  relief,  remarquables  par  la  beauté  du  dessin  tout 
autant  que  par  la  finesse  de  l'exécution.  Les  lignes,  les 
tons,  les  dégradations  des  nuances  ont  dû  être  conçus  par 
un  grand  peintre;  un  brodeur  de  premier  ordre  a  certaine- 
ment exécuté  ces  personnages  réellement  vivants,  dont  les 
visages  sont  si  expressifs.  Ce  devant  d'autel  mesure 
3"", 23  sur  1  mètre.  Saint  Georges,  protecteur  de  Barce- 
lone, s'y  trouve  représenté  terrassant  le  dragon. 

La  sacristie  du  monastère  de  Saint-Laurent  avait  envoyé 
un  couvre-lutrin  (pièce  d'étoffe  qui  dans  les  grandes  solen- 
nités sert,  comme  son  nom  l'indique,  à  parer  le  lutrin)  en 
toile  d'or  frisée  sur  fond  d'or  lisse.  Les  deux  extrémités  de 
ce  couvre-lutrin  portent  deux  admirables  broderies,  en  soie 
couleurs  sur  fond  d'or  filé,  représentant  l'une  l'Adoration 
des  Mages,  l'autre  l'Adoration  des  Bergers.  Ces  deux  bro- 


deries ont  été  exécutées  en  iSSS-iSfjo,  dans  le  village  de 
l'Escurial,  par  des  brodeurs  espagnols  sous  la  direction  de 
maître  Daniel  Rutiner,  d'après  les  dessins  de  Pellegrino 
Tibaldi.  Les  deux  sujets  sont  reliés  par  un  large  motif  d'or- 
nement, composé  de  ceps  de  vigne,  de  pampres  et  de  grap- 
pes de  raisin,  emblèmes  eucharistiques  ;  une  frange  d'or 
tressé,  de  style  oriental,  garnit  les  deux  bouts  ;  le  tout  a  été 
exécuté  par  François  Alvarez  de  Salamanque. 

Tout  à  fait  remarquable  est  le  devant  d'autel  exposé  par 
le  clergé  de  Manresa,  c'est  une  peinture  exécutée  à  l'aiguille 
plutôt  qu'une  broderie  en  soie  et  or,  tant  est  grande  la 
perfection  du  dessin,  des  nuances  et  de  l'exécution.  Une 
inscription  en  lettres  Moyen-Age  nous  apprend  le  nom  de 
l'auteur  :  Geri  Lapi  rachamator  me  fecit  in  Florentia.  La 
broderie  représente  :  au  centre,  Jésus  sur  la  croix  du  Gol- 
gotha  ;  au-dessous  de  la  croix,  la  Vierge  évanouie  de  douleur 
affaissée  dans  les  bras  des  Maries;  le  centurion,  sur  un 
cheval  piaffant,  regarde  fixement  le  Christ  qui  expire  avec 
résignation. 

On  croirait  avoir  sous  les  yeux  un  tableau  florentin  de 
la  Renaissance  :  air,  lumière,  science  du  raccourci,  tout  y 
est.  Sur  les  côtés  du  tableau  principal  seize  petits  tableaux 
racontent  la  légende  chrétienne,  depuis  le  mariage  de  la 
Vierge  jusqu'à  l'apparition  de  Jésus  aux  Apôtres  ;  et  ces 
seize  petites  merveilles  semblent  être  des  inspirations  du 
Beato  Angelico,  exécutées  avec  toute  la  perfection  qui 
caractérise  les  chefs-d'œuvre  du  Ghirlandais. 

Dentelles  et  éventails.  —  «  Notre  fille  travaille  au  point 
résille  et  gagne  huit  maravedis  par  jour  »,  dit  Thérèse  Pança  à 
son  mari,  l'écuyer  du  chevalier  à  la  Triste  Figure,  dans  le  ro- 
man de  Cervantes.  Cette  exclamation  prouve  que  le  métier 
de  dentellière  était  commun  en  Espagne  parmi  les  filles  du 
peuple  dès  l'époque  de  l'immortel  romancier.  Les  dentelles 
d'or  et  d'argent  furent,  en  effet,  fort  en  vogue  en  Espagne, 
et,  en  ibzS,  une  ordonnance  de  Philippe  III  en  défendit 
l'importation.  Les  principaux  centres  de  fabrication  se 
trouvaient  à  Madrid,  à  la  Manche;  des  fabriques  très  an- 
ciennes existaient  à  Almagro. 

Il  y  avait  cependant  bien  peu  de  produits  de  cette  indus- 
trie artistique  féminine  dans  les  vitrines  de  l'Exposition  de 
Barcelone.  Dans  la  section  moderne  il  y  avait  à  peine 
quelques  mantilles,  et  quelques-unes  de  ces  dentelles  en 
soie  écrue,  travaillées  aux  fuseaux,  auxquelles  leur  nuance 
jaune  paille  a  fait  donner  le  nom  de  blonde. 

Sans  autre  transition,  passons  donc  aux  éventails,  dont 
le  manejo  constitue  une  étude  raffinée,  une  stratégie  dans 
laquelle  excellent  les  belles  senoras  et  les  belles  senoritas. 
Pour  peu  qu'on  ait  vécu  en  Espagne,  on  se  rend  compte  de 
la  justesse  du  mot  de  Sylvain  Maréchal  :  «  L'éventail  est  le 
sceptre  du  monde  dans  les  mains  d'une  belle.  »  Lord  Bea- 
consfield,  —  Benjamin  Disraeli,  en  littérature,  —  a  écrit 
dans  Contarini  Fleming  :  «  Une  dame  espagnole  avec  son 
éventail  surpasse  en  habileté  tactique  le  meilleur  escadron 
de  cavaliers.  » 

Aussi  les  éventails  faisaient  grande  figure  à  l'Exposition  : 
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M"'"  la  comtesse  de  Sastngo,  Dona  Zoa  de  Gispart  ;  Dona 
Dolores  de  Bofarull  avaient  exposé  de  véritables  mer- 
veilles comme  peinture  et  comme  monture.  —  On  sait  que 
la  cour  possède  une  collection  célèbre,  composée  de  seize 
cent  trente-six  éventails,  réunis  par  la  reine  Dona  Isabelle 
Farnèse,  mère  de  Charles  III.  La  reine  régente  s'est  con- 
tentée d'exposer  sept  éventails,  précieux  souvenirs  dont,  aux 
temps  fortunés  de  son  union,  lui  avait  fait  cadeau  le  roi 
Alphonse  XII,  son  époux. 

Au  milieu  de  ces  délicates  œuvres  d'art,  de  ces  élégants 
instruments  de  la  douce  vanité  féminine,  notre  pensée  s'est 
reportée  à  Cano  de  Arevalo.  Cet  artiste  de  génie,  abandon- 
nant les  tableaux  de  genre,  fut  le  premier  à  décorer  les 
éventails  de  gracieuses  peintures;  transformant  ces  armes 
de  la  coquetterie  féminine  en  minuscules  chefs-d'œuvre, 
Cano  sut  conquérir  la  fortune,  la  gloire  et  la  reconnaissance 
de  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain,  Mars  suit  Vénus 
et  des  armes  de  la  coquetterie  féminine  la  transition  est 
facile  aux  armes  et  aux  armures,  dont  il  sera  parlé  dans  un 
prochain  numéro. 

Raffaele    Erculei, 

Direcleur  du  Museo  Artislico-IitJusIn'jle  de  Rome. 
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PoRTE-S.\iNT- Martin    :    Robert    Macaire. 

Chatelet  :  le  Tour  du  monde. 

Nouveautés  :  le  Royaume  des  Femmes. 

E  craignais  que  le  Robert  Macaire  de  la  Porte- 
Saint-Martin  ne  fût  aussi  ridé  qu'un  visage  de 
vieille  coquette;  je  me  trompais.  La  pièce,  arran- 
gée et  «  épurée  »  par  MM.  Philippe  Gille  et  William  Bus- 
nach,  a  retrouvé  les  apparences  de  la  fraîcheur.  Très 
immorale,  la  pièce  :  toujours  en  lutte  contre  l'ordre  social 
et  donnant  raison  aux  voleurs  contre  les  gendarmes.  Mais 
quelle  suite  de  bouffonneries!  Quel  tumulte  de  coq-à-l'àne! 
Quelle  variété  de  plaisanteries,  de  calembours,  de  réponses 
tintamarresques  !  Robert  Macaire  et  Bertrand  se  tiennent 
debout,  plus  solides  que  le  génie  de  la  Bastille,  qui  a  tou- 
jours un  pied  en  l'air.  Le  bsron  de  Wormspire  n'a  point 
changé  ;  il  triche  à  la  Bourse  et  il  lance  des  prospectus  à 
l'adresse  de  M.  Gogo.  Et  M.  Gogo  se  laisse  prendre,  et 
Robert  Macaire  se  fait  décorer  d'ordres  étrangers,  roule 
carrosse,  dîne  au  Café  Anglais,  parie  sur  le  turf,  assiste  aux 
petites  fêtes  de  l'intelligence  !...  C'est  déjà  quelque  chose 
de  se  faire  accepter  des  amateurs  quand  on  endosse  la 
défroque  de  Frederick  Lemaître  ;  M.  Léon  Noël  a  accompli 
ce  tour  de  force...  d'autant  plus  facilement  qu'il  ressemble 
trait  pour  trait  à  l'illustre  comédien  qui  créa  Robert  Macaire. 
Sans  avoir  l'ampleur  de  Frederick.  Lemaître,  M.  Léon  NoC-l 
rend  certaines  scènes  avec  beaucoup  de  force  ;  ainsi,  il  est 
superbe  dans  son  duo  d'amour  avec  Eloa.  Quant  à  M.  Dailly, 
il  joue  Bertrand  avec  sa  verve  si  franche  et  si  gaie;  je  crois 


que  le  Bertrand  de  la  tradition  y  perd  un  peu,  mais  la  pièce, 
à  coup  sûr,  y  gagne  en  belle  humeur.  Les  autres  person- 
nages sont  tenus  avec  talent.  MM.  Francès  et  Herbert  sont 
très  amusants  dans  le  baron  de  Wormspire  et  le  gendarme 
Roger,  et  M""  Jane  Evans  a  eu  son  succès,  mérité,  dans  la 
romantique  Eloa. 

Au  Chatelet,  on  a  repris  le  Tour  du  monde.  Je  ne  cache 
pas  que  j'eusse  préféré  une  nouveauté.  Trop  de  reprises  ! 
Ceci  dit,  je  dois  avouer  que  le  récit  d'aventures  abracada- 
brantes m'amuse  toujours,  pourvu  que  les  décors  soient 
beaux  et  les  comédiens  passables,  ce  qui  est  le  cas.  Il  faut 
même  signaler  M.  Laray,  qui  est  excellent  dans  le  rôle 
du  Yankee  entêté  Archibald,  et  M.  Cooper,  qui  jouera 
le  bon  domestique  Passe-Partout  avec  beaucoup  d'art... 
quand  il  saura  son  rôle.  Je  n'ai  pas  beaucoup  aimé  M.  Bré- 
mond  dans  Philéas  Fogg.  Le  personnage  est  froid  en  appa- 
rence, mais  brûlant  au  dedans,  comme  les  beignets  à  la 
glace  qu'on  fait  à  Naples.  M.  Brémond  ne  dégèle  jamais... 
Je  signalerai  encore  la  danse,  extrêmement  aimable  et 
savante,  de  M""  Stichel,  dont  le  dernier  pas  est  tout  à  fait 
digne  de  l'Académie  de  musique  et  de  danse. 

Faut-il  vous  dire  comment  le  Royaume  des  Femmes  ou 
le  Monde  à  l'envers,  pièce  fantastique  en  deux  actes,  mêlée 
de  chants  et  de  danses,  de  Charles  Desnoyers  et  Cogniard, 
représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  l'Ambigu- 
Comique  le  5  décembre  i833,  devint  la  Reine  Crinoline  ou 
le  Royaume  des  Femmes,  en  cinq  actes  et  six  tableaux, 
signés  Hippolyte  Cogniard  et  Ernest  Blum,  et  joués  aux 
Variétés  le  i"'  septembre  1866.  Ajouterai-je  que  la  Reine 
Crinoline  est  devenue  entre  les  mains  de  MM.  Blum  et 
Toché,  les  seuls  signataires  de  l'édition  actuelle,  le  Royaume 
des  Femmes,  a  la  mode  d'aujourd'hui.  Qu'il  suffise  de  savoir 
que  dans  le  monde  imaginé  par  les  auteurs  (les  derniers 
comme  les  premiers),  les  situations  sont  renversées.  Ce 
sont  les  femmes  qui  font  la  cour  aux  hommes,  vont  à  la 
guerre,  exercent  les  magistratures.  Elles  exigent  d'eux 
les  vertus  que  nous  exigeons  d'elles.  Il  fnut  qu'ils  soient 
chastes  et  timides;  ils  doivent  rester  à  la  maison,  se  livrer 
aux  travaux  d'aiguille  ,  faire  les  confitures  et  bercer  les 
enfants.  Dans  l'île  imaginaire  dont  nous  parlons,  où  la 
police  est  faite  par  des  gardiennes  de  la  paix  ou  «  sergotes  ", 
où  une  bonne  d'enfants  s'appelle  «  un  bon  d'enfants  u  et 
une  faiseuse  de  chapeaux  «  un  modiste  »  —  il  y  a  bien  chez 
nous  des  tailleurs  pour  dames  !  —  Don  Juan  serait  devenu 
Dona  Juana,  cherchant  à  grossir  sa  liste  avec  le  déshon- 
neur des  jeunes  hommes.  Ces  «  vert-galantes  »  corrompent 
les  n  soubrets  »  de  ces  pudiques  innocents,  escaladent  les 
balcons  et  portent  la  honte  dans  le  sein  des  familles,  car 
un  damoiseau  qui  a  reçu  une  femme  est  perdu  de  réputa- 
tion, il  ne  trouve  plus  à  se  marier^  il  devient  «  horizontal  « 
ou  <i  beau  petit  ».  Les  filles  du  meilleur  monde,  les  «  vi- 
veuses »  se  ruinent  pour  lui  et  l'emmènent  souper.  C'est 
l'ère  des  «  fils  de  marbre  »  et  du  beau  Fatmo.  Sans  qu'il 
soit  besoin  de  pousser  plus  loin  la  plaisanterie,  vous  corn- 
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prenez  en  quoi  consiste  le  comique  du  Royaume  des 
Femmes  :  son  effet  est  immanquable.  On  a  fêté  dans  la 
rentrée  de  M''^  Marguerite  Ugalde  le  retour  de  l'enfant  pro- 
digue; on  a  applaudi  M"'  Pierny  (transfuge  des  Menus- 
Plaisirs),  enfin  l'on  a  beaucoup  ri  du  jeune  Albert  Brasseur 
en  1  griset  »...  Et  le  patron  de  dire  en  soupesant  la  recette  : 
—  Vive  le  Royaume  des  Femmes,  qui  «  désenguignonne  » 
les  Nouveautés! 

Edmond    Stoullig. 


THÉATÏ^EJ^    ET    GONGEÏ^TJ^ 

France.  —  Grand  succès  au  concert  Lamoureux,  pour 
M">«  Essipof,  qu'on  a  saluée  d'un  triple  rappel  après  l'exécu- 
tion de  la  Barcarolle,  de  Rubinstein;  du  Moment  musical, 
de  Schubert,  et  d'une  des  plus  brillantes  Valses  de  Chopin. 
Précédemment,  l'artiste  avait  rendu,  avec  beaucoup  d'éclat, 
un  Concerto,  de  M.  Paderewski,  déjà  exécuté  par  elle  au 
concert  exceptionnel  du  jeudi.  Les  Adieux  de  Wotan  à 
Brunehilde  et  l'Incantation  du  feu,  avec  M.  Auguez  dans  la 
partie  de  Wotan,  ont  été  longuement  applaudis,  ainsi  que /a 
Chevauchée.  La  symphonie  en  ut  majeur,  d'Haydn  (non 
encore  entendue  jusqu'ici  à  ces  concerts);  la  Matinée  de 
printemps,  de  M.  Marty;  la  Tarentelle  pour  flûte  et  clari- 
nette, de  M.  Saint-Saëns,  et  la  Marche  hongroise  de  la 
Damnation  de  Faust,  figuraient  également  sur  ce  programme, 
fort  intéressant  d'un  bout  à  l'autre. 

Italie.  —  L'Italie  se  prépare  à  célébrer  le  jubilé  de 
Verdi.  Quoique  le  maître  ait  refusé  son  autorisation,  des 
comités  se  sont  constitués.  Tout  d'abord,  on  veut  insister 
auprès  de  Verdi,  fiit-ce  à  l'aide  d'un  immense  pétitionne- 
ment,  pour  l'amener  à  revenir  sur  sa  détermination,  et,  en 
attendant,  on  continue  d'agir  comme  si  de  rien  n'était.  La 
presse  combat  vigoureusement  en  faveur  de  l'idée,  la  Per- 
severanja,  VOpinione  et  le  Fanfulla  en  tète.  Le  syndic  de 
Milan  a  provoqué,  dans  la  salle  du  Conseil  communal,  une 
réunion  d'une  cinquantaine  de  personnes  de  haut  rang 
intellectuel,  pour  s'occuper  pratiquement  de  la  question; 
parmi  les  assistants  se  trouvaient  MM.  Pompeo  Cambiasi, 
président  du  Conservatoire;  Bazzini,  directeur  de  cet  éta- 
blissement; Franco  Faccio,  chef  d'orchestre  de  la  Scala  ; 
l'avocat  Rosmini;  les  peintres  Pagliano  et  Formis;  l'archi- 
tecte Giacchi;  des  gens  de  lettres;  des  auteurs  dramatiques; 
des  critiques  tels  que  MM.  Carlo  d'Ormeville,  Leone  Fortis, 
Giacosa,  Farco,  etc.  A  l'unanimité,  on  a  approuvé  une  déli- 
bération tendante  à  la  célébration  du  jubilé. 

D'autre  part,  le  Caffaro  publie  la  note  que  voici  :  «  Parmi 
les  étudiants  universitaires  de  toutes  les  Facultés  de  notre 
Athénée,  il  s'est  constitué  un  comité  chargé  d'étudier  le 
moyen  de  prendre  part  à  la  célébration  du  jubilé  musical 
de  Giuseppe  Verdi  qui  aura  lieu  au  mois  de  novembre  de 
la  présente  année.  Cette  louable  initiative  sera  commu- 
niquée à  toutes  les  Universités  du  royaume,  pour  que  la 
démonstration  acquière  un  caractère  national,  et  il  n'y  a 


point  de  doute  que  la  proposition  ne  prenne  un  véritable 
élan,  qu'elle  ne  trouve  l'appui  et  le  consentement  de  tous 
les  étudiants. 

Enfin,  le  Fieramosca,  de  Florence,  publie  cette  autre 
note  :  «  Notre  royale  Académie  musicale,  réunie  hier  pour 
traiter  diverses  affaires  qui  la  concernaient,  a  voté  à  l'una- 
nimité l'ordre  du  jour  suivant  :  «  L'Académie  délibère  de 
«  prendre  à  Florence  l'initiative  d'une  démonstration 
«  d'hommage  à  Giuseppe  Verdi,  à  l'occasion  de  son  jubilé 
«  artistique.  Elle  fera  appel,  dans  ce  but,  à  tous  les  artistes 
«  et  aux  amateurs  distingués  de  l'art  musical  pour  qu'ils 
«  veuillent  bien  se  joindre  à  elle  en  cette  circonstance.  ■) 
Tel  est,  aujourd'hui,  l'état  de  la  question. 


^■^»= 
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États-Unis.  —  Sous  ce  titre  :  Dutch  Painters  at  Home, 
Mme  Emma  Eames  Chase  publie,  dans  le  fascicule  de  mars 
de  The  Century  Illustrated  Monthly  Magajine,  une  très 
attachante  étude  consacrée  aux  principaux  peintres  néer- 
landais et  accompagnée  d'excellentes  gravures  de  M.  Harry 
Chase,  reproduisant,  en  tout  ou  en  partie,  les  ateliers  de 
Mme  Mesdag  et  de  MM.  Mesdag,  Maris,  Israels,  Bosboom, 
Bisschop,  Bloomers  et  Henkes.  La  même  livraison  se 
recommande  à  tous  ceux  qu'intéressent  les  questions  d'art 
par  une  remarquable  monographie  de  York  Cathedral,  due 
à  la  plume  de  M™"  Schuyler  van  Reusselaer,  et  admirable- 
ment illustrée  par  M.  Joseph  Pennell.  A  signaler  aussi  : 
Gaddo  and  Taddeo  Gaddi,  par  M.  W.  J.  Stillman. 

Italie.  —  Parmi  ses  hommes  illustres,  Ravenne  compte 
Antonio  Zinardini,  jurisconsulte  et  archéologue  du  siècle 
dernier. 

Le  professeur  Linari  a  demandé  à  la  municipalité  l'au- 
torisation de  publier  un  de  ses  ouvrages  inédits  intitulé  : 
Monumenti  antichi,  profani  e  sacri  di  Ravenna. 


YENTEJ^  PUBLIQUE]^ 

La  Vente  Klemm. 

Le  Journal  des  Débats  du  3  mars  a  consacré  à  cette 
vente  absolument  exceptionnelle  le  très  intéressant  article 
suivant  : 

On  vendra  prochainement,  à  Dresde  ',  une  collection  de  livres 
rares  et  précieux  qui  passe  pour  la  plus  importante  collection 
particulière,  non  seulement  de  l'Allemagne,  mais  encore  de  l'Eu- 
rope :  celle  du  bibliophile  Henri  Klemm,  mort  en  i886.  Ancien 
libraire,  enrichi  de  bonne  heure  par  la  publication  d'un  journal 
de  modes  qui  a  eu  en  son  temps  une  grande  réputation,  l'^Mro- 
pxische  Modeit  Zeituiig,  M.  Klemm  avait  passe'  sa  vie  à  courir 
après  les  incunables  et  les  beai«~tivres  n  à  figures  »,  et  il  n'est 
pas  un  amateur  qui  ne  tressaille  à  la  simple  lecture  du  catalogue 

I.  I.a  vente  aura  lieu  le  i8  mars  et  iours  suivants,  par  le  ministère 
des  libraires  von  Zalin  et  Jaensch  ;  le  catalogue,  en  allemand  et  en  français, 
se  distribue  gratuitement. 
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dressé  à  l'occasion  de  sa  vente,  —  lequel  n'est,  du  reste,  que  la 
reproduction  du  savant  répertoire  qu'il  s'était  fait  pour  son  usage 
personnel.  On  donnera  une  idée  de  l'importance  de  sa  collection 
en  rappelant  qu'cii  Arn-.'ricairi  lui  en  oftVit,  en  bloc,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  une  somme  de  760,000  fr.,  qu'il  s'empressa 
de  refuser,  bien  entendu. 

Le  catalogue  dont  il  s'agit  ne  contient,  il  est  vrai,  que 
i,43i  numéros,  mais  dont  le  moindre  peut  être  réputé  très  rare 
et  dont  un  bon  quart  mérite  l'épithèle  de  «  rarissime  »,  en  dépit 
de  l'abus  que  font  volontiers  de  ce  superlatif  les  libraires  d'à 
présent.  Quelques-uns  sont  authentiquement  uniques  ;  d'autres 
comptent  parmi  les  deux  ou  trois  exemplaires  connus  d'éditions 
devenues  depuis  longtemps  introuvables  ;  presque  tous  ont  leur 
<(  extrait  de  naissance  "  signé  par  les  Brunet,  P.  Deschamps, 
Campbell,  Hain,  Panzer,  Holtrop,  c'est-à-dire  par  les  grands 
maîtres  de  la  bibliographie  ancienne  Nous  disons  presque  tous, 
parce  que  M.  Klemm  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  plu- 
sieurs incunables  que  Panzer  lui-même  n'a  pas  connus  et  que 
n'ont  point  enregistrés  les  célèbres  Annales  typographici  ab  artis 
inventce  origine  ad  annum  i536,  dont  les  onze  in-4''  sont  le 
guide  —  peu  portatif,  à  la  vérité  !  —  de  tout  collectionneur  sérieux 
d'incunables. 

La  great  attraction  de  la  bibliothèque  Klemm,  c'est  qu'elle 
renferme  à  peu  près  toutes  les  «  premières  impressions  «  —  les 
bibliophiles  nous  comprendront  I  —  de  toutes  les  villes  de  l'Eu- 
rope où  fonctionna  jamais  une  presse,  fut-ce  une  presse  à  main; 
5 10  localités  figurent,  à  ce  titre,  dans  le  catalogue,  depuis 
Mayence,  Cologne,  Strasbourg,  Paris,  Louvain,  Anvers,  Bologne, 
Venise,  Rome,  jusqu'aux  bourgades  les  plus  obscures  d'Alle- 
magne, des  Pays-Bas,  de  France,  d'Italie,  d'Espagne,  etc.,  jusqu'à 
des  «  lieux  d'impression  »  que  le  consciencieux  Deschamps  a 
laissé  échapper  ! 

Les  perles  de  la  collection  sont,  sans  contredit,  la  Biblia 
latina,  la  fameuse  Bible  de  42  lignes,  imprimée  à  Mayence, 
vers  1455,  par  Gutenberg  et  Fust,  et  le  Psalterium  laiinum  de 
Fust  et  Schoeffer  (Mayence,  1457)  ;  mais  il  y  a  plusieurs  centaines 
d'incunables  proprement  dits,  c'est-à-dire  d'oeuvres  typogra- 
phiques du  seul  XV»  siècle,  et  l'un  d'eux,  le  Breviarium  Constan- 
tiense  (Strasbourg,  vers  1480),  contient  le  plus  ancien  des  ex 
libris  connus,  celui  du  monastère  d'Ochsenfurt  !  Quant  aux  livres 
du  commencement  du  xV  siècle,  et,  à  plus  forte  raison,  quant 
aux  Aides,  aux  Elzcvier  et  aux  Plantin,  pourtant  représentés  par 
leurs  plus  beaux  spécimens,  on  les  peut  considérer  comme  le 
«  fretin  ».  Notons  cependant,  outre  le  superbe  Pline  si  recherché, 
de  r  «  officine  eizevirienne  »  (Leyde,  i63i),  la  Biilla  contra 
errores  Martini  Luther  et  sequacium  (Rome,  i52o),  qui  n'est  pas, 
à  la  vérité,  d'une  rareté  excessive,  mais  dont  l'exemplaire,  mis 
en  vente,  oft're  un  attrait  particulier  :  c'est,  en  effet,  celui  dont 
s'est  servi  Ulrich  de  Hutten  pour  sa  réplique  à  la  bulle  papale, 
et  tous  les  feuillets  sont  couverts  de  notes  de  la  main  du  célèbre 
réformateur. 

Tous  les  bibliophiles  du  monde  seront  réunis  ou  représentés 
le  18  mars  dans  la  salle  des  «  Auctions  »,  de  Dresde,  pour  se 
disputer  ces  trésors,  dont  la  plupart  ne  reparaîtront  vraisembla- 
blement plus  de  sitôt  dans  une  vente  publique.  Habent  sua  fata 
libelli  !  a  dit  Claudien  ;  mais  combien  plus  enviable  et  plus  assu- 
rée est  la  destinée  de  ces  livres  précieux  que  les  amateurs 
couvrent  d'or  et  ne  font  voir  à  leurs  amis  mêmes  que  dans  des 
châsses  en  verre  soigneusement  fermées,  comme  on  pourra  en 
acquérir  plusieurs  à  la  vente  Klemm  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  les 
aura  probablement  pas  par-dessus  le  marché,  au  moins  celle  qui 
renferme  le  Psalterium  laiinum,  et  dont  la  monture  en  bois  est 
tirée  d'une  des  piles  du  pont  construit  à  Mayence  par  les  Romains. 


LA  SOCIÉTÉ  »  AETI  ET  AMICITIJE  •■ 

ET 


La  i"  chambre  du  tribunal  civil  de  la  Seine  a  statué  sur 
un  différend  qui  s'était  élevé  entre  M.  Carolus  Duran,  le 
peintre,  et  M.  Norbert  Vuz,  l'un  des  fondateurs  de  la 
Société  Arti  et  Amicitix,  Société  créée,  comme  celle  du 
baron  Taylor,  pour  venir  en  aide  aux  «  invalides  de  l'art  ». 

M.  Norbert  Vuz  a,  on  peut  le  dire,  consacré  la  plus 
grande  partie  de  son  existence  à  cette  œuvre  de  charité. 
Et,  de  fait,  la  Société  a,  jusqu'à  présent,  été  soutenue  par 
les  dons  en  argent  qu'il  n'a  cessé  de  lui  faire. 

Ce  philanthrope  est,  d'ailleurs,  doublé  d'un  artiste.  C'est 
lui  qui  a  découvert  la  toile  célèbre  de  Danaé.  Ce  chef- 
d'œuvre  du  Titien  était  recouvert  par  une  peinture  sans 
valeur.  M.  Norbert  Vuz  a  fait  gratter  la  toile,  et  il  a  restitué 
ainsi  la  pièce  originale. 

Le  procès  actuellement  engagé  entre  M.  Norbert  Vuz  et 
M.  Carolus  Duran  est  né  à  la  suite  d'incidents  assez  com- 
pliqués. 

M.  Norbert  Vuz  contestait  au  peintre  la  situation  de 
président  de  la  Société  Arti  et  Amicitice,  que  celui-ci  pré- 
tendait avoir  acquise  par  un  vote  régulier  de  l'assemblée 
générale.  En  outre,  le  demandeur  mettait  M.  Carolus 
Duran  en  demeure  de  payer  ses  cotisations  arriérées  et  de 
livrer  à  la  Société  un  tableau  signé  de  lui,  qu'il  s'était 
engagé  par  écrit  à  lui  donner. 

De  son  côté,  M.  Carolus  Duran,  se  portant  reconven- 
tionnellement  demandeur,  réclamait  la  révocation  de 
M.  Norbert  Vuz  qui,  en  sa  qualité  de  gérant,  avait,  selon 
lui,  mal  administré  la  Société,  et  concluait,  en  outre,  à  la 
dissolution  de  cette  dernière. 

M»  Tézenas  a  soutenu  les  intérêts  de  M.  Norbert  Vuz: 
M"  Démange  a  plaidé  pour  M.  Carolus  Duran. 

Le  tribunal,  présidé  par  M.  Aubépin,  a  donné  gain  de 
cause  au  demandeur. 

Le  jugement  décide  que  M.  Carolus  Duran  s'est  emparé 
sans  droit  du  titre  de  président  de  la  Société  Arti  et  Ami- 
citice,  le  condamne  au  paiement  de  ses  cotisations  arriérées 
et  l'oblige  à  livrer  à  la  Société,  dans  le  délai  de  six  mois, 
un  tableau  signé  de  lui. 

«  Faute  de  quoi,  et  vu  la  valeur  de  l'artiste  »,  M.  Caro- 
lus Duran  devra  verser  à  la  Société  une  somme  de  5,ooo  fr. 
à  titre  de  dommages-intérêts. 

Quant  à  la  demande  reconventionnelle  du  peintre,  le 
tribunal  l'a  repoussée,  en  le  condamnant  en  tous  les  dépens 
du  procès. 


=>*-= 


CONCOXJI^S 


—  La  section  de  sculpture  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  s'est  réunie  avant  la  séance  du  2  mars,  à  l'École  des 
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Beaux-Arts,  pour  examiner  les  projets  exposés  par  les  cinq 
concurrents  du  Concours  Achille  Leclère.  Rappelons  qu'il 
s'agit  d'un  monument  à  élever  dans  le  Panthéon  en  l'hon- 
neur des  hommes  qui  ont  illustré  notre  pays. 

La  commission  n'a  pas  cru  devoir  proposer  à  l'Aca- 
démie de  décerner  le  prix;  elle  lui  propose  d'accorder  deux 
mentions  honorables;  la  première  à  l'auteur  du  projet  por- 
tant pour  devise  A  et  Û,  la  seconde  à  l'auteur  du  projet 
signé  TAIT. 

En  séance,  les  plis  joints  aux  envois  sont  ouverts. 

L'auteur  du  projet  qui  a  obtenu  la  première  mention 
est  M.  Gaston  Cousin,  élève  de  MM.  Coquart  et  Ghérard. 

La  seconde  mention  est  accordée  à  M.  Hanotin,  élève  de 
M.  Ghérard. 


NECROLOGIE 


-^-=^-^»= 


Académies  et  Sociétés  savantes 


—  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Séance 
du  21  février  1889. 

M.  Prost  fait  une  communication  sur  l'instrument  que 
lient  à  la  main  un  esclave  chassant  un  oiseau,  représenté 
dans  une  miniature  de  l'évangéliaire  d'Ébon,  du  ix«  siècle, 
dont  M.  Aubert  s'était  occupé  et  dont  des  figures  avaient 
été  communiquées  à  la  Société  en  i8S3.  Les  instruments 
en  question  sont  probablement  des  tisonniers. 

M.  Muntz  signale  la  persistance  dans  l'art  du  xvi"  siècle 
de  diverses  légendes  que  l'on  croyait  généralement  avoir 
disparu  avec  le  Moyen-Age,  la  légende  de  Trajan,  celles  de 
Virgile,  d'Aristote,  de  la  papesse  Jeanne,  etc. 

M.  de  Barthélémy  signale,  à  propos  de  la  légende  de 
Virgile,  la  découverte  dans  l'ancien  cellier  du  chapitre  de 
Saint-Pierre  de  Troyes,  de  deux  carreaux  dont  l'un  semble 
représenter  Virgile  en  clerc  ou  maître  d'école,  tenant  une 
férule. 

M.  Bapst  émet  le  vœu  que  les  objets  d'art  des  monu- 
ments nationaux  ne  soient  pas  déplacés  à  l'occasion  de 
l'Exposition.  Après  un  échange  d'observations,  il  est  passé 
à  l'ordre  du  jour. 

M.  Roman  signale  la  découverte,  à  Saint-Hilaire-la-Côte, 
d'un  Mercure,  de  deux  colliers,  de  deux  boucles,  de  deux 
pendeloques  et  de  deux  monnaies  de  Titus  et  de  Vespasien, 
appartenant  à  M.  Chaper,  de  Grenoble,  et  communique  ces 
objets  à  la  Société.  L'enfouissement  semble  dater  de 
l'époque  de  Commode. 


Allemagne.  —  Il  s'est  formé  à  Bonn  une  Sociétc  qui  se  pro- 
pose d'honorer  la  mémoire  de  Beethoven  en  achetant  la  maison 
où  est  né  le  maître  et  en  la  restaurant  de  manière  à  en  établir 
l'aménagement  intérieur  tel  qu'il  existait  en  1770.  Le  salon  serait 
converti  en  Musée.  Ce  Musée  contiendrait  les  manuscrits  de 
Beethoven,  des  bustes  et  des  tableaux  reproduisant  ses  traits, 
amsi  qu'une  bibliothèque  réunissant  tous  les  ouvrages,  toutes 
les  brochures,  tous  les  articles  d'une  certaine  étendue  qui  ont  été 
consacrés  à  la  vie  et  aux  auvres  du  grand  compositeur. 


—  M.  Louis-AcHiLLE  Lucas,  architecte  honoraire  de  la 
ville  de  Paris,  membre  de  la  Société  centrale  des  archi- 
tectes français  et  membre  du  comité  de  l'Association  des 
artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes  et  graveurs,  vient 
de  mourir. 

—  Le  prince  Solty.koff,  qui  a  été  l'un  des  plus  grands 
collectionneurs  de  ce  siècle,  vient  de  mourir  à  Paris,  pres- 
que nonagénaire. 

—  Alexandre  de  Kotzebue,  le  plus  jeune  des  fils  de 
l'auteur  dramatique,  vient  de  mourir  à  Munich.  Il  était  né 
à  Kœnigsberg  en  181  5  et  avait  été  l'élève  d'Horace.  Vernet. 

—  Philip-Henry  Delamotte,  fils  de  l'aquarelliste  W.  De- 
lamotte,  d'Oxford,  artiste  lui-même  et  auteur  de  divers 
traités  artistiques,  est  mort  à  Londres,  le  24  février,  à  l'âge 
de  soixante-huit  ans. 

—  La  direction  des  Musées  belges  est  cruellement 
éprouvée  cette  année.  Le  Musée  royal  de  Peinture  et  de 
Sculpture  a  perdu  un  de  ses  membres  les  plus  distingués, 
M.  le  lieutenant-général  baron  Auguste  Goethals,  très 
galant  homme  qui  a  possédé  une  précieuse  collection  de 
tableaux  modernes,  la  plupart  provenant  du  cabinet  d'un 
peintre  belge  établi  à  Paris,  M.  le  baron  V.  de  Papeleu.  Il 
y  a  peu  de  jours  est  mort  le  président  du  Musée  d'antiqui- 
tés et  d'armures,  M.  René  Chalon,  numismate  éminent, 
érudit  dont  le  vaste  savoir  était  universellement  apprécié; 
M.  Chalon  était  de  plus  un  homme  d'infiniment  d'esprit  et 
du  commerce  le  plus  agréable.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
six  ans. 

—  Le  célèbre  violoncelliste  russe,  Charles  Davydow, 
ancien  directeur  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  et 
compositeur  des  plus  distingués,  vient  de  mourir  presque 
subitement  à  Moscou.  11  est  l'auteur  d'une  vaste  Méthode 
de  l'art  du  violoncelliste  publiée  tout  récemment  à  Leipzig. 

—  Un  savant  russe,  M.  Michel  Smirnoff,  à  peine  âgé 
de  quarante  et  un  ans,  est  mort  à  Odessa. 

Il  avait  été  attaché,  depuis  1872,  à  la  chancellerie  du 
grand-duc  Michel,  oncle  du  tzar,  lieutenant  impérial  (vice- 
roi)  au  Caucase,  et,  après  le  départ  de  celui-ci,  M.  Smirnoft 
avait  continué  son  service  à  Tiflis.  Il  s'occupait  de  travaux 
d'histoire  naturelle,  de  géologie,  de  botanique,  d'archéolo- 
gie et  d'anthropologie.  Il  fit  des  fouilles  en  Suanétie  et 
publia,  dans  la  Revue  anthropologique  du  savant  Broca,  des 
articles  sur  les  nombreuses  peuplades  du  Caucase  et  sur  les 
tombes  préhistoriques  de  cette  contrée. 

Le  Musée  préhistorique  de  Paris  possède  plusieurs 
crânes  curieux  offerts  par  M.  Smirnoff  au  docteur  Broca. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 

f'aris.  —  Imprimerie  de  r.\rt,  E.  Ménard  et  G",  41,  rue  de  U  Victoire. 
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15  Mars  1889. 


CORRESPONDANCE 


Xous  recevons  d'un  de  nos  abonnés  la  lettre  sui- 
vante, que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  placer  sous 
leurs  yeux  ;  la  compétence  de  notre  correspondant  en 
matière  artistique  est  des  mieux  établies,  et  nul  n'est 
mieux  placé  pour  se  prononcer  en  parfaite  connais- 
sance de  cause  sur  les  meilleures  méthodes  d'enseigne- 
ment et  sur  la  manière  la  plus  pratique  d'intéresser  les 
apprentis  aux  applications  de  l'art  d  l'industrie  : 

Paris,  le  g  mars  1889. 
Monsieur, 

Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  que  vous  avez  dit  au  su- 
jet des  remarquables  raiiports  rédigés  à  la  suite  des  diverses 
missions  à  l'étranger  confiées  par  le  gouvernement  à 
M.  Marius  Vachon'.  Assurément  non,  elles  n'ont  pas  pro- 
duit tous  les  résultats  qu'on  en  devait  attendre,  bien  que 
l'Administration  des  Beaux-Arts  ait  fait  tout  ce  qu'elle  de- 
vait en  les  répandant  à  profusion.  C'est  à  eux  en  partie 
qu'il  convient  d'atiribuer  le  très  réel  mouvement  qui  s'est 
fait  et  s'accentue  tous  les  jours  en  province,  et  dont  l'Expo- 
sition universelle  va  permettre  d'apprécier  les  effets  sé- 
rieux. Est-ce  à  dire  que  l'Administration,  si  elle  en  avait  eu 
les  moyens  financiers,  aurait  eu  raison  de  prendre  ces  rap- 
ports au  pied  de  la  lettre  et  d'introduire  chez  nous  tout  ce 
qui  se  fait  de  bien  à  l'étranger?  Je  n'hésite  pas  à  répondre 
négativement.  Ce  qui  convient  ailleurs  est  effectivement 
fort  loin  d'être  toujours  bon  chez  nous  ;  nous  sommes, 
sous  le  rapport  de  l'art,  des  applications  de  l'art  à  l'indus- 
trie surtout,  un  vieux  pays  qui,  en  dépit  de  tout  et  malgré 
l'effroyable  et  néfaste  centralisation  parisienne  que  vous 
combattez  avec  raison  depuis  si  longtemps,  a  su  conserver 
mieux  qu'on  ne  le  pense  ses  anciennes  traditions.  Je  ne 
sais  si  je  m'exprime  bien  :  je  veux  dire  que  nos  anciennes 
écoles  provinciales  ne  sont  pas  détruites,  qu'un  peu  de 
cendre  les  recouvre  à  peine,  et  qu'il  suffirait  d'un  bien  lé- 
ger souffle  pour  les  ranimer;  je  n'en  veux  pour  preuve 
qu'un  phénomène  que  bien  des  artistes  ont  souvent  con- 
staté :  prenez  deux  dessins,  d'après  l'antique  si  vous  vou- 
lez, exécutés  l'un  à  Toulouse  ou  à  Marseille,  l'autre  à  Va- 
lenciennes,  à  Lille  ou  à  Douai.  Comparez-les  :  ils  dérivent 
de  la  même  méthode,  ils  sont  faits  d'après  les  mêmes  pro- 
cédés, et  pourtant  ils  ne  se  ressemblent  pas.  On  dessine  à 
Lille  autrement  qu'à  Marseille,  à  Dijon  autrement  qu'à 
Toulouse,  à  Limoges  autrement  qu'à  Nice,  où  l'influence 
italienne   a  subsisté.  Et  remarquez  qu'il  s'agit  d'académies. 

Etendez  l'observation  à  des  compositions  originales,  à 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'art  appliqué  à  l'industrie, 
et  vous  verrez  que  le  sang  flamand,  toulousain,  bourgui- 
gnon, etc.,  etc.,  subsiste,  et  que  nos  vieux  arts  provinciaux 
ne  sont  pas  tout  à  fait  morts. 

Ce  qu'il  faut  donc,  c'est  ne  pas  imiter  les  Anglais,  les 

I.  Voir  le  Courrier  Je  l'An,  S'  année,  p.iye  3oi,  et  g»  année,  page  67. 
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Allemands,  les  Belges,  qui  centralisent  aujourd'hui  à  ou- 
trance. Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  nous  efforcer  au  contraire 
de  reconstituer,  ainsi  que  l'Art  et  le  Courrier  de  fart  l'ont 
si  fréquemment  réclamé,  nos  grands  centres  d'industries 
artistiques,  qui  ne  battent  plus  que  d'une  aile,  parce  qu'on 
s'est  attaché  à  détruire  leur  génie,  leur  originalité,  en  les 
obligeant  à  faire  au  goût  de  Paris  qui,  pour  être  plus  sûre- 
ment obéi,  fournit  presque  toujours  les  dessins  ou  modèles. 
Demandez  plutôt  à  Lyon,  à  Nîmes,  à  Calais,  à  Mulhouse, 
à  Roubaix,  à  Tourcoing,  à  tant  d'autres  villes  où,  il  y  a 
cinquante  ans,  vivait  un  monde  de  dessinateurs,  et  où  il  en 
vivote  à  peine  quelques-uns  aujourd'hui. 

Voilà  le  mal.  Où  est  le  remède  ? 

Ceci  est  une  autre  affaire,  bien  que  je  ne  considère  pas 
le  problème  comme  insoluble.  Je  crois  les  difficultés  facile- 
ment surmontables,  à  la  condition  expresse  toutefois  qu'on 
ne  s'empare  pas  des  observations  des  rapports  de  M.  Vachon 
pour  les  appliquer  à  la  lettre  sans  réflexion. 

On  a  créé,  dans  ces  derniers  temps,  des  écoles  dites  pro- 
fessionnelles en  assez  grand  nombre.  Je  ne  vous  les  cite 
pas  toutes,  de  crainte  de  commettre  des  omissions  ou  des 
erreurs,  mais  j'en  veux  prendre  une  au  hasard,  l'École  du 
Meuble,  sise  rue  de  Reuilly.  En  la  formant,  on  a  voulu 
reconstituer  l'apprentissage  dont  les  patrons  ne  veulent 
plus,  dit-on,  ou  qu'ils  font  faire  incomplètement,  parce 
que  leurs  produits  sortent  rarement  de  la  catégorie  dite 
pacotille.  On  a  pensé  aussi  qu'à  l'Ecole,  l'élève  ne  serait  pas 
spécialisé  comme  à  l'atelier,  et  qu'il  acquerrait,  par  consé- 
quent, la  masse  de  connaissances  que  possédaient  les  bons 
artisans  d'autrefois. 

On  a  fait  fausse  route,  selon  moi.  Je  vais  essayer  de  le 
prouver. 

D'abord,  au  point  de  vue  moral,  l'Ecole  fausse  l'éduca- 
tion de  l'apprenti.  A  l'Ecole,  il  travaille  dans  des  condilions 
de  confortable,  parfois  même  de  luxe,  qu'il  ne  retrouvera 
point  dans  le  véritable  atelier,  le  jour  où,  devenu  ouvrier, 
il  aura  sa  place  marquée  dans  l'organisation  sociale.  C'est 
une  première  désillusion  que  l'on  qualifiera  peut-être  d'en- 
fantillage, mais  qui,  sur  certaines  natures,  laissera,  à  coup 
sûr,  des  traces. 

.\u  point  de  vue  économique,  l'Ecole,  comme  toutes  les 
institutions  d'Etat,  coûte  plus  cher  qu'elle  ne  rapporte.  Je 
n'en  veux  pour  preuve  que  l'Ecole  du  Meuble  où,  m'assure- 
t-on,  l'éducation  d'un  élève  revient  à  6,000  francs  par  an,  un 
assez  beau  chiffre,  vous  en  conviendrez. 

Au  point  de  vue  professionnel,  l'École,  j'en  suis  con- 
vaincu, ne  remplacera  jamais  le  véritable  atelier,  et  cela 
pour  bien  des  raisons.  Avant  tout,  parce  que  les  profes- 
seurs, si  dévoués  qu'ils  soient,  ne  doivent  qu'un  certain 
nombre  d'heures  par  semaine,  et  qu'ils  n'en  consacreront 
pas  davantage,  à  .moins  qu'ils  ne  soient  mieux  rétribués. 
Ensuite,  parce  que  ce  que  l'on  exécute  en  dehors  de  toute 
préoccupation  de  bénéfice  n'est  jamais  aussi  bien  entrepris 
et  conduit  que  ce  qui  doit  rapporter  des  profits.  Enfin, 
parce  qu'en  admettant  la  non-existence  de  ces  deux  pre- 
mières causes,  il  en  est  une  troisième  qui  paralyserait  les 
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bonnes  volontés  les  plus  dévouées.  A  notre  époque,  le  maté- 
riel de  production  joue  un  rôle  considérable.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  patrons  contraints  de  remplacer  du  jour  au 
lendemain  celui  qui  encombre  leurs  ateliers,  qui  est  devenu 
hors  d'usage  par  le  seul  fait  d'une  invention  nouvelle.  En 
effectuant  cette  réforme,  ils  s'endettent  pour  soutenir  la 
concurrence.  S'ils  ne  recouraient  pas  à  ce  moyen,  ils  se 
ruineraient.  Le  mot  n'est  pas  de  moi,  il  est  d'un  Roubai- 
sien,  grand  fabricant  d'étoffes.  L'École  ne  remplacera  donc 
jamais  l'atelier,  et  je  viens  de  vous  en  dire  les  motifs.  Est- 
ce  à  dire  que  je  veuille  la  supprimer  complètement?  Non 
certes.  Je  voudrais  seulement  qu'elle  fût  considérée  comme 
le  complément  de  l'atelier.  On  y  enseignerait  ce  que  les 
patrons  ne  peuvent  montrer.  A  l'École,  la  théorie;  à  l'ate- 
lier, l'application  ;  voilà  les  deux  termes  qui  résument  mon 
idée. 

Il  faudrait  donc  en  revenir  à  l'ancien  apprentissage  dans 
l'atelier,  où  l'on  voyait  faire  le  maître  et  ses  compagnons. 
Les  meilleures  maisons  devraient  être  désignées  pour  rece- 
voir des  sortes  de  pupilles,  pris  non  pas  seulement  à  Paris, 
mais  dans  toute  la  France;  ces  pupilles  feraient  pendant 
quatre  ou  cinq  ans  leur  apprentissage  que  l'Etat,  les  villes, 
les  départements,  les  Chambres  de  commerce  paieraient 
non  pas  aux  patrons,  mais  aux  apprentis  eux-mêmes  ou  à 
leurs  familles.  Ils  s'en  retourneraient  ensuite  obligatoire- 
ment en  province,  et  y  séjourneraient  quelques  années.  Il  y 
aurait  des  chances  de  les  voir  s'y  installer  définitivement, 
soit  à  cause  de  la  situation  qu'ils  y  conquerraient,  soit  parce 
qu'ils  s'y  marieraient.  Nos  industries  provinciales  revi- 
vraient vite,  si  elles  étaient  exercées  par  de  tels  sujets, 
ouvriers  habiles  et  érudits,  car  j'exigerais  d'eux  que,  pendant 
leur  apprentissage,  ils  suivissent  les  cours  de  nos  écoles 
artistiques. 

Cette  question  demanderait  de  bien  autres  développe- 
ments pour  être  élucidée,   mais,  je  vous  le  répète,  je  ne  la 
crois  pas  insoluble.  J'y  reviendrai  probablement. 
Agréez,  Monsieur,  etc. 


CHRONIQUE   DES   MUSEES 

ET  BIBLIOTHÈQUES 


Musée  de  Cluny. 

Le  Musée  de  Cluny  vient  de  s'enrichir  d'une  très  belle 
œuvre  :  une  porte  en  bois  sculpté  provenant  d'un  hôtel  de 
la  rue  de  la  Croix-de-Fer,  à  Rouen.  Déjà  en  1880,  M.  du 
Sommerard  avait  acquis  une  splendide  cheminée  et  un  pla- 
fond recueillis  jadis  dans  ce  même  hôtel.  Ces  trois  pièces 
d'art  occupent  depuis  peu  le  fond  de  la  salle  des  Tapisse- 
ries. Le  panneau  de  face  de  la  porte  nouvellement  acquise 
représente  le  Triomphe  de  Diane.  La  déesse,  que  précèdent 
deux  figures  de  femmes  jouant  de  la  trompe,  s'avance  sur 
un  char  traîné  par  des  cerfs.  Le  panneau  de  revers  est 
orné  d'un  Hercule  terrassant  le  lion  de  Néniée.   Tous  deux 


sont  surmontés  d'un  trumeau  en  bois  finement  sculpté. 
Avant  qu'ils  pussent  être  exposés,  ils  ont  dû  être  débarrassés 
de  sept  couches  de  peinture  qui  les  couvraient. 


Musée  de  la  Comédie-Française. 

M.  Eugène  Guillaume,  membre  de  l'Institut,  professeur 
au  Collège  de  France  et  à  l'École  polytechnique,  a  annoncé 
à  M.  Claretie  que  le  buste  du  comédien  La  Grange,  que 
l'artiste  offre  à  la  Comédie-Française,  était  au  moulage. 

M.  Claretie  fera  placer  ce  buste  du  comédien  qui  servait 
si  bien  la  maison  de  Molière,  dans  la  salle  du  comité,  où  ne 
figurent  que  les  images  des  auteurs  illustres  de  la  Comédie. 


Musée  céramique  de  Sèvres. 

Le  Président  de  la  République  vient  de  recevoir  du  roi 
de  Corée  une  boîte  contenant  deux  bols  de  porcelaine  co- 
réenne du  xiii°  siècle.  M.  Carnot  a  fait  déposer  au  Musée 
de  la  Manufacture  nationale  de  Sèvres  ces  spécimens, 
aujourd'hui  introuvables,  de  l'industrie  céramique  de  l'Ex- 
trême-Orient. 


Le  Musée  national  d'Antiquités  de  Rome. 

Le  Musée  national  d'Antiquités  sera  définitivement 
divisé  en  deux  sections  :  aux  Thermes  de  Dioclétien  on 
réunira  les  antiquités  urbaines;  celles  extra-urbaines  seront 
réunies  dans  l'autre  section,  à  la  villa  de  Papa  Giulio. 


Musée  d'Athènes. 

Un  numismate  bien  connu,  autrefois  conservateur  du 
Musée  d'Athènes,  et  qui  précisément  était  en  fonctions  lors 
du  premier  vol  commis  par  Raftopoulos  dans  le  médaillier 
de  ce  Musée,  arrivait  récemment  à  Paris,  chargé  d'une  mis- 
sion par  le  gouvernement  allemand.  L'ancien  conservateur 
du  Musée  d'Athènes  avait  été  accusé  un  moment  d'être 
l'auteur  de  ce  vol,  et  c'est  à  la  suite  d'une  longue  instruction 
que  son  innocence  put  enfin  être  prouvée.  Dès  son  arrivée 
à  Paris,  le  numismate  grec  sollicita  de  MM.  Rollin  et  Feuar- 
dent  l'autorisation  de  visiter  leur  collection  de  médailles. 
Son  étonnement  fut  grand  en  y  retrouvant  précisément  les 
belles  pièces  qu'il  avait  été  quelque  temps  accusé  d'avoir 
dérobé  au  Musée  d'Athènes.  Aussitôt  M.  Feuardent  a  mis 
ces  médailles  à  la  disposition  du  gouvernement  grec,  ne 
voulant  pas  garder  chez  lui  le  produit  d'un  vol.  Nul  de  ceux 
qui  connaissent  la  maison  Rollin  et  Feuardent  ne  sera  sur- 
pris de  cette  prompte  décision  si  digne  de  la  haute  honora- 
bilité de  ses  chefs.  Ainsi,  peu  à  peu,  le  Musée  d'Athènes 
rentre  en  possession  de  presque  tout  ce  qui  lui  a  été  dérobé 
par  le  célèbre  escroc. 
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CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 


France.  —  L'Union  artistique  du  Nord  organise  deux 
Expositions  qui  auront  successivement  lieu  au  palais  Rameau, 
à  Lille,  et  dont  la  durée  sera  d'un  mois  pour  chacune. 

La  première  sera  consacrée  aux  œuvres  des  artistes  du 
Nord  qui  ont  vécu  au  xviii"  siècle  et  comprendra  principa- 
lement celles  des  Antoine  Watteau,  Louis  Watteau,  Fran- 
çois Watteau,  Pater,  Donvé,  Boilly,  Van  Blarenberghe,  etc. 
Elle  s'ouvrira  le  3o  mars. 

La  seconde  ne  comprendra  que  des  œuvres  contempo- 
raines :  aquarelles,  pastels,  dessins  et  gravures.  Elle  s'ou- 
vrira le  7  juillet. 

A  cette  occasion,  la  Société  offrira  à  chacun  de  ses 
membres  une  très  belle  estampe  inédite  de  M.  Alphonse 
Leroy  :  le  Voyage  à  Cythère,  d'après  Antoine  Watteau. 
(Musée  du  Louvre.) 

Pavs-B.\s.  —  Le  20  mars  s'ouvrira  à  Amsterdam  une 
Exposition  exclusivement  consacrée  à  tous  les  timbres- 
poste  qui  ont  été  ou  qui  sont  en  usage  dans  l'univers 
entier.  En  outre,  une  série  de  dessins  reproduira  les  cos- 
tumes de  tous  les  fonctionnaires  postaux  du  monde. 


ART     DRAMATIQUE 


Beaumarchais  :  l'Orage.  —  Cluny  :  la  Bande  jaune. 

ON  excellent  confrère  Arthur  fleulhard  vous  a 
dit,  l'an  dernier,  le  grand  effet  de  la  Puissance 
des  ténèbres  au  Théâtre-Libre.  Ainsi  qu'ils  avaient 
déjà  adapté  la  tragédie  du  comte  Tolstoï,  MM.  Isaac  Pavlosky 
et  Oscar  Méténieront  traduit,  cette  fois,  l'Orage  d'Ostrovsky, 
et,  bien  résolus  à  le  faire  jouer  n'importe  où,  ils  n'ont  pas 
hésité  à  le  porter  à  Beaumarchais,  là-bas,  bien  loin,  tout 
près  de  la  Bastille.  Dans  quelles  conditions  a-t-il  été  repré- 
senté sur  cette  scène  d'ordre  inférieur  ?  Dans  les  plus  mau- 
vaises du  monde,  n'en  doutez  pas  un  seul  instant.  De  là, 
sans  doute,  vient  l'irréparable  échec  du  drame  célèbre  qu'on 
est  habitu~'&-à  considérer  en  Russie  comme  un  pur  chef- 
d'œuvre.  Le  public  parisien  s'était  engoué  de  la  Puissance 
des  ténèbres,  montée  par  M.  .\ntoine  ;  le  même  public  de 
première  s'est  cru  très  spirituel  en  riant  aux  meilleurs  en- 
droits de  l'Orage,  recueilli  par  M.  Moreneville.  Habent  sua 
/ata  libelli  :  les  pièces  russes  ont,  paraît-il,  leur  destin, 
tout  comme  les  nôtres. 

Nous  devons  à  un  traducteur  d'Ostrovsky,  M.  Legrelle 
(prédécesseur  de  MM.  Méténier  et  Pavlosky),  une  intéres- 
sante notice  sur  l'auteur  de  l'Orage. 

«  Le  monde  qu'il  produit  invariablement  sur  la  scène 
russe,  écrit  M.  Legrelle,  et  qu'il  excelle  à  mettre  en  action, 
est  un  monde  absolument  nouveau,  et  qui,  avant  lui,  n'avait 
jamais  été  jugé  digne  d'un   pareil   honneur.  C'est  la  petite 


bourgeoisie,  le  demi-prolétariat  des  grandes  villes,  d'une 
surtout,  l'immense  famille  des  déshérités  qui  n'ont  que  leur 
travail  manuel  pour  échapper  à  la  misère,  et,  fléau  plus  re- 
doutable peut-être  encore,  à  l'ignorance.  Jamais  aupara- 
vant l'art  dramatique  à  Pétersbourg  ou  à  Moscou  ne  s'était 
occupé  de  ces  myriades  d'humbles  compatriotes  vivant  au 
jour  le  jour  dans  l'obscure  et  monotone  activité  d'un  fau- 
bourg ou  dans  le  calme  plus  monotone  d'une  petite  ville. 
Pour  la  première  fois,  on  voyait  en  Russie  apparaître  der- 
rière la  rampe  d'un  théâtre  des  types  admirablement  es- 
quissés, de  ces  petites  gens  auxquels  Tourguénef  avait  déjà 
emprunté  ses  meilleurs  croquis  dans  les  Mémoires  d'un 
chasseur,  et  dont  Dostoiewsky,  avec  la  note  amère  qui  lui 
est  propre,  a,  depuis  lors,  analysé  dans  ses  grands  romans 
l'âme  endolorie.  C'était  le  peuple  russe,  en  un  mot,  qui  fai- 
sait son  premier  début  sur  la  scène,  et  l'empire  du  nou- 
veau poète  était  l'empire  où  l'on  souffre.  L'innovation  de- 
vait plaire  à  un  public  blasé  depuis  longtemps  des  carica- 
tures rurales  ou  mondaines  crayonnées  par  Von  Vizine  et 
Griboïedof.  » 

Tel  est  le  milieu  dans  lequel  se  meuvent  les  personnages 
de  l'Orage.  Les  trois  principaux  sont  le  mari,  la  femme  et 
la  mère  du  mari.  Tikhon  est  l'époux  d'une  femme  char- 
mante qu'il  rend  très  malheureuse,  car  il  n'ose  la  défendre 
contre  les  tyrannies  de  sa  mère  qui  a  pris  sur  lui,  être  faible 
et  sans  volonté,  un  formidable  ascendant.  Katerina  ne  de- 
manderait pas  mieux  que  d'aimer  son  homme.  Est-ce  sa  faute 
si  son  affection  est  déconcertée  par  tant  de  mollesse  et  de 
lâcheté,  et  si  un  autre  amour,  contre  lequel  elle  s'efforce  de 
lutter,  se  glisse  dans  son  cœur  tendre  :  Tu  l'as  voulu, 
Georges  Dandinl...  Terrible,  le  troisième  personnage,  celui 
de  Kabanova,  la  mère,  gardienne  des  vieilles  coutumes  et 
incarnation  vivante  des  préjugés  populaires  en  ce  qu'ils  ont 
de  plus  étroit.  Quelle  est  la  bru  qui  ne  serait  poussée  à  bout 
par  une  telle  belle-mère,  haineuse  et  jalouse  .''  Qu'il  sur- 
vienne une  absence  du  mari,  et  le  tour  est  fait  :  Katerina 
se  donnera  au  beau  jouvenceau  qu'elle  adore  en  secret. 
Pourquoi  diable  son  mari  n'a-t-il  pas  voulu  l'emmener  avec 
lui,  alors  qu'elle  le  suppliait  de  le  faire  >  Pourquoi  a-t-il 
refusé  de  recevoir  son  serment  de  ne  voir  personne,  de 
ne  parler  à  aucun  étranger  ?  En  Russie  comme  ailleurs,  ces 
maris  sont  tous  les  mêmes  :  ils  ont  des  yeux  pour  ne  point 
voir,  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre... 

Caterina  ne  tomberait  peut-être  jamais  si  elle  n'était 
aidée  par  sa  petite  belle-sœur,  Varvara,  qui  la  jette  aux  bras 
de  Boris.  Le  public  parisien  s'est,  paraît-il,  d'ailleurs  sin- 
gulièrement mépris  sur  le  compte  de  M"''  Varvara,  dont  une 
actrice  de  Beaumarchais  a  fait  une  petite  «  vadrouille  »  de 
Belleville.  Un  de  nos  reporters  en  renom,  —  celui  que 
Caran  d'Ache  a  si  spirituellement  dessiné  en  délégué  de  la 
presse,  —  est  allé  consulter  la  fille  de  l'auteur  qui  assistait, 
l'autre  soir,  à  la  première  représentation  de  l'Orage,  et 
voici  ce  que  lui  a  dit  à  ce  sujet  M"'  Ostrovsky  : 

«  C'est  surtout  le  rôle  de  Varvara  qu'aucun  de  vous  n'a 
pu  comprendre.  Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  vous  ayez  cru  y 
découvrir  le  type  de  la  jeune  fille    russe.   Varvara  est   loin 


Si 
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d'être  la  petite  personne  inconvenante  qu'on  vous  a  mon- 
trée. Elle  ne  s'est  jamais  donnée  à  son  amant.  Elle  l'épou- 
sera. Elle  est  familière  avec  lui  parce  qu'elle  n'aura  plus  le 
droit  de  l'être  quand  elle  sera  sa  femme.  Mais  comment 
vous  expliquer  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  vos  mœurs? 
Chez  nous,  les  jeunes  filles  vivent  avec  les  jeunes  hommes 
comme  si  tout  le  monde  avait  le  même  sexe  ou  plutôt 
comme  si  personne  n'en  avait.  Les  rôles  de  Koudriache  et 
de  Varvara  sont  les  deux  seuls  qui  soient  gais,  mais  d'une 
gaieté  purement  gracieuse.  Les  fiancés  ne  s'embrassent  pas; 
ils  chantent  et  dansent  tout  le  temps.  Quand  ils  détirent 
leurs  bras,  c'est  uniquement  parce  qu'ils  ont  sommeil  et 
personne  chez  nous  ne  comprend  autre  chose.  Je  sais  bien 
que  Varvara  est  extrêmement  complaisante  pour  sa  belle- 
sœur;  sa  jeunesse  lui  fait  haïr  la  tyrannie  qui  l'attend.  Voilà 
tout.  » 

Nous  sommes  maintenant  complètement  édifiés  :  c'est 
une  preuve  que  les  reporters  ont  quelquefois  du  bon.  Quel- 
quefois seulement;  pas  toujours. 

L'Orage  contient  un  délicieux  duo  d'amour  (Juliette  et 
Roméo;  Marguerite  et  Faust  ne  s'expriment  pas  mieux)  et 
une  scène  superbe  :  celle  de  l'aveu  fait  par  Katerina  au 
milieu  de  l'orage,  et  au  bruit  du  tonnerre  qu'elle  prend  pour 
la  voix  de  Dieu  lui  ordonnant  de  parler...  Et  quel  charme 
mélancolique  dans  le  dénouement  à  la  Shakespeare  !  Comme 
la  douce  Ophélie,  l'infortunée  Caterina  va  se  jeter  dans  le 
Volga  :  «  Ah!  comme  il  fait  sombre!  Et  on  chante  encore 
quelque  part!  Que  chante-t-on?  Je  ne  puis  pas  distinguer... 
Maintenant,  il  faudrait  mourir...  Que  chante-t-on?  C'est 
égal,  si  la  mort  venait  toute  seule  ou  si  je...  Mais  je  ne  veux 
pas  vivre  !  C'est  un  péché  !  On  ne  priera  pas  Dieu  ! 
Celui  qui  m'aime  le  priera  tout  de  même...  On  met  les  bras 
en  croix  sur  la  poitrine...  dans  le  cercueil...  Oui,  c'est 
comme  cela,  je  me  souviens...   « 

On  a  ri  sans  comprendre  (rire  imbécile).  On  a  ri  aussi, 
sans  rien  comprendre  (rire  idem)  aux  quipropos  de  la  Bande 
jaune,  folie  incohérente,  toujours,  et  souvent  grossière, 
représentée  à  Cluny  sous  la  signature  de  MM.  G.  Marot  et 
F.  Oswald  et  jouée  par  une  vaillante  petite  troupe  qui  vaut 
mieux  que  ça.  Les  insanités  ne  se  discutent  point  :  c'est 
déjà  bien  assez  qu'elles  existent.  La  Bande  jaune  aurait  sa 
place  à  Charenton  :  elle  n'a  positivement  rien  à  voir  avec 
l'art  dramatique. 

Edmond   Stoullig. 


ART    MUSICAL 


Opéra-Comique  :  Mn»  Nardi  dans  le  Roi  d'Ys.  —  Renais- 
SAN-CE  :  Reprise  de  Girojlé-Girofla.  —  Concerts  du  Cha- 
TELET  et  Concerts  Lamoureux  :  Œuvres  nouvelles  de 
MM.  G.  Pierné,  G.  Marty,  C.  Saint-Saëns  et  G.  Canoby. 


—  M"'<^  Materna,  de  l'Opéra   de  Vienne,   au  Concert  des 
Champs-Elysées. 

L  ne  règne  pas  d'ordinaire  une  grande  activité 
*■  dans  les  théâtres  au  commencement  du  carême  ; 
es  directeurs  ont  généralement  soin  de  renouveler 
leur  affiche  à  la  fin  du  carnaval,  afin  d'attirer  le  plus  de 
monde  possible  aux  spectacles  du  jour  et  du  soir  qu'ils 
multiplient  pendant  les  jours  gras,  et  puis,  après,  il  faut 
bien  laisser  souffler  leur  troupe  avant  de  songer  à  de  nou- 
veaux exploits. 

Cette  année-ci  n'aura  pas  sensiblement  différé  des  précé- 
dentes, et  nous  n'avons  eu,  dans  ces  derniers  temps,  que 
des  événements  d'assez  mince  importance  sur  les  grandes 
et  petites  scènes  consacrées  à  la  musique  :  à  l'Opéra- 
Comique,  un  changement  d'interprétation  dans /e/?oi  rf'ys; 
à  la  Renaissance,  une  reprise  de  cette  Girojlé-Girofla  qui 
eut  tant  de  succès  naguère  et  fit  la  renommée  instantanée 
de  son  interprète,  iM""  Jeanne  Granier. 

Lorsque  cette  inconnue  fut  signalée  au  compositeur  par 
les  auteurs  du  livret  de  Girojlé-Girofla,  elle  n'était  qu'une 
actrice  de  deuxième  ou  troisième  plan  dans  la  troupe  de  la 
Renaissance,  et  le  soir  où,  subitement,  elle  osa  remplacer 
M'""  Théo,  malade,  dans  la  Jolie  Parfumeuse,  tous  les 
spectateurs,  qui  avaient  loué  des  places  et  qui  voulaient 
entendre  la  diva  d'opérette  à  la  mode,  se  hâtèrent  de  se 
faire  rembourser  et  remirent  à  plus  tard  le  plaisir  d'entendre 
l'opérette  d'Offenbach. 

Durant  cinq  ou  six  jours,  M"'-'  Granier  tint  ce  rôle 
devant  une  salle  aux  trois  quarts  viJe  ;  mais,  parmi  ceux 
qui  la  virent  jouer,  peut-être  par  hasard,  il  se  trouva 
quelques  gens  plus  clairvoyants  ou  moins  aveuglés  que 
n'était  le  public  en  général  par  les  grâces  mièvres  et  la  voix 
chevrotante  de  M'""  Théo;  ceux-ci  jugèrent  la  doublure 
bien  supérieure  à  la  créatrice  du  rôle,  et  c'est  ainsi  qu'un 
des  auteurs  de  Girojlé-Girofla,  frappé  de  la  verve  et  de  la 
jolie  voix  de  cette  quasi-choriste,  eut  l'idée  de  lui  confier 
les  deux  rôles  de  Girofle  et  de  Girofla  dans  la  pièce  qu'il 
était  en  train  de  préparer...  Vous  savez  la  suite,  et  je  ne 
crois  pas  qu'aucune  autre  actrice  les  ait  jamais  tenus  ù 
Paris. 

Aujourd'hui,  c'est  M""  Clara  LarJinois  qui  remplit  ce 
double  rôle,  avec  beaucoup  de  sûreté  dans  le  chant  et  dans 
le  jeu,  avec  une  voix  plus  métallique  que  n'était  celle  de 
Jeanne  Granier,  mais  avec  bien  moins  de  gentillesse  et  de 
grâce  gamine  ;  elle  est  cependant  très  acceptable  et,  avec 
M.  Lamy,  dans  le  rôle  de  Marasquin,  c'est  la  seule  inter- 
prète qui  ait  tiré  son  épingle  du  jeu.  M.  Chalmin  fait  ur» 
Mourzouck  gros,  lourd,  paterne  et  sans  voix  ;  M"»  Mathilde 
est  proprement  lugubre  dans  le  rôle  d'Aurore,  où  cette 
bonne  Alphonsine  déployait  une  fantaisie  intarissable,  et 
M.  Germain,  si  amusant  dans  certains  rôles  de  ganache,  a 
paru  tout  à  fait  gêné  et  comme  endormi  dans  ce  père  au.x 
deux  filles,  don  Boléro  d'Alcarazas  :  se  reveillera-t-il  un  de 
ces  soirs  ? 

Ces  graves  écarts    d'une   interprétation    défectueuse  et 
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d'une  exécution  prépare'e  avec  trop  de  hâte  n'ont  pas 
empêché  la  pièce,  et  surtout  la  musique,  d'être  appréciées 
comme  au  premier  jour.  C'est,  décidément,  une  des  plus 
jolies  partitions  de  M.  Ch.  Lecocq,  une  de  celles  où  la 
mélodie,  très  abondante,  n'est  presque  jamais  vulgaire;  où 
l'orchestration,  très  soigneusement  traitée,  ajoute  un  charme, 
un  piquant  inattendus  aux  motifs  prestes  et  guillerets  de  la 
partie  vocale  ;  où  certains  morceaux  même,  comme  la 
chanson  mauresque,  ont  une  saveur,  une  couleur  qui  ne  se 
rencontrent  pas  souvent  sous  la  plume  du  compositeur. 

Cirojlé-Girojla  n'a  donc  nullement  perdu  de  ses  agré- 
ments, de  son  charme  au  bout  de  quinze  années,  et  le  fait 
est  assez  rare  en  fait  de  musique  légère  pour  qu'on  y 
insiste  ;  mais  encore  que  le  succès  de  cette  pièce  et  la 
renommée  de  cette  partition  fussent  trop  bien  établis  pour 
avoir  à  souffrir  d'une  reprise  effectuée  à  la  diable,  peut-être 
aurait-il  mieux  valu  ne  rejouer  cette  jolie  opérette  qu'avec 
des  acteurs  convenables  pour  tous  les  rôles  et  sachant  bien 
leur  affaire.  Aujourd'hui,  c'est  le  directeur  qui  paye  pour 
cette  besogne  mal  faite,  et  comme  ce  doit  être  lui  qui  a 
voulu  jouer  trop  tôt,  sans  même  avoir  fait  de  répétition 
générale,  il  n'a  que  ce  qu'il  mérite  ;  les  auteurs,  eux,  ne 
seront  pas  atteints  par  le  demi-succès  de  cette  reprise  et 
leur  pièce,  comme  leur  musique,  ne  seront  nullement 
dépréciées  par  cette  mésaventure  d'un  soir. 

M""  Jeanne  Granier  dut  donc  autrefois  sa  renommée 
au  hasard  qui  lui  fit  remplacer  M"'«  Théo  dans  la  Jolie 
Par/iivieiise,  à  la  clairvoyance  d'un  auteur  entré  par  désœu- 
vrement dans  la  salle  ;  M""  Nardi  devra  peut-être  le  com- 
mencement de  la  sienne  à  des  circonstances  analogues. 
Elle  n'avait,  jusqu'à  présent,  tenu  que  de  petits  rôles  à 
rOpéra-Comique,  la  belle  Fatma,  du  Caïd,  par  e.\emple,  et 
ni  M.  Carvalho,  qui  l'avait  engagée,  ni  M.  Paravey,  qui 
l'avait  trouvée  dans  la  troupe,  ne  paraissaient  se  douter 
qu'elle  pût  s'élever  au-dessus  de  cet  emploi  très  secondaire. 
Ce  dernier,  cependant,  envoyant  partie  de  sa  troupe  chan- 
ter à  Monte-Carlo,  se  trouva  fort  dépourvu  certain  soir,  et 
n'ayant  pas  d'autre  Rose  Friquet  sous  la  main,  il  imagina 
de  confier  ce  rôle  à  M""  Nardi  ;  celle-ci  s'en  tira  de  telle 
façon  que  le  directeur,  aussitôt,  résolut  de  l'essayer  dans 
la  Margarpd,  du  Roi  d'Ys.  pendant  que  M"'«  Deschamps 
s'en  irait  chanter  les  principaux  personnages  de  son  réper- 
toire aux  bords  de  la  Méditerranée. 

Ce  rôle  de  Margared  ne  convient  pas  autant  que  celui 
de- Rose  Friquet  à  M"«  Nardi,  dont  la  tournure  jeune  et  la 
voix  encore  peu  volumineuse  sont  mieux  à  leur  place  dans 
l'opéra-comique  que  dans  l'opéra  ;  mais,  cependant,  elle  a 
su  le  tenir  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  intelligence  et  une 
solidité  vocale  qui  lui  font  grand  honneur.  Il  faut  dire  aussi 
que  ce  rôle,  écrit  pour  un  franc  mezzo-soprano,  — 
M""  Deschamps,  quoi  qu'on  imprime  aujourd'hui  pour  la 
pousser  à  la  place  de  M"»  Richard  à  l'Opéra,  n'a  jamais  eu 
une  véritable  voix  de  contralto,  —  est  déjà  un  peu  grave 
pour  la  voix  de  M"°  Nardi,  simple  mezzo-soprano  d'opéra- 
comique,  et  dont  les  notes  hautes   sont  certainement  les 


meilleures.  Pour  ces  diverses  raisons,  on  comprend  que 
Margared  ne  rentre  pas  aussi  bien  dans  ses  moyens  que 
Rose  Friquet,  mais  cette  tentative  est  cependant  fort  hono- 
rable, et  j'ai  rarement  vu  une  artiste  sortir  ainsi  tout  à  coup 
de  la  foule  et  supporter,  sans  faiblesse  apparente,  un  rôle 
qu'on  aurait  juré  être  infiniment  trop  lourd  pour  ses 
épaules.  Aujourd'hui,  on  ne  s'élève  pas  graduellement  du 
dernier  rang  au  premier,  ainsi  que  cela  se  faisait  autrefois 
dans  les  théâtres  ;  on  s'attaque  de  but  en  blanc  au  premier 
emploi,  et  si  l'on  y  échoue,  on  retombe  au  dernier. 
M""  Nardi,  par  la  force  des  circonstances,  a  dû  suivre  la 
route  contraire,  et  tout  porte  à  penser  qu'elle  aura  lieu  de 
s'en  féliciter. 

Le  reste  de  l'interprétation  du  Roi  d'Ys  est  toujours 
satisfaisant,  avec  M.  Saleza,  dont  la  jolie  voix  n'a  pas  la 
portée  et  le  charme  de  celle  de  M.  Talazac;  avec  M.  Bou- 
vet, qui  gesticule  bien  un  peu  trop  dans  le  traître  Karnac 
et  qui  tourne  à  l'épileptique;  avec  M.  Fournets.  dont  la 
belle  voix  cuivrée  sonne  à  merveille  dans  les  objurgations 
de  Saint  Corentin;  avec  M.  Cobalet,  qui  gémit,  larmoie  et 
maudit  avec  beaucoup  d'onction  dans  le  personnage  du  roi 
d'Ys.  Entre  tous  ces  interprètes,  c'est  M"«  Simonnet  que  le 
public  préfère;  elle  est,  ou  plutôt  elle  était  charmante  en 
tout  point  dans  le  rôle  de  Rozenn;  mais  à  mesure  qu'elle 
le  joue,  elle  le  ralentit  et  lui  donne  une  solennité  tout  à  fait 
inopportune.  Elle-même  a  visiblement  grossi  depuis  un  an 
bientôt  que  s'est  joué  le  Roi  d'Ys,  de  façon  qu'elle  n'est 
plus  l'exquise  et  diaphane  Rozenn  du  premier  jour  :  que 
lui  importe,  après  tout,  si  le  public  n'arrête  pas  de  l'applau- 
dir ?  C'est  égal,  elle  fera  bien  de  surveiller  ses  mouvements 
et  de  ne  pas  traîner  outre  mesure  sur  les  fins  de  phrases  ;  à 
de  certains  moments,  on  aurait  envie  de  pousser  pour  la 
faire  aboutir. 

Les  entrepreneurs  de  concerts,  comme  les  directeurs  de 
théâtres,  ont,  dans  ces  derniers  temps,  marqué  peu  d'em- 
pressement à  renouveler  leur  répertoire.  MM.  Colonne  et 
Lamoureux,  cet  hiver,  ont  surtout  vécu  de  reprises,  en 
s'empruntant  différents  ouvrages  l'un  à  l'autre,  en  inscri- 
vant sur  leurs  programmes  divers  morceaux  très  connus 
d'ailleurs  et  qu'ils  se  trouvaient  n'avoir  pas  encore  joués  ; 
.mais  d'oeuvres  réellement  nouvelles  ou  inconnues  pour  des 
oreilles  françaises,  ils  en  ont  donné  fort  peu.  Faut-il  s'en 
plaindre  ou  s'en  réjouir  f  Je  ne  sais  trop,  car,  en  vérité,  les 
fragments  d'œuvres  encore  inédites  qu'on  nous  a  fait 
entendre  n'étaient  rien  de  mieux  qu'intéressants,  et  l'on  sait 
ce  que  ce  qualificatif  veut  dire  appliqué  à  une  composition 
musicale  ou  à  toute  autre  création  artistique  :  autant  vau- 
drait s'abstenir  de  les  juger. 

Intéressants,  les  deux  fragments  de  la  première  suite  de 
AL  Pierné  :  une  Entrée,  en  forme  de  menuet  vif,  et  un 
Intenne^^o  x{\i{  dénotent  en  ce  jeune  homme  des  idées 
faciles,  mais  peu  originales,  et  une  habileté  de  main  qu'on 
serait  fort  surpris  de  ne  pas  rencontrer  chez  un  prix  de 
Rome;  —  intéressante,  la  Matinée  de  prinlenips,  de  M.  G. 
Mariy,  autre  prix  de  Rome,  dont  la  musique  ne  se  distingue 
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pas  par  des  qualités  très  personnelles  de  celle  de  son 
co-lauréat  de  1SS2;  — intéressante,  la  Tarentelle  pour  flûte 
et  clarinette  avec  orchestre,  de  M.  Saint-Saëns,  une  page 
comme  le  célèbre  organiste  et  compositeur  en  pourrait 
beaucoup  écrire  à  la  journée;  —  intéressante,  encore  et 
toujours  intéressante,  sans  plus,  l'introduction  de  la  Coupe 
et  les  lèvres,  un  ouvrage  qui  date  au  moins  de  vingt-deux  ans 
et  qui  valut  à  son  auteur,  M.  G.  Canoby,  d'être  classé  le 
deuxième,  après  le  Magnifique,  avant  Fiesque,  dans  le  con- 
cours ouvert  au  Théâtre-Lyrique  en  1867.  Et  dire  que, 
depuis  lors,  M.  Canoby,  malgré  les  éloges  décernés  à  son 
ouvrage  par  le  jury,  n'avait  pu  forcer  les  portes  ni  d'un 
théâtre,  ni  d'un  concert  :  ayez  donc,  jeunes  gens,  la  naïveté 
de  concourir! 

C'a  été  une  fureur,  une  rage,  un  engouement,  pour 
entendre  au  Concert  Lamoureux  la  célèbre  chanteuse, 
M">«  Materna,  dont  les  succès  à  l'Opéra  de  Vienne  et  à  la 
cour  d'Autriche,  les  triomphes  sur  le  théâtre  de  Bayreuth, 
ont  porté  la  renommée  bien  au  delà  des  pays  allemands. 
C'était  la  première  fois  qu'elle  venait  en  France,  et  elle  a 
pu  juger  que  le  public  parisien  n'est  pas  aussi  redoutable 
qu'on  se  plaît  à  le  représenter.  Elle  a  chanté  trois  mor- 
ceaux, —  en  langue  italienne,  afin  de  ne  pas  choquer  nos 
oreilles,  probablement,  par  l'idiome  allemand,  ce  qui  était 
bien  puéril,  —  et,  après  chacun  de  ces  airs,  c'a  été  un  véri- 
table délire  :  on  l'acclamait,  on  la  rappelait,  on  ne  se  lassait 
pas  de  la  faire  revenir. 

Mais  l'appréciait-on  vraiment  autant  qu'on  affectait  de  le 
montrer?  Ici,  j'hésite;  d'abord  parce  que  ces  divers  mor- 
ceaux étaient  bien  sévères  pour  plaire  à  une  réunion  d'au- 
diteurs aussi  peu  versés,  en  général,  dans  les  choses  de  la 
musique  ;  ensuite  et  surtout  parce  que  le  grand  style  de 
RI"i=  Materna  aurait  dû  plaire  infiniment  moins  au  public 
que  les  cocottes  de  la  Patti.  Et  pourtant,  c'était  le  même 
auditoire,  exactement,  qui  trépignait  d'enthousiasme,  un 
auditoire  auquel  l'air  d'Elisabeth  dans  Tannluvuser  a  dû 
paraître  incompréhensible,  la  transfiguration  d'Iseult  sur  le 
corps  de  Tristan  exaspérante,  et  le  grand  air  de  Rezia,  dans 
Obe'ron,  terriblement  fastidieux.  Mais  ici,  le  grand  nom  de 
Weber  commandait  le  respect,  tandis  que  pour  les  deux 
morceaux  de  Wagner,  c'est  le  renom  seul  de  la  cantatrice 
qui  en  imposait  à  ces  profanes  et  les  faisait  applaudir  au 
lieu  de  siffler. 

Mme  Materna,  dont  la  voix  devait  être  admirable  il  y  a 
seulement  dix  ans,  possède  encore  un  organe  d'un  timbre, 
d'une  résonance  rares,  et  c'est  surtout  dans  la  scène  de  la 
mort  d'Iseult  qu'on  a  pu  apprécier  l'éclat  de  certaines 
notes,  la  science  de  la  déclamation,  la  puissance  de  l'expres- 
sion, qui  font  de  cet  artiste,  à  la  scène,  une  tragédienne 
hors  ligne.  Certes,  la  voix  a  des  inégalités,  comme  il  arrive 
avec  les  chanteurs  qui  sont  sur  la  brèche  depuis  vingt  ans 
et  plus;  mais  la  chaleur  de  la  diction  et  la' vibration  de 
certains  sons  entraînent  l'auditeur  et  le  font  quand  même 
applaudir.  L'air  de  Tannluvuser,  séparé  de  l'entr'acte  ins- 
trumental qui  le  précède,  m'a  paru  singulièrement  choisi 
pour  le  concert,  —  il  est  trop  court  et  c'est  à  la  scène, 


exclusivement,  qu'il  faut  l'entendre,  entre  le  prélude  d'or- 
chestre et  le  duo  de  la  reconnaissance  avec  Tannhiïuser;  — 
enfin,  le  grand  air  à'Obéron,  très  bien  rendu  par  endroits, 
demande  une  voix  parfaitement  égale  et  sonore  sur  toutes 
les  notes,  que  M»'*'  Materna  ne  saurait  plus  posséder. 

C'est  donc  dans  la  mort  d'Iseult  qu'elle  s'est  montrée 
réellement  supérieure,  et  ce  morceau,  le  plus  dur  qui  soit 
pour  l'assemblée  presque  exclusivement  fashionable  qui  gar- 
nissait tous  les  degrés  du  Cirque,  a  produit  l'impression  la 
plus  profonde.  Allez  donc  nier,  après  cela,  le  génie  du 
maître  et  pensez  à  ce  qu'une  telle  scène,  rendue  par  une 
artiste  de  cette  trempe,  doit  donner  au  théâtre,  puisqu'au 
concert  et  dans  les  conditions  les  plus  défavorables  à  l'art 
wagnérien,  avec  une  cantatrice  en  robe  de  bal,  elle  domine 
à  ce  point  le  public  le  plus  mondain,  tranchons  le  mot  :  le 
public  le  plus  ignare  en  fait  de  musique  et  le  plus  hostile  à 
Richard  Wagner. 

Adolphe    Jullien. 


NOTRE    BIBLIOTHÈQUE 
CCCXCIX 

Études  de  critique  scientifique.  Écrivains  francisés:  Dickens 
—  Heine  —  Tourguénef  —  Poe  —  Dostoiewski  —  Tolstoï, 

par  Emile  Hennequin.  Un  volume  in-i8  de  vi-3o5  pages. 
Paris,  Librairie  académique  Didier,  Perrin  et  C'",  libraires- 
éditeurs,  35,  quai  des  Grands-Augustins. 

Il  serait  intéressant  d'étudier  l'évolution  de  la  critique 
littéraire  depuis  environ  un  siècle.  M.  Taine,  si  nous  ne 
nous  trompons,  avait  tenté  quelque  chose  de  semblable 
dans  l'introduction  de  son  Histoire  de  la  littérature 
anglaise. 

L'ouvrage  de  M.  Hennequin  est,  paraît-il,  un  livre  de 
critique  scientifique.  C'est,  à  quelques  égards,  une  œuvre 
distinguée.  Il  y  a  là  des  vues  ingénieuses,  une  réelle  portée 
d'esprit,  beaucoup  de  sérieux  et  une  dose  convenable  de 
naïveté.  C'est,  en  somme,  un  effort  vigoureux  et  honorable 
dans  le  sens  de  la  critique  rationnelle  et  méthodique. 

Parmi  les  essais  dont  se  compose  ce  recueil,  dont  le  titre 
est  bizarre,  nous  désignerons  particulièrement  l'étude  sur 
Heine.  M.  Hennequin  fait  preuve  de  quelque  pénétration 
dans  l'analyse  de  ce  talent  subtil,  de  ce  génie  d'une  nature  si 
rare  et  si  mystérieuse. 

Oserons-nous  le  dire  ?  Comme  philosophe  et  comme 
écrivain,  M.  Hennequin  ne  nous  semble  pas  toujours  à  la 
hauteur  de  la  tâche  qu'il  s'était  assignée.  Parfois  on  serait 
porté  à  croire  qu'il  appartient  à  la  race  capricieuse  des 
«  autodidactes  ».  Cela  expliquerait  certaines  lacunes  regret- 
tables dans  sa  culture  et  sa  préparation  générales.  Sa 
manière  d'écrire  est  souvent  très  défectueuse.  Son  style, 
pour  la  précision  et  la  clarté,  ne  rappelle  que  de  loin  le 
Discours  prélimin.^ire  de  l'Encyclopédie.  Son  vocabulaire 
est  indigent,  et  l'expression,  chealui,  manque  fréquemment 
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de  justesse  et  de  netteté.  Tandis  qu'il  appre'cie  les  sonorités 
délicates  d'un  poète  tel  que  Heine,  il  prodigue,  le  plus  natu- 
rellement du  monde,  les  barbares  hiatus  et  les  cacophonies 
grotesques.  11  a,  çà  et  là,  d'interminables  phrases,  mal 
conçues,  gauchement  conduites.  Je  crois  bien  qu'il  s'entend 
presque  toujours  lui-même,  mais  un  lecteur  superficiel 
pourrait  se  hâter  de  fermer  le  livre,  pour  cause  de  galima- 
tias. 

Il  faut  regretter  néanmoins  la  disparition  prématurée  de 
ce  raisonneur  consciencieux  et  bien  intentionné  :  Pax 
hominibus  bonœ  voluntatis. 

Si  l'on  veut,  après  avoir  parcouru  ces  pages  laborieuses, 
voir  ce  que  peut  être,  sans  prétention  ni  pédantisme,  la 
critique  vraiment  scientifique,  celle  qui  montre  les  choses, 
qui  les  définit,  qui  les  fait  comprendre  et  connaître,  on  n'a 
qu'à  lire  l'article  de  Goethe  sur  Shakespeare,  ou,  dans  les 
notes  jointes  par  le  maître  allemand  à  sa  traduction  du 
Neveu  de  Rameau,  celle  qui  se  rapporte  à  Voltaire. 

Georges    Dei.annoy. 


CD 


Alexis  Ponson  du  Terrail.  César  Dorpien-e.  Un  volume 
in-i8  de  278  pages.  Paris,  Auguste  Ghio,  éditeur,  Palais- 
Royal,  I,  3,  5  et  7,  galerie  d'Orléans.  1889. 
Ce  roman,  par  la  conception  d'ensemble  aussi  bien  que 
par  l'exécution  de  détail,   est  d'une  audace  extrême.  11  y  a 
là  des  qualités  de  vigueur,  de  concision  qui  méritent  l'éloge 
des  connaisseurs.  Quant  à  la  liberté  de  certaines  peintures, 
on  peut  sans   doute   la   juger   excessive.  Mais,  l'on  doit  en 
convenir,  tout  cela  est  un  peu  affaire  de  mode.  11  faut,  en 
lisant  un  livre,  tenir  compte  de  l'état  des  esprits  et  de  ce 
que  M.  Renan  appelait  «  l'atmosphère  littéraire  ». 

Toutefois,  il  est  permis  de  souhaiter  que,  dans  d'autres 
œuvres,  M.  Alexis  Ponson  du  Terrail  se  garde  mieux  des 
licences  inutiles  et  de  certaines  brutalités  de  langage  qui 
pourraient  lui  aliéner,  sans  profit  aucun,  bien  des  lecteurs 
éclairés.  Moyennant  quelques  sacrifices,  assurément  peu 
regrettables,  il  verra  s'étendre  son  public.  Il  permettra  de 
la  sorte  aux  connaisseurs  d'apprécier  plus  librement  ses 
dons  d'observateur  pénétrant  et  de  robuste  écrivain. 

Marcel    M  a  r  v  1  e  r  . 
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Autriche.  —  M.  Théodore  Helm,  le  savant  rédacteur 
musical  de  la  Deutsche  Zeitung,  de  Vienne,  avait  déjà  parlé 
incidemment  du  bel  ouvrage  de  M.  Adolphe  Jullien  sur 
Richard  Wagner  dans  un  grand  article  consacré  à  étudier 
son  dernier  travail  :  Hector  Berlioj,  sa  rie  et  ses  œuvres. 
Mais  telle  est  l'importance  de  ces  deux  superbes  volumes 
aux  yeux  du  critique  viennois,  qu'il  s'occupe  encore,  et 
longuement,  du  premier  à  propos  d'un  grand  concert  donné 
par  le    Wiener  akademischer  Wagner-Verein.  Il  consulte 


avec  fruit  le  savant  ouvrage  de  son  confrère  de  France,  il 
en  tire  les  renseignements  les  plus  curieux  sur  divers  points 
de  la  carrière  de  Wagner,  spécialement  sur  les  représenta- 
tions de  Tannhœuser  à  Paris;  il  s'émerveille  à  nouveau  de 
cette  innombrable  série  de  portraits,  de  caricatures,  d'auto- 
graphes ici  rassemblés  par  la  patience  et  les  recherches 
d'un  seul  homme;  il  admire  encore  les  poétiques  lithogra- 
phies de  M.  Fantin-Latour  et  déclare  une  fois  de  plus  que 
ce  splendide  ouvrage  est  le  plus  impartial  qu'on  ait  jamais 
publié  sur  l'auteur  de  Tannhœuser  et  de  Tristan.  Voilà  des 
éloges  bien  précieux  pour  M.  Jullien,  si  souvent  qu'il  les 
ait  déjà  lus  dans  les  journaux  d'Allemagne  et  d'Autriche, 
car  ils  montrent  que  le  crédit  de  son  ouvrage  ne  fait 
qu'augmenter,  même  dans  les  pays  où  l'on  est  le  mieux 
placé  pour  juger  sainement  les  écrits  concernant  Richard 
Wagner. 

Belgique.  —  La  revue  hebdomadaire  la  Jeune  Fille,  qui 
paraît  à  Bruxelles,  et  qui  est  placée  sous  le  haut  patronage 
de  S.  A.  R.  M"«  la  comtesse  de  Flandre,  est  une  publication 
véritablement  digne  d'être  recommandée.  S'adressant  à  la 
famille,  elle  touche  à  toutes  les  questions  qui,  de  près  ou 
de  loin,  sont  relatives  à  l'éducation  de  la  femme.  Agréable 
et  sérieuse,  cette  charmante  Revue  est  destinée  à  une  com- 
plète réussite,  dans  tous  les  milieux  où  l'on  apprécie  le  talent 
et  le  goût. 

Elle  est  éditée  par  la  Librairie  de  la  Cour,  chez 
C.  Muquardt,  rue  des  Paroissiens,  à  Bruxelles,  au  prix  de 
10  fr.  par  an,  pour  la  Belgique,  et  12  fr.  5o  pour  l'étranger. 

Chronique  de  l'Hôtel  Drouot 

Depuis  quelques  jours  les  ventes  intéressantes  ont  repris 
à  l'Hôtel  des  Commissaires-priseurs,  mais,  comme  cela  ar- 
rive toujours  après  une  accalmie,  elles  se  sont  succédé  si 
rapides  que  je  suis  forcé,  faute  de  place,  de  faire  un  choix 
dans  les  prix  à  noter.  Je  commence  donc  sans  autre  préam- 
bule. 

Salle  3.  Ameublement.  Mobilier  de  salon  :  un  grand 
canapé,  sis  fauteuils  et  quatre  chaises  en  bois  sculpté  et 
doré,  dessin  à  gerbes  de  fleurs  et  bouquets  sur  fond  à  co- 
quilles, formes  à  contours,  recouverts  d'ancienne  tapisserie 
du  temps  de  Louis  XV  ;  sujets  des  dossiers  :  petits  person- 
nages en  costumes  chinois  s'adonnant  à  des  occupations, 
à  des  jeux  variés,  dans  des  paysages,  encadrés  de  guir- 
landes de  fleurs  et  ornements  rocaille;  compositions  inspi- 
rées de  Leprince;  sur  les  sièges  :  sujets  de  fables  de  La 
Fontaine,  i5,ooofr.  —  Écran  en  tapisserie  au  petit  point, 
fond  lamé  d'or;  au  milieu,  sujet  champêtre  :  \'ioloneux  près 
d'une  jeune  femme  en  élégant  costume,  tenant  un  bouquet  de 
roses  et  accompagnée  d'un  jeune  marquis;  guirlandes  de 
fleurs  et  de  fruits;  monture  en  bois  finement  sculpté  et 
doré;  dessin  à  coquilles  et  fleurs,  Louis  XV,  1,000  fr.— 
Meuble  crédence  en  bois  finement  sculpté,  travail  gothique; 
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sur  la  façade,  des  panneaux  superposés,  à  dessin  ogival  et 
fleuronné,  e'cussons  fleurdelisés;  montants  à  clochetons, 
2,45o  fr.  —  Pendule  Louis  XVL  en  bronze  ciselé  et  doré, 
représentant  une  Flore  debout  devant  un  aulel  sur  lequel 
sont  posés  une  aiguière  et  un  bassin,  et,  de  l'autre  côté,  un 
mouton  couché;  le  cadran  fleurdelisé  est  signé  Henry 
Voisin;  en  relief  sur  le  devant,  des  petits  amours,  des  allé- 
gories, l'Astronomie  et  des  guirlandes  de  fleurs;  socle  en 
marbre  blanc,  3,ooo  fr.  —  Paire  de  torchères  en  bronze, 
groupe  de  trois  figures  ;  satyre,  nymphe  et  enfant,  de  Clo- 
dion,  montés  sur  socles  rocailles,  avec  bouquets  à  dix 
lumières,  2,170  fr. 

Tapisseries.  Décoration  de  salon  en  tapisserie  du 
temps  de  Louis  XVI  :  trois  panneau^c  à  fond  crème  repré- 
sentant deux  médaillons  à  scènes  denfants  gracieusement 
groupés  autour  de  fontaines  dans  de  jolis  parcs,  assistant  à 
la  représentation  allégorique  des  fables  de  La  Fontaine  : 
le  Loup  et  l'Agneau,  le  Renard  et  la  Cigogne;  entre  les 
deux  médaillons,  un  élégant  trophée  d'attributs  champêtres 
suspendu  à  un  nœud  de  rubans  auquel  se  rattachent  des 
guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits,  tenues  aux  extrémités  par 
des  tètes  de  bélier,  etc.,  i3,ooo  fr. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  la  collection  Stebbins,  de  New- 
York.  Cette  collection,  composée  de  soixante-dix-sept  ta- 
bleaux (œuvres  de  maîtres  français  pour  la  plupart),  a  été 
vendue  aux  enchères,  il  y  a  trois  semaines,  par  VAuctioneer., 
M.  Kirby,  dans  le  Chickering  Hall,  à  New-York.  Le  total 
de  la  vente  s'est  élevé  à  162, 55o  dollars',  cela  fait  un  total 
de  S  12,730  francs.  Les  lecteurs  de  cette  chronique  seront, 
je  crois,  heureux  de  connaître  le  détail  de  cette  vente,  que 
je  transcris  presque  entièrement.  Voici,  en  dollars,  le  prix 
de  chaque  adjudication  : 

N"  9.  Boulanger,  l'Émir,  scène  d'Algérie,  975  d.  — 
10.  Garrido,  Jour  de  pluie,  place  de  la  Concorde,  3oo  d.  — 
12.  VVorms,  Temps  incertain,  1,200  d.  —  i3.  De  Nittis,  Con- 
fidences, 325  d.  —  14.  Grison,  les  Dégustateurs,  775  d.  — 
i5.  Alvarez,  Jeu  de  cligne-musette,  Goo  d.  —  iG.  Villegas, 
Toréadors  attendant  leur  tour,  i,S5od. —  17.  Rossi,  Minuit 
à  Venise,  433  d.  —  18.  Agrasot,  l'Atelier  de  Fortuny,  G75  d. 

—  20.  Cervi,  le  Tableau  contesté,  i,025  d.  —  22.  Rico, 
la  Seine  près  Poissy,  i,525  d.  —  24.  Pasini,  l'Escorte 
du  Sultan,  1,750  d.  —  25.   Loth,  Plaisirs  d'artistes,  i,25od. 

—  2G.  Saintin,  les  Deux  Oracles,  55o  d.  —  27.  De  Beau- 
mont,  Tentation  de  saint  Antoine,  1 ,25o  d.  —  28.  Goubie,  les 
Honneurs  du  pied,  3,o5o  d.  —  29.  W.  H.  Beard,  Sur  le 
mont  Blanc,  G25  d.  —  3o.  Bertrand,  Sérénade  à  Rome, 
1,025  d.  —  3i.  Jacomin,  Faust  et  Méphistophélès,   qSo  d. 

—  32.  Richter,  Galerie  du  Louvre,  775  d.  —  35.  Bierstadt, 
Coucher  de  soleil  dans  le  Yosemite,  i,55o  d.  —  40.  Meis- 
sonier,  Armure  ancienne,  lavis,  425  d.  —  41.  Rosa  Bon- 
heur, Prêts  pour  le  marché,  dessin,  725  d.  —  42.  Decamps, 
Chien  de  chasse,  sépia,  I23  d.  —  43.  Berne-Bellecour, 
Marque  d'amour,  aquarelle,  270  d.  — 45.  Ricardode  Madrazo, 
Rue  à  Grenade,  aquarelle,  200  d.  —  48.  De  Nittis,  Boutique 
chinoise,  aquarelle,  25o  d.  —  49.  Rico,   Partie   de    bateau, 

i.  l.e  dollar  vaut  5  francs. 


aquarelle,  400  d.  —  5o.  Louis  Leloir,  le  Quart  d'heure  de 
Rabelais,  aquarelle,  35o  d.  —  5i.  R.  de  Madrazo.  Vue  de 
Grenade,  aquarelle,  i35  d.  —  52.  Rico,  Laveuses  à  Poissy, 
aquarelle,  460  d.  —  53.  Simonetti,  Un  Concert,  aquarelle, 
3  10  d.  . —  54.  Détaille,  Episode  de  la  guerre  franco-prus- 
sienne, aquarelle,  900  d.  — 55.  Fortuny,  Pifferari,  aquarelle, 
525  d.  — 56.  Meissonier,  Capitaine  des  gardes  Louis  .XUI, 
aquarelle,  3,400  d.  —  57.  Troyon,  Bétail  normand  (ache- 
teurs, Knoedler  et  C'=),  3,o5o  d.  —  58.  Détaille,  les  In- 
croyables (Ch.  W.  Sanford),  1,200  d.  —  Sg.  Petenkoflen, 
Marché  en  Hongrie,  i,Goo  d.  —  60.  Zamacois,  Bouff"on, 
2,475  d.  (W.  A.  Keeler).  —  61.  Vibert,  le  Premier-né,  3, 100  d. 
(Coale).  —  G2.  Daubigny,  Sur  la  Marne,  5, 100  d. 
(H.  Schaus).  — 63.  Rico,  Habitation  mauresque  à  Grenade, 
3,275  d.  (Huntington).  —  64.  Meissonier  fils.  Histoire  de 
campagne,  3, 600  d.  (W.  A.  Keeler).  —  65.  Zamacois,  Prélè- 
vement des  contributions,  7,200  d.  (D.  W.  Powers).  —  Ver- 
net,  Étude  originale  de  Judith,  875  d.  (M.  B.  Mason).  — 
67.  Schreyer,  Hiver  en  Valachie,  2,700  d.  —  68.  Gérome, 
Molière  déjeunant  avec  Louis  XIV,  i2,5oo  d.  (W.  W.  Astor). 
—  6i).  De  Neuville,  Au  cabestan,  2,000  d.  (J.  H.  Schifif).  — 
70.  Aug.  Bonheur,  Bœufs  normands,  2,400  d.  (N.  G. 
Poppe).  —  71.  Vibert,  Station  de  diligence  en  Espagne, 
7,100  d.  (Arnott).  —  72.  Meissonier,  la  Partie  perdue, 
26,300  d.,  soit  i34,5oo  fr.  (C.  P.  Huntington).  —  73.  Meis- 
sonier, le  Coup  de  l'étrier,  7,100  d.  (Arnott).  —  74.  Aima 
Tadema,  Clotilde  recevant  son  enfant  dans  ses  bras, 
600  d.  (R.  G.  Dunt.  —  75.  Bouguereau,  Hésitation  entre 
l'amour  et  la  richesse,  4,600  d.  (W.  Sutton).  —  76.  Gérôme, 
l'Éminence  grise,  13,700  d.  (M.  B.  Mason).  — 77.  Fortuny, 
Dame  espagnole,  6,5oo  d.  (W.  A.  Keeler). 

A  Londres,  MM.  Sotheby,  Wilkinson  et  Hodge  ont  vendu 
une  collection  de  livres  dont  quelques-uns  ont  obtenu  de 
belles  enchères  : 

Le  Décaméron,  de  Boccace.  5  vol.,  frontispices,  por- 
traits, planches  et  culs-de-lampe,  par  Gravelot,  Bouchât, 
Cochin  et  Eisen,  reliés  en  maroquin  vert  par  Petit,  Paris, 
1757,  a  été  adjugé  23  £  '.  —  Loborde.  Choix  de  chansons 
mises  en  musique,  portrait  et  100  gravures  par  Moreau, 
Masquelier  et  Née,  belle  reliure  en  maroquin  rouge  doublé 
bleu,  par  Lortic,  Paris,  1773,  86  £.  — Enfin  Paradyse  of 
Danity.  Devises  ;  rares  et  importants  volumes  d'anciennes 
poésies  anglaises,  i'<^  édition  imprimée  à  Londres  en  1576 
par  Henry  Dule,  220  £,  soit  5,5oo  fr. 

G.    Pelca. 
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—  A  Palerme,  le  sculpteur  D'A.more  s'est  empoisonné  à 

Kl  suite  d'embarras  financiers.  j 

I.  La  livre  sterling  vaut  au  pair  25  francs.  ] 

. — -  ^ 

Le  Gérant  :  E.  Ménard.  * 

\  aris.—  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C'«,  41,  rue  de  la  Victoire.  1 


9«  année. 


N°  12. 


22  Mars  1889. 


CHRONIQUE   DES   MUSÉES 


Musées  russes. 

■  Un  Russe  des  plus  compétents  en  matière  d'art  a  l'obli- 
geance de  nous  renseigner  sur  les  Musées  qui  existent 
actuellement  dans  les  immenses  États  du  tsar. 

I.  A  Saint-Pétersbourg  : 

A.  Musée  de  l'Ermitage  impérial. 

Ce  Musée  comprend  cinq  sections  ;  la  première  est  con- 
sacrée à  la  galerie  des  tableaux  des  maîtres  anciens  de 
toutes  les  écoles,  et  aux  œuvres  de  l'école  russe,  à  une 
galerie  de  portraits  des  membres  de  la  famille  impériale  des 
Romanoff,  et  au  Cabinet  de  dessins  et  de  gravures.  Le 
conservateur  en  chef  est  M.  A.  SomofF,  qui  fut  appelé  à  ce 
poste  en  i886,  en  remplacement  de  feu  le  baron  de  Brui- 
ningk  ;  et,  dès  son  installation,  il  se  consacra  activement  à  la 
rédaction  d'un  nouveau  catalogue  descriptif  et  critique  des 
collections  confiées  à  ses  soins  éclairés;  les  matériaux 
qu'avait  réunis  son  prédécesseur  ont  permis  à  M.  Somoffde 
mener  assez  promptement  à  bonne  fin  la  première  partie 
du  labeur  considérable  auquel  il  s'est  dévoué  ;  le  catalogue 
des  tableaux  italiens  et  espagnols  de  l'Ermitage  pourra  être 
publié  dans  le  courant  de  cette  année,  en  deux  éditions, 
qui  seront  mises  en  vente  en  même  temps,  l'une  en  russe, 
l'autre  en  français  ;  le  catalogue  actuel  des  tableaux  sç 
compose  de  trois  volumes,  dont  nous  avons  sous  les  yeux 
la  deuxième  édition  française;  elle  date  de  1869  pour  le 
premier  volume,  qui  traite  des  écoles  d'Italie  et  d'Espagne; 
de  1870  pour  le  second  volume  qui,  sous  le  titre  général 
d'écoles  germaniques,  comprend  les  948  tableaux  flamands, 
hollandais  et  allemands  de  ce  Musée;  enfin,  c'est  en  1871 
que  parut  la  deuxième  édition  du  troisième  volume,  qui 
décrit  les  tableaux  des  écoles  anglaise,  française  et  russe. 
C'est  au  Conseiller  de  l'Ermitage,  baron  B.  de  Kœhne,  que 
sont  dus  ces  trois  volumes,  ainsi  que  le  catalogue  de  la 
collection  des  dessins,' publié  en  1867. 

Le  conservateur  en  chef  de  la  deuxième  section  est 
M.  G.  Kisérizki,  à  la  direction  de  qui  sont  confiés  le  Musée 
des  antiquités  grecques,  romaines  et  égyptiennes,  et  le 
Cabinet  des  pierres  gravées. 

Les  seuls  catalogues  que  nous  connaissions  dans  ce 
département  sont  celui  des  Antiquités  du  Bosphore  Cimmé- 
rien.,  publié  en  1864;  celui  du  Musée  de  sculpture  antique, 
dont  la  seconde  édition,  due  à  M.  E.  Guédéonow,  remonte 
à  i865,  et  le  catalogue  des  Vases  peints,  édité  en  1873. 

Le  Cabinet  de  numismatique  constitue  la  troisième  sec- 
tion ;  il  a  pour  conservateur  en  chef  M.  F.  Iversen. 

La  quatrième  section  est  formée  du  Musée  des  bijoux  et 
du  Cabinet  de  Pierre-le-Grand;  le  conservateur  en  chef  est 
M.  Kunik. 

C'est  un  savant  illustre  qui  est  à  la  tête  de  la  cinquième 
section,  ou  Musée  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance; 
nous  avons  nommé  M.  N.  KondakofF,  à  qui   l'on  doit  tant 
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d'admirables  travaux,  entre  autres  cette  magistrale  Histoire 
de  l'Art  byzantin  considéré  principalement  dans  les  minia- 
tures, dont  le  premier  volume  a  paru  il  y  a  trois  ans  à  la 
Bibliothèque  internationale  de  l'Art,  fondée  et  dirigée  à  la 
Librairie  de  l'Art,  par  M.  Eugène  Miintz,  précieuse  collec- 
tion qui  s'enrichira  bientôt  du  second  volume  de  M.  Kon- 
dakoff,  actuellement  sous  presse. 

B.  Musée  de  l'Académie  Impériale  des  Beaux-Arts. 

Il  se  compose  de  Tableaux  et  de  Sculptures  de  l'Ecole 
russe,  d'un  Musée  d'art  religieux  byzantin  et  russe,  d'une 
Galerie  de  tableaux  des  Écoles  anciennes,  de  la  Galerie  de 
tableaux  anciens  et  modernes  légués  à  r.\cadémie  par  le 
comte  Kouchéleff-Besborodko,  de  la  Galerie  de  tableaux 
des  ducs  de  Leuchtenberg  exposés  là  à  titre  provisoire 
jusqu'au  décès  du  duc  Nicolas  de  Leuchtenberg,  d'une 
Collection  de  Gravures  et  de  Dessins  et  de  la  Galerie  des 
moulages. 

C.  Musée  des  Arts  décoratifs  de  la  Société  d'encourage- 
ment des  Arts. 

D.  Musée  des  Applications  de  l'Art  à  l'Industrie,  à 
l'École  centrale  de  dessin  technique,  fondée  par  le  baron 
Stiglitz. 

E.  Musée  céramique  de  la  Manufacture  Impériale  de 
porcelaine, 

F.  Musée  des  Écuries  Impériales. 

On  y  voit  les  équipages  et  harnais  historiques  et  de  luxe 
et  une  série  de  tapisseries. 

II.  A  Moscou  : 

A.  Musée  Public. 

On  y  a  réuni  des  tableaux  anciens  et  modernes,  des 
sculptures,  des  antiquités,  une  Collection  de  Portraits  de 
personnages  historiques,  une  Galerie  d'Ethnographie  russe 
et  un  Cabinet  des  Estampes. 

B.  Musée  Historique. 

Il  est  consacré  aux  Antiquités  préhistoriques  trouvées 
en  Russie  et  à  différents  objets  ayant  trait  à  l'histoire  de  la 
Russie. 

C.  Musée  d'Armes  (Orougéinaja  Palata). 

Les  Attributs  de  la  dignité  impériale,  les  Diamants  de 
la  couronne,  les  armes  de  luxe  et  autres  objets  précieux 
ayant  appartenu  aux  anciens  tzars  sont  réunis  dans  ce 
Musée. 

D.  Musée  d'Art  industriel. 

III.  A  Odessa  : 

Musée  de  la  Société  de  l'Histoire  et  des  Antiquités. 

IV.  A  Jaroslaw  : 

Musée  des  Antiquités  locales. 

V.  A  Kharkow  : 

A.  Musée  d'Art  et  d'Industrie. 

B.  Musée  des  Beaux-Arts  à  l'Université  impériale. 

VI.  A  Sar.itow  : 
Musée  Radistcheff. 

Dans  les  deux  capitales  de  l'Empire,  il  y  a  aussi  à  signa- 
ler de  très  importantes  collections  particulières. 


90 


COURRIER    DE    L'ART. 


A  Saint-Pétersbourg,  les  Galeries  de  tableaux  du  comte 
Stroganof,  du  prince  Youssoupoff,  de  M.  Narychkine,  de 
M.  Séménoflf;  à  Moscou,  les  collections  de  tableaux  de 
MM.  Tretiakoff  Botkine  et  Soldaténkoft  ;  la  première  est 
sans  rivale  en  oeuvres  de  l'école  russe. 


CHRONIQUE  DES  EXPOSITIONS 


Onzième  Exposition  de  la  Société  d'Aquarellistes 
français. 

L'Art,  en  constatant  le  complet  succès  obtenu  par  cette 
excellente  Exposition  ',  nous  a  dit  tous  les  mérites  des 
aquarelles  de  M"'"  Nathaniel  de  Rothschild,  de  MM.  Henri 
Zuber,  Bcsnard,  Eugène  Lambert,  Harpignies,  Eugène 
Lami,  Edmond  Yen,  Priant,  Maurice  Leloir,  etc.  Nous 
engageons  vivement  et  ceux  qui  ont  maintes  fois  visité 
l'élégant  Salon  de  la  rue  de  Sèze  et  les  retardataires,  à 
profiter  des  derniers  jours  d'exposition  —  la  clôture  est 
fixée  au  3i  mars;  —  ils  ne  trouveront  pas  seulement  à 
admirer  les  œuvres  dont  la  presse  a  parlé,  mais  plusieurs 
aquarelles  récemment  envoyées  par  leurs  auteurs;  elles 
constituent  un  nouveau  contingent  des  plus  intéressants; 
c'est  ainsi  que  M.  Zuber  nous  montre  deux  morceaux  de 
premier  ordre,  l'un  est  une  vue  du  Jardin  du  Luxembourg, 
l'autre  une  partie  du  Boulevard  d'Enfer ;M..  Maurice  Leloir 
a  augmenté  son  envoi  d'un  éventail  très  élégamment  com- 
posé ;  M.  Harpignies  a  lavé  de  manière  exquise  un  coin 
tout  ensoleillé  d' Amibes  ;  M.  Adrien  Marie  a  rendu  à  souhait 
le  mouvement  maritime  de  la  brumeuse  Tamise  et  M.  de 
Penne  a  renforcé,  avec  son  habileté  accoutumée,  son  équi- 
page cynégétique. 

Le  Salon  de  la  rue  de  Sèze  est  le  brillant  précurseur  de 
l'exposition  spéciale  qu'organise  au  Champ  de  Mars  la 
Société  d'Aquarellistes  français,  exposition  qui  ne  sera  pas 
un  des  moindres  attraits  du  grand  concours  universel 
de  1889. 

Le  Cercle  Volney,  Stott,  Union  des  femmes  peintres 
et  sculpteurs,  Feyen-Perrin. 

L'Exposition  de  peinture  du  Cercle  de  la  rue  Volney  a 
eu,  cette  année-ci,  autant  de  succès  que  les  années  précé- 
dentes. On  s'y  est  écrasé  comme  de  coutume  et  nous  avons, 
pour  notre  part,  éprouvé  de  cet  empressement  une  vraie 
satisfaction. 

Nous  sommes  en  effet  de  ceux  qui  depuis  longues  années 
prêchent,  par  horreur  du  grand  bazar  des  Champs-Elysées, 
la  multiplication  des  petits  salons  où  la  lumière  peut  être 
mieux  ménagée,  les  fâcheuses  promiscuités  évitées,  ainsi 
que  la  fatale  impression  de  dégoût  résultant  d'une  surabon- 
dance de  productions  dont  le  plus  grand  nombre  brillant 
par  une  absence  totale  de  conviction  révèlent,  par  contre, 
la  soif  démesurée  des  récompenses. 

C'est  donc  avec  une  joie  sincère  que  nous  voyons,  je  le 

I.  Voir  l'Art,  i5«  annife,  tome  1",  page  91. 


répète,  le  public  prendre  le  chemin  des  cercles;  mais  c'est 
aussi  avec  un  certain  regret  que  nous  constatons  l'insuffi- 
sance des  efTorts  faits  pour  l'attirer  et  le  satisfaire. 

Les  Expositions  des  cercles  ne  sont  pas  encore  ce 
qu'elles  devraient  être,  ce  qu'elles  deviendront  certainement 
plus  tard.  A  part  quelques  œuvres  de  valeur  fort  clairse- 
mées, le  reste,  il  faut  bien  l'avouer,  ne  donne  en  général 
qu'une  idée  fort  atténuée  du  talent  que  possèdent  la  plu- 
part des  exposants.  Et  quel  dommage  1  car,  si  c'est  dans 
l'intimité  des  petites  salles  que  la  bonne  peinture  se  fait 
valoir,  c'est  aussi  dans  les  locaux  restreints  que  ses  défauts 
grossissent.  Je  voudrais  donc  que  les  artistes  n'exposassent 
dans  les  cercles  que  des  bijoux  soigneusement  sertis.  Non 
pas  que  je  n'y  voulusse  rencontrer  que  des  œuvres  de 
maître,  ce  n'est  point  ma  pensée,  mais  il  serait  désirable 
que  chacun  s'efforçSt  de  n'y  produire  que  ce  qu'il  sait  le 
mieux  faire  et  ce  qu'il  a  le  plus  soigné.  Or,  c'est  bien  sou- 
vent le  contraire  qui  se  pratique. 

La  peinture  à  l'huile  vient  de  céder  la  jolie  salle  du 
Cercle  artistique  aux  aquarelles,  aux  dessins,  aux  pastels  et 
aux  eaux-fortes  qui  s'y  sont  installés,  il  y  a  quelques  jours 
seulement.  Cette  nouvelle  Exposition  est  toute  mignonne; 
l'ensemble  laisse  une  impression  charmante.  Je  n'y  ai  rien 
vu  de  magistral,  mais  elle  fourmille  dé  jolies  choses,  au 
premier  rang  desquelles  il  faut  mettre  les  pastels  de 
MM.  Monginot,  Iwill,  Olivier  Merson,  Vayson,  Laurent 
Desrousseaux,  etc.  Il  manque  à  cette  aimable  Exposition 
le  clou  d'or  représenté,  dans  celle  qui  vient  de  se  disperser, 
par  le  magnifique  portrait  de  M.  Élie  Delaunay. 

Ah!  ce  clou  d'or,  ce  portrait  de  l'abbé  Sotta,  il  évoque 
en  moi  des  souvenirs  bien  lointains,  mais  bien  douxl 

Laissez-moi  vous  conter  cela  en  trois  lignes. 

J'avais  six  ans  et  mes  parents  habitaient  une  des  villes 
du  centre  de  la  France  les  plus  ignorées,  les  plus  fermées 
aux  bruits  extérieurs,  un  trou  rebelle  à  tout  mouvement 
intellectuel,  une  mare  stagnante  peuplée  de  grenouilles 
stupides.  Pour  accéder  à  cette  citadelle  bien  gardée  par 
l'indifférence  de  la  zone  environnante,  point  de  diligence, 
le  simple  tape-cul  découvert  de  la  poste  et  une  vieille 
patache  désemparée  ouverte  devant  et  derrière,  eff^ondrée, 
grotesque,  dont  la  caisse  n'était  même  pas  suspendue  par 
les  deux  courroies  traditionnelles. 

C'est  de  ce  véhicule  préhistorique  que  descendit,  vers 
i838,  à  l'hôtel  Saint-François,  un  peintre  chargé  pour  tout 
bagage  d'un  lourd  paquet  de  toile  de  trente. 

Au  débotté,  ce  peintre,  qui  n'avait  pas  de  temps  à 
perdre,  fit  annoncer  par  la  ville  que,  pour  la  modique 
somme  de  cinquante  francs  !  il  offrait  aux  familles  de  repro- 
duire à  l'huile  et  ressemblance  garantie  ceux  de  leurs 
membres  qui  consentiraient  à  l'honorer  de  leur  confiance. 
Ma  famille  y  passa  tout  entière.  Moi,  petit,  j'assistai  à  cette 
hâtive  reproduction  des  miens;  je  ne  perdis  pas  un  coup  de 
pinceau  de  l'artiste,  qui  m'apparaissait  sous  les  traits  d'un 
homme  prodigieux.  Je  fus  sur  son  dos  tout  le  temps  qu'il 
peignit,  et  lui,  bon,  ne  s'en  plaignit  pas.  Un,  deux,  trois...: 
il  alla  jusqu'à  sept!  Je  fus  le  septième,  et  ce'a  n'avait  duré 
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que  trois  jours!  J'ai  encore  là  autour  de  moi  ces  images 
aimées,  et  je  les  vois  sans  doute  avec  mes  yeux  et  mon 
cœur  d'autrefois,  car  nulle  peinture  ne  me  paraît  plus 
belle!  Celui  qui  pour  35o  fr.  reproduisit  ainsi  tous  mes 
parents  et  moi-même  est  resté  cher  à  mon  cœur.  Je  lui 
dois  de  pouvoir  vivre  avec  mes  vieux,  de  connaître  encore 
leurs  traits,  et  je  crois  bien  que  je  lui  dois  aussi  d'avoir 
aimé  la  peinture.  Aussi,  son  nom,  je  le  vénère,  et  quelle 
bouffée  de  jeunesse  m'est  montée  au  cerveau  en  le  retrou- 
vant, l'autre  jour,  au  bout  de  cinquante  ans  !  Car  mon  ar- 
tiste s'appelait  Sotta!...,  et  c'est,  bien  sûr,  le  père  de  cet 
abbé  dont  la  tête  a  servi  de  prétexte  à  M.  Elie  Delaunay 
pour  faire  un  nouveau  chef-d'œuvre;  ce  portraitiste  ignoré 
et  ambulant,  c'est  bien  le  maître  du  plus  grand  portraitiste 
de  notre  époque;  les  dates  le  prouvent,  et  puis  qu'importe, 
il  m'est  doux  de  le  croire  ;  ça  suffit  '. 

Je  viens  de  voir  chez  Durand-Ruel  les  quelques  tableaux 
et  les  nombreuses  pochades  que  M.  Stott  y  a  réunis.  Je  ne 
crois  pas  que  cette  exposition  lui  soit  bien  f  ivorable.  J'avais 
de  cette  peinture  avant  d'entrer  une  plus  haute  idée  qu'en 
sortant.  Non  pas  que  M.  Stott  manque  de  talent.  Il  en  a 
certes,  et  l'on  voit  clairement  qu'il  pourrait  en  avoir  davan- 
tage. 

Il  est  de  ces  peintres  qui  griffent  ce  qu'ils  font;  c'est  une 
rare  et  précieuse  qualité.  A  elle  seule,  elie  suffit  à  classer 
un  artiste,  à  le  mettre  en  lumière  ;  mais,  toute  maîtresse 
qu'elle  soit,  cette  qualité  ne  saurait  porter  indéfiniment  son 
homme  ni  asseoir  sa  réputation  sur  des  bases  solides. 
Quand,  comme  M.  Stott,  on  a  le  bonheur  de  posséder  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  un  tempérament,  on  se  doit 
d'en  extraire  tout  ce  qu'il  peut  donner.  On  n'a  pas  le  droit 
de  se  déclarer  satisfait  de  menues  manifestations  qui,  en 
dépit  de  leur  nombre  et  du  charme  qu'elles  peuvent  avoir, 
ne  sauraient  compter  comme  matériaux  de  réputation.  Je 
crains  que  M.  Stott  ne  se  répète  pas  assez  souvent  cette 
vérité;  je  le  crains,  parce  que  les  tableaux  qu'il  nous  montre 
sont  déjà  relativement  vieux,  et  que  je  n'ai  vu  de  vraiment 
neuf  que  ses  pochades,  à  savoir  des  choses  qui  ne  comptent 
que  pour  la  vente. 

L'Union  des  femmes  peintres  et  sculpteurs  me  paraît 
avoir  fait,  cette  année-ci,  un  effort  encore  plus  considérable 
que  de  coutume.  Le  catalogue  contient  près  de  sept  cents 
numéros,  ce  qui  est  énorme.  L'aspect  général  de  ce  salon 
spécial  est  plaisant.  Il  faut  se  contenter  de  cette  impression, 
et  ne  point  aller  au  fond  des  choses.  Ces  dames  n'ont  pas 
la  prétention  d'être  de  grandes  artistes;  à  part  quelques 
exceptions,  elles  ne  font,  en  général,  qu'œuvre  d'amateurs. 
On  ne  doit  donc  pas  y  regarder  de  trop  près.  Je  voudrais 
cependant  faire  timidement  une  modeste  observation.  Elle 
est  relative  au  dessin.  On  voit  clairement,  en  examinant  les 
ouvrages  de  ces  dames,  qu'elles  ont  été  presque  toutes  sai- 

I.  Notre  collaborateur  ne  se  trompe  pas;  M.  Sotta  a  été  le  premier 
maître  de  M.  Elie  Delaunay,  qui  n'est  pas  seulement  un  artiste  absolument 
hors  de  pair,  mais  aussi  une  nature  d'élite;  c'est  dire  que  l'éminent  peintre 
nantais  conserve  à  M.  Sotta  le  souvenir  le  plus  reconnaissant.  Le  portrait 
de  l'abbé,  fils  du  premier  professeur  d'Élie  Delaunay,  est  l'éloquent  témoi- 
gnage de  ce  culte  voué  à  la  mémoire  de  celui  qui  encouragea  les  débuts  de 
l'éminent  membre  de  l'Institut.  ^Vo/e  de  la  Rédaction). 


sies  trop  vite  du  prurit  de  la  peinture  et  que  leurs  maîtres, 
par  une  faiblesse  aussi  coupable  qu'excusable,  ont  cédé 
trop  tôt  à  leur  irrésistible  désir  de  presser  des  tubes.  Le 
vrai  moyen,  le  moyen  infaillible  de  stériliser  les  élèves  bien 
doués  pour  la  peinture,  c'est  de  leur  permettre  de  peindre 
avant  d'avoir  suffisamment  dessiné.  Sitôt  qu'on  a  tâté  de  la 
couleur  on  lâche  le  dessin,  c'est  connu  :  ar,  qui  ne  sait  pas 
dessiner  est  noué;  celui-là  ne  fera  jamais  rien  qu'un  ama- 
teur, et  encore!  Le  dessin  c'est  la  base;  sans  dessin  pas 
d'artiste.  Avant  de  toucher  une  brosse  il  faut  posséder  la 
forme,  savoir  reproduire  un  objet  à  l'aide  des  valeurs, 
c'est-à-dire  avec  du  blanc  et  du  noir.  La  couleur  ne  doit 
venir  qu'après  et  le  plus  tard  possible.  Mais,  allez  donc 
faire  entendre  ces  rabâchages  à  d'impatientes  jeunes  filles 
qui  brûlent  de  montrer  aux  amis  et  aux  familiers  de  la 
maison  d'innocents  barbouillages  retouchés  par  le  profes- 
seur, devant  lesquels  la  bienséance  veut  qu'on  s'extasie. 

L'exposition  posthums  des  tableaux  d'un  maître  est 
chose  excellente.  Elle  permet  d'embrasser  l'œuvre  dans  son 
ensemble,  d'établir  de  fructueuses  comparaisons  entre  ses 
diverses  manières  et  de  saisir  sur  le  vif  la  dominante  de  son 
talent.  L'exposition  posthume  des  tableaux  d'un  peintre 
médiocre  est  une  trahison,  elle  ne  met  en  relief  que  ses 
défauts,  montre  ses  défaillances,  ses  hésitations,  voile 
toutes  ses  petites  qualités,  et  fatalement  l'amoindrit.  C'est 
ce  que  je  viens  de  constater  une  fois  de  plus  à  l'École  des 
Beaux-Arts.  Je  n'ai  jamais  considéré  Feyen-Perrin  comme 
un  peintre  de  talent,  cependant  je  lui  en  croyais  plus  que 
n'en  révèle  l'ensemble  de  ses  productions  réunies.  Il  fallait 
le  laisser  dormir  tranquille.  La  rage  d'élever  des  monu- 
ments est  terrible.  Eh  !  oui,  je  le  sais  bien,  cette  manie  dérive 
d'un  sentiment  pieux  et  partant  respectable  :  c'est  le  der- 
nier salut.  Fort  bien,  mais  alors  on  fait  cela  entre  amis;  on 
se  garde  d'y  convier  le  public,  et  au  lieu  de  tuer  le  mort 
deux  fois  sous  prétexte  de  le  glorifier,  on  ménage,  en  gar- 
dant un  silence  prudent,  la  petite  parcelle  de  réputation 
dont  il  jouissait  de  son  vivant. 

G.    Dargentv. 


Exposition  de  Portraits  d'artistes  dramatiques. 

M.  Bodinier,  directeur  du  Théâtre  d'application,  a 
ouvert  dans  le  foyer  de  ce  théâtre,  une  curieuse  Exposition 
de  portraits  de  comédiens,  de  comédiennes,  de  critiques  et 
d'auteurs  dramatiques.  Nous  remarquons  ceux  de  Paul 
Mounet,  par  Boutet  de  Monvel;  de  Delaunay,  reproduit 
deux  fois  très  fidèlement,  par  MM.  Louis  Delaunay  et  Bes- 
nard,  les  traits  sont  d'une  finesse  extrême  et  l'ensemble 
très  vivant;  de  M.  Coquelin  aîné,  par  M.  Becker;  de 
W"'  Marie  Laurent,  par  M"'"  Beaury-Saurel;  de  M™"^'  Nancy 
Martel  et  Panot,  très  largement  traités  par  M""  Aderer;  de 
M""^  Céline  Montaland,  par  Boldini  ;  de  la  rieuse  Samary, 
par  Bastien-Lepage  ;  de  trois  jeunes  gens  qui  étaient  hier 
encore  sur  les  bancs  du  Conservatoire  :  M.  Damoye,  de 
rOdéon;  M.  Cocheris  et  M"=  Bertiny  de  la  Comédie- 
Française,  par  M""  Levis. 
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Dans  quelques  portraits,  nous  ne  retrouvons  pas  la  vraie 
physionomie  de  l'artiste.  Je  sais  que  les  comédiens  ont 
une  grande  mobilité  de  visage,  une  mimique  expressive, 
des  gestes  arrondis;  il  ne  faut  pas  le  leur  reprocher,  c'est  le 
métier  qui  veut  cela.  Mais  il  y  a  des  temps  de  repos,  pen- 
dant lesquels  les  nerfs  sont  détendus  et  où  le  comédien  aban- 
donne ses  fausses  moustaches,  sa  perruque,  et  la  comédienne 
son  fard,  ses  mouches  et  sa  poudre,  et  tous  les  deux  pren- 
nent place  parmi  les  humains  et  redeviennent  de  bons 
bourgeois.  C'est  ce  moment  qu'il  faut  choisir  pour  exécuter 
leur  portrait.  C'est  ce  que  n'ont  pas  fait  M""^s  Louise  Abbema 
et  Madeleine  Lemaire,  pour  M"""  Bartet,  Pasca  et  Baretta- 
Worms,  dont  les  portraits  ne  sont  pas  ressemblants.  Je  ne 
connais  pas  cependant  de  physionomie  plus  caractérisée 
que  celle  de  cette  dernière;  elle  n'était  pas  difficile  à 
peindre  car  M'°=  Baretta-Worms  garde  sa  spirituelle  figure 
dans  tous  ses  rôles  et  dans  la  vie  privée.  Je  ferai  la  même 
observation  pour  le  portrait  de  M""=  Réjane,  par  M.  Bol- 
dini.  Je  ne  retrouve  point  ce  visage  piquant  de  gamine  de 
Paris  que  l'actrice  conserve  sur  la  scène  et  à  la  ville.  Il  eût 
été  facile  à  M"<^  Madeleine  Lemaire  de  donner  à  la  physio- 
nomie de  M"«  Brandès  son  véritable  caractère,  elle  ne  l'a 
point  fait.  Il  ne  reste  plus  rien  d'un  visage  très  expressif. 
M™*  Beaury-Sorel  s'en  est  tirée  plus  heureusement  en  repro- 
duisant les  traits  de  M"'"  Segond-Weber,  de  l'Odéon.  La 
tâche  n'était  pas  aisée,  car  je  ne  connais  pas  de  masque 
plus  mobile  que  celui  de  cette  comédienne.  Passionnée 
pour  son  art,  toujours  en  scène,  sa  figure,  selon  les  senti- 
ments qui  l'agitent,  subit  de  profondes  transformations. 
D'un  rôle  à  un  autre,  le  changement  est  considérable.  Elle 
nous  a  montré  un  visage  rayonnant  d'intelligence  dans 
Mario,  des  Beaux  Messieurs  de  Bois-Doré.  Elle  était  char- 
mante dans  Caligida,  enveloppée  des  voiles  de  la  jeune 
Romaine  Stella,  et  elle  s'est  fait  une  tête  de  mégère  aux 
traits  durs  et  pinces  dans  Macbeth,  et  dans  la  scène  du 
sonnambulisme,  elle  est  véritablement  effrayante.  L'expres- 
sion naturelle  de  cette  physionomie  était  difficile  à  saisir  : 
M^^  Beaury-Saurel  nous  a  donné,  malgré  ces  difficultés, 
un  portrait  ressemblant.  Signalons  aussi  celui  de  M""  Le- 
gault,  par  M.  Portacles.  Figure  un  peu  froide  quand  elle 
est  en  repos,  mais  qui  ne  manque  ni  de  charme,  ni  de  ma- 
lice quand  elle  est  remuée  par  quelque  sentiment.  M.  Por- 
tacles nous  a  peint  cette  seconde  manière  de  M"°  Legault 
et  il  a  eu  raison.  Il  n'est  pas  tombé  dans  l'erreur  qu'a  com- 
mise M.  Boldini  pour  M""  Dudlay  dont  l'expression  de 
visage  n'est  pas  naturelle.  Pourquoi  des  lèvres  si  pincées 
qui  modifient  profondément  sa  physionomie  ? 

Quelques  artistes  se  sont  fait  représenter  en  costume. 
L'homme  disparaît  le  plus  souvent  et  se  fond  avec  son  per- 
sonnage. Nous  aurions  quelque  peine  à  reconnaître  M.  Ra- 
phaël Duflos  dans  le  Don  Carlos  de  M.  Commerre.  L'œuvre 
est  d'une  exécution  très  large,  et  si  nous  n'avons  pas  un 
portrait  de  M.  Raphaël  Duflos,  nous  nous  consolons  en  pré- 
sence de  ce  beau  tableau.  Je  reconnais  fort  bien  M.  Mou- 
net-SuHy  dans  Hamlet.  L'éminent  comédien  ne  perd 
jamais  entièrement  sa  personnalité.   Du  reste,  son  visage 


n'a  pas  à  subir  ces  transformations  qui  le  rendraient  mécon< 
naissable.  La  nature  lui  a  donné  la  figure  de  ses  person- 
nages. La  tête  est  belle,  les  traits  réguliers  et  si  sa 
physionomie  se  modifie  selon  les  passions  qui  le  possèdent, 
elle  ne  perd  jamais  son  caractère.  Mounet-Sully  met  beau- 
coup d'art  dans  tout  ce  qu'il  fait.  M.  Georges  Clairin  l'a 
peint  aux  pieds  d'Ophélie,  pendant  la  représentation  de  la 
comédie.  C'est  une  des  plus  belles  scènes,  une  de  celles  où 
M.  Mounet-Sully  remporte  le  plus  de  succès. 

C'est  une  œuvre  exquise,  charmante,  que  cette  aquarelle 
qui  représente  Berthellier  dans  le  Bourgeois  gentilhomme. 
Il  est  vêtu  en  Turc,  les  poings  sur  les  hanches,  et  ceux  qui 
connaissaient  l'artiste  savent  qu'il  avait,  dans  la  vie  privée, 
la  tête  de  M.  Jourdain,  avec  sa  grosse  figure  ahurie,  ses 
yeux  étonnés. 

Signalons  une  très  belle  esquisse  du  sculpteur  Carpeaux, 
représentant  M.  Got.  C'est  de  la  peinture  de  sculpteur 
vigoureusement  modelée. 

Nous  retrouvons  à  cette  Exposition  une  série  de  por- 
traits des  Brohan,  Madeleine,  Suzanne  et  Augustine  ;  cette 
dernière  par  Clésinger.  Augustine  fit  tourner  bien  des  têtes. 
Il  était  rare  de  réunir  plus  de  grâce  à  plus  de  séduction.  Si 
la  comédienne  avait  beaucoup  de  talent,  la  femme  avait 
beaucoup  d'esprit;  ses  bons  mots  défrayaient  la  chronique 
et  nous  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire,  devant  ce  joli 
dessin. 

Elle  est  encore  représentée  dans  un  beau  pastel  de  Mul- 
1er,  qui  a  peint  d'admirables  portraits  de  comédiennes  : 
M>'<^*  Rachel,  Denain,  Figeac,  que  l'on  peut  voir  à  cette 
Exposition. 

Mentionnons  aussi  les  aquarelles  de  M.  Saintin,  repré- 
sentant M'""*  Jouassin  et  Edile  Riquer  ;  un  beau  dessin  de 
Jacquet,  reproduisant  Samson,  tête  bien  originale,  cheveux 
touffus,  petit  nez,  grosses  lèvres  ;  un  joli  pastel  de  Provost 
père,  par  M.  Galbrun;  la  piquante  figure  de  Déjazer,  attri- 
buée à  Tony  Johannot;  plusieurs  portraits  de  Talma,  par 
Boilly,  et  des  portraits  de  Rachel  qui  diffèrent  beaucoup 
entre  eux.  Dans  celui  de  Dubuff'e,  elle  est  laide,  le  visage 
démesurément  allongé,  le  front  bombé;  dans  celui  de 
MuUer,  elle  est  presque  jolie,  et  son  maître  Samson  nous 
donne,  dans  ses  mémoires,  l'explication  de  ces  différences  : 
«  Lorsqu'elle  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène  de  la 
Comédie-Française,  dit-il,  on  la  déclara  laide  ;  plus  tard, 
on  la  déclara  belle.  Elle  n'était  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  tous 
deux,  selon  l'heure,  le  jour,  l'expression  qui  dominait  son 
visage.  Voici  le  portrait  qu'il  nous  en  a  laissé  :  «  Rachel 
avait  le  front  bombé,  les  yeux  expressifs,  le  nez  droit  avec 
une  légère  courbe.  Cependant,  sa  bouche,  garnie  de  petites 
dents  blanches  et  bien  rangées,  avait  une  expression  rail- 
leuse et  fière  à  la  fois.  Son  cou  était  parfaitement  attaché  à 
la  tête  petite,  au  front  bas,  et  s'y  reposait  gracieusement. 
Elle  était  fort  maigre,  mais  elle  s'habillait  avec  un  art 
extrême  qui   faisait  de   cette  maigreur  presque  une  beauté. 

M""  Mars  est  aussi  représentée  par  plusieurs  jolis  des- 
sins et  gouaches  du  baron  Gérard. 

C'était   une    beauté    aux   traits   réguliers    et    fins    dont 
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l'ensemble  nous  semble  froid.  M"«  Mars  était  froide.  Elle 
ne  se  livrait  pas  plus  au  public  qu'à  ses  arais,  mais  elle  avait 
le  talent  de  leur  faire  croire  le  contraire. 

M""  Georges  est  assez  mal  repre'sentée  à  cette  Exposi- 
tion. Les  œuvres  qui  sont  là  ne  nous  donnent  qu'une  impar- 
faite idée  de  sa  rayonnante  beauté.  Le  public  l'avait  tout  de 
suite  acceptée  pour  sa  jeunesse  et  sa  beauté,  et  plus  tard 
le  talent  était  venu  et  lui  avait  donné  un  charme  de  plus. 
Nous  la  retrouvons  là  au  moment  critique  où  l'âge  épaissit 
la  taille  et  boursoufle  le  visage.  Ce  n'est  plus  la  belle 
Georges  des  beaux  jours  que  nous  avons  pu  admirer  dans 
un  remarquable  portrait  de  la  collection  Pourtalès,  exposé 
jadis  aux  Alsaciens-Lorrains. 

Nous  voyons  à  cette  Exposition  quelques  beaux  por- 
traits de  comédiens  et  comédiennes  des  xvii'  et  xviii"  siècles  : 
Adrienne  Lecouvreur,  à  laquelle  un  peintre  inconnu  a  donné 
les  traits  d'une  Madeleine  repentante.  M""  Gaussin  que 
Voltaire  appelait  d'abord  un  «  petit  prodige  »,  puis  une 
«  vieille  enfant  ».  Elle  avait  une  figure  charmante,  de  beaux 
yeux,  une  grâce  enfantine  à  laquelle  il  était  impossible  de 
résister  et  à  laquelle  on  ne  résistait  pas.  Admirons  aussi  un 
portrait  de  Mole,  du  beau  Mole  qui  fit  tant  de  ravages  sur 
les  coeurs.  Il  était  la  coqueluche  de  toutes  les  dames.  Il 
tomba  malade  et  aussitôt  tout  Paris  se  fit  inscrire  chez  lui. 
Louis  XV  envoya  prendre  de  ses  nouvelles.  Il  plaisait  non 
seulement  par  la  beauté  de  son  visage,  par  l'élégance  de  sa 
tournure,  mais  aussi  par  ur.  talent  supérieur  qui  le  rendait 
plus  séduisant  encore.  Nous  voyons  aussi  à  cette  Exposition 
un  portrait  de  Fleury;  -sa  physionomie  vive  et  spirituelle 
était  éclairée  par  deux  yeux  perçants  dont  on  pouvait  à 
peine  soutenir  l'éclat. 

On  y  trouve  aussi  trois  collections  d'aquarelles,  repro- 
duisant les  portraits  des  comédiens  qui  ont  illustré  la  scène 
française  depuis  son  origine,  c'est-à-dire  depuis  Gros-Guil- 
laume, Gaultier-Garguilleet  Turlupin,  jusqu'à  MM.  Feraudy, 
Boucher  et  Garraud  qui  viennent  d'être  nommés  sociétaires. 

La  première,  qui  appartient  à  M.  Bance,  comprend 
quatre-vingt-quatre  aquarelles  originales  de  Lacauchie,  de 
Wattier,  de  Bonhomme,  etc.,  etc.  Elle  est  divisée  en  quatre 
groupes. 

Le  premier  groupe  est  composé  de  quatorze  pièces  ; 
portraits  de  farceurs  français  et  italiens  de  l'ancien  théâtre: 
Jodelet,  Dominique,  Isabelle,  Pantalon,  etc.,  etc. 

Le  deuxième  groupe  renferme  vingt-huit  pièces;  por- 
traits d'acteurs  du  Théâtre-Français,  depuis  Molière  jusqu'à 
Talma. 

Troisième  groupe,  vingt-huit  pièces  ;  acteurs  du  Théâtre- 
Français  pendant  le  xix»  siècle,  reproductions  de  portraits 
que  nous  connaissons  déjà  en  grande  partie. 

Quatrième  groupe,  quatorze  pièces  ;  acteurs  de  différents 
théâtres,  pendant  la  même  époque  :  Dorval,  Bocage,  Fre- 
derick Lemaître,  Potier,  Jenny  Colon,  Odry,  Vernet, 
Arnal,  etc.,  etc. 

La  collection  Martinet  comprend  cent  aquarelles  origi- 
nales pour  la  galerie  dramatique ,  portraits  d'artistes  du 
siècle,    reproduits  dans  les  costumes  de  leurs  principaux 


rôles  :  Bocage,  dans  le  Buridan  de  la  Tour  de  Nesles ; 
Lockroy,  dans  le  Alphonse  d'Esté  de  Lucrèce  Borgia  ; 
M""  Déjazet,  dans  Sophie  Arnould;  M™'  Voinys,  dans  Clo- 
rinde,  de  Don  Juan  d'Autriche,  etc.,  etc. 

La  collection  Pasteur  est  composée  de  neuf  panneaux 
peints  par  des  artistes  tels  que  MM.  Aimé  Morot,  J.  Blanc, 
Chartran,  Ferrier,  Schommer,  Wincker,  Bérard,  Tou- 
douze,  etc.,  etc.,  reproduisant  les  artistes  de  la  Comédie- 
Française  ;  on  y  a  ajouté  les  portraits  de  MM.  Perrin  et 
Jules  Claretie,  de  M.  Monval,  archiviste;  de  M.  Bodinier, 
secrétaire-général  ;  de  M.  Guilloire,  régisseur. 

Parmi  les  œuvres  les  plus  curieuses  de  cette  Exposition, 
nous  signalerons  deux  pastels  remarquables  :  Portraits  de 
Molière  et  de  Madeleine  Béjart,  par  un  auteur  inconnu. 
Dans  le  premier,  le  peintre  n'a  cherché  qu'à  être  vrai,  et  il 
y  a  réussi,  et  nous  avons  là  un  Molière  familier,  tel  qu'il 
devait  être  dans  ces  rares  moments  de  repos.  En  regardant 
la  figure  de  Madeleine  Béjart,  nous  comprenons  mieux 
l'attachement  qu'elle  devait  inspirer  au  poète.  Elle  n'est  pas 
jolie,  mais  son  visage  respire  la  bonté,  les  yeux  sont  intel- 
ligents. Ces  deux  pastels  appartiennent  à  M.  Peyre. 

Nous  n'aurions  garde  d'oublier  une  aquarelle  de  M.  Louis 
Leloir,  représentant  la  Muse  de  Molière.  Ici  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'un  Molière  idéalisé.  Il  est  assis 
devant  une  table  chargée  de  livres  et  de  papiers;  il  écrit,  et 
une  belle  femme,  aux  cheveux  blonds,  les  ailes  déployées 
(c'est  une  Muse),  dirige  sa  main.  L'œuvre  est  charmante. 
A  signaler  aussi  une  aquarelle  de  Meissonier,  représentant 
Annibal,  de  l'Aventurière. 

L'Exposition  renferme  plusieurs  portraits  de  critiques, 
d'auteurs  dramatiques  ;  une  esquisse  d'Alexandre  Dumas 
père,  très  ressemblante  ;  nous  y  retrouvons  la  bonne  et 
rayonnante  figure  de  l'écrivain  ;  deux  portraits  de  M.  B. 
Druet,  reproduisant  les  traits  de  M.  Emile  Perrin,  adminis- 
trateur de  la  Comédie-Française,  et  de  M.  Francisque  Sar- 
cey,  très  ressemblant;  un  portrait  de  notre  vénéré  maître 
Edouard  Thierry  ;  de  M.  Vitu  ;  de  M.  Larroumet,  directeur 
des  Beaux-Arts;  de  M.  Adrien  Decourcelle  ;  un  dessin 
d'Arcos,  très  finement  enlevé,  représentant  M.  Jacques 
Normand  ;  de  M.  Camille  Doucet,  par  M.  Auffray  ;  des  des- 
sins de  Renouard,  reproduisant  Octave  Feuillet,  Victorien 
Sardou,  Gondinet,  François  Coppée  ;  un  joli  pastel,  par 
Eugène  Giraud,  de  Lockroy,  en  1834,  qui  est  une  œuvre 
exquise  et  charmante.  Signalons  un  beau  portrait  présumé 
de  Lesage,  par  Quentin  de  La  Tour,  et  une  remarquable 
toile  de  Largillière,  représentant  Jean  Racine.  C'est  une 
peinture  du  château  de  Chambord,  qui  appartient  au  duc 
de  Parme. 

Quelques  tableaux  sont  consacrés  à  des  scènes  de  la  vie 
de  théâtre.  C'est  ainsi  qu'on  peut  voir  une  œuvre  de 
M.  Hippolyte  Lazerges,  reproduisant  le  Foyer  de  l'Odéon, 
un  soir  de  première,  en  1S68  ;  on  retrouvera  là  toutes  les 
célébrités  de  l'époque  ;  Andrieu.v  faisant  une  lecture  dans 
le  foyer  de  la  Comédie-Française.  L'auteur  est  debout, 
devant  une  table,  et  tient  un  manuscrit  à  la  main.  Arnault 
et  Baour-Lormian  sont  à  ses  côtés.  Nous  vovons  rassemblés 
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autour  de  lui  les  personnages  célèbres  du  temps  :  Alexandre 
Dumas,  Michelot,  Firmin,  Victor  Hugo,  Scribe,  Ancelot, 
M'i"  Mars,  Briffaut,  M""i  Ancelot,  etc.  11  y  a,  dans  cette 
toile,  plus  de  quarante  figures  qui  sont  des  portraits.  Cette 
œuvre  curieuse  est  de  Heim  ;  elle  a  été  exposée  au  Salon 
de  1847,  mais  la  copie,  fort  exacte,  que  nous  avons  sous 
les  yeux  est  de  M.  Gaston  Thyx. 

La  Mort  de  Talma  est  une  jolie  esquisse  de  M""=  Levis, 
d'après  l'original  de  Robert  Fleury,  qui  orne  la  salle  du 
Comité  de  la  Comédie-Française.  La  tète  est  belle  à  voir 
dans  le  calme  placide  de  la  mort. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  dessins  de 
Duplessis-Bertaux,  représentant  des  Essarts  et  Dugazon, 
Caillot  et  Oranger,  de  la  Comédie-Française,  dans  quelques- 
uns  de  leurs  rôles  ;  trois  miniatures  reproduisant  des  scènes 
de  Molière  ;  des  dessins  de  Bida,  représentant  des  scènes 
des  Caprices  de  Marianne  et  du  Chandelier.  Enfin,  à  titre 
de  curiosité,  nous  signalerons  une  grisaille  sur  bois  nous 
montrant  Louis  XIII  et  la  reine  assistant  à  la  représentation 
d'une  pièce  de  Richelieu,  dans  la  salle  du  Palais-Cardinal, 
vers  1640. 

Dans  le  genre  comique,  nous  trouvons  des  dessins  de 
l'acteur  Lhéritier,  qui  maniait  fort  bien  le  crayon  II  a  fait 
la  charge  de  ses  camarades  du  Palais-Royal,  où  il  est  resté 
pendant  cinquante  ans.  Il  y  a  là  une  collection  de  dessins 
fort  amusante  à  regarder.  M.  Renouard  a  admirablement 
saisi  quelques  épisodes  de  la  vie  des  élèves  du  Conserva- 
toire :  la  classe  de  M.  Got,  les  concours  de  contre-basse  et 
de  trombone,  les  contorsions  d'un  élève  aux  prises  avec  le 
rôle  de  Néron,  de  Britannicus,  tout  cela  est  d'une  bonne 
observation  et  d'une  exécution  très  soignée. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  les  vingt  et  un  dessins 
de  M.  Mazerolles,  consacrés  aux  scènes  à'Œdipe  roi;  une 
esquisse  de  la  Répétition  du  joueur  de  flûte  et  de  la  Femme 
de  Nicomède,  chez  le  prince  Napoléon,  dans  l'atrium  du 
Palais  pompéien  de  l'avenue  Montaigne;  un  tableau  de 
M.  Faustin  Besson,  représentant  les  dames  de  la  Comédie- 
Française,  en  i855  :  M""'*  Rachel,  AUan,  Augustine  Brohan, 
Durand  Judith,  Bonval,  Nathalie,  Madeleine  Brohan,  Fix, 
Favart  ;  des  bustes  sculptés  de  MM.  Allouard,  Bernstamm, 
Caffieri,  Dantan,  Chapu,  Fournier,  Franceschi,  et  tant 
d'autres  œuvres  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas 
d'indiquer  !  Mais  cette  rapide  nomenclature  suffira,  nous 
l'espérons,  pour  signaler  le  double  intérêt  d'art  et  d'art 
dramatique  que  présente  une  telle  Exposition.  M.  Bodinier, 
par  la  situation  qu'il  occupe  à  la  Comédie-Française,  a  pu 
réunir  cette  curieuse  collection  de  portraits,  que  l'on  n'aura 
guère  l'occasion  de  voir  qu'au  Théâtre  d'Application. 

L.    DE    Veyran. 
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Odéon  :  les  Èrinnyes.  —  Gymnase  :  Belle-Maman. 


y^\  I  l'art  sérieux  était  banni  du  reste  des  théâtres,  il 
reprendrait  ses  droits  à  l'Odéon,  procurant  aux 
^^i^^g^  lettrés  la  bonne  fortune,  trop  rare,  d'applaudir 
quelques  jours  encore  les  Èrinnyes,  de  M.  Leconte  de  Lisle. 
Je  ne  parle  pas  des  autres,  —  fî  !  les  vilains  ignorants!  — 
demandant  ce  que  c'est  que  les  Erinnyes.,  et  à  qui  il  fau- 
drait expliquer  que  ce  sont  les  mêmes  personnes  fatales, 
ordinairement  appelées  les  Furies,  —  ou  les  Euménides, 
pour  les  spectateurs  déjà  un  peu  plus  savants.  C'est  en  pen- 
sant au  vulgum  pecus  —  l'art  dramatique  est  un  art  popu- 
laire, — ■  qu'on  pourrait  reprocher  au  poète  d'avoir  voulu 
être  plus  eschylien  qu'Eschyle  même,  et  de  s'obstiner  à  parler 
grec  en  français,  en  restituant  dans  leur  intégrité  littérale 
—  Klytaimnestra,  Orestès,  Aighislos,  Kassandra  —  des 
noms  consacrés  par  tant  de  chefs-d'œuvre.  Trop  d'érudition 
nuit  quelquefois. 

Le  beau  drame  antique  de  M.  Leconte  de  Lisle  obtint 
un  brillant  succès  à  l'Odéon,  il  y  a  quinze  ans.  Nous  n'avons 
pas  plus  à  en  refaire  aujourd'hui  l'analyse  qu'à  vous  entre- 
tenir de  la  musique  de  M.  Massenet  qui,  exécutée  en  toute 
perfection  par  l'orchestre  de  M.  Lamoureux,  nous  a  fait  un 
plaisir  extrême,  et  dont  vous  parlera  sans  doute,  avec  la 
compétence  que  vous  lui  connaissez,  notre  collaborateur 
et  ami,  M.  Adolphe  Jullien.  La  musique  n'est  pas  ici  mon 
domaine. 

Quelques  mots  seulement  de  l'interprétation.  Le  rôle  de 
Clytemnestre  —  pardon,  Monsieur  Leconte  de  Lisle,  de 
Klytaimnestra  —  est,  dit-on,  le  dernier  (faux  départ,  peut- 
être)  que  remplira  M"'"  Marie  Laurent,  la  puissante  tragé- 
dienne populaire  —  «  Mon  enfant  1  Rendez-moi  mon 
enfant!  »  —  aujourd'hui  déterminée  à  la  retraite.  Il  nous  a 
paru  que,  si  la  voix  était  toujours  aussi  vibrante,  la  taille, 
singulièrement  déformée,  nuisait  quelque  peu  à  l'effet  scé- 
nique,  et  ne  permettait  pas  à  l'artiste  de  faire  vivre  aussi 
magnifiquement  qu'autrefois  le  type  rêvé  par  le  poète.  Nous 
avons  salué  respectueusement  une  dernière  fois  la  grande 
actrice  de  drame;  mais  le  succès  a  été  pour  Cassandre,  je 
veux  dire  M"»  Aimée  Tessandier  —  la  vraie  Salomé  d'Henri 
Regnault  —  dont  l'entrée,  sous  les  habits  de  deuil  de  la  fille 
des  rois  réduite  à  la  servitude,  a  été  vraiment  superbe,  et 
dont  le  rôle  —  une  tirade  de  deux  cents  lignes  —  a  été  com- 
posé d'une  façon  absolument  supérieure.  Très  beau  aussi, 
M.  Paul  Mounet  dans  Oreste.  Très  belle  également, 
M""'  Segond-Weber  dans  Electre;  mais  que  nous  veut  cette 
diction  chantante  et  bêlante? 

«  Mettez-les  dans  la  balance  :  c'est  léger,  léger,  léger, 
léger...  »,  chantait  jadis  M.  Lepers  aux  Folies-Dramatiques. 
Aussi  léger  que  les  échaudés  de  Favart,  le  vaudeville  du 
Gymnase  qu'un  de  nos  confrères,  assurément  peu  respec- 
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tueux  pour  le  talent  de  MM.  Sardou  et  Deslandes,  a  qua- 
lifié de  «  digestif  u.  Digestif  est  dur.  Mais,  n'est-ce  pas,  en 
effet,  aux  spectateurs  qui  viennent  au  théâtre  pour  se  dis- 
traire et...  digérer  (tout  simplement)  que  s'adresse  Belle- 
Maman,  —  gentille,  aimable,  facile  et  amusante  pièce  de 
l'école  de  Scribe  et  de  Carmontelle,  —  l'auteur  bien  oublié 
aujourd'hui  des  Proverbes  dramatiques  et  du  Théâtre  de 
campagne. 

La  0  belle-maman  »  qui  nous  occupe  n'a.  Dieu  merci  ! 
aucun  point  de  ressemblance  avec  la  traditionnelle  «  belle- 
mère  »  de  théâtre.  M»"=  Noirel  est  littéralement  l'opposé  de 
M"'"  Laiguisier,  du  Procès  Vauradieux ;  de  M""^  Bonivard, 
des  Surprises  du  Divorce.  Autant  celles-ci  étaient  désa- 
gréables, autant  est  édulcorante  et  sympathique  —  une 
vraie  crème  de  femme!  —  cette  jeune  marchande  de  papier 
peint  du  Marais,  restée  veuve  à  trente-six  ans  avec  une  fille 
qu'elle  s'empresse  de  marier  à  M=  Thévenot,  notaire  bien 
parisien.  Voici  maintenant  «  belle-maman  »  libre  comme 
l'air,  libre  de  commettre  impairs  sur  impairs,  de  «  gaffer  « 
tant  et  plus,  au  point  de  compromettre  sa  réputation  en 
même  temps  que  sa  fortune.  Il  sera  tout  juste  temps  d'ar- 
rêter les  frais  en  mariant  «  belle-maman  «!... 

Tont  cela  est  joli,  au  possible,  sans  aucune  prétention, 
mais  plein  de  mouvement  et  d'entrain,  et  si  honnête,  Mon- 
sieur, que  sûrement  vous  y  conduirez  votre  fille,  ainsi  que 
vous  Tavez  conduite  aux  Femmes  nerveuses  ou  à  l'Abbé 
Constantin.  Le  théâtre  de  M.  Koning  (théâtre  moral  à  ses 
heures)  a  là  un  joli  succès  sur  «  les  planches  u. 

M"«  Magnier  est  une  exquise  n  belle-maman  »,  et 
M.  Noblet  un  gendre  bien  spirituel  et  bien  fin.  Mais  à  qui 
ferez-vous  croire  que  M""^  Darlaud  est  la  fille  de  M''^  Ma- 
gnier ?  Et  pourquoi  n'avoir  pas  choisi  une  véritable  ingé- 
nue, M""  Depoix,  par  exemple  ^  A  part  cette  petite  erreur 
de  distribution,  tout  est  pour  le  mieux  dans  ce  gai  vaude- 
ville anodin  et  divertissant. 

Edmo.nd  Stouli, ig. 
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France.  —  M.  Ed.  Champury,  le  savant  critique  d'art 
du  Phare  de  la  Loire,  a  consacré  tout  un  de  ses  feuilletons 
à  décrire  la  physionomie  tourmentée  d'Hector  Berlioz, 
d'après  le  superbe  ouvrage  de  M.  Adolphe  Jullien.  Le  judi- 
cieux critique  nantais  fait  ressortir  l'importance  et  la  nou- 
veauté de  cette  publication  magistrale  en  y  puisant,  avec 
citations  à  l'appui,  tous  les  éléments  du  portrait  qu'il  veut 
tracer  de  Berlioz  et  qui  mérite  d'être  reproduit  dans  son 
entier  : 

On  a  beaucoup  écrit  sur  Berlioz,  pour  ou  contre,  mais  presque 
toujours  sans  mesure  :  égale  exaltation  dans  la  louange  ou  dans 
le  blâme;  nulle  part  un  jugement  rassis.  On  s'est  chamaillé  et 
battu  sur  son  œuvre,  souvent  sans  la  comprendre,  parfois  sans 
la  connaître  assez.  Quant  à  sa  vie,  on  étah  encore  plus  mal  ren- 
seigne à  son  sujet.  En  effet,  la  Correspondance  de  Berlioz,  publiée 
par  M.  Daniel  Bernard,  est  infidèle,  et  ses  Mémoires  sont  à  bon 


droit  suspects;  s'autorisant  des  licences  prises  en  pareil  cas  par 
Rousseau,  Chateaubriand  et  Lamartine,  Berlioz  a  refait  à  son 
gré  le  roman  de  sa  vie,  sans  aucun  souci  des  transpositions  de 
dates  et  des  dénaturations  d'événements.  Ht  pourtant  cette  exis- 
tence romanesque  n'avait  pas  besoin  des  artifices  de  l'art  pour 
être  intéressante.  Remplie  comme  elle  l'est  de  cruels  mécomptes 
et  de  radieux  triomphes,  d'accès  de  désespoir  et  de  crises  de 
passion,  elle  offre,  rien  que  par  un  récit  sincère  et  précis,  tout 
l'intérêt  du  roman  le  plus  attachant  et  le  plus  douloureux. 

C'est  une  personnalité  étrange  et  captivante  entre  toutes  que 
celle  de  Berlioz  telle  que  nous  la  restituent  les  minutieuses  inves- 
tigations de  M.  Jullien  et  les  nombreux  documents  iconographiques 
ou  autres  dont  ce  chercheur  infatigable  les  appuie  '. 

Rien  de  banal,  ni  dans  la  personne  du  compositeur,  ni  dans 
son  caractère.  Au  physique,  une  silhouette  hoifmanesque  :  une 
tignasse  rousse  et  un  nez  crochu,  mais  des  yeux  d'aigle;  un  corps 
tiuet,  délicat,  plus  fragile  qu'un  roseau,  mais  un  front  haut  et 
large,  si  vaste  qu'il  est  hors  de  proportion  avec  tout  le  reste,  un 
vrai  crâne  génial  où  peuvent  se  mouvoir  à  l'aise  les  plus  auda- 
cieuses conceptions.  Et,  dans  ce  corps  presque  immatériel  à  force 
de  maigreur,  sous  cette  enveloppe  qu'un  rien  pourrait  briser, 
quelle  âme?  Oh!  la  plus  originale,  mais  aussi  la  plus  contradic- 
toire qui  se  puisse  rêver  :  fantasque,  capricieuse,  mobile  à  l'excès 
et  d'une  faiblesse  sans  bornes  dans  le  terre  à  terre  de  l'existence 
habituelle  ;  mais  hautaine,  audacieuse,  ne  doutant  de  rien,  et 
d'une  ténacité  de  granit  dans  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin, 
touche  k  l'art;  un  être  sans  virilité,  véritable  cire  molle  certains 
jours,  et,  le  lendemain,  grand  caractère,  tempête  déchaînée, 
volcan  en  ébuUition. 

L'histoire  des  amours  de  Berlioz,  telle  qu'elle  ressort  du  livre 
de  M.  Jullien,  paraît  faite  tout  exprès  pour  exercer  la  sagacité 
des  romanciers.  11  commence  plus  tôt  que  les  autres,  à  douze  ans, 
et  finit  plus  tard,  à  soixante-six  bien  sonnés.  Et  dans  l'intervalle, 
tour  à  tour  amant  platonique  et  extravagant  de  Dulcinée  ou  Don 
Juan  combustible,  prenant  feu  à  la  première  rencontre,  il  aime 
diverses  femmes,  chacune  d'une  manière  diflérente,  et,  par 
moments,  semble  presque  en  aimer  deux  à  la  fois.  Jeune,  il 
avale  de  l'opium  pour  une  et  tente  de  se  noyer  pour  une  autre: 
vieillard,  il  trouble  de  ses  déclarations  passionnées  le  calme 
intérieur  d'une  brave  matrone  en  cheveux  blancs  qu'il  avait 
aimée  autrefois...  un  demi-siècle  auparavant.  Travaillé  d'un 
(I  inexorable  besoin  de  tendresse  qui  le  tue  »,  plus  changeant 
que  l'onde,  mais  toujours  sincère  sur  le  moment  et  toujours 
inconscient  de  son  inconstance,  il  fait  le  malheur  de  celles  qui 
l'aiment,  puis,  au  spectacle  du  désespoir  jeté  dans  leur  vie,  il 
pleure  des  maux  qu'il  leur  a  causés. 

Et  dans  tous  ses  actes,  sauf  dans  son  amour  pour  l'art  et  pour 
son  fils,  il  apporte  la  même  incurable  légèreté.  Cette  exubérance 
de  vie  dont  rien  ne  donne  l'idée  se  fait  jour  à  chaque  instant 
dans  ses  actes,  dans  ses  paroles,  dans  ses  écrits.  Insatiable  d'im- 
pressions nouvelles,  il  donne  cours  à  toutes  ses  fantaisies,  ouvre 
portes  et  fenêtres  à  la  folle  du  logis,  se  grise  de  ce  que  la  poésie 
et  la  musique  ont  de  plus  capiteux,  promène  aux  quatre  coins 
de  l'Europe  sa  sensibilité  maladive  et  son  besoin  de  changement, 
déploie  une  activité  fiévreuse  et  infatigable  pour  organiser  par- 
tout où  il  passe  des  concerts  monstres  pour  lesquels  il  n'a  jamais 
assez  d'exécutants,  enfin  ne  recule  devant  aucune  extravagance 
et  aucune  réclame  pour  faire  parler  de  lui  et  s'attirer  des  sufl'rages, 
quitte,  une  fois  qu'il  les  aura  recueillis,  à  brûler  avec  mépris  ou 
indiftérence  les  palmes  et  les  couronnes,  même  les  lettres  reçues 
des  souverains. 

11  faut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Jullien  le  récit  de  celte  exis- 
tence nomade.  C'est  invraisemblable  et  pourtant  les  documents 
sont  là.  Mais  où  donc  Berlioz  trouvait-il  le  temps  d'écrire  au 
milieu  de  cette  fièvre?  Quand  se  recueillait-il  pour  composer? 
On  se  le  demande.  11  faut  qu'il  n'ait  jamais  dormi,  ce  diable 
d'homme,  ou  qu'il  ait  eu  l'inspiration  bien  facile.  Et  pourtant 
rien  n'est  laissé  au  hasard  dans  ses  œuvres;  si  elles  présentent 
des  lacunes,  le  remplissage  du  moins  en  est  banni  ;  il  ne  se  con- 

1.  Hector  Berlio\,  sa  vie  el  ses  œuvres,  un  volume  grand  in-8»  de 
400  pages,  orné  de  14  lithographies  originales  par  M.  Fantin-Latour.  de 
12  portraits  de  Berlioz,  de  3  planches  hors  texte  et  de  122  gravures,  scènes 
théâtrales,  caricatures,  portraits  d'artistes,  autograplics,  etc.  (Paris,  Librairie 
Jo  l'.lrt.  2y,  cité  d'Antin.) 
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tente  jamais  de  l'a  peu  près  et  se  montre  aussi  exigeant  envers  ses 
propres  créations  qu'envers  celles  des  autres. 

Contraste  saisissant!  Cet  être  si  mobile,  si  léger,  si  inconstant 
dans  toutes  les  choses  étrangères  à  son  art,  il  est  le  plus  terme, 
le  plus  inébranlable  des  hommes  pour  celles  qui  y  ont  trait.  Il 
comprend  l'art  d'une  manière  à  lui,  qu'il  n'a  pas  tout  à  fait 
inventée,  mais  qu'il  a  poussée  à  son  maximum  de  puissance,  et 
qu'il  est  seul  en  France  à  comprendre  et  à  goiiter;  eh  bien!  il 
refusera  obstinément  d'en  sacrifier  la  moindre  parcelle  au  goût 
du  jour.  Ni  la  brutale  opposition  des  uns,  ni  la  critique  enhellée 
des  autres,  ni  les  obstacles  matériels  accumulés  sous  ses  pas,  ni 
les  considérations  de  camaraderie,  ni  les  tentations  du  succès  et 
des  bénéfices  qu'il  entraîne,  n'auront  le  pouvoir,  même  coalisés, 
de  lui  arracher  la  moindre  concession.  Il  va  jusqu'au  bout  de  sa 
pensée,  quelque  conséquence  que  puisse  avoir  un  tel  insouci  du 
public 

Fait  à  remarquer  et  qui  ressort  avec  évidence  des  recherches 
de  M.  Jullien,  ce  même  Berlioz,  qu'en  France  on  aimait  à  bafouer 
ou  qu'on  ne  prenait  au  sérieux  que  pour  le  combattre,  il  était 
acclamé  partout  ailleurs.  La  Russie,  l'Allemagne,  la  Hongrie 
rivalisaient  d'enthousiasme  pour  son  œuvre,  et  c'est  à  qui,  entre 
les  capitales  étrangères,  arriverait  à  le  fixer  chez  elle.  Mais  Ber- 
lioz tenait  à  être  prophète  en  son  pays.  Moins  il  y  était  compris, 
plus  il  sentait  nécessaire  d'y  faire  triompher  le  vrai.  Les  accla- 
mations de  l'étranger  se  transformaient  pour  lui  en  encourage- 
ments pour  cette  lutte  sainte,  et  plus  la  France  acclamait  Auber, 
Adam,  Donizetti  et  OfFenbach,  plus  il  se  donnait  pour  mission  d'y 
faire  applaudir,  avec  ses  œuvres,  celles  de  Gliick,  de  Weber  et  de 
Beethoven. 

Combien  la  situation  est  différente  aujourd'hui  !  Grâce  à  l'au- 
dace de  Reyer  et  à  l'opiniâtreté  de  Pasdeloup,  qui  ont  pris  l'ini- 
tiative de  cet  acte  de  justice  ;  grâce  au  talent  de  Colonne  et  de 
Lamoureux  qui  sont  venus  à  la  rescousse  avec  ardeur  et  convic- 
tion, la  réparation  faite  à  Berlioz  est  aussi  éclatante  que  l'oubli 
avait  été  long  et  immérité.  La  place  de  Berlioz  dans  le  répertoire 
symphonique  est  aujourd'hui  une  des  premières  ;  pas  une  affiche 
où  son  nom  ne  figure,  pas  un  programme  où  on  l'ait  oublié.  Iro- 
nie de  la  destiné.e  !  c'est  lui  aujourd'hui  qui  «  fait  recette  »,  lui, 
que  les  caricaturistes  de  spn  temps  accusaient  de  mettre  en  fuite 
les  auditeurs.  Il  est  un  de  ces  fous  dont  a  parlé  Béranger  : 

On  les  persécuta,  on  les  tue; 
Quitte,  après  un  lent  examen, 
A  leur  dresser  une  statue 
Pour  la  gloire  du  genre  humain. 

Toutes  les  œuvres  de  Berlioz  n'ont  pas  encore  été  reprises, 
mais  celles  qui  l'ont  été  ont  soulevé  un  enthousiasme  d'autant 
plus  remarquable  que  les  temps  sérieux  où  nous  vivons  ne  sont 
pas  coutumiers  du  fait.  C'est  la  preuve  d'un  progrès  dans  l'édu- 
cation du  public,  c'est  le  signal  d'un  réveil  auquel  on  ne  saurait 
trop  applaudir.  L'opérette  a,  pendant  vingt-cinq  ans,  dépravé  le 
goût,  mais  elle  est  tuée  par  ses  propres  excès,  et  le  public,  las 
de  tant  de  fadeur  et  de  tant  de  nullité,  revient  aux  saines  jouis- 
sances musicales,  à  l'art  sincère  et  consciencieux,  aux  imagina- 
tions colossales,  aux  emportements  et  aux  audaces  du  génie. 
Volontiers  il  dirait  avec  Ehlert  que  les  erreurs  des  géants  offrent 
encore  plus  d'intérêt  que  les  vérités  des  nains.  Au  lieu  d'exiger 
comme  naguère  que  les  compositeurs  abaissent  leur  style  jusqu'à 
lui,  le  public  ne  demande  qu'à  s'élever  à  leur  hauteur.  Il  ne 
comprend  pas  toujours,  mais  il  désire  comprendre,  et,  loin  de  se 
laisser  abattre  par  la  complexité  des  œuvres  nouvelles,  il  s'efforce 
d'en  découvrir  les  secrets.  Aussi  les  livres  qui  facilitent  la  com- 
préhension des  grands  maîtres,  comme  l'Hector  Berlio^  de 
.M.  Jullien,  ou  son  Richard  Wagner,  publié  il  y  a  deux  ans, 
rendent-ils  d'inappréciables  services. 

Pour  nous,  quoi  que  puissent  dire  ceux  qui  n'aiment  pas  à 
être  tirés  de  l'ornière  où  leur  char  a  l'habitude  de  rouler,  nous 
saurons  toujours  gré  aux  novateurs  de  leurs  intentions  et  de  leurs 
trouvailles.  Le  monde  est  ingrat  envers  eux  car  ils  sont  nos 
bienfaiteurs  :  c'est  par  eux  que  nos  horizons  s'agrandissent  et 
que  les  frontières  de  l'art  se  reculent;  c'est  par  eux  que  des 
jouissances  nouvelles  viennent  grossir  la  somme  des  anciennes  ; 
au  lieu  de  se  borner  comme  d'autres  à  remuer  le  trésor  acquis 
sans  y  rien  ajouter,  ils  l'enrichissent  de  pelletées  d'or.  Bénis  soient 
donc  les  novateurs  ! 


Chroni(iiie  de  l'Hôtel  Drouot 


La  collection  de  feu  M.  Ayerst  vient  d'être  vendue  par 
M'=  Chevalier,  assisté  de  MM.  Mannheim  et  Ferai.  Elle  a 
produit  un  total  de  202,244  francs. 

Voici  les  principales  enchères  : 

Porcelaine  de  Sèvres,  pâte  tendbe.  —  Grand  vase 
ovoïde  sur  piédouche,  à  anses  formées  de  serpents  enroulés, 
7,100  fr.  —  Plateau  en  losange  à  deux  anses  ajourées;  dans 
le  fond,  une  rosace  de  feuillages  vert  et  or,  et  au  pourtour 
des  rosaces  bleu  et  or  reliées  par  une  draperie  rose  s'entre- 
croisant  avec  un  feston  de  feuilles.  Décor  de  Merault,  1763, 
3,200  fr.  —  Jardinière  ventrue,  chantournée  et  oblongue,  à 
feuilles  latérales  en  relief  formant  les  anses;  fond  bleu 
lapis,  avec  pois  en  réserve,  4,000  fr.  —  Cabaret  solitaire  de 
1767,  4,000  fr.  —  Ecuelle  à  deux  anses  et  couvercle  sur- 
monté d'une  branche,  et  plateau  oblong  godronné.  Fond 
bleu  turquoise,  i735,  3,ooo  fr.  —  Petite  caisse  à  fleurs 
décorée  en  camaïeu  rose,  d'oiseaux,  fleurs  et  palmes,  et 
petite  caisse  à  fleurs  carrée,  émaillée  sur  chaque  face  ; 
amours  et  bouquets,  i,3So  fr.  —  Grand  bol  décoré  de  bou- 
quets et  de  fleurs  peints  par  Roscet,  1757,  2,o5o  fr.  —  Deux 
grands  seaux   décorés  de   bouquets   polychromes,   i,5iofr. 

—  Deux  grands  plats  oblongs  décorés  de  bouquets,  i,520  fr. 

—  Tasse  cylindrique  et  sa  soucoupe,  fond  bleu  turquoise 
semé  de  pois  d'or,  1,020  fr. 

Tableaux.  —  Berchem,  Pâturage,  1,190  fr.  —  Jan  Both, 
Paysage  au  soleil  couchant,  3,ooo  fr.  —  Portrait  d'une  mu- 
sicienne, attribué  à  Drouais,  3, 000  fr.  — Portrait  de  Molière, 
attribué  à  Mignard,  2,o3o  fr.  —  Pieter  Neeffs,  Intérieur 
d'église,  800  fr.  —  Schall,  la  Promeneuse,  i,56o  fr.  ;  Jeune 
Fille  en  buste,  1,400  fr.  ;  le  Chat  favori,  gSo  fr. 

Dfssins.  —  Boucher  :  Jeune  Fille  en  buste,  56o  fr.  —  An- 
toine Watteau,  Têtes  d'étude  sur  la  même  feuile,  3,i5o  fr.  ; 
Assemblée  galante,  620  fr.  ;  la  Partie  de  trictrac,  220  fr. 

Sculpture.  —  L'Amour  désarmé,  bas-relief,  terre  cuite 
de  Clodion,  signé  et  daté  1776,  7,000  fr.  — L'Innocence  aux 
prises  avec  l'Amour,  groupe  dû  à  un  artiste  français  du 
xviii"  siècle,  provenant  du  pavillon  de  Louveciennes, 
4,o5o  fr.  • —  Statuette  en  marbre  du  temps  de  Louis  XV  : 
Danaé  couchée  sur  un  lit  de  repos,  i,goo  fr.  —  Pendule  en 
marbre  blanc,  attribuée  à  Falconet,  2,000  fr. 

Pendules  et  Bronzes  d'ameublement.  —  Grande  hor- 
loge astronomique,  2,5oo  fr.  —  Grande  pendule  de  carton- 
nier,  de  l'époque  Louis  XV,  en  bois  satiné,  richement  garnie 
de  cuivres  rocailles,  5,65o  fr.  —  Pendule  en  bronze  ciselé 
et  doré,  du  temps  de  Louis  XV,  2,800  fr.  —  L'Abondance, 
pendule  Louis  XVI,  formée  d'une  sphère  dorée  à  cadran 
tournant  en  émail,  2,3oo  fr.  —  Baromètre-pendule  d'applique 
en  acajou,  garni  de  cuivres  ciselés  et  dorés,  2,800  fr. 

Meubles.  —  Bureau  Louis  XVI  à  quatre  faces,  en  aca- 
jou, muni  d'appliques  en  cuivre  ciselé  et  doré,  6,400  fr.  — 
Petit  meuble  de  style  Louis  XVI  en  forme  de  commode, 
servant  de  secrétaire  ;  marqueterie  de  bois  à  fleurons  et 

garnie  de  cuivre  ciselés  et  dorés,  4,000  fr. 

G.    Pelca. 


Le  Gérant  :  E.  Ménard. 


Paris. —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C'*,  41,  rue  de  la  Victoire. 
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CHRONIQUE   DES   MUSÉES 

Musée  d'Agen. 

I-e  Conservateur  général,  M.  Dombrowski,  a  l'obligeance 
de  nous  fournir  quelques  renseignements  sur  l'organisation 
de  ce  Musée. 

11  a  été  fondé  en  187S,  avec  le  concours  de  la  municipa- 
lité, par  la  Société  dite  du  Musée  d'Agen,  et  a  été  installé 
dans  une  partie  de  l'ancien  hôtel  du  maréchal  d'Estrades, 
dans  l'hôtel  du  consul  de  Vaurs,  et  dans  l'hôtel  du  médecin 
Jehan  'Verges,  place  de  la  Mairie.  11  est  subventionné  par 
l'État  et  par  le  Département. 

II  se  compose  actuellement  de  neuf  salles,  dont  sept  au 
premier  étage.  Les  deux  salles  du  rez-de-chaussée  sont  con- 
sacrées à  l'archéologie;  on  y  a  réuni  un  millier  de  pièces 
préhistoriques,  et  plus  de  mille  autres  objets  précieux  : 
statues,  inscriptions,  tombeaux,  chapiteaux,  armes,  bijoux, 
ustensiles,  poteries.  Les  plus  remarquables  sont  la  Vénus 
du  Mas  d'Agenais,  dans  laquelle  certains  érudits  croient 
plutôt  reconnaître  une  Hébé,  les  tablettes  de  bronze  de 
Touron,  près  Monségur  de  Fumel,  et  le  casque  gaulois  de 
l'Ermitage  d'Agen. 

L'hôtel  de  Vaurs  renferme  un  des  spécimens  les  plus 
intéressants  de  l'art  de  la  Renaissance  que  possède  la  ville 
d'Agen;  c'est  un  escalier  à  vis  dont  le  noyau  est  contourné 
en  spirale,  et  est  entièrement  décoré  d'élégantes  sculp- 
tures. 

On  a  placé  dans  la  première  salle  du  premier  étage  la 
riche  collection  géologique  et  paléontologique  de  M.  Com- 
bes, de  Fumel,  acquise  par  la  Ville  au  prix  de  20,000  francs, 
et  des  collections  ethnographiques  de  MM.  Barsalon  et 
Mondin. 

De  nombreuses  curiosités  de  la  Chine  et  du  Japon, 
léguées  par  le  docteur  Lariviére,  une  belle  série  de  porce- 
laines, de  faïences  et  de  cristaux,  décorés  par  le  céramiste 
agenais  H.  Boudon  de  Saint-Amans,  et  un  plat  de  Palissy, 
œuvre  capitale  de  l'auteur  des  Rustiques  Figulines,  occu- 
pent la  seconde  salle. 

180  tableaux,  12  dessins,  87  gravures,  des  vases  de 
Sèvres,  12  statuettes  et  10  bustes,  parmi  lesquels  celui  de 
Lacépède,  par  David  d'Angers,  sont  répartis  dans  les  troi- 
sième, quatrième  et  cinquième  salles.  Les  sixième  et  septième 
ont  été  réservées  à  l'histoire  naturelle;  le  choix  des  mam- 
mifères et  des  oiseaux  est  tout  à  fait  digne  d'attention.  Une 
mention  spéciale  est  due  à  la  collection  de  conchyliologie, 
dont  la  libéralité  du  défunt  docteur  Lariviére  et  de  M.  Bron- 
deau  de  Senelles  a  doté  leur  ville  natale. 

La  création  d'une  salle  spéciale  pour  les  tableaux,  dont 
le  conservateur  est  M.  Arrès-Lapoque,  est  en  ce  moment  à 
l'étude. 

Il  est  éminemment  regrettable  qu'il  n'ait  point  encore 
,été  publié  de  catalogue  de  toutes  ces  collections;  la  bonne 
renommée  et  l'intérêt  même  de  la  ville  d'Agen  exigent  que 
l'intelligent    Conservateur    général,    M.    Dombrowski,   soit 
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promptement  mis  à  même,  par  le  vote  d'un  crédit  spécial, 
de  combler  sans  retard  une  lacune  à  tous  égards  si  préjudi- 
ciable. 

La  ville  d'Agen  possède  aussi  une  Bibliothèque  publi- 
que, à  laquelle  est  consacrée  une  des  grandes  salles  de  la 
mairie;  on  y  a  classé  23, 000  volumes.  Le  bibliothécaire  est 
M.  Bernou. 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 


L'Exposition  historique  de  la  Révolution  française. 

L'Exposition  historique  de  la  Révolution  française,  orga- 
nisée au  Louvre,  dans  la  salle  des  Etats,  par  la  Société  de 
l'Histoire  de  la  Révolution,  s'ouvrira  probablement  le 
;o  avril. 

Les  collectionneurs  qui  possèdent  des  curiosités  révolu- 
tionnaires ou  des  œuvres  d'art  se  rattachant  à  l'époque  de 
la  Révolution,  et  qui  ne  sont  pas  encore  en  rapport  avec  le 
comité  organisateur,  sont  instamment  priés  de  lui  envoyer 
le  plus  promptement  possible  les  objets  qu'ils  veulent  bien 
mettre  à  sa  disposition. 

Les  personnes  qui  désirent  des  renseignements  sur  l'Ex- 
position historique  de  la  Révolution  française  peuvent 
s'adresser  à  M.  Etienne  Charavay,  trésorier  du  Comité,  et 
à  M.  Adrien  Duvand,  secrétaire  de  la  commission  d'organi- 
sation, chargé  des  relations  avec  la  presse. 

Le  siège  du  Comité  est,  4,  rue  de  Furstenberg. 

Les  objets  destinés  à  l'Exposition  peuvent  être,  dès  à 
présent,  adressés  salle  des  Etats,  au  Louvre. 


Italie.  —  Le  25  mars  a  été  inaugurée  au  Palais  des 
Beaux-Arts  de  Rome,  en  présence  du  roi  et  de  la  reine 
d'Italie,  l'Exposition  spéciale  de  céramique,  verrerie  et 
émaillerie,  organisée  sous  le  patronage  du  gouvernement  et 
de  la  municipalité. 


=-^ 


ART     DRAMATIQUE 


Palais -RovAL    :    Mes    Aïeux. 

Variétés  :  Mes  Anciennes. 

Théatre-Libre  :  /j  Patrie  en  danger. 

'est  dans  un  cercle,  où  l'on  ne  joue  pas  que  le  bac- 
carat, mais  où  l'on  joue  aussi  parfois  la  comédie, 
que  je  fis,  il  y  a  quelques  années,  la  connaissance 
de  MM.  Ernest  Depré  et  Charles  Clairville  (le  neveu  du 
fameux  Clairville).  Les  deux  jeunes  gens  y  donnaient,  ce 
soir-là,  une  revue  (je  ne  me  souviens  même  plus  du  titrei 
qui  n'avait  point  passé  par  la  censure,  et  qui,  échappant  aux 
ciseaux  d'Anastasie,  n'en  était  que  plus  amusante  ;  du  coup, 
je  reconnus  en  ces  débutants  le  don,  le  précieux  don  du 
théâtre,  et  je  les  encourageai  du  mieux  que  je  pus.  Je  n'ai 
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point  à  m'en  repentir  aujourd'hui.  Après  avoir  fait  jouer  un 
acte  ou  une  saynète  par-ci  par-là,  et  deux  grandes  revues  : 
la  Brigue  Dondaine,  au  Palais-Royal,  Paris  sans  paris,  à  la 
Renaissance,  MM.  Clairville  et  Depré  viennent  d'aborder  la 
comédie,  la  comédie  gaie  s'entend,  et  ont  signé,  seuls,  les 
trois  actes  intitulés  Mes  Aïeux.  Nous  avons  beaucoup  ri. 
Non,  certes,  que  la  pièce  soit  bien  faite  ;  mais  elle  est  d'un 
dialogue  si  vif  et  si  spirituel  que  la  forme  a  emporté  le 
fond. 

Vous  plaît-il  d'en  connaître  le  sujet  ?  Le  voici  en  quelques 
lignes.  Le  comte  des  Ardoises,  un  entêté  de  noblesse,  a 
surpris,  un  jour,  Saint-Frac  embrassant  sa  femme  —  entre 
nous,  c'est  le  baiser  d'adieu  de  deux  amoureux  plato- 
niques; —  il  en  a  conclu  qu'il  était...  ce  qu'il  ne  veut  pas 
être...  n  Qu'eussent  fait  mes  aïeuxensemblable  occurrence?  » 
se  demande-t-il  en  consultant  l'histoire  de  ses  ancêtres,  et 
le  chartrier  lui  répond  qu'un  des  Ardoises,  demeurant 
«  moul  estomiré  »  en  voyant  sa  femme  douillettement 
pâmée  entre  les  bras  d'un  galant,  lui  ouvrit  toutes  grandes 
les  portes  de  son  castel,  où  oncques  ne  la  revit  jamais. 
<i  Allez,  madame,  dit-il  à  Marcelle,  je  ne  vous  cognois 
plus  !  » 

Chassée,  —  c'est  la  situation  dramatique,  trop  drama- 
tique même,  qui  clôt  le  premier  acte,  —  M""-'  des  Ardoises 
accepte  provisoirement  la  clef  du  petit  entresol  que  Saint- 
Frac  a  fait  meubler  pour  sa  maîtresse,  et  c'est  au  17  bis  de 
Li  rue  de  Turin  qu'au  second  acte  nous  trouvons,  aussi 
fous  qu'ils  doivent  l'être,  les  divers  personnages  du  joyeux 
imbroglio.  Voici,  de  plus,  M"'°  Leprince,  gouvernante 
fournie,  avec  les  meubles,  par  la  maison  Lawn  Tennis  and  C" 
(location  de  familles  honorables,  etc.),  prenant  M"'"  des 
Ardoises  pour  la  cocotte  à  qui  elle  doit  servir  de  tante  ou 
de  femme  de  chambre  ad  libitum.  Voilà  Chamberlan,  père 
de  Marcelle,  surgissant  inopinément  pour  voir  son  gendre 
qu'il  ne  connaît  pas  encore,  mais  auquel  il  a  télégraphié 
d'Amérique  :  «  Donne  800,000  francs  de  dot.  Souhaite  bon 
ménage.  Surtout  pas  de  melon  !  »  Ce  marchand  de  bœuf 
salé  a,  en  effet,  un  melon  dans  son  existence  :  le  chapeau 
aux  initiales  inconnues  qu'il  a  trouvé  un  jour  dans  la 
chambre  de  sa  femme,  et  qui  n'était,  comme  on  le  lui  a  dit 
plus  tard,  qu'une  erreur  de  son  chapelier. 

Vous  avez  deviné  que  Chamberlan  prenait  le  galant 
pour  le  gendre,  et  réciproquement.  Vous  pensez  aussi  que 
la  folie  s'accentue  encore  au  dernier  acte,  où  il  les  prend 
pour  les  deux  frères  —  «  Se  ressemblent-ils  assez  !  »  s'écrie- 
t-il  —  les  deux  frères,  un  instant  fâchés  et  que  M'""  des 
Ardoises  a  réconciliés.  Le  comte  —  je  parie  que  vous  avez 
encore  deviné  ça  —  reprendra  sa  femme  non  coupable,  et 
Saint-Frac  sera  bien  heureux  d'être  débarrassé  d'une  liaison 
aussi  collante  que  platonique. 

Si  Calvin  et  Milher,  dans  Saint-Frac  et  dans  Chamber- 
lan, ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau  ;  si  Daubray  lui- 
même  nous  a  paru,  dans  des  Ardoises,  moins  heureux  que 
d'habitude,  Galipaux,  en  revanche,  a  composé  avec  une 
étonnante  vérité  et  a  joué  avec  une  étourdissante  fantaisie 
un  rôle  à  côté,  celui  du  gommeux  Adhémar,  l'un  des  plus 


étonnants  produits  de  la  génération  spontanée  qui  fait  la 
gloire  de  cette  tin  de  siècle.  A  Galipaux  reviennent  les  hon- 
neurs de  la  soirée. 

Après  Mes  Aïeux,  Mes  Anciennes  !  Encore  un  imbroglio 
vieux  jeu  dont  s'est  honnêtement  divertie  une  indulgente 
salle  de  première.  A  Trouville,  sur  le  fond  du  décor  de 
Niniche,  Gaston  de  Boiscorbin,  marié  sur  le  tard  —  il  faut 
bien  faire  une  fin,  n'est-il  point  vrai  ?  —  à  une  femme  qui, 
si  j'ai  bien  compris  (peut-être  me  trompé-je),  «  la  lui  fait  » 
à  la  Claire  de  Peaulieu  du  Maître  de  Forges,  retrouve  l'une 
après  l'autre  deux  anciennes  maîtresses,  mariées,  elles 
aussi.  Rosine  est  devenue  M™»  Chapoulot;  Juliette  s'appelle 
maintenant  M"'<=  de  Saint-Florent.  Rien  d'extraordinaire 
jusqu'ici  :  n'est-ce  pas  une  de  ces  rencontres  de  tous  les 
jours,  et  qui,  vous  l'avez  éprouvé  comme  moi,  n'est  pas  de 
nature  à  embarrasser  une  femme  qui  sait  se  retourner... 
Mais  ce  qui  aggrave  le  cas  de  Boiscorbin,  se  trouvant  nez 
à  nez  avec  ses  anciennes,  c'est  qu'il  leur  a  fort  imprudem- 
ment laissé  à  chacune,  en  rompant,  son  portrait  dans  un 
médaillon  enrichi  de  diamants.  —  «  C'est  mon  frère  1  »  a 
dit  Rosine  à  son  mari.  —  «  C'est  mon  père!  »  a  dit  au  sien 
Juliette.  —  «  Vo\is  n'avez  donc  pas  été  dévoré  par  les  Ca- 
naques .''  »  demande  Chapoulot  en  reconnaissant  Boiscor- 
bin.—  «  Vous  voilà  donc  enfin  sorti  de  prison!  »  s'écrie 
Saint-Florent  en  apercevant  le  même  Boiscorbin.  Et  l'on 
s'embrasse.  —  «  Ma  sœur,  ma  fille  :  ça  se  corse  !  »  dit  très 
drôlement,  ma  foi!  l'acteur  Raimond  (Gaston  de  Boiscor- 
bin), de  plus  en  plus  ahuri  devant  cette  poussée  de  famille 
inattendue. 

Attendez,  ce  n'est  point  tout  encore.  Chapoulot  ne  va-t-iî 
pas  donner  son  fils  à  M"'  Saint-Florent  (tous  deux  enfants 
d'un  premier  mariage),  et  vous  voyez  d'ici  la  parenté  qui  se 
corse  en  un  méli-mélo  inénarrable.  Cette  fin  du  second 
acte  a  provoqué,  je  dois  le  reconn;ntre,  une  bruyante 
hilarité. 

Le  troisième  acte  (ne  parlons  pas  du  troisième  acte)  est 
assez  inutile,  puisque  Boiscorbin  a  dénoué  lui-même  l'im- 
broglio en  déclarant  qu'il  n'est  en  réalité  ni  le  frère  de 
Rosine,  ni  le  père  de  Juliette.  Cet  acte  est  fait  pour  donner 
des  explications  à  M'""  de  Boiscorbin.  En  somme,  il  n'est 
rempli  que  par  une  série  de  coups  de  revolver  tirés  à  la  can» 
tonade  et  donnant  lieu  à  une  course  folle  des  divers  per- 
sonnages de  la  pièce,  qui,  tous,  se  croient  la  poitrine  trouée- 
de  balles.  Il  est  évident  que,  tant  de  tués  que  de  blessés,  il 
n'y  a  personne  de  mort  (c'étaient  des  balles  de  liège!);  mais 
il  y  a  un  fou,  —  Boiscorbin  se  fait  passer  pour  fou  :  tel  est 
le  dénouement,  il  est  faible!  — auquel  pardonnent  les  maris 
trompés  avant  la  lettre. 

Le  public,  lui  aussi,  a  pardonné  aux  auteurs  de  Mes 
Anciennes,  et  il  a  applaudi  Christian,  venant  proclamer  les 
noms  de  MM.  Hippolyte  Raymond  et  Jules  de  Gastyne. 
Raimond  (c'est  ici  l'acteur)  porte  presque  à  lui  tout  seul  et 
fort  allègrement  le  poids  de  cette  folie  sans  queue  ni  tête. 

Me  voici  arrivé  à  la  fin  de  cette  modeste  chronique  heb» 
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domadaire,  et  je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  de  la  tenta- 
tive faite  par  M.  Antoine,  directeur  du  Théâtre-Libre,  avec 
la  Patrie  en  danger.  Qu'ajouterai-je,  hélas  1  à  ce  qu'en  ont 
dit  tous  mes  confrères  et  à  ce  que  j'en  ai  dit  moi-même 
ailleurs  au  lendemain  de  la  première  représentation  !  La 
Patrie  en  danger  a  été  jouée  cinq  fois  aux  Menus-Plaisirs, 
et  on  ne  l'y  joue  déjà  plus. 

Le  drame  des  Concourt  fut  lu  au  Comité  de  la  Comédie- 
Française  le  7  mars  i868  et  reçu  à  correction  ;  on  sait  ce 
que  cela  veut  dire.  Resté  seul  des  deux  collaborateurs, 
Edmond  de  Concourt  se  décida  à  faire  imprimer  la  pièce, 
qui  a  paru  chez  Charpentier  en  mars  iSyS.  Elle  est  écrite 
d'un  excellent  style,  et  chaque  personnage  y  parle  bien  le 
langage  qu'il  doit  parler.  On  sait  qu'à  l'époque  de  la  Révo- 
lution, la  manie  déclamatoire  était  à  l'ordre  du  jour.  Mais, 
par  sa  structure  générale,  ce  drame  est  anti-dramatique. 
C'est,  si  l'on  veut,  un  dialogue  historique  et  philosophique 
dans  le  genre  de  l'Abbesse  de  Jouarre,  de  M.  Renan;  ce 
n'est,  à  aucun  titre,  une  œuvre  de  théâtre.  M.  Edmond  de 
Concourt  prise  très  haut  la  documentation  d'histoire  qui 
nourrit  ces  cinq  actes.  J'avoue  que  cela  est  fort  curieux  et 
que  les  pages  de  vif  intérêt  rétrospectif  abondent;  mais  que 
nous  importent  les  documentations  exactes  à  la  scène? 
Mettez-nous  en  contact  avec  l'humanité  intime  ;  le  reste  ne 
nous  touche  point. 

Edmond   Stouli.ig. 


ART    MUSICAL 


Odéon  :  les  Érinnyes. 

^'  L  n'a  jamais  été  parlé  de  la  musique  des  Erinnyes 
^1  à  cette  place,  au  moins  de  la  musique  des  Érin- 
nyes exécutée  non  plus  dans  les  concerts,  mais 
sur  la  scène,  avec  la  sombre  et  magnifique  tragédie  de 
Leconte  de  Lisle;  car,  lorsque  celle-ci  fut  représentée  à 
rOdéon  en  janvier  1873,  lorsqu'elle  reparut  sur  la  scène  de 
la  Gaîté  (Opéra  national  lyrique)  en  mai  1876,  le  Courrier 
de  l'Art  n'existait  pas  encore.  Aussi  saisirai-je  avec  empres- 
sement l'occasion  de  cette  reprise  pour  dire  ici  mon  senti- 
ment sur  la  musique  de  M.  Massenet,  d'abord  parce  que 
je- la  goûte  infiniment,  et  puis  parce  que  si  plus  tard,  par 
malheur,  je  me  trouve  avoir  à  blâmer  quelque  œuvre  ou 
morceau  du  même  auteur,  on  saura  que  mes  critiques  ne 
proviennent  pas  d'un  parti  pris  déclaré,  mais,  tout  au  con- 
traire, de  mon  estime  pour  le  talent  de  l'artiste  et  du  cha- 
grin que  j'éprouverais  à  l'en  voir  mal  user. 

Par  quelle  singulière  coïncidence  les  deux  musiciens  qui 
honorent  le  plus  la  jeune  école  française,  Georges  Bizet  et 
Jules  Massenet,  ont-ils  produit  leur  œuvre  la  plus  châtiée 
et  la  plus  louable  dans  un  genre  mixte  :  le  drame  avec 
musique,  assez  peu  goûté  jusqu'alors  en  France  et  qu'on 
est  convenu  d'appeler  du  nom  de  drame  lyrique,  à  défaut 
d'un  autre  titre  plus  explicite  et  plus  clair?  Peut-être  cela 


provient-il  de  ce  que  tous  les  deux,  s'étant  nourris  de 
musique  classique,  ayant  cultivé  plus  qu'on  ne  faisait  avant 
eux  le  style  instrumental,  se  sont  trouvés  plus  maîtres 
d'eux-mêmes  tant  qu'ils  n'ont  dû  composer  que  de  simples 
morceaux  d'orchestre,  avec  des  ressources  restreintes.  Mais, 
lorsqu'ils  ont  eu  à  leur  disposition  toutes  les  ressources 
vocales  et  instrumentales  d'un  grand  théâtre  lyrique,  ils  se 
sont  moins  surveillés,  ils  sont  plus  facilement  retombés, 
par  moments,  dans  des  formules  rebattues  et  propres  à 
leur  gagner  les  suffrages  immédiats  de  la  foule  ;  ils  n'ont 
pas  su,  dès  lors,  résister  toujours  et  quand  même  aux  récla- 
mations des  artistes,  aux  conseils  des  directeurs  ;  ils  ne  se 
sont  pas,  en  un  mot,  suffisamment  défendus  contre  eux- 
mêmes. 

Carmen  et  le  Roi  de  Lakore  sont  certainement  des  par- 
titions de  valeur,  où  l'idée  est  souvent  très  généreuse  et  la 
mise  en  œuvre  toujours  intéressante;  mais  où  l'on  distingue 
aussi,  çà  et  là,  des  marques  d'une  pensée  hésitante,  des 
traces  d'un  travail  où  se  reflète  l'influence  de  considérations 
étrangères  à  l'art  pur.  L'Arlésienne,  au  contraire,  et  les 
Erinnyes,  dans  leurs  petites  dimensions,  présentent  une 
unité  d'inspiration,  une  égalité  de  style  qu'on  trouverait 
difficilement  dans  les  autres  œuvres  de  ces  deux  composi- 
teurs, et  c'est  bien  dans  ces  partitions  qu'ils  semblent  avoir 
mis  le  meilleur  d'eux-mêmes.  Je  parle  ici,  bien  entendu,  de 
la  musique  instrumentale  des  Erinnyes,  de  celle  qui  se 
jouait  à  l'origine  et  qu'on  vient  de  reprendre,  abstraction 
faite  des  grands  chœurs  que  M.  Massenet  avait  ajoutés  pour 
les  représentations  du  Théâtre-Lyrique  et  qui  confirme- 
raient au  besoin  ce  que  je  viens  de  dire;  car  ces  morceaux 
d'ensemble  étaient  loin  de  valoir  les  pages  orchestrales  de  la 
partition  primitive  :  ils  étaient,  pour  la  plupart,  pompeux, 
vides  d'idées  et  ne  s'accordaient  nullement,  par  le  style, 
avec  les  morceaux  symphoniques  composant  la  première 
version  des  Erinnyes. 

Mais  cela  demande  explication.  Lorsque  les  Erinnyes  se 
jouèrent  à  l'Odéon,  M.  Massenet  n'avait  écrit  que  quatre 
ou  cinq  numéros  :  une  introduction  assez  développée,  un 
entr'acte,  deux  mélodrames,  une  marche,  et  c'était  tout  ! 
Point  de  voix;  le  quintette  à  cordes,  trois  trombones,  les 
timbales  et  le  tam-tam.  Aussitôt  après  les  représentations 
de  l'Odéon,  l'auteur,  suivant  l'exemple  donné  par  Bizet 
pour  son  Arlésienne,  réinstrumentait  diverses  pages  pour 
orchestre  complet,  composait  un  grand  morceau  final,  inti- 
tulé les  Saturnales,  donnait  à  cette  nouvelle  suite  d'or- 
chestre un  titre  général  assez  vague  :  Musique  pour  une 
pièce  antique,  et  la  faisait  exécuter  aux  Concerts  populaires, 
puis  à  ceux  de  l'Odéon  en  février  et  mars  1873.  C'est  sous 
cette  forme  que  sa  musique  des  Erinnyes  gagna  peu  à  peu 
la  faveur  du  public,  que  la  plainte  d'Electre,  en  particulier, 
cette  phrase  éplorée  que  soupire  le  violoncelle  et  que  le 
compositeur  avait  extraite  d'un  de  ses  premiers  essais  pour 
piano,  ravit  toutes  les  oreilles,  émut  tous  les  cœurs. 

Lorsque  M.  Massenet,  alors  débutant  modeste,  avait  été 
chargé  d'écrire  ces  quatre  ou  cinq  morceaux  pour  l'Odéon, 
il  s'était' acquitté  de  sa   lâche  avec   une  sévérité  qui  conve- 
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nait  très  biea  au  drame;  il  n'en  aurait  pas  pu  produire  plus 
long,  dans  ces  conditions  particulières,  sans  tomber  dans 
une  monotonie  fâcheuse,  et,  d'ailleurs,  le  poète  ne  lui  en 
demandait  pas  davantage.  Lorsqu'il  s'agit  de  rejouer  les 
Érinnyes  à  l'Opéra  national  lyrique,  afin  d'utiliser  les 
troupes,  l'orchestre  et  les  chœurs  combinés  de  MM.  Duques- 
nel  et  Vizentini,  M.  Massenet,  auteur  applaudi  de  plusieurs 
suites  d'orchestre  et  surtout  de  Alarie-Magdeleine,  usa 
largement  de  la  latitude  que  lui  laissait  M.  Leconte  de 
Lisle  :  il  composa  plusieurs  grands  chœurs,  une  marche 
triomphale  pour  le  retour  d'Agamemnon  et  tout  un  diver- 
tissement chorégraphique  qui  interrompait  la  scène  capitale 
où  le  roi  des  rois  refuse  de  marcher  sur  la  pourpre  étendue 
par  Clytemnestre  au  seuil  du  palais. 

Mais  la  qualité  ne  répondait  pas  à  la  quantité.  Le  chant 
des  vieillards  anxieux  implorant  la  clémence  de  Jupiter,  au 
début  du  premier  acte,  et  le  chœur  furieux  du  peuple  après 
qu'Oreste  a  tué  l'amant  de  sa  mère,  étaient  deux  morceaux 
bien  faits,  mais  sans  originalité  et  dont  le  dernier,  retar- 
dant la  péripétie  finale,  arrivait  là  contre  tout  bon  sens.  La 
marche  triomphale  en  l'honneur  dAgamemnon  renfermait 
d'heureux  détails  épisodiques,  mais  n'était  pas  autrement 
remarquable  et  n'avait  rien  qui  la  distinguât  de  tant  d'autres 
marches  de  victoire  où  toutes  les  voix,  tous  les  instruments 
réunis  font  sinon  beaucoup  de  besogne,  au  moins  beaucoup 
de  bruit. 

Les  trois  airs  de  ballet,  en  revanche,  étaient  jolis  et  dis- 
tingués, encore  qu'ils  ne  fussent  pas  tout  à  fait  d'un  style 
aussi  sévère,  aussi  pur,  que  les  morceaux  de  la  partition 
originale  :  l'un,  chanté  par  les  fiiites  unies  sur  un  pi^jicato 
de  cordes  ;  l'autre,  tendre  mélodie  exposée  tour  à  tour  par 
le  hautbois  et  le  violoncelle  à  découvert,  une  page  mélan- 
colique exquise;  le  troisième  enfin,  la  danse  des  Saturnales, 
ayant  de  la  couleur,  de  l'entrain  et  où  se  détache  une  jolie 
phrase  langoureuse  des  violoncelles  et  des  altos  réunis. 
M.  Massenet  avait  encore  ajouté  à  sa  partition  primitive 
un  court  mélodrame,  une  plaintive  mélopée,  chantée  par 
les  instruments  de  bois  au  moment  où  Cassandre,  animée  du 
souffle  divin  et  prévoyant  la  mort  qui  va  l'atteindre,  pleure 
sur  son  pays  vaincu,  sur  ses  parents  morts,  sur  les  palais 
dévastés,  sur  les  fleuves  aimés  qui  roulent  maintenant  des 
flois  de  sang  et  des  débris  humains. 

Pour  la  reprise  actuelle  des  Erinnyes  à  l'Odéon,  on  a 
supprimé  ces  chœurs  inopportuns,  cette  grande  marche 
triomphale  avec  voix,  mais  on  a  judicieusement  conservé  le 
mélodrame  ajouté  par  l'auteur  sous  la  prophétie  de  Cas- 
sandre  et,  pour  distraire  un  peu  les  assistants  de  ce  tissu 
d'horreurs,  on  a  imaginé  d'exécuter  les  trois  airs  de  ballet 
en  guise  d'intermède,  toile  baissée,  entre  les  deux  parties 
du  drame.  Je  ne  dirai  pas  que  la  place  soit  parfaitement 
choisie,  après  le  meurtre  d'Agamemnon  et  de  Cassandre, 
avant  celui  d'Égisthe  et  de  Clytemnestre,  pour  nous  faire 
entendre  ces  élégants  airs  de  danse  ;  mais  le  public  n'y 
regarde  pas  de  si  près  et  je  ne  jurerais  pas  que  ce  gracieux 
intermède  musical  ne  constitue  pas  à  ses  yeux  le  principal 
aurait  de  cette   épouvantable  tragédie.   Il  m'a  paru  aussi 


que  ces  airs  de  ballet,  ainsi  présentés  en  hors-d'œuvre,  — 
ce  qu'on  a  déjà  fait,  d'ailleurs,  dans  les  concerts,  —  pre- 
naient une  allure  de  musique  de  danse  encore  plus  accusée 
et  détonnaient  d'autant  plus  sur  l'ensemble  de  l'œuvre  ;  il 
est  tel  passage  où  l'on  sent  la  variation  chorégraphique, 
écrite  expressément  pour  aider  au  trémoussement  des 
jambes,  particulièrement  dans  le  dernier  morceau,  dont  le 
rythme  vif  et  sautillant  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  vraie 
destination  de  cette  page  tourbillonnante. 

Voyez-vous,  ce  sont  toujours  les  premiers  morceaux 
écrits  par  M.  Massenet,  qui  sont  les  meilleurs  en  leur  sim- 
plicité voulue  et  les  mieux  imprégnés  du  sentiment  religieux, 
du  caractère  terrible  et  fatal  de  la  tragédie  antique.  L'intro- 
duction, écrite  dans  la  manière  de  Gluck,  —  avec  cette 
large  phrase  triste  et  sombre,  en  sol  mineur,  chantée  par 
tous  les  instruments  à  cordes,  et  la  seconde  partie  en  ré 
mineur,  où  les  appels  de  trombones  sont  suivis  de  brusques 
ondulations  aboutissant  à  un  coup  de  tam-tam,  —  ouvre 
d'une  façon  remarquable  ce  drame  horrible  ;  d'ailleurs,  cette 
marche  lugubre  semble  être  comme  le  pivot  musical  de 
l'ouvrage,  car  elle  reparaîtra  dans  plusieurs  scènes  capitales, 
notamment  lorsque  Cassandre  franchira  le  seuil  du  palais 
des  Atrides,  où  elle  doit  mourir,  mais  dont  elle  a  pressenti 
et  dévoilé  à  la  foule  atterrée  les  secrètes  horreurs.  Au  début 
même  de  la  pièce,  et  tandis  que  les  Erinnyes,  grandes, 
blêmes,  décharnées,  les  cheveux  épars  sur  la  face  et  sur  le 
dos,  se  traînent  devant  le  palais  de  Pélops,  où  les  attire 
une  acre  odeur  de  sang,  l'orchestre  décrit,  par  une  lente  et 
douce  mélodie  des  violons,  le  lever  de  l'aurore,  qui  va 
mettre  en  fuite  ces  divinités  malfaisantes  ;  puis,  aussitôt 
qu'elles  ont  disparu,  ce  sombre  motif  de  marche  revient 
encore ,  accompagnant  l'entrée  en  scène  des  vieillards 
argiens. 

La  seconde  partie  du  drame  s'ouvre  par  un  entr'acte,  en 
ré  mineur,  d'une  demi-teinte  mystérieuse,  où  les  violons 
chantent  une  douce  mélopée  sur  un  dessin  persistant  des 
violoncelles  et  des  altos  divisés;  puis,  vient  la  triste  marche 
des  Choéphores,  dont  la  première  mélodie  en  ré  est  expo- 
sée par  les  cordes  unies  sur  de  doux  arpèges  de  harpe, 
tands  que  l'épisode  intermédiaire,  en  mineur,  est  chanté 
par  trois  flûtes  avec  de  brèves  interruptions  de  la  sympho- 
nie. L'invocation  d'Electre  à  Hermès,  cette  plaintive  mélo- 
die du  violoncelle  solo,  en  mi  mineur,  avec  son  accompa- 
gnement syncopé,  qui  semble  peindre  les  sanglots  étouffés 
de  la  sœur  sur  le  frère,  est  particulièrement  touchante  ;  et 
la  scène  finale  d'Oreste  avec  les  Erinnyes,  où  chaque  nou- 
velle apparition  des  Furies  est  soulignée  par  quelque  violent 
effet  d'orchestre,  a  été  traitée  par  le  musicien  d'une  façon 
très  concise  et  très  saisissante  à  la  fois  :  c'est  d'une  sinistre 
horreur. 

Et  maintenant  que  je  vous  ai  dit  quel  cas  je  fais  de  la 
musique  des  Érinnyes,  —  abstraction  faite  de  l'excellente 
exécution  due  à  l'orchestre  de  M.  Lamoureux,  —  je  n'ose- 
rais vous  garantir  qu'elle  aura  jamais,  au  théâtre,  une  vogue 
égale  à  celle  de  l'Artésienne.  Elle  le  mériterait  cependant, 
mais  la  pièce  elle-même  est  le  principal  obstacle  à  ce  qu'elle 
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obtienne  un  succès  général  et  persistant.  Si  les  gens  du 
monde  ont,  peu  à  peu,  trouvé  quelque  intérêt  dans  le  drame 
bizarre  et  coloré  de  l'Artésienne,  ils  ne  se  feront  jamais  aux 
horreurs,  aux  épouvantements,  aux  atrocités  de  la  tragédie 
eschylienne,  encore  accrus  par  le  sombre  génie  de  l'auteur 
des  Poèmes  barbares  ;  et  ce  drame,  scrupuleusement  copié 
sur  l'original  antique,  avec  intervention  du  chœur,  ces  vers 
admirables,  cette  langue  dont  l'énergie  et  la  hardiesse 
égalent  celles  de  Victor  Hugo,  n'offriront  jamais  un  spec- 
tacle bien  récréatif  au  commun  des  amateurs.  Accordons 
que  c'est  là  une  restitution  intéressante  pour  les  lettrés,  les 
érudits,  les  curieux,  et  qu'on  rejouera  dès  lors  les  Érinnyes 
à  d'assez  longs  intervalles,  cette  représentation  même  exi- 
geant des  frais  que  l'empressement  des  spectateurs  pourrait 
seul  permettre  d'assumer  ;  mais  n'espérons  rien  de  plus. 

Le  public  français,  à  part  de  rares  amateurs,  aime  autant 
entendre  au  concert,  avec  légende  explicative  et  sans  appa- 
reil théâtral,  la  musique  composée  pour  des  drames,  —  il 
n'a  encore  fait  d'exception  que  pour  l'Arlésienne  ;  —  mais, 
en  revanche,  on  peut  être  assuré  que  toutes  les  fois  que 
cette  partie  musicale  a  une  valeur  réelle,  elle  survit  à  la 
pièce  qu'elle  accompagnait  et  conquiert  une  renommée  où 
le  souvtnir  du  drame  original  n'entre  absolument  pour 
rien.  La  musique  écrite  par  Membrée  pour  l'Œdipe  roi  de 
Jules  Lacroix  n'a  jamais  émigré  du  théâtre  au  concert;  les 
morceaux  composés  par  M.  Gounod  pour  les  Deux  Reines 
de  France,  de  M.  Legouvé,  et  la  Jeanne  d'Arc,  de  M.  Jules 
Barbier,  sont  comme  enterrés  avec  ces  ouvrages  ;  mais  la 
musique  de  Struensée  a  surnagé  après  la  chute  de  la  tragé- 
die de  Michel  Béer;  l'Arlésienne  est  applaudie  aussi  sou- 
vent dans  les  concerts  que  sur  la  scène,  et  la  partition  des 
Erinnyes,  même  après  que  les  belles  représentations  de  cet 
hiver  auront  pris  fin,  retrouvera  dans  les  concerts  le  succès 
qu'elle  y  a  déjà  remporté  et  ne  pourra  que  monter  dans 
l'estime  des  connaisseurs. 

Adolphe    Joli. ien. 
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Le  Divorce  de  Juliette,  Charybde  et  Scylla,  le  Curé  de 
Bourron,  par  M.  Octave  Feuillet.  Un  volume  in- 18. 
Calmann  Lévy,  éditeur,  1889. 

Si  jamais  femme  a  eu  quelque  droit  d'user  de  la  loi  sur 
le  divorce  c'est  bien  M"'«  Juliette  d'Épinoy,  l'héroïne  de  la 
comédie  de  M.  Octave  Feuillet.  Son  mari  ne  l'a  épousée 
que  pour  mieux  dissimuler  ses  relations  avec  la  princesse 
de  Chagres,  et  c'est  cette  princesse  elle-même  qui  a  préparé 
le  mariage.  Lorsque  Juliette  s'aperçoit  enfin  qu'elle  est 
trompée  et  de  cette  façon  doublement  odieuse,  elle  se 
résout  tout  de  suite  à  demander  le  divorce.  M.  d'Épinay 
n'y  consent  pas  sans  quelque  répugnance. 

A  vrai  dire,  il  aime  sa  femme,  et  c'est  de  sa  maîtresse  et 
non  d'elle  qu'il  voudrait  être  délivré.  11  cède,  cependant,  à 


la  volonté  formelle  de  Juliette,  et  il  écrit  des  lettres  qui 
prouveront  de  la  façon  la  moins  contestable  qu'il  a  trahi  la 
foi  conjugale.  L'avocat  de  Rhodes,  l'amant  tout  platonique 
de  Juliette,  s'est  chargé  de  conduire  l'instance  et  il  s'aper- 
çoit sans  peine  que  la  femme  trompée  aime  toujours  son 
mari.  Quand  il  leur  annonce  que  le  divorce  est  prononcé, 
le  comte  d'Ef^inoy,  avant  de  quitter  sa  femme,  confesse  ses 
fautes  et  aussi  ses  remords.  Il  lui  dit  qu'il  l'aimait,  mais 
que  par  faiblesse,  par  indulgente  pitié  pour  une  autre,  il 
continuait  de  traîner  sa  chaîne  et  de  mentir,  mais  surtout 
de  souffrir.  Juliette  l'écoute  tout  émue  et  il  la  serre  sur  son 
cœur  avant  de  partir.  L'avocat  survient  sur  ces  entrefaites 
et  il  conclut  tout  naturellement  de  ce  qu'il  voit  que, 
lorsqu'on  se  sépare  avec  une  émotion  aussi  vive  et  aussi 
tendre,  il  vaudrait  mieux  ne  pas  se  séparer.  C'est  bien  l'avis 
de  Juliette,  et  elle  se  demande  comment  on  pourrait  se 
soustraire  au  jugement  qui  vient  d'être  prononcé.  De  Rhodes 
lui  apprend  alors  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  jugement  et  que 
c'était  là  une  épreuve  imaginée  par  un  ami  curieux  de  con- 
naître le  fond  de  son  cœur.  Juliette  et  son  mari  sont  libres 
de  s'aimer. 

L'estime  reviendra-t-elle?  N'y  a-t-il  pas  entre  les  deux 
époux  de  vilains  souvenirs  que  rien  n'efface?  C'est  bien 
possible.  On  ne  songe  point  à  se  faire  ces  questions-là  en 
lisant  ce  petit  drame  intime.  Il  est  écrit  avec  cet  agrément 
et  cette  délicatesse  qui  font  le  charme  des  ouvrages  de 
M.  Octave  Feuillet,  et  on  le  lit  tout  d'une  traite,  avec  plai- 
sir et  avec  une  douce  émotion.  C'est,  quant  au  fond,  un 
plaidoyer  contre  le  divorce.  Tous  ceux  qui  seraient  tentés 
d'en  user  sont  invités  à  descendre  au  fond  de  leur  cœur, 
et  à  voir  s'il  n'y  reste  point  un  peu  de  tendresse  qui  peut 
se  ranimer.  Peu  de  femmes  ont  plus  à  pardonner  que  Juliette 
d'Épinoy,  elle  pardonne  pourtant  et  il  est  à  croire  qu'elle  a 
raison. 

La  seconde  comédie,  Charybde  et  Scylla,  est,  elle  aussi, 
d'une  lecture  agréable.  Le  dialogue  en  est  spirituel  et  vif, 
mais  j'en  aime  moins  l'idée.  M.  Henri  de  Latournelle,  un 
jeune  maître  des  requêtes,  joli  garço.i,  mais  un  peu  raide  et 
gourmé,  a  remarqué  que  sa  femme  Odette  est  d'une  igno- 
rance peu  commune.  11  s'en  plaint  à  sa  belle-mère,  M'"«  du 
Vernage,  et  il  se  plaint  aussi  que  cette  femme,  qui  n'a  rien 
lu  ni  rien  appris,  «  soit  toujours  sortie  »,  comme  M""  Be- 
noîton.  M™=  du  Vernage  défend  doucement  sa  fille;  puis, 
poussée  à  bout  par  les  soupçons  du  jaloux,  elle  lui  révèle 
que  si  Juliette  passe  de  longues  heures  hors  de  sa  maison, 
c'est  parce  qu'elle  s'occupe  à  refaire  son  éducation.  Elle 
suit  des  cours  ;  elle  a  obtenu  son  brevet  simple  et  elle  est 
à  la  veille  de  passer  les  examens  du  brevet  supérieur. 
Odette  revient  en  ce  moment,  et  elle  prouve  immédiate- 
ment à  son  mari  qu'elle  n'est  plus  ignorante.  Elle  cite  des 
vers  à  tout  propos  et  elle  en  sait  trop  sur  Hérodiade  et  sur 
l'anneau  de  Gygès.  Elle  donne  même  des  leçons  de  gram- 
maire à  son  mari  et  elle  lui  apprend  qu'on  iie  dit  pas:  «  11 
part  en  Amérique  »,  mais  :  n  II  part  pour  l'Amérique,  etc..  » 
Latournelle  s'aperçoit  vite  que  sa  femme  en  sait  plus  long 
que  lui,  il  trouve  même  que  son  éducation  n'a  pas  été  très 
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bien  dirigée,  et  il  la  décide,  snns  qu'elle  résiste  trop  fort,  à 
renoncer  au  brevet  supérieur. 

J'ai  peur  que  M.  Octave  Feuillet  n'ait  pas  perdu  beau- 
coup de  temps  à  feuilleter  le  manuel  du  brevet  supérieur  ; 
il  y  aurait  vu  que  l'histoire  de  l'anneau  de  Gygès  n'y  tient 
pas  plus  de  place  que  celle  d'Hérodiade.  Une  femme  qui 
sait  lire  «  et  qui  a  des  clartés  de  tout  >:  n'est  pas  si  mépri- 
sable. Il  y  a  un  faux  savoir  qui  rend  sot,  mais  il  y  en  a 
aussi  un  autre  qui  fortifie  le  cœur  et  l'esprit.  Celui-ci  n'est 
pas  déplacé,  même  chez  une  femme.  M'""  de  Sévigné  le 
savait  bien  et  le  répétait  souvent.  «  Pour  Pauline,  cette 
dévoreuse  de  livres,  disait-elle,  j'aime  mieux  qu'elle  en 
avale  de  mauvais  que  de  ne  point  aimer  à  lire.  «  C'est 
peut-être  aller  loin,  mais  les  femmes  d'alors  avaient  l'esprit 
robuste.  M™"  de  Sévigné,  M"'«  de  Maintenon  et  vingt  autres 
en  avaient  appris  plus  qu'on  n'en  montre  dans  les  lycées  de 
filles,  et  elles  n'en  étaient  ni  moins  aimables  ni  moins  hon- 
nêtes. La  frivolité  est  une  garantie  médiocre  des  mœurs. 

La  nouvelle  qui  termine  le  livre  de  M.  Feuillet,  le  Curé 
de  Bourroii,  est  fort  intéressante.  L'auteur  y  donne  de 
curieux  détails  sur  la  vie  que  la  famille  impériale  menait  à 
Fontainebleau,  vers  iS68.  Les  tristes  pressentiments  qui 
alarmaient  déjà  l'empereur  et  l'impératrice  y  sont  indiqués 
■dans  des  pages  toutes  pleines  de  mélancolie.  Ce  sont  les 
plus  belles  de  ce  livre.  Cette  fidélité  qui  survit  au  malheur 
n'est  pas  faite  pour  déplaire,  même  à  ceux  qui,  comme 
nous,  ne  regrettent  point  ce  régime. 

F.     L  HOMME. 

CDU 

Ville  de  Bruxelles.  Inventaire  des  cartiilaires  et  autres 
registres  faisant  partie  des  archives  anciennes  de  la  ville, 
par  Alphonse  Wauters,  archiviste  de  la  ville,  professeur 
aux  cours  publics.  Tome  I"^'',  ii^'' fascicule.  Un  volume  in-S" 
de  si-336  pages.  Bruxelles,  Imprimerie  de  V"^  Julien 
Baertsoen,  suce  de  Bols-Wittonck.  1888. 

Lettré  des  plus  distingués,  dont  la  réputation  est  uni- 
verselle, érudit  hors  de  pair,  travailleur  infatigable  et  que 
rajeunit  littéralement  son  labeur  incessant,  M.  Alphonse 
Wauters,  qui  publie  chaque  année  plusieurs  œuvres  impor- 
tantes, a  réalisé  le  miracle  de  se  créer  encore  suffisamment 
de  loisirs  pour  entreprendre  cet  Inventaire,  véritable  œuvre 
de  bénédictin. 

Le  premier  fascicule  de  son  précieux  travail  est  accom- 
pagné d'une  Introduction,  qui  retrace  le  passé  et  le  présent 
■des  archives  de  la  capitale  de  la  Belgique.  En  voici  la  con- 
clusion qui  résume  l'entreprise  de  l'auteur  et  en  indique 
l'extrême  intérêt  :  «  Le  présent  inventaire  est  consacré  à  la 
description  de  tous  les  registres  ou  recueils  manuscrits  que 
le  passé  nous  a  laissés  ou  que  l'on  a  pu  acquérir.  Il  n'était 
pas  possible  de  conserver  l'ordre  adopté  dans  l'inventaire 
précédent,  dressé  à  la  hâte  au  commencement  de  ce  siècle. 
Entièrement  libre  de  classer  les  manuscrits  d'après  leur 
contenu,  on  a  suivi  un  ordre  méthodique.  Afin  de  donner 


plus  d'intérêt  au  travail,  on  y  a  joint  des  extraits  nombreux, 
permettant  mieux  de  juger  de  l'importance  du  registre  et 
faisant  connaître  des  particularités  inédites  ou  peu  con- 
nues. 1) 

Noël   Gehuzac. 
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France.  —  M.  Ernest  Rayer,  qui  s'est  sauvé  dans  le 
Midi  pour  orchestrer  à  loisir  sa  partition  de  Salammbô,  et 
sans  être  dérangé  par  tous  les  tracas  de  la  vie  de  Paris,  a 
cependant  trouvé  le  temps  d'envoyer  aux  Débats,  qui  l'ont 
inséré  dans  leur  numéro  du  3  février,  tout  un  grand  feuille- 
ton sur  Hector  Berlio-^,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  Adolphe 
JuUien.  C'est  toujours  un  régal  de  délicats  qu'un  article  de 
M.  Reyer,  mais  il  semble  que  cette  fois  il  se  soit  surpassé 
pour  mieux  honorer  le  grand  musicien  dont  il  fut  le  disciple 
enthousiaste,  et  pour  mieux  apprécier  le  savant  confrère 
qui  lui  a  amicalement  dédié  son  livre.  Aussi  regrettons- 
nous  de  ne  pouvoir  donner  ici  que  de  courts  extraits  de  ce 
feuilleton  capital. 

En  voici  d'abord  le  début  : 

«  Ne  vous  étonnez  pas,  nous  dit  M.  Adolphe  Jullien  dans 
r  «  .'Vvant-propos  »  de  son  livre,  de  voir  paraître  aujourd'hui  sur 
Hector  Berlioz  un  ouvrage  absolume.nt  pareil  à  celui  que  je 
publiais,  il  y  a  déjà  deux  ans,  sur  Richard  Wagner.  En  l'offrant 
au  public,  je  ne  fais  que  payer  une  dette  de  reconnaissance  pour 
les  précieux  encouragements  qui  me  parvinrent  alors  de  tous  les 
pays  d'Europe  et  d'au  delà  des  mers;  je  ne  fais  que  répondre  à 
l'appel  qui  me  fut  adressé  de  donner  un  pendant  à  cet  ouvragé 
et  de  rendre  au  grand  compositeur  français  le  même  hommage 
qu'au  maître  allemand.  »  L'hommage  est  aussi  complet,  aussi 
sincère,  et  les  mêmes  «  précieux  encouragements  u  arrivent  déjà 
à  M.  Jullien  de  tous  les  pays  d'Europe,  en  attendant  ceux  qui  ne 
pourront  manquer  de  lui  venir  d'au  delà  des  mers.  Mais  la  forme 
même  du  livre,  en  dépit  des  gravures  et  d«s  images  qui  y 
abondent,  indique  suffisamment  que  ce  n'est  pas  seulement  en 
vue  du  succès  que  M.  Jullien  l'a  écrit.  Après  avoir  payé  un  large 
tribut  à  la  gloire  de  Richard  Wagner,  «  le  critique  musical  le 
plus  libre  de  préjugés  que  la  France  possède  aujourd'hui  »  (et 
c'est  un  journaliste  allemand  qui  le  dit!)  se  devait  à  lui-même 
de  payer  un  tribut  semblable  à  la  gloire  d'Hector  Berlioz.        ' 

Les  ultrawagnériens  en  penseront  ce  qu'ils  voudront  :  quel 
que  soit  l'abîme  qui  sépare  le  maître  allemand  du  maître  fran- 
çais, l'auteur  de  la  tétralogie  et  de  Parsifal,  de  celui  des  Troyens 
et  de  la  Damnation  de  Faust,  on  peut  les  admirer  l'un  et  l'autre 
sans  se  parjurer,  sans  donner  cet  exemple  toujours  triste  de 
convictions  qui  faiblissent,  et  cela  précisément  à  cause  de  la 
différence  de  leur  génie,  bien  qu'il  ne  soit  pas  difficile  de  démon- 
trer que  c'est  en  s'abreuvant  aux  mêmes  sources  qu'il  a  pu  se 
développer.  Gluck,  Beethoven  et  Wcbcr  ne  sont-ils  pas  leurs 
ancêtres  à  tous  les  deux  ?  Quant  à  l'influence  de  Bach,  si  évidente 
dans  la  partie  technique  des  œuvres  de  Richard  Wagner,  j'avoue 
qu'elle  se  fait  peu  sentir  dans  celles  de  Berlioz,  et  que,  à  la 
rigueur,  par  les  tendances  et  les  procédés  qui  les  caractérisent, 
elles  pouvaient  peut-être  s'en  passer.  Berlioz  n'était  pas  d'ailleurs 
un  des  dévots  du  «  Jupiter  de  la  musique  ».  Il  ne  l'estimait  guère 
plus  que  Hasndel,  «  cet  homme  de  ventre  d,  auquel  il  ne  pouvait 
pardonner  son  dédain  pour  la  science  de  Gluck,  n  cet  homme  de 
cœur  1).   Mais  de  là  à  dire  que  Berlioz  n'aimait  pas  la  fugue  et 
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n'écrivait  pas  toujours  avec  la  pureté  désirable,  il  y  a,  à  mon 
avis,  fort  loin.  Et  il  convient  de  laisser  ces  critiques  d'un  pédan- 
tisinc  ridicule...  aux  pédants. 

Je  frémis  en  pensant  à  ce  qu'il  a  fallu  de  temps  et  de  patientes 
recherches  à  M.  Jullicn  pour  compulser  tous  les  documents,  pour 
réunir  tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  composition  de  son 
livre,  vaste  compendium  où  toutes  les  particularités  de  la  vie  du 
maître,  tous  les  détails  relatifs  à  ses  diftércnts  ouvrages  sympho- 
niqucs,  dramatiques  ou  autres  sont  traduits  par  la  plume  et  par 
le  crayon.  Dantan  jeune  et  Traviès  ;  Benjamin,  Grandville  et 
Daumier;  Cham,  Nadar  et  Carjat  ;  Marcelin,  Grcvin,  Bertall  et 
Gustave  Doré  sont,  pour  notre  très  érudit  confrère,  de  véritables 
collaborateurs.  Dans  un  ordre  plus  élevé,  et  où  la  caricature  n'a 
rien  à  voir,  se  placent  Célestin  Nanteuil,  Louis  Boulanger, 
Devéria  et,  particulièrement,  M.  Fantin-l.atour,  qui  ne  fournit 
pas  moins  de  quatorze  magnifiques  lithographies  originales  au 
livre  très  curieux  et  si  richement  illustré  de  M.  Adolphe  Jullien. 

Après  avoir  rappelé,  d'après  M.  Jullien,  les  sottises  que 
Jouvin  écrivit  dans  le  Figaro  sur  le  compte  de  Berlioz, 
M.  E.  Reyer  se  retourne  vers  Scudo,  cet  autre  ennemi 
déclaré  du  maître,  et  lance  un  bien  joli  coup  de  patte  au 
critique  actuel  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  : 

Scudo,  de  son  coté,  au  temps  où  ses  facultés  semblaient  à 
bien  des  gens  dans  l'état  le  plus  prospère,  avait  écrit  sur  Berlioz 
cette  phrase  que  j'ai  souvent  citée  ici  même,  et  qu'il  n'est  pas 
inopportun,  je  crois,  de  rappeler  de  nouveau  :  «  Le  Chinois  qui 
charme  ses  loisirs  par  le  bruit  du  tam-tam,  le  .'lauvage  que  le 
frottement  de  deux  pierres  met  en  fureur,  font  de  la  musique 
dans  le  genre  de  celle  que  compose  M.  Hector  Berlioz.  «  Dieu 
soit  loué  !  A  la  place  où  écrivait  l'auteur  du  Fil  de  la  Vierge, 
devenu  critique  après  s'être  essayé,  dans  un  genre  plus  noble 
que  la  chansonnette,  au  rude  métier  de  compositeur,  à  cette 
même  place  très  en  vue,  très  enviée,  trône  aujourd'hui  un  jeune 
écrivain  plein  de  savoir  et  plein  d'indulgence,  dont  la  plume 
rougirait  d'écrire  une  personnalité  blessante,  et  qui,  par-dessus 
le  marché,  est  bon  pianiste  et  fort  joli  garçon. 

Un  peu  plus  loin,  M.  E.  Reyer  insiste  sur  la  valeur  de 
cet  ouvrage  au  point  de  vue  analytique  et  critique,  et,  ici 
encore,  les  éloges  qu'il  décerne  à  M.  Jullien  sont  entremê- 
lés de  lardons  à  l'adresse  de  certains  de  ses  confrères  ou 
de  directeurs  qui  lui  sont  particulièrement  chers  : 

Chaque  œuvre  de  Berlioz,  depuis  la  Symphonie  fantastique 
jusqu'aux  Troyens,  est  analysée  par  M.  Jullien  avec  une  vérité 
d'appréciation,  une' sûreté  de  jugement  dont  nous  ne  saurions 
trop  nous  réjouir  quand  tant  de  choses  ineptes  sont  écrites  encore 
aujourd'hui,  sur  le  même  sujet.  L'autorité  que  s'est  acquise 
M.  Jullien  dans  la  critique  musicale  devrait  convaincre  bien  des 
incrédules,  bien  des  dissidents;  car,  en  dépit  de  la  glorification 
et  de  l'apothéose  du  maître  français,  il  en  existe  encore,  n'en 
doutez  pas.  I!  en  existe  en  France,  en  .Mlemagne  et  ailleurs  aussi. 
Si  tous  étaient  des  fanatiques  de  Wagner,  passe  encore;  mais  il 
en  est  dans  le  nombre  qui  ne  tiennent  pas  plus  pour  l'un  que 
pour  l'autre,  et  qui  même  les  confondent  dans  la  même  aversion. 
On  n'a  pas  voulu,  à  Paris,  de  Lohengrin  pour  des  causes  étran- 
gères A  la  musique,  voilà  ce  que  l'histoire  racontera  ;  mais  c'est 
bien  pour  des  causes  purement  musicales  que  l'on  ne  veut  pas 
des  Troyens,  que  la  symphonie  de  Roméo  et  Juliette,  où  il  n'y 
a  pas  de  rôle  pour  M'"'  Patti  (encore  une  des  passions  de  Ber- 
lioz !)  est  exécutée  seulement  par  fragments  au  Conservatoire,  et 
que,  en  somme,  à  part  les  brillantes  et  fructueuses  exécutions  de 
la  Damnation  de  Faust,  données  au  Chàtelet  sous  l'intelligente 
direction  de  M.  Colonne,  aucune  des  œuvres  du  maître  n'a  encore 


obtenu  chcï  nous  les  honneurs  de  la  popularité.  On  allait  don- 
ner Benvenuto  Cellini  à  l'Opéra-Comique  ;  brusquement,  et  sans, 
raison  plausible,  on  y  renonce  ;  et  voilà  vingt  ans  bientôt  que 
nous  demandons  bien  inutilement,  cela  est  de  la  dernière  évi- 
dence, la  représentation  des  Troyens  à  l'Opéra.  Cet  ouvrage  ne 
ferait  pas  d'argent.  Et  les  directeurs  de  notre  première  scène 
lyrique  ne  sont  pas  assez  richement  subventionnés,  on  le  sait, 
pour  jouer  les  ouvrages  «  qui  ne  font  pas  d'argent  ».  Les  Troyens  ! 
des  héros  et  des  demi-dieux,  avec  des  casques  et  des  tuniques  ! 
Nous  ne  sonmies  pas  délivrés  des  Grecs  et  des  Romains  pour 
nous  rabattre  sur  les  Carthaginois. 

Si  les  analyses  critiques  des  ouvrages  de  Berlioz  tiennent  une 
large  place  dans  le  livre  de  M.  Jullicn  et  sont  de  nature  à  vive- 
ment intéresser  les  musiciens,  la  partie  anccdotique  de  ce  livre 
constitue  un  véritable  attrait  pour  ceux  qui  recherchent  surtout 
les  détails  intimes  dans  la  vie  d'un  grand  artiste.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  faire  remarquer  que  ces  détails,  s'ils  ajoutent  quelque 
chose  à  ceux  que  Berlioz  nous  a  donnés  lui-même  dans  ses. 
Mémoires,  n'ont  jamais  ce  caractère  d'indiscrétion  dont  certains 
biographes  sont  quelquefois  beaucoup  trop  prodigues  et  ics  lec- 
teurs beaucoup  trop  friands. 

Enfin,  après  avoir  rappelé  tous  les  compliments  que  la 
presse  étrangère,  en  particulier  celle  d'Allemagne,  adresse 
à  l'auteur  du  Richard  Wagner  et  de  Hector  Bertioj, 
M.  Ernest  Reyer  termine  ainsi  son  article,  et  cette  conclu- 
sion, que  traverse  le  souvenir  attendri  de  Berlioz,  est  tout 
à  fait  jolie  : 

En  Belgique,  les  critiques  les  plus  autorisés,  les  plus  compé- 
tents sont  unanimes  à  constater  qu'on  n'a  jamais  écrit  sur  Ber- 
lioz rien  qui  puisse  être  mis  en  comparaison  avec  le  livre  de 
notre  compatriote,  et  tous  adressent  les  plus  chaleureuses  félici- 
tations à  M.  Adolphe  Jullien,  auquel  ne  manqueront  pas,  j'ima- 
gine, les  suffrages  des  critiques  français.  Les  miens  lui  étaient 
acquis,  non  pas  parce  que  M.  Jullien  m'a  fait  la  très  agréable 
surprise  d'inscrire  mon  nom  en  tête  d'un  ouvrage  inspiré  par  le 
maître  dont  je  m'honore  d'avoir  été  le  disciple  "et  l'ami,  mais 
parce  que  ce  livre  a,  à  mes  yeux,  le  rare  mérite  d'être  écrit,  en 
toute  liberté,  par  une  plume  indépendante,  par  un  homme  dont 
le  caractère  et  le  talent  sont  vraiment  à  la  hauteur  de  la  tâche 
que  lui  a  fait  entreprendre  le  louable  désir  d'élever  un  «  monu- 
ment littéraire  »  à  l'une  des  gloires  musicales  les  plus  éclatanlesi 
dont  la  France  puisse  s'enorgueillir. 

Mais,  nous  le  répétons,  c'est  l'article  entier  qu'il  faut  lire 
et  que  nous  vous  conseillons  d'aller  chercher  bien  vite  aux 
Débais. 


coisrcoxjï^« 

—  Le  5  avril  aura  lieu,  à  Epernay,  la  distribution  solen» 
nelle  des  récompenses  pour  le  très  intéressant  concours 
littéraire  organisé  par  l'Académie  champenoise.  Les  siijeis 
donnés  étaient  fort  ingénieusement  choisis.  La  Revue  litté- 
raire et  artistique  de  la  Champagne  publiera,  avec  les  pièces 
couronnées,  un  rapport  étendu  sur  le  concours,  et  un 
compte  rendu  complet  de  la  solennité. 

—  L'Académie  des  Muses  Santones  vient  de  publier  le- 
programme  de  son  concours  poétique  de  1889.  Comme  les- 
années  précédentes,  l'Académie  fera  imprimer  à  ses  frais  le: 
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meilleur  volume  de  vers  qui  lui  sera  présenté;  l'auteur  rece- 
vra gratuitement  trois  cent  cinquante  exemplaires  de  son 
œuvre,  et  le  prix  offert  par  le  Président  de  la  République 
lui  sera  décerné.  Ce  prix  consiste  en  une  magnifique  pièce 
de  la  Manufacture  nationale  de  Sèvres.  Il  y  aura  plusieurs 
autres  prix. 

Le  programme  complet  du  concours  est  adressé  à  toute 
personne  qui  en  fait  la  demande  à  M.  Victor  Billaud,  secré- 
taire de  l'Académie,  à  Royan  (Charente-Inférieure). 

—  La  Société  des  Amis  des  Arts  de  Rouen  organise  un 
concours  de  peinture,  dessin,  architecture  et  gravure  entre 
les  Artistes  normands,  qui  sera  ouvert  à  Rouen  du  i5  octo- 
bre au  i5  novembre  1889;  la  Société  se  réserve  de  le  pro- 
roger au  besoin  jusqu'au  3o  novembre.  Pourront  prendre 
part  à  ce  concours  tous  les  artistes  nés  ou  domiciliés  d:;ns 
l'un  des  cinq  départements  de  la  Nor.iiandie  iSeine-InfJ- 
rieure,  Eure,  Calvados,  Orne  et  Manche)  qui  n'auront  pas 
encore  reçu  de  récompenses  au  Salon  de  Paris.  Les  artistes 
de  cette  région,  déjà  récompensés  à  Paris,  pourront  néan- 
moins envoyer  leurs  tableaux  qui  seront  exposés;  mais  ils 
ne  pourront  pas  participer  au  concours  :  leurs  œuvres  figu- 
reront à  l'Exposition,  ainsi  que  celles  que  pourraient 
envoyer  les  membres  du  Jury  des  récompenses,  avec  la  men- 
tion hors  concours.  L'Exposition  aura  lieu  dans  les  salles  du 
Musée  de  Rouen;  chaque  artiste  ne  pourra  présenter  que 
quatre  œuvres. 

Les  récompenses  suivantes  pourront  être  décernées  aux 
œuvres  qui  en  seront  jugées  dignes  : 

1"  Au  nom  du  Gouvernement,  un  objet  d'art  offert  par  le 
Président  de  la  République; 

2"  Au  nom  de  la  ville  de  Rouen,  une  bourse  de  5oo  fr.  ; 

3"  Au  nom  du  Département,  une  médaille  d'or  offerte 
par  M.  le  Préfet  de  la  Seine-Inférieure; 

4»  Au  nom  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  :  une  bourse 
de  5oo  fr.  ;  une  bourse  de  3oo  fr.  ;  une  bourse  de  200  fr.  ; 
quatre  médailles  d'or;  quatre  médailles  de  vermeil;  six 
médailles  d'argent;  douze  médailles  de  bronze;  douze  men- 
tions honorables  avec  diplôme. 


Académies  et  Sociétés  savantes 


—  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Séances 
des  28  février  et  6  mars  1889. 

M.  de  Barthélémy  signale,  de  la  part  de  M.  le  docteur 
Reboud,  la  découverte  des  débris  d'un  char  antique  à  la 
Côte-Saint-André  (Isère). 

M.  Prost  communique,  de  la  part  de  M.  le  comte  de 
Puymaigre,  la  photographie  d'un  bas-relief  fruste  représen- 
tant une  femme  et  sculpté  sur  un  rocher  au  milieu  des  bois, 
entre  Kedange  et  Tremplich. 


M.  Courajod  expose  son  opinion  sur  la  nécessité  de  ne 
faire  ni  retouche  ni  réparation  aux  œuvres  du  Moyen-.\ge 
et  de  la  Renaissance  qui  sont  exposés  dans  les  Musées,  et 
rappelle  que  ce  principe  est  déjà  adopté  par  le  département 
des  Antiques,  grâce  aux  efforts  de  M.  Ravaisson-MoUien. 

M.  Muntz  ajoute  aux  observations  de  M.  Courajod  qu'il 
serait  désirable  que  le  même  principe  fût  appliqué  aux 
monuments  d'architecture. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  expose  son  opinion  sur  le 
vers  de  Properce  où  figure  le  chef  gaulois  Virdumarus. 

M.  Roman  présente  la  photographie  d'une  sculpture 
décorative  exécutée  au  xvi''  siècle  par  Pierre  Bûcher,  pro- 
cureur-général au  parlement  de  Grenoble  et  actuellement 
conservée  au  Musée  de  cette  ville. 

M.  l'abbé  Thédenat  lit  un  mémoire  de  M.  l'abbé  Batiffol, 
associé  correspondant  national  à  Rome,  sur  les  mesures 
prises  pour  sauvegarder  les  collections  du  Vatican  pendant 
l'occupation  française  de  179S  et  1799. 

M.  Babelon  communique  le  compte  rendu  fait  par 
M.  Lejeay,  conservateur  du  Musée  archéologique  de  Dijon, 
de  la  découverte  d'un  sanglier  de  bronze  et  de  monnaies 
gallo-romaines  sur  la  rive  gauche  de  l'Aroux  à  Etang 
(Saône-et-Loire). 

M.  Courajod  présente  l'estampage  d'une  inscription  qui 
établit  d'une  façon  certaine  la  provenance  d'un  fragment  de 
la  décoration  sculpturale  du  château  de  Gaillon,  placé 
aujourd'hui  sur  la  cheminée  de  la  salle  de  Houdon,  au 
Musée  du  Louvre. 
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—  Le  sculpteur  Allegro,  auteur  d'ouvrages  estimés, 
même  d'architecture,  entre  autres  le  grandiose  projet  pour 
l'agrandissement  du  cimetière  et  les  études  pour  la  restau- 
ration du  palais  de  Saint-Georges,  à  Gênes,  vient  de  mourir 
dans  cette  ville  à  la  suite  de  la  rupture  d'un  anévrisme. 

—  On  annonce  de  Vienne  la  mort  du  peintre  Petten- 
KOFEM,  professeur  à  l'Académie  de  peinture.  Il  était  né  en 
1821.  Il  débuta  dans  la  carrière  artistique  par  des  dessins 
représentant  tous  les  types  de  la  Hongrie.  Après  un  séjour 
de  plusieurs  années  à  Paris,  il  exposa  une  série  de  tableaux 
qui  eurent  un  succès  retentissant,  entre  autres  :  les  Volon- 
taires hongrois,  des  Chevaux  devant  une  cjarda.  L'empe- 
reur François-Joseph,  qui  lui  avait  acheté  beaucoup  d'es- 
quisses et  d'aquarelles,  lui  accorda,  en  1875,  des  lettres  de 
noblesse. 

Le  Gérant  :  E.  Mén.ird. 
laris. —  Imprimerie  de  r.\rt,  E.  Ménard  elC'»,  41,  rue  de  la  Vicioire. 
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ÉCOLE  NATIONALE  DES  BEÂUHRTS 

On  lit  dans  le  Journal  officiel  du  dimanche  3 1  mars  : 
«  M.   Élie   Delaunay,  membre  de  l'Institut,  est  nommé 
professeur,  chef  d'atelier  de  peinture  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  en  remplacement  de  M.  Cabanel,  décédé.  » 

Ce  choix,  qui  s'imposait  aux  yeux  de  tous  les  gens  de 
f;oùt,  de  tous  ceux  qui  ont  souci  de  la  grandeur  de  l'école 
française,  honore  au  plus  haut  degré  la  direction  des 
Beaux-Arts,  qui  rompt  avec  la  routine  académique  par  cette 
nomination  d'un  artiste  absolument  hors  de  pair.  Chacune 
des  œuvres  d'un  maître  tel  que  M.  Élie  Delaunay  constitue 
un  enseignement  aussi  fécond  que  les  productions  des  pro- 
fesseurs défunts,  MM.  Cabanel  et  Boulanger,  étaient  faites 
à  souhait  pour  exercer  l'influence  la  plus  néfaste  et  préci- 
piter l'Ecole  en  pleine  décadence. 

CHRONIQUE   DES   MUSEES 

ET  BIBLIOTHÈQUES 


Musée  céramique  de  Sèvres. 

Deux  grands  panneaux  en  faïence  de  Perse,  fabriqués  à 
Tauris  vers  la  fin  du  xyiii":  siècle,  viennent  d'entrer  dans 
les  collections  de  Sèvres.  Ces  panneaux  de  revêtement  pro- 
viennent d'une  maison  de  Tauris  qui  appartenait  jadis  à 
l'ancien  gouverneur  de  cette  province. 

L'un  des  panneaux  représente  des  fleurs  et  des  oiseaux; 
l'autre,  des  personnages  portant  le  costume  des  serviteurs 
de  Chah  Abbas  le  Grand. 

Ces  deux  importantes  décorations  céramiques  ont  été 
offertes,  par  l'entremise  de  M.  Champfleury,  au  Musée  de 
Sèvres  par  M.  Bernay,  consul  de  France  à  Tauris,  lequel 
était  déjà  représenté  au  Musée  céramique  par  de  nom- 
breuses libéralités. 

Musée  des  Collections  artistiques  de  la  Ville  de  Paris. 

Par  suite  de  l'adjonction  d'un  nouveau  bâtiment  à  ce 
Musée,  établi, 9,  rue  Lafontaine,  cet  établissement  sera  fermé 
au  public  du  i«'  avril  au  3i  mai,  afin  de  permettre  l'installa- 
tion des  nouvelles  salles  et  le  remaniement  desdites  col- 
lections. 


Bibliothèque  du  Conservatoire  national  de  Musique. 

Un  don  important  vient  d'être  fait  à  la  Bibliothèque  du 
Conservatoire  par  M.  Ludovic  Halévy,  de  l'Académie  fran- 
çaise. M.  Ludovic  Halévy  est  venu  lui-même  apporter  à 
M.  Weckerlin  le  manuscrit  autographe  de  la  partition  d'or- 
chestre de  la  Fée  aux  roses,  l'une  des  oeuvres  les  plus 
charmantes  de  son  oncle,  Fromenthal  Halévy.  On  sait  que 
{a  Fée  aux  roses,  opéra-féerie  d'un  genre   plein  de  grâce, 

N*    388    DE    LA    COLLECTION. 


fut  représentée,  le  i'"'  octobre  1849,  à  l'Opéra-Comique, 
avec  Bataille,  Jourdan,  Sainte-Foy,  M™"  Ugalde  et  M"»  Le- 
mercier  pour  interprètes.  L'autographe  de  la  partition 
d'orchestre,  dont  M.  Ludovic  Halévy  vient  de  gratifier  si 
généreusement  la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  est  dans 
un  état  superbe  et  contient  environ  quatre  cents  pages  de 
l'écriture  musicale  fine  et  nette  d'Halévy. 


Bibliothèque  Forney. 

Les  conférences  instituées  par  la  commission  de  sur- 
veillance de  cette  précieuse  Bibliothèque  Municipale  Profes- 
sionnelle d'Art  et  d'Industrie  obtiennent  le  plus  vif  succès. 
Le  jeudi  4  avril,  M.  l'ingénieur  G.  Dumont,  vice-président  de 
la  Société  centrale  du  Travail  professionnel,  a  traité  de 
l'Éclairage  par  l'Électricité  ;  les  deux  jeudis  suivants,  à 
huit  heures  et  demie  du  soir  —  les  1 1  et  18  avril  —  M.  l'in- 
génieur Banderali,  également  vice-président  de  la  même 
Société,  consacrera  sa  conférence  aux  Locomotives,  et 
M.  Ch.  Labrousse,  ancien  lieutenant  de  vaisseau,  exposera 
quel  est  le  Moyen  facile  et  peu  onéreux  de  rendre  insub- 
mersibles l'Homme,  le  Navire   et  la  Nacelle   de  l'Aérostat. 

La  plupart  des  conférences  sont  accompagnées  de  Des- 
sins faits  instantanément  sous  les  yeux  du  public  par 
M.  Régamey. 

La  Bibliothèque  Forney  est  de  plus  en  plus  fréquentée; 
elle  mérite,  à  tous  égards,  de  l'être  davantage  encore. 


LE   MONUMENT   DE   BARYE 


Le  comité  formé  pour  élever,  à  Paris,  un  monument  à 
Barye  a  décidé  : 

1"  Qu'une  exposition  générale  des  œuvres  du  maître 
aurait  lieu  à  l'École  des  Beaux-Arts,  à  partir  du  1"  mai 
prochain  ; 

2°  Qu'une  souscription  serait  ouverte,  tant  en  France 
qu'aux  États-Unis. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  s'est  inscrit  pour  2,000  fr.; 
le  Conseil  général  de  la  Seine,  pour  1,000  fr.  ;  M.  W.  T. 
Walter,  de  Baltimore,  pour  5,ooo  fr.  ;  M™"  la  baronne  Na- 
thaniel  de  Rothschild,  pour  5oo  fr.  ;  M.  Barbedienne,  pour 
3oo  fr.;  M.  Bonnat,  pour  5oo  fr. 

Le  total  de  la  première  liste  de  souscription  s'élève  à 
i2,5oo  fr. 

Les  souscriptions  sont  reçues  chez  M.  Barbedienne, 
boulevard  Poissonnière,  3o,  et  chez  M.  Tillot,  trésorier, 
rue  Fontaine,  42. 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 


Exposition  universelle  de  1889. 

M.  Alphand  est  nommé  commissaire  général  des  fêtes 
de    l'Exposition   universelle    et   du    Centenaire    de    1889. 
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M.  Bouvard,  architecte,  est  nommé   commissaire  général 
adjoint. 

Il  est  institué  une  commission  de  contrôle  qui  devra 
être  consultée  par  le  commissaire  général  sur  la  répar- 
tition du  crédit  du  budget  des  fêtes  et  les  marchés  impor- 
tants. 


ART     DRAMATIQUE 


A  LA  Comédie-Française.  —  Nos  Ancêtres.  —  Racine 
■    et  la  Champmeslé. 

'ÏÏ^^^^  ANS  le  Théâtre-Français,  où  nous  avons  à  noter 
WwC^l  quelques  changements  dans  la  distribution  des 
l^^-^^y^  pièces  du  répertoire,  la  semaine  dramatique  serait 
bien  pauvre.  M.  Leloir  a  repris,  dans  Mademoiselle  de  la 
Seiglière,  le  rôle  du  marquis  où  l'on  se  rappelle  Samson  et 
Provost,  Régnier  et  Thiron.  Nous  nous  garderons  bien 
d'établir  aucune  comparaison  entre  ce  quatuor  d'artistes 
incomparables  et  le  jeune  sociétaire  qui,  disons-le,  a  réussi 
à  se  faire  applaudir  par  des  spectateurs  qui  n'ont  pas  tous 
vu  Samson,  — c'est  à  la  fois  un  avantage  et  un  désavantage 
—  mais  qui,  du  moins,  ont  pu  voir  Thiron.  M.  Leloir  est  un 
acteur  intelligent  ;  il  comprend  si  bien  le  rôle  que  volontiers 
il  le  professerait.  Plus  de  bonhomie,  de  sincérité  et  de 
conviction,  et  ce  sera  parfait.  Parfait  est  le  mot,  car  je  vous 
défie  de  trouver  une  plus  délicieuse  demoiselle  de  la  Seiglière 
que  IVI'>'=  Barretta,  un  meilleur  Bernard  Stamply  que 
M.  Worms. 

Pendant  que  M.  Leloir  se  met  à  jouer  les  Thiron, 
M.  Silvain  hérite  d'une  partie  des  rôles  de  Maubant.  C'est 
ainsi  qu'il  s'est  déjà  montré  dans  le  vieil  Horace,  et  qu'il 
jouera,  un  jour  ou  l'autre,  Auguste  de  Cinna,  Ruy  Gomez 
ii'Hernani.  Nous  l'avons  vu,  cette  semaine,  dans  Mithridate, 
plein  d'autorité  et  de  vérité  :  c'est  bien  là  le  roi  de  Pont,  tel 
que  nous  aimons  à  nous  le  figurer;  c'est  aussi  Vliomme, 
partagé  entre  son  puissant  amour  pour  Monime  et  son  pro- 
fond attachement  pour  son  fils.  Il  a  dit  magistralement  le 
superbe  discours  dans  lequel  Mithridate  expose  son  plan 
de  campagne  contre  les  Romains;  il  a  trouvé,  au  troisième 
acte  de  la  tragédie  de  Racine,  des  accents  réellement  poi- 
gnants et  a  joué  la  scène  finale  avec  une  noblesse  touchante. 
M"'  Dudlay,  toujours  en  progrès,  mérite  d'être  as.=ociée 
au  succès  de  M.  Silvain.  Elle  joue  Monime  avec  beaucoup 
de  mesure  et  d'intime  émotion.  M""  Clairon  ne  nous  dit-elle 
pas,  dans  ses  Mémoires,  que  ce  n'est  qu'après  quinze  ans 
d'étude  sur  les  moyens  de  contenir  sa  voix,  ses  gestes  et 
sa  physionomie  qu'elle  s'était  permis  d'apprendre  le  rôle? 
Mlle  Dudlay  en  est  aujourd'hui  absolument  maîtresse. 

Maintenant  que  nous  nous  sommes  mis  en  règle  avec  les 
(I  nouveautés  »  de  ces  huit  derniers  jours,  le  temps  nous 
semble  venu  de  régler  nos  comptes  avec  quelques  auteurs 
dramatiques  dont  les  livres  attendent,  depuis  longtemps,  sur 


notre  bureau,  que  nous  puissions  leur  donner  un  petit  coin 
dans  notre  revue  hebdomadaire. 

Voici,  sortant  des  presses  de  Jouaust,  un  superbe  volume  : 
Nos  Ancêtres,  tragédie  nationale  d'Amédée  Rolland,  en 
partie  inédite.  «  En  partie  inédite  «,  est  juste,  car  la  pièce  a 
été  jouée  à  la  Porte  Saint-Martin  il  y  a  quelque  vingt  ans. 
Ce  n'est  pas  une  oeuvre  ordinaire  que  ce  drame  vaillant, 
inspiré,  et  auquel  il  n'a  manqué  que  bien  peu  de  chose  pour 
être  un  succès.  Ce  quelque  chose,  il  est  vrai,  a  son  prix  en 
matière  théâtrale  ;  ce  quelque  chose  s'appelle  «  une  action  ». 
Amédée  Rolland  écrivit  là  une  oeuvre  historique,  une  œuvre 
poétique  plutôt  qu'une  oeuvre  dramatique,  et  ce  fut  justement 
sa  principale,  sa  seule  erreur.  Les  scènes  de  la  LigMe  de  Vitet 
pouvaient  avoir  leur  intérêt  dans  le  volume  où  on  les  lisait  ; 
transportées  à  la  scène,  il  eût  fallu  quelque  intrigue  nouvelle 
pour  leur  donner  un  intérêt  réel.  Toute  œuvre  d'art  histo- 
rique, et  surtout  lorsqu'elle  s'adresse  au  peuple,  doit  se 
composer  de  deux  éléments  distincts,  l'élément  scrupu- 
leusement vrai  et  l'élément  romanesque. 

Nous  l'avons  vu  dernièrement  encore  pour  la  Patrie  en 
dant^er,  des  Concourt  :  une  étude  historique,  quels  que 
soient,  d'ailleurs,  sa  valeur  et  son  mérite,  ne  peut  plaire,  il 
faut  bien  l'avouer,  qu'aux  lettrés.  Et  comme  il  faut,  au 
théâtre,  parler  surtout  à  l'imagination,  toute  œuvre  d'his- 
toire dramatisée  doit  être,  pour  ainsi  dire,  soutenue  par 
une  intrigue  qui  soit  exactement  au  drame  qu'on  veut  faire 
accepter,  ce  que  le  tuteur  est  à  la  plante  qu'on  veut 
redresser.  Schiller  en  agit  ainsi  dans  Don  Carlos,  par 
exemple,  où  il  fait  entrer  le  marquis  de  Posa  —  qui  n'est 
que  l'incarnation  d'une  profession  de  foi  —  mais  en  le 
mêlant  activement  à  l'intrigue  même  de  son  drame.  On 
reprocha  justement  à  Amédée  Rolland  d'avoir  trop  négligé 
cette  partie  romanesque  de  son  œuvre  :  les  am.ours  de 
Marcus  et  de  Berthilde.  Son  drame,  je  le  répète,  est  trop 
spécialement  un  drame  historique. 

A  prendre  l'œuvre  telle  qu'elle  est,  c'est  un  fort  beau 
drame.  Il  y  circule  un  souffle  d'indépendance  capable  de 
faire  tressaillir  toute  une  salle.  Marcus  Faber,  Jean  Sylvain 
et  Le  Loup,  bourgeois  et  paysans,  veulent  s'afliranchir  du 
joug  du  comte  Hélisand,  un  féroce  seigneur  qui,  entre 
parenthèses,  nous  paraît  un  peu  bien  doux  comparé  aux 
châtelains  de  l'histoire,  à  ce  maréchal  de  Retz  qui  coupait 
les  enfants  en  morceaux,  et  à  ce  Thomas  de  Coucy,  qui 
faisait  pendre  les  gens  par  les  pouces  avec  des  moellons  sur 
les  épaules,  et  les  assommait  lui-mêm3  à  coups  de  bâton. 

Cet  Hélisand  a  seulement  enlevé  quelques  -femmes  et 
quelques  filles;  il  fait  mettre  à  la  torture  sa  nourrice,  qui,  de 
rage,  s'est  jetée  dans  la  sorcellerie.  En  outre,  il  dispute 
Berthilde,  son  esclave,  à  Marcus  Faber.  Sous  Louis  le  Gros, 
il  eût  passé  pour  une  rosière. 

On  se  révolte  pourtant,  on  le  traque,  on  le  tue.  Un  comte 
nouveau  succède  à  ce  comte  Hélisand.  La  commune  est 
proclamée  —  M.  Maujean  a  refait  cette  histoire  en  son  noir 
Jacques  Bonhomme  —  et  tel  bourgeois  qui  ne  s'est  point 
battu  reçoit  le  titre  d'échevin  et  se  carre  en  sa  robe  fourrée 
auprès  de  ses  anciens  compagnons  qu'il  ne  reconnaît  plus. 
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Les  amendes  pleuvent  sur  les  bourgeois  enthousiasmés  qui 
payent  en  criant  vivait,  et  dans  sa  clémence,  le  nouveau 
maître  fait  grâce  du  bûcher,  et  envoie  à  l'exil  les  trois  com- 
pagnons qui  l'ont  assis  sur  le  trône. 

C'est,  on  le  voit,  une  fort  belle  idée  que  celle  de  Nos 
Ancêtres.  C'est  l'histoire  tout  entière  d'une  révolution  : 
révolte,  victoire,  réaction.  Eternelle  aventure.  Écrit  en  vers 
sonores  et  francs,  le  drame  méritait  de  réussir.  Relisez-le  : 
il  en  vaut  la  peine. 

Lisez  aussi  le  petit  acte  d'un  jeune  auteur,  M.  Pierre  Gau- 
tliiez  :  Racine  et  la  Champmeslé,  dédié  à  notre  distingué  con- 
frère, Emile  Faguet,  et  tiré  de  ce  passage  de  l'histoire  du 
Théâtre-Français  des  frères  Parfait  :  «  M"«  Champmeslé 
prit  pour  son  début  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  à  la  rentrée  de 
Pasques  1670,  le  rôle  d'Hermione,  dans  la  tragédie  d'A)idro- 
maqne...  M.  Racine,  transporté  du  plaisir  qu'elle  lui  avoit 
fait  ressentir,  courut  à  la  loge  de  M""  Champmeslé,  et  lui  fit 
à  genoux  des  compliments  pour  elle  et  des  remercîments 
pour  lui.  Dès  ce  moment,  M.  Racine  destina  à  M""  Champ- 
meslé ses  rôles  les  plus  brillans  :  il  venait  d'achever  sa  tra- 
gédie de  Bérénice,  ce  personnage  lui  fut  donné...  Il  passa 
pour  constant  dans  le  monde  que  M.  Racine  et  M"»  Champ- 
meslé s'aimoient...  » 

Les  vers  sont  jolis  :  Racine  et  la  Champmeslé  eût  vrai- 
ment mérité  d'être  joué  en  à-propos  à  la  Comédie-Française 
ou  à  rOJéon,  un  soir  d'anniversaire  de  la  naissance  de 
Racine.  Allons,  Monsieur  Porel!...  Allons,  Monsieur  Clare- 
tie,  et  Messieurs  du  Comité,  un  bon  mouvement  ! 

Ed.mond    Srour.MG. 


NOTRE   BIBLIOTHÈQUE 
CDIII 

Les  Graveurs  du  XIX'  siècle,  Guide  de  l'amateur  d'estampes 
modernes,  par  Henri  Berai.di.  Paris,  L.  Conquet,  5,  rue 
Drouot.  1885-1889. 

Les  huit  premiers  volumes  de  la  publication  considé- 
rable entreprise  avec  tant  de  soin  et  de  persévérance  par 
M.  H.  Beraldi,  cet  iconophile  passionné  qui  a  formé  avec 
infiniment  de  goût  une  des  plus  précieuses  collections 
d'estampes  que  l'on  connaisse,  ces  huit  premiers  volumes 
témoignent  de  recherches  de  plus  en  plus  sûres,  et,  dès  le 
second,  on  a  la  preuve  de  l'extrême  conscience  de  l'auteur 
par  la  bonne  grâce  qu'il  apporte  à  combler  toute  lacune  qui 
lui  a  été  signalée.  Ici  même,  on  lui  avait  fait  observer  com- 
bien étaient  insuffisantes  les  deux  lignes  consacrées,  dans 
son  premier  volume,  au  paysagiste  Jean  Achard.  Aussi 
a-t-il  eu  soin  de  compléter  cette  notice  par  trop  sommaire 
en  accordant  plus  de  cinq  pages  de  son  deuxième  tome  à 
la  publication  de  l'œuvre  d'AcharJ,  d'après  le  catalogue 
dressé  par  un  membre  des  plus  distingués  de  la  Société  des 


Amis  des  Ans  de  Grenoble,  M.  Marcel  Reymond,  à  la  fois 
artiste  et  excellent  critique  d'art. 

M.  Beraldi  devrait  également  saisir  la  première  occasion 
qui  se  présentera  de  développer  la  très  brève  notice  d'un 
artiste  belge  :  Auguste  Danse,  qu'il  indique  seulement 
comme  graveur  au  burin.  M.  Danse  traite  également  avec 
succès  l'eau-forte,  témoin  sa  planche  des  Eupatoires,  publiée 
dans  l'Art^,  et  sa  fille  est,  elle  aussi,  une  aquafortiste  très 
habile. 

Le  tome  troisième  est  d'un  attrait  tout  particulier;  il  est 
exclusivement  consacré  à  Bracquemond  et  à  son  œuvre. 
M.  Beraldi  a  retracé  presque  toujours  avec  bonheur  la  car- 
rière de  maints  artistes,  et  très  justement  apprécié  leur 
talent.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  indiqué  les  grandes  qua- 
lités maîtresses  de  l'aquafortiste,  si  dignement  récompensé 
au  Salon  de  1881  par  le  vote  de  la  médaille  d'honneur,  il 
ne  célèbre  pas  moins  heureusement  l'écrasante  supériorité 
du  lithographe  :  «  Chauvel,  dit-il,  a  fait  aussi  un  petit 
nombre  de  lithographies;  elles  sont  simplement  extraordi- 
naires. Il  a  une  puissance  d'exécution  exceptionnelle,  et  a 
su  forcer  le  crayon  lithographique  à  rendre  les  empâte- 
ments de  la  peinture.  Sa  grande  pièce  de  l'Enclos,  d'après 
Van  Marcke,  nous  offre  le  noir  le  plus  intense  et  le  plus 
velouté  à  la  fois  qu'on  ait  obtenu  en  lithographie.  Et  cepen- 
dant Chauvel,  qui  connaît  si  à  fond  les  ressources  du 
métier,  ne  fait  pas  de  métier,  c'est  un  peintre  :  là  est  le 
secret  de  son  habileté.  Sa  lithographie  est  de  la  lithogra- 
phie de  peintre,  aussi  étonnante,  bien  que  dans  un  tout 
autre  ordre  d'idées,  que  celle  de  Bonington.  i> 

Et  plus  loin,  cataloguant  sous  le  n»  ii3  cette  même 
planche  de  l'Enclos,  M.  Beraldi  ajoute  :  «  C'est  peut-être  le 
chef-d'œuvre  de  cette  série  de  lithographies,  composée  de 
pièces  véritablement  extraordinaires. 

«  La  pierre  appartient  au  journal  l'Art.  » 

Rien  de  plus  vrai,  à  l'exception  toutefois  de  cette  der- 
nière phrase.  La  pierre  n'appartient  pas  au  journal  l'Art, 
mais  aux  éditeurs  du  journal  l'Art,  MM.  L.  AUison  et  C'«. 

Nous  avons  été  heureux  de  lire  les  lignes  si  sympa- 
thiques écrites  par  M.  Beraldi  à  propos  de  notre  très 
regretté  ami  Léon  Gaucherel.  Quiconque  a  le  sentiment  de 
l'art  applaudira  à  tout  ce  que  dit  l'auteur  du  prodigieux 
talent  de  Jules  Jacquemart.  On  n'en  est  que  moins  enclin  à 
partager  l'admiration  que  l'auteur  manifeste  pour  M.  Henri 
Guérard  :  «  moderniste,  impressionniste,  .-nanétiste,  paysa- 
giste, mariniste,  japoniste,  fantaisiste,  alchimiste,  essayiste  », 
tout  ce  que  l'on  voudra,  mais,  en  réalité,  un  graveur 
médiocre  dont  on  prisera  tout  au  plus  quelques  repro- 
ductions de  verreries,  et  qui  n'est  nullement  «  une  des  phy- 
sionomies les  plus  originales  de  l'aquafortisme  actuel  ». 
L'ombre  de  Jules  Jacquemart  a  dû  frémir  à  la  pensée  qu'au- 
jourd'hui M.  Guérard  «  est  devenu  le  graveur  le  plus  en  vue 
pour  le  rendu  des  objets  d'art  »,  et  M.  Félix  Buhot,  l'artiste 
si  profondément  original,  avec  qui  M.  Guérard  ne  peut  un 
seul  instant  et  de  très  loin  être  comparé,  M.  Buhot,  pas 
plus  que  M.   Félicien  Rops,  ne   peut  être  flatté   d'un   rap- 

I.  Voir  l'Art,  1 1'  anncc,  tome  II,  page  177. 
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prochement  échappé  à  un  moment  d'extrême  indulgence. 

On  lira  et  on  relira  avec  infiniment  plus  de  plaisir,  avec 
un  plaisir  toujours  croissant,  les  études  consacrées  par 
M.  Beraldi  aux  Johannot,  à  Gavarni,  à  Ferdinand  Gaillard, 
à  Daumier,  à  Géricault,  à  Jean  Gigoux,  à  Achille  ÎDevéria, 
à  Henri  Grévedon,  à  André  Gill,  à  Paul  Huet,  à  Seymour 
Haden,  etc. 

Que  M.  Beraldi  me  pardonne  de  terminer  par  une  cri- 
tique ;  le  vif  intérêt  que  je  porte  à  son  œuvre  m'engage  à 
lui  recommander  plus  de  sévérité  typographique  ;  il  serait 
aisé  de  relever  plus  d'une  erreur  d'impression  ;  je  me  con- 
tenterai de  lui  en  signaler  une  :  à  la  page  278  du  tome'VIII, 


il  faut  lire  Jongkind  et  non  Jonckind. 


G.    NoEL. 


CDLIV 

Madame  Carette,  née  Bouvet.  Souvenirs  intimes  de  la 
cour  des  Tuileries.  Seizième  édition.  Un  volume  in-i8  de 
332  pages.  Paris,  Paul  Ollendorf,  éditeur,  28  bis,  rue  de 
Richelieu. 

Les  Lettres  à  une  Inconnue,  de  Prosper  Mérimée,  avaient 
donné  beaucoup  de  détails  caractéristiques  sur  la  cour  im- 
périale. Mérimée  aimait  l'empereur  et  l'impératrice  ;  cela 
ne  l'empêchait  nullement  d'être,  dans  l'occasion,  assez  iro- 
nique et  impertinent.  M™"  Carette,  au  contraire,  professe 
pour  le  régime  impérial  une  admiration  constante  qui 
semble  sincère.  Ses  Souvenirs  contiennent  mainte  page 
piquante  et  d'un  vif  attrait.  Mêlée  à  la  vie  de  la  cour,  elle 
a  vu  de  près  la  plupart  des  personnages  marquants  de  cette 
période.  Sur  l'attentat  d'Orsini,  sur  la  guerre  d'Italie,  sur 
, l'expédition  du  Mexique,  elle  fournit  des  renseignements 
inédits,  elle  abonde  en  anecdotes  instructives.  Elle  donne 
également  nombre  de  détails  assez  curieux  sur  diverses 
personnalités  qui  ont,  alors  ou  postérieurement,  tenu  un 
rôle  en  évidence,  depuis  M.  de  Metternich  jusqu'à  Mgr  Dar- 
boy,  depuis  M.  Winterhalter  jusqu'au  marquis  de  Galliffet. 
Est-ce  à  dire  que  tout,  dans  ce  livre,  soit  d'un  intérêt  égal  ? 
Il  serait  peut-être  téméraire  de  le  soutenir.  Toujours, 
d'ailleurs,  il  en  est  ainsi  avec  les  auteurs  de  mémoires, 
enclins  à  attribuer  une  importance  exagérée  à  des  incidents 
d'une  faible  valeur.  A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se 
place,  le  livre  de  M™"  Carette  mérite  l'attention  des  histo- 
riens. C'est  un  témoignage,  bienveillant  sans  doute,  mais, 
somme  toute,  impartial,  dans  un  procès  qui  n'est  pas 
encore  définitivement  jugé.  En  langue  française,  la  biblio- 
thèque des  mémoires  est  fort  riche;  ce  livre,  d'une  lecture 
agréable  et  facile,  est  digne  d'y  tenir  un  rang. 

Henry    Destienne. 

CDV 

Madame  Heurteloup,    roman    par    André   Theuriet.    Un 
volume  in- 18.  Alphonse  Lemerre,  éditeur. 

M.  André  Theuriet  n'est  pas  un  naturaliste,  mais  il  aime 


la  nature  et  il  sait  la  peindre.  Il  s'est  fait,  peu  à  peu,  une 
réputation  fort  enviable,  car  il  ne  la  doit  ni  à  des  œuvres 
scandaleuses,  ni  au  charlatanisme.  Il  a  eu  le  bon  goût 
d'écrire  pour  tout  le  monde,  et  il  a  pensé  justement  qu'un 
auteur  doit  se  respecter  lui-même  et  respecter  les  autres. 
Littérairement  même,  c'est  encore  le  bon  parti.  Il  faut  du 
talent  pour  plaire  aux  honnêtes  gens;  il  suffit,  pour  amuser 
les  autres,  d'une  imagination  dépravée.  Les  écrivains  qui 
comptent,  pour  se  faire  lire,  sur  la  page  lascive,  ressemblent 
aux  hommes  politiques  qui  gouvernent  avec  l'état  de  siège; 
ils  font  une  œuvre  facile  et  à  laquelle  chacun  pourrait  suf- 
fire. Le  succès  n'est  pas  tout  ;  le  moyen  d'y  parvenir  a  aussi 
son  prix.  Il  a  été,  de  tout  temps,  peu  honorable  de  se  com- 
plaire à  certaines  peintures;  aujourd'hui,  quand  tant  de 
pauvres  gens  décrivent  tout  de  l'homme,  excepté  son  visage, 
c'est  tout  à  la  fois  sottise  et  mauvais  goût  que  de  s'enrôler 
dans  ce  troupeau.  Les  caudataires  d'Épicure  étaient,  autre- 
fois, d'aimables  compagnons;  ils  pratiquaient  à  huis  clos 
les  préceptes  du  maître  ;  leurs  successeurs  ont  dégénéré  ;  ils 
ont  substitué  le  mot  gras  au  mot  salé,  et  ils  étalent  leur 
turpitude  au  grand  jour  ;  ils  sont  répugnants,  et,  pour  tout 
dire,  car  on  ne  doit  que  la  vérité  aux  êtres  de  cette  espèce, 
ils  sont  devenus  bêtes. 

Le  don  de  bien  voir  et  de  mettre  sous  les  yeux  des 
autres  ce  qu'il  a  vu  est  le  trait  distinciif  du  talent  de 
M.  Theuriet.  Il  aime  la  nature  dans  ses  grands  spectacles 
et  aussi  dans  ses  détails,  et  il  se  plaît  à  la  décrire.  Ici, 
comme  partout  d'ailleurs,  le  mal  est  à  côté  du  bien. 
M.  Theuriet,  qui  décrit  à  merveille,  s'attarde  un  peu  trop  à 
décrire.  Il  cherche  les  occasions  et  il  les  fait  naître.  Le  lec- 
teur lui  pardonne  cette  faiblesse,  car  il  la  rachète  par  la 
fraîcheur  et  par  le  coloris  de  ses  peintures.  Il  y  a  surabon- 
dance, mais  l'excès  de  bien,  dit-on,  ne  nuit  jamais. 

Le  roman  de  Madame  Heurteloup  est  le  livre  d'un  opti- 
miste. <i  11  faut  avoir  bon  cœur  »,  telle  est  la  conclusion  de 
M.  Theuriet.  Le  conseil  est  excellent,  aune  époque  où  l'on 
ne  parle  plus  que  de  la  lutte  pour  la  vie.  L'héro'ine  du 
roman.  M"""  Heurteloup,  est  la  fille  d'un  conventionnel; 
elle  a  lu,  très  jeune,  à  Bâie,  où  son  père  était  exilé,  les 
livres  des  pessimistes  et  surtout  de  Schopenhauer.  Elle  est 
entrée  dans  le  monde,  à  peu  près  désabusée  de  tout,  le 
corps  vierge  et  l'esprit  flétri.  A  l'âge  où  l'on  aime,  elle  a 
tenté  d'aimer,  mais  elle  n'a  rencontré  que  des  hommes  aux 
appétits  brutaux,  et  elle  a  fini  par  épouser  un  paysan,  son 
domestique.  Elle  vit  à  la  campagne,  en  Lorraine,  dans  le 
pays  de  ses  aïeux,  où  elle  est  venue  s'établir  après  la  mort 
de  son  père.  Son  humeur  revêche  la  fait  redouter  de  tous 
et  on  l'a  surnommée  0  la  Bête  noire  u. 

Cette  femme,  si  dure  aux  autres  et  à  elle-même,  sait 
pourtant  faire  le  bien.  Elle  a  recueilli  la  nièce  de  son  mari 
et  elle  l'élève  près  d'elle  avec  une  brusquerie  qui  fait  perdre 
au  bienfait  la  moitié  de  son  mérite.  Cette  jeune  fille  est 
bonne  et,  malgré  tout  ce  que  sa  tante  lui  débite  à  toute 
heure  contre  les  hommes,  elle  se  laisse  prendre  aux  pre- 
miers compliments  qu'on  lui  fait.  Or,  il  se  trouve  que  Vital 
de  Saint-André,  le  jeune  homme  qu'elle  aime,  appartient  à 
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une  famille  que  M"><'  Heurteloup  déteste.  Elle  met  tout  en 
œuvre  pour  guérir  sa  nièce  de  cet  amour;  il  est  inutile  de 
dire  qu'elle  n'y  réussit  pas.  Une  nuit,  elle  assiste,  sans  qu'on 
la  voie,  à  une  entrevue  des  deux  amoureux  ;  elle  écoute, 
avec  colère  d'abord,  puis  avec  ravissement,  leur  langage. 
Elle  apprend  subitement,  à  cinquante  ans  et  plus,  que 
l'amour  et  le  respect  de  l'objet  aimé  ne  sont  point  incom- 
patibles, et  elle  se  hâte  d'unir  les  amoureux. 

Voilà  le  fond  ou  à  peu  près.  Concevez  de  jolies  scènes, 
d'agréables  descriptions  de  mœurs  ;  à  côté  de  la  femme 
pessimiste  placez  l'aimable  optimiste  Fanfan  Pierron,  et 
vous  n'aurez  encore  qu'une  idée  très  imparfaite  du  livre  de 
M.  Theuriet.  Le  roman  d'aujourd'hui  est  tout  un  monde. 
On  ne  l'analyse  point  en  vingt  lignes,  comme  Paul  et  Vir- 
ginie. Lisez  donc  Madame  Heurteloup;  c'est  un  livre 
agréable,  d'une  saine  morale  et  d'un  intérêt  bien  ménagé. 

F .     L  H  O  M  M  E  . 


COURRIER  DE  MILAN 


(Correspondance  particulil-re  du  Courrier  de  l'Art.) 

Milan,  i5  mar.i  i8Sq. 

A  propos  de  votre  Exposition  de  1889,  j'ai  à  vous  don- 
ner, pour  ce  qui  concerne  l'Italie,  d'excellentes  nouvelles. 
Le  gouvernement,  s'il  n'intervient  pas  ofThciellement,  s'est 
engagé  du  moins  à  faciliter,  de  la  manière  la  plus  effective, 
le  concours  des  particuliers.  Un  comité  s'est  formé  en  vue 
de  favoriser  l'initiative  privée.  Parmi  les  souscripteurs, 
figurent  la  Caisse  d'épargne,  le  maire  de  Milan  et  plusieurs 
conseillers  municipaux  influents. 

On  avait  un  peu  abusé,  en  Italie,  des  Expositions  artis- 
tiques. Une  réaction  était  indispensable.  11  faut  se  féliciter 
de  voir  le  Salon  annuel  de  Brera  remplacé  par  un  Salon 
triennal,  qui  aura  de  l'éclat,  puisque  l'on  y  décernera  en 
une  fois  les  prix  (annuels)  fondés  par  le  roi  et  par  divers 
particuliers,  le  tout  montant  à  une  somme  considérable. 

La  Société  des  Beaux-Arts,  institution  privée,  tout  à  fait 
autonome,  a  décidé  de  fonder  des  Expositions  temporaires 
d'art  appliqué  à  l'industrie.  On  commence,  celte  année,  en 
conviant,  à  une  Exposition  spéciale,  les  fabricants  de 
meubles  et  de  tissus  artistiques  de  la  Haute-Italie.  L'ouver- 
ture est  fixée  au  mois  d'avril  et  coïncidera  avec  les  courses, 
pour  lesquelles  est  institué  un  grand  •prix,  il\\.  du  Commerce, 
s'élevant  à  5o,ooo  francs. 

Permettez-moi  de  vous  dire  quelques  mots  de  quatre 
tableaux,  intéressants  à  des  titres  divers.  Le  propriétaire 
des  deux  premiers  est  M.  Spinelli.  L'un  est  un  Saint  Jérôme, 
que  l'on  attribue  à  Moretto,  mais  cette  désignation  est 
erronée.  L'autre  est  une  Madone  avec  Jésus  et  saint  Jean. 
Est-ce  bien,  comme  on  le  soutient,  un  Sassoferrato  ?  J'in- 
cline pour  l'affirmative.  C'est  une  œuvre  vigoureuse;  le 
saint  Jean  est  très  élégant  de  forme. 

I.  L'extrême  abondance  des  matières  nous  a  forcés,  à  regret,  à  retarder 
la  publication  de  celle  lettre. 

(\'ote  de  la  Rédaciion.) 


Les  deux  autres  tableaux  se  trouvent,  également  à  Milan, 
chez  le  comte  Sormanni,  qui,  sûrement,  ne  refuserait  à 
aucun  amateur  la  permission  de  les  visiter.  Ce  sont  deux 
Canaletto,  admirables  par  la  vivacité  du  coloris  et  l'habileté 
de  la  composition.  Un  des  plus  grands  instituts  artistiques 
de  l'Europe  a  offert  une  somme  considérable  pour  acquérir 
ces  deux  ouvrages  de  premier  ordre,  dont  le  propriétaire 
actuel  n'a  pas  consenti  à  se  séparer. 

Vos  lecteurs  n'apprendront  pas  sans  intérêt  la  publica- 
tion, chez  M.  Hoepli,  l'un  des  plus  puissants  éditeurs  ita- 
liens, d'une  très  savante  monographie,  due  à  M.  Landriani, 
de  la  Basilique  ambroisienne,  avec  un  appendice  sur  les 
Restes  de  la  Basilique  de  Fausta. 

Le  comte  Gozzadoni,  l'éminent  archéologue,  qui  vient 
de  mourir,  a  laissé  à  la  ville  de  Bologne  sa  splendide 
bibliothèque,  ses  archives  de  famille  et  sa  collection 
d'armes. 

Je  ne  puis  omettre  de  vous  signaler  l'arrêté  royal  qui 
décide  la  publication,  à  Florence,  d'une  édition  complète 
des  Œuvres  de  Machiavel.  Dans  la  Commission,  chargée 
de  ce  soin,  figurent  MM.  Villari,  le  commandeur  Gaetano 
Milanesi  et  Guasti. 

On  vient  de  publier  un  projet  de  statuts  pour  la  consti- 
tution d'une  Société  archéologique  en  Italie.  Le  siège  en 
sera  à  Rome;  elle  fera  paraître  un  bulletin  mensuel  de 
notices  et  un  volume  annuel  de  mémoires,  avec  tables.  La 
Société  sera  composée  d'associés  benemeriti  et  d'associés 
ordinaires  ;  pour  ces  derniers,  la  cotisation  annuelle  s'élè- 
verait à  40  francs. 

11  est  regrettable  que  le  déplorable  état  des  finances 
publiques  ait  donné  l'idée  de  diminuer  les  sommes,  pour- 
tant minimes,  qui  figurent  au  budget  sous  le  titre  :  Anti- 
quités et  Beaux-Arts.  Les  curieux  et  les  hommes  d'étude 
sont  vraiment  en  droit  de  souhaiter  des  temps  où  la  poli- 
tique et  le  militarisme  ne  seront  plus  cause  de  semblables 
mesquineries. 

Une  statue  de  Napoléon  I'''',  commandée  au  sculpteur 
Laurent  Banolini,  devait  être  érigée  à  Livourne.  Des 
censures  amères  découragèrent  l'artiste.  L'érection  fut  retar- 
dée; les  événements  de  1814  survinrent.  Qu'est  devenue  la 
statue  ?  On  l'ignore. 

Plaisance  organise,  dans  les  locaux  de  l'ex-couvent  des 
Jésuites   de   Saint-Pierre,  un  Musée  municipal,  rattaché  à 
la  Bibliothèque  Passerini-Landi.  Sans  être,  pour  le  moment, 
fort  riche,  ce  Musée  contiendra  néanmoins  plus  d'une  chose 
intéressante,  entre  autres  une  collection  d'environ  six  mille 
monnaies    et    médailles,  comprenant  la  série  entière  des 
monnaies  de  Plaisance.  Citons  aussi  les  Corali  et  les  Anti- 
fonari  enrichis  de  miniatures  que  la  Bibliothèque  possède, 
ainsi  que  le  Salterio  de  la  reine  Angilberga.  On  espère  que 
le  Collège  des  Notaires  y  déposera  le  Saint  Luc,  de  Lanfranc. 
A  Turin,  la  Société  Piémontaise  d'Archéologie  et  Beaux- 
Arts  a  décidé   l'institution    d'une  Société  filiale  en  vue  de 
relever  les  dessins  des  anciennes  fresques  conservées  dans 
plusieurs  endroits  de  la  province.  Une  publication  spéciale 
reproduirait  ces  dessins.   On  pourra  voir,  grâce  à  ces  ira- 
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vaux,  que  le  Piémont  a  eu  un  art  bien  à  lui  et  qu'il  n'a  pas 
manqué  de  peintres  de  valeur.  Disons  d'ailleurs  qu'en 
sculpture  et  en  architecture  il  en  est  de  même.  On  s'en 
serait  aperçu  plus  tôt  si  cette  région  avait  été  étudiée  avec 
autant  de  soin  que  la  Toscane,  la  Vénétie  et  la  Lombardie. 
La  Pinacothèque  de  Brera  a  fait  l'acquisition  d'un  nou- 
veau tableau,  un  magnifique  Bergognone,  signé.  Il  repré- 
sente un  saint  roi  ;  la  figure  est  très  élégante,  la  tête  traitée 
avec  une  perfection  rare,  les  extrémités  fort  délicates.  Le 
saint  est  debout,  au  milieu  d'un  paysage  ;  dans  la  partie 
supérieure  se  voient  la  Vierge  et  deux  anges  entourés  de 
nuages.  Le  tableau,  acheté  à  Milan,  est  exposé  dans  le  pre- 
mier salon,  à  gauche  en  entrant. 

.\lfredo    Mel.\n'i. 


ChroniçLue  de  l'Hôtel  Drouot' 

Gustave  Boulanger,  le  défunt  membre  de  l'Institut,  avait 
fait  un  testament  en  faveur  de  M"ie  Nathalie,  de  la  Comé- 
die-Française, qui  mourut  avant  lui.  Il  est  décédé  sans 
avoir  testé  à  nouveau,  et  c'est  l'État  qui  a  hérité  et  a  fait 
procéder  à  la  vente  des  tableaux,  dessins  et  études  de  l'ate- 
lier de  ce  très  médiocre  peintre.  On  s'attendait  à  un  fort 
pauvre  résultat  et  l'on  a  réalisé,  à  la  surprise  générale,  le 
très  respectable  total  de  57,000  francs. 

La  réduction  des  quatre  déplorables  panneaux  soi-diîant 
décoratifs  du  Foyer  de  la  Danse,  à  l'Opéra  :  la  D.inse 
mythologique,  la  Danse  guerrière,  la  Danse  amoureuse,  la 
Danse  champêtre,  ont  trouvé  amateur  à  3,38o  francs  !  La 
Source  du  Tibre,  à  i,o5o  francs,  la  réduction  du  Gynécée, 
à  3,000  francs,  et  le  Baiser,  à  i,45o  francs.  Après  cela,  on 
est  tombé  dans  les  775  francs,  puis  dans  les  200. 

La  seule  enchère  d'un  intérêt  artistique  important  a  été 
le  prix  de  1,825  francs,  payé  pour  un  beau  crayon  d'Ingres  : 
Portrait  de  l'architecte  Alain,  signé  et  daté  :  Rome  1884. 

G.    Pelca. 


FOUILLES   ET   DÉCOUVERTES 


Fr.\mce.  —  Le  passage  à  Caen  de  M.  Carnot,  en  sep- 
tembre dernier,  a  été  l'occasion  d'une  importante  décou- 
verte artistique.  La  municipalité  avait  décoré  le  mieux 
possible  la  cité  et  l'hôtel  de  ville  ;  une  chose  manquait  :  un 
tapis  pour  la  salle  de  réception.  On  cherche  un  peu  partout. 
M.  le  maire  monte  dans  les  greniers  et  avise  un  ballot  roulé 
dans  un  coin.  Il  le  fait  déplier,  et  il  se  trouve  que  ce  ballot 
poussiéreux,  relégué  dans  les  combles  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier  probablement,  n'est  autre  qu'une  splendide 
tapisserie. 

Etendue  dans  la  grande  salle  de  la  mairie,  elle  servit  de 

I.  l.aboiiJance  des  malières  nous  oblige  à  ajoiirncr  à  nos  prochains 
numC-ros  la  suite  de  celte  chronique. 


tapis  de  pied  à  M.  le  Président  de  la  République,  et  tous 
les  corps  constitués  défilèrent  sur  les  plaines  de  Carthage 
et  n'épargnèrent  peut-être  pas  la  belle  Didon,  ni  son  preux 
chevalier  Énée. 

Cette  exhumation  fut  heureuse,  toutefois.  Elle  appela 
l'attention  sur  cette  superbe  pièce,  qui,  soigneusement  net- 
toyée, se  trouva  une  tapisserie  des  plus  remarquables. 

Elle  est  exposée  en  ce  moment  dans  la  salle  descon- 
certs  de  l'Hôtel  de  ville.  Elle  mesure  six  mètres  de  largeur 
sur  quatre  de  hauteur.  Le  sujet  paraît  être  tiré  de  l'Enéide  : 
la  reine  de  Carthage  s'avance  au  milieu  d'un  magnifique 
passage;  Enée  lui  offre  la  main.  Tous  deux  sont  habillés 
dans  le  goût  du  temps,  la  seconde  moitié  du  xvii"  siècle.  La 
reine  est  accompagnée  de  ses  dames  d'honneur. 

Italie.  —  Dans  les  travaux  de  terrassement  rue  des 
Speziali,  à  Florence,  on  a  trouvé  diverses  monnaies,  qui 
n'ont  pas  une  valeur  vénale,  mais  servent  à  l'histoire  de 
cette  partie  si  importante  de  la  ville.  On  a  trouvé,  entre 
autres,  un  guelfo  de  la  république  de  Florence  (iSag,  2"=  se- 
mestre), officier  de  la  monnaie,  Niccolo  Guicciardini  ;  une 
autre  monnaie  d'argent  de  Hercule  II,  des  marquis  d'Esté, 
ducs  de  Ferrare,  princes  de  Correggio,  ducs  de  Reggio, 
comtes  de  Novellara,  marquis  de  Montecchio  et  princes  de 
Garfagnana  ;  deux  marques  de  banques  florentines;  un 
bolognino;  deux  piccioli  et  trois  monnaies  romaines. 

Tous  ces  objets  seront  soumis  à  l'examen  de  la  commis- 
sion historique  et  du  chevalier  Milani,  directeur  du  Musée 
d'archéologie. 

On  a  la  certitude  qu'en  poursuivant  les  travaux  de  tran- 
chée l'on  trouvera  d'autres  objets  de  plus  grande  impor- 
tance, surtout  dans  les  sections  de  .Santa  Maria  in  Cam- 
pidoglio  et  de  San  Miniato  entre  les  tours. 

—  Les  fouilles  de  Pompei  sont  poussées  avec  intelligence 
et  activité  du  côté  sud  du  forum  civil,  derrière  les  Curies. 
Parmi  les  découvertes  qui  méritent  d'être  signalées,  il  y  en 
a  une  d'une  grande  importance  :  celle  d'un  très  élégant 
petit  établissement  de  bains,  remarquable  par  ses  merveil- 
leuses décorations  de  plaques  de  marbre.  La  palestre  excite 
la  plus  grande  admiration  par  sa  gracieuse  architecture  et 
par  les  belles  figures  d'athlètes  qui  la  décorent. 

Dans  la  paroi  est  représentée  une  lutte,  et  chacun  des 
pavillons  latéraux  a  un  athlète,  dont  celui  de  gauche  se 
racle  le  front  avec  un  strigile  d'argent. 

Au  milieu  de  la  façade  il  y  a  un  athlète  que  la  Victoire 
couronne;  aux  deux  côtés  il  y  avait  aussi  un  athlète;  mais 
malheureusement  celui  de  droite  seul  est  conservé;  il  se 
racle  les  flancs.  [Apocsimenos.)  Le  socle  de  ce  merveilleux 
monument  d'art  antique  a  une  base  de  marbre  à  fond  blanc 
comme  les  parois  auxquelles  sont  adossées  des  figurines 
simulant  des  statuettes  de  bronze. 

Quelques-unes  attirent  spécialement  l'attention  de  l'ob- 
servateur :  un  gracieux  Mercure,  le  dieu  de  la  palestre,  un 
athlète  lançant  le  disque  et  une  figure  assise,  probablement 
le  juge  de  la  palestre. 
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La  nature  prodigue  concourait  aussi  à  rendre  riant  ce 
gracieux  établissement.  Qe  quelques  terrasses  on  jouit  de 
la  vue  de  cette  anse  de  Stabbia,  que  Séncque  appelait 
charmante,  entre  la  vallée  de  Sarno  et  le  mont  Lattario 
(Mons  Li.ict.TriiisK 

Près  des  fourneaux  de  ce  bain  on  a  trouvé  de  très  belles 
tasses  d'argent  et  des  tablettes  qui  contenaient  un  contrat 
par  lequel  Poppée  Note  vendait  deux  jeunes  esclaves  à 
Dicidia  Morgaride. 


Académies  et  Sociétés  savantes 


Académie  des  Beaux- Arts. 

Après  s'être  honorée  par  deux  élections  qui  jettent  le 
plus  noble  éclat  sur  le  docte  corps  —  c'est  naturellement 
du  choix  de  MM.  Oscar  Roty  et  Gustave  Moreau  que  nous 
voulons  parler  —  l'Académie  vient  de  s'adjoindre  M.  Hen- 
ner  après  une  foule  de  pénibles  tours  de  scrutin. 

Faute  de  grives  on  mange  des  merles. 

—  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Séance 
du  20  mars  18S9. 

M.  Omont  présente  un  album  de  cinq  spécimens  de  ca- 
ractères hébreux,  grecs,  latins  et  de  musique  gravée  au 
xvi«  siècle.  Les  notes  manuscrites  qui  accompagnent  chaque 
caractère  font  connaître  la  date,  le  lieu,  l'objet  et  le  prix 
de  la  gravure  de  la  plupart  d'entre  eux.  Cet  album,  qui  a 
appartenu  au  célèbre  graveur  Guillaume  Le  Bè,  vient  d'être 
acquis  par  la  Bibliothèque  Nationale. 

M.  Roman  communique  un  dessin  de  l'écusson  armorié 
du  xvi"  siècle  actuellement  encastré  au  haut  d'une  fenêtre 
du  même  temps  dans  la  cour  de  l'École  des  Chartes,  et  dé- 
montre que  les  armes  qui  y  figurent  sont  d'une  femme  de 
la  famille  Clausse  de  Mouchv. 

M.  d'.\rbois  de  Jubainville  établit  que  le  mot  Hyper- 
boréens,  après  avoir  d'abord  servi  à  désigner  une  popula- 
tion mythologique,  devint  un  des  deux  noms  par  lesquels 
on  appela  les  Celtes. 


Société  (les  Amis  des  Arts  du  dé|)ai'(eineiit  de  l'Eure 


La  Société  des  Amis  des  Arts  du  département  de  l'Eure, 
s'inspirant  de  l'article  i<^''  de  ses  statuts,  se  propose  de 
réunir  une  collection  de  dessins  originaux  et  de  vues  photo- 
graphiques représentant  les  monuments  ou  les  objets  mobi- 
liers existant  dans  le  déparlement  et  présentant  un  intérêt 
aux  points  de  vue  de  l'art,  de  l'archéologie  ou  de  l'histoire. 
Cette  collection,  conservée  dans  ses  archives,  pourrait  être 
utilement  consultée  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  arts 
ou  h  l'histoire  locale  et  fournirait  des  renseignements  pré- 
cieux sur  l'état  actuel  des  monuments  artistiques  dont  il 
importe  d'assurer  la  conservation.  Pour  réaliser  ce  projet, 


la  Société  a  résolu  de  s'adresser  non  seulement  à  ses 
membres,  mais  aux  artistes  et  aux  amateurs  de  dessin  et 
de  photographie.  Elle  fait  appel  au  concours  et  à  la  bonne 
volonté  de  tous,  et,  désirant  réunir  le  plus  tôt  possible  les 
premiers  éléments  de  la  collection  projetée,  elle  a  décidé 
de  décerner,  eu  1889,  un  certain  nombre  de  récompenses 
aux  auteurs  des  envois  jugés  les  plus  intéressants,  confor- 
mément aux  conditions  indiquées  ci-après  : 

I.  —  Dessins,  aquarelles,  croquis,  esquisses,  etc. 

1°  Sont  appelés  à  concourir  aux  récompenses  indiquées 
ci-après,  les  dessins,  aquarelles,  croquis  ou  esquisses,  repré- 
sentant : 

A.  Des  monuments  (églises,  châteaux,  manoirs,  anciennes 
fermes,  vieilles  croix  de  cimetières,  anciens  monuments  funé- 
raires, etc.)  situés  dans  l'étendue  du  département  et  ayant  un 
caractère  artistique,  archéologique  ou  historique;  —  des  détails 
d'architecture  ou  d'ornementation  empruntés  à  ces  monuments; 

B.  Des  meubles  anciens,  objets  sculptés,  bas-reliefs,  costumes 
traditionnels  des  différentes  régions,  et,  en  général,  tous  objets 
mobiliers  off"rant  un  intérêt  pour  l'archéologie  ou  pour  l'histoire 
de  l'art,  conservés  soit  dans  les  monuments  publics,  soit  dans  les 
collections  privées  du  département; 

2*  Les  dessins,  aquarelles,  croquis  ou  esquisses  seront  sis^nés 
par  leurs  auteurs; 

3°  Ils  ne  seront  ni  encadrés  ni  collés  sur  carton  et  ne  devront 
pas  dépasser  la  dimension  de  o"',4o  sur  o",6o; 

4°  Les  dessins,  aquarelles,  croquis  ou  esquisses  adressés  à  la 
Société  seront  classés  par  catégories  et  soumis  à  l'examen  d'un 
jury  qui  décernera  les  prix  suivants  : 

Un  prix  de  100  francs  en  espèces  ou  une  médaille  d'or  de 
nicme  valeur,  à  l'auteur  de  l'envoi  jugé  le  plus  intéressant  dans 
son  ensemble  ; 

Deux  médailles  de  vermeil  ; 

Deux  médailles  d'argent; 

Douze  médailles  de  bronze  ; 

5°  Le  genre  de  dessin  est  laisse  complètement  au  choix  des 
concurrents.  Les  fusains  devront  être  fixés. 

G°  Sont  exclus  du  concours  les  dessins  copiés  sur  des  gra- 
vures ou  des  photographies  mises  dans  le  commerce. 

II.  —  Photographies. 

1°  Sont  appelées  à  concourir  aux  récompenses  indiquées 
ci-dessus  les  épreuves  photographiques  représentant  les  monu- 
ments ou  les  meubles  désignés  aux  paragraphes  A  et  B  de 
l'article  1°''  du  concours  de  dessins. 

Sont  également  admises  les  reproductions  photographiques 
de  dessins  originaux  ou  de  gravures  rares  rentrant  dans  les  caté- 
gories indiquées  ci-dessus.  Toutefois,  l'origine  du  dessin  ou  de 
la  gravure  reproduite  devra  être  explicitement  indiquée. 

Les  épreuves  adressées  à  la  Société  devront  porter  au  verso 
la  signature  de  l'auteur  du  cliché. 

3°  La  Société  désire,  sans  en  faire  une  condition  absolue,  que 
les  épreuves  photographiques  lui  soient  adressées  en  feuilles 
non  collées  sur  carton  ; 

4°  Les  photographies  reçues  par  la  Société  seront  classées 
par  catégories  et  soumises  à  l'examen  d'un  jury  qui  décernera 
un  ensemble  de  récompenses  équivalent  à  celui  qui  a  été  indiqué 
à  l'article  4  du  concours  de  dessins; 

5°  Les  catégories  prévues  par  le  paragraphe  précédent  établi- 
ront, notamment,  une  distinction  entre  les  photographes  ama- 
teurs et  les  photographes  de  profession. 

III.  —  Conditions  générales. 
1"  L'échelle  du  monument  ou  de  l'objet  reproduits,  soit  par  le 
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dessin,  soit  par  la  photographie,  sera,  autant  que  possible,  indi- 
quée au  bas  de  l'œuvre  ; 

2°  Les  envois  seront  adressés  franco  à  M.  Hérissay,  \  ice- 
Président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  rue  Dubais,  8,  à 
livreux,  avant  le  i"  novembre  1889,  dernier  délai  ; 

3"  Les  envois  seront  accompagnés  d'une  lettre  de  l'auteur, 
indiquant  :   1°  ses  nom,  prénoms  et  adresse;    2»  la  désignation 

vies  sujets  ; 

4"  La  Société  se  propose  d'augmenter  le  nombre  des  prix,  si 
le  nombre  et  la  valeur  des  dessins  ou  des  photographies  envoyés 
au  concours  justifient  cette  augmentation  ;  de  même  quelle  se 
réserve  le  droit  d'en  réduire  le  nombre  ou  l'importance,  si  le 
nombre  ou  la  valeur  des  envois  étaient  notoirement  insuffisants 
d'après  l'appréciation  du  jury.  Le  jury  tiendra  compte,  dans  son 
appréciation,  du  mérite  artistique  de  l'œuvre  et  aussi  de  l'intérêt 
archéologique  du  monument  ou  de  l'objet  représentés; 

5°  Les  dessins,  aquarelles,  croquis,  esquisses  ou  photogra- 
phies envoyés  au  concours  resteront  la  propriété  de  la  Société. 
Toutefois,  la  Société  ne  pourra  les  faire  reproduire  qu'avec 
l'autorisation  préalable  des  auteurs. 

En  dehors  des  dessins  et  des  photographies  remplissant  les 
conditions  ci-dessus  indiquées  et  appelés  à  prendre  part  aux 
récompenses,  la  Société  accueillera  avec  reconnaissance  tous  les 
envois  de  gravures,  eaux-fortes,  lithographies,  notices  descrip- 
tives, indications  bibliographiques,  qui  lui  seraient  adressées  et 
qui  rentreraient  dans  le  but  qu'elle  poursuit. 


r-^ITS     XDI-STEÏ^S 


—  Place  Maubert,  les  travaux  de  décoration  nu  piédestal 
de  la  statue  d'Etienne  Dolet  sont  sur  le  point  d'être  terminés 
et  permettront  de  faire  coïncider  la  cérémonie  d'inauguration 
avec  les  fêtes  d'ouverture  de  l'Exposition.  La  statue  de  Dolet 
est  déjà  placée  sur  son  socle  et  les  ouvriers  mettent  actuel- 
lement en  place  les  bas-reliefs  représentant  l'arrestation  et  le 
supplice  de  ce  savant,  victime  de  l'intolérance  de  ses  contempo- 
rains. 

—  M.  Bardoux,  sénateur,  ancien  ministre,  est  nommé  membre 
du  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts,  en  remplacement  de  feu 
M.  Scherer. 


NÉCROLOGIE 


—  On  annonce  la  mort  de  M.  René  Baillot,  professeur 
honoraire  au  Conservatoire  de  musique. 

M,  René  Baillot  tint  pendant  de  longues  années  la  classe 
d'ensemble  instrumental  et  de  musique  de  chambre  qui  avait 
été  créée  pour  lui  dans  notre  école,  et  ses  succès  lui  valu- 
rent la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  est 
décédé  à  soixante-quinze  ans. 

M.  Eugène   Boudin,    l'excellent  peintre  de   marine, 

vient  d'avoir  le  malheur  de  perdre  sa   femme  qui  a  suc- 
combé à  la  suite  de  longues  souffrances. 

—  Nous  avons  le  profond  regret  d'annoncer  la  mort 
d'un  artiste  éminemment  intéressant.  M.  Noël  Masson  qui 
avait  eu,   en   1870,   les  deux   mains   broyées  par  un  obus, 


était,  à  force  de  persévérance,  parvenu  à  de  légitimes 
suc(jès  d'aquafortiste;  il  avait  deux  avant-bras  mécaniques 
et  réussissait,  dans  ces  conditions,  à  graver  d'une  manière 
remarquable.  Il  adorait  sa  mère  qui  veillait  sans  cesse  sur 
lui;  l'an  dernier,  il  la  perdit  subitement;  il  ne  devait  pas 
se  relever  de  ce  coup  épouvantable  ;  l'infortuné  se  replia 
sur  lui-même;  en  quelques  mois  la  phtisie  a  eu  raison  de 
lui;  il  n'avait  que  trente-cinq  ans. 

—  Le  peintre  Gaetano   Urbanis,  âgé  de  soixante-trois 

ans,  atteint  de  la  monomanie  de  la  persécution,  s'est  brôlé 
la  cervelle  d'un  coup  de  fusil. 

—  Le  sculpteur  Maruccelli,  surnommé  Canapino,  vient 
de  mourir  à  Florence.  Il  a  eu  une  grande  part  dans  l'exécu- 
tion des  sculptures  si  délicates  dé  la  façade  du  Dôme.  Il  se 
contentait  du  salaire  de  5  francs  par  jour. 

Il  avait  été  récemment  décoré  de  l'ordre  de  la  Couronne 
d'Italie. 

—  Le  célèbre  ténor  romain  Tamberlick,  né  le  16  mars 
1820,  est  décédé  à  Paris. 

—  Le  sculpteur  Vincent-Emile  Feugère  des  Ports,  qui 
obtint  des  médailles  aux  Salons  de  1864,  1866  et  1867,  et 
une  médaille  de  '5'=  classe  à  l'Exposition  universelle  de  1867, 
pour  une  statue  de  marbre  représentant  Abel  mort,  vient  de 
mourir  à  Paris. 

—  Le  graveur  Léopold  Massard  a  succombé  à  Paris 
dans  sa  soixante-seizième  année.  Il  était  le  fils  d'Urbain 
Massard,  le  célèbre  graveur  du  commencement  de  ce  siècle. 

Il  avait  obtenu  une  troisième  médaille  au  Salon  de  1866, 
et  une  deuxième  médaille  à  celui  de  1874;  il  était  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1880. 

—  Le  peintre  d'histoire  Antoine  Romako  est  mort  à 
Vienne,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  Parmi  les  toiles 
qu'il  a  laissées,  œuvres  d'une  exécution  assez  bizarre,  la  plus 
connue  est  :  «  L'amiral  Teghetoff  sur  son  banc  de  quart, 
à  bord  du  vaisseau  amiral,  au  combat  naval  de  Lissa.  » 

Depuis  le  double  suicide  de  ses  deux  filles  à  Rome,  il  y 
a  quelques  années,  l'artiste  était  en  proie  à  une  sombre 
mélancolie. 

—  Le  poète  Paul  Ferrari,  dont  les  pièces  se  maintien- 
nent depuis  fort  longtemps  au  répertoire  courant  dans  la 
plupart  des  théâtres  d'Italie,  vient  de  mourir  à  Milan,  âgé 
de  soixante-dix  ans. 

—  Le  paysagiste  et  lithographe  Auguste  Anastasi,  qui 
était  depuis  longtemps  frappé  de  cécité,  est  mort  à  Paris. 
Par  suite  de  ce  décès,  l'Académie  des  Beaux-Arts  entre  en 
possession  d'un  capital  de  cent  mille  francs,  provenant  de 
la  vente  que  les  artistes  avaient  organisée  au  profit  d'Anas- 
tasi,  et  dont  ce  dernier  touchait  la  rente;  le  capital  avait 
été  légué  par  lui  à  l'Académie,  afin  <ie  le  faire  servir  à  venir 
en  aide  à  un  artiste  malheureux. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
l  aris.—  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C'',  41,  rue  delà  Victoire. 


9'  année. 
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Questions  d'enseignement  des  arts 


NE  collaboration  déjà  ancienne  au  Courrier  de 
l'Art  nous  autorise,  croyons-nous,  à  revenir  sur 
ces  questions  que  nousjtvons  traitées  à  cette 
place,  il  y  a  plus  de  cinq  ans'.  L'approche  de  l'Exposition 
universelle  et  une  lettre  publiée  dans  un  des  derniers  numé- 
ros de  ce  journal  nous  en  offrent  l'occasion;  nous  la  saisis- 
sons avec  empressement. 

Nous  ne  savons  comment  le  public  jugera  les  résultats 
acquis  depuis  bientôt  dix  ans,  qui  seront  exposés  au  Champ 
de  Mars;  tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  nos 
écoles  de  Beaux-Arts  et  d'Art  décoratif,  nos  lycées  et  col- 
lèges, nos  écoles  normales  primaires  et  jusqu'aux  plus 
humbles  cours  municipaux  de  dessin  y  feront  bonne  figure, 
témoignerontdegrands  efforts  faits  pendant  cette  période  et 
de  progrès  considérables. 

Quant  à  la  lettre  parue  dans  le  Courrier  de  l'Art  du 
i5  mars,  elle  effleure  bien  des  points  intéressants  de  la 
question  qui  nous  occupe,  et,  en  attendant  qu'il  nous  soit 
donné  de  lire  la  suite  promise,  elle  appelle  dès  à  présent 
quelques  réflexions  indispensables.  L'auteur  a  sur  cette 
matière  des  idées  que  nous  avons  entendu  émettre  bien  des 
fois  à  des  gens  compétents  et  que  nous  n'avons  jamais 
approuvées  sans  réserve.  Nous  estimons  en  effet,  quant  à 
nous,  qu'en  fait  d'enseignement  artistique,  comme  en  fait 
d'art  en  général,  il  ne  faut  point  être  exclusif,  et  c'est  le 
cas  ou  jamais  de  dire  :  iVi  medio  veritas.  Et  comme  le  Cour- 
rier de  l'Art  s'est  toujours  piqué,  à  juste  titre,  d'être  le 
refuge  des  opinions  libres  librement  exprimées,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  lui  demander  de  nouveau  l'hospitalité  de  ses 
colonnes. 


I 


Tout  d'abord  (puisque  c'est  le  point  d'attache  du  débat), 
qu'il  nous  soit  permis  de  dire  toute  notre  pensée  sur  les 
rapports  de  M.  Marius  Vachon.  L'auteur  de  la  lettre  du 
9  mars  nous  assure  que  «  l'Administration  a  fait  tout  ce 
qu'elle  devait  en  les  répandant  à  profusion.  »  Nous  savons 
effectivement  qu'on  les  a  envoyés  aux  députés  et  aux  séna- 
teurs (qui  ne  s'en  soucient  guère,  hélas  !  pour  la  plupart), 
aux  préfets,  aux  Chambres  de  commerce,  un  peu  partout 
en  France,  voire  même  à  l'étranger.  C'est  parfait  ;  mais 
l'auteur  de  la  lettre  ajoute  que  ces  remarquables  rapports 
"  n'ont  pas  cependant  produit  »  le  résultat  qu'on  en  devait 
attendre,  bien  qu'il  ajoute  aussitôt  :  «  C'est  à  eux  qu'il 
<:onvient  d'attribuer  le  très  réel  mouvement  qui  s'est  fait  et 
■s'accentue  tous  les  jours  en  province.  »  Hé,  mais,  si  c'était 
£xact,  le  résultat  ne  serait  pas  à  dédaigner,  et  M.  Marius 
Vachon  n'aurait  pas  perdu  sa  peine.  Seulement  ce  mouve- 
ment, qui  est  indéniable,  il  est  dû,  croyez-le  bien,  non  pas 

1.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  3»  année,  pages  58i   et  6o5,  et  4*  année, 
pages  i3,  64  et  n3. 


à  ces  rapports,  mais  bien  aux  écoles  organisées  et  réorga- 
nisées de  toutes  parts,  ainsi  qu'à  l'inspection  de  l'enseigne- 
ment du  dessin,  si  admirablement  dirigée  par  M.  Eugène 
Guillaume,  inspecteur  général,  dont  le  nom  restera  toujours 
attaché  à  cette  œuvre  éminemment  utile.  On  n'est  pas  mal 
routinier  dans  notre  beau  pays  de  France;  les  meilleures 
réformes  sont  longues  à  s'introduire  et  à  s'affirmer  sur  des 
bases  solides  et  inébranlables  ;  les  questions  d'enseigne- 
ment surtout,  qui  sont  très  complexes  et  semblent  bien 
abstraites  au  premier  abord,  n'ont  pas  le  don  de  réveiller 
l'initiative  privée  qui  sommeille  ;  à  part  ceux  qu'on  appelle 
dédaigneusement  les  pédagogues,  on  n'aime  guère  lire  tout 
ce  qui  se  publie  là-dessus  ;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
l'on  attend  que  le  Gouvernement  s'en  mêle.  Il  s'en  est  mêlé 
aussi,  et  très  activement,  dès  que  le  Parlement  lui  a  donné 
les  ressources  nécessaires  à  cet  effet.  Nous  avons  esquissé 
à  grands  traits,  en  son  temps,  le  travail  qu'on  peut  hardi- 
ment qualifier  de  colossal,  qui  a  été  entrepris,  dès  1880, 
pour  relever  et  fortifier  l'enseignement  du  dessin. 

Les  rapports  de  M.  Vachon  sont  venus  beaucoup  plus 
tard;  ils  auraient  pu,  sans  aucun  doute,  apporter  une  force 
nouvelle  à  cette  belle  collaboration  d'hommes  aussi  dévoués 
qu'autorisés,  et  nous  pensons  que  c'est  précisément  dans  ce 
but  qu'on  avait  chargé  M.  Marius  Vachon  de  visiter  les 
Écoles  et  les  Musées  d'Art  industriel  de  toute  l'Europe. 
Mais  son  travail,  malheureusement,  est  resté  lettre  morte, 
pour  ainsi  dire.  Le  mouvement  continue  son  petit  bonhomme 
de  chemin,  les  susdits  rapports  ne  l'ont  point  accéléré,  et 
nous  sommes  persuadé  que  la  municipalité  de  Saint-Étienne 
elle-même  n'eût  pas  fait  un  pas  en  avant,  si  M.  Vachon 
n'était  allé  de  sa  personne  secouer  la  torpeur  des  Stépha- 
nois,  les  réchauffer  de  sa  propre  ardeur,  de  sa  fiévreuse 
initiative,  mettre  lui-même  la  main  à  la  pâte,  pour  fonder 
enfin  un  Musée  d'art  et  d'industrie  dans  sa  ville  natale. 
.Combien  y  a-t-il  de  villes  en  France  qui  puissent  se  flatter 
de  posséder  un  apôtre  aussi  convaincu,  un  aussi  vigoureux 
lutteur?  Savez-vous  pourquoi  les  rapports  de  M.  Marius 
Vachon  n'ont  pas  porté  leurs  fruits,  ou  du  moins  les  fruits 
qu'on  pouvait  raisonnablement  en  espérer  >  C'est  tout  sim- 
plement parce  que  l'Administration  s'est  contentée  de  les 
expédier  à  gauche  et  à  droite,  de  les  donner  à  qui  en  a  de- 
mandé. Certes,  c'est  on  ne  peut  plus  gracieux,  mais  c'est 
insuffisant.  Le  Courrier  de  l'Art  a  dit  peut-être  un  peu  trop 
crûment  et  injustement,  à  coup  sûr,  que  ces  volumes  dor- 
maient dans  les  cartons  de  la  rue  de  Valois.  Ils  n'y  dorment 
pas,  et  n'y  ont  jamais  dormi,  mais  ils  ont  changé  de  car- 
tons, ou  plutôt  ils  reposent  d'un  repos  éternel  sur  les  rayons 
de  quelques  centaines  de  bibliothèques,  où  personne  n'ira 
jamais  les  consulter.  Alors,  que  fallait-il  faire.''  Voici  :  ou 
les  rapports  de  M.  Vachon  ne  valent  rien,  et  alors  il  était 
superflu  de  les  «  répandre  à  profusion  »  ;  ou  bien  ils  ren- 
ferment d'excellentes  choses  (ce  qui  est  notre  avis),  et  alors 
il  faudrait  les  mettre  en  lumière,  les  étudier  de  près,  en 
extraire  la  quintessence  et  voir  si,  de  tout  cela,  il  ne  con- 
viendrait pas  de  tirer  quelques  innovations  heureuses  qu'on 
pût  introduire  dans  notre  pays,  tenter  une  expérience  qui 
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pourrait  être  profitable  à  nos  Écoles.  Pour  ce  faire,  l'Admi- 
nistration a  un  moyen  tout  trouvé  à  sa  disposition.  Nous 
ouvrons  le  dernier  Annuaire  de  l'Instruction  publique,  et 
nous  voyons  (page  43)  qu'il  existe  un  Conseil  de  perfection- 
ment  de  l'enseignement  des  Arts  du  dessin,  composé  d'hom- 
mes qui  font  autorité  dans  la  matière.  C'est  à  cette  com- 
mission, croyons-nous,  que  devrait  être  confié  le  soin 
d'examiner  les  rapports  de  M.  Marius  Vachon,  et  de  pré- 
senter au  Ministre  un  rapport  d'ensemble  où  seraient  mises 
en  relief  les  choses  les  plus  intéressantes,  qui  deviendraient 
à  leur  tour  l'objet  d'une  étude  spéciale  en  vue  d'une  appli- 
cation à  notre  système  d'enseignement.  Nous  sommes  bien 
de  l'avis  de  l'auteur  de  la  lettre  du  g  mars,  quand  il  dit 
qu'il  ne  serait  pas  bon  de  prendre  les  rapports  de  M.  Va- 
chon «  au  pied  de  la  lettre  et  d'introduire  chez  nous  tout  ce 
qui  se  fait  de  bien  à  l'étranger  ».  Tout,  non;  mais  une  par- 
tie, une  infime  partie,  peut-être.  Etes-vous  bien  sûrs,  par 
exemple,  qu'il  n'y  ait  rien  à  emprunter  aux  Kunstgewerbe- 
schulen  de  Vienne,  de  Nuremberg,  etc..-'  Il  faudrait  voir, 
saisir  de  la  question  le  Conseil  de  perfectionnement,  et  le 
prier  de  nous  renseigner  à  cet  égard.  Le  travail  de  M.  Va- 
chon n'aura  été  réellement  fructueux  que  si  des  hommes  en 
qui  nous  avons  pleine  et  entière  confiance  nous  disent  : 
((  Voici  ce  qu'il  faut  en  prendre,  et  voilà  ce  qu'il  faut  en 
laisser.  » 


F.  T. 
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CHRONIQUE   DES   MUSEES 

ET  BIBLIOTHÈQUES 


Musées  de  Douai. 

Ce  que  l'on  désigne  sous  ce  titre  est  la  réunion  de  l'im- 
portante Bibliothèque  publique,  du  très  riche  Musée  ethno- 
graphique, du  Musée  d'histoire  naturelle  et  du  Musée  de 
peinture  et  de  sculpture.  Chacune  de  ces  sections  est  admi- 
nistrée par  une  Commission  directrice.  Ces  quatre  Commis- 
sions se  réunissent  plusieurs  fois,  chaque  année,  en  séance 
plénière,  à  dates  fixes.  Une  de  ces  réunions  générales  a  eu 
lieu  récemment  et  une  question  fort  intéressante  y  a  été 
discutée.  Il  s'agit  du  projet  de  statue  à  élever  à  M'""  Des- 
bordes-Valmore,  muse  distinguée,  mais  modeste.  Le  très 
compétent  président  de  la  Commission  des  Beaux-Arts, 
M.  Paul  Tesse,  a  fait  observer  qu'une  statue  passerait  iné- 
vitablement, en  cette  circonstance,  pour  un  honneur  exces- 
sif; qu'un  monument  beaucoup  moins  ambitieux  conviendrait 
infiniment  mieux  à  l'auteur  des  Élégies  et  des  Pleurs  ;  il  a 
excellemment  ajouté  qu'il  était  au  moins  étrange  de  songer 
à  glorifier  M™"  Desbordes-Valmore  alors  qu'on  n'avait  pas 
encore  songé  à  la  statue  d'un  Douaisien  illustre,  Jean  de 
Bologne.  Il  a  terminé  en  disant  qu'il  était  grand  temps  de 
se  souvenir  d'une  telle  gloire  et  de  rappeler  à  la  population 
que  Jean  de  Bologne  est  Jean  de  Douai.  Il  a  alors  proposé 
d'émettre  le  vœu   qu'un   monument  digne  d'un  tel  maître 


fût  élevé  à  la  mémoire  de  ce  grand  sculpteur  de  la  Renais- 
sance, et  sa  proposition  a  été  votée  à  l'unanimité.  Ce  vote 
honore  au  plus  haut  degré  les  Commissions  directrices  des 
Musées  douaisiens.  Nous  avons  le  ferme  espoir  qu'il  sera 
pris  en  très  sérieuse  considération  par  la  municipalité. 


Bibliothèque  de  l'Institut. 

M.  de  Chantelauze-  a  légué  à  l'Institut  de  France  une 
collection  de  livres,  imprimés,  portraits  et  estampes  sur 
l'histoire  de  France  au  xvii=  siècle,  et,  en  particulier,  des 
manuscrits  sur  la  Fronde  et  le  cardinal  de  Retz. 


COURRIER    DE    ROME 

(Correspondance  particulière  du  Courrier  de  l'Art.) 

Rome,  le  i  avril  1889. 

S'il  fallait  juger  de  l'activité  et  de  la  capacité  artistiques 
d'une  nation  par  le  nombre  des  Expositions  dont  elle  s'offre 
le  luxe,  l'Italie  occuperait  certainement  la  place  d'honneur 
parmi  les  pays  qu'anime  encore  le  feu  sacré.  Nous  avons 
eu  coup  sur  coup  plusieurs  Expositions,  auxquelles  le  nou- 
veau palais  des  Beaux-Arts  sert  de  siège,  et  qui  seraient  de 
nature  à  satisfaire  les  goûts  les  plus  variés  si  la  qualité  des 
objets  exposés  répondait  à  la  quantité.  Malheureusement,  tel 
n'est  point  le  cas  et,  quoique  ces  étalages  un  peu  informes 
et  même  difformes  marquent  déjà  un  léger,  très  léger  pro- 
grès dans  le  développement  des  facultés  artistiques  de  la 
nouvelle  génération  italienne,  le  moment  ne  me  semble  pas 
encore  venu  de  donner  à  la  critique  une  tournure  sensible- 
ment élogieuse. 

Je  dirai  d'abord  quelques  mots  de  l'Exposition  des  ama- 
teurs qui  forment  un  cénacle  de  Mécènes  auxquels  il  sera 
beaucoup  pardonné,  parce  que,  —  leur  titre  le  dit,  —  ils 

ont  beaucoup   aimé les   Beaux-Arts.   Cette   Exposition 

contenait  342  œuvres,  dont  198  peintures  à  l'huile,  63  aqua- 
relles, 69  sculptures  et  12  essais  d'art  industriel.  Il  est  bien 
fâcheux  qu'une  Exposition  de  ce  genre  ne  puisse  suggérer, 
comme  impression  de  début,  qu'un  calcul  de  statistique, 
mais  le  fait  est  que  le  dénombrement  de  cette  bibeloterie 
est  peut-être  le  seul  agrément  sérieux,  si  c'en  est  un,  qu'ont 
pu  se  procurer  les  visiteurs. 

Nous  passerons,  si  vous  le  voulez  bien,  sans  nous  y 
arrêter,  dans  les  salles  de  sculpture,  dont  le  spectacle, 
même  fugitif,  est  des  plus  attristants.  Je  ne  sais  pas  encore 
me  rendre  compte  des  raisons  pour  lesquelles,  dans  le  pays 
qui  a  vu  naître  Donatello,  Michel-Ange  et  Canova  et  qui 
possède  les  plus  beaux  morceaux  d'étude  de  l'antiquité,  on 
ne  puisse  plus  animer  le  marbre  et  en  tirer  quelques  sensa- 
tions dignes  des  traditions  d'antan.  Songez  que,  pour 
comble  d'abrutissement,  un  grand  nombre  de  sculpteurs 
italiens  se  laissent  gagner  par  la  manie  du  badigeonnage  et 
que  l'on  voit  foisonner  les  figures  fardées  et  ornées  de  col- 
liers de  perles  dorées  comme  dans  une  foire.  Voilons-nous 
la  face,  pour  donner  à  notre  indignation  une  attitude  clas- 
sique, et  passons. 
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Dans  les  autres  sections,  ce  qui  frappe  d'abord,  c'est 
que  les  œuvres  les  plus  remarquables,  les  seules  même  qui 
méritent  un  éloge  sans  réserve,  dans  cette  Exposition  ita- 
lienne, portent  une  signature  allemande.  Ce  sont  en  effet 
les  eaux-fortes  de  M.  Stauffer  qui  ont  davantage  attiré  et 
captivé  l'attention  des  visiteurs.  Quelques  tableaux  de  genre 
de  M.  Lancerotti,  ainsi  que  certains  croquis  impression- 
nistes à  l'aquarelle  de  M.  Pontecorvo,  n'ont  pas  non  plus 
laissé  le  public  tout  à  fait  froid.  Mais  après  les  eaux-fortes 
de  M.  Stauffer,  la  toile  qui  a  excite  avec  raison  quelque 
admiration  est  celle  de  M.  Marius  de  Navia,  un  peintre 
italien  qui  a  remporté,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  Berlin,  un 
succès  mérité,  et  qui  finira  par  être  peintre  de  talent  s'il 
se  contente  de  n'avoir  que  du  talent  et  s'il  refuse  de  recourir 
à  des  subterfuges  techniques  cousus  de  fil  blanc  pour  faire 
attribuer  à  son  inspiration  des  sources  quasi-divines. 

Par  exemple,  je  me  refuse  à  partager  l'engouement  dont 
a  témoigné  la  fraction  la  moins  cultivée  du  public  pour  le 
Soleil  couchant  {Sole  morente)  de  M.  Bezzi.  Cet  engouement 
a  même  gagné,  dans  une  certaine  mesure,  quelques  cri- 
tiques romains  qui  ont  décrété  un  peu  tardivement  les 
lauriers  de  l'immortalité  à  l'auteur  de  ce  Soleil  couchant 
dont  le  titre  seul,  en  italien,  relève  du  poncif  romantique. 
Les  peintres  italiens  n'ont  jamais  été  paysagistes  et  cela 
tient  essentiellement  à  ce  que,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le 
sens  de  la  nature  leur  fait  défaut.  Ou  ils  ne  la  voient  pas, 
ou  ils  la  voient  mal,  car  ils  doivent  la  regarder  avec  des 
lunettes  d'emprunt,  comme  on  doit  faire  pour  les  objets 
invisibles  à  l'œil  nu.  Le  malheur  est  qu'ils  cherchent  tou- 
jours leurs  lunettes  dans  le  bazar  de  la  sensiblerie  affectée, 
qu'ils  s'habituent  à  observer  la  nature  avec  les  yeux  qu'ils 
tiennent  d'elle-même.  Ils  verront  qu'elle  est  bonne  fille, 
qu'elle  aime  à  être  surprise  au  saut  du  lit,  et  que  ceux  qui 
savent  mettre  le  degré  voulu  de  vérité  et  de  simplicité  dans 
leurs  privautés  n'ont  pas  à  redouter  le  sort  d'Actéon. 

'Presque  en  même  temps,  dans  le  même  palais  des  Beaux- 
Arts,  on  a  ouvert  l'Exposition  des  jeunes  artistes  qui  ont 
pris  la  devise  :  In  Arte  Libertas.  C'est  une  belle  devise, 
qui  convient  à  des  artistes  honnêtes  et  courageux,  surtout 
si  on  ne  confond  pas  la  liberté  avec  la  licence  d'être 
ennuyeux  ou  vulgaire.  M.  Hébert  a  consenti  à  être  le  pa- 
triarche de  ce  cénacle  et  sa  protection  suffit  pour  nous  ras- 
surer. Avec  un  tel  chaperon,  la  décence  professionnelle  n'a 
rien  à  redouter.  Le  Printemps  de  Botticelli  occupait  le 
centre  de  l'Exposition  dont  la  section  gauche  contenait  la 
collection  des  réalistes  et  des  romantiques,  tandis  que, 
dans  la  section  du  côté  opposé,  on  avait  soigneusement 
collectionné  les  toiles  des  disciples  du  maître.  Les  Travaux 
de  mai,  de  M.  Morani,  font  une  suite  très  savamment 
fouillée  et  d'où  se  dégage  une  expression  de  vérité  saisis- 
sante, malgré  le  pathos  technique  qui  l'enveloppe.  M.  Al- 
fredo  Ricci  a  aussi  révélé,  sous  l'égide  de  M.  Hébert,  un 
tempérament  vigoureux,  quoique  son  pinceau  toujours  mal 
assuré  oscille  encore  entre  le  style  de  Costa  et  celui  de 
Michetti.  Qu'il  se  dérobe  à  ce  fâcheux  penchant  qui  l'em- 
prisonne  entre  ces  deux   pôles  d'imitation  et  il  ne  lui  sera 


pas  difficile  de  mûrir  les  belles  facultés  dont  il  est  doué. 

Nous  avons  eu  aussi  une  Exposition  d'aquarelles. 
Comme  vous  voyez,  chacun  fait  bande  à  part  et  la  théorie 
de  la  sélection  reçoit  une  application  rigoureuse  dans  notre 
monde  artistique.  L'aquarelle  est  à  la  peinture  ce  que  l'or- 
fèvrerie et  la  ciselure  sont  à  la  sculpture.  Il  y  a  de  la  place 
pour  le  génie,  dans  ce  genre  qui  exclut  le  grandiose,  mais  non 
le  parfait.  On  peut  être  Cellini  sans  déroger  aux  plus  légi- 
times ambitions.  On  a  donc  tort  de  considérer  l'aquarelle 
comme  une  branche  trop  secondaire,  presque  infime  de  la 
peinture,  et  il  viendra  certainement  un  jour  —  le  jour  où 
se  sera  affirmé  le  règne  de  l'infiniment  petit  vers  lequel 
nous  nous  acheminons  —  que  la  couleur  à  l'eau  sera  con- 
sidérée comme  le  dernier  mot  de  la  palette. 

Je  crois  que  les  aquarellistes  romains  ne  se  doutent  pas 
de  l'avenir  qui  est  réservé  au  genre  de  peinture  qu'ils  ont 
choisi,  car  ils  sont  les  premiers  à  en  rétrécir  les  limites  et 
à  en  rabaisser  l'objet.  Des  tableaux  de  genre,  des  têtes,  et 
surtout  de  vilaines  têtes  d'étude,  des  croquis  incohérents, 
des  barbouillages  hâtifs,  des  scènes  insignifiantes,  le  tout 
assaisonné  d'une  incurable  nostalgie  de  l'Orient,  d'où  il 
faut  savoir  revenir  à  temps,  voilà  ce  qu'ils  peuvent  tirer, 
pour  le  moment,  de  leurs  boîtes  à  couleurs.  Je  ne  cite  rien, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  à  citer,  et  j'omets  de  formuler  quel- 
ques critiques  sur  les  tableaux  qui  m'ont  davantage  crispé, 
parce  que  l'éreintement  à  distance  manque  de  charme  pour 
le  lecteur  qui  n'est  pas  en  mesure  d'en  contrôler  la  justesse. 


H.   Mereu. 
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Théatre-Cluny  :  les  Pommes  du  voisin. 

eus  avez  sans  doute  oublié  le  sujet  des  Pommes  du 
voisin.  Permettez-moi  de  vous  le  rappeler,  —  le 
plus  brièvement  possible,  du  reste. 
La  Rozière  est  avocat  à  la  nuit  tombante;  à  la  nuit 
noire,  de  dix  heures  un  quart  à  dix  heures  et  demie,  il 
sera  substitut.  Il  n'est  plus  jeune,  il  ne  l'a  jamais  été.  Il  a 
traversé  les  belles  et  dangereuses  années  de  la  vie,  les  yeux 
fixés  sur  son  code,  sans  jeter,  à  droite  et  à  gauche,  un 
regard  sur  les  plaisirs  défendus,  ni  même  sur  les  voluptés 
permises.  Il  s'endort  avec  son  éloquence  de  vieux  magistrat 
à  l'audience,  et  il  débite  en  ville  des  galanteries  surannées 
à  de  vieilles  femmes  qui  le  prônent  et  le  veulent  marier.  Il 
sera  bîsn  de  se  presser  un  peu,  car  l'obésité,  la  fâcheuse 
obésité  commence  à  envahir  les  quarante  ans  et  la  vertu  de 
La  Rozière. 

La  femme  que  lui  destinent  M"»'''  de  Valembrèche  et  de 
Portemahon  est  une  jeune  veuve  charmante  et  riche.  Mois 
Angélique  n'est  pas  le  moins  du  monde  disposée  à  donner 
sa  main  au  Cicéron  départemental  ;  elle  a  fait  un  autre 
placement  de  son  cœur.  La  Rozière  a  pour  rival,  sans  le 
savoir,  un  ami  de  collège,  un  bellâtre,  un  mauvais  sujet  qui. 
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après  avoir  fait  ses  frasques  à  Paris,  ne  serait  pas  fâché  de 
se  refaire  la  santé  et  la  bourse  par  un  excellent  mariage  en 
province.  Puyseul  (c'est  l'ami  en  question)  n'a  pas  si  com- 
plètement rompu  avec  ses  anciennes  liaisons  qu'il  ne  traîne 
encore  à  son  pied  l'attache  d'une  passion  de  la  veille.  Ce 
lien,  à  demi  rompu  et  très  gênant  dans  sa  candidature  affi- 
chée à  la  main  de  la  jeune  veuve,  est  une  Italienne  inflam- 
mable et  implacable.  L'Hermione  du  beau  Puyseul  a  deux 
noms  :  elle  se  nomme  Paola  au  Petit  Moulin-Rouge  (le 
Petit  Moulin-Rouge  :  voilà  qui  date  la  comédie  de  vingt- 
cinq  ans  au  moins  1)  et  M™°  Limouroux  chez  son  mari, 
marchand  de  diamants,  rue  Caumartin 

Comment  épouser  Angélique?  Mais,  surtout,  comment 
éconduire  Paola  qui,  sous  des  habits  d'homme  et  munie 
d'un  faux  passeport,  a  pris  le  chemin  de  fer  pour  venir 
réclamer  son  infidèle  ?  L'obstacle  jeté  à  travers  les  pour- 
suites d'une  maîtresse  trop  aimante,  ce  sera  La  Rozière. 

La  Rozière  a  ouvert  son  cœur  à  Puyseul.  Il  ferait  bon 
marché  de  son  éloquence,  de  sa  cravate  blanche,  de  sa 
réputation  de  sagesse,  de  l'admiration  de  M'"'*  Valembrèche 
et  de  Portemahon  pour  mordre  une  fois  à  la  grappe  des 
plaisirs  défendus,  pour  manger  avec  délices  les  «  pommes 
du  voisin  »,  pour  se  jeter  à  corps  perdu  dans  l'une  de  ces 
passions  adultères  contre  lesquelles  il  requerra  les  sévérités 
de  la  loi,  à  partir  de  dix  heures,  dix  heures  et  demie,  lors- 
qu'il aura  en  poche  sa  nomination  de  substitut. 

L'amoureux  d'Angélique  attise  l'incendie,  au  lieu  de 
faire  jouer  les  pompes  sur  les  désirs  de  l'avocat  vertueux. 
La  tête,  le  cœur,  les  sens  :  tout  flambe  à  la  fois  chez  La 
Rozière.  Il  se  grise  dans  un  jardin  public  ;  il  exécute,  après 
boire,  une  dansé  prohibée,  au  grand  scandale  des  deux 
douairières,  dont  il  s'aliène  ainsi  le  consentement  à  son 
mariage  et  le  double  héritage.  Le  premier  pas  en  dehors  du 
droit  chemin  est  franchi  :  le  futur  magistrat  ne  s'arrêtera 
plus  ;  il  marchera,  Juif-Errant  du  vice,  sous  une  grêle  d'ar- 
ticles du  Code  pénal  !  Suivant  son  expression,  il  ne  descen- 
dra pas  l'escalier  du  crime,  il  le  dégringolera. 

A  partir  du  second  acte  des  Pommes  du  voisin,  la  pièce 
de  M.  Victorien  Sardou  n'est  plus  une  comédie,  mais  une 
course  au  clocher,  une  série  de  culbutes,  une  chasse  aux 
amoureux,  qui  met  le  mobilier  en  danse,  enfonce  les  portes, 
troue  les  murailles  et  livre  bataille  sur  les  toits.  La  Rozière, 
lancé  par  Puyseul,  a  pénétré  en  Richelieu  conquérant  dans 
la  chambre  d'hôtel  occupée  par  Paola.  Mais,  tandis  qu'il 
joue  auprès  de  la  femme  un  rôle  ridicule,  survient  le  mari, 
essorté  de  la  loi  et  de  M.  le  commissaire,  pour  constater  le 
flagrant  délit  et  surprendre  un  magistrat  en  conversation 
criminelle.  Notre  substitut  en  herbe  perd  la  tête  ;  entraîné 
par  sa  «  complice  »,  il  s'arme  d'un  chenet,  il  va  au  hasard 
devant  lui,  il  brandit  celte  arme  improvisée,  il  abat  les 
cloisons,  il  voyage  de  cheminée  en  cheminée,  il  s'introduit 
par  effraction  dans  la  chambre  à  coucher  de  M'""^'^  Valem- 
brèche et  Portemahon,  il  lance  un  marmiton  par-dessus  la 
muraille.  Une  heure  a  suffi,  pour  faire  du  plus  chaste  des 
avocats  le  plus  endurci  des  criminels  !  Rien  ne  manque  aux 
forfaits  accumulés  sur  la  tête  de  La  Rozière  :  l'adultère,  le 


vol  (car,  dans  sa  fuite,  il  emporte  par  distraction  la  valise 
et  les  diamants  de  Limouroux),  l'escalade,  l'effraction  et  le 
meurtre  1  —  «  Et  voilà,  dit-il,  en  faisant  un  triste  retour  sur 
son  innocence  perdue,  ce  qu'on  nomme  la  volupté  !  » 

Le  dernier  acte  des  Pommes  du  voisin  reproduit  avec  des 
variantes  assez  peu  dissimulées  les  péripéties  de  l'Affaire 
de  la  rue  de  Lourcine,  que  jouait  Arnal.  A  l'exemple  «le 
l'assassin  imaginaire  du  .charbonnier,  l'avocat  La  Rozière  se 
plonge  dans  un  nouveau  forfait  pour  anéantir  les  traces 
accusatrices  d'un  premier  crime.  Après  avoir  fait  cuire  au 
four  sa  complice  Paola,  il  se  débarrasse  par  l'asphyxie  du 
cabaretier  Chamoiseau,  témoin  redoutable  et  indiscret.  — 
Lorsque  l'infortuné,  franchissant  un  à  un  les  abîmes  du 
mal,  n'est  plus,  sur  le  chemin  de  fer  de  la  perversité  humaine, 
qu'un  colis  que  le  gendarme  va  jeter  au  bourreau,  on 
s'atteint,  on  s'explique,  on  se  pardonne,  on  s'embrasse. 
Celte  série  d'attentats,  sous  laquelle  La  Rozière  courbe  un 
front  déshonoré  et  coupable,  est  une  suite,  un  enchaîne- 
ment de  malentendus.  Paola  n'est  plus  une  coureuse,  mais 
une  Pénélope  qui  a  pris  l'express  pour  embrasser  plus  vite 
Ulysse-Limouroux.  M^^  Limouroux  n'a  point  mijoté  au 
four  comme  une  poule  en  daube  ;  en  exécutant  son  saut 
périlleux,  le  jeune  marmiton  s'est  retrouvé  douillettement 
assis  sur  une  charretée  de  foin,  et  enfin  le  cabaretier  Cha- 
moiseau, empoisonné  par  l'alcool  que  lui  versait  la  main 
fiévreuse  de  La  Rozière,  n'est  point  mort,  mais  ivre-mort  : 
au  dénouement,  il  se  réveille  de  son  ivresse. 

Telle  est  la  pièce  très  gaiement  enlevée  par  la  vaillante 
petite  troupe  de  Cluny  :  Véret,  Numas,  Dorgat,  etc.,  ren- 
forcée par  M""  Félicia  Mallet.  Et  tout  le  monde  a  pardonné 
à  l'auteur  de  Patrie  cette  incursion  dans  la  farce  :  les 
Pommes  du  voisin  semblent  un  emprunt  au  répertoire  des 
Hanlon-Lees.  Les  Hanlon  ont  du  bon. 

Edmond    Stoullig. 


NOTRE   BIBLIOTHEQUE 
CDVI 

Les  Peintres  et  les  Dessinateurs  de  la  mer  .-Armand  et  Léon 
Paris,  texte  par  MM.  l'amiral  Paris  et  L.  de  Veyran  ;  chez 
Belhatte  et  Thomas.  Un  volume  in-S». 

Sous  ce  titre,  MM.  l'amiral  Paris  et  L.  de  Veyran 
viennent  de  publier  un  intéressant  ouvrage,  qui  n'est  que 
le  commencement  d'une  série  destinée  à  faire  connaître  les 
peintres  et  les  dessinateurs  de  la  mer.  Ce  premier  volume 
est  consacré  à  Armand  et  Léon  Paris,  lieutenants  de  vais- 
seau, qui  furent  non  seulement  des  marins,  mais  aussi  des 
dessinateurs  habiles.  Il  renferme  quarante  dessins  dans  le- 
texte,  seize  planches  hors  texte,  représentant  des  navires  à> 
la  mer,  dessinés  par  Armand  Paris,  et  six  eaux-fortes 
reproduisant  des  scènes  de  la  vie  de  bord,  par  Léon  Paris-. 

Le  navire  à  la  voile  a  été,  de  la  part  d'Armand  Paris, 
l'objet  d'une  étude    particulière.  11  nous   en  présente  des. 
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types  variés  :  vaisseaux  à  trois  ponts,  frégates,  lougres, 
cotres,  bricks,  baleiniers,  chasse-marée,  etc.,  etc.  Il  fait 
plus  que  de  nous  en  donner  des  modèles,  il  nous  les  montre 
en  action.  Ici,  c'est  un  navire  en  panne  ;  là,  un  vaisseau 
virant  vent  arrière  ;  celui-ci  cargue  ses  voiles  à  l'arrivée 
d'un  grain  ;  celui-là  fuit  devant  le  temps,  etc.  Il  en  résulte 
une  série  de  tableaux  d'une  variété  extraordinaire  ;  on  suit 
tous  ces  navires  dans  leurs  évolutions,  on  s'intéresse  à  eux, 
au  danger  qu'ils  courent.  Parfois  le  péril  est  extrême,  le 
vent  fait  plier  la  mâture,  les  voiles  sont  déchirées,  l'eau 
déferle  sur  le  pont,  les  lames  écumantes  bondissent  autour 
de  lui  et  montrent  sa  carène  soulevée  par  les  flots  ;  l'effet 
est  saisissant. 

Dans  ses  eaux-fortes,  Léon  Paris  vous  initie  à  la  vie  du 
marin.  Le  pont  du  navire,  la  hune,  le  carré  des  officiers, 
l'entrepont  sont  le  cadre  ordinaire  de  ses  dessins.  Officiers 
et  matelots  sont  pris  au  milieu  de  leurs  occupations  ordi- 
naires. On  retrouve  là  tous  les  types  de  marins  ;  gabiers, 
timoniers,  canonniers,  avec  leurs  physionomies  caractéris- 
tiques, avec  cette  marque  indélébile  que  le  métier  imprime 
à  l'homme  de  mer.  Sans  tomber  dans  la  charge,  Léon  Paris 
touche  souvent  au  comique,  et  il  le  trouve  dans  la  repré» 
sentation  exacte  de  la  vérité  :  Change^  les  hamacs,  les  sacs, 
la  mèche,  qui  ne  renferme  pas  moins  de  trente  personnages, 
l'Officier  de  quart,  sont  d'une  fantaisie  bien  amusante,  le 
dernier  surtout.  Ce  dernier  dessin  nous  montre  un  officier 
de  quart,  les  jambes  nues,  sans  bas  ni  souliers,  le  corps 
enveloppé  d'un  long  cire  et,  sur  la  tête,  un  suroît.  Ce  cos- 
tume n'a  rien  d'extraordinaire,  car  il  est  dans  la  hune,  et  le 
vent  fait  rage,  et  la  pluie  tombe  à  torrents.  Ce  qui  n'empêche 
pas  notre  marin  de  dire  un  monologue  comme  Coquelin 
cadet  et  de  faire  des  calembours.  Après  avoir  constaté  qu'il 
lui  reste  à  passer  —  de  son  quart  et  que  son  caoutchouc 
fait  de  l'eau  par  le  cou,  il  arrive  qu'il  préférerait  son  quart 
en  bas,  celui-ci  étant  trop  un  quart  naval. 

M.  l'amiral  Paris  a  écrit  pour  chacun  des  dessins  d'Ar- 
mand des  légendes  qui  donnent  plus  qu'un  intérêt  d'art  à 
ces  croquis,  car  tous  ces  vaisseaux  sont  rigoureusement 
exacts,  et  les  manœuvres  qu'ils  exécutent  ont  pu  être  bien 
définies.  M.  L.  de  V'eyran  a  extrait  du  journal  de  bord 
d'Armand  Paris  quelques  récits  de  voyages,  qui  nous 
montrent  que  le  jeune  officier  savait  aussi  bien  manier  la 
plume  que  le  crayon. 

Armand  Paris  tient  son  journal  pour  son  plaisir.  Il  nous 
retrace  ses  premières  impressions  de  la  vie  de  la  mer,  ses 
premières  émotions  d'aspirant  alors  qu'il  est  chargé  du 
détail.  Il  est  un  peu  ahuri  d'abord,  il  a  à  changer  la  section 
de  quart,  à  relever  les  toiles  du  bastingage  ;  cela  ne  va  pas 
tout  seul.  Mais  il  recouvre  vite  son  sang-froid.  Quelle  jolie 
page  que  celle  où  il  nous  décrit  sa  traversée  dans  le  golfe 
de  Gascogne  I  Et  le  passage  du  détroit  de  Magellan,  au 
milieu  d'une  nature  pittoresque  à  glaciers  resplendissants, 
sous  l'éclat  d'un  soleil  se  couchant  au-dessus  des  nuages  ; 
rencontre  de  Fuegiens,  visite  à  un  campement  de  Pata- 
gons. 

Le  jeune  aspirant  séjourne  quelques  mois  au  Chili  et 


au  Pérou,  et  il  nous  donne  une   impression  très  exacte  de 
ces  contrées. 

Armand  Paris  fait  la  campagne  du  Mexique.  Il  a  à  sup- 
porter de  dures  fatigues,  mais  il  en  prend  gaiement  son 
parti.  Les  vivres  manquent.  La  farine  est  échauffée;  les 
rats  en  rongent  les  sacs  pour  y  prendre  leurs  ébats  et 
rémaillent  de  leurs  restes,  il  en  résulte  un  pain  assez  bizarre. 
Quant  au  biscuit,  il  est  plein  de  petits  vers  blancs  et  tombe 
en  poussière,  les  «  fayots  »  servent  d'asile  aux  charançons 
et  les  gens  dégoûtés  en  mettent  toujours  une  quarantaine  à 
part  sur  le  bord  de  leur  assiette.  Il  y  a  cependant  quelque 
bonne  aubaine  au  milieu  de  tant  de  misères.  Un  jour,  les 
officiers  reçoivent  d'un  aviso  en  croisière  un  poulet,  quelques 
feuilles  de  salade  et  de  choux,  quelques  oignons  qu'ils 
mangent  comme  une  chose  rare  et  exquise  qu'on  ne  doit 
plus  voir  de  longtemps.  On  eut  chacun  une  demi-feuille  de 
salade  et  cinq  grammes  de  poulet,  car  ils  sont  une  vingtaine 
après  cette  misérable  bête. 

Armand  Paris  visite  les  mines  de  la  côte  du  Pacifique, 
les  îles  Chinchas,  Taïti,  et  il  revient  ébloui  de  cette  der- 
nière contrée  et  nous  en  décrit  les  merveilleuses  beautés, 
le  ciel  enchanteur,  la  vie  heureuse.  Tous  ces  récits  ont  le 
plus  grand  intérêt,  car  notre  jeune  officier  voit  bien  tout 
ce  qui  lui  passe  sous  les  yeux.  Rien  ne  lui  échappe  et  il 
décrit  tout  avec  exactitude.  Nous  n'aurions  aucune  diffi- 
culté de  nous  débrouiller  dans  les  pays  que  nous  visitons 
avec  lui. 

D'autre  part,  en  examinant  les  navires  qui  accompagnent 
le  texte,  nous  comprenons  mieux  la  vie  des  marins  d'autre- 
fois, nous  entrevoyons  mieux  les  difficultés  et  les  périls  de 
l'ancienne  navigation,  alors  que  le  vapeur  n'avait  pas  encore 
détrôné  le  navire  à  voile. 

L'ouvrage  de  MM.  l'amiral  Paris  et  L.  de  Veyran  est 
donc  en  même  temps  qu'un  document  précieux  un  juste 
hommage  rendu  à  notre  ancienne  marine. 

GeORGRS     DUSAILI.ENT. 

CDVII 

Chroniques  des  élections  à  l'Académie  française  (i634- 
iS-jo),  par  Albert  Rouxel.  Deuxième  édition  revue  et 
augmentée.  Un  volume  in-S"  de  xviii-475  pages.  Paris, 
librairie  de  Firmin-Didot  et  C'",  imprimeurs  de  l'Institut, 
rue  Jacob,  56.  1888. 

Un  livre  à  lire,  un  bon  livre,  spirituel,  alerte,  prodigue 
d'anecdotes  qui  apportent  la  lumière  dans  les  dessous  des 
élections  académiques. 

M.Albert  Rouxel  a  divisé  son  travail  en  vingt  chapitres, 
dont  aucun  ne  paraît  long,  tanf  il  y  sème  d'agréments,  tant 
y  abondent  les  révélations  piquantes.  C'est  le  chapitre  VIII 
—  il  traite  de  VInJluence  des  Femmes  sur  les  élections  — 
qui  nous  donne  le  mieux  la  clef  de  la  plupart  des  choix; 
avec  Mm»  de  Pompadour,  M""'  de  Forcalquier,  M"»"  de 
Rochefort,  M™*  de  Luxembourg,  M™«  de  Chaulnes,  M"'"  du 
Deffand,  M'""  de  La  Vallière,  la  duchesse  d'Aiguillon,  etc.. 
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nous  sommes  initiés  à  la  prépondérance  de  l'intervention 
féminine  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  créer  un  immortel. 
Dans  les  années  suivantes,  et  non  moins,  bien  entendu,  de 
notre  temps,  la  même  action  se  fait  sentir,  et  son  succès 
est  tout  aussi  éclatant.  M"«  Geoffrin,  Mi"=  de  Lespinasse 
n'ont-elles  pas  exercé  un  véritable  despotisme  académique, 
et,  plus  près  de  nous,  ne  sait-on  pas  combien  la  duchesse 
de  Dino  et  M™»  Emile  de  Girardin,  pour  ne  citer  qu'elles, 
se  passionnèrent  en  l'honneur  de  la  nomination  de  l'un  ou 
l'autre  des  Quarante  ?  Est-il  nécessaire  de  rappeler  le  rôle  du 
salon  de  M™«  de  Récamier  à  l'Abbaye-aux-Bois  ?  Le  livre  de 
M.  Rouxel  s'arrête  à  la  chute  de  l'Empire.  Soyez  certain 
que  depuis  lors  le  sexe  faible  n'a  pas  exercé  une  moins 
forte  pression  sur  les  élections  académiques  de  la  troisième 
République. 

Le  dernier  chapitre  des  Chroniques  de  M.  Albert  Rouxel 
n'est  pas  moins  ingénieux  que  les  précédents;  il  se  termine 
d'une  très  caustique  façon  par  le  récit  des  déconvenues  de 
Philarète  Chasles  qui  mourut  à  l'état  de  candidat  perpétuel: 
«  Jamais  candidat  ne  fut  plus  poliment  éconduit.  >>  Tantôt 
M.  de  Barante  avoue  «  qu'on  est  obligé  de  choisir,  non  pas 
d'après  le  mérite,,  mais  d'après  les  chances  de  succès  »  ; 
tantôt  M.  Thiers  proteste  de  son  dévouement,  mais  «  n'as- 
sistant pas  aux  séances,  il  n'a  aucune  influence  ».  Le  grand- 
maître  des  élections,  M.  Guizot,  déclare,  de  son  côté,  qu'il 
n'a  pas  voulu  engager  M.  Chasles  ni  l'appuyer,  «  parce 
qu'il  ne  peut  réussir  ». 

«  La  presse  s'en  mêle  à  son  tour,  et  trouve  que  Chasles 
est  un  compilateur  aimable,  «  un  Trublet  trop  réussi  »  '. 

De  tout  temps  on  a  médit  de  l'Académie,  et  de  nos  jours 
on  l'a  plus  que  jamais  attaquée,  ce  qui  n'empêche  pas 
l'Immortel  de  M.  Alphonse  Daudet  d'être  un  fort  piteux 
livre,  écrit  en  pur  charabia.  Les  Chroniques  des  élections 
démontrent  que  le  niveau  littéraire  des  choix  est  fort  loin 
aujourd'hui  d'être  inférieur  au  passé.  La  docte  compagnie 
était,  au  bon  temps  jadis,  singulièrement  plus  émaillée 
d'indiscutables  intrus.  La  balance  équitablement  tenue,  on 
est  forcé  de  reconnaître  que  nos  immortels  représentent 
beaucoup  plus  brillamment  qu'autrefois  une  très  honorable 
moyenne  du  monde  des  lettres,  de  la  science  et  de  la  poli- 
tique. 

Paul    Leroi. 

CDVIII 

Bibliothèque  contemporaine.  Pierre  Loti.  Japoiieries  d'au- 
tomne. Onzième  édition.  Un  volume  in-i8  de  356  pages. 
Paris,  Calmann  Lévy,  éditeur,  rue  Auber,  3,  et  boule- 
vard des  Italiens,  i5,  à  la  Librairie  Nouvelle.   1889. 

Si  les  créations  du  romancier  prêtent  à  la  critique, 
chez  Pierre  Loti,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  descrip- 
tions ;  elles  ont  presque  toujours  un  charme  pénétrant,  et, 
même  lorsqu'il  les  répète,  il  se  renouvelle  avec  bonheur. 
Ce  charme  descriptif,  c'est  tout  le  livre  qu'il  nous  donne 

I.  Cnroniques  des  clections  de  l'Académie  française,  page  416. 


aujourd'hui  sous  ce  titre,  un  peu  cherché  :  Japoneries 
d'automne.  Ce  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  notes 
de  voyage  de  l'officier  de  marine,  mais  le  lettré  les  revêt 
des  séductions  d'un  style  qui  respecte  invariablement  la 
langue,  à  l'encontre  de  tant  d'auteurs  de  ce  temps,  fertile 
en  succès  aussi  bruyants  qu'éphémères.  On  ne  fera  qu'une 
réser\'e  en  lisant  ces  très  agréables  récits.  Il  arrive  à  l'au- 
teur de  ne  pas  se  souvenir  assez  qu'il  porte  l'uniforme  ; 
sinon  il  eût  sans  aucun  doute  apporté  plus  de  discrétion 
dans  ses  critiques  d'un  peuple  ami,  critiques,  il  est  vrai, 
qui  n'ont  rien  de  bien  sévère,  mais  qui,  formulées  sur  le 
ton  de  la  plaisanterie,  n'en  sont  que  plus  cuisantes.  Je 
doute  fort  que  les  amabilités  de  son  cavalier  puissent 
effacer  dans  l'esprit  de  la  danseuse  de  Pierre  Loti  la  com- 
paraison avec  une  provinciale  de  Carpentras  ou  de  Lander- 
neau,  qu'il  se  permet  irrévérencieusement,  et  il  n'est  peut- 
être  pas  d'un  goût  irréprochable  de  qualifier  d'  «  immense 
farce  officielle  «  la  fête  à  laquelle  il  a  été  convié. 

Adolphe   Piat. 

CDIX 

Bibliothèque  contemporaine.  Le  Livre  des  Vingt-et-un 
Récits  —  Contes  —  Nouvelles,  par  Jules  Simon,  Alexandre 
Dumas  fils,  Ludovic  Halévy,  Gustave  Drouineau,  Fran- 
çois Coppée,  Jules  Claretie,  André  Theuriet,  Ph.  Aude- 
brand,  Ferd.  Fabre,  M"'»  A.  Ségalas,  Hector  Malot, 
Félix  Pyat,  A.  SchoU,  Élie  Berthet,  H.  de  Bornier,  Ar- 
thur Arnould,  A.  Delpit,  A.  Houssaye,  E.  Richebourg, 
Edouard  Montagne,  Pierre  Zaccone.  Un  volume  in- 18 
de  11-434  pages.  Paris,  Calmann  Lévy,  éditeur,  rue 
Auber,  3,  et  boulevard  des  Italiens,  i5,  à  la  Librairie 
Nouvelle.  1889. 

C'est,  à  la  fois,  un  très  séduisant  volume  et  une  fort 
bonne  action.  «  Vingt  et  un  conteurs  se  sont  spontanément 
asscciés,  pour  un  jour,  dans  une  pensée  commune,  nous 
apprend  M.  Philibert  Audebrand  dans  quelques  mots  de 
préface.  Chacun  d'eux  a  tenu  à  apporter  son  offrande  à  une 
vieillesse  des  plus  honorables,  cruellement  éprouvée  par  le 
sort,  et  à  venir  ainsi  en  aide  à  la  veuve  d'un  Bélisaire  de  la 
littérature  contemporaine.  Ces  pages,  qu'ils  ont  données 
avec  un  vif  empressement,  sont  toutes  empreintes  d'un  très 
grand  charme.  Le  drame  s'y  mêle  à  la  comédie;  l'histoire 
intime  y  marche  de  pair  avec  la  fantaisie  ou  avec  l'épi- 
gramme.  Tout  cela  plaira  à  l'imagination  et  séduira  l'esprit, 
mais  ce  qu'on  devra  surtout  voir  dans  ce  volume,  c'est  le 
sentiment  de  solidarité  fraternelle  qui  relie  désormais  entre 
eux  les  divers  membres  de  la  grande  famille  des  gens  de 
lettres.  »  Je  n'ajouterai  qu'un  mot,  car  on  ne  saurait  mieux 
dire  :  achetez  le  Livre  des  Vingt-et-un  et  recommandez  à 
tous  vos  amis  de  l'acheter.  Vous  y  trouverez  grand  plaisir 
et  vous  collaborerez  à  une  œuvre  digne  des  plus  vives 
sympathies. 

Paul    Leroi. 
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CDX 

Le  Rosier  de  M»'*  Husson,  par  Guy  de  Maupassant.  Illus- 
trations par  Habert-Dvs,  Eaux-fortes  de  E.  Abot,  d'après 
Desprès.  Un  volume  petit  in-4''  de  38  pages.  Paris,  Mai- 
son Quantin,  Compagnie  générale  d'impression  et  d'édi- 
tion, 7,  rue  Saint-Benoît.  1888. 

Champfleury.  Contes  choisis.  Les  Trouvailles  de  Monsieur 
Bretoncel,  la  Sonnette  de  Monsieur  Berloquin,  Monsieur 
Tringle.  Nombreuses  illustrations  dans  le  texte  à  l'eau- 
forte  et  en  typographie  par  Evert  van  Muyden.  Un  vo- 
lume petit  in-4''  de  i3o  pages.  Paris,  Maison  Quantin, 
Compagnie  générale  d'impression  et  d'édition,  7,  rue 
Saint-Benoît.  1889. 

11  y  a  beau  temps  que  j'ai  à  rendre  compte  du  premier 
de  ces  livres,  mais  je  ne  pouvais  m'y  résoudre,  tant  sa  vue 
d'abord,  sa  lecture  ensuite,  m'avaient  mis  de  méchante 
humeur.  Je  ne  crois  pas  que  M.  de  Maupassant  ait  jamais 
rien  écrit  qui  approche  de  la  nullité  de  son  Rosier,  pauvre 
histoire  d'un  fils  imbécile  de  fruitière  couronné  rosier  aux 
lieu  et  place  d'une  rosière,  introuvable  celle-ci  parmi  les 
habitantes  de  Gisors.  Isidore,  le  rosier,  reçoit  de  M"»»  Hus- 
son une  bourse  contenant  5oo  francs,  fatal  présent  qui  met 
fin  à  sa  vertu.  Il  boit  outrageusement,  et.  ivre-mort, 
s'échappe  sur  Paris  d'où  il  revient  sans  sou  ni  maille,  mais 
à  tout  jamais  abruti. 

Les  constants  mérites  de  style  de  l'auteur  ne  suffisent 
pas  pour  excuser  l'absolue  pauvreté  d'invention  de  cette 
nouvelle. 

On  sait  la  fertilité  d'imagination  et  tout  le  goût  d'un 
des  principaux  collaborateurs  de  l'Art,  M.  Habert-Dys, 
mais  que  pouvait  lui  inspirer  une  aussi  niaise  invention?  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  ses  dessins  qui  encadrent 
chaque  page  ne  soient  pas  à  la  hauteur  de  son  talent  ;  puis, 
pour  combler  la  mesure,  l'éditeur  a  eu  la  déplorable  idée 
de  tirer  ces  dessins  en  couleurs  variées,  mais  invariable- 
ment de  la  plus  malencontreuse  tonalité,  sans  parler  des 
trois  ou  quatre  tirages  plaqués  de  reflets  d'or  et  d'argent 
du  plus  détestable  effet. 

Ajoutez  à  tous  ces  mécomptes  que  la  plupart  des  des- 
sins manquent  presque  totalement  de  marges,  ce  qui  ■ 
achève  de  les  alourdir,  et  pour  compléter  cet  harmonieux 
ensemble,  notez  que  l'imprimeur  a  trouvé  le  moyen  de 
transformer  ces  trente-huit  pages  minuscules  en  un  modèle 
d'incorrection  typographique. 

On  a  le  bonheur  de  lire,  à  la  page  8,  ligne  4  :  n  Cet 
être  privé  d'un  sens  essentiel,  d'une  partie  de  a  supério- 
rité humaine  u  ;  à  la  page  12,  ligne  14  :  «  l'exploration  de 
l'Espagne  et  de  Baléares  ». 

A  la  page  20,  ligne  3  :  «  Personne,  parmi  les  plus  scep- 
tiques, parmi  les  plus  incrédules,  n'aurait  pu,  n'aurait  oser 
soupçonner  Isidore,  etc.  ». 

A  la  page  21,  ligne  5  :  «  Ne  soyons  pas  exclusifs,  accuei- 
llons tous  les  mérites  ». 


Enfin,  page  32,  à  la  fin  de  la  dernière  phrase  au  bas' de 
la  page,  le  point  a  été  omis. 

Si  j'ai  fini  par  avoir  le  courage  du  devoir  profes- 
sionnel, en  écrivant  ce  tardif  compte  rendu,  c'est  au 
nouveau  volume  de  la  même  collection  que  je  le  dois. 
Les  Contes  choisis  de  Champfleury  sont  excellemment 
choisis;  ils  sont  de  ceux  qu'on  prendra  toujours  grand 
plaisir  à  relire,  car  Champfleury,  l'initiateur  du  réalisme, 
ne  se  contente  pas  d'être  un  observateur  d'une  extrême 
fidélité,  il  témoigne  constamment  du  plus  respectueux  souci 
de  la  langue  et  ne  cultive  pas  le  barbarisme  et  le  néolo- 
gisme à  outrance  que  prodiguent  aujourd'hui,  à  défaut 
d'idées,  tant  d'écrivains  dont  il  ne  sera  plus  question 
depuis  longtemps,  alors  que  l'on  goûtera  encore  l'humour 
qui  caractérise  et  M.  Tringle,  et  les  Trouvailles  de  Mon- 
sieur Bretoncel,  et  la  Sonnette  de  Monsieur  Berloquin. 

Cette  fois  le  volume  est  des  plus  élégants  et  des  mieux 
soignés;  on  sait  que  M.  Champfleury  n'abandonne  rien  au 
hasard,  et  surveille  de  près  lui-même  la  confection  maté- 
rielle de  chacun  de  ses  livres.  11  faut  grandement  le  féliciter 
d'un  tel  soin;  on  lui  doit  de  piquantes  illustrations,  que 
M.  E.  van  Muyden  a  semées  fort  agréablement  à  travers 
les  pages  des  Contes  choisis. 

C'est  à  tous  égards  un  succès,  et  des  plus  légitimes. 

Paul    Leroi. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Allemagne.  —  Un  excellent  écrivain  d'outre- Rhin, 
M.  Joseph  Sittard,  qui  rédige  avec  autorité  le  feuilleton 
musical  du  Correspondant  de  Hambourg  et  qui  a  lui-même 
publié  chez  Voss,  à  Leipzig,  trois  volumes  d'écrits  substan- 
tiels sur  la  musique,  intitulés  ;  Studien  und  Charakteris- 
tiken,  n'a  pas  consacré  moins  de  deux  grands  articles  à 
parler  de  Berlioz  à  l'occasion  du  superbe  ouvrage  de 
M.  Adolphe  JuUien  :  Hector  Berlio^,  sa  vie  et  ses  œuvres. 
Nous  voulons  citer  au  moins  le  début  de  cette  intéressante 
étude,  où  le  critique  allemand  montre  une  grande  indépen- 
dance de  jugement  à  l'égard  aussi  bien  des  auteurs  français 
que  des  écrivains  allemands  qui  se  sont  occupés  de  Wagner 
ou  de  Berlioz. 

Les  réactionnaires  dans  le  domaine  musical  ont  fréquemment 
accolé  Berlioz  et  Wagner;  l'un  et  l'autre  ont  été  dénoncés  comme 
révolutionnaires  et  on  leur  a  dénié  pareillement  le  pouvoir  de 
créer  des  oeuvres  d'art  sérieuses  et  d'une  valeur  durable.  Tel  est 
le  thème  qui  a  été  souvent  présenté  à  cause  des  points  de  contact 
accidentels  de  la  carrière  des  deux  maîtres.  Berlioz,  comme 
Wagner,  a  lutté  sa  vie  durant  pour  les  besoins  de  l'existence  et 
pour  sa  foi  d'artiste;  comme  lui,  il  a  été  méconnu,  méprisé  et 
persécuté  par  la  majorité  des  musiciens  et  par  ses  propres  com- 
patriotes; comme  lui,  il  avait  un  sang  chaud  et  un  tempérament 
nerveux  qui  le  poussaient  aux  combats  et  aux  défis  ;  tous  deux 
enfin  savaient  ce  qu'ils  voulaient  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  consenti 
à  sacrifier  ses  principes  au  moloch  de  la  popularité.  Mais,  en 
dehors  de  ces  traits  purement  extérieurs,  rien  de  commun  entre 
les  deux  hommes.  Leur  totale  dissemblance, —  si  tant  est  qu'elle 
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n'éclate  pas  déjà  dans  leur  œuvre,  —  apparaît  pour  la  première 
fois  avec  évidence  dans  l'écrit  biographique  récemment  mis  au 
jour  sur  Berlioz.  Il  est  dû  à  la  plume  du  spirituel  musicographe 
français  Adolphe  Jullien,  et  il  se  distingue  par  la  maîtrise  de  la 
conception  et  l'absolue  objectivité  de  l'exposition  et  des  jugements. 
N'est-ce  pas  déjà  un  signe  de  la  mêlée  des  partis  sur  le  terrain 
musical  qu'il  soit  échu  à  un  Français  de  donner  la  première 
biographie  vraiment  historique  de  Wagner  ?  Nous  ne  possédions 
en  Allemagne  sur  le  maître  du  drame  musical  que  des  écrits 
tendancieux  pio  et  contra  et  l'épaisse  biographie,  ou  soi-disant 
telle,  de  Glasenapp  ne  vaut  pas  le  prix  du  papier.  C'est  par 
exception  que  nous  rencontrons  chez  nous  en  cette  matière 
l'expression  d'une  opinion  calme  et  méditée,  et  nous  pourrions, 
en  ce  point,  prendre  leçon  du  français  Jullien  qui,  dans  son  livre 
sur  Berlioz,  vient  de  faire  montre  de  la  même  bonne  foi  et  du 
même  respect  de  la  vérité.  Aucun  portrait  vraiment  authentique 
du  célèbre  musicien  romantique  d'outre-Rhin  n'existait  encore 
chez  nous.  Pohl  et  les  autres  s'étaient  bornés  à  consigner  leurs 
impressions  personnelles  et  leurs  souvenirs,  en  s'aidant  des  Mé- 
moires de  Berlioz.  Mais  ils  avaient  usé  de  ce  dernier  document 
sans  la  prudence  et  les  précautions  qu'il  convenait  de  garder 
avec  un  ouvrage  où  les  opinions  exaltées  et  la  faculté  d'invention 
de  l'auteur  se  sont  librement  donné  carrière.  C'est  ici  qu'il  fallait 
faire  un  départ  exact  de  la  Vérité  et  de  la  Poésie. 

Belgique.  —  Dans  l'Indépendance  belge  du  2  avril, 
M.  Edouard  Fétis,  l'éminent  conservateur  en  chef  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Belgique,  consacre  un  très  intéres- 
sant article  à  une  Exposition  de  Portraits  antiques  actuel- 
lement ouverte  dans  une  des  salles  du  Musée  de  Bruxelles. 


FOUILLES   ET   DECOUVERTES 


Italie.  —  A  la  Chartreuse  de  Pavie  ont  été  retrouvées 
les  dépouilles  mortelles  de  Jean  Galeas  Visconti  et  d'Isa- 
belle de  Valois,  conformément  aux  prévisions  exactes  du 
commandeur  Magenta. 

Les  crânes,  couverts  de  velours  cramoisi,  sont  bien  con- 
servés, et  les  vêtements  sont  en  tissu  d'or.  On  a  retrouvé 
une  épée,  un  poignard,  des  éperons  en  bronze  doré,  un 
vase  de  majolique  portant  l'écusson  des  Visconti. 


Académies  et  Sociétés  savantes 


—  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Séance 
du  i3  mars  1889. 

M.  Molinier  démontre  la  fausseté  d'un  certain  nombre 
d'ivoires  prétendus  anciens  qui  sont  actuellement  conservés 
dans  le  trésor  de  la  cathédrale  d'Auxerre. 

^L  Ulysse  Robert  lit  une  note  sur  la  tourelle  du 
xui"  siècle  qui  subsiste  encore  à  Saint-Mandé,  sur  l'avenue 
de  Paris,  et  qui  faisait  autrefois  partie  du  mur  d'enceinte 
du  parc  de  Vincennes.  Sur  sa  demande,  la  compagnie 
émet  le  vœu  que  cet  édifice  soit  classé  parmi  les  monuments 
historiques  et  préservé  de  la  destruction. 

M.  Mlintz  lit  une  note  sur  les  épées  d'honneur  que  les 


papes  avaient  l'habitude  d'envoyer  à  des  princes  étrangers 
ou  à  des  capitaines  célèbres.  On  retrouve  des  comptes  ren- 
dus de  la  bénédiction  de  ces  armes  jusque  sous  le  pontificat 
d'Urbain  V. 

M.  de  Laigne,  associé  correspondant  national,  présente 
deux  miroirs  étrusques,  provenant  de  Florence,  et  décrit 
les  sujets  qui  y  sont  gravés. 

M.  Courajod,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Corroyer, 
présente  une  série  de  sculptures  en  bois  et  de  textes  qui 
confirment  la  thèse  émise  par  eux  en  i885  sur  l'origine  de 
ces  œuvres  et  sur  la  signification  des  marques  que  les  con- 
fréries des  tailleurs  de  bois  d'Anvers  et  de  Bruxelles  étaient 
dans  l'usage  d'y  apposer  au  xv"  siècle. 

M.  de  la  Martinière,  chargé  d'une  mission  archéologique 
au  Maroc,  présente  le  résumé  des  résultats  que  ses  pre- 
mières explorations  ont  donnés  dans  l'ancienne  Mauritanie 
Tingitane. 


I^A.ITS     IDI^v^EI^S 


—  Un  comité  d'étudiants  a  décidé  d'élever,  dans  le  quartier 
Latin,  une  statue  à  Alfred  de  Musset. 

Ce  comité  s'est  placé  sous  le  patronage  d'honneur  d'un  grand 
nombre  de  célébrités  contemporaines  :  MM.  Emile  Augier, 
Alexandre  Dumas,  François  Coppée,  Ludovic  Halévy,  Meilhac, 
Claretie,  Gérome,  Jules  Simon,  le  baron  Alphonse  de  Rothschild, 
Richepin,  Sarcey,  Zola,  Banville,  Lemaitre,  Gustave  Larroumet, 
directeur  des  Beaux-Arts  et  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne, 
les  éditeurs  Lemerre  et  Charpentier,  etc. 

Les  souscriptions  sont  centralisées  à  la  librairie  Lemerre. 
Ajoutons  que  ce  comité,  qui  s'est  mis  immédiatement  à  l'œuvre 
avec  la  plus  louable  énergie,  n'a  fort  heureusement  aucun  rap- 
port avec  un  comité  précédemment  formé  sous  la  présidence  de 
M.  Arsène  Houssaye  et  qui  avait  eu  la  malencontreuse  idée  de 
désigner,  pour  exécuter  la  statue  de  Musset,  M.  Marquet  de  Vas- 
selot,  qui  a  commis  la  détestable  statue  de  Lamartine,  érigée 
dans  le  square  auquel  on  a  donné  le  nom  du  poète,  presque  à 
l'extrémité  de  l'avenue  Victor-Hugo. 


NÉCROLOGIE 


—  M.  JoBBÉ-Dov.'kL,  ancien  conseiller  municipal  de  Paris 
et  peintre  médiocre,  vient  de  mourir. 

Il  avait  été  nommé,  dans  ces  derniers  temps,  directeur 
de  l'École  Sainte-Marguerite. 

—  On  annonce  la  mort  à  Tours,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  de  M.  Dulac,  ancien  préfet  de  la  Dordogne, 
ancien  député  à  l'Assemblée  constituante.  M.  Dulac  a  été 
bibliothécaire  à  l'École  des  Beaux-Atrs.  Il  a  été  proscrit 
lors  du  coup  d'État  du  2  décembre. 

Le  Gérant  :   E.  Ménard. 
['aris.—  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C'',  41,  rue  de  la  Victoire. 
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Musée  du  Louvre 
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Les  héritiers  de  M"'"  Se'vène,  la  généreuse  donatrice, 
qui  vient  de  léguer  une  partie  de  sa  fortune  à  la  Caisse  des 
Musées,  ont  remis  au  Louvre  le  portrait  peint  à  l'huile  par 
Prud'hon,  de  M.  Valet,  grand-père  de  M"""  Sévène,  en  y 
joignant  un  dessin  à  la  sépia  exécuté  d'après  cette  peinture. 

Le  Louvre  a  reçu  également,  comme  legs  du  paysagiste 
Anastasi,  le  portrait  en  miniature  de  Paul  Anastasi  père, 
peint  par  lui-même  en  iSio. 


Les  Musées  de  Haarlem  et  de  Leyde. 

Le  Musée  de  Haarlem  est  dans  une  période  heureuse. 
Récemment  encore,  le  legs  Fabricius  van  Leyenburg  l'enri- 
chissait d'une  série  de  64  portraits  de  famille,  allant  de  1622 
à  nos  jours  2;  voici  qu'il  vient  de  recevoir  une  autre  collec- 
tion de  i3  portraits.  C'est  M.  Gerlings,  d'Utrecht,  héritier 
de  M.  Gerlings,  de  Haarlem,  qui  a  fait  ce  présent  au  Musée. 
En  première  ligne,  dans  cet  ensemble,  il  faut  citer  un 
superbe  Miereveld  :  Portrait  de  Gillis  de  Glarges,  seigneur 
de  Gliines,  pensionnaire  de  Haarlem.  Ce  portrait  a  été  supé- 
rieurement reproduit  par  le  célèbre  graveur  J.  Suyderhoeff, 
lui-même  bourgeois  de  Haarlem.  C'est  lui  aussi  qui  a  le 
mieux  rendu  les  magistrales  peintures  de  Frans  Hais  :  les 
portraits  des  Sibelius,  des  Revius,  des  Post,  etc.  D'autres 
toiles,  signées  de  J.  'Verspronck,  de  Ph.  'Verwilt,  de  Jur- 
riaan  Ovens,  de  Gaspard  Netscher,  de  Richard  van  Bleeck, 
sont  venues  enrichir  également,  à  notre  grande  satisfaction, 
ce  Musée  déjà  si  précieux.  Ajoutons  que  cette  collection  si 
justement  célèbre  ne  s'accroîtrait  pas  si  rapidement  si  elle 
n'était  confiée  à  des  directeurs  très  intelligents  et  zélés 
entre  tous,  dont  l'éloge  est  dans  toutes  les  bouches  non 
seulement  à  Haarlem  mais  dans  la  Hollande  entière. 

Le  Musée  municipal  de  Leyde,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  est  également  l'objet  de  la  vive  sollicitude  de  la  muni- 
cipalité et  de  tous  les  habitants  de  l'antique  cité.  Nous 
avons  mentionné  le  don  de  20,000  francs  destinés  à  l'édifi- 
cation d'une  nouvelle  salle  pour  les  tableaux.  Signalons 
aujourd'hui  le  don  fait  par  M.  Leembruggen,  d'un  tableau 
acheté  à  Paris.  C'est  une  œuvre  d'un  des  illustres  enfants 
de  Leyde,  Jan  Steen,  que  l'on  regrettait  fort  de  ne  pas  voir 
représenté  dans  la  collection  communale. 

Ce  maître,  encore  insuffisamment  apprécié  en  France, 
est  néanmoins,  et  très  indiscutablement,  au  nombre  de  ceux 
qui  brillent  au  tout  premier  rang  de  l'Ecole  hollandaise  ;  on 
n'a  qu'à  voir  l'Enfant  prodigue.,  ce  chef-d'œuvre  du  Musée 
du  Louvre,  pour  en  demeurer  convaincu. 

Jan    Steen,   qui  a  peint   quelques  sujets    bibliques,    a 

1.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  8«  année,  pages  9,  26,  35,  41,  io5,  121, 
Joq,  217  et  ^oi,  et  g'  année,  page  7.1. 

2.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  7»  année,  page  217. 
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maintenant,  dans  sa  ville  natale,  une  de  ses  meilleures 
œuvres  en  ce  genre  :  Rachel  retrouvée  par  son  père  Laban, 
à  qui  elle  avait  pris  ses  pénates,  grâce  à  un  de  nos  amis,  qui 
est  aussi  l'ami  de  l'École  hollandaise,  et  grâce  à  la  généro- 
sité de  M.  C.  J.  Leembruggen.  Puisse  son  exemple  être 
suivi  par  d'autres  amateurs  1 

D.    Fr.\nken. 
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Exposition  universelle  de  1889. 

Un  Français  qui  a  le  noble  souci  d'encourager  le  pro- 
grès, M.  Osiris,  vient  de  remettre  au  Comité  de  la  Presse 
à  l'Exposition  universelle,  une  somme  de  cent  mille  francs 
destinée  à  récompenser,  à  l'occasion  du  Centenaire  de 
1789,  l'œuvre  d'art,  d'industrie  ou  d'utilité  publique  que  le 
Comité  jugera  la  plus  remarquable  dans  l'Exposition. 

Si  délicate  que  fût  la  mission  qui  allait  lui  incomber  de 
faire  un  choix  entre  toutes  les  merveilles  d'art,  d'industrie 
ou  d'utilité  publique  qui  figureront  à  l'Exposition,  le 
Comité  n'a  pas  cru  pouvoir  refuser  son  concours  au  géné- 
reux donateur,  et  voici  comment,  suivant  le  vœu  de 
M.  Osiris  et  après  entente  préalable  avec  les  membres  du 
Comité,  il  sera  procédé  à  la  distribution  de  ces  100,000  fr.  : 

Cinquante  mille  francs  à  l'exposant  titulaire  de  l'œuvre 
récompensée; 

Cinquante  mille  francs  aux  collaborateurs,  ouvriers,  em- 
ployés, qui  auront  concouru  à  la  préparation  comme  à 
l'exécution  de  ladite  œuvre.  Ces  seconds  cinquante  mille 
francs  seront  distribués  en  parts  égales  aux  collaborateurs. 

Dans  le  cas  où  l'œuvre  récompensée  serait  personnelle 
tant  pour  la  conception  que  pour  l'exécution,  la  totalité  du 
prix  de  cent  mille  francs  appartiendrait  à  l'exposant. 

Le  jury  qui  aura  décerné  le  prix  aura  pleins  pouvoirs 
pour  contrôler  la  liste  des  collaborateurs  qui  lui  sera  pré- 
sentée, et,  s'il  en  est  besoin  en  cas  de  réclamation,  pourra 
augmenter  le  nombre  des  bénéficiaires. 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à  l'intelligente  libéralité  de 
M.  Osiris  et  quiconque  a  l'honneur  d'appartenir  au  monde 
des  lettres  sera  particulièrement  reconnaissant  de  voir  le 
Comité  de  la  presse  associé  à  cette  noble  action. 


AU  CERCLE  DE  L'UNION  ARTISTIQUE 


11  a  définitivement  quitté  la  place  Vendôme,  pour  s'in- 
staller somptueusement  au  numéro  5  de  la  rue  Boissy» 
d'Anglas,  où  sa  nouvelle  salle  d'exposition  attire  la  foule 
élégante  :  233  peintures  et  32  sculptures  y  sont  réunies. 
Nous  retrouverons  bientôt  tous  ces  exposants  au  Salon  et 
au  grand  concours  universel  du  Champ  de  Mars;  nous  nous 
bornerons  donc  à  dire  qu'ici  encore  M.  Elle  Delaunay 
règne  souverainement,  et  par  l'élévation  exceptionnelle  du 
style,  et  par  la  puissance  du  modelé,  ainsi  qu'il  le  faisait, 
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il  y  a  quelques  semaines,  au  Cercle  artistique  et  littéraire. 
Mais,  à  notre  sentiment,  l'Abbé  Sotta,  exposé  rue  Volney, 
est  création  de  maîtrise  plus  absolue.  A  signaler  particu- 
lièrement aussi  les  envois  de  M.  Dagnan- Bouveret,  de 
M.  Albert  Edelfelt,  de  M.  Lucien  Doucet  et  un  très  spiri- 
tuel tableautin  de  M.  Jean  Béraud. 

PaUI.     I.ErtOI. 

P.  S.  —  Au  Cercle  de  la  rue  Volney,  un  artiste  américain, 
depuis  longtemps  établi  à  Paris,  M.  Frédéric  Brid^man, 
expose  jusqu'au  25  avril  une  série  très  variée  de  toiles 
inspirées  par  ses  nombreux  vny.iges. 


France.  —  Demain  samedi  aura  lieu  l'ouverture  de 
l'Ex'position  historique  de  la  Révolution  française,  au 
Louvre,  salle  des  États.  Dans  le  vestibule  du  rez-de-chaus- 
sée, on  trouvera  d'abord  les  objets  relatifs  aux  précurseurs 
de  la  Révolution.  Dans  la  salle  du  premier  étage,  les  objets 
exposés  sont  présentés  dans  l'ordre  chronologique  ;  ils 
sont  empruntés  à  des  collections  bien  connues  ;  notamment 
à  celles  de  M.  Stephan  Bourgeois,  de  M.  Moreau-Chaslon, 
de  M.  Dide,  de  M.  Sardou,  concernant  la  Bastille;  de 
M.  Claretie,  concernant  Camille  Desmoulins;  de  M.  Robi- 
net, concernant  Danton;  de  M.  Paul  Marmottan,  se  rap- 
portant au  Directoire;  on  y  verra  aussi  les  assiettes  de 
M.  Champfleury,  des  médailles  de  M.  Favre,  les  documents 
de  toutes  sortes  tournis  par  M.  Charavay  et  par  les  archives 
de  la  Comédie-Française.  M.  le  président  de  la  République 
a  prêté  à  l'Exposition  le  sabre  du  grand  Carnot  et  divers 
objets  ayant  appartenu  à  l'organisateur  de  la  victoire. 

Autriche.  —  A  Vienne,  dans  le  palais  du  prince  de 
Schwartzenberg,  on  organise  une  Exposition  des  plus 
curieuses;  elle  est  exclusivement  réservée  aux  joyaux  histo- 
riques dépendant  des  majorats  des  grandes  familles  d'Au- 
triche et  de  Hongrie. 

Belgique.  —  L'Exposition  du  Cercle  Artistique  et  Lit- 
téraire de  Bruxelles  a  été  inaugurée  sans  aucun  apparat  mais 
avec  le  plus  complet  succès  ;  elle  est  à  la  fois  beaucoup  plus 
nombreuse  et  plus  choisie  que  les  Expositions  des  années 
précédentes. 

—  A  l'occasion  des  Fêtes  communales,  une  Exposition 
d'oeuvres  d'art  sera  tenue,  du  23  juin  au  i8  juillet,  à 
Malines,  Grand'Place,  dans  la  salle  des  Halles,  spéciale- 
ment appropriée  à  cet  effet.  Pour  les  renseignements, 
s'adresser  au  secrétaire,  M.  W.  Geets,  5,  quai  au  Sel,  à 
Malines. 


L'.4i't  rélrospeclil'  à  lExposilion  de  Barcelone  ' 

(Suite) 
II 

ARMES     ET     ARMURES 

Le    Musée    des   Armures    de    Madrid   est  un   des   plus 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  g'  année,  page  y^. 


riches  du  monde  :  il  possède  les  armes  des  plus  grands  mo- 
narques et  des  plus  illustres  capitaines  —  Charles-Quint, 
Philippe  II,  Emmanuel-Philibert  de  Savoie,  Frédéric  de 
Saxe,  le  prince  de  Condé,  Don  Juan  d'Autriche,  Gonsalve 
de  Cordoue,  Don  Pèdre  de  Tolède  —  et  ces  précieuses 
armes  historiques,  ciselées,  damasquinées,  niellées,  ont  été 
exécutées  par  les  plus  habiles  artistes-artisans  de  Tolède, 
de  Malaga.  de  Valence,  de  Pampelune,  de  Milan,  de  Venise, 
de  Hambourg.  Rien  d'étonnant,  par  conséquent,  que  la 
section  des  armes  et  armures  ait  été  l'une  des  plus  impor- 
tantes de  l'Exposition  de  Barcelone. 

D'ailleurs,  les  .'\rabes  importèrent  de  l'Orient  en  Espagne 
la  passion  des  armures  précieuses  et  artistiques  ;  ils  y 
mirent  en  honneur  les  tournois  et  les  passes  d'armes,  che- 
valeresque complément  de  toutes  les  fêtes  et  de  toutes  les 
solennités.  Ces  nobles  passe-temps,  si  fort  en  vogue  chez  les 
Maures  d  Occident,  et  qui,  au  xv»  siècle,  commencèrent  à 
être  en  honneur  dans  les  pays  chrétiens,  donnaient  occa- 
sion aux  nobles  et  aux  guerriers  de  faire  étalage  de  belles 
armes  et  de  riches  armures.  Les  Arabes  y  déployaient  une 
merveilleuse  adresse  dans  le  maniement  du  cimeterre,  les 
chevaliers  chrétiens  y  accomplissaient  des  prouesses,  quel- 
quefois sangh  ites,  avec  la  lance  et  la  masse  d'armes,  sous 
les  yeux  de  la  dame  de  leurs  pensées,  des  couleurs  de 
laquelle  ils  se  paraient. 

Parmi'  les  pièces  les  plus  rares  du  Musée  de  Madrid, 
■mentionnons  l'armure  en  fer  et  la  salade  damasquinée  en 
argent  du  dernier  roi  des  Maures,  Boabdil,  et  l'épée  que  le 
vaincu  de  Grenade  remit  avec  les  clefs  de  cette  ville  à  Fer- 
dinand le  Catholique,  le  2  février  1492. 

Murcie  était  renommée  de  vieille  date  pour  la  fabrica- 
tion des  cottes  de  mailles,  Albacete  pour  la  trempe  de  ses 
épées. 

Il  n'y  avait  pas  une  seule  armure  arabe  à  l'Exposition  de 
Barcelone;  mais  les  armures  de  l'époque  de  la  Renaissance 
y  étaient  très  nombreuses.  Parmi  celles  ayant  appartenu  à 
Charles-Quint,  nous  avons  noté  :  une  armure  de  tournoi  à 
pied;  —  une  armure  de  combat;  —  une  armure  fort  légère 
que  l'empereur  endossa  à  la  bataille  de  Muhlberg  (1547);  — 
une  armure  semblable  à  celles  que  portaient  les  empereurs 
romains,  œuvre  de  l'armurier  vénitien  Bartolomeo  Canipi; 
—  un  écu  en  acier  ciselé  et  doré,  signé  Jacques-Philippe 
Negroli,  de  Milan.  Mentionnons  encore  une  demi-armure 
de  Philippe  III  enfant,  signée  Antoine  Piccinino,  autre 
célèbre  armurier  milanais  du  xvi'=  siècle. 

Et  ici,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  qu'au 
xvi=  siècle,  l'art  de  larniuricr  était  à  son  apogée  en  Italie  : 
monarques  et  capitaines,  à  commencer  par  Charles-Quint 
et  par  François  I"'',  s'adressaient  de  préférence  aux  armu- 
riers italiens.  Il  existait  en  France,  en  Espagne  et  en  Alle- 
magne des  ateliers  renommés,  mais  si,  au  point  de  vue 
■  industriel,  les  armuriers  italiens  pouvaient  être  surpassés, 
ils  étaient  entre  tous  les  premiers  au  point  de  vue  artis- 
tique. A  Florence,  la  corporation  des  fabricants  de  cuirasses 
[cora^^ai]  et  des  fabricants  d'épécs  {sp^ij^ii)  s'était  constituée 
dès    l'année    1282  ;    le    registre   matricule    des   spadai   de 
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Pérouse  date  de  1298;  celui  des  spaderi  de  Venise  est  plus 
ancien  de  quelques  anne'es.  L'ornement  des  armes  et  des 
armures,  sobre  et  modeste  jusqu'au  xv"  siècle,  devint  d'une 
richesse  inouïe  au  xvr  siècle.  Souverains  et  princes,  capi- 
taines et  condottieri,  rivalisaient  de  luxe  dans  leurs  armes 
et  dans  leurs  armures;  les  armuriers  rivalisaient  de  talent, 
recourant  à  la  gravure,  à  la  ciselure,  au  damasquinage,  à 
l'orfèvrerie  pour  produire  des  armes  et  des  armures  de 
guerre  et  de  parade  qui  fussent  tout  à  la  fois  des  trésors  de 
magnificence  et  des  chefs-d'œuvre  artistiques  ;  des  maîtres 
de  l'art,  tels  que  Polydore  de  Caravage,  ne  dédaignaient 
point  de  modeler  des  gardes  et  des  pommeaux  d'épée.  Les 
plus  renommés  orfèvres  de  la  Cour  pontificale  exécutaient 
les  stocchi,  ou  épées,  que  le  Pape  bénissait  la  nuit  de  NoC-l, 
et  envoyait  ensuite  aux  souverains  catholiques  et  à  leurs 
féaux  capitaines.  Des  états  de  paiements,  qui  datent  du 
pontificat  de  Martin  V,  mentionnent  des  sommes  comptées 
à  Colin  Vasalli  et  à  maître  Pierre,  orfèvre  du  Rio)ie  Ponte 
(quartier  du  pont  Saint-Ange),  pour  la  façon  de  ces  stoccbi 
historiques.  L'épée,  signée  P.  I,  E.  R.  U.  S.  M.  E.  F.  E.  C.  E., 
donnée  à  Jean  II  de  Castille  par  Eugène  IV,  et  la  lame  de 
l'épée  envoyée  par  Calixte  III  à  Henri  IV,  sont  précieuse- 
ment conservées  au  Musée  de  Madrid. 

L'industrie  artistique  de  l'armurier  était  plus  florissante 
dans  le  nord   que   dans  le  midi  de  l'Italie.  Milan  avait  : 
Biancardini,  l'armurier  des   Farnèse;  Bernard  Ciro  et  les 
Negroli,  que  François  I""',  Charles-Quint  et  Philibert-Emma- 
nuel  de    Savoie    honoraient    de    leur    clientèle  ;    Antoine 
Romero,    qui    travaillait  pour  Alphonse  d'Esté  ;  Antoine, 
Frédéric  et   Lucius   Piccinino,   le  Garofolo,   pour  ne  citer 
que  les  plus  illustres.    A    Venise    se    trouvaient   :    Victor 
Camelio,   plus  connu  comme  graveur  de  médailles  et  de 
monnaies,   mais  qui,  à  force  d'études  et  d'essais,   réussit  à 
produire  des  armures  merveilleusement  légères;  les  Alber- 
gotti,  natifs  de  Ferrare  ;  Paolo,   le  plus  célèbre   damasqui- 
neur  de  son  temps.  Lampugnani,  G.   B.  Francino,    Horace 
Calino,  Colombo,  Bittarelli,  Lazare  Cominazzo   étaient  les 
illustrations  de  Brescia.  Ferrare  possédait  la   plus  fameuse 
artillerie  de  la  Renaissance  et  des  armuriers  tels  que  Marius 
délie   Balestre,    Andréa,    Annibal    Borgognoni  de   Trente, 
Ottolino  de  Corneto.  La  cour  des  Gonzague   eut  aussi  ses 
armuriers    célèbres,  et  les    romaus    de    Walter  Scott  ont 
rendu    populaires   à  jamais    les    noms    de    Giandonato    et 
d'André  Ferrara,  les  fameux  armuriers  de  Bellune. 

Cependant,  le  vice-royaume  de  Naples  vantait  Pierre 
Formicaro,  Jean  Motta,  François  Lopez,  Pierre  de  Naples, 
et  d'autres  illustres  armuriers,  qui  exécutaient  et  signaient 
les  armes  et  les  armures  que  l'on  admire  dans  le  Musée  de 
Capodimonte  et  dans  d'autres  célèbres  collections  particu- 
lières de  l'Italie  méridionale. 

Aussi  déjà  Louis  XI  avait  chargé  Jacobino  Ayroldo,  de 
Milan,  de  se  rendre  dans  sa  ville  natale  et  de  lui  amener 
douze  compagnons  armuriers  milanais,  pour  que  le  roi  de 
France  et  sa  cour  pussent  avoir  de  bonnes  et  belles  armu- 
res. Aussi  François  \" ,  lorsque  Serafino  da  Brescia  (da 
Girdonel,  lui  apporta  une  riche   armure,   dont  le  célèbre 


artiste  avait  de  sa  main  exécuté  les  ornements,  n'hésita 
point  à  donner  à  l'armurier  italien  la  royale  accolade  qui 
en  fit  un  chevalier  français. 

Mais  quittons  le  livre  d'or  des  armuriers  italiens  et  reve- 
nons à  l'Exposition  de  Barcelone. 

Fort  belles,  les  armures  de  parade  de  Philippe  II,  exé» 
cutées  par  Desidérius  Colmann,  de  Hambourg,  en  i552; 
l'armure  de  parade  du  roi  Sébastien  de  Portugal,  œuvre  de 
l'artiste  hanibourgeois  Passenhaurer,  xvi"  siècle;  l'armure 
de  guerre  de  Philippe  II,  exécutée  par  Wolff  de  Lansdhut, 
e  1  1  552. 

Citons  encore  deux  belles  œuvres  espagnoles  de  la  fabri- 
que de  Pampelune  :  l'armure  du  prince  Don  Philippe,  fils 
de  Philippe  III,  et  un  superbe  casque  en  argent  repoussé, 
entièrement  damasquiné,  ayant  appartenu  à  ce  monarque. 

A  titre  d'œuvres  espagnoles,  nous  croyons  à  propos  de 
mentionner  ici  deux  merveilles  que  possède  le  Musée  des 
armures  de  Turin  :  une  armure  de  la  première  moitié  du 
xvii°  siècle,  haute  de  deux  mètres,  entièrement  noire  avec 
quelques  parties  argentées,  suivant  le  goût  de  l'époque, 
ayant  appartenu  à  Don  Philippe  Guzman  I"'',  marquis  de 
Feganas,  gouverneur  pour  l'Espagne  du  duché  de  Milan  — 
un  écu  en  fer  bronzé  à  la  sanguine,  sur  lequel  est  repré- 
senté saint  Jacques,  chevauchant  un  coursier  entouré  de 
flammes,  brandissant  une  épée  d'où  le  sang  ruisselle,  con- 
duisant les  Espagnols  à  la  bataille  de  Mérida,  qu'ils  gagné- 
rent  sous  les  ordres  d'Alphonse  le  Sage,  en  1213. 

•  Épées.  —  L'Espagne  conserva  longtemps  le  privilège  de 
fournir  ;■  l'Europe   entière  les  meilleures  épées.   Les  plus 
renommées  se    fabriquaient  à  Tolède,    dont   les    illustres 
armuriers  gravaient  sur  les  lames  sorties  de  leurs  ateliers 
des  versets,  des  maximes,  souvent  leurs  noms,  presque  tou- 
jours leurs  initiales  et  leurs  marques.  Dominique  et  Michel 
Sanchez  marquaient  une  paire  de  ciseaux;   Pierre  del  Rey, 
un  lis;  Ivanluis,   un  écusson  surmonté   d'une    couronne; 
Gil  de  Alman,  une  étoile;  Ignace  Fernandez  le  Jeune,  trois 
I  surmontés  d'une  couronne;   Jean  Martin,  un   croissant 
au  double  profil.  Une  épée  espagnole  de  la  collection  For- 
tuny  porte  cette  légende  :  Clémente  Dinger,   espadero.  Mi 
signal   p.ij\iro.   Anno    lô-j.    (Clément    Dinger,    fabricant 
d'épées.   Mon  enseigne   est  au  Passereau.   L'an  1677).  De 
même  en  Italie,  le  Rivolta  gravait  sur  ses  épées  :  //  Rivolta 
in  Milano,  alla  Corona.    (Le  Rivolta,  à  Milan,  à  la  Cou- 
ronne).  Nicolas    Ortuno,    Antoine   Ruiz,   Denis  Correntes, 
Louis  Callistro,  Julien  del  Rey,  qui  eut  pour  parrain  Ferdi- 
nand le  Catholique,  figurent  d,\ns  l'histoire   des  arts  parn.i 
les  plus  illustres  fabricants  d'épées  espagnols. 

Nombre  d'épées  ayant  appartenu  à  des  personnages  his- 
toriques avaient  été  envoyées  à  l'Exposition  de  Barcelone  ; 
la  cour  et  les  particuliers  avaient  largement  exposé;  nous 
regrettons  seulement  que  Don  José  Estruch  y  Cumella  et 
Don  José  Ferrer  y  Solar,  deux  de  nos  collègues  de  Barce- 
lone, possesseurs  de  belles  collections  d'armes  et  de  bibelots 
variés,  se  soient  abstenus. 

Parmi  les  épées  exposées  par  la  cour,  mentionnons  celle 
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de  Gonsalve  de  Cordoue,  sur  laquelle  les  Rois  Catholiques 
prêtaient  serment. 

Armes  à  feu  et  couteaux.  —  Les  pisloleis  et  les  arque- 
buses, ouvrés  de  la  façon  la  plus  artistique  et  montés  sur 
bois  avec  marqueteries  en  nacre  et  en  ivoire,  ne  manquaient 
point  dans  la  istalacion  de  la  Real  Casa. 

Vers  la  fin  du  xv^  siècle,  l-'rancisco  et  Bartolomeo  Cristo- 
bal,  maîires-artilleurs  à  Malajîa,  fondirent  les  petits  canons 
qui  armèrent  les  navires  sur  lesquels  Christophe  Colomb  lit 
voile  pour  la  conquête  du  Nouveau-Monde.  Sous  le  règne 
de  Charles-Quint,  Simon  Merenarte  et  Pierre  Maese, 
célèbres  maîtres,  furent  mandés  par  ce  grand  monarque  à 
Madrid,  où  ils  fondèrent  une  fabrique  d'armes  à  feu  qui,  en 
'777-  produisait  encore  de  beaux  fusils  signés  François 
Antoine  Guarzia. 

Parmi  les  armes  de  ce  genre  exposées  à  Barcelone  figu- 
rait un  mousquet  à  rouet,  de  fabrique  espagnole,  signé 
Pierre  Palacio,  dont  le  nom  est  mentionné  avec  honneur 
dans  VArle  de  ballesteria  y  moiiteria  qu'Alonzo  Martinez 
de  Espinar  publia  à  Madrid  en  164-1.  Dans  cet  ouvrage  figu- 
rent également  les  noms  de  Jean  de  Lastra,  de  Simon  le 
Vieux,  de  Jean  Salado,  de  Sanchez  de  Mirveiia  et  d'autres 
maîtres-artilleurs  espagnols  qui,  de  Charles-Quint  à  Phi- 
lippe III,  fabriquèrent  arquebuses,  mousquets,  canons  et 
armes  à  feu  de  tous  genres.  Une  pomme  de  pin,  une 
flamme,  un  couteau,  deux  chapeaux,  un  vase,  etc.,  telles 
étaient  les  marques  de  fabrique  des  maîtres  arquebusiers  de 
l'époque. 

La  fabrication  des  couteaux,  iiavajaSy  était  aussi  une  des 
industries  espagnoles  les  plus  en  renom,  et  Santa  Cru^  de 
Mudela  était  le  principal  centre  des  maîtres  couteliers,  dont 
M.  Riaiio  a  publié  une  longue  liste  tirée  des  documents  his- 
toriques que  possède  l'Académie  de  Saint-Ferdinand. 

Ce  rapide  aperçu  serait  incomplet  sans  quelques  lignes 
au  sujet  du  damasquinage,  qui  se  dit  en  italien  agemina, 
du  mot  persan  agem.  Le  damasquinage  consiste  à  incruster 
des  fils  ou  de  minces  lamettes  d'or  ou  d'argent  dans  les  sil- 
lons creusés  au  burin  sur  le  fer  ou  l'acier  —  lorsque  ces 
sillons  ont  reçu  les  fils  précieux,  la  pièce  est  mise  au  feu  et 
portée  à  la  température  du  bleu  ou  du  violet  foncé  —  alors 
elle  est  retirée,  et  les  fils  sont  pressés  avec  le  fer  à  brunir 
dans  les  sillons  où  les  bavures  des  fils  sont  rebattues  de 
manière  à  obtenir  une  parfaite  adhérence.  Lorsque  le  dessin 
doit  présenter  de  larges  traits,  les  sillons  sont  creusés  plus 
larges  au  fond  qu'à  la  superficie,  les  fils  précieux  y  sont 
rebattus  de  manière  à  ce  qu'ils  épousent  la  forme  intérieure 
des  sillons  mêmes,  de  manière  à  former  d'une  façon  absolue 
partie  intégrante  de  la  pièce  même. 

Le  damasquinage,  ou  ageinina,  était  bien  connu  des 
Grecs,  et  Glaucus  de  Chio  avait  obtenu  dans  cet  art  une 
grande  réputation;  les  Arabes  mirent  le  damasquinage  en 
vogue  dans  les  pays  qu'ils  conquirent  en  Europe;  les  artistes 
de  la  Renaissance  croyaient  avec  raison  que  Yagemiiia 
était  l'ornement  qui  convenait  le  mieux  aux  armures,  et 
Benvenuto  Cellini  raconte,  dans  le  chapitre  XXI  de  sa  bio- 


graphie, comment  l'idée  lui  vint  de  s'essayer  aussi  dans  cet 
art,  où  il  excella. 

L'Italie  a  eu  nombre  A'ageminatori  célèbres  :  Paul 
Rizzo,  Jean  et  Pierre  Figino  de  Milan,  Bartolomée  Piatti, 
François  Pellizzoni,  dit  le  Basso,  Martin,  dit  le  Ghinello, 
Ferrante  Bellino.  Pompée  Turcone  et  bien  d'autres. 

La  tradition  artistique  du  damasquinage  ou  agemina 
s'est  conservée  mieux  que  partout  ailleurs  en  Espa^jne,  et 
principalement  d.ms  le  Guipuzcoa,  à  Eibar  et  à  TolèJe,  où 
l'on  fabrique  des  porte-portraits,  des  coffrets,  des  épingles 
à  cheveux,  des  pommes  de  canne,  des  manches  de  poi- 
gnards et  une  infinité  de  bibelots,  damasquinés  avec  une 
précision,  une  richesse,  un  goût  artistique  qui  justifient  la 
renommée  des  modernes  ageminatori  espagnols. 

Le  damasquinage  ou  ageinina  nous  amène  aux  métaux 
artistiques  proprement  dits  (fers  forgés,  grilles  métalliques» 
bronzes  d'art,  serrures  et  clefsl,  dont  nous  parlerons  dans 
un  troisième  et  dernier  article. 


(A  suivre.) 


Raffaei.e    Erculei, 
Directeur  du  Musco  ArlisticO'Iiidtistrùiîc  de  Rome. 
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Odéon  :  Révoltée. 

Palais-Royan  :  Monsieur  ma  femme. 

Menus-Plaisirs  ;  les  Maris  sans  femmes. 

'{^TW/fS  '^  pièce  de  M.  Jules  Lemaître  est,  ainsi  que  l'a 
^  iW'ï^ii  proclamé  M.  Dumény  à  l'issue  de  la  soirée,  le 
-;'i-j C-U?'  premier  ouvrage  dramatique  du  brillant  critique 
des  Débats.  Le  0  premier  »,  on  le  savait,  sans  que  M.  Du- 
mény eût  besoin  de  nous  en  avertir,  et,  quand  tiion  même 
on  l'eût  ignoré,  on  s'en  fût  bien  vite  aperçu  ;  la  preuve  en 
est  faite  par  une  sutfisante  dose  d'inexpérience  et  [-ar  un 
assez  grand  nombre  de  maladresses  si  énormes  que,  pour 
un  peu,  elles  sembleraient  voulues  (M.  Jules  Lemaîti'e  est 
bien  capable  de  l'avoir  fait  exprès  I),  et,  en  tout  c  is,  fort 
naturelles  chez  un  écrivain  qui  n'a  pas  eu  la  prétention  de 
se  hisser  du  premier  coup  à  la  hauteur  de  Dumas,  d'Augitr 
et  de  Sardou.  Ajoutons  que  ces  maladresses  dont  nous  par- 
lons pullulent,  à  les  remuer  à  la  pelle,  dans  les  fieuvres  des 
gens  du  métier.  Quoi  d'étonnant,  alors  .''...  Et  que  nous 
importe,  puisque,  telle  qu'elle  est,  sans  avoir  été  revue  et 
corrigée  par  aucun  de  ceux  qu'on  regarde  c^^mme  les 
maîtres  de  la  scène,  sans  même  avoir  été  mise  au  point  par 
un  directeur  subitement  pris  de  remords  ou  de  scrupule  au 
moment  de  retomber  dans  son  péché  ordinaire  :  le  «  tripa- 
touillage »,  dénoncé  et  conspué  par  l'ami  Bergerat,  que 
nous  importe,  dis-je,  puisque  Révoltée,  telle  qu'on  nous  l'a 
livrée,  contient,  au  troisième  acte,  une  scène  admirable  de 
vérité,  d'une  passion  intense  et  vibrante,  une  scène  de  tout 
premier  ordre  enfin  :  c'est  mieu.x  qu'un  beau  vers,  n'est-ce 
pas  .''  Pour  cette  seule  page,  qui  vaut  les  plus  belles  parmi 
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les  classiques,  Révoltée  n'eût  pas  dû,  selon  nous,  être  refu- 
sée par  l'auguste  comité  qui  a  unanimement  reçu  l'amusante 
Pépa,  —  à  laquelle  M.  Jules  Simon  rendait  dernièrement, 
en  pleine  Aciidémie,  la  justice  qu'elle  mérite. 

Ah  !  si  le  premier  acte  de  Révoltée  avait  été  joué  au 
Tiiéiitre-Français,  quel  eflet  1  Et  quel  plaisir  il  vous  procu- 
rera à  la  lecture  !  L'autre  soir,  il  a  paru  froid  (ce  n'est  pas 
seulement  parce  que  les  artistes  ont  parlé  trop  bas),  et  il  a 
quelque  peu  déconcerté  les  spectateurs  attendant  le  feu 
d'artifice  qu'on  leur  avait  promis  :  les  fusées  ont  raté,  mais 
l'esprit  y  est,  je  vous  en  réponds. 

Ce  premier  acte  se  passe  chez  la  comtesse  de  Voves, 
tout  de  noir  habillée  (un  détail  qui  a  son  importance),  et  à 
qui  M"'"  Herbaut  (M"i°  Aubernon,  si  vous  voulez),  vient 
demander  de  lui  céder  un  académicien  pour  son  salon  lit- 
téraire. Voici,  sortant  de  la  séance  des  prix  Montyon 
(M.  Cornaglia  s'est  fait,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  dans 
Barillon,  la  tète  de  M.  Renan),  et  «  débinant  »  tant  qu'elle 
peut.  M""'  Pierre  Rousseau,  dans  une  bien  jolie  toilette  pour 
sa  modeste  situation  de  femme  d'un  honnête  proiesseur  de 
mathématiques  au  lycée  Lavoisier.  C'est  notre  petite  révol- 
tée, —  révoltée  contre  tout  :  contre  le  sort,  qui  l'a  faite  la 
HUe  naturelle  d'une  mère  négligente  et  inconnue  ;  révoltée 
contre  son  mari,  qui  peine  pour  lui  donner  tout  ce  qu'elle 
désire,  à  commencer  par  les  toilettes  de  la  bonne  faiseuse, 
et  qui  n'est  pas  le  moins  du  monde  le  gommeux  qu'elle 
rêvait,  paraît-il;  —  révoltée,  ennuyée  plutôt,  comme  était 
la  Froufrou  de  MM.  Meilhac  et  lîalévy,  névrosée  à  la  mode 
d'aujourd'hui.  —  «  Vous  êtes  pessimiste  ?  lui  demande-t-on. 
—  Oui,  et  ça  m'ennuie  bien  ;  il  y  a  tant  d'imbéciles  qui  le 
sont.  »  Voilà  maintenant  l'autre,  le  beau  sportman,  clown  à 
ses  moments  perdus,  M.  de  Brétigny  (M.  Hubert  de  La 
Rochefoucauld,  chuchotuit-on  dans  la  salle),  tout  prêt  à 
faire  sa  maîtresse  de  la  jeune  écervelée. 

Il  s'agit  d'empêcher  Hélène  (M"'"'  Pierre  Rousseau)  de 
sauter  le  pas  de  l'adultère;  c'est  à  quoi  s'emploient  de 
toutes  leurs  forces  M'"=  de  Voves  (car  la  femme  en  noir  est 
plus  que  son  amie,  c'est  sa  mère,  vous  l'aviez  deviné  rien 
qu'à  sa  mise  et  à  sa  mélancolique  allure),  M""=  de  Voves  et 
aussi  son  fils  André,  à  qui  se  confie  la  femme  coupable. 
Cet  aveu  tardif,  et  peut-être  utile  en  la  circonstance  (ne 
nous  arrêtons  pas  à  ce  qu'il  a  de  choquant),  amène  entre 
André  et  M.  de  Brétigny  la  scène  de  provocation  on  ne 
peut  mieux  faite  par  l'auteur,  on  ne  peut  mieux  jouée  par 
MM.  Dumény  et  Calmettes,  qui  clôt  le  second  acte.  C'est 
là  du  bel  et  bon  théâtre,  allant  droit  au  public  et  l'empoi- 
gnant à  bras-le-corps. 

Ce  n'est  plus  seulement  du  théâtre,  mais  bien  la  vie,  la 
vie  cruelle  et  saignante  de  vérité  ;  c'est,  préparée  par  la 
conversation  des  deux  amis  (le  voilà,  le  bon  naturalisme  !) 
la  scène  du  mari  (M.  Jules  Lcmaître  a  mis  là  tout  son 
cœur),  du  mari  cherchant,  entre  deux  leçons,  hélas  !  à 
reconquérir  sa  femme,  et  se  montrant  à  elle  ce  qu'il  est 
réellement  :  brave  et  dévoué,  sincèrement  amoureux  et 
vraiment  noble,  vaillant  et  fort...  Ici,  des  tonnerres  d'ap- 
plaudissements ont  salué  la  superbe  trouvaille  de  M.  Jules 


Lemaître,  qui,  fort  heureusement,  a  rencontré  dans  son 
interprète,  M.  Candé,  un  autre  lui-même.  La  façon  dont 
ce  jeune  artiste,  presque  ignoré  la  veille,  a  composé  le  rôle 
d:i  mari  et  l'a  vécu  a  saisi  et  enlevé  toute  la  salle.  Une 
double  révélation  d'un  seul  coup  :  celle  d'un  dramaturge  et 
celle  d'un  acteur  qui,  emporté  par  la  situation,  a  joué  vrai. 

Après  cela...  après  cela,  il  faut  tirer  l'échelle  et  remiser 
notre  enthousiasme  ;  il  semble  que  M.  Jules  Leniaître  ait 
de  lui-même  lâché  pied.  Ne  nous  a-t-il  pas  avoué  qu'il 
n'avait  su  comment  finir  :  cola  se  voit,  de  reste.  C'est  dans 
cette  fin  broussailleuse  et  marmiteuse  (celle  dernière  expres- 
sion est  celle  d'un  de  mes  voisins,  très  sympathique  à 
l'œuvre  pourtant),  qu'on  eût  pu  et  qu'on  eût  dû  tailler  et 
rogner  tant  et  plus.  C'est  un  crime  de  lèse-public  de  ne 
l'avoir  point  fait. 

Je  reprends  en  quelques  lignes  l'histoire,  désormais 
banale,  que  nous  a  contée  l'auteur.  Hélène,  de  plus  en 
plus  révoltée,  va  tomber  dans  le  précipice  et  se  donner 
au  Brétigny,  quand  survient  la  comtesse  lui  annonçant 
qu'André  se  bat  pour  elle.  —  o  De  quel  droit  s'e'rige-t-il  mon 
défenseur?  »  —  «  Il  est  ton  frère!  »  Deuxième  aveu  :  M'i^Tes- 
sandier  ne  fait  que  ça  dans  lu  pièce.  —  «Vous  m'avez  aimée 
de  trop  loin,  dit  Hélène,  aujourd'hui  je  ne  sens  rien,  vous 
arrivez  trop  tard.  » 

«  Ce  n'est  pas  assurément  que  ce  soit  une  grande  har- 
diesse, —  nous  dit  M.  Jules  Lemaître,  faisant  lui-même  et 
fort  délicatement,  ma  foi!  le  compte  rendu  de  sa  propre 
comédie,  —  ni  une  idée  bien  originale  que  ce  silence  de  la 
vieille  «  voix  du  sang  ».  Mais  enlin  nous  comptions  un  peu 
sur  cette  scène,  M.  Porel  et  moi.  Je  croyais  qu'Hélène, 
par  la  douleur  même  qu'elle  sent  de  ne  pouvoir  rien  sen- 
tir et  par  l'aveu  qu'elle  en  fait,  inspirerait  quelque  pitié  et 
quelque  sympathie.  Or,  je  dois  l'avouer,  l'ertet  de  cette 
scène  a  été  moindre  que  celui  des  précédentes.  Il  se  peut 
d'abord  que  la  scène  soit  trop  longue  et  que,  en  supposant 
qu'elle  soit  hardie  (oh!  il  ne  s'agit  là  que  d'une  audace  de 
théâtre  et  dont  l'iJée  est  à  la  portée  de  tout  le  monde), 
cette  hardiesse  soit  trop  expliquée,  trop  «  phrasée  »,  par 
les  personnages  et  qu'ils  aient  trop  l'air  d'en  avoir  cons- 
cience. Ou  bien,  peut-être,  l'effet  de  ce  second  aveu  se 
trouve-t-il  escompté  par  le  premier  (celui  que  iVl'""  de  Voves 
a  déjà  fait  à  son  fils).  Dans  ma  pensée,  les  deux,  aveux 
étaient  nécessaires  pour  que  l'expiation  de  la  mère  fût 
complète,  et  je  pensais  d'ailleurs  que  la  forme  en  était  aussi 
différente  que  possible  :  l'un  étant  indirect  et  presque 
involontaire,  l'autre  étant  volontaire,  jeté  bien  en  face, 
avec  une  énergie  désespérée.  Mais  il  se  peut  que  je  me  sois 
trompé...  »  Oui,  mon  cher  confrère,  n'en  doutez  pas  un 
seul  instant  :  vous  vous  êtes  trompé  du  tout  au  tout. 

Mme  Rousseau  a  sans  doute  raison;  mais  elle  a  tort 
devant  le  public,  qui  ne  s'intéresse  vraiment  ni  à  la  mère 
indigne,  bien  que  repentie,  ni  à  la  petite  révoltée,  dont  la 
conversion  ne  se  fera  qu'à  l'ultime  scène  et  sur  la  prière  de 
son  frère,  grièvement  blessé  en  duel  par  Brétigny.  La  fin  a 
passé  ;  la  salle  était  désarmée  et  a  chaleureusement 
applaudi,    en    la    personne    de    notre    spirituel    confrère. 
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l'avènement  d'un  auteur  dramatique.  Quel  honneur  pour 
les  lettres  ! 

M.  Jules  Lemaître  n'avait  aucunement  besoin  de  fournir 
ses  preuves  de  styliste  et  nous  croirions  lui  faire  injure  en 
le  félicitant  pour  sa  belle  «  écriture  o  ;  mais  il  a  bien  fait  de 
tenter  bravement  une  expérience  théâtrale  qui  a  si  heureu- 
sement réussi;  nous  en  sommes  tout  fier  pour  lui. 

Nous  avons  fait  l'éloge  de  M.  Candé,  et  aussi  celui  de 
MM.  Dumény  et  Calmettes,  très  justement  applaudis  dans 
ceux  d'André  et  de  Brétigny.  Il  nous  reste  à  dire  que 
M"«  Tessandier  est  excellente  dans  le  mauvais  rôle  de 
Mme  de  Voves,  et  que  M"«  Sises  réussit  à  être  charmante 
dans  celui  de  «  Révoltée  »,  antipathique  et  monotone. 
M.  Jules  Lemaître  a-t-il  donc  souffert  par  les  femmes  qu'il 
ne  s'est  pas  montré  plus  galant  envers  elles?  Les  bons  rôles 
de  sa  comédie  sont  les  personnages  masculins. 

Me  voici  au  bout  de  mon  rouleau,  et  je  n'ai  plus  la  place 
de  vous  parler  des  deux  vaudevilles  du  Palais-Royal  et  des 
Menus-Plaisirs  :  Monsieur  ma  femme,  de  M.  Adrien  Bar- 
bresse,  et  les  Maris  sans  femmes,  de  M.  Antony  Mars. 

«  Monsieur  ma  femme  »,  c'est  ainsi  que  M.  Malembrèche 
présente  M'""  Malembrèche,  qui  est  pour  son  mari  plus 
qu'une  femme  :  une  belle-mère  1  Aussi  Malembrèche,  trop 
vieux  maintenant  pour  lutter  lui-même,  rêve-t-il  un  gendre 
qui  le  vengera.  S'il  a  un  bon  caractère,  il  n'en  faut  pas... 
Grincheux,  il  sera  le  mari  de  Cécile.  —  «  Ma  femme  est  un 
taureau,  dit-il,  mon  gendre  sera  le  toréador,  et  moi  le  riche 
espagnol  qui  jugerai  des  coups.  »  Montbouillard  se  pré- 
sente. Montbouillard  a  la  main  leste  et  soufflette  Malem- 
brèche. —  "  Une  gifle,  s'écrie-t-il,  je  vous  donne  ma  fille.  » 
Et  la  toile  tombe  sur  un  premier  acte  très  enlevé.  Au  second 
et  au  troisième,  ce  n'est  plus  que  de  la  bonne  et  grosse 
folie  qui  fait  rire,  en  dépit  qu'on  en  ait. 

Dailly  a  mis  toute  sa  rondeur  au  service  du  rôle  de 
Malembrèche,  et  dans  celui  de  M""=  Malembrèche  bonne  au 
fond  (une  femme  pour  plongeur!).  M™'' Mathilde  reparais- 
sait, heureusement  pour  elle  et  pour  nous,  sur  le  théâtre  de 
ses  succès  ;  la  voilà  guérie  de  la  manie  des  excursions.  Les 
voyages  ont,  paraît-il,  on  ne  peut  mieux  réussi  à  M.  Gali- 
paux  qui  n'a  jamais  paru  plus  amusant  que  depuis  qu'il  est 
rentré  au  Palais-Royal  :  le  voilà  désormais  un  des  premiers 
comiques  de  la  maison. 

Vous  connaissez  l'aventure  —  historique  s'il  vous  plaît  1 
—  des  n  Mariés  de  Montrouge  »  ?  Cela  se  passait  il  y  a  deux 
ans  :  un  conseiller  municipal,  qui  ne  l'était  pas,  avait,  sans 
en  avoir  le  droit,  fait  une  demi-douzaine  de  mariages  aussi 
nuls  les  uns  que  les  autres.  Les  conjoints  durent  repasser 
devant  un  véritable  officier  de  l'état  civil,  et  la  chronique 
rapporte  que  plusieurs  s'y  refusèrent  et  s'estimèrent  heureux 
d'être  ainsi  mariés  sans  l'être. 

Les  <<  Mariés  sans  l'être  »  :  tel  aurait  dû  être  le  titre  de 
la  pièce  de  ^L  Antony  Mars,  —  celui-là  même  qui  apporta 
un  beau  jour  à  M.  Alexandre  Bisson  un  si  joli  scénario  que 
celui-ci  en  fit  les  Surprises  du  divorce,  d'où  cent  mille  francs 


pour  chacun  des  deux  collaborateurs.  Si  la  pièce  des  Menus- 
Plaisirs  manque  totalement  d'imprévu,  elle  n'est  heureuse- 
ment pas  dépourvue  de  gaieté  ;  le  premier  et  le  troisième 
acte  surtout  sont  pleins  d'idées  drôles.  Bref,  —  il  me  faut 
être  bref,  —  les  Maris  sans  femmes  (bien  joués  par 
M'i«s  Dunoyer  et  Fréder,  MM.  Bartel  et  Germain),  ont 
pris,  dès  le  premier  soir,  les  allures  d'un  véritable  succès. 

Edmond    Stoullig. 
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—  M.  Eugène  M'ûntz,  dont  l'activité  littéraire  n'est 
égalée  que  par  la  fécondité  érudite  d'un  de  ses  meilleurs 
amis,  M.  E.  del  Monte,  M.  Eugène  Muntz  vient  de  publier, 
dans  l'Ami  des  Monuments,  une  très  excellente  étude  sur 
les  Artistes  français  du  XI V«  siècle  et  la  Propagande  du 
Style  Gothique  en  Italie.  Ce  travail  de  l'éminent  Conserva- 
teur de  la  Bibliothèque,  du  Musée  et  des  Archives  de  l'Ecole 
Nationale  des  Beaux-Arts,  n'est  pas  moins  remarquable 
que  les  piquantes  impressions  de  voyage  dont  M.  E.  del 
Monte  a  tout  récemment  enrichi  le  Tour  du  Monde,  sous 
ce  titre  :  En  Allemagne  :  une  Ville  du  Temps  jadis  :  Hildes- 
heim.  (Voir  les  livraisons  1474  et  1475  du  Tour  du  Monde.) 

—  Dans  le  Journal  des  Ai-ts,  que  dirige  avec  tant  d'au- 
torité notre  excellent  confrère,  M.  Auguste  Dalligny,  un 
artiste  rouennais,  qui  est  en  même  temps  un  lettré  distingué, 
M.  Jules  Adeline,  a  publié  le  16  avril,  sous  ce  titre  :  Peintre 
de  chats,  une  remarquable  étude  dédiée  à  notre  éminent 
collaborateur  M.  Champfleury.  Après  avoir  parlé  des  sculp- 
tures félines  de  Barye  et  de  Frémiet,  puis  de  Delacroix  et 
de  Géricault,  qui  dessinèrent  quelques  chats  con  amore, 
après  avoir  passé  en  revue  les  croquis  de  Godfried  Mind, 
de  Grandville  et  des  artistes  du  Japon,  les  oeuvres  de 
M'""  Ronner,  de  M.  Monginot  et  de  M.  Knaus,  M.  Adeline 
s'exprime  ainsi  : 

A  côté  de  l'artiste  allemand,  pour  plusieurs  raisons,  et  au- 
dessus,  à  bien  des  points  de  vue  aussi,  il  faut  placer  Eugène 
Lambert  qui,  le  premier,  a  peint  et  dessiné  le  chat  avec  une  vir- 
tuosité rare. 

De  plus,  les  chats  de  Lambert  ont  ceci  de  particulier  qu'ils 
sont  toujours  spirituels.  Toujours  leurs  yeux  pétillent  Je  malice, 
et  toujours  leurs  gestes  sont  adorables. 

Quoi  de  plus  naturel  qu'une  horloge  qui  avance  lorsque  de 
malicieux  matous  accentuent  le  mouvement  du  balancier  ou 
encore  ajoutent  leur  propre  poids  aux  poids  de  l'horloge  ! 

Quoi  de  plus  charmant  que  cet  envoi  de  chats  empilés  dans 
un  grand  panier,  miaulant  à  se  boucher  les  oreilles  ou  se  sauvant 
par  des  couvercles  entrebâillés  ! 

Tous  les  tableaux  de  Lambert  sont  conçus  dans  ce  i;oût,  avec 
cette  recherche  et  surtout  avec  cet  esprit. 

De  plus,  Lambert  choisit  de  préférence  le  chat  demi-angora 
celui  dont  la  fourrure  soyeuse  et  longue  se  traduit  par  de  grands 
plans  lumineux  et  les  masses  d'ombre  aux  contours  estompes. 
Et,  au  milieu  de  cela,  l'artiste  excelle  à  peindre  les  grands  yeux 
étincelants  d'esprit,  les  petites  gueulettes  roses  et  les  museaux 
futés. 
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Si  on  a  étudié  les  dessins  de  Lambert,  si  on  regarde  de 
simples  dessins  à  la  plume  dans  le  genre  de  ceux  que  l'artiste  a 
semés  avec  profusion  dans  le  superbe  ouvrasse  édité  par  la 
Librairie  de  l'Art,  avec  le  précieux  appoint  d'une  merveilleuse 
préface  d'Alexandre  Dumas  et  de  non  moins  merveilleux  récits 
du  marquis  de  Chervillc',  si  on  étudie  ces  petites  scènes  sur  les 
originaux  eux-mêmes,  on  est  frappé  de  la  façon  dont  les  plus 
simples  esquisses  à  la  plume  sont  traitées. 

On  voit  l'artiste  devant  son  modèle  remuant  et  espiègle,  poser 
rapidement  quelques  traits  de  crayon  qui  silhouettent  l'aspect 
général  ;  puis,  la  plume  à  la  main,  à  l'aide  de  traits  interrompus, 
de  quelques  points  placés  avec  une  habileté  extrême,  le  contour 
se  précise  et  l'animal  semble  vous  regarder  de  ses  yeux  perçants, 
indiqués  d'une  franche  touche  hardiment  posée. 

Oh  !  ces  éventails  formés  de  têtes  de  chats  régulièrement  pla- 
cées et  qui,  alternativement  brunes,  blanches  ou  fauves,  s'illu- 
minaient de  petits  yeux  charmants!  Oh!  ces  groupes  d'animaux 
enchevêtrés,  suivant  du  regard  un  hanneton  qui  se  traine  ou  un 
papillon  qui  s'envole!  Oh!  ces  chats  se  roulant  avec  délices  dans 
un  tiroir  de  commode  d'où  débordent  les  dentelles...  que  de 
merveilleuses  compositions  et  que  de  merveilles  d'exécution! 

Le  défaut  de  tous  —  autrefois  comme  aujourd'hui  —  est  de 
douter  des  autres;  que  dis-je,  de  les  mépriser  et  de  ne  pas  dou- 
ter de  soi.  Le  xix°  siècle,  qui  n'est  pas  un  siècle  k  part  plus  que 
les  autres,  conmie  le  dit  avec  grande  raison  un  humoristique 
iconophile  doublé  d'un  spirituel  iconographe,  le  xix°  siècle  trou- 
vcra-t-il  dans  l'avenir  un  plus  merveilleux  interprète  des  chats 
qu'Eugène  Lambert...  Cela  est  cependant  douteux,  il  a  si  peu  de 
temps  à  vivre...  le  xix«  siècle...  s'entend. 

En  tout  cas,  l'animal  charmant  et  énigmalique  qui  tît  la  joie 
des  Baudelaire  et  des  Ihéophile  Gautier,  l'animal  auquel  Chanip- 
Heury  a  consacré  un  ouvrage  exquis  que  tous  les  chaio-biblio- 
philes  placent  au  premier  rang  de  leur  bibliothèque  ;  le  chat 
aura  eu  à  notre  époque  des  peintres  et  des  dessinateurs  qui,  en 
le  prenant  pour  modèle,  légueront  à  la  postérité  des  œuvres  d'art 
d'une  valeur  indiscutable,  et,  parmi  celles-là,  et  au  premier  rang, 
il  faudra  toujours  placer  les  œuvres  d'Eugène  Lambert. 


cl 
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La  Collection  Ernest  Odiot 

C'est  le  vendredi  26  et  le  samedi  27  avril  que  M"  Paul 
Chevallier,  assisté  de  M.  Charles  Mannheim  et  de  M.  Ferai, 
experts,  procédera  à  la  vente  de  cette  collection,  une  des 
plus  sévèrement  choisies  qui  aient  jamais  été  exposées  aux 
enchères  de  l'Hôtel  Drouot.  Le  Courrier  de  l'Art,  qui,  pas 
plus  que  l'Art,  n'a  jamais  consenti  à  publier  une  réclame, 
ou  à  insérer  le  moindre  article  payé,  le  Courrier  de  l'Art 
recommande  très  chaleureusement  à  ses  lecteurs,  à  qui  il 
est  certain  de  rendre  un  véritable  service,  cette  réunion 
peu  nombreuse,  mais  absolument  triée  sur  le  volet,  d'œuvres 
d'art  et  de  morceaux  de  haute  curiosité,  formée  avec  le 
goût  le  plus  sûr,  le  plus  ralliné,  juir  un  des  plus  parfaits 
galants  hommes  dont  s'honore  le  monde  des  amateurs.  On 
n'est  pas  plus  sympathique  par  la  dignité  et  l'urbanité  du 
caractère,  et  le  sérieux  du  savoir  exempt  de  pédantisme, 
que  ne  l'est  M.  Ernest  OJiot;  il  doit  lui  en  coûter  d'autant 

I.  Les  Cniftis  et  les  Citais  d'Eugène  Lambert,  avijc  une  Lettie- 
Préfaci.'  d*.\lexanJre  Damas,  de  l'iVcadémui  fraiiç.ti-se.  Texte  par  G.  de 
Chervillc  et  Notes  biograpiiiqiies  par  Paul  Lcroi.  Librairie  de  l'Art, 
29.  cité  d'.\ntin. 


plus  cruellement  de  se  séparer  de  ses  précieux  tableaux, 
de  ses  ivoires,  de  ses  marbres,  de  ses  bois,  de  ses  cires, 
de  ses  émaux,  de  ses  fa'i'ences,  de  ses  bronzes,  etc.,  que 
c'est  l'ctat  de  sa  santé  cruellement  altérée  qui  l'y  oblige. 
Il  quitte  Paris  pour  s'installer  définitivement,  assure-t-on, 
dans  le  Midi;  mais,  quoi  qu'on  en  ait,  on  ne  s'éloigne  pas 
de  Paris  sans  esprit  de  retour.  Tous  ceux  qui  ont  eu  l'hon- 
neur d'approcher  M.  Odiot  et  qui  n'oublieront  jamais 
l'affabilité  de  son  accueil,  tous  souhaitent  ardemment 
que  le  climat  réparateur  du  Midi  ne  tarde  pas  à  le 
renvoyer  à  Paris  de  nouveau  en  parfaite  santé.  Le  monde 
des  Curieux  sera  unanime  à  battre  des  mains,  car  qui  a 
collectionné  collectionnera,  et  AL  Odiot  est  un  collection- 
neur trop  sincèrement  passionné  pour  ne  pas  se  livrer 
encore,  une  fois  revenu  dans  la  grand'ville,  à  l'ardente 
recherche  de  ces  œuvres  d'élite,  de  ces  pièces  rarissimes 
qui  faisaient  sa  joie,  et  que  vont  se  disputer  avec  acharne- 
ment, la  semaine  prochaine,  tous  les  rivaux  qui  les  lui 
enviaient. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  du  catalogue  de 
la  collection  de  AL  Ernest  Odiot;  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  que  rien  n'y  est  d'ordre  inférieur.  Cela  dit,  nous 
renverrons  à  la  très  intéressante  préface  écrite  parl'éminent 
directeur  du  Musée  des  Thermes  et  de  l'Hôtel  de  Cluny, 
M.  Alfred  Darce!  ;  après  l'avoir  lue,  on  sera  d'avis  avec 
nous  que  ce  catalogue,  qui  a  été  l'objet  des  plus  grands  soins, 
est  de  ceux  que  l'on  tient  à  honneur  de  conserver  dans 
sa  bibliothèque.  Nous  ne  formulerons  qu'une  réserve,  au 
sujet  du  tableau  :  l'Adoration  des  mages,  décrit  sous  le  n»  i. 
Nous  ne  nous  expliquons  pas  que  la  description  se  termine 
ainsi  :  0  Ce  tableau,  d'une  remarquable  finesse  et  d'une 
conservation  parfaite,  porte  dans  l'angle,  à  gauche,  la  signa- 
ture El  Bosco,  fe.,  artiste  de  la  seconde  moitié  du  xv^'  siècle, 
dont  nous  n'avons  pu  trouver  trace  dans  aucune  biographie. 
Ce  nom  de  Bosco  serait-il  une  variante  du  nom  de  Bos  ou 
Bosch  (Van  Aeken),  célèbre  peintre  et  graveur,  mort  à 
Bois-le-Duc,  en  i5i6?  » 

11  y  a  beau  temps  qu'il  n'existe  pas  le  moindre  doute  à 
cet  égard  ;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'ouvrir,  à  la 
page  211,  le  Catdlogo  de  Los  Cuadros  del  Museo  del  Prado 
de  Madrid,  —  édition  de  187Û,  —  rédigé  avec  tant  de  com- 
pétence par  Don  Pedro  de  Madrazo  ;  on  y  lira  :  n  BOSCH 
6  BOS  (Jhieronymus  van  Aekkn,  ô)  llamado  comunmeiite  El 

Bosco.  » 

L.    Gauchkz. 


FOUILLES   ET   DÉCOUVERTES 


Bklgiqui;.  —  Une  question  intéressante  préoccupe 
actuellement  les  nombreux  archéologues  qui  s'intéressent  à 
la  restauration  de  l'Hôtel  de  ville  de  Bruxelles.  En  plus 
d'un  endroit  on  a  trouvé  dans  ce  vieil  édifice  des  traces  de 
l'ornementation  qui  le  parait  jadis;  mais  aucune  décou- 
verte n'a  jusqu'à   présent  surpassé  celle  qui  a  été  faite,  il  y 
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a  quelque  temps,  dans  l'ancien  cabinet  de  M.  le  secrétaire 
communal.  Après  avoir  démoli  un  mur  en  briques,  qui 
datait  probablement  de  la  fin  du  xvir'  siècle,  on  a  mis  au 
•jour,  sous  les  poutres  du  plafond,  deux  culs-de-Iampe  dus 
certainement  au  ciseau  d'un  sculpteur  du  \\"  siècle,  date 
de  la  construction  de  cette  partie  de  l'Hôtel  de  ville.  Par 
malheur,  ces  culs-de-lampe,  dont  le  travail  est  fort  beau, 
ont  souffert  et  devront  être  complétas.  Or,  on  n'a  pu  jusqu'à 
présent  deviner  les  sujets  qu'ils  représentent  et  qui  sont, 
sans  doute,  empruntés  à  une  vieille  légende  ou  à  d'anciens 
proverbes.  Par  ordre  de  l'administration  communale,  on  en 
a  exécuté  un  moulage  qui  est  exposé  au  Musée  communal, 
à  la  Maison  du  Roi.  Chacun  pourra,  de  la  sorte,  faire  ses 
commentaires  à  ce  sujet,  et  peut-être  réussira-t-on  à  trouver 
le  mot  de  l'énigme. 

Académies  et  Sociétés  savantes 

France.  —  IVI.  Charles  Henry  a  fait,  le  5  avril,  au  Cercle 
Saint-Simon,  une  conférence  sur  les  harmonies  de  formes 
et  de  couleurs,  et  sur  l'application  d'instruments  nouveaux 
aux  recherches  archéologiques. 

Les  instruments  nouveaux  sont  :  un  cercle  chromatique, 
construit  par  Ch.  Verdin,  qui  présente  les  compléments  et 
les  harmonies  de  couleurs  ;  un  rapporteur  et  un  triple- 
décimètre,  construits  par  G.  Séguin,  qui  permettent  l'ana- 
lyse et  l'amélioration  esthétiques  des  formes. 

Le  problème  des  harmonies  de  couleurs  et  de  formes 
est  lié  évidemment  à  un  problème  général  à  la  fois  psycho- 
logique et  physiologique.  L'auteur  insiste  d'abord  sur  le 
fait  que  tout  phénomène  psychique  s'exprime  par  une  aug- 
mentation ou  une  diminution  dans  les  réactions  motrices; 
résumant  les  travaux  de  Chevreul,  Gratiolet,  etc.,  il  rappelle 
les  faits  qui  prouvent  l'existence  des  perceptions  incons- 
cientes et  déterminent  leur  caractère.  Grâce  à  ces  données, 
il  a  pu  poser  le  problème  du  plaisir  et  de  la  peine,  qui  n'est 
pas  différent  de  celui  de  la  dynamogénie  et  de  l'inhibition 
de  M.  Brown-Séquard  sous  une  forme  scientifique. 

Le  conférencier  s'attache  moins  à  résoudre  des  pro- 
blèmes historiques  qu'à  démontrer  la  richesse  des  applica- 
tions possibles  des  instruments  nouveaux  à  l'étude  des 
formes  et  de  la  polychromie  anciennes.  Il  exprime  la  con- 
viction qu'il  ressortira  de  ces  comparaisons  rigoureuses  une 
loi  d'évolution  qui  pourra,  en  certains  cas,  combler  les 
lacunes  de  l'histoire  et  préciser  le  caractère  normal  ou 
pathologique,  classique  ou  décadent,  de  certaines  périodes. 
Il  rappelle  la  curieuse  association  que  les  Grecs  ont  faite, 
contrairement  à  nous,  entre  les  sons  aigus  et  le  bas,  les  sons 
graves  et  le  haut.  Il  y  découvre  l'indice  d'un  état  subjectif 
moins  complexe,  d'une  vision  plus  synthétiquement  objec- 
tive des  choses.  D'ailleurs  divers  moulages  et  photographies 
que  le  conférencier  présente  semblent  établir  chez  les  per- 
sonnages une  divergence  des  axes  visuels,  bien  conforme  à 
cet  état  mental  dont  le  développement  pourra  être  rigou- 
reusement suivi  par  les  instruments  nouveaux. 


.'» 


Allemagne.  —  Le  prince-régent  de  Bavière  vient  de 
décider  la  fondation  d'une  Académie  qui  aura  pour  but 
unique  d'enseigner  la  restauration  des  tableaux.  Cette  Aca- 
démie, la  première  de  ce  genre,  sera  dirigée  par  M.  Hauser, 
qui  a  restauré  avec  beaucoup  d'art  la  Madone  de  Holbein, 
une  des  plus  belles  toiles  du  Musée  de  Darmstadt. 


DP^û^ITS     3DI"VEI^S 


—  La  Jeanne  d'Arc  libératrice,  de  M.  Chatroussc,  dont  le 
bronze  a  figuré  au  Salon  de  1887,  vient  d'être  acquise  par  la 
■Ville  de  Paris.  Cette  statue  sera  dressée  sur  la  place  Jeannc- 
d'Arc,  située  dans  le  XIll"  arrondissement,  au  centre  d'un  quar- 
tier neuf.  L'héroïne  nationale  est  représentée  debout,  en  costume 
guerrier,  elle  tient  en  main  l'étendard  de  France. 

—  Dans  sa  séance  du  i5  avril,  le  Conseil  municipal  de  Paris, 
en  vue  d'enrichir  les  collections  historiques  de  la  Ville  d'œuvrcs 
d'art  de  grande  valeur,  a  alloué  une  subvention  de  10,000  francs 
dcma:i-lcs  par  M.  Massicault,  résident  de  France  à  Tunis,  en 
faveur  du  service  tunisien  des  antiquités  et  des  arts. 


NÉCROLOGIE 


—  M.  Louis  Ulbach,  conservateur-adjoint  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  président  de  l'Association  littéraire  et 
artistique  internationale,  vice-président  de  la  Commission 
des  Congrès  de  l'Exposition  universelle,  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  vient  de  succomber  à  Paris,  à  l'âge  de 
soixante-sept  ans. 

Louis  Ulbach  était  né  à  Troyes  (Aubel,  le  7  mars  1822. 
Il  vint  terminer  ses  études  à  Paris  et  remporta,  en  1840,  le 
premier  prix  de  discours  français  au  concours  général. 

Parmi  ses  œuvres  littéraires  très  nombreuses,  nous  cite- 
rons :  Monsieur  et  Madame  Fernel,  Mémoires  d'un  inconnu, 
le  Jardin  du  chanoine,  les  Cinq  Doigts  de  Birouck,  Aven- 
tures de  trois  grandes  dames  de  la  cour  de  Vienne,  Mémoires 
d'un  assassin,  les  Buveurs  de  poison. 

M.  Ulbach  avait  aussi  abordé  le  théâtre  j  il  avait  donné, 
en  i8G3,  à  l'Odéon,  le  Doyen  de  Saint-Patrick,  Monsieur 
et  Madame  Fernel,  comédie  en  quatre  actes,  tirée  de  son 
roman,  avec  la  collaboration  de  iM.  Crisafulli. 

—  Le  marquis  Angelo  Remedi,  depuis  plusieurs  années 
inspecteur  des  fouilles  de  Luni,  est  mort  à  Sarzana. 

Sa  collection  archéologique  était  la  plus  belle  et  la  plus 
riche  de  l'arrondissement.  Elle  lui  avait  coijté  beaucoup  de 
peine  et  beaucoup  d'argent. 

11  fut  pendant  de  longues  années  syndic  (maire)  de  Sar- 
zana. 

Le  marquis  Remedi  était  âge  de  quatre-vingt-sept  ans. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
Paris. —  Imprimerie  Jc  i'Art,  E.  Ménard  et  C",  41,  rue  de  la 'Victoire. 
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LE    MONT    SAINT-MICHEL 


Plusieurs  de  nos  abonnés  se  sont  étonnés  du  silence  que 
nous  avons  observé  au  sujet  de  l'étrange  lettre  qu'adressa 
au  Directeur  des  Beaux-Arts,  M.  Larroumet,  l'architecte  du 
Mont  Saint-Michel,  M.  Corroyer,  lorsqu'il  fut  révoqué  de 
ces  fonctions. 

Nous  nous  sommes,  en  effet,  bornés  à  annoncer  l'excel- 
lente nomination  d'un  architecte  des  plus  compétents, 
M.  Petitgrand,  et  nous  nous  sommes  réjouis  de  voir  les 
travaux  et  la  conservation  du  Mont  Saint-Michel  confiés 
au  talent  éminent  de  l'un  des  collaborateurs  les  plus  dis- 
tingués de  l'Art. 

L'un  de  nos  abonnés  nous  fait  l'honneur  de  revenir  sur 
la  question  du  remplacement  de  M.  Corroyer  et  s'étonne  à 
nouveau  de  notre  mutisme  ;  nous  croyons  qu'il  suffira  de 
le  prier  de  se  donner  le  numéro  du  i6  décembre  dernier 
de  l'Opinion  de  la  Manche.  L'article  que  notre  confrère  y  a 
consacré  à  la  révocation  de  M.  Corroyer  édifiera  surabon- 
damment notre  correspondant  sur  la  valeur  de  la  lettre  à 
M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts  et  le  convaincra  des  varia- 
tions d'attitude  auxquelles  l'architecte  destitué  a  été  par 
trop  sujet. 

La  netteté  du  caractère  de  M.  Petitgrand  le  met  fort 
heureusement  à  l'abri  de  toute  critique  de  ce  genre.  Avec 
lui,  on  est  certain  d'avoir  affaire  à  un  artiste  qui  né  s'étu- 
diera pas  à  ménager  et  la  chèvre  et  le  chou,  mais  s'appli- 
quera à  faire  uniquement  son  devoir,  à  le  faire  dignement 
sans  s'aviser  de  souffler  le  chaud  et  le  froid.  Le  rôle  de 
girouette  lui  a  toujours  été  et  lui  demeurera  à  jamais 
inconnu. 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 


L'Union  artistique  du  Nord  et  son  Exposition  Watteau. 

(Correspondance  particulière  du  Courrier  Je  l'.irt.) 

Lille,  19  avril  1889. 

La  nouvelle  Association  artistique  lilloise,  dont  le  Cour- 
rier de  l'Art  annonçait  l'an  dernier  la  constitution,  fait 
excellente  preuve  de  vitalité. en  nous  conviant  à  son  second 
Salon,  très  bien  installé  au  Palais  Rameau.  Elle  débuta  par 
un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  l'ancien  directeur  des 
Écoles  académiques  de  Lille,  Alphonse  Colas,  artiste 
honorable  dont  l'œuvre  ne  pouvait  guère  passionner  les 
visiteurs  de  cette  première  Exposition  de  l'Union  artistique 
du  Nord  '.  C'est  dire  que  le  succès  de  la  seconde  tentative 
l'emporte,  et  de  beaucoup,  sur  la  réussite  de  la  première. 

L'idée  est  absolument  excellente  de  grouper  les  œuvres 
des  artistes  qui  ont  illustré  le  Département  du  Nord  et  de 
les  réunir  sous  le  nom  du  plus  grand  d'entre  eux.  Il  faut 
aller  voir  à  Lille  les  Comédiens  italiens,  d'Antoine  Watteau  ; 

I.  Voir  le  Courrier  Je  l'Art,  8«  année,  page  114. 
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la  D.7nse,  du  même  maître,  et  ses  merveilleuses  sanguines 
et  ses  non  moins  admirables  dessins  aux  trois  crayons;  et 
la  spirituelle  Scène  de  Carnaval  de  l'habile  décorateur 
Clau(4e  Gillot,  dont  Watteau  fut  l'élève;  puis,  c'est  le  neveu, 
François-Louis  Watteau;  c'est  le  petit-neveu,  Louis-Joseph 
Watteau,  dont  M.  Jules  Lenglart  surtout  a  prêté  tant  de 
morceaux  intéressants,  tableaux  et  dessins. 

Louis  van  Blarenberglie  et  Henri-Joseph  van  Blaren- 
berghe  ne  sont  pas  moins  heureusement  représentés  et 
triomphent  brillamment  dans  l'infiniment  petit. 

Vous  trouverez  aussi  Donvé,  qui  fut  un  portraitiste  tout 
à  fait  distingué  et  passé  maître  en  harmonies  argentines,  — 
le  précieux  Musée  de  Lille  possède  de  lui  un  très  remar- 
quable portrait  du  Tournaisien  Sauvage,  qui  a  peint  tant 
d'habiles  grisailles  ;  —  vous  ne  vous  arrêterez  pas  avec 
moins  de  plaisir  devant  le  très  nombreux  contingent  de 
Boilly,  devant  un  pastel  de  La  Tour,  des  Scènes  galantes 
et  des  études  de  Pater  et  de  Lancret,  des  portraits  de  Jean 
de  Reyn,  de  Heinsius,  etc. 

On  doit  se  montrer  reconnaissant  envers  les  amateurs 
qui,  de  même  que  M.  Jules  Lenglart,  ont  mis  le  plus 
louable  empressement  à  se  séparer  momentanément  d'un  si 
grand  nombre  de  toiles,  de  dessins,  de  gouaches,  de  sculp- 
tures, offrant  la  plupart  aux  Curieux  et  aux  érudits  le  plus 
sérieux  attrait;  Lille  n'oubliera  pas  le  concours  prêté  à  cette 
Exposition  par  M™"»  Bocquet-Lenglart,  Gustave  Barrois, 
de  la  Serre,  Auguste  Lenglart,  Dehau-Lenglart,  Alfred 
Houzé  de  l'Aulnoy,  Carlos  Mas  et  Jules  Lenglart,  MM.  Wa- 
tel-Bayard,  Louis  Paquet,  Lefebvre-Lenglart,  Auguste 
Lenglart,  le  capitaine  Delannoy,  Saint-Léger,  Roques- 
Fremeaux,  Lucien  Rouzé,  Marmottan,  le  comte  de  Waziers, 
Anatole  Descamps,  Houdoy,  Wattier,  Quarré-Reybourbon, 
L.  Delecambre,  Catteau,  Aug.  Labitte,  Urbain  Virnot, 
J.  B.  Foucart,  Fontaine-Flament,  E.  Dervaux,  Namur- 
Boca,  Delahaye,  van  den  Driessche,  HoUander,  René 
d'Hespel,  Lucien  Lethierry,  Roussel,  Masse -Meurisse, 
Genêt,  Th.  PouUier,  Planquart,  Henry  Lenglart,  Delemer- 
Lenglart,  Behaghel-Lieson,  Alphonse  Herlin,  Thiébaut- 
Astruc,  Boniface-Houdoy,  César  Fontaine,  de  Rouvroy, 
Pollet-Richebé,  Théodore  Barrois,  Félix  Dehau,  G.  Biraud, 
G.  Guillaume,  A.  Cacheux,  Georges  Batteur,  Clovis  Der- 
vaux, de  Norguet,  H.  Verly,  Aimé  Houzé  de  l'Aulnoy, 
Valentin-Roussel  et  Paul  Cachet,  liste  considérable  qui 
permettra  à  vos  lecteurs  de  se  faire  une  idée  des  collections 
de  notre  région,  collections  très  hospitalières  et  dont  les 
honneurs  leur  seront  très  cordialement  faits  s'il  en  est 
parmi  eux  qui  ont  l'heureuse  pensée  de  visiter  la  capitale 
de  la  Flandre  française. 

La  ville  de  Lille,  dont  les  Musées  abondent  en  trésors 
d'art  et  de  haute  curiosité,  a  tenu  à  être  représentée  à 
l'Exposition  du  Palais  Rameau;  elle  y  a  envoyé  deux 
œuvres  d'un  de  ses  enfants,  l'architecte  et  graveur  Fran- 
çois Verly,  né  en  1760,  mort  en  1822. 

L'Union  artistique  du  Nord  a  été  doublement  bien 
inspirée  en  décidant  d'offrir  à  chacun  de  ses  membres  une 
épreuve  d'une  gravure  d'après  le  maître  qu'elle  a  surtout 
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voulu  honorer  en  Organisant  cette  solennité  artistique  si 
réussie  et  en  s'adressant  à  un  Lillois,  M.  Alphonse  Leroy, 
pour  reproduire  le  chef-d'œuvre  de  Watteau  :  l'Embarque- 
ment poitr  Cythère,  du  Musée  du  Louvre.  ^ 

Adolphe    Vandamme. 


L'Exposition  de  céramiques,  verreries  et  cristaux, 
à  Rome. 

Cette  Exposition  spéciale,  la  quatrième  organisée 
depuis  iSS5  par  le  Museo  Artistico  Industriale,  de  Rome, 
sous  le  patronage  dU  gouvernement  et  de  la  municipalité,  a 
été  inaugurée  le  26  mars  et  non  le  25,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  notre  numéro  du  29  mars. 

L'Exposition  est  non  moins  bien  réussie  que  les  précé- 
dentes ;  la  section  rétrospective,  malgré  la  redoutable  con- 
currence de  l'Exposition  universelle  de  Paris,  est  d'un 
sérieux  intérêt. 

Le  prince  Barberini  a  exposé  une  vasque,  soutenue  par 
des  satyres,  en  majolique  d'Urbino,  de  la  première  moitié 
du  xvi«  siècle,  de  dimensions  extraordinaires,  et  une  paire 
de  vasques  du  même  genre,  œuvre  des  Patanazzi  —  ces 
deux  dernières  pièces  seulement  ont  été  décrites  (fort 
inexactement)  par  M.  de  Mély.  A  ces  trois  merveilles,  qui 
constituent  une  révélation  en  fait  de  majoliques  d'Urbino, 
il  faut  en  ajouter  une  quatrième  :  une  majolique  xvi"  siècle, 
avec  le  portrait  de  Raphaël,  dont  le  dessin  peut  être  attribué 
à  Raphaël  lui-même.  Cette  grande  plaque  gisait  dans  une 
immense  caisse  de  majoliques  que  recelaient  les  mansardes 
du  palais  ;  on  eut  l'excellente  idée  de  l'ouvrir  à  l'occasion 
de  l'Exposition  et  on  y  découvrit,  brisée  en  plusieurs  mor- 
ceaux, cette  admirable  pièce  qui,  restaurée  à  la  hâte,  n'en 
attire  pas  moins  l'attention  de  tous  les  connaisseurs.  La 
maison  Barberini  expose  aussi  de  nombreux  services  en 
porcelaine  vieux  Saxe  et  vieux  Sèvres,  et,  entre  autres 
terres  cuites,  le  portrait  de  Don  Taddeo  Barberini,  préfet 
de  Rome,  et  le  projet  du  monument  sur  lequel  s'élève 
l'obélisque  de  la  place  de  la  Minerve,  signés  Bernini. 

A  ce  propos,  il  est  regrettable  que  l'Académie  de  San 
Luca  n'ait  pas  exposé  les  projets,  en  terre  cuite,  de  Michel- 
Ange. 

Le  prince  Odescalchi  est  représenté  d'une  façon  digne 
de  lui  par  un  magnifique  plat  du  xvi"  siècle,  portant  les 
armes  de  la  famille  d'Epinay,  attribué  aux  artistes  de 
Murano  qui,  à  cette  époque,  allèrent  exercer  leur  industrie 
en  France  et  dans  les  Flandres,  et  par  un  groupe  en  terre 
cuite  de  Tanagra,  représentant  Vénus  Aphrodite. 

Le  prince  Don  Giulio  Torlonia  a  exposé  de  nombreuses 
porcelaines  de  Saxe  de  la  première  époque  :  des  vases  en 
vieux  Chine  et  en  vieux  Japon,  d'admirables  services  de 
Vienne,  de  nombreux  etsplendides  services  de  Sèvres,  dont 
un  offert  par  Napoléon  I""'  à  un  cardinal  de  la  famille  ; 
pourtour  d'ornements,  graphités  en  or  sur  fond  rouge, 
entourant  les  portraits  des  grands  hommes  dé  l'histoire  de 
France,  d'après  les  émaux  de  Petitot. 


Don'  Augusto  Torlonia,  duc  de  Civitella  Cesi,  expose 
une  remarquable  collection  de  porcelaines,  achetée  par  lui 
à  Bangkok,  capitale  du  royaume  de  Siam  ;  c'est  probable- 
ment une  commande  de  quelque  prince  siamois  à  des 
artistes  indiens,  car  ces  porcelaines  sont  indiennes  par  le 
dessin  et  par  la  pâte. 

Dans  la  collection  exposée  par  monseigneur  Taggiasco, 
de  Rome,  nous  avons  noté  une  série  de  pièces  archaïques 
et  préhistoriques,  et  de  types  qui  montrent  le  début  et  les 
progrès  successifs  de  l'art  de  modeler  et  de  cuire  la  terre 
jusqu'à  la  Renaissance  ;  nous  avons  noté  un  scarabée  royal 
avec  les  cartouches  royaux  des  Pharaons. 

La  collection  mise  à  la  disposition  du  Comité  par  mon- 
seigneur Ysbert  contient,  entre  autres,  deux  beaux  plats 
siculo-arabes,  un  plat  de  Castel-Durante,  de  la  seconde  moi- 
tié du  XVI"  siècle,  de  belles  majoliques  de  Savone  et  un 
service  en  porcelaine  de  Saxe,  qu'on  croirait  exécoté  à 
Vienne. 

M.  Corvisieri,  de  Rome,  expose  vingt-trois  pièces  de 
majolique,  parmi  lesquelles  un  petit  plat  à  reflets  rubis  et 
or,  de  Gubbio,  du  commencement  du  xvi"  siècle,  attribué  à 
mastro  Cencio  ;  une  majolique  d'Urbino,  style  Xanto, 
représentant  Cassandre  ;  un  petit  plat  représentant  Neptune, 
attribué  à  mastro  Giorgio  de  Gubbio,  un  plat  d'Urbino, 
seconde  moitié  du  xvi"  siècle,  représentant  le  Massacre  des 
Innocents,  d'un  très  beau  dessin. 

M.  Junghini  d'Arezzo,  —  dont  les  ouvrages  sur  les 
ancierines  fabriques  arétines  font  autorité,  —  a  envoyé  une 
collection  comprenant  les  meilleurs  produits  céramiques  de 
presque  toutes  les  anciennes  fabriques  italiennes.  Signa- 
lons :  un  flacon,  et  surtout  un  plat  parfaitement  conservé, 
en  porcelaine  des  Médicis  ;  une  pièce  de  Castelfiorentino 
(unique),  travaillée  à  la  Casteltana,  avec  reliefs  blancs  sur 
fond  brun,  portant  la  date  de  1517;  deux  grands  plats  de 
Deruta,  à  reflets  métalliques,  dont  M.  Junghini  attribue  le 
dessin  à  Raphaël.  Citons  encore  un  beau  plat  de  Rhodes, 
xv"  siècle  ;  un  remarquable  plat  siculo-arabe,  provenant  de 
la  fabrique  de  Caltagirone  et  portant  le  monogramme  de 
Jésus  au  centre  ;  des  a!;uleios  à  reliefs  dorés  sur  fond  azur, 
uniques  en  leur  genre  ;  une  coupe  de  Gubbio,  de  mastro 
Cencio,  signée  d'un  V  ;  une  très  intéressante  collection  de 
matrices  ayant  servi  à  la  fabrication  des  vases  d'Arezzo,  et 
une  grande  variété  de  vases  de  Caffagiolo,  décorés  d'em- 
blèmes et  de  feuillages  ;  collection  découverte  dans  un 
puits. 

M.  Sola,  négociant  italien  établi  à  Alep,  a  fait  parvenir 
une  belle  collection  à'apileios,  provenant  de  divers  édifices 
particuliers  d'Alep  même. 

M.  Attilio  Simonetti,  de  Rome,  a  réuni  une  série  très 
variée  de  poteries  de  CafTagiolo  et  des  fragments  décoratifs 
mauresques-espagnols  en  terre  cuite  ;  un  superbe  plat  siculo- 
arabe  ;  deux  beaux  vases  de  Chine  ;  des  verreries  de  Murano, 
et  un  émail  vénitien,  xv«  siècle,  d'une  irréprochable  perfec- 
tion. 

La  vitrine  de  M.  le  chevalier  Louis  Baracconi,  de  Rome, 
renferme,  entre  autres  raretés,  un  petit  cheval  étrusque. 
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découvert  dans  des  fouilles  pratiquées  à  Cervetri,  avec  ins- 
cription votive  allant  de  gauche  à  droite  et  non  de  droite  à 
gauche  ;  un  cabaret  style  Moustiers,  dont  la  décoration 
d'écusson  et  de  trophées  est  supérieure  à  celle  des  vrais 
Moustiers,  signé  Giovanni  Giacinto  Rossetti  ;  deux  Volpato, 
un  lion  et  une  petite  statue  équestre  de  Pie  VI,  exécutés  à 
Civita  Castellana. 

M.  Surdi,  de  Rome,  a  exposé  un«  belle  coupe  chrétienne, 
dont  le  travail  a  graffilo  représente  la  Résurrection  de 
Lazare  ;  elle  provient  de  la  Sicile  et  date  du  iv"  siècle  ;  elle 
a  été  décrite  par  M.  le  commandeur  G.  B.  De  Rossi. 

M""  Henriette  Castellani  a  prêté  une  précieuse  collec- 
tion de  plats  et  de  poteries  de  Caffaggiolo,  une  non  moins 
belle  série  de  travaux  des  Grue  de  Castelli,  des  pièces  de 
Saxe  et  de  Sèvres,  des  plats  de  Rhodes  et  de  la  Perse  ; 
M.  Anselmo-Anselmi  d'Arcevia,  des  majoliques,  dont  une 
madone  en  bas-relief,  attribuée  à  Pier  Paolo  Agabiti,  élève 
de  Luca  Délia  Robbia. 

M.  Torquato  Castellani  et  M.""  Bice  Castellani  in  Polve- 
rosi,  de  Rome,  ont  envoyé,  entre  autres  pièces  hors  ligne, 
un  va»e  et  un  plat  en  porcelaine  des  Médicis.  Pour  ce  plat, 
bien  que  restauré,  l'État  leur  a  déjà  offert  la  somme  de 
1 5,000  francs,  qu'ils  ont  refusée.  Notons  encore  un  beau 
vase  Deruta  à  reflets  métalliques  et  un  plat  de  Venise  du 
commencement  du  xvi»  siècle,  œuvre  de  mastro  Giacomo  à 
S.  Barnaba. 

M°>"  Emma  Parodi,  écrivain  de  beaucoup  de  talent,  a 
collectionné,  non  sans  succès,  des  porcelaines  variées  de 
Capo  di  Monte,  et  des  spécimens  de  fabriques  étrangères. 
La  vitrine  de  M.  Lorenzini,  de  Porretta,  contient  une 
série  de  poteries  de  Caffaggiolo,  découvertes  à  l'endroit 
même  où  se  trouvait  le  four  de  la  fabrique. 

M.  Richetti,  de  Venise,  expose,  entre  autres  belles  pièces, 
une  majolique  à  reflets  métalliques,  de  Pesaro,  représen- 
tant l'Amour;  le  pourtour  du  plat  est  orné  de  griffons  à  tête 
humaine,  et  un  mastro  Giorgio,  i52i,  à  reflets  de  rubis, 
dans  le  style  de  Francesco  Xanto  d'Urbino. 

A  M.  le  marquis  de  Roccagiovine  appartient  un  magni- 
fique service  de  Capo  di  Monte,  de  la  dernière  période, 
dessiné  par  le  chevalier  Venuti. 

A  M.  Fabio  Rem-Picci,  de  Rome,  six  grands  vases  en 
vieux  Japon,  soutenus  par  des  amours  du  xviir  siècle,  d'un 
fort  bel  effet. 

Très  admirées  les  majoliques  d'Urbino  et  de  Castel- 
Durante  qu'expose  M.  Giacomini,  en  même  temps  qu'un 
émail  de  Limoges  et  deux  petites  tasses  murrines  faites  au 
tour. 

Dans  la  nombreuse  collection  de  majoliques  de  diverses 
époques  et  de  verreries  de  Murano,  envoyée  par  M.  Ro- 
mualdi,  de  Pérouse,  signalons  plusieurs  superbes  coupes  et 
un  vase  graphité  à  la  pointe  de  diamant. 

La  municipalité  de  Rome  a  exposé  une  très  intéressante 
série  de  verreries  et  de  terres  cultes  découvertes  récemment 
dans  les  fouilles;  du  plus  haut  intérêt  parmi  ces  dernières, 
un  certain  nombre  de  fragments  dont  les  légères  arabesques 
sont  dans  le  style  si  pur  du  siècle  d'Auguste. 


Dans  les  vitrines  du  Musée  civique  de  Pérouse  :  une 
magnifique  collection  d'.4m*rog'c«e,  du  xv"  siècle;  un  grand 
médaillon  en  terre  cuite  vernie,  représentant  la  Vierge  avec 
l'Enfant  Jésus  et  un  chœur  d'anges,  dans  le  style  des  Délia 
Robbia,  que  le  Vasari  attribue  à  Santé  Buglione,  artiste 
pérugin  qui  travailla  aussi  à  Pistoia  et  à  Florence  ;  un  plat 
en  émail  limousin  de  la  première  moitié  du  xv«  siècle, 
représentant  un  chevalier,  faucon  au  poing  ;  le  décor  du 
marli  se  Compose  de  têtes  de  femmes  et  d'écussons. 

Le  Musée  de  verreries  de  Murano,  placé  sous  la  direc- 
tion de  M.  G.  M.  Urbani  de  Gheltof,  si  bien  connu  par  ses 
ouvrages  sur  les  arts  industriels  bien  qu'il  n'ait  pas  encore 
trente  ans,  nous  a  expédié  les  plus  belles  de  ses  collections  : 
verreries  égyptiennes,  phéniciennes  et  grecques,  étrusques 
et  romaines;  verreries  de  Murano,  de  la  première  époque 
de  la  fabrication,  du  xv'  au  xviii"  siècle. 

Dans  la  salle  occupée  par  le  Museo  Artistico  Industriale 
de  Rome  :  quatre  beaux  médaillons,  style  des  Délia  Robbia, 
avec  têtes  de  lions  et  symboles  ;  une  remarquable  collec- 
tion de  poteries  de  Caffaggiolo;  plusieurs  pièces  de  Faenza, 
dont  deux  pots  (alberelli)  décorés  de  bustes  de  femmes; 
une  grande  variété  d'ajuleios  et  de  majoliques  de  Rhodes 
et  de  Perse  ;  quelques  pièces  intéressantes  de  Murano, 
dont  deux  verres  églomisés,  l'un  du  xv^  siècle,  l'autre 
du  xvi"  ;  un  superbe  pied  en  émail  de  Limoges  ;  un  plat  à 
cuvette,  décoré  de  très  fins  ornements  or,  rouge,  rubis  et 
vert  sur  fond  turquoise,  avec  quatre  targettes,  dont  deux 
portent  :  S.  P.  Q.  R.,  et  les  deux  autres  la  date  1527;  dans 
la  cuvette,  entourée  d'une  bande  d'or,  sont  représentées 
les  armoiries  du  cardinal  Antonio  Ciocchi  del  Monte, 
comte  de  San  Savino,  onrle  de  Jules  IIL  Le  revers  est 
décoré  d'ornements  à  reflets  métalliques  rouge  et  rubis, 
avec  la  date  1527  et  la  signature  M.  G.,  mastro  Giorgio  da 
Ugubio.  Ce  plat  a  été  payé  5,5oo  francs  et  a  été  donné  au 
Musée,  il  y  a  environ  un  an,  par  S.  M.  le  roi  Humbert. 

Les  industriels,  du  nord  au  midi,  grands  et  petits,  se 
sont  empressés  d'envoyer  leurs  produits  à  l'Exposition,  et, 
sans  chauvinisme,  nous  pouvons  dire  que  les  produits 
exposés  dans  la  section  contemporaine,  au  triple  point  de 
vue  de  l'idée,  du  goût,  de  l'exécution,  font  honneur  à  l'in- 
dustrie artistique  italienne  moderne. 

Parfaites  les  imitations  de  vases  étrusques  de  M.  Falsa- 
cappa,  de  Corneto  ;  irréprochables  les  applications  de  l'or 
sur  le  verre  de  M.  Cori,  de  Venise.  Belles  imitations 
anciennes  et  jolies  pièces  modernes  dans  la  vitrine  de 
M.  Auguste  Bergeret,  un  artiste  français  depuis  longtemps 
établi  à  Rome,  et  qui  aidé  de  sa  fille,  M""  Aimée  Bergeret, 
travaille  pour  les  premiers  industriels  de  notre  ville.  Admi- 
rable par  l'exquise  finesse  du  dessin,  de  l'exécution,  du 
coloris,  la  table  en  mosaïque  de  M.  Annibale  Lucatelli,  un 
patriote  et  un  artiste  romain,  qui  a  déjà  exécuté  de  superbes 
pièces  pour  la  Maison  royale. 

Mais  nous  tenons  à  parler,  avec  détail  et  après  attentif 
examen,  des  véritables  Musées  envoyés  parles  Ginori  et  les 
Cantagalli  de  Florence,  la  Fabrique  de  verreries  et  de 
mosaïques  de  Venise  et  de  Murano,  les  ateliers  du  Musée 
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artistique  et  industriel  de  Naples,  les  Castellnni  et  les  Fabri 
Giovannucci,  de  Rome;  M.  Biscarini,  de  Pérouse,  qui 
réussira  à  transformer  en  grande  industrie  la  fabrication 
des  terres  cuites  pour  la  décoration  extérieure  des  édifices, 
et  d'autres  industriels  encore  qui  fourniront  ample  et  inté- 
ressante matière  à  notre  prochaine  correspondance. 

Disons,  dès  aujourd'hui,  que  l'éminent  directeur  du 
Museo  Artistico  Industriale  de  Rome,  M.  Raffaele  Erculei, 
a  tous  les  droits  à  revendiquer  une  large  part  dans  le  succès 

de  cette  Exposition. 

G.    Raimondi. 


.  Belgique.  —  La  Société  Royale  des  Aquarellistes  a  inau- 
guré avec  le  plus  grand  succès  son  Exposition  annuelle 
dans  les  locaux  dépendant  de  l'ancien  Musée  de  Peinture, 
installé  depuis  rue  de  la  Régence. 

États-Unis.  —  The  Aj-t  Itistitiite,  de  Chicago,  a  inau- 
guré, le  12  avril,  une  importante  Exposition  d'aquarelles. 
Le  comité-directeur  a  pour  président  M.  James  H.  Dole. 
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ART     DRAMATIQUE 


Gomédie-Française  :  Maître  Guérin.  —  Vaudeville  :  Men- 
songes. —  Variétés  :  Lena.  —  Porte-Saint-Martin  :  la 
Closerie  des  Genêts.  -^  Folies-Dramatiques  :  Riquet  à  la 
Houppe. 

a  Comédie-Française  vient  de  jouer  un  mauvais 
3)  tour  à  M.  Georges  Ohnet.  La  Grande  Marnière, 
2^  que  nous  donna  l'an  dernier  la  Porte-Saint- 
Martin,  n'était  autre  que  Maître  Giiérin,  d'Emile  Augier 
(joué  pour  la  première  fois  au  Théâtre-Français,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  par  M.  Got,  M""=  Nathalie  et  M.  Lafontaine, 
M.  Geffroy  et  M"°  Favart,  dans  les  rôles  de  maître  Guérin, 
de  sa  femme  et  de  son  fils  Louis,  de,  Desroncerets  et  de  sa 
fille  Francine).  Il  est  vrai  de  dire  que  Maître  Guérin  a  lui- 
même  plus  d'un  lien  de  parenté  avec  la  Recherche  de 
l'absolu,  de  Balzac. 

Peut-être  pourrait-on  demander  à  la  belle  comédie  de 
M.  Emile  Augier  plus  de  rapidité  dans  le  mouvement  dra- 
matique (nous  allons  aujourd'hui  plus  vite  que  cela),  mais 
je  vous  défie  de  trouver  dans  les  œuvres  contemporaines 
plus  d'art  et  plus  d'habileté  dans  la  conduite  des  scènes, 
plus  de  science  dans  la  composition,  plus  de  vérité  dans  la 
peinture  des  caractères.  Et  si  d'aucuns  ont  pu  dire  que  la 
pièce  a  vieilli,  c'est,  hélas  !  que  le  cas  de  maître  Guérin  est 
devenu  vraiment  trop  commun  en  un  temps  où  des  gredins 
d'une  bien  pire  espèce  courent  les  campagnes  et  foulent  le 
boulevard.  Sommes-nous  donc  plus  pourris  qu'autrefois?... 
Toujours  est-il  que  le  châtiment  infligé  au  rusé  tabellion 
par  son  propre  fils  (le  fils  justicier!)  nous  semble  un  peu 
bien  dur.  Maître  Guérin  «  n'en  a  pas  fait  tant  que  ça  !  » 

M.  Got  s'incarna  jadis  dans  maître  Guérin  avec  le  même 


succès  qu'il  s'était  précédemment  incarné  dans  Giboyer.  La 
grande  difficulté  fut  pour  lui  de  ne  pas  trop  faire  ressembler 
l'un  à  l'autre  ces  deux  produits  également  mauvais  de  la 
société  moderne.  Il  y  réussit  merveilleusement.  C'est,  de  la 
tête  aux  pieds,  dans  l'allure  générale  et  dans  les  moindres 
gestes,  dans  le  parler  tour  à  tour  sec,  emphatique  et  .traî- 
nant, un  petit  notaire  de  province,  dur  et  coriace  comme 
un  usurier,  prudhomme  comme  un  bourgeois.  Ai-je  besoin 
d'ajouter  que  c'est  par  de  chaleureux  bravos  qu'on  a  salué 
la  rentrée  de  M.  Got  ?  Détail  amusant  :  maître  Guérin,  qui 
boitait  légèrement  à  l'origine,  ne  boite  plus  du  tout  aujour- 
d'hui ;  M.  Got,  qui  vient  d'être  retenu  loin  de  la  Comédie 
par  un  fâcheux  mal  de  jambe,  s'est  piqué  d'honneur  et  a 
voulu  nous  montrer  qu'il  n'y  paraissait  plus. 

Aux  applaudissements  si  justement  mérités  par  l'éminent 
doyen,  il  faut  joindre  l'ovation  faite,  au  troisième  acle,^  à 
M"'"  Pauline  Granger,  qui  est  arrivée,  par  la  simplicité  et 
par  la  sobriété  des  moyens,  à  une  étonnante  puissance 
d'effet.  La  salle,  vraiment  émue,  a  rappelé  avec  enthou- 
siasme l'excellente  actrice. 

• 
Que  dire  de  Mensonges  au  Vaudeville,  si  ce  n'est  que 
MM.  Léopold  Lacour  et  Pierre  Decourcelle  ont  tiré  tout  ce 
qu'on  pouvait  tirer,  une  nouvelle  édition  des  Filles  de 
marbre,  du  roman  de  M.  Paul  Bourget,  l'analyste  à  la 
mode,  le  psychologue  émérite.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  la 
faute  des  «  adaptateurs  »  si  les  trois  premiers  actes  de  la 
pièce  ont  paru  longs  et  lâches,  d'une  lenteur  désespérante, 
et  même  d'un  ennui  aussi  mortel  que  le  «  cancer  à  l'âme  » 
dont  souffre  René  Vincy. 

Heureusement,  les  deux  derniers  actes  ont  racheté  tout 
ça.  On  a  fort  applaudi  la  scène  où  Claude  Larcher,  vigou- 
reusement et  chaleureusement  représenté  par  M.  Raphaël 
Duflos,  met  René  Vincy  le  nez  dans  sa...  jobarderie.  Et 
après  le  duo  final  de  la  Favorite  .-  «  Viens  dans  une  autre 
patrie,  viens  cacher  ton  bonheur  »,  que  chantent  le  poète 
et  la  grande  dame,  on  s'est  fort  amusé  de  la  saine  et  spiri- 
tuelle morale  du  baron  Desforges,  prouvant  clair  comme  le 
jour  à  M'""  Suzanne  Moraines  que  le  mieux  qu'elle  ait  à 
faire  est  de  ne  pas  partir  et  de  rester  sa  maîtresse.  Quant  à 
René,  il  «  en  fera  une  pièce  »  et  finira  dans  le  mariage. 
C'est  une  fin  qui  en  vaut  une  autre. 

M.  Duflos,  plein  de  naturel  dans  l'énergie,  avait  été  le 
triomphateur  du  quatrième  acte.  M.  Dieudonné,  sceptique 
et  railleur,  a  joliment  enlevé  ses  «  couplets  »  du  cinquième, 
après  lequel  il  a  réussi  à  faire  acclamer  les  noms  des 
auteurs. 

Il  serait  superflu  de  louer  la  beauté  séduisante  de 
M"=  Cerny,  —  voyez-la  dans  sa  délicieuse  toilette  en  den- 
telle grise  du  troisième  acte  ;  mais  nous  nous  plaisons  à 
constater  que  la  comédienne,  en  grands  progrès,  a  indiqué 
d'une  façon  charmante  et  absolument  juste  l'inconsciente 
perversité  de  M""  Marneffe,  —  je  veux  dire  de  M™»  Suzanne 
Moraines. 

M""  Deschamps  a  débuté  par  un  mauvais  rôle  :  celui  de 
Colette  Rigaud.  Présentons-lui  nos  compliments  de  condo- 
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le'ances,  et  regrettons  que  te  Vaudeville  n'ait  pu  nous  offrir 
un  René  Vincy  plus  jeune,:  plus  sincère,  plus  naïf,  si  vous 
voulez,  que  M.  Volny,  comédien  sûr  de  lui,  correct  et  froid. 
Des  rôles  épisodiques,  comme  ceux  de  M™"  GfTarel  et  du 
professeur  Fresneau,  —  c'est  l'ère  des  professeurs  au 
théâtre,  —  sont  esquissés  avec  talent  par  l'amusante 
M"""  Gcassot  et  par  l'excellent  Courtes. 

Le  drame  aux  Variétés,  sur  cette  scène  illustrée  par  le 
vaudeville  et  où  se  donnèrent  les  célèbres  opérettes  d'Of- 
fenbach,  l'innovation  était  curieuse  et  de  nature  à  dérouter 
bien  des  Parisiens.  Frederick  Lemaître  y  joua,  jadis,  le 
Kean,  d'Alexandre  Dumas  ;  nous  pouvions  bien  y  venir 
pour  Sarah  Bernhardt  ;  où  n'irait-on  pas  pour  elle,  qui  est 
allée  au  bout  du  monde  et  qui  en  est  revenue  ?...  Mais  quel 
dommage  que  la  rentrée  de  la  toujours  grande  artiste  se 
soit  faite  dans  une  si  médiocre  pièce  1 

Comme  dans  un  miroir  est  le  titre  d'un  intéressant 
roman  de  M.  Philips,  que  vous  lirez  avec  plaisir  dans  la 
traduction  qu'en  a  faite  de  l'anglais  Marie-Anne  de  Bovet, 
et  datïs  la  jolie  édition  que  nous  en  a  donnée  M"">  Adam  à 
la  librairie  de  la  Nouvelle  Revue  :  roman  écrit  sous  forme 
de  journal  intime,  carnet  autobiographique,  où  l'héroïne  a 
noté  un  à  un  tous  les  battements  de  son  cœur. 

Lena  Despard  a  été  jouée  à  Londres  le  16  mai  1887,  et 
l'auteur  a  dédié  son  livre,  a  en  témoignage  d'estime  et 
d'admiration  »,  à  M™"  Fanny  Bernard  Beere,  qui  créa, 
avec  le  plus  grand  succès,  le  rôle  de  Lena.  Ce  rôle  ayant 
séduit  notre  Bernhardt,  M.  Pierre  Berton,  de  concert  avec 
Mme  V.  de  Velde,  a  fait  à  son  tour,  d'après  le  roman  origi- 
nal de  M.  Philips,  la  pièce  qui  vient  d'être  représentée  aux 
Variétés. 

Le  thème  est  le  même  que  celui  de  Fanny  Lear  et  de 
Marquise.  Comme  Fanny  Lear,  Lena  Despard  s'est  juré 
d'effacer  le  passé,  de  devenir  une  honnête  femme,  de  vivre 
enfin  dans  la  paix  et  la  considération.  Comme  Lydie  Ga- 
rousse,  elle  voudrait  bien  le  mariage  sans  le  mari,  estimant, 
d'ailleurs,  que,  quand  on  n'est  pas  honnête,  il  faut  être  riche, 
Son  passé  est  trouble,  elle  veut  l'effacer,  et  voilà  comment, 
à  l'aide  d'un  mensonge  infâme,  elle  réussit  à  épouser  lord 
Ramsey,  aidée  contre  son  ex-copain  Fortinbras,  le  «  traître  » 
de  la  pièce,  par  un  certain  diplomate  russe,  Dromiroff, 
ami  désintéressé. 

Dans  la  pièce,  Lena  ne  meurt  pas  d'amour,  mais  par 
l'amour,  en  s'empoisonnant  avec  de  la  morphine.  C'est  seu- 
lement à  cette  scène  finale  que  nous  avons  retrouvé  Sarah 
Bernhardt.  Sa  terreur  à  l'arrivée  de  Jack,  —  qui  va  la 
dénoncer  ;  —  le  bouleversement  de  sa  physionomie  au  ter- 
rible moment  de  ses  révélations;  ses  supplications  et  son 
désespoir  (on  sait  qu'elle  excelle  dans  les  larmes),  la  scène 
muette  du  poison,  et  son  impuissance,  sous  l'influence  de 
la  morphine,  à  ouvrir  à  l'appel  de  son  mari  qui  lui  par- 
donne la  porte  qu'elle  a  fermée;  tout  cela  a  été  merveilleu- 
sement rendu  par  M™»  Sarah  Bernhardt. 

A  côté  d'elle,  il  faut  citer,  dans  une  troupe  prise  de  ci  de 
là  :  M.  Pierre  Berton,  qui  donne  du  caractère  au  person- 


nage de  Fortinbras;  M.  Valbel,  qui,  à  défaut  d'émotion  et 
de  distinction,  dans  lord  Ramsey,  a  du  moins  du  métier  ; 
M"»  Renée  de  Pontry,  qui  a  crânement  rendu  le  rôle  de 
Lucie,  la  femme  de  chambre  de  Lena. 

La  Closerie  des  Genêts  est  un  de  ces  drames  qu'on 
reprend  souvent  et  qu'on  reprendra  longtemps  encore,  tou- 
jours avec  raison  ;  car  c'est  dans  l'espèce  un  véritable 
modèle,  comme  qui  dirait  une  façon  de  chef-d'œuvre. 
Frédéric  Soulié  est  fort  injustement  aboli  aux  yeux  de  la 
génération  présente.  C'est  une  imagination  puissante  et 
sombre..  Il  avait  même  de  la  littérature  et  de  la  meilleure. 
Les  premiers  chapitres  des  Mémoires  du  Diable  contiennent 
des  pages  de  bonne  et  forte  envergure  qui  méritent  d'avoir 
une  place  dans  le  musée  de  la  langue  française.  Encore 
qu'elle  ait  un  peu  vieilli  dans  la  forme,  étant  vigoureuse- 
ment machinée,  avec  des  péripéties  humaines  et  des  carac- 
tères vivants,  la  Closerie  des  Genêts  reste  une  œuvre. 

La  pièce  est  plus  que  connue.  Elle  est  quasi-légendaire. 
L'intérêt  de  la  reprise  actuelle  est  tout  dans  l'interprétation. 
Bien  jouée  par  MM.  Dumaine,  Bouyer,  Léon  Noël  et 
Romain;  par  M""  Malvau,  Depoix  et  Antonine,  la  Closerie 
des  Genêts  permettra  d'attendre  une  pièce  nouvelle,  car  il 
faudra  bien  que  M.  Duquesnel  se  décide,  un  jour  ou  l'autre, 
à  nous  donner  une  nouveauté.- 

Riquet  à  la  Houppe  est  spécialement  destiné  aux  enfants, 
et  l'on  peut  être  sûr  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  conduire 
leurs  parents  aux  Folies-Dramatiques.  Il  nous  suffira  de 
mentionner  en  une  ligne  la  très  vive  réussite  de  l'amusante 
féerie  de  MM.  Ferrier,  Clairville  et  Varney.  Tout  Paris, 
grands  et  petits,  ira  voir  l'éblouissant  Palais  des  Jeux  et  se 
divertira  au  Guignol  de  Gobin  et  Guyon  fils.  Les  directeurs 
des  Folies  pourraient  bien  avoir  mis  la  main  sur  un  des 
grands  succès  de  l'an  89. 


Edmond    Stoullig. 
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ART-    MUSICAL 

Concerts  du  Ch.vtelet  :  Scène  religieuse  de  Parsi/al;  la 
Damnation  de  Faust  et  Marie-Magdeleine.  —  Concerts 
DU  Conservatoire  : /tt  Communion  des  saints,  de  M.  Gou- 
nod  ;  la  Messe  en  re,  de  Beethoven  ;  Symphonies  de 
MM.  Théodore  Gouvy  et  César  Franck. 

IN  du  carême  et  fin  des  grands  concerts.  L'une  ne 
va  jamais  sans  l'autre,  et  les  auditions  données 
^^  pendant  les  jours  saints  clôturent  toujours  la 
série  des  exécutions  régulières  dans  nos  trois  grandes 
entreprises  de  concerts  :  au  Conservatoire  aussi  bien  que 
chez  MAL  Colonne  et  Lamoureux.  Cette  année-ci,  Pâques 
arrivant  très  tard,  M.  Lamoureux,  qui  va  toujours  tambour 
battant,  avait  déjà  fini  depuis  trois  semaines,  tandis  que 
M.  Colonne,  moins  pressé,  donnait  encore  quatre  ou  cinq 
concerts  très  suivis,  dans  lesquels  il  taisait  entendre  d'abord 
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tout  le  tableau  final  du  premier  acte  de  Parsifal,   puis  la 
Damnation  de  Faust. 

M.  Colonne  est  encore  le  seul  à  avoir  exécuté  à  Paris  la 
longue  scène  de  l'agape  des  chevaliers  et  de  la  consécration 
du  Graal  dans  Pa.rsi/al,  et  il  faut  dire  que  les  grandes 
dimensions  de  la  scène  du  Châtelet  lui  permettent  de  réa- 
liser, autant  que  faire  se  peut  au  concert,  la  division,  la 
superposition  des  voix  exigées  par  Wagner,  et  qui  pro- 
duisent un  si  grand  effet  aux  représentations  de  Bayreuth. 
Les  chevaliers  (basses)  sont  seuls  placés  au  milieu  de  l'or- 
chestre, auprès  de  M.  Colonne,  tandis  que  les  ténors  se 
tiennent  derrière  le  décor  qui  enclôt  l'orchestre,  et  que  les 
soprani  vont  se  mettre  beaucoup  plus  loin,  tout  au  fond  de 
l'édifice  :  de  cette  façon  se  réalise  à  peu  près  la  distinction 
voulue  entre  les  chevaliers  qui,  au  théâtre,  occupent  seuls 
la  scène  avec  leurs  écuyers  et  leurs  servants,  tandis  que  les 
ténors  (jeunes  garçons)  montent  à  mi-hauteur  de  la  coupole, 
et  les  soprani  (voix  d'enfants  au  haut  du  temple)  tout  à  fait 
dans  les  frises. 

Cette  page  magnifique,  d'une  grandeur,  d'une  sérénité 
incomparables,  entre  de  plus  en  plus  dans  l'esprit  du  public, 
à  mesure  qu'il  l'entend  plus  souvent,  —  voilà  bien  sept  ou 
huit  auditions,  sinon  davantage,  en  quatre  ou  cinq  ans,  — 
et  les  chants  séraphiques  des  jeunes  enfants  ont  surtout  le 
don  de  le  ravir.  Somme  toute,  l'exécution  générale  de  cette 
grande  page  est  très  satisfaisante  et  ne  pèche  que  sur  un 
point  qui,  d'ailleurs,  est  également  défectueux  à  Bayreuth  : 
l'imitation  des  cloches,  particulièrement  dans  les  sons 
graves  ;  mais  l'auditoire,  entraîné  par  la  puissante  inspira- 
tion du  maître  et  par  la  suprême  grandeur  de  ce  tableau 
religieux,  ne  fait  pas  attention  à  cette  imperfection  de 
détail  et  salue  l'œuvre  entière  de  chaleureux  bravos. 

Après  Parsifal  sont  venues,  comme  tous  les  ans  en  fin 
de  saison,  trois  auditions  de  la  Damnation  de  Faust,  ce  qui 
porte  à  cinquante  le  nombre  des  exécutions  du  chef-d'œuvre 
de  Berlioz  rien  qu'aux  concerts  du  Châtelet.  Et  ces  trois 
auditions,  est-il  besoin  de  le  dire,  avaient  attiré  une 
affluence  énorme  de  gens  qui  suivaient  sur  leur  partition. 
Ceux-là  ont  pu  voir  combien  les  chanteurs  solistes  en  pre- 
naient à  leur  aise  et  combien  Berlioz  aurait  souffert  en  les 
entendant  défigurer  ainsi  sa  musique  ;  ils  changent  les 
notes,  altèrent  les  mouvements,  font  des  points  d'orgue  et 
ne  s'occupent  pas  plus  du  texte  ou  de  la  pensée  de  Berlioz 
qu'ils  n'ont  l'habitude  de  le  faire  avec  tout  autre  composi- 
teur. Hélas  !  il  en  est  advenu  de  la  Damnation  de  Faust, 
après  cinquante  auditions,  comme  de  tout  ouvrage  lyrique 
après  cinquante  représentations  :  les  artistes  en  ont  fait 
leur  chose  et  déformé  les  morceaux  contre  l'avis  prohibitif 
de  l'auteur,  mais  avec  l'assentiment  du  public,  qui  n'ap- 
plaudit de  grand  cœur,  le  plus  souvent,  que  ce  qui  mettrait 
l'auteur  le  plus  patient  lui-même  hors  des  gonds. 

Le  pis  est  que  M.  Colonne,  tout  en  obtenant  une  exécu- 
tion tout  à  fait  louable  de  son  orchestre  et  de  ses  chœurs, 
ne  saurait  remettre.au  pas  des  solistes  tellement  persuadés 
de  leur  importance  et  de  l'excellence  de  leur  façon  de 
chanter.  C'est  grand  dommage,  en  vérité,  car  si  les  solistes 


voulaient  bien  se  conformer  aux  indications  notées  par  le 
maître,  ainsi  que  le  font  les  instrumentistes  et  les  cho- 
ristes, l'interprétation  générale  deviendrait  absolument  par- 
faite aux  yeux  des  auditeurs  les  plus  exigeants.  Certes, 
M""  Krauss  n'a  plus  qu'un  instrument  très  inégal,  mais  elle 
dit  encore  à  merveille  certains  passages,  comme  la  chanson 
du  Roi  de  Thulé,  qui  n'exige  pas  de  la  chanteuse  des  efforts 
trop  fatigants  ;  M.  Vergnet,  de  même,  n'est  plus  dans  tout 
l'éclat  de  son  talent  et  de  sa  voix,  mais  quand  il  se  ménage 
et  retrouve  tous  ses  moyens,  comme  il  y  est  arrivé  pour 
l'Invocation  à  la  nature,  il  a  encore  de  beaux  accents. 
M.  Lauwers,  par  exemple,  est  devenu  tout  à  fait  mauvais 
dans  Méphistophélès  ;  il  n'a  plus  l'ombre  de  voix  et  pense 
y  suppléer  en  poussant  des  cris,  en  faisant  des  gestes  par- 
faitement ridicules  :  vite,  un  diable  de  rechange  et  qui  soit 
un  peu  moins  aboyant. 

Le  vendredi  saint,  M.  Colonne  a  fait  entendre  la  Marie- 
Magdeleine  de  M.  Massenet,  qu'il  avait  déjà  remise  en 
lumière  au  courant  de  l'année  dernière  ;  et,  cette  fois 
encore,  l'impression  générale  a  paru  sensiblement  différente 
de  ce  qu'elle  était  il  y  a  quinze  ans,  lorsqu'on  accueillit 
avec  tant  de  faveur  cette  manifestation  inattendue  d'un 
jeune  maître  à  l'inspiration  délicate  et  suave.  A  présent,  on 
fait  quelques  restrictions  sur  le  caractère  exclusivement 
humain,  passionnel  de  cette  musique  ;  on  goûte  encore  le 
tableau  coloré  de  la  fontaine  aux  portes  de  Magdala,  avec 
les  insultes  du  peuple  à  la  courtisane  et  l'intervention  de 
Jésus;  on  applaudit  la  touchante  entrée  du  Sauveur  chez 
la  Magdaléenne,  après  ce  joli  chœur  chanté  et  dansé  par 
les  servantes  ;  mais  on  se  réserve,  on  trouve  que  c'est  d'une 
mélodie  uniformément  mièvre  et  sensuelle,  d'une  orches- 
tration trop  précieuse,  et  l'on  s'accorde  pour  déclarer  que 
la  troisième  partie,  autrefois  dédaignée,  avec  la  prière  de 
Marie-Magdeleine  au  pied  de  la  croix  et  ses  strophes  soute- 
nues par  la  voix  des  saintes  femmes,  est  la  meilleure  de 
tout  l'ouvrage.  Eh  bien,  c'est  exactement  ce  que  je  pensais, 
ce  que  j'écrivais  même,  il  y  a  quinze  ans,  dans  le  Français, 
alors  que  toutes  les  préférences  de  la  presse  et  du  public 
s'attachaient  aux  premières  scènes.  Du  reste,  exécution  très 
satisfaisante  avec  M""*  Krauss  et  Layigne,  avec  MM.  Ver- 
gnet et  Auguez  qui  semblent  respecter  un  peu  plus  les 
intentions  de  M.  Massenet  que  celles  de  Berlioz.  Probable- 
ment parce  que  l'un  vit  et  que  l'autre  est  mort. 

Tandis  que  M.  Colonne  exécutait  Marie-Magdeleine  à 
son  concert  du  vendredi  saint,  tandis  que  M.  Lamoureux 
donnait,  au  Cirque  d'hiver,  un  concert  spirituel  où  ne  se 
trouvait  qu'une  seule  nouveauté,  une  superbe  mélodie  de 
Richard  Wagner  :  Rêves,  sorte  d'étude  ou  d'essai  pour 
Tristan  et  Iseult,  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire, 
après  avoir  eu  quelques  velléités  de  jouer  le  Requiem  de 
Brahms,  se  rejetait  sur  une  nouvelle  improvisation  de 
M.  Gounod,  d'après  Frédéric  Mistral,  la  Communion  des 
saints,  et  nous  offrait  cette  mélopée  filandreuse  en  place  du 
superbe  Requiem  allemand  de  Brahms.  Eh  quoi  !  fallait-il 
que  de  si  beaux  projets  il  ne  résultât  rien  de  profitable  pour 
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l'art,  et  la  Société  des  Concerts,  qui  possède  seule  les  res- 
sources nécessaires  pour  faire  entendre  de  ces  grandes  et 
belles  œuvres  pour  voix  et  orchestre,  aura-t-elle  toujours 
tant  de  pusillanimité  en  face  des  créations  supérieures  et 
craindra-t-e!le  toujours  d'effaroucher  son  public  en  lui 
offrant  quelque  nouveauté  un  peu  plus  nouvelle  que  la 
Communion  des  saints  '? 

Voilà  déjà  deux  ou  trois  hivers  que  le  Comité  de  la 
Société,  secoué  par  M.  Garcin,  marque  un  peu  d'audace  et 
se  laisse  aller,  en  protestant,  à  prendre  des  résolutions 
presque  téméraires  et  dont  il  se  glorifie  après  qu'elles  ont 
tourné  à  l'honneur  de  l'associatien.  Quelles  résistances 
sourdes  et  persistantes  M.  Garcin  n'eut-il  pas  à  combattre 
avant  de  parvenir  à  donner  une  exécution  complète  de  la 
Messe  en  ré  de  Beethoven,  et,  dans  l'impossibilité  où  il 
était  de  convaincre  les  dissidents,  ne  dut-il  pas  décider 
cette  exécution  de  son  chef,  en  prendre  la 'responsabilité, 
quitte  à  payer  les  frais  de  la  guerre,  si  la  bataille  qu'il  déci- 
dait de  livrer  tournait  en  défaite?  Or,  ce  fut  une  victoire 
éclatante,  à  ce  point  que  tout  le  monde,  après,  prétendit 
avoir  poussé  à  cette  hardie  tentative  que  tout  le  monde, 
ou  peu  s'en  faut,  avait  prudemment  déconseillée.  Et  les 
illustres  compositeurs  auprès  desquels  les  opposants  étaient 
allés  chercher  conseil,  grands  fabricants  eux-mêmes  de 
musique  religieuse  et  trouvant  sans  doute  que  celle  de 
Beethoven  cadrait  mal  avec  la  leur,  ne  furent  ni  les  moins 
sorpris  de  l'événement  ni  les  moins  prompts  à  crier  bravo 
de  toutes  leurs  forces. 

Mais  qu'importent  ces  petites  querelles  et  ces  vilaines 
intrigues  à  présent  que  l'oeuvre  magnifique  de  Beethoven 
est  définitivement  inscrite  au  répertoire  de  la  Société  ? 
Cette  année  même,  il  a  fallu  la  redire  en  entier  ;  bien  plus, 
on  a  dû  donner  un  concert  supplémentaire  afin  de  per- 
mettre aux  personnes  qui  ne  sont  pas  abonnées  au  Conser- 
vatoire de  connaître  enfin  cette  composition  colossale  dont 
nous  n'avions  eu  qu'une  idée  bien  imparfaite,  hélas  1 
lorsque  ce  brave  Pasdeloup,  qui  ne  doutait  de  rien,  — 
c'était  là  sa  force,  —  avait  essayé  d'en  faire  entendre  au 
moins  des  fragments.  Dans  cette  création  gigantesque, 
conçue  et  écrite  instrumentalement  tant  pour  les  voix  que 
pour  l'orchestre,  il  se  rencontre  cependant  des  passages  très 
mélodiques  comme  le  début  du  Sanctus  et  du  Benedictus, 
—  et  ce  sont  ceux-là  qui  frappent  à  première  audition,  — 
mais  la  véritable  clef  de  voûte  est  ce  Credo  où  il  n'y  a  pas 
de  plan  musical,  à  proprement  parler,  et  qui  forme  une 
suite  d'épisodes,  brefs  ou  développés,  doqx  ou  terribles, 
dont  l'appropriation  au  texte  liturgique  est  vraiment  admi- 
rable, aboutissant  pour  finir  à  cette  fugue  immense,  d'un 
travail  efî'rayant  et  qui  coûta  une  peine  énorme  à  Beethoven, 
de  son  propre  aveu. 

Le  Kyrie,  pour  en  revenir  au  commencement,  le  Kyrie, 
sur  le  manuscrit  duquel  Beethoven  avait  écrit  ces  mots  : 
<i  Venu  du  cœur,  puisse-t-il  y  retourner!  »,  est  relative- 
ment court  et  simple  dans  un  beau  sentiment  de  prière 
calme  et  confiante;  puis  le  Gloria,  dont  le  début  foudroyant 
amène  différents  versets  d'une  expression  très  variée,  con- 


clut par  une  fugue  déjà  fort  longue  et  qui  n'est  qu'une 
amusette  auprès  de  celle  du  Credo.  Le  Sanctus,  dont  je 
parlais  plus  haut,  forme  un  délicieux  quatuor,  produisant 
une  impression  de  douceur  et  de  recueillement  tout  à  fait 
ravissante,  et  dans  le  Benedictus  qui  suit,  les  modulations 
caressantes  des  quatre  voix  des  solistes,  accompagnés  par  la 
douce  psalmodie  des  chœurs  et  les  délicieuses  cantilènes 
du  violon  solo,  traduisent  à  ravir  un  pur  sentiment  de  béa- 
titude reconnaissante.  Enfin,  VAgnus  Dei  termine  admira- 
blement cette  œuvre  géante  par  la  suprême  imploration  : 
Dona  nobis  pacem,  où  Beethoven  s'est  efforcé,  dit-il,  d'ex- 
primer la  plus  grande  paix  intérieure  et  extérieure.  Et,  pour 
que  nul  n'en  ignore,  il  l'a  noté  lui-même  en  tête  de  son 
dernier  morceau. 

Avec  une  partition  aussi  difficile  à  faire  étudier  surtout 
par  les  choristes,  aussi  terrible  à  mettre  sur  pied,  l'hon- 
neur d'une  interprétation  pareille  à  celle  qu'en  donne  le 
Conservatoire  revient,  pour  part  presque  égale,  au  chef 
d'orchestre  qui  en  prépare  et  dirige  l'exécution  générale, 
au  chef  des  chœurs  qui  en  conduit  les  études  préalables  : 
le  premier  s'appelle,  vous  le  savez,  M.  Jules  Garcin;  l'autre, 
vous  pourriez  l'ignorer,  se  nomme  Heyberger  et  c'est  à  lui 
qu'on  doit  les  progrès  surprenants  de  la  partie  chorale  au 
Conservatoire  en  ces  dernières  années.  Les  instrumentistes, 
à  vrai  dire,  ont  aussi  beaucoup  de  mérite  à  ne  pas  dérail- 
ler dans  une  œuvre  aussi  périlleuse,  mais  ils  sont,  eux, 
habitués  à  se  jouer  des  difficultés;  et  les  solistes,  chargés 
de  se  débattre  au  milieu  des  intonations  si  ardues  combi- 
nées par  Beethoven,  n'ont  pas  eu  peu  d'honneur  à  s'en 
tirer  sans  faiblir  ;  ils  s'appelaient  :  M"«*  Fanny  Lépine  et 
Landi,  MM.  Vergnet  et  Auguez.  Retenez  bien  leurs  noms, 
car  ce  sont  ceux  de  chanteurs  qui  ont  fait  la  chose  la  plus 
extraordinaire  et  la  plus  mirobolante  qui  se  puisse  voir  : 
ils  se  sont  vus  réduits  au  simple  emploi  d'instruments,  de 
machines  sonores,  et  n'en  ont  pas  crevé  de  dépit. 

La  Société,  pendant  qu'elleétaii  en  veine  de  nouveautés, 
n'a  pas  craint  de  nous  donner  dans  une  seule  saison  deux 
symphonies  nouvelles  :  l'une  de  M.  Théodore  Gouvy, 
l'autre  de  M.  César  Franck.  De  ■  cela  on  ne  saurait  trop  la 
louer,  encore  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  symphonies  ne 
soit  une  de  ces  créations  de  premier  ordre  destinées  à 
marquer  dans  l'histoire  de  l'art  ;  mais,  à  défaut  de  produc- 
tions de  génie,  il  convient  de  faire  accueil  au  talent,  sur- 
tout lorsqu'il  est  accompagné  de  beaucoup  de  conscience  et 
de  respect  de  soi-même,  ainsi  qu'il  en  est  chez  ces  deux 
compositeurs. 

M.  Gouvy,  âgé  aujourd'hui  de  soixante-dix  ans,  est  le 
dernier  musicien  français  qui  écrive  encore  des  sympho- 
nies dans  la  forme  purement  classique,  et  le  renom  que  ses 
œuvres  très  sérieuses  lui  ont  acquis  en  Allemagne  est  la 
juste  récompense  de  ses  efforts.  Il  procède  directement  des 
maîtres  consacrés  et  s'efforce  de  mettre  en  relief  le  motii 
mélodique,  peu  saillant  parfois,  mais  qui  n'est  jamais  étouffé 
sous  des  combinaisons  trop  touffues.  Il  s'entend  pourtant, 
et  fort  bien,  à  développer  un  thème,  à  le  présenter  sous  les 
aspects  les  plus  varies;  mais  il  se  préoccupe  infiniment  de 
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toujours  rester  clair  et  mélodique.  Avec  plus  d'ampleur 
dans  le  style  et  de  richesse  dans  les  idées,  il  a  suivi  le 
même  chemin  que  Reber  qui,  lui,  se  confinait  un  peu  trop 
dans  le  culte  d'Haydn  et  de  Mozart.  Chez  M.  Gouvy,  au 
contraire,  on  sent  le  compositeur  tout  pénétré  d'admiration 
pour  Beethoven,  et  dans  sa  dernière  symphonie,  en  ré 
majeur,  en  plus  d'un  premier  morceau  très  solidement  établi 
et  d'un  andante  varié  tout  à  fait  agréable,  il  faut  citer 
surtout  un  Scherzo  d'une  légèreté  charmante  et  un  morceau 
final  plein  de  grâce  et  de  chaleur  :  Weber  n'aurait  pas  désa- 
voué l'un  ni  Mendelssohn  l'autre. 

Avec  M.  César  Franck,  c'est  la  science  qui  prévaut; 
c'est  la  judicieuse  ordonnance  des  développements,  la  soli- 
dité de  l'instrumentation  ;mais  les  idées  adoptées  parle  musi- 
cien manquent  souvent  de  saveur  originale  et  son  orches- 
tration si  nourrie,  mais  grise,  semble  empâter  encore, 
alourdir  l'ensemble  de  son  œuvre.  M.  Franck,  bien  qu'il 
se  soit  formé  au  contact  des  grands  génies  classiques, 
modifie  aussi  la  forme  de  la  symphonie  et  ne  se  renferme, 
pas  plus  que  M.  Saint-Saêns,  dans  les  divisions  précédem- 
ment établies.  Pour  sa  symphonie  en  ré  mineur,  il  s'en  est 
tenu  à  trois  morceaux,  qui  en  Valent  bien  quatre  ou  cinq 
pour  la  longueur,  et  le  plus  joli,  ce  me  semble,  est  l'an- 
dante  qui  débute  par  une  phrase  mélancolique  du  cor 
anglais  nettement  dessinée  et  dont  le  milieu  forme  un 
scherzo  gracieux  et  léger  qui  va  se  combiner,  pour  con- 
clure, avec  le  motif  initial  de  l'andante.  Tout  ce  travail  est 
vraiment  curieux  et,  sinon  plus  habile,  au  moins  plus  facile 
et  moins  touffu  que  dans  les  deux  autres  morceaux  qui 
renferment  assurément  de  beaux  passages,  des  éclairs  de 
sonorité,  mais  dont  la  trame  est  terriblement  tendue  et 
surchargée  de  dessins  enchevêtrés. 

Voilà  donc  deux  oeuvres  très  sérieuses,  très  intéres- 
santes, en  tout  point  dignes  d'estime  et  d'approbation... 
Mais  que  tout  cela  est  loin  d'une  éclatante  création  de 
génie,  comme  la  symphonie  en  ut  de  Schumann,  par 
exemple,  que  la  Société  des  concerts  a  rejouée  cette  année 
et  de  façon  merveilleuse  !  Quelle  lumière  au  milieu  des 
combinaisons  les  plus  serrées,  quelle  abondance  et  quel 
charme  dans  les  idées,  quel  élan  du  cœur  et  quelle  force 

de  pénétration  ! 

,    Adolphe   Jullien. 


YBNTEJS    PUBDIQUEJ^ 

Belgique.  —  Le  i6  mai  aura  lieu  à  Saint-Nicolas,  rue  de 
la  Station,  21,  la  vente  des  tableaux  des  écoles  anciennes 
dépendant  de  la  succession  de  M"'«  van  Steensel  van  der  Aa. 
Le  notaire  Emile  Geerts,  assisté  de  M.  Jules  de  Brauwere, 
expert,  présidera  aux  enchères. 


'.A.ITS    idi"v^e:i\.s 


—  M.  Maillé,  conseiller  municipal  d'Angers,  vient  d'adresser 
au  maire  une  proposition  tendant  à  l'érection  d'une  statue  à 
M.  Chevreul  sur  une  des  places  de  sa  ville  natale. 


NECROLOGIE 


—  Un  artiste  vraiment  éminent,  M.  Jules  Diéterle, 
administrateur  honoraire  de  la  manufacture  de  Beauvais, 
vient  de  mourir. 

Né  en  181 1,  il  entra  très  jeune  dans  l'atelier  de  Ciceri, 
décorateur  de  l'Opéra  ;  plus  tard  il  s'associa  avec  Séchan  et 
Desplechin,  et  fit  avec  eux  les  décors  de  la  Juive,  des 
Huguenots,  du  Prophète,  de  Robert  le  Diable,  etc.  On  lui 
doit  aussi  une  partie  de  la  galerie  d'Apollon  au  Louvre.  En 
1848,  il  fut  chargé,  à  la  manufacture  de  Sèvres,  de  la 
direction  des  travaux  d'art.  Il  collabora  ensuite  avec  Séchan 
à  de  grands  travaux  d'art  et  de  décoration  à  Constantinople, 
et  à  cette  occasion  le  sultan  le  nomma  chevalier  de  l'ordre 
du  Medjidié.   -. 

En  1877,  il  devint  administrateur  de  la  manufacture 
nationale  de  Beauvais.  En  1878,  il  étaii  vice-président  d'une 
des  classes  du  jury  de  l'Exposition  universelle. 

M.  Diéterle  était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Le  peintre  Kirchner,  dont  le  procès  fit  sensation 
l'année  dernière,  en  Autriche,  vient  de  mourir  en  prison. 
On  se  souvient  qu'il  avait  tenté  d'assassiner  son  ami  Curio, 
avec  la  femme  duquel  il  entretenait  des  relations  coupables. 
Condamné  à  six  ans  de  réclusion,  Kirchner  a  exécuté  encore 
dans  sa  prison  plusieurs  toiles  remarquables. 

—  La  Commission  directrice  du  Musée  royal  de  peinture 
et  de  sculpture  de  Belgique  vient  d'être  de  nouveau  cruelle- 
ment éprouvée  par  la  perte  d'un  de  ses  membres,  M.  Jean 
DE  Rongé,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  cassation  et 
président  d'honneur  du  Cercle  artistique  et  littéraire  de 
Bruxelles.  Né  à  Bruxelles  le  24  juin  181 7,  M.  de  Rongé 
vient  d'y  décéder  le  21  avril. 

—  M.  Émilio  BiRAGHi,  directeur  depuis  de  longues  années 
du  Carrière  italiano,  a  succombé  à  Florence  à  une  longue 
et  douloureuse  maladie. 

Publiciste  distingué,  écrivain  très,  apprécié  en  matières 
économiques,  critique  d'art  estimé,  M.  Biraghi  occupait 
dans  le  journalisme  un  poste  éminent,  et  jouissait  d'une 
solide  réputation. 

—  Le  peintre  Melchiorre  Sirtoli,  un  des  «  Mille  »,  est 
mort  à  Bergame. 

Il  naquit  à  Bergame  en  1819;  il  était,  par  conséquent, 
âgé  de  soixante-dix  ans.  En  1848,  il  combattit  à  Vicence. 
En  1849,  il  fut  nommé  officier  par  Garibaldi  sur  le  champ 
de  bataille,  à  Velletri  ;  en  1860,  il  se  distingua  dans  le  fait 
d'armes  du  i"  octobre  à  Villa  Gualtieri,  près  de  Maddaloni. 

Il  fut  ensuite  admis  dans  l'armée  italienne  avec  son 
grade  d'officier  d'artillerie. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
Haris.—  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménarb  et  C",  41,  rue  de  la  Victoire. 


9°  année. 


N"  18. 


3  Mai  1889. 


COURRIER  DE  SUISSE 

(Correspondance  particulière  du  Courrier  de  l'Arl.^ 

Le  mouvement  artistique  suisse  est  en  ce  moment  con- 
centré à  Paris,  au  Champ  de  Mars.  Ceux  qui  s'intéressent 
à  notre  art  indigène  n'attendent  pas  sans  une  certaine 
anxiété  l'ouverture  de  l'Exposition  et  se  demandent  quelle 
figure  fera  la  Suisse  dans  la  section  des  Beaux-Arts. 

Le  passé  justifie  malheureusement  ces  inquiétudes.  Il 
faut  savoir  dire  franchement  les  choses  telles  qu'elles  sont  : 
les  précédentes  Expositions  suisses  de  peinture  à  Paris  ont 
été  d'une  déplorable  médiocrité  et  ont  placé  notre  piiys  en 
un  rang  très  inférieur.  Non  seulement  l'habileté  technique, 
la  virtuosité,  faisaient  trop  défaut  à  un  grand  nombre 
d'œuvres,  mais  on  n'y  trouvait  précisément  pas  ce  qu'on 
pourrait  attendre  d'un  petit  pays  qui  a  dans  sa  nature  et 
son  histoire  d'inépuisables  sources  d'inspiration  :  l'origi- 
nalité vigoureuse,  un  accent  hardiment  personnel.  Je  réserve, 
bien  entendu,  certaines  exceptions,  très  honorables,  mais 
impuissantes  à  corriger  l'effet  d'ensemble,  à  relever  le 
niveau  général. 

C'est  ce  dont  on  ne  se  rend  pas  assez  compte  chez  nous, 
faute  de  termes  de  comparaison  suffisants  :  le  public, 
quoique  très  intelligent,  très  cultivé,  —  plus  cultivé,  en 
moyenne,  que  dans  beaucoup  d'autres  pays,  —  n'a  pas 
cette  éducation  artistique  qu'on  acquiert  pour  ainsi  dire 
inconsciemment  dans  de  grandes  capitales,  dans  de  grands 
centres  de  production,  où  de  riches  collections  et  des 
oeuvres  de  premier  ordre  sont  à  la  portée  de  tous. 

Nos  Musées,  dont  quelques-uns  sont  de  touchants 
témoignages  d'intérêt  porté  à  l'art,  des  monuments  de  géné- 
reuse initiative  privée  et  de  décentralisation  bien  entendue, 
ont  souvent,  à  côté  d'avantages  précieux,  le  tort  de  ne 
représenter  que  l'art  local.  Les  visiteurs  ordinaires,  qui  ne 
voient  rien  d'autre,  qui  voyagent  peu,  arrivent  aisément  à 
chercher  parmi  les  peintres  du  cru  la  mesure  de  l'art  con- 
temporain et  à  se  figurer  que  les  parois  de  leur  Musée  sont 
tapissées  de  chefs-d'œuvre.  S'il  y  a,  comme  vous  le  savez,  à 
Genève,  à  Lausanne,  à  Neuchàtel,  à  Bàle  et  ailleurs  en 
Suisse,  des  œuvres  de  haute  valeur,  le  médiocre  est  parfois 
représenté  dans  une  proportion  plus  grande  encore. 

Il  en  est  un  peu  des  artistes  comme  du  public.  Beaucoup 
•de  nos  peintres  —  et  Dieu  sait  que  nous  en  avons,  hommes 
et  femmes!  —  n'ont  pas  conscience  de  ce  qui  peut  leur 
manquer,  de  leur  faiblesse  relative;  beaucoiap  n'ont  pas 
exposé  à  Paris  :  ils  n'ont  souvent  vu  que  fort  peu  de  chose 
en  dehors  de  leur  petit  rayon  et  ne  sont  point  assez  stimulés 
par  l'émulation  féconde. 

Ces  diverses  circonstances  imposaient  au  jury  suisse  une 
grave  responsabilité;  il  l'a  bravement  assumée;  se  croyant 
fort  de  l'appui  des  artistes  qui  l'avaient  élu,  il  a  raisonné 
ainsi  ;  les  Expositions  universelles  sont  des  expositions  où 
chaque  pays  ne  montre  que  sa  fine  fleur,  le  dessus  de  ses 
paniers  ;  où  chaque  artiste  résume  dix  ans  de  sa  vie  de 
labeur  en  deux  ou  trois  œuvres  originales;  or,  il  n'est  pas 
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donné  à  tout  le  monde  de  faire  des  œuvres  qui  s'imposent; 
donc  nous  ne  pouvons  faire  autrement,  dans  l'intérêt  même 
de  l'art  suisse,  que  d'être  très  sévères  dans  le  choix  des 
œuvres  admises  à  le  représenter.  —  C'est  ce  qu'a  fait  le 
jury  :  indè  irœ. 

Oui,  il  y  en  Suisse  des  colères  féroces,  qui  s'exhalent 
dans  la  presse  allemande  ou  welche,  colères  anonymes, 
vous  le  pensez  bien,  mais  transparentes,  et  derrière  les- 
quelles on  reconnaît  sans  peine  les  amours-propres  en  fer- 
mentation, les  susceptibilités  blessées  au  sang.  Toute  la 
conduite  du  jury,  qui  a  été  parfaitement  correcte  et  loyale, 
est  critiquée,  épluchée,  suspectée  avec  une  sorte  de  rage. 
M  Eugène  Burnand,  président  de  la  commission  des  Beaux- 
Arts  et  du  jury,  artiste  sérieux  et  dont  la  valeur  vous  e>t 
connue,  a  répondu  par  une  lettre  très  calme  et  très  nette, 
qui  lui  a  valu  de  nouvelles  attaques. 

Vous  me  dispensez  d'entrer  dans  le  détail  des  griefs 
énoncés  contre  le  jury  et  les  commissaires.  Il  est  clair  qu'ils 
auraient  bien  préféré  recevoir  tous  les  envois  et  ne  pas 
avoir  affaire  à  la  redoutable  armée  des  n  refusés  ».  Mais 
alors,  à  quoi  bon  un  jury?  Us  ont  mieux  aimé  prendre  leur 
tâche  au  sérieux,  dans  l'intérêt  du  bon  renom  de  leur  pays, 
«  iK  tenir  aucun  compte  des  situations  acquises,  de  la  cama- 
raderie, braver  les  protestations,  affronter  toutes  les  sup- 
positions malveillantes,  organiser,  en  un  mot,  une  section 
choisie  et  peu  nombreuse.  > 

Nous  sommes  certain  que  le  grand  public  impartial  de 
l'Exposition  donnera  raison  au  jury  suisse,  et  que  celui-ci 
sortira  honorablement  de  cette  lutte,  dont  je  rougis  un  peu 
pour  mon  pays. 

Philippe    Godet. 
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ART    DRAMATIQUE 


Théâtre  d'Application  :  Société  du  Théâtre  d'Amateurs. 
''/^N^  N  sait  qu'il  vient  de  se  fonder  à  Paris  un  nouveau 


^SjW  théâtre  —  encore  un!  —  ou  plutôt  une  nouvelle 
société  théâtrale,  la  Société  du  Théâtre  d'Ama- 
leurs.  Celte  Société  donne  ses  représentations  rue  Saint- 
Lazare,  dans  la  jolie  salle  de  M.  Bodinier.  C'est  un  effort 
louable  que  la  critique  doit  encourager  :  aussi  en  dirons- 
nous  aujourd'hui  quelques  mots. 

Le  programme  de  la  première  soirée  comprenait  un  pro- 
logue de  Pirouette.  Ai-je  besoin  de  vous  apprendre  que, 
sous  ce  nom,  se  cache  le  plus  spirituel  des  sociétaires  de  la 
maison  de  Molière  :  j'ai  nommé  Coquelin  cadet;  puis  une 
comédie  intitulée  Une  Femme,  due  à  la  plume  de  M.  Henri 
Amie,  qui  se  fâcherait  d'être  appelé  «  amateur  u,  et  jouée 
avec  beaucoup  d'art  par  M"=  Du  Minil,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

Le  second  soir,  on  nous  donnait  V Ineffaçable,  drame  de 
M""=  Léonie  d'Aunet,  que  son  fils  M.  Biard  d'Aunet  avait 
rajeuni  et  condensé  en  un  acte  et  dont  l'action  brève  et  poi- 
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gnante  était  admirablement  conduite  par  M"»"^  Hadaraard  et 
M.  Clerh,  obligeamment  prêtés  par  M.  l'administrateur  du 
Théâtre-Français.  L'Ineffaçable  a  été  un  triomphe  pour  ces 
deu.x  excellents  artistes.  Puis,  nous  applaudissions  ce  même 
jour  une  fantaisie  en  vers  —  et  des  plus  élégants  —  Pierrot 
sculpteur,  de  MM.  Ribau.K  et  Piazza. 

Pour  son  troisième  spectacle,  M.  Bodinier  a  eu  l'excel- 
lente idée  de  demander  à  l'auteur  du  Flibustier,  M.  Jean 
Richepin,  une  pièce  —  je  n'ai  pas  dit  une  erreur  —  de 
jeunesse,  qu'il  écrivit  autrefois  avec  André  Gill,  intitulée 
l'Etoile  et  dont  il  joua  lui-même  le  principal  rôle  sur  la 
scène  du  petit  théâtre  de  la  Tour-d'Auvergne.  Oh!  qu'il  y  a 
donc  longtemps  de  cela! 

C'est  un  drame  bien  sombre,  bien  sombre,  où  l'on  voit 
un  mari  trompé,  devenu  fou,  poignarder  l'enfant  qu'est 
venue  lui  réclamer  Bella,  la  femme  repentante, —  et  se  tuer 
ensuite.  Il  y  a  là  des  vers  superbes  qu'a  fort  bien  dits 
M.  Damoye,  le  remarquable  Marat  de  l'an  dernier,  et 
M"''  Syma  nous  a  paru  fort  jolie  dans  l'enfant  blanc,  dont 
tout  le  rôle  consiste  à  dormir  tant  que  dure  la  pièce,  pour 
être  tuée  à  la  fin  :  rien  n'est  plus  gai.  —  Ajoutons  qu'on  a 
fait  un  succès  à  un  jeune  homme  nommé  Champagne  qui 
remplit,  naturellement,  un  rôle  de  valet. 

En  général,  nous  n'aimons  pas  beaucoup  les  fous  au 
théâtre.  Celui  de  l'Etoile  —  une  étoile  de  malheur  que  celle 
de  Sir  Richard  —  nous  a,  de  plus,  malheureusement  rappelé 
ce  pauvre  André  Gill,  mort  fou,  lui  aussi. 

Le  titre  Presque...  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre 
dans  la  comédie  de  M.  Paul  de  Champeville  qui  ouvrait  la 
soirée,  et  vous  ririez  bien  (au  Théâtre  d'Application  on  s'est 
contenté  de  sourire)  si  je  vous  disais  par  suite  de  quelle 
psychologie,  agrémentée  d'écrevisses  Bordelaise  et  arrosée 
de  Rœderer,  M.  Georges  de  Lianes  arrive  à  épouser,  à  la 
tin  de  la  pièce,  la  jeune  veuve  à  laquelle,  au  début,  il  s'était 
vanté  —  lui  donnant  un  quart  d'heure  pour  se  décider  — 
de  faire  sentir  la  force  de  son  bras  d'acier:  M.  Georges,  dit 
Bras  d'acier  ! 

Le  Modèle,  en  un  acte  et  en  vers,  a  paru  chez  Alphonse 
Lemerre.  C'est  une  de  ces  comédies  enfantines  —  la  pièce 
bébé  —  qu'on  écrit  au  sortir  —  que  dis-je  au  sortir,  sur  les 
bancs  du  collège.  Une  jeune  et  sharmante  femme  —  pour 
Dieu!  soyons  galant!  —  M""-"  Jeanne  de  la  'Vaudère  a  signé 
le  Modèle.  La  forme  vaut  le  fond  ;  n'insistez  pas  :  j'en 
dirais  trop. 

Enfin,  Chambre  à  part  est,  comme  le  dit  ce  bon  M.  Fi- 
guier, inventeur  des  matinées  scientifico-dramatiques,  un 
«  vaudeville  fait  pour  terminer  gaiement  un  spectacle  ».  Rien 
de  plus  drôle,  en  effet,  et  de  plus  innocent,  mais  d'une 
innocence  et  d'une  drôlerie  qui  dépassent  légèrement  les 
bornes  de  la  plaisanterie  permise,  que  cette  pièce  à  la  can- 
tonade— tout  s'y  passe  dans  la  coulisse  —  où,  pour  rendre 
la  pareille  à  Monsieur  qui  fait  coucher  son  domestique  dans 
son  lit,  pendant  qu'il  va  «  prendre  une  culotte  »  à  son 
cercle.  Madame  fait  coucher  à  son  tour  sa  bonne  dans  le 
sien  où  vient  la  retrouver  son  homme,  le  valet  de  chambre 
Baptiste.  Monsieur  s'est  cru  un  instant...  ce   qu'il  n'était 


pas,  et   Madame   y  aura   gagné  de   ne  plus   faire  chambre  à 
part.  C'est  pourtant  bien  commode. 

On  a  poliment  accueilli  —  on  est  de  si  bonne  compagnie 
au  Théâtre  d'Application  —  le  vaudeville  de  M.  Emmanuel 
François,  véritable  pièce  d'amateur.  Mais  nous  engageons 
sérieusement  M.  Bodinier  à  vouloir  bien,  une  autre  fois, 
corser  un  peu  son  spectacle.  En  dépit  de  l'Étoile  de  Riche- 
pin,  le  dernier  était  plutôt  pâle.  Nous  ne  demandons  pas 
mieux  que  de  souhaiter  longue  vie  au  nouveau  théâtre,  à 
condition  toutefois  qu'il  serve  la  cause  de  l'art,  etne  déserte 
jamais  la  littérature... 

Edmond   Stoullig. 
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ART    MUSICAL 


Opéra-Italien  (Gaîté)  :  /  Pescaturi  di  perle. 

'est  rendre  un  mauvais  service  aux  artistes,  musi- 
ciens ou  autres,  lorsque  leur  mérite  est  enfin 
reconnu,  que  d'aller  rechercher  leurs  premiers 
essais,  leurs  œuvres  de  début,  et  de  prétendre  aussi  les 
imposer  à  l'admiration  du  public.  De  ce  que  Bizet,  par 
exemple,  a  fini  par  composer  l'Arlésieune  et  Carmen,  qu'on 
eut  grand  tort  de  mal  accueillir,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ses 
partitions  antérieures  méritent  de  fixer  à  présent  notre 
attention,  de  provoquer  nos  bravos,  uniquement  parce 
qu'elles  furent  également  mal  reçues  lorsqu'elles  se  produi- 
sirent à  la  lumière  de  la  rampe. 

Il  est  tout  naturel  qu'un  compositeur,  même  avec  des 
dons  exceptionnels,  traverse  une  période  de  fluctuations,, 
d'essais  en  partie  infructueux  ;  mais,  plus  tard,  ces  premiers 
ouvrages,  curieux  à  parcourir  ou  à  connaître  par  fragments, 
pour  se  rendre  compte  du  chemin  que  l'artiste  aura  par- 
couru depuis  ses  débuts  jusqu'au  plein  développement  de 
son  talent,  ne  présentent  pas,  d'ordinaire,  un  intérêt  assez 
vif  pour  pouvoir  reparaître  en  scène  avec  de  réelles  chances 
de  succès  :  à  quoi  bon,  dès  lors,  aller  rechercher  ces  parti- 
tions dont  les  bons  morceaux  ont  surnagé,  se  chantent 
souvent  dans  les  concerts  et  suffisent  amplement  à  notre 
curiosité  ?  Le  reste,  on  s'en  aperçoit  après  l'épreuve,  est 
parfaitement  médiocre  et  ne  saurait  nullement  rehausser 
dans  notre  esprit  le  musicien  qu'on  prétend  honorer. 

C'est  exactement  ce  qui  vient  d'arriver  avec  les  Pêcheurs 
Je  perles.  Cet  opéra,  le  premier  de  Bizet,  —  abstraction 
faite  de  son  petit  Docteur  miracle,  couronné  au  concours 
des  Bouffes-Parisiens  et  représenté  sur  ce  théâtre  en  1857, — 
n'eut  aucun  succès  lorsqu'il  parut  au  Théâtre-Lyrique  le 
3o  septembre  iS63  ;  il  servait  pourtant  de  début  à  deux 
artistes  célébrés  en  province  et  qui  devaient  conquérir 
d'emblée  une  position  enviable  à  Paris  :  M"=  Léontine  de 
Macsen  et  Ismacl.  Un  livret  parfaitement  banal  et  des  plus 
obscurs,  une  musique  extrêmement  inégale,  où  certaines 
pages,  d'une  grâce  rêveuse  et  d'une  couleur  trop  cherchée, 
alternaient  avec  des  ensembles  et  des  morceaux  très  com- 
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muns  et  soutenus  par  une  orchestration  extrêmement 
bruyante  :  il  n'y  avait  rien  là  qui  pût  enlever  le  succès. 

Au  contraire,  et  il  fallait  prêter  une  oreille  attentive, 
être  du  métier,  en  un  mot,  pour  discerner  dans  cette  œuvre 
incertaine  et  se  rattachant  à  toutes  les  écoles  la  promesse 
d'un  talent  tant  soit  peu  personnel.  Berlioz  lui-même, 
extrêmement  bien  disposé  pour  Bizet,  et  qui  ne  jeta  la 
plume  qu'après  avoir  soutenu  de  son  mieux  les  Pécheurs  de 
j>erles,  loue  personnellement  l'artiste  encore  plus  que 
l'œuvre  :  «  Excellent  musicien,  dit-il  en  substance,  lecteur 
incomparable  au  piano,  très  riche  d'idées  et  déjà  maître  de 
son  orchestre,  auquel  il  ne  faut  pas  ménager  les  encoura- 
gements, car  c'est  un  grand  bonheur  qu'il  ait  pu  débuter 
ainsi  dès  son  retour  de  Rome  au  lieu  d'être  étouffé  pour 
jamais,  comme  il  arrive  en  notre  pays,  sous  les  qualifica- 
tions de  brillant  pianiste  et  bon  lecteur.  » 

Depuis  que  Carmen  a  conquis  une  renommée  univer- 
selle et  que  VArlésiemie,  moins  généralement  connue,  est 
peut-être  plus  appréciée  des  connaisseurs,  certains  amis 
trop  zélés  de  Bizet,  sans  parler  des  gens  intéressés  à  la 
vente,  à  la  diffusion  de  ses  œuvres,  ont  imaginé  de  tirer  de 
l'oubli  ses  partitions  de  début  ou  plutôt  la  première  de  ces 
partitions.  La  première,  je  dis  bien,"  car  de  la  Jolie  Fille  de 
Perth  et  de  DJamileh,  qui  suivirent  les  Pêcheurs  de  perles, 
il  n'est  jamais  question  ;  et  cependant,  autant  que  je  puis 
m'en  souvenir,  ces  deux  partitions  étaient  sensiblement 
préférables  à  la  précédente,  car  il  est  à  remarquer  que 
Kizet  progressa  toujours  sur  lui-même  et  que  chaque  ouvrage 
nouveau  dénotait  chez  lui,  non  seulement  un  louable  effort, 
mais  un  progrès  sensible  et  patent. 

Toujours  est-il  qu'on  ne  parle  jamais  que  des  Pécheurs 
de  perles,  et  que  cet  opéra,  très  facile  à  monter,  par  la 
bonne  raison  qu'il  demande  seulement  trois  solistes 
importants,  s'est  joué,  avec  quelque  apparence  de  succès, 
en  Belgique,  en  Italie  et  même  à  Monaco.  De  façon  qu'il 
a  fini,  comme'  Carmeti,  par  revenir  en  France  ;  mais  il  ne 
s'y  maintiendra  pas  aussi  longtemps,  car  la  récente  épreuve 
qu'on  vient  de  tenter  a  simplement  prouvé  ceci  :  qu'en 
dehors  des  deux  ou  trois  fragments  applaudis  dans  les  con- 
certs, il  n'y  avait  pas  grand'chose  à  conserver  de  cette 
première  œuvre.  On  le  pouvait  bien  soupçonner  :  ce  sont 
les  amis  de  Bizet  qui  l'auront  prouvé. 

Le  meilleur  morceau,  sans  comparaison  aucune,  est  le 
duo,  pour  ténor  ou  baryton,  où  les  deux  amis,  Nadir  et 
Zurga,  se  rappellent  la  poétique  apparition  qui  les  ravit,  à 
Candi,  dans  le  demi-jour  d'une  pagode  :  un  duo  d'une 
mélancolie  exquise,  absolument  remarquable  sous  la  plume 
d'un  débutant,  et  qui,  depuis  l'origine,  est  devenu  célèbre  à 
force  d'être  exécuté  dans  les  salons  et  les  concerts.  Le  rôle 
du  ténor,  de  beaucoup  le  mieux  traité,  compte  aussi  une 
mélodie  gracieuse  :  Je  crois  entendre  encore,  et  une  jolie 
chanson  accompagnée  simplement  par  la  harpe  ;  tandis  que 
le  baryton  n'a  plus  à  chanter  qu'un  long  arioso  banal  et 
pleurard  et  que  le  soprano,  médiocrement  partagé  avec  une 
cavatine  peu  saillante,  se  joint  du  moins  au  ténor  pour  dire 
un  duo  dont  la  jolie  phrase  initiale  est  chantée  d'abord  par 


Nadir,  puis  par  Neïla,  par  tous  les  deux  enfin,  pour  ter- 
miner sur  un  bruyant  et  malencontreux  unisson. 

Voilà  les  scènes  réellement  saillantes  de  la  partition, 
celles  du  moins  qui  nous  paraissent  telles  à  cette  heure,  en 
les  jugeant  avec  nos  idées  actuelles.  Maison  comprend  très 
bien  qu'elles  n'aient  pas  vivement  frappé  les  auditeurs  d'il 
y  a  vingt-six  ans  ;  que  ceux-ci,  moins  friands  que  les  amateurs 
actuels  de  sentiment  poétique  ou  de  coloris  pittoresque, 
aient  laissé  passer  ces  morceaux  sans  les  applaudir  et  n'aient 
vu  que  ce  qu'il  y  avait  de  mauvais  dans  cet  ouvrage,  car 
c'étaient  justement  les  passages  sur  lesquels  l'attention 
devait  se  fixer  autrefois.  Cette  partition  montre  chez  l'au- 
teur beaucoup  de  bonnes  intentions  qui  ne  sont  pas  toujours 
suivies  d'effet;  la  note  langoureuse  y  domine,  et  ces  pages 
rêveuses  et  poétiques  sont  vraiment  celles  où  se  révèle  un 
compositeur  dont  l'originalité  n'est  pas  la  qualité  maîtresse, 
car  il  subit  manifestement  l'influence,  alors  si  puissante,  de 
M.  Gounod,  mais  qui  possède  déjà  une  rare  habileté  de 
facture,  et  qui,  d'instinct,  cherche  à  s'élever  au-dessus  des 
banalités  courantes. 

De  cela  même  on  ne  devait  pas  lui  savoir  gré  il  y  a 
vingt-six  ans,  tandis  qu'on  lui  reprochait  vivement  de  ne 
pas  écrire  des  mélodies  faciles  à  retenir,  de  traiter  son 
orchestre  avec  trop  de  recherche  et  de  rompre  en  plus  d'un 
cas  avec  les  formules  consacrées.  Aujourd'hui,  les  objec- 
tions sont  toutes  différentes.  Nous  faisons  à  Bizet  un  mérite 
de  ce  qu'on  lui  reprochait  naguère;  seulement,  tout  en 
confessant  qu'il  tentait  dès  ce  temps-là  de  louables  efforts 
pour  sortir  des  chemins  battus,  nous  sommes  bien  con- 
traints d'avouer  qu'il  ne  discernait  pas  nettement  le  but  à 
atteindre  et  poussait  un  peu  dans  tous  les  sens.  Dans  la 
partition  des  Pêcheurs  de  perles,  en  un  mot,  il  fraye  indis- 
tinctement avec  toutes  les  écoles  et  se  rattache  à  tous  les 
maîtres,  morts  ou  vivants.  L'influence  dominante,  on  n'en 
peut  douter,  est  celle  de  Gounod  ;  mais,  dans  divers  chœurs 
ou  airs  de  danse,  il  fait  du  pittoresque  à  la  façon  de  Féli- 
cien David,  et  pour  les  épisodes  pathétiques,  pour  les 
grands  ensembles  vocaux,  i)  se  met  franchement  à  la 
remorque  de  Verdi,  qu'il  s'efforce  d'égaler  en  tapage. 

La  pièce  est  proprement  incompréhensible  et  vous  n'at- 
tendez pas  que  je  vous  raconte  en  détail  ce  mélodrame 
imité  de  la  Vestale,  où  la  prêtresse  Leïla,  chargée  de  pro- 
téger par  ses  chants  et  ses  incantations  la  pêche  nocturne 
des  Indiens,  oublie  son  office  et  tombe  dans  les  bras  de 
l'intrépide  Nadir,  qui  se  vante  de  chasser  la  panthère  le 
poignard  aux  dents,  mais  qui  s'entend  surtout  à  soupirer,  la 
nuit,  de  caressantes  cantilènes  au  bord  de  la  mer.  Ah!  le 
bienheureux  Nadir!  Les  deux  amants  paieraient  de  la  tête 
leur  premier  baiser  si  Zurga,  le  fidèle  ami  de  Nadir,  ne 
reconnaissait  en  cette  Leïla,  qu'il  aime  ardemment,  une 
jeune  Hindoue  à  laquelle  il  dut  autrefois  le  salut  :  il  se  dévoue 
alors  et,  sacrifiant  son  amour  à  la  reconnaissance,  à  l'amitié, 
fait  fuir  les  deux  amants  et  monte  à  leur  place  sur  le  bûcher 
qui  flambe.  Ah!  l'intrépide  et  généreux  Zurga! 

Vous  souvenez -vous  de  M""  Emma  Calvé,  qui,  — 
soyons  poli,  —  ne  chantait  pas  toujours  juste  dans  VAhen- 
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Hawet,  de  M.  Théodore  Dubois,  et  le  Chevalier  Jean,  de 
M.  Victorien  Jonciéres?  Comme  elle  était  déjà  fort  jolie, 
vous  devez  vous  la  rappeler,  même  si  vous  avez  oublié  ces 
deux  partitions  fort  médiocres  ;  eh  bien  !  vous  ne  la  recon- 
naîtriez plus  aujourd'hui,  tant  la  chanteuse  a  réalisé  de 
progrès  sans  que  la  femme  ait  rien  perdu.  La  voix  est 
chaude,  encore  un  peu  sèche  parfois  ;  mais  l'artiste  chante 
avec  feu,  et  si  ses  vocalises  ne  sont  pas  très  perlées,  je  ne 
m'en  offusque  pas  autrement,  préférant  de  beaucoup  le  sen- 
timent et  la  justesse  d'expression  à  ces  exercices  de  virtuo- 
sité que    Bizet  n'a  jamais  complètement  rejetés. 

M.  Lhérie,  que  nous  avions  connu  ténor,  est  devenu 
baryton  par  fatigue  et  n'a  pas  plus  de  voix  qu'autrefois;  mais 
il  chante  toujours  avec  cette  fougue  et  cette  trépidation  que 
beaucoup  de  personnes  prennent  pour  de  la  chaleur.  M.  Ta- 
lazac,  par  contre,  est  toujours  aussi  calme  et  multiplie  les 
effets  de  demi-teinte  afin  de  .ménager  les  restes  d'une  voix 
qui  n'est  plus  infatigable  :  se  préparerait-il,  lui  aussi,  à 
prendre  avant  peu  l'emploi  de  baryton? 

Qu'allais-je  faire  et  n'oubliais-je  pas  de  spécifier  que  cet 
opéra  français,  signé  de  trois  auteurs  français,  se  jouait 
bien  à  Paris,  mais  sur  une  scène  italienne?  N'oubliais-je 
pas  de  dire  que  ces  trois  artistes.  Français  d'origine  ou 
francisés  par  un  séjour  prolongé  dans  nos  théâtres,  sont 
actuellement  premiers  sujets  dans  la  troupe  italienne  que 
M.  Edouard  Sonzogno  a  su  réunir  l'hiver  dernier  au  théâtre 
Costanzi  de  Rome  et  qu'il  a  transportée  à  Paris,  avec 
armes  et  bagages,  pour  chanter  l'opéra  italien  durant  deux 
mois,  au  théâtre  de  la  Gaîté  ' 

M.  Edouard  Sonzogno,  à  la  fois  propriétaire  de  journal, 
éditeur  de  musique  et  directeur  de  théâtre,  est  un  fort 
aimable  homme,  apprécié  depuis  longtemps  en  France  en 
raison  des  vives  sympathies  qu'il  marque  pour  notre  école 
et  nos  musiciens;  il  faut  donc  lui  souhaiter  bonne  chance 
et  lui  prêter  appui  dans  cette  entreprise  inattendue.  Il  con- 
vient d'autant  mieux  de  le  seconder  qu'en  plus  des  opéras 
italiens  vieux  jeu,  comme  Liiida.  I  Puritani  ou  Maria  di 
Rolian,  qu'il  s'est  cru  forcé  d'annoncer  pour  la  forme,  il  a 
le  ferme  projet  de  nous  offrir  l'Orphée,  de  Gluck.  En  atten- 
dant, ce  qu'il  nous  a  présenté  de  mieux  jusqu'à  ce  jour,  en 
fait  d'œuvre  ou  d'artiste,  c'est  M""  Calvé,  sans  contredit. 
Félicitons-le  de  sa  trouvaille  et  souhaitons-lui  de  ne  pas 
se  la  voir  enlever  d'ici  peu  par  quelque  audacieux  rival. 

Adolphe    Juli, ien. 


NOTRE    BIBLIOTHEQUE 
CDXI 

Bibliothèque  d'Histoire  et  d'Art.  L'Art  pendant  la  Révo- 
lution, Beaux-Arts,  Arts  décoratifs,  par  Si-ire  Blondel. 
Ouvrage  orné  de  48  gravures  par  Goutzwii.ler,  etc.  Un 
volume  in-i8  de  3o6  pages.  Paris,  Librairie  Renouard, 
Henri  Laurens,  éditeur,  6,  rue  de  Tournon. 

Le  sujet   traité   dans  ce  livre  est  des  plus  intéressants. 


C'est,  nous  l'avouerons,  vers  des  études  semblables  que 
nous  voudrions  voir  la  science  historique  se  tourner  plus 
souvent.  A  notre  sens,  l'histoire  des  traités  et  des  batailles, 
si  complaisamment  racontée  parles  historiens  de  l'ancienne 
école,  est  bien  moins  importante  à  connaître  que  celle  des 
arts  ou  des  littératures.  Prosper  Mérimée  soutenait  qu'il 
eût  donné  volontiers  l'histoire  de  Thucydide  pour  les 
mémoires  d'Aspasie.  C'est  peut-être  aller  un  peu  loin,  mais 
sans  doute  l'ironique  auteur  de  la  Double  Méprise  voulait 
surtout  marquer  par  là  son  dédain  du  genre  solennel  et  du 
genre  ennuyeux. 

L'histoire  des  arts  est,  à  coup  sûr,  la  plus  vivante  de 
toutes.  La  période  révolutionnaire  mérite  à  cet  égard,  par 
la  variété,  l'accent  et  la  valeur  des  monuments,  une  atten- 
tion particulière. 

Dans  son  Introduction,  M.  Spire  Blondel  s'est  appliqué^ 
avec  un  réel  bonheur,  à  définir  la  société  de  la  Révolution, 
de  cette  époque  si  troublée,  avec  ses  goûts,  ses  prédilec- 
tions, ses  mœurs,  ses  tendances.  L'ouvrage  est  divisé  en- 
deux  livres.  Le  premier  est  consacré  aux  Beaux-Arts  pro- 
prement dits.  Dans  le  chapitre  sur  la  Peinture,  l'auteur 
étudie  l'influence  que  les  événements  politiques  exercèrent 
sur  cet  art,  et  les  transformations  qui  en  résultèrent.  Les 
pages  sur  David,  Gros,  Gérard  et  Prud'hon  sont  spéciale- 
ment remarquables. 

Pour  ce  qui  concerne  la  Sculpture,  M.  Spire  Blondel 
fait  justement  observer  qu'  «  un  renouvellement  des  études, 
un  retour  à  la  vérité  et  à  l'antique  avait  déjà  été  opéré 
avant  la  Révolution  ».  Dans  la  conclusion  de  ce  chapitre, 
l'auteur  insiste  sur  ce  que  l'inspiration  grandiose  et 
héroïque  de  cette  époque  devait  avoir  de  particulièrement 
propre  à  élever,  à  épurer  les  conceptions  des  sculpteurs. 

Le  chapitre  sur  {'Architecture  est  résumé  tout  entier 
dans  ces  lignes  du  début  :  0  La  Révolution  commença  par 
démolir,  mais  elle  construisit  peu.  Pour  élever  des  monu- 
ments,  il  faut  un  temps  et  un  repos  qui  lui  manquèrent.  » 

L'étude  sur  la  Gravure  est  fort  complète.  La  gravure, 
comme  l'a  dit  un  écrivain  que  cite  M.  Spire  Blondel,  es5 
«  le  satellite  de  la  peinture  ».  L'une  et  l'autre,  sous  la  Révo- 
lution, suivirent  des  destinées  semblables  et  évoluèrent  dans 
le  même  sens;  dans  les  deux  branches,  l'art  nouveau  affecta 
une  allure  plus  grave,  plus  austère  que  celui  qui  avait  fais 
les  délices  des  époques  Louis  XV  et  Louis  XVI. 

M.  Spire  Blondel  n'oublie  rien,  en  ce  genre,  ni  les 
assignats,  ni  les  cartes  à  jouer,  ni  les  caricatures.  Celles-ci 
très  nombreuses,  en  suivant  les  événements,  nous  en  re- 
tracent exactement  l'histoire  sous  une  forme  pittoresque 
et  humoristique. 

Un  chapitre  fort  bref,  consacré  aux  monnaies  et  mé- 
dailles, termine  le  livre  l"  ;  on  lira  avec  intérêt  ce  qui 
concerne  soit  l'œuvre,  très  considérable,  de  Duvivier,  soit 
les  ouvrages,  d'un  style  si  ferme,  dus  à  Dupré. 

Le  deuxième  livre  traite  des  Arts  décoratifs.  M.  Spire 
Blondel  nous  y  décrit  d'abord  les  Fêtes  nationales,  d'une 
pompe  souvent  imposante,  qui  furent  une  des  originalités 
de   l'époque   révolutionnaire.    Un   sentiment   décoratif,   ur» 
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peu  emphatique  parfois  peut-être,  mais  presque  toujours 
ample  et  puissant,  se  marquait  dans  la  conception  générale 
et  dans  les  dispositions  de  ces  solennités  grandioses. 

M.  Taine  a  écrit  quelque  part  que  «  l'histoire  des  mœurs, 
depuis  deux  siècles,  est  au  Cabinet  des  Estampes  ».  Il  vou- 
lait surtout,  croyons-nous,  faire  allusion  aux  costumes 
dont  les  variations,  effectivement,  reflètent  avec  une  grande 
exactitude  celles  du  régime  social,  du  goût  et  des  usages. 
Les  modifications  du  costume  pendant  la  Révolution  pré- 
sentent un  intérêt  très  vif,  comme  il  arrive  pour  les  moments 
de  transition;  quelle  distance,  à  cet  égard,  sépare  la  nou- 
velle France  de  la  France  ancienne  !  On  trouvera,  en  ce 
sens,  beaucoup  de  détails  et  de  spécimens  curieux  dans  le 
livre  de  M.  Spire  Blondel,  qui  passe  successivement  en 
revue  les  costumes  civils  et  militaires,  ainsi  que  les  ajuste- 
ments et  les  coiffures  des  femmes. 

Le  chapitre  de  l'Ameublement,  où  rien  d'essentiel  n'est 
omis,  et  où  l'on  trouve  des  idées  et  des  vues  d'une  netteté 

extrême,  se  termine  par  ce  résumé  :  « Sous  le  rapport 

du  mobilier  considéré  dans  son  ensemble,  la  Constituante 
avait  été  romaine,  la  Convention  Spartiate  ;  le  Directoire 
fut  athénien.  Mais  après  la  prise  du  Caire  par  les  Français, 
.sous  les  ordres  de  Bonaparte,  le  23  juillet  1798,  l'ébénis- 
terie,  comme  l'architecture,  se  voua  au  style  égyptien. 
L'ameublement  du  .Consulat  et  de  l'Empire  est  le  mélange 
hybride  de  ces  deux  derniers  genres,  u 

M.  Spire  Blondel  a  exposé,  dans  une  conclusion  très 
sommaire,  mais  fort  éloquente,  les  résultats  qui  se  dégagent 
de  sa  patiente  et  consciencieuse  étude.  11  juge,  en  somme, 
l'époque  révolutionnaire  «  non  moins  féconde  en  grands 
talents  que  les  siècles  monarchiques  précédents  ".  Il  montre 
l'ineptie  de  la  thèse  soutenue  jadis  par  Quatremère,  à  savoir 
que  "  la  Révolution  est  une  sorte  de  lacune,  un  espace 
désert  et  stérile  pour  l'histoire  des  arts,  comme  pour  les 
artistes  de  ce  temps  ».  C'est  là,  comme  le  dit  notre  auteur, 
«  un  grossier  mensonge  historique  ».  M.  Spire  Blondel  a, 
dans  cet  excellent  livre,  rétabli  la  vérité,  et  il  a  mis  à  son 
service  une  érudition  très  sûre  et  très  étendue,  jointe  à  beau- 
coup de  logique  et  de  méthode. 

Georges    Dei. annoy. 

CDXII 

La  Grande  Encyclopédie,  Inventaire  raisonné  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  par  une  société  de  savants  et  de 
gens  de  lettres,  sous  la  direction  de  MM.  Berthelot, 
sénateur,  membre  de  l'Institut;  Hartwig  Derenbourg, 
professeur  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales; 
F. -Camille  Dreyfus,  député  de  la  Seine;  A.  Giry,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  chartes;  Glasson,  membre  de  l'Insti- 
tut, professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  ;  D'  L.  Hahn, 
bibliothécaire  en  chef  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris;  C.  A.  Laisant,  député  de  la  Seine,  docteur 
ès-sciences  mathématiques;  H.  Laurent,  docteur  ès- 
sciences  mathématiques,  examinateur  à  l'Ecole  polytech- 
nique; E.  Levassbur,  membre  de  l'Institut,  professeur  au 


Collège  de  France  et  au  Conservatoire  des  .Arts  et 
Métiers;  H.  Marion,  professeur  à  la  Sorbonne;  E.  Muntz, 
conservateur  de  l'École  nationale  des  Beaux-Arts  ; 
A.  Waltz,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  des  lettres 
d'Alger.  —  Secrétaire  général  :  F. -Camille  Dreyfus, 
député  de  la  Seine.  —  Tome  septième,  accompagné  de 
deux  cartes  en  couleurs  hors  texte.  Bobino  —  Biucci.  — 
Un  volume  in-4'>  de  viii-1,200  pages.  Paris,  H.  Lami- 
rault  et  C'",  éditeurs,  61,  rue  de  Rennes. 

Voici  le  septième  volume  de  cette  Grande  Encyclopédie, 
hardie  et  vaste  entreprise  à  laquelle  rien  d'analogue  ne 
saurait  être  sérieusement  comparé.  C'est,  à  peu  de  chose 
près,  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  B  que  ce  volume  nous  mène. 
Observons  que  cette  publication  a  toujours  été  conduite 
avec  une  invariable  régularité;  c'est  là,  sans  doute,  une 
des  raisons  du  succès  qu'elle  obtient;  les  éditeurs,  encou- 
ragés par  un  accueil  si  favorable,  se  proposent  de  doubler 
le  nombre  des  livraisons  hebdomadaires;  avec  ce  mode 
nouveau  de  périodicité,  l'œuvre,  dont  les  dimensions  sont 
si  considérables,  pourrait  être  achevée  en  cinq  ans. 

Beaucoup  d'ouvrages  de  ce  genre  ont  péché  par  le  plan; 
ici,  il  est  philosophiquement  conçu,  tracé  et  déduit  avec  une 
inflexible  rigueur.  La  haute  portée  scientifique  de  cette 
conception  d'ensemble  est  égalée,  dans  l'exécution  du 
livre,  par  la  richesse  et  la  profondeur  de  l'érudition.  Que 
de  renseignements ,  quelle  abondance  de  faits  groupés 
autour  des  articles  étendus  de  théorie  et  de  doctrine  1  La 
Grande  Encyclopédie  l'emporte,  au  point  de  vue  du  voca- 
bulaire, sur  tes  recueils  les  plus  techniques.  On  évalue  à 
100,000  le  chiffre  total  des  articles  qu'elle  contiendra.  Les 
meilleurs  répertoires  biographiques  connus  ne  renferment 
pas  un  nombre  supérieur  de  biographies.  Des  bibliogra- 
phies habilement  faites  permettent  toujours  aux  curieux  de 
recourir  aux  travaux  de  première  main. 

Quant  aux  cartes  et  aux  illustrations,  elles  augmentent 
de  beaucoup  la  valeur  de  l'œuvre;  elles  la  rendent  surtout 
plus  réellement,  plus  complètement  utile. 

Parmi  les  articles  les  plus  remarquables  contenus  dans 
le  nouveau  volume,  et  entre  lesquels  nous  sommes  forcés 
de  faire  un  choix  trop  restreint,  qu'il  nous  soit  permis  de 
signaler,  au  point  de  vue  de  l'histoire,  les  articles  sur  les 
deux  maisons  de  Bonaparte  et  de  Bourbon;  —  au  point  de 
vue  de  l'étude  des  religions,  l'article  Bouddhisme,  dû  à 
M.  Feer,  et  l'article  Brahmanisme,  signé  de  M.  S.  Lévi  ;  — 
pour  l'histoire  littéraire,  les  études  magistrales  de  M.  Bru- 
netière  sur  Boileau,  Bossuet,  Bourdaloue.  Mentionnons 
encore  d'excellentes  notices  sur  la  Bourgogne  et  la  Bre- 
tagne, et  surtout  l'ample  et  substantiel  travail  de  M.  Levas- 
seur  sur  le  Brésil,  etc.,  etc. 

Mais  ce  sont  surtout  les  articles  relatifs  aux  multiples  ma- 
nifestations de  l'art  qui  intéressent  nos  lecteurs;  ils  abon- 
dent, et  tous  sont  excellents.  C'est  le  cas  des  biographies 
du  peintre  et  aquafortiste  lyonnais  Jean-Jacques  de  Boissieu, 
parM.(j.  Pawiowski;  —  du  Boccadok,  par  M  Charles  Lucas; 
—  de  Bocage,  un  des  plus  brillants  champions  du  roman- 
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tisme  au  théâtre,  par  M.  C.  H.  de  Larivière  ;  —  de 
Hans  Bol  et  de  Ferdinand  Bol,  par  M.  Emile  Michel;  — 
des  Van  der  Borch,  cette  célèbre  famille  d'artistes  tapis- 
siers et  maîtres  haut-lisseurs  bruxellois,  par  M.  Ad.  Thiers; 

—  d'EDME  BoucHARDON,  par  M.  Antony  Valabrègue  ;  —  de 
Joseph  Bouchardy,  le  dramaturge  de  Gaspardo  le  Pêcheur. 
Lazare  le  Pâtre,  Paris  le  Bohémien,  Christophe  le  Suédois, 
Bertram  le  Matelot,  Jean  le  Cocher,  Micaïl  l'esclave,  le 
Sonneur  de  Saint-Paul,  etc.,  par  M.  Maurice  Tourneux;  — 
de  Fkançois  Boucher,  par  M.  André  Michel;  —  de  Paris 
BoRDONE,  par  M.  Paul  Mantz  ;  —  de  Sandro  Botticelli, 
par  M.  A.  Pératé  ;  —  des  Brueghel,  les  célèbres  peintres 
flamands,  par  M.  Paul  Mantz;  —  du  chanteur  Marc 
Bonnehée,  par  M.  Arthur  Pougin  ;  —  de  l'architecte  Éloi- 
JosEPH  Bonnevie,  par  M.  Charles  Lucas;  —  de  l'architecte 
et  sculpteur  Francesco  Borromini,  par  le  même;  —  du 
baron  Bosio,  par  M.  Ad.  Thiers;  —  d'ANOELiNA  Bosio,  la 
cantatrice  turinoise,  par  M.  Arthur  Pougin;  —  du  peintre 
Charles  Leboulanger  de  Boisfremont,  l'ami  de  Prudhon, 
par  M.  Ad.  Thiers;  —  des  frères  Boisserée,  les  fameux 
collectionneurs  allemands,  par  M.  André  Michel  ;  —  des 
Bonifazio,  par  M.  Paul  Leprieur  ;  —  de  Richard-Parkes 
BoNiNGTON,  par  le  même;  —  d'ANORÉ  Boulle,  l'illustre 
ébéniste,  par  M.  de  Champeaux  ;  —  du  musicien  belge 
Jules  Bovery,  par  M.  Arthur  Pougin  ;  —  de  Feux  Bracque- 
mond,'  par  M.  Antony  Valabrègue  ;  —  de  Bramante,  par 
M.  Léon  Palustre;  —  de  Bramantino,  par  M.  André  Michel; 

—  de  Léonard  Bramer,  par  M.  Emile  Michel  ;  —  de  l'archi- 
tecte anglais  Brandon,  par  M.  Charles  Lucas;  —  du  sculp- 
teur douaisien  Bra,  par  M.  Ad.  Thiers;  —  de  l'acteur 
Bressant,  par  M.  Arthur  Pougin;  —  du  sculpteur  Luc- 
François  Breton,  par  M.  Auguste  Castan;  —  du  graveur 
Brevière,  par  M.  Pawlowski;  —  de  M"'=  Rosa  Bonheur, 
par  M.  Ad.  Thiers;  —  du  peintre  et  lithographe  Bonhomme, 
par  le  même;  —  de  François  Bouchot,  par  le  même;  — 
de  Boieldieu,  par  M.  Michel  Brenet  ;  —  de  Brascassat, 
par  M.  Emile  Michel;  —  du  peintre  néerlandais  Salomon 
DE  Bray,  par  le  même;  —  du  peintre-graveur  Brebiette, 
par  M.  Ad.  Thiers;  —  de  l'architecte  et  sculpteur  Antonio 
Bregno,  par  M.  Léon  Palustre,  etc.,  etc. 

G.   Noël. 

CDXIÎI 

Œuvres  d'Horace,  traduites  en  vers  français  par  .Auguste 
DE  BoRS,  illustrations  de  Paul  Avril.  Un  volume  in-4'' 
de  449  pages.  Librairie  des  Imprimeurs  réunis,  Motteroz, 
Paris,  i3,  rue  Bonaparte.  1887. 

Les  traductions  d'Horace,  en  vers  ou  en  prose,  ne  se 
comptent  plus.  Entre  les  poètes  latins,  il  n'en  est  point  un 
seul  qui  ait  été  plus  constamment  aimé.  Dans  la  poésie 
latine,  si  belle  et  si  variée,  Horace  occupe  un  rang  à  part, 
à  cause  de  la  souplesse  extrême  de  son  talent.  Il  a  excellé 
tour  à  tour  dans  les  mètres  lyriques  et  dans  l'hexamètre. 
Ses  épitres  et   ses  satires,   par  la  saine  qualité   du   style, 


méritent  d'être  classées  parmi  les  modèles  du  genre  ; 
mais,  d'autre  part,  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer, 
pour  leur  grâce  et  leur  élégance,  ces  carmina  d'un  tour  si 
svelte,  d'un  goût  si  délicat  et  si  fin. 

La  traduction  de  M.  de  Bors  sera  sûrement  fort  appré- 
ciée des  lettrés.  Jamais  peut-être  aucun  écrivain  n'avait  tenté 
cette  oeuvre  difficile  avec  plus  d'habileté  et  de  conscience. 
M.  de  Bors  est  un  excellent  latiniste;  il  rend  à  merveille, 
en  ses  multiples  nuances,  ce  style  à  la  fois  si  riche  et  si 
simple.  Il  fait  preuve  également  d'un  grand  talent  de  versi- 
ficateur, d'une  incomparable  adresse  à  manier  tous  les 
rythmes.  La  rime,  chez  lui,  est  toujours  très  pure,  et  géné- 
ralement choisie  avec  beaucoup  de  tact  et  de  sagacité. 

En  somme,  cette  jolie  oeuvre,  à  laquelle  le  luxe  typo- 
graphique ajoute  un  attrait  supplémentaire,  satisfera  égale- 
ment ceux  qui  savent  le  latin  et  ceux  qui  l'ignorent.  Les 
uns  retrouveront,  par  elle,  des  souvenirs  exquis;  les  autres 
pourront,  sans  fatigue,  s'initier  à  l'intelligence  d'un  des 
maîtres  les  plus  remarquables,  les  plus  séduisants  de  la 
poésie  antique. 

Gaston    d'Allières. 

CDXIV 

La  Misère  en  France,  à  la  fin  du  XIX^  siècle,  par  Etienne 
Mansuy.  Deuxième  édition.  Un  volume  in-i8  de  3o3  pages. 
Paris,  Auguste  Ghio,  éditeur,  Palais-Royal,  i,  3,  5  et  7, 
Galerie  d'Orléans.  i88g. 

Ce  livre,  d'une  rare  valeur,  traite  un  sujet  actuel  entre 
tous.  On  sait  quels  ont  été,  dans  toute  l'Europe,  les  résul- 
tats désastreux  de  cette  crise  économique  qui,  par  suite  de 
certaines  raisons  compliquées  et  profondes,  a  fait  sentir 
ses  effets  successivement  dans  tous  les  pays.  Bien  décrire 
le  mal,  en  pareil  cas,  c'est  frayer  le  chemin  à  ceux  qui 
doivent  découvrir  le  remède.  Il  faut  donc  féliciter  et  remer- 
cier l'auteur  d'avoir  si  bien  dégagé  l'obscure  inconnue  de 
ce  problème  complexe. 

Si  M.  Mansuy  a  consciencieusement  étudié  le  duel  du 
capital  et  du  travail,  il  n'a  pas  analysé  avec  moins  de  saga- 
cité les  raisons  multiples  qui  ont  compromis  les  affaires  de 
la  classe  moyenne,  et  stérilisé  ce  don  de  l'épargne  que  pos- 
sède, à  un  degré  si  éminent,  notre  industrieuse  et  laborieuse 
bourgeoisie. 

Les  causes  de  semblables  phénomènes  —  est-il  besoin 
de  le  dire  ?  —  ne  sont  pas  seulement  économiques;  il  y  a 
là  aussi  une  conséquence  des  données  sociales  ;  enfin,  et 
surtout,  il  faut  calculer  l'efficacité  des  causes' que  l'on  pour- 
rait nommer  morales;  le  goût  des  jouissances  faciles  et 
rapides  a  produit  l'affaissement  des  caractères,  qui,  plus  que 
tout  le  reste,  a  concouru  à  amener  et  à  augmenter  le  malaise 
général. 

Impartial,  étranger  aux  passions  politiques,  l'auteur  de  ce 
livre,  où  ne  manque  point  l'ironie,  ne  semble  avoir  eu  en  vue 
que  l'avenir  du  pays;  cette  préoccupation,  intense  et  exclu- 
sive,   de    l'intérêt   national,   achève    de    caractériser  cette 
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œuvre   d'un  solide   mérite,  qui  s'impose  à  la  méditation  de 

tous  les  lecteurs  sérieux. 

\  G.  Noël. 
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France.  —  Dans  une  de  ses  dernières  Causeries  qu'il 
intitule  :  A  travers  champs,  le  rédacteur  anonyme  de  la 
Liberté  —  ne  serait-ce  pas  M.  de  Molènes  ?  —  rendait  pleine 
justice  au  magnifique  ouvrage  élevé  par  M.  Adolphe  Jullien 
à  la  gloire  de  Berlioz  et,  après  avoir  loué  de  son  mieux 
Hector  Berlio^,  sa  vie  et  ses  œuvres,  il  citait  les  renseigne- 
ments si  curieux  que  M.  Jullien  a  su  réunir  sur  la  compo- 
sition de  la  Damnation  Je  Faust  et  que  nul  autre,  avant 
lui,  ne  s'était  donné  la  peine  de  rechercher.  Mais  aussitôt 
après  ta  Liberté,  d'autres  journaux,  le  Petit  Journal  en  par- 
ticulier, republièrent  ces  détails  sans  y  rien  changer  et  sans 
mentionner  ni  l'auteur  qui  les  avait  mis  en  lumière  ni  l'ou- 
vrage où  il  les  avait  rassemblés.  Ces  journaux-là  seront  les 
premiers,  sans  doute,  à  crier  au  voleur  dès  qu'on  leur 
empruntera  deux  lignes  sans  les  citer.  Sic  vos  non  vobis... 

Suisse.  —  M.  Emile  Bonjour  rédige,  à  Lausanne,  un 
nouveau  recueil  :  la  Revue  du  Dimanche,  très  favorablement 
accueilli  et  qui  mérite  son  succès.  Dans  le  vingt-deuxième 
numéro,  celui  du  3i  mars,  il  a  publié,  sous  le  titre  de 
Menus  Propos,  un  article  artistique  auquel  nous  emprun- 
tons l'intéressant  passage  suivant  : 

Dans  le  superbe  Muse'e  du  Commerce,  que  la  ville  de  Berlin 
a  su  se  former  en  quelques  anne'es,  les  amis  des  vieilles  choses 
s'arrêtent  de  préférence  dans  les  salles  eonsacrées  à  la  reconsti- 
tution d'un  château  Moyen-Age.  Il  y  a  là  une  magique  e'vocation 
du  passé.  Au  sortir  des  merveilles  de  l'art  industriel,  on  se  croi- 
rait comme  transporté  de  trois  cents  ans  en  arrière  dans  un  de 
ces  manoirs  que  Walter  Scott  a  peints  avec  tant  d'abondance. 
Rien  n'y  manque,  ni  la  salle  à  manger,  toute  boisée,  avec  son 
immense  cheminée  aux  landiers  de  fer  forgé  ;  ni  la  chambre  des 
dames,  où  l'on  devisait  en  tilant  ;  ni  la  chapelle,  avec  ses  bancs 
sculptés,  son  autel  recouvert  de  précieuses  dentelles  et  ses  mis- 
sels aux  authentiques  enluminures.  Des  vitraux  aux  vives  cou- 
leurs, représentant  quelque  naïve  scène  biblique,  réchauffent  la 
lumière  opaque  du  Brandebourg;  si  l'on  s'en  approche  cepen- 
dant, si  l'on  aime  quelque  peu  l'art  et  si  l'on  est  Suisse  surtout, 
l'enchantement  cesse  pour  faire  place  au  serrement  de  ctcur. 
Ces  beaux  vitraux  ont  été  arrachés  en  Suisse  à  leurs  rubans  de 
plomb,  dans  l'église,  l'abbaye  ou  le  château  dont  ils  étaient  la 
joie,  et  vendus  à  l'étranger  par  leurs  rapaces  propriétaires.  Ils 
portent  encore  les  noms  de  grandes  familles  grisonnes. 

Presque  toutes  les  collections  européennes  ont  de  même  des 
spécimens  de  cet  art  de  la  verrerie,  dans  lequel  nos  ancêtres 
furent  passés  maîtres.  A  la  vente  San  Donato,  des  pièces  de  o'",3o 
sur  o",ï2  ont  atteint  de  cinq  à  six  cents  francs  ;  une  pièce  de 
o'",44  sur  o'",3/.  a  mime  dépassé  1,290  francs;  elles  dataient 
cependant  de  la  décadence. 

La  peinture  sur  verre  a  été  jadis  en  Suisse  un  art  poussé  très 


loin.  On  dit  encore  un  vitrail  suisse  en  terme  d'expert.  Dés  870, 
Ratpert,  moine  de  Saint-Gall,  parlait  comme  d'une  merveille  des 
fenêtres  du  Fraumùnster  de  Zurich.  La  rosace  de  Lausanne, 
contre  laquelle  les  gamins  de  la  Cité  s'escriment  à  boules  de 
neige,  en  hiver,  les  vitraux  de  Fribourg  et  de  Kœnigsfelden, 
sont  des  œuvres  de  premier  rang,  datant  du  xiii*  au  xiv<^  siècle. 
La  décadence  vint  au  xvn'  siècle.  Vers  i8t4,  la  peinture  sur  verre 
dont  certains  procédés  avaient  été  perdus,  refit  heureusement  son 
apparition  avec  Beck  de  Schaflhouse  et  .lacob  Mûller,  de  Berne. 
Ses  progrès  furent  rapides.  Il  suffit  de  citer  Rœttinger,  de  Zurich; 
Gsell,  de  Saint-Gall;  Wehrli,  de  Zurich,  qui  ont  accompli  des 
travaux  remarquables.  Gsell,  établi  à  Paris,  a  fondé  une  véritable 
manufacture,  dont  les  produits  ont  acquis  une  universelle  répu- 
tation. 

Lausanne  a  maintenant,  elle  aussi,  son  peintre  verrier  M.  Ed. 
Hosch,  l'artiste  bien  connu.  M.  Hosch  a  exposé  ces  jours-ci  k 
Lausanne  les  œuvres  qu'il  destine  à  l'Exposition  de  Paris;  les 
unes  sont  exécutées  d'après  les  cartons  de  Grasset,  les  autres 
originales.  M.  Hosch  a  véritablement  rajeuni  le  vitrail  par  le 
choix  de  ses  sujets,  faits  pour  étonner  au  premier  abord.  Le  vrai 
mérite  de  ces  travaux  les  fera  distinguer  à  l'Exposition.  Il  serait 
heureux  que  M.  Hosch  trouvât  assez  d'encouragements  pour 
créer  définitivement  à  Lausanne  cette  nouvelle  industrie  d'art  et 
former  des  élèves. 


CONTCOUï^-iS 


Siifii'lt'  (les  Scieiifes,  de  l'Affriciillure  d  des  Aris  do  Lille 

Prix  Wicar  1  à  décerner  en  1889 

Il  sera  ouvert,  en  1889,  un  concours  dans  la  section  des 
Arts;  une  somme  de  1,000  francs  est  affectée  à  ce  con- 
cours ;  elle  sera  partagée  comme  suit  : 

Dessin,  —  i"  Disposition  intérieure  d'un  Musée  des  Arts 
appliqués  à  l'industrie  et  à  la  décoration,  sectionné  en  cinq 
époques,  du  gothique  à  nos  jours. 

On  pourrait  prendre  pour  base  une  galerie  voûtée  mesu- 
rant 40  métrés  de  longueur  sur  10  mètres  de  largeur  et 
7  mètres  de  hauteur,  éclairée  de  chaque  côté  par  sept 
fenêtres  cintrées  ;  pavillon  à  chaque  extrémité  de  10  mètres 
sur  10,  éclairé  par  une  grande  fenêtre. 

Les  concurrents  auront  à  fournir  le  dessin  d'ensemble  à 
l'échelle  de  o'",o2  par  mètre. 

Prix,  diplôme  de  médaille  d'or  et  prime  de  400  francs. 

Objets  execute's.  —  2°  Une  reliure  de  luxe  de  format 
in-4°. 

Prix,  diplôme  de  médaille  d'or  et  prime  de   i5o  francs. 

3»  Une  reliure  économique  de  format  in.4",  à  dos  brisé. 

Prix,  diplôme  de  médaille  d'argent  et  prime  de  jS  francs. 

4"  Restauration  de  miniatures  et  de  feuillets  détériorés 
de  manuscrits,  restauration  de  gravures  et  de  feuillets  dété- 
riorés d'imprimés. 

Prix,  diplôme  de  médaille  d'or  et  prime  de  i5o  francs. 

I.  Ajnsi  désigné  par  la  Société  pour  honorer  la  mémoire  du  chevalier 
Wicar,  qui  a  légué  l'admirable  collection  de  dessins  qui  poite  son  nom. 
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5°  Médaille  coulée,  dans  le  style  des  médailleurs  de  la 
Renaissance. 

Prix,  diplôme  de  médaille  d'or  et  prime  de  200  francs. 

Le  prix  des  objets  exécutés  devra  être  indiqué;  les  con- 
currents auront  de  plus  à  se  conformer  aux  conditions 
générales  des  concours  indiquées  plus  loin. 

Une  médaille  de  bronze  sera  offerte  en  souvenir  à  chacun 
des  lauréats. 

Prix  divers  à  décerner  en  1889 

La  Société  affecte  une  somme  de  3oo  francs  aux  récom- 
penses à  décerner  aux  travaux  scientifiques,  littéraires, 
artistiques,  qui  lui  seront  présentés  en  dehors  des  concours. 

Elle  n'impose  aux  concurrents  aucun  programme. 

Arts.  —  11  pourra  être  décerné  des  médailles  aux  auteurs 
des  meilleures  œuvres  de  peinture,  de  sculpture,  d'archi- 
tecture, etc.,  d'art  appliqué  à  l'industrie,  qui  seront  présen- 
tées. 

(Les  concurrents  pourront,  à  défaut  de  l'objet,  envoyer 
des  dessins  ou  des  photographies  de  leurs  œuvres.) 

Recueil  de  vues  photographiques  ou  de  dessins  des 
monuments  civils  ou  religieux  et  des  maisons  particulières 
intéressantes,  antérieures  au  xix=  siècle,  d'une  ville  du 
département  du  Nord. 

Recueil  de  photographies  de  meubles,  objets  d'orfèvre- 
rie, sculptures,  vitraux,  etc.,  conservés  dans  le  département 
du  Nord  et  établissant  l'histoire  de  l'art  industriel  dans 
ledit  département,  antérieurement  au  xix"  siècle. 

Il  pourra  être  décerné  des  médailles  aux  auteurs  d'œuvres 
musicales,  telles  que  symphonie,  ouverture,  chœur  avec  ou 
sans  accompagnement. 

Conditions  générales  des  concours.  —  Les  mémoires  et 
travaux  présentés  pour  les  concours  ou  pour  les  prix  divers 
doivent  être  adressés,  francs  de  port,  avant  le  /5  octobre, 
délai  de  rigueur,  au  président  de  la  Société  des  Sciences  et 
des  Arts,  à  la  mairie  de  Lille. 

Pourront  prendre  part  aux  divers  concours  : 

1°  Tous  auteurs  nés  dans  le  département  du  Nord  ou  y 
demeurant. 

2»  Les  auteurs  de  travaux,  manuscrits,  imprimés,  œuvres 
d'art,  etc.,  relatifs  au  département  du  Nord. 

Tout  envoi  devra  être  accompagné  d'un  pli  contenant  le 
nom,  les  prénoms  et  qualités  des  concurrents  ;  ce  pli  sera 
cacheté  et  portera  une  épigraphe,  reproduite  sur  l'objet,  si 
les  concurrents  désirent  garder  l'anonyme.  Les  plis  cache- 
tés ne  seront  ouverts  que  lorsque  les  travaux  auront  obtenu 
une  récompense  ;  il  ne  sera  rendu  compte,  en  séance  solen- 
nelle, que  des  travaux  couronnés. 

Pour  augmenter  la  valeur  des  récompenses,  la  Société 
pourra  publier  dans  ses  Mémoires  les  travaux  manuscrits 
qu'elle  aura  couronnés  ;  elle  pourra  également  acquérir  les 
œu\res  d'art  qui  seront  soumises  à  son  examen  et  dont  le 
iprix  aura  été  indiqué  par  les  concurrents. 
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Lettres  de  Millin  à  Nibby  *. 

(Suite) 

Paris,  5  juillcl  1814. 

Je  viens  de  recevoir  à  la  fois,  mon  cher  Nibby.  votre 
lettre  du  24  février  et  celle  du  14  avril,  qui  m'ont  été 
remises  par  M.  Mazois.  La  première  était  une  réponse  à 
mes  précédentes.  Je  vois  par  l'autre  que  les  affaires  publiques 
vous  ont  beaucoup  dérangé  de  vos  études  et  qu'elles  ont 
empêché  le  Pausanias  d'avancer.  J'en  suis  fâché  pour  vous, 
parce  que  vous  allez  être  prévenu.  Le  premier  volume  de 
celui  de  M.  Clavier  doit  paraitre  très  incessamment.  Il  ne 
contiendra  qu'une  partie  du  texte  et  de  la  traduction  ;  ainsi, 
vous  pourriez  encore  faire  paraître  vos  commentaires,  sans 
avoir  l'air  d'avoir  puisé  dans  les  siens,  s'il  s'y  trouve 
quelque  conformité.  Je  vois  aussi  que  vous  avez  été  attaqué 
d'un  peu  d'opthalmie.  J'espère  que  cette  incommodité  est 
entièrement  dissipée. 

Je  vous  remercie  des  acquisitions  que  vous  avez  faites 
pour  moi.  De  tous  les  ouvrages  dont  vous  m'envoyez  la 
note,  je  n'avais  que  le  Traité  des  Obélisques,  de  Mercati,  et 
celui  de  CoUucci  Sur  les  Antiquités  de  Faleri,  et  je  trouverai 
facilement  à  placer  ces  doubles  ;  car  j'espère  que  cette  caisse 
ne  me  coûtera  pas  autant  que  les  précédentes,  puisque 
j'espère  que  je  pourrai  la  faire  venir  par  mer. 

Vous  ne  me  dites  point  si  la  dernière  révolution  a  intlué 
sur  votre  sort.  Vous  savez  combien  j'ai  gémi  sur  les  maux 
de  Rome  ;  combien  j'ai  désiré  le  retour  de  votre  souverain. 
Nous  en  avons  parlé  assez  souvent.  Mais  je  serais  fâché  de 
voir  établir  une  réaction  toujours  funeste,  et  qui  le  priverait 
des  services  de  personnes  qui  lui  sont  véritablem.ent 
dévouées,  quoiqu'elles  aient  accepté  des  places  que  leur 
position  ou  leur  fortune  les  mettait  dans  l'impossibilité  de 
refuser. 

Donnez-moi  souvent  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de 
mes  amis  de  Rome  ;  parlez-moi  des  découvertes  nouvelles 
dans  les  antiquités,  car  il  y  en  a  toujours  de  plus  ou  moins 
intéressantes.  Dites-moi  quelque  chose  aussi  des  travaux 
de  vos  littérateurs.  Quand  finira  la  vieille  guerre  de 
MM.  Fea  et  Masden  ?  Que  fait  M.  de  Dodwell  ?  Que  fait 
mon  ami  Ackerblatt  ? 

Je  me  porte  bien,  je  vous  aime  toujours  et  vous  embrasse 
de  cœur. 

A.     L.     MlLLlN. 

A  Monsieur  Nibby,  écrivain  à  la  Vaticane,  à  Rome. 
Potrà  rispondere  per  la  posta. 

M. 

(4  suivre.) 
I.  Voir  le  Courrier  de  l'.-irt,  g'  année,  page  55. 

Le  Gérant   ;   E.  Ménard. 
f'aris. —  Imprimerie  ae  i'Art,  E.  Ménard  et  C'",  41,  rue  delà  Victoire. 
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N°  19. 


10  Mai  1889. 


CHRONIQUE   DES   MUSEES 

Musée  des  Thermes  et  de  l'Hôtel  de  Cluny. 

La  vente  de  la  précieuse  collection  de  M.  Ernest  Odiot 
—  nous  en  rendons  compte  plus  loin  —  a  eu  lieu  à  l'Hôtel 
Drouot  les  26  et  27  avril.  Sous  le  n"  84  du  catalogue,  on 
lisait  ;  «  Statuette  équestre  de  Jeanne  d'Arc,  en  bronze. 
L'héroïne  est  en  armure  complète,  à  cheval,  à  la  manière 
des  hommes,  le  corps  incliné  à  gauche  et  un  peu  penché 
en  avant.  Le  mézail  du  casque  est  levé  et  laisse  voir  le 
visage.  Elle  tient  de  la  main  gauche  la  bride  du  cheval,  qui 
est  «  le  demi-coursier  ou  irottier  »  du  temps,  et  tenait  sa 
bannière  de  la  droite.  Sur  la  terrasse,  on  lit,  gravé  en  carac- 
tères de  l'époque  :  la  Pucelle  Dorliens.  Bronze  français  du 
xv«  siècle.  C'est  ici,  vraisemblablement,  une  de  ces  repré- 
sentations de  la  Pucelle,  mentionnées  dans  l'article  32  de 
l'acte  d'accusation  du  procès  de  condamnation  de  Jeanne 
d'Arc,  que  la  vénération  populaire  plaçait  dans  les  chapelles 
avec  les  images  des  saints.  Cette  statuette  a  fait  longtemps 
partie  de  la  collection  de  M.  Carrand  père.  M.  Vallet  de 
Viriville,  dans  ses  recherches  iconographiques  sur  Jeanne 
d'Arc  (Revue  archéologique,  année  i855),  après  avoir  décrit 
cette  figure,  dit  :  «  Ce  monument  occupe,  à  nos  yeux,  le 
premier  rang,  quant  à  l'importance  et  à  l'intérêt,  parmi  les 
représentations  connues  de  la  Pucelle.  »  Et  plus  loin  : 
«  On  ne  connaît,  jusqu'à  ce  jour,  aucun  monument  authen- 
tique auquel  on  puisse  accorder  le  titre  de  portrait  de 
Jeanne  d'Arc.  La  statuette  de  M.  Carrand,  réunie  aux  ren- 
seignements historiques  ou  écrits,  voilà  le  meilleur  guide 
que  l'on  puisse  recommander  et  le  monument  le  plus  pré- 
cieux sous  ce  rapport.  Si  l'on  en  excepte  cet  unique 
ouvrage,  les  figures  accréditées  à  différentes  époques,  sous 
cette  dénomination,  ne  résistent  point,  comme  on  l'a  vu,  à 
l'analyse  de  la  critique,  u 

Ce  bronze  a,  pour  la  France,  un  intérêt  capital.  Aussi 
l'éminent  directeur  du  Musée  de  Cluny,  M.  Alfred  Darcel, 
avait-il  à  cœur  de  le  conquérir;  il  n'épargna,  à  cet  effet, 
aucune  démarche  auprès  de  la  direction  des  Beaux-Arts  et 
crut  si  bien  avoir  abouti  qu'il  n'hésita  pas  à  annoncer  l'in- 
tention du  gouvernement  d'acquérir  cet  objet  de  haute 
curiosité.  Les  amateurs,  et,  parmi  eux,  M.  le  baron  Albert 
von  Oppenheim,  consul  général  de  Saxe  à  Cologne,  qui 
avait  donné  commission  à  un  prix  très  élevé,  s'empressèrent 
de  s'effacer  devant  le  Musée  de  Cluny  et  retirèrent  leurs 
ordres  ;  mais,  hélas  !  quelques  instants  avant  l'adjudication, 
M.  Darcel  eut  le  cruel  désappointement  de  devoir  déclarer 
qu'il  s'abstiendrait,  faute  de  fonds  suffisants,  et  la  Jeanne 
d'Arc  devint  la  propriété  d'un  marchand  de  Londres, 
M.  Donaldson,  qui  la  paya  i5,5oo  francs,  auxquels  il  con- 
vient d'ajouter  les  5  0,0  de  frais. 

C'était,  pour  l'archéologie  française,  un  rude  mécompte, 
que  ressentirent  plus  spécialement  quelques  Curieux  juste- 
ment renommés  parmi  les  principaux  collectionneurs  pari- 
siens. On   se   résolut  à   faire  une  démarche  auprès  d'une 
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personne  à  la  tête  d'une  grande  fortune,  afin  qu'elle  avan- 
çât les  fonds  que  l'État  lui  rembourserait  par  annuités. 
Mais,  finalement,  on  échoua,  précisément,  dit-on,  à  cause 
de  la  stipulation  du  remboursement  à  terme;  nous  avouons 
n'y  rien  comprendre,  car  lorsqu'un  de  nos  meilleurs  amis 
acheta,  à  la  vente  du  duc  de  Hamilton,  les  bustes  des 
Quatre  Saisons  et  leurs  gaines  en  ancienne  faïence  de 
Rouen,  pour  le  compte  du  Musée  du  Louvre,  il  fit  bel  et 
bien  l'avance  immédiate  des  fonds,  sans  intérêts  ni  com- 
mission, bien  entendu,  et  il  ne  fut  remboursé  que  dans  le 
courant  de  l'année  suivante,  sans  que  ce  fait  soulevât  la 
moindre  difficulté.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'intention  de  conser- 
ver cette  image  de  Jeanne  d'Arc  à  la  France  allait  demeurer 
stérile,  lorsque  le  même  groupe  d'amateurs  se  décida  à 
ouvrir  une  souscription,  après  avoir  pressenti  M.  Donaldson 
et  s'être  assuré  que  celui-ci  renoncerait  le  plus  courtoise- 
ment du  monde,  en  faveur  du  Musée  de  Cluny,  à  tout  béné- 
fice sur  son  acquisition. 

M.  Chabrières-Arlès,  qui  appartient  au  groupe  de  con- 
naisseurs dont  nous  venons  de  parler,  eut  alors  l'heureuse 
pensée  de  demander  à  un  membre  de  l'Institut,  collection- 
neur renommé  entre  tous,  d'inaugurer  la  souscription.  M.  le 
baron  Alphonse  de  Rothschild  répondit  immédiatement  en 
souscrivant  la  somme  entière,  et,  à  la  grande  joie  de 
M.  Darcel,  il  s'empressa  d'offrir  la  Jeanne  d'Arc  de  la  col- 
lection Odiot  au  Musée  de  Cluny. 

On  ne  saurait  trop  applaudir  et  à  l'initiative  prise  par 
quelques  amateurs  d'élite,  et  au  désintéressement  de 
M.  Donaldson,  et  surtout  à  l'acte  d'intelligente  libéralité 
qui  conserve  à  la  France  une  pièce  historique  du  plus  haut 
intérêt. 


Musée  de  Honfleur. 

Cette  intéressante  collection  municipale,  qui  s'est  récem- 
ment enrichie  de  la  série  complète  des  photographies  de 
tous  les  antiques  du  Musée  Torlonia,  de  Rome,  vient  de  rece- 
voir de  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild  le  don  d'un 
important  tableau  de  M.  Jules  Justin,  intitulé  ;  la  Maison 
que  j'habitais  à  Yporl. 


Musée  royal  de  Berlin. 

Une  acquisition  très  intéressante  vient  d'être  faite  par 
ce  Musée  ;  elle  consiste  en  une  pierre  tombale  d'un  curieux 
travail,  qui  provient  de  Chios  et  date  du  lU"  siècle  avant 
l'ère  chrétienne. 


Musée  de  Mayenee. 

Un  imprimeur  de  cette  ville,  M.  Joseph  Meyer,  vient  de 
léguer  à  cette  galerie  municipale  sa  collection  de  tableaux 
de  l'ancienne  école  néerlandaise. 


Musée   National  Hongrois. 

On  a  exposé  dans  une  des  salles  de  ce  Musée  les  pré- 
cieux objets  trouvés  par  un  paysan  en  cultivant  son  champ. 
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objets  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Trésor  de  S^ildgy- 
Somlyo.  Ils  sont  au  nombre  de  vingt-neuf  et  des  plus 
curieux.  On  y  voit  une  parure  de  princesse,  travail  de  la 
fin  du  iv  siècle  ;  trois  gobelets  en  or  massif,  rehaussés 
d'émaux;  un  bracelet  en  or  tel  qu'en  portaient,  à  cette 
époque,  les  hommes  ;  des  agrafes  enrichies  de  pierreries, 
et  deux  parures  en  or  que  les  femmes  fixaient  sur  leurs 
épaules. 

On  a  parlé  d'évaluations  essentiellement  fantaisistes  à 
propos  de  ce  trésor;  on  a  même  imprimé  le  chiffre  de 
près  de  deux  millions.  Rien  de  moins  exact.  L'important 
journal  de  Budapesth,  Li  Hongrie,  constate  au  contraire 
que  l'estimation  officielle  a  été  des  plus  minimes,  maisque 
maints  collectionneurs  importants  n'auraient  pas  hésité  à 
donner  de  l'ensemble  de  ces  objets  25,ooo  florins. 

CENTENAIRE    DE    1789 

ET 

Exposition  XJmverselle  de  X880 


Sont  promus  et  nommés  : 

A  la  dignité  de  grand-officier. 

M.  Berger  (Georges),  directeur  général  de  l'exploitation 
de  l'Exposition  universelle  de  1889.  Organisateur  de  nom- 
breuses Expositions  en  France  et  à  l'étranger.  Commandeur 
depuis  le  29  décembre  1S81. 

Au  grade  de  commandeur. 

M.  Garnier  (Charles),  architecte  conseil  de  l'Exposition. 
Membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  auteur  du  projet 
de  l'histoire  de  l'habitation.  Officier  depuis  le  5  janvier  1875. 


Au  grade  d'officier. 


MM. 


Bouvard  (Joseph -Antoine),  architecte  du  Palais  des 
Expositions  diverses  et  du  Dôme  central  de  l'Exposition 
en  1889,  architecte  du  Gouvernement  et  de  k  Ville  de 
Paris.  Chevalier  depuis  le  i'"'  mai  1878. 

Dutert  (Charles-Louis-Ferdinand),  architecte  du  Palais 
des  machines  de  l'Exposition  de  1889,  architecte  du  Gou- 
vernement. Lauréat  du  concours  de  l'Exposition  (i"  primei. 
Chevalier  depuis  le  i3  juillet  i883. 

Formigé  (Jean),  architecte  du  Palais  des  Beaux-Arts  et 
des  Arts  libéraux  de  l'Exposition  de  1889.  Titres  exception- 
nels. Architecte  de  la  Ville  de  Paris,  lauréat  du  concours 
de  l'Exposition  (f'  prime).  Chevalier  depuis  le  11  juil- 
let i885. 

Havard  (Henri),  inspecteur  des  Beaux-Arts,  inspecteur 
principal  de  l'Exposition  décennale  des  Beaux-Arts  à 
l'Exposition  universelle  de  1889.  Chevalier  depuis  iSSo. 


Lavastre  (Jean-Baptiste),  peintre-décorateur,  auteur  de 
la  décoration  picturale  du  Dôme  central  du  Palais  des 
Expositions  diverses  et  des  Dômes  des  Palais  des  Beaux- 
Arts  et  des  Arts  libéraux  de  l'Exposition.  Chevalier  depuis 
le  20  octobre  1878. 


Au  grade  de  chevalier. 


MM. 


Jambon'  (Marcel),  peintre-décorateur.  A  exécuté  la  pein- 
ture décorative  des  plafonds  de  la  grande  nef  et  du  grand 
vestibule  du  Palais  des  machines  de  l'Exposition  de  1889. 

Pierron  (Eugène-Vincent),  architecte  de  la  Ville  de 
Paris,  ingénieur  du  contrôle  des  constructions  métalliques 
de  l'Exposition  de  1889,  lauréat  du  concours  de  l'Exposi- 
tion de  1889  (3"  prime)  ;  seize  ans  de  services. 

Sauvestre  (Léon-Stéphen),  architecte.  A  préparé  et  dirigé 
la  construction  des  bâtiments  de  la  section  des  colonies 
françaises  à  l'Exposition  de  1889.  A  pris  part  à  l'installation 
des  produits  des  colonies. 

Officiers  de  l'Instruction  publique. 

MM. 

Bart,  bibliothécaire-adjoint  de  la  Société  d'instruction 
de  Seine-et-Oise. 

Comettant  (Oscar),  membre  des  jurys  de  la  peinture  et 
de  la  musique  aux  Expositions  de  Bruxelles  et  de  Barce- 
lone. 

Pierret,  conservateur  du  Musée  pédagogique  et  scolaire 
de  la  ville  de  Paris. 

Laurent,  bibliothécaire  de  la  Chambre  des  députés. 

Combarieu,  archiviste  du  département  du  Lot. 

Daireaux,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Coutances. 

Favier,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Nancy. 

Lemaire,  archiviste  du  département  de  Seine-et-Marne. 

Le  docteur  Netter,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque 
universitaire  de  Nancy. 

Banès,  compositeur  de  musique. 

Bodinier,  secrétaire  de  la  Comédie-Française,  directeur 
du  Théâtre  d'application. 

De  Courcy,  ancien  professeur  de  dessin. 

Crosti,  professeur  au  Conservatoire  de  musique. 

Deloche  Campo-Casso,  directeur  du  grand  théâtre  de 
Lyon. 

Demory,  professeur  de  dessin  à  Arras. 

Donzel,  artiste  peintre. 

Dumont  (Félix),  professeur  de  musique. 

Dupuy,  directeur  de  la  Société  philharmonique  deNeuilly. 

Garnier  (Edouard),  chef  du  service  du  catalogue  des 
Expositions  des  Beaux-Arts. 

Gravigny,  inspecteur  des  travaux  d'architecture  de  la 
ville  de  Paris. 

Grisart  (Charles),  compositeur  de  musique. 

W^"  Laborde  (Rosine),  professeur  de  piano. 

Nargeot,  compositeur  de  musique. 

Rivoire,  professeur  de  dessin. 

VVeckerlin,  bibliothécaire  du  Conservatoire  de  musique. 
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Officiers  d'Académie. 


MM. 


Allain,  architecte  à  Boutigny  (Seine-et-Oise). 

Carrière,  artiste  peintre  décorateur  à  Paris. 

Croissy,  statuaire  à  Paris. 

Desmarets,  bibliothécaire  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Paris. 

Devèche,  sculpteur  ornemaniste  à  Paris. 

Duhoux  de  Brossard,  architecte-adjoint  de  la  section  des 
colonies  à  l'Exposition  universelle. 

Foulhoux,  architecte,  chef  du  service  des  Bâtiments  civils 
en  Cochinchine. 

Huttert,  architecte  à  Paris. 

Moreau,  secrétaire  général  de  la  commission  historique 
et  archéologique  de  la  Mayenne. 

Renaud,  architecte,  délégué  cantonal,  à  Paris. 

Rischmann,  architecte,  professeur  à  l'Association  philo- 
technique de  Boulogne-sur-Seine. 

Sauvage,  artiste  peintre,  à  Villiers-le-Bel  (Seine-et- 
Oise). 

Roux  (Xavier),  libraire  et  publiciste  à  Grenoble. 

Aubépin,  archiviste  du  département  du  Cantal. 

Chambeyron,  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

Durand,  archiviste  du  département  de  la  Somme. 

Hirian,  bibliothécaire  et  conservateur  du  Musée  de 
Bayonne. 

Lanigot,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Nancy. 

Ternisien,  vice-président  de  la  Société  académique  indo- 
chinoise. 

Weiss  (Nathanieli,  bibliothécaire  de  la  Société  du  pro- 
testantisme français. 

Boissonade,  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  de 
l'Université. 

Callamand,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  universi- 
taire de  Grenoble. 

Jossaud,  professeur  de  chant  dans  les  écoles  commu- 
nales de  Paris. 

Nel-Dumouchel ,  professeur  de  dessin  au  collège 
Chaptal. 

Vimont,  professeur  de  dessin  dans  les  écoles  profession- 
nelles de  dessin  de  Paris. 

Brunet,  professeur  de  dessin  dans  les  écoles  commu- 
nales de  Paris. 

Lenoble,  professeur  de  chant  dans  les  écoles  commu- 
nales de  Paris. 

Rault,  professeur  de  dessin  à  l'école  Germain-Pilon. 

Valet,  professeur  de  dessin  au  cours  d'adultes  à  Paris. 

Alix-Poreau,  directeur  du  théâtre  de  Roubaix. 

Arnoul,  architecte  à  Paris. 

Besset,  architecte  à  Tournon  (Ardèche). 

Blandin,  organisateur  de  représentations  classiques  en 
province. 

Bourdin,  membre  du  jury  du  Conservatoire  de  musique 
de  Marseille. 


Boucheronj  membre  de  la  comniission  des  Beaux-Arts  à 
l'Exposition  universelle. 

Bourgeois,  architecte  à  Paris. 

Bulloz,  directeur  artistique  de  la  maison  Braun,  photo- 
graphe à  Paris. 

Bayle,  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Cette. 

Certain,  professeur  de  piano  à  Paris. 

Bromet,  compositeur  de  musique. 

Brioul,  conservateur  du  Musée  d'Alençon. 

Choudens  (Paul  de),  éditeur  de  musique  à  Paris. 

Carambat,  premier  violon  à  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire  de  musique. 

Courtois  (Jules),  professeur  de  musique. 

Coustal,  artiste  musicien. 

Cassard,  critique  musical. 

Chéramy,  membre  de  la  commission  des  Beaux-Arts,  à 
l'Exposition  universelle. 

Dorange,  dessinateur  à  la  maison  Barbedienne. 

M""  Duffaud  (Emile),  artiste  peintre. 

Mme  Ducatez-Lévy,  professeur  de  piano. 

Desrivières,  artiste  peintre. 

Debon,  aquarelliste. 

Dupiré-Rozan,  architecte. 

Dubois,  artiste  dessinateur  industriel. 

Delacroix,  professeur  aux  écoles  académiques  de  Valen- 
ciennes. 

M™"  Fleury  (Fanny),  artiste  peintre. 

Grivolas,  artiste  peintre. 

M""  Hermann,  professeur  de  piano. 

M">"  Girard  (Caroline),  ancienne  artiste  lyrique,  profes- 
seur de  chant. 

GrafTeuil,  artiste  musicien  de  la  garde  républicaine. 

Gracia,  professeur  de  musique  à  Cette. 

Leplat,  professeur  de  musique  à  Valence. 

Leroux  (Hector),  artiste  peintre,  professeur  de  dessin  à 
l'Ecole  normale  supérieure. 

Léger,  critique  d'art. 

Langlade,  professeur  de  musique  à  Cahors. 

Laporte  (Alexandre),  artiste  musicien. 

Laring,  sous-chef  d'orchestra  du  grand  théâtre  de  Bor- 
deaux. 

Lebœuf,  vice-président  de  la  Société  nationale  des  archi- 
tectes. 

Lemaire  (Georges),  graveur  sur  pierres  tines. 

Lesueur,  architecte. 

De  Lestrac,  chef  d'orchestre  à  Saint-Denis  (Réunion). 

Lutz,  membre  de  la  commission  des  Collectionneurs  à 
l'Exposition  universelle. 

Michelez,  photographe  d'art. 

Mine  Muller  de  la  Source,  professeur  de  chant. 

Moreau,  architecte. 

M'""  Mautelet  du  Bant,  professeur  de  piano. 

M.  Moitet,  architecte. 

Mathon,  professeur  à  l'École  nationale  de  dessin  de  Calais. 

Poucet,  membre  du  conseil  d'administration  du  Musée 
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M™«  la  baronne  Nathanie)  de  Rothschild,  membre  de  la 
Société  d'Aquarellistes  français  et  membre  de  la  commis- 
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Rouart,  membre  de  la  commission  des  Collectionneurs 
à  l'Exposition  universelle. 

Rolle  (Georgesl,  critique  dramatique. 

Tie'rsot,  sous-bibliothécaire  du  Conservatoire  national 
de  musique. 

Tabourier,  membre  de  la  commission  des  Collection- 
neurs à  l'Exposition  universelle. 

M"=  Solon,  professeur  de  dessin  à  Paris. 

Varenne,  sculpteur  à  Tours. 

M™'  Vincent-Carol,  professeur  de  chant. 

M™"  Varambon,  professeur  de  chant. 

Bouloch,  architecte  des  Bâtiments  civils. 

Gain,  architecte  des  Bâtiments  civils. 
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ART     DRAMATIQUE 


Théatre-Libre  :  L'Ancien.  —  Madeleine. 
Inséparables. 


Les 


M_.  Antoine  est  libre  de  composer  son  programme  comme 
il  l'entend,  son  théâtre  étant  le  théâtre  de  toutes  les  liber- 
tés. 11  me  semble  toutefois  qu'il  y  aurait  avantage  pour  tout 
le  monde  à  ne  pas  exécuter  des  fouilles  dans  les  tiroirs 
d'auteurs  déjà  mûrs  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  ont  laissé  dormir  leurs  ouvrages  loin  de  la  rampe. 
Si  j'étais  à  la  place  de  M.  Antoine,  ce  que  je  n'ambitionne 
nullement  d'ailleurs,  j'aimerais  mieux  conduire  au  feu  de 
jeunes  auteurs  qui  sont  censés  avoir  travaillé  dans  la  for- 
mule nouvelle.  Par  là  je  croirais  être  plus  conséquent  avec 
moi-même. 

M.  Léon  Cladel  et  M.  Emile  Zola,  tous  deux,  dans  des 
genres  absolument  opposés,  romanciers  de  grand  tempéra- 
ment, n'ont  rien  gagné  que  je  sache  à  la  soirée  du  Théâtre- 
Libre  qui  a  mis  en  lumière  l'Ancien  et  Madeleine.  11  y  a  des 
choses  qui  ne  sont  pas  faites  pour  être  soumises  au  juge- 
ment public  :  on  les  a  écrites  pour  s'exercer  la  main  et  le 
plus  souvent,  quand  on  les  relit  vingt  ans  après,  on  les 
déchire.  Bien  des  gens,  même  de  ceux  qui  sont  indulgents, 
ne  se  les  pardonnent  pas.  Quelques-uns  convoquent  les 
amis  pour  en  rire  au  dessert,  philosophiquement. 

■Voici,  par  exemple,  l'Ancien,  drame  en  vers  que  M.  Léon 
Cladel  a  tiré  d'un  de  ses  romans,  Jean  de  Dieu.  Il  est  évident 
que  c'est  un  exercice,  moins  qu'un  essai.  C'est  l'histoire 
d'un  vieux  qui  se  jette  dans  un  puits  pour  que  son  fils, 
devenu  fils  aîné  de  femme  veuve,  échappe  au  service  mili- 
taire. Un  acte  suffit  à  développer  cette  donnée,  qui  peut 
être  lyrique,  mais  dramatique  point.  Le  but  de  l'auteur 
paraît  avoir  été  de  coucher  des  hexamètres  sur  l'enclume. 
Il  a  le  marteau  un  peu  rude  et  les  poètes  d'à  présent  le 
manient  avec  plus  de  dextérité.  C'est  la  seule  démonstra- 


tion qui  ressorte  de  cette  expérience.  Est-ce  là  que  M.  Cla- 
del voulait  en  venir?  Il  est  permis  d'en  douter. 

Voici  Madeleine,  drame  en  trois  actes,  composé  par 
M.  Zola  en  i865,  sur  le  patron  qui  a  servi  plus  tard  à 
Thérèse  Raquin.  Eh  bien,  l'œuvre  a  l'air  beaucoup  plus 
vieux  que  la  date  annoncée.  Elle  aussi  est  extraite  d'un 
roman,  Madeleine  Férat.  Le  médecin  Hubert  a  eu  pour 
maîtresse  au  quartier  Latin  une  demoiselle  qu'il  a  épousée 
et  présentée  à  sa  mère.  Cela  arrive.  L'inconvénient  est 
qu'un  ancien  amant  peut  surgir  qui  vient  remuer  le  passé 
et  troubler  le  ménage.  C'est  le  cas.  Jacques  Gauthier  tombe 
à  l'improviste  chez  Hubert.  Celui-ci,  qui  ne  se  doute  de 
rien,  invite  Jacques  à  rester.  Madeleine  prend  peur  et, 
contre  toute  raison,  fait  l'aveu  de  la  faute  ancienne  à  son 
mari.  Pourquoi  cette  confidence,  alors  que  Jacques  ne 
nourrit  aucun  projet  mauvais  et  que  Madeleine  n'est  appelée 
par  personne  à  s'expliquer  sur  la  situation.''  Véritablement 
c'est  une  horrible  fantaisie  chez  un  dramaturge  d'aller 
plonger  ainsi  un  pauvre  diable  de  mari  dans  la  douleur  1 
Qu'est-ce  qui  force  Madeleine  à  parler,  à  déshonorer  en 
elle  la  mère  de  famille  —  car  elle  est  mère  —  et  à  se  ruiner 
absolument  dans  l'esprit  de  la  grand' mère  —  car  il  va  une 
grand'mère  —  qui  peut  tout  apprendre  }  C'est  un  acte 
incompréhensible. 

Plus  incompréhensible  encore  dans  ses  conséquences. 
Nous  voyons  Madeleine  et  son  mari  abandonner  leur  mai- 
son et  se  réfugier  à  l'auberge,  une  auberge  où,  quelques 
années  auparavant,  Madeleine  a  reçu  Jacques  Gauthier  et 
où  elle  a  laissé  ce  souvenir  tracé  à  l'encre  sur  une  table  : 
«  J'aime  Jacques  ».  C'est  là  que  Jacques  rencontrera  tout  à 
l'heure  Madeleine  et  la  traitera,  non  comme  une  femme 
mariée,  car  il  ignore  qu'elle  est  M'"»  Hubert,  mais  comme 
une  fille  de  brasserie.  C'est  là  encore  qu'une  ancienne  cama- 
rade, échouée  dans  la  misère,  viendra  se  venger  des  injures 
du  temps  et  de  la  société  en  rappelant  à  Madeleine  leur 
commune  origine.  A  la  suite  de  ces  scènes  affolantes,  la 
malheureuse  femme  se  tourne  encore  vers  son  mari,  mais 
pour  l'accabler,  pour  confirmer  ses  premiers  aveux,  pour 
les  colorer  de  détails  affligeants  et  enfin  pour  le  prier  de  la 
tuer.  Hubert,  qui  n'a  pas  perdu  la  tête  (et  c'est  fort  extraor- 
dinaire), réussit  à  calmer  sa  femme  et  à  la  ramener  chez  lui 
où  les  attend  leur  enfant  à  la  garde  de  la  grand'mère.  Ici, 
scandale  bizarre  et  imprévu  :  une  vieille  bonne,  protestante 
de  son  métier,  intervient  pour  déclarer  à  Madeleine  que  la 
grand'mère  est  partie,  emmenant  l'enfant  et  maudissant 
la  mère.  Sur  quoi  Madeleine,  repentante  à  l'excès,  avale 
un  flacon  de  strychnine  qui  la  retranche  du  nombre  des 
vivants.  Le  mari  ne  demandait  pas  mieux  que  de  pardon- 
ner :  i(  Mais,  dit  la  vieille  bonne,  Dieu  le  père  n'a  pas  par- 
donné, lui  !  »  Le  rideau  tombe  sur  ce  mot  féroce  qui  a  la 
prétention  de  résumer  la  leçon  de  la  pièce.  A  part  l'exposi- 
tion, qui  est  bien  conduite,  et  la  scène  de  la  mendiante,  qui 
a  été  jouée  par  M'»"  France  avec  une  effroyable  vérité,  ce.tte 
accumulation  de  noirceurs  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  ua 
public  que  l'auteur  avait  cependant  ménagé  par  la  modestie 
de  ses  prétentions.   M™»*  Antonia   Laurent,  dans  la  proies- 
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tante  Véronique;  Marie  Defresnes,  dans  Madeleine;  MM.  An- 
toine et  Mayer  ont  défendu  vigoureusement  l'ouvrage.  Belle 
mais  inutile  défense. 

Les  trois  actes  que  M.  Georges  Ancey  nous  a  donnés 
sous  le  titre  de  :  les  Inséparables,  ont  le  mérite  d'être  écrits 
dans  une  langue  très  vive  et  qui  décèle  chez  l'écrivain  une 
vocation  très  nette  pour  le  théâtre.  M.  Ancey  avait  déjà 
produit,  au  même  Théâtre-Libre,  un  acte  intitulé  Madame 
Lemblin  qui  nous  avait  fixés  sur  son  avenir.  Ce  n'est  pas 
que  j'approuve  absolument  les  tendances  dans  lesquelles  les 
Inséparables  sont  conçus  :  j'y  trouve  un  parti  pris  de  scep- 
ticisme qui  me  déplaît  par  son  exagération.  .le  n'aime  guère 
cet  ami  qui  fait  manquer  le  mariage  de  son  ami  par  des 
procédés  confinant  à  l'escroquerie  et  qui  consolide  sa  situa- 
tion partout  avec  les  moyens  du  mensonge,  de  la  spécula- 
tion et  de  la  duplicité  ;  je  n'aime  pas  davantage  ses  victimes 
qui  sont  trop  complices,  ne  se  servant  ni  de  leurs  yeux 
pour  voir  ni  de  leurs  oreilles  pour  entendre.  A  tout  prendre, 
le  monde  n'est  ni  si  méchant  ni  si  bête,  et  M.  Ancey  a  beau 
prêter  de  l'esprit  à  ses  héros,  le  paradoxe  se  sent  trop.  C'est 
d'ailleurs  une  erreur  de  penser  que  le  scepticisme  interdit 
la  croyance  ;  au  contraire,  le  scepticisme  ne  nie  rien.  Les 
Inséparables  n'en  constituent  pas  moins,  au  point  de  vue 
du  métier,  une  œuvre  intéressante  et  curieuse  qui  meftous 
les  gens  de  théâtre  dans  le  jeu  de  l'auteur.  MM.  Antoine  et 
Mayer  n'ont  pas  peu  contribué,  dans  leurs  rôles  respectifs, 
à  confirmer  cette  bonne  impression. 

Arthur    Heui, hard. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


France.  —  Dans  son  feuilleton  du  Temps  du  12  mars, 
M.  A.  Vernier,  s'occupant  de  quelques  nouveaux  panoramas 
construits  à  propos  de  l'Exposition,  explique  les  condi- 
tions et  les  moyens  de  l'art  panoramique. 

L'invention  des  panoramas  remonte  à  un  peintre  écossais, 
Robert  Barker,  qui  en  eut  l'idée  pendant  qu'il  était  en  prison 
pour  dettes.  11  en  exposa  un  à  Londres,  en  1799;  le  premier 
panorama  fait  en  France  fut  construit  par  un  Anglais  sur  le  bou- 
levard Montmartre;  on  y  fit  voir  successivement  une  vue  de 
Paris,  le  camp  de  Boulogne,  la  bataille  de  Wagram,  Tilsitt,  des 
vues  d'Amsterdam,  de  Rome,  de  Naplcs.  Ces  premiers  panoramas 
n'étaient  guère  que  de  grandes  vues  à  vol  d'oiseau,  faites  sans 
beaucoup  de  souci  des  lois  de  la  perspective.  L'art  panoramique 
se  perfectionna  peu  à  peu  dans  les  panoramas,  dont  on  se  sou- 
vient peut-être  encore,  du  colonel  Langlois,  qui  montra  aux 
Parisiens  la  bataille  de  Navarin,  la  prise  d'Alger,  la  bataille  de 
la  Moskowa,  l'incendie  de  Moscou,  la  bataille  d'Eylau,  la  bataille 
des  Pyramides  ;  plus  tard,  dans  la  rotonde  où  l'on  fit  voir  la  prise 
de  la  tour  Malakoff,  et,  plus  récemment,  dans  les  panoramas 
auxquels  ont  travaille  quelques-uns  de  nos  meilleurs  peintres  : 
Alphonse  de  Neuville,  Détaille,  Poilpot,  etc. 

Le  tableau  panoramique  est  un  cylindre  circulaire.  Le  spec- 
tateur est  dans  l'axe  du  cylindre.  Tous  les  rayons  visuels  viennent 
couper  le  cylindre  à  un  certain  point,  et  c'est  l'ensemble  de  ces 
points  qui  constitue  le  tableau.  La  perspective  exacte  ne  peut 
être  obtenue  pour  ainsi  dire  que  point  à  point.   Cette  méthode 


exacte  est  aujourd'hui  suivie,  et  l'on  peut  dire  que  le  tableau 
panoramique  est  une  application  des  lois  de  la  géométrie  des- 
criptive. 

Le  travail  est  subdivisé  ;  le  peintre  donne  l'idée,  il  met  ses 
motifs  en  place,  il  compose  la  scène,  il  l'esquisse  sur  un  petit 
modèle  au  dixième.  Puis  vient  le  géomètre,  le  perspecteur,  qui  a 
des  dessins  parfaitement  exacts,  des  photographies  des  objets 
principaux,  et  qui  résout  un  problème  de  géométrie  perspective, 
avec  les  éléments  qu'il  possède,  et,  à  l'aide  de  certaines  méthodes 
pratiques,  il  met  sur  la  toile  les  points,  les  relie  par  des  droites 
et  des  courbes,  il  fait  ses  premières  figures  sur  des  dessins  au 
dixième  et  les  reporte,  agrandis,  sur  la  grande  toile  fortement 
tendue  du  panorama.  Le  peintre  alors  rentre  en  scène,  il  trouve 
le  grand  dessin  du  perspecteur,  il  y  met  la  couleur,  il  s'inspire 
plus  ou  moins  heureusement  des  nécessités  de  la  vue  panora- 
mique, il  cherche  k  produire  l'illusion  des  distances  par  des 
touches,  des  nuances  convenablement  graduées  ou  heurtées. 

Bien  que  l'on  offre  volontiers  au  public  dans  les  panoramas 
de  grandes  scènes  plus  ou  moins  dramatiques,  batailles  ou  autres, 
on  conçoit  aisément  que  ce  genre  de  représentations  ne  se  prête 
pas  très  bien  à  la  reproduction  de  ce  qui  est  censé  en  mouve- 
ment. L'art  du  perspecteur  triomphe  surtout  dans  la  peinture 
des  choses  immobiles;  le  calme  lui  convient  mieux  que  l'agita- 
tion. Une  flotte  au  repos,  dans  une  rade,  par  exemple!  Quel  beau 
sujet  pour  le  perspecteur!  Aussi  est-ce  une  idée  fort  heureuse 
qu'a  eue  la  Compagnie  transatlantique  de  montrer  de  cette  façon 
sa  flotte  au  public,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle. 
M.  Poilpot  nous  amène,  dans  le  grand  panorama  construit  pour 
cet  objet  au  Champ  de  .Mars,  sur  le  pont  de  la  Touraine,  un  beau 
navire  de  160  mètres  de  longueur  (actuellement  en  construction). 
Ce  navire  est  mouillé  dans  la  rade  du  Havre;  autour  de  nous 
sont  les  cordages,  les  mâts,  les  cheminées;  et,  par-dessus  les  bas- 
tingages, on  aperçoit  la  mer  et,  tout  autour,  la  Sormandie,  la 
Champagne,  la  Bourgogne,  la  Bretagne.  L'idée  est  très  heureuse 
et  l'illusion  sera  très  forte,  grâce  à  la  simplicité  du  sujet,  grâce 
au  talent  de  l'artiste. 

Nous  avons  peine  à  croire  que  l'illusion  sera  aussi  complète 
dans  un  autre  panorama,  qui  s'est  intitulé  :  «  Tout  Paris  »  et 
s'est  élevé  en  trois  mois  en  face  de  l'hôtel  des  Invalides,  sous  \» 
direction  de  M.  Yvon,  architecte.  L'ossature  de  cet  ouvrage  très 
léger,  qui  n'est  destiné  à  avoir  qu'une  durée  limitée,  est  formée 
de  huit  fermes  métalliques  de  40  mètres  de  portée  et  de  11  mètres 
de  hauteur  au-dessus  du  sol  à  la  clef.  La  toile,  qui  est  due  à 
M.  Castellani,  représente  la  place  de  l'Opéra  et  l'entrée  des  rues 
avoisinantes  ;  le  visiteur,  placé  sur  le  refuge  de  la  place,  verra 
dans  ce  milieu  des  céléorités  de  tout  genre,  qui  se  seront 
pour  lui  donné  une  sorte  de  rendez-vous.  Ces  données  sont  un 
peu  trop  artificielles,  et  l'on  a  ici  moins  en  vue  de  frapper  le 
spectateur  par  une  vue  panoramique  que  de  satisfaire  sa  curio- 
sité avec  des  portraits. 

On  a  eu  une  idée  bien  originale  en  prenant  pour  le  point  de 
vue  d'un  panorama  la  plate-forme  de  la  tour  Eiffel,  qui  est  située 
à  ii5  m'ètres  de  hauteur,  et  les  auteurs  de  ce  panorama  ont 
choisi  le  moment  où  la  tour  commençait  à  s'élever  au-dessus  de 
cette  plate-forme.  On  a  cherché  à  donner  aux  visiteurs  la  sensa- 
tion qu'éprouvaient  ceux  qui,  ayant  sous  leurs  pieds  l'immense 
masse  enchevêtrée,  déjà  élevée  à  une  hauteur  qui  dépasse  les 
plus  hauts  monuments,  voyaient  au-dessus  d'eux  les  amorces  de 
la  tour  grandissante.  L'illusion  cherchée  dans  ce  panorama  du 
Musée  Grévin  se  complète  par  les  charpentes,  les  chèvres,  les 
outils,  les  treuils,  les  forges,  les  enclumes  ;  par  la  présence  des 
équipes  d'ouvriers  monteurs  et  riveurs,  de  .M.  Eiftél  lui-même, 
entouré  de  ses  ingénieurs,  de  son  chef  de  chantier,  des  directeurs 
de  l'Exposition. 

On  conçoit  les  difficultés  particulières  qu'ont  rencontrées  les 
peintres,  MM.  Rubé,  Chaperon,  Jambon  ;  il  fallait  mettre  le 
spectateur  en  quelque  sorte  dans  le  vide  et'  lui  montrer  de  tous 
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côtés  d'immenses  et  lointains  espaces,  mettre  la  ville  a  ses  pieds, 
dérouler  les  sinuosités  de  la  vallée,  montrer  les  horiir.rïs 
fuyants;  et  ;oi:t  cela  sur  une  toile  circulaire  de  14  mètres  de  hau- 
teur et  de  40  mètres  de  longueur. 

Ce  qui  nuira  toujours  à  l'illusion  dans  les  panoramas,  c'est  le 
contraste  entre  la  réalité  des-  objets  qui  entourent  le  spectateur 
et  qui,  par  une  sorte  de  gradation  plus  ou  moins  habile,  doivent 
aller  rejoindre  le  tableau,  s'y  fondre,  s'y  souder,  pour  ainsi  dire. 
La  couleur  des  objets  vrais  est  toujours  et  forcément  trop  intense, 
comparée  aux  couleurs  effacées  d'un  tableau;  le  trait  d'union 
entre  la  réalité  et  l'image  fait  toujours  défaut.  On  a  beau  accu- 
muler des  objets  intermédiaires,  destinés  à  cacher  les  points  de 
contact,  l'illusion,  à  notre  sens,  n'est  jamais  compléta  ;  du  moins, 
nous  ne  l'avons  nulle  part  encore  pleinement  ressentie.  11  man- 
que toujours  quelque  chose,  non  seulement  sous  les  pieds,  dans 
le  plan  où  se  trouve  le  spectateur,  il  manque  aussi  quelque 
chose  au-dessus  des  têtes,  le  grand  ciel,  la  coupole  d'azur  ou  de 
nuages  qui  domine  tout  véritable  paysage. 

Aussi  bien  peut-on  dire  que  le  panorama  ne  sera  jamais  une 
véritable  œuvre  d'art;  il  pourra  l'être,  dans  ses  détails,  dans  cha- 
que partie  découpée,  en  quelque  sorte,  de  sa  muraille  ronde,  il 
-ne  le  sera  pas  dans  son  ensemble.  Nous  avons  vu  avec  regret  de 
grands  peintres  s'y  appliquer;  il  faut  laisser  le  soin  de  les  cou- 
vrir à  ces  brosseurs  habiles  qui  font  les  décors  de  théâtre;  il  y  a 
souvent  un  talent  extraordinaire  dans  ces  décors,  mais  ils  ne  sont 
pas  faits  pour  durer. 

—  A  signaler,  parmi  les  nombreux  articles  qui  paraissent 
en  France  sur  l'Hector  Berlioj,  de  M.  Adolphe  Jullien,une 
piquante  causerie  de  M.  Henry  Baucr  dans  l'Estafette. 

Notre  distingué  confrère  qui  avait,  des  premiers,  rendu 
justice  au  savoir,  au  talent  déployé  par  M.  Adolphe  JuUien 
pour  composer  son  Richard  Wagner,  y  revient  encore  à 
propos  de  ce  nouvel  ouvrage  et  met  sur  le  même  plan  ces 
deux  magnifiques  publications. 

Tout  plein  d'admiration  pour  Richard  Wagner,  M.  Adolphe 
JuUien  s'était  attaché  à  l'étude  du  plus  grand  musicien  de  tous 
les  temps  et  du  plus  puissant  génie  de  ce  siècle  ;  il  avait  rassem- 
blé tout  ce  qui,  dans  l'art  et  l'histoire,  avait  trait  au  Titan  de 
Bayreuth;  il  avait  suivi  pas  à  pas  les  progrès  de  son  existence 
tourmentée  et  glorieuse  ^enfin,  il  avait  achevé  un  ouvrage  unique, 
comme  il  n'en  existe  pas  en  .Allemagne,  et  qui  désormais  fait 
partout  autorité. 

Le  travail  sur  Hector  Berlioz  est  un  digne  pendant  du  précé- 
dent. Ce  qui  constitue  le  caractère  original  des  recherches  de 
M.  Adolphe  Jullien,  c'est  qu'il  ne  se  contente  pas  d'examiner  et 
de  contrôler  toutes  les  biographies  antérieures,  de  consulter  les 
papier,  la  correspondance  de  son  sujet;  il  s'éclaire  par  les  juge- 
ments contemporains,  les  polémiques  et  les  informations  de  la 
presse,  les  témoignages  de  l'imagerie,  les  ironies  de  la  caricature. 
Le  journal  occupe  une  place  primordiale  dans  le  mouvement  des 
idées  du  xix»  siècle  ;  il  reflète  au  jour  le  jour  les  variations,  les 
fluctuations  de  l'opinion,  il  traduit  les  injustices  ou  les  erreurs 
de  la  passion  ambiante.  Aucun  de  ces  éléments  n'a  été  dédaigné 
par  le  biographe  ;  il  n'est  pas  un  trait  dirigé  par  la  plume,  le 
dessin,  le  couplet  de  vaudeville,  qui  ait  échappé  aux  investigations. 
En  vérité,  j'admire  le  labeur,  la  patience  et  la  sagacité  déployés 
par  mon  érudit  confrère. 

Il  me  plaît,  par  une  qualité  tout  à  fait  rare  dans  l'espèce  :  c'est 
l'indépendance  du  jugement.  M.  Jullien  ne  se  voue  pas  à  l'appro- 
bation aveugle  du  compositeur  français  ;  le  biographe  n'étrangle 
point  la  liberté  du  critique.  Critique,  il  l'est  professionnellement, 
il  le  demeure  à  chaque  page  de  son  livre;  il  sait  distinguer  entre 
les  misères  de  l'homme  et  la  grandeur  de  l'artiste,  il  sépare  très 


ncttenocnt  Icà  œuvres  bsi'.es  et  darables  de  tous  les  essais  d'ordre 
i;:ié-:cur. 

Belgique.  —  Revue  de  l'Art  chrétien.  Directeur  : 
Jules  flelbig.  Livraison  d'avril  1889.  Liège  et  Lille. 

Texte  :  Les  Lampes  du  Musée  de  Saint-Louis  de  Car- 
thage,  par  A.  L.  Delattre.  —  Le  Cardinal  Etienne  de  Vancza, 
archevêque  de  Strigonie,  par  F.  de  Mély.  — -  Jean  Belle- 
gambe  et  ses  travaux  pour  des  familles  de  Douai,  par 
Mgr  Dehaisnes.  —  Les  Orfèvres  et  Joailliers  à  Rome  (pre- 
mier article),  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault —  La  Châsse 
de  saint  Eleuthère,  à  Tournai,  par  L.  Cloquet.  —  La  Res- 
tauration des  Églises  dans  le  Nord  de  l'Allemagne,  par 
Jules  Helbig.  —  Excursion  de  la  Gilde  de  Saint-Thomas  et 
de  Saint-Luc  dans  le  Nord  de  l'Allemagne  (troisième  ar- 
ticle), par  Jules  Helbig.  —  Mélanges  :  Inventaires  divers, 
par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  —  Un  Vitrail  d'Andresy 
(S.  et  O.),  par  L.  Marsaux.  —  Travaux  des  Sociétés  savantes. 

—  Bibliographie. —  Périodiques.  —  Index  bibliographique. 

—  Chronique.  —  Nécrologie. 

Planches  :  Planche  V.  Vitrail  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres, —  portrait  du  cardinal  de  Vancza.  —  Planche  VI. 
Châsse  de  saint  Eleuthère,  à  Tournai.  Vues  d'ensemble.  — 
Planche  VII.  Châsse  de  saint  Eleuthère,  à  Tournai.  Détails. 

YENTEJS    PUBLIQUEj^ 
La  Vente  Ernest  Odiot. 

Elle  a  duré  deux  jours,  les  26  et  27  avril,  et  a  été  l'un 
des  nombreux  et  très  éclatants  succès  de  M"  Paul  Cheval- 
lier, assisté  de  MM.  Charles  Mannheim  et  Ferai,  experts. 
L'Adoration  des  Mages,  de  Jérôme  Bosch  (n»  i  du  cata- 
logue), a  été  adjugée  à  20,000  fr. 

2.  —  Portrait  de  femme  de  grandeur  naturelle,  attribué 
à  Piero  délia  Francesca.  —  i3,5oo  fr. 

5.  —  Portrait  de  Geronimo  Diodati,  par  Hans  Holbein 
le  jeune.  —  2o,5oo  fr. 

6.  —  La  Vierge  et  l'Enfant  Je'sus,  excellent  panneau 
donné  à  Jean  de  Mabuse,  mais  qui  est  un  indiscutable  Ber- 
nard van  Orley.  —  07,000  fr.,  à  M™'=  Christine  Nilsson, 
comtesse  de  Casa  Miranda. 

7.  —  Sainte  Caf/îen'ne,  petit  tableau  erronément  attribué 
à  Memling.  —  16,600  fr. 

10.  —  Portrait  de  jeune  femme,  excellente  peinture  de 
l'école  flamande  du  xvi'  siècle.  —  8,5oo  fr. 

24.  —  La  Vierge  et  l'Enfant  Je'sus,  ivoire  français  du 
xiii"  siècle,  de  la  collection  Charles  Stein.  —  8,100  fr. 

32.  —  Sainte  Marie-Madeleine^  ivoire  français  du  début 
du  xvi"»  siècle,  sur  socle  en  argent  doré.  —  2,35o  fr. 

35.  —  Madone,  haut-relief  en  terre  émaillée,  par  Luca 
dalla  Robbia.  —  i2,3oo  fr. 

39.  —  Chanoine  en  prière,  agenouillé  sur  un  coussin, 
bois  sculpté,  daté  de  i562.  —  5, 000  fr. 

44.  —  Le  Christ  sur  la  croix,  plaque  rectangulaire  en 
hauteur,  en  cuivre  gravé,  doré  et  émaillé.  Curieux  spécimen 
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(J'émaillerie  charnplevée  de  l'École  rhénane.  (Ancienne  col- 
lection Benjamin  Fillon.)  —  3,ioo  fr. 

48.  —  Petite  châsse-reliquaire  en  forme  de  maison,  en 
cuivre  gravé,  doré  et  émaillé,  avec  sujet  principal  représen- 
tant le  meurtre  de  Thomas  Becket,  archevêque  de  Canter- 
bury.  Travail  de  Limoges  du  xiii"  siècle.  —  3, 000  fr. 

5 1 .  —  Triptyque  peint  en  émaux  de  couleurs,  avec  rehauts 
de  dorure  et  points  saillants  imitant  les  pierres  précieuses, 
par  Pénicaud.  Début  du  xvi«  siècle.  —  14,900  fr. 

52.  —  Le  Christ  au  Mont  des  Oliviers,  tableau  rectangu- 
laire en  hauteur,  peint  en  émaux  de  couleurs  sur  paillons, 
avec  rehauts  d'or,  par  Jean  1"'  Pénicaud,  —  10,000  fr. 

53.  —  Le  Christ  sur  la  croix  entre  la  Vierge  et  saint 
Jean,  par  Jean  II  Pénicaud.  —  3,700  fr. 

59.  —  Ceinture  dite  d'orfèvrerie  de  dame  noble,  bijou 
français,  seconde  moitié  du  xiv»  siècle.  —  5, 000  fr. 

61.  —  Reliquaire  portatif  en  forme  de  triptyque,  cintré 
dans  le  haut  et  à  volets  mobiles,  xm'  siècle.  —  7)  100  fr. 

62.  —  Reliquaire  en  cuivre  gravé  et  doré,  enrichide  pierres 
fines,  xiii"  siècle.  —  5, 600  fr. 

76.  —  Grand  plat  hispano-mauresque.  —  3, 100  fr. 
84.  —  Jeanne  d'Arc,  bronze  équestre.  —  i5,5oo  fr. 

108.  —  Coffret  vénitien  de  forme  rectangulaire  en  lar- 
geur, à  couvercle  à  rampants  et  plate-forme.  Première  moitié 
du  xvp  siècle.  —  8,800  fr. 

109.  —  Victoire  des  Hébreux  sur  les  Assyriens,  bas-relief 
ciselé,  quadrangulaire  en  largeur,  en  fer  repoussé  et  riche- 
ment damasquiné  d'or  et  d'argent.  Première  moitié  du 
xvi'  siècle.  —  5, 100  fr. 

Angleterre.  —  Le  samedi  11  mai,  MM.  Christie,  Man- 
son  et  Woods,  les  célèbres  Auctioneers,  vendront  dans 
leurs  galeries  de  King-Street,  Saint-James's  Square,  à 
Londres,  la  précieuse  Collection  d'Aquarelles  dépendant  de 
la  succession  de  M.  Charles  Barker  Courtney,  et  le  14,  la 
bibliothèque  choisie  qu'avait  formée  dans  sa  résidence  de 
Gatton  Parle  feu  lord  Frederick  John  Monson. 

Belgique.  —  A  propos  d'une  vente  qui  commence  cette 
semaine  à  Bruxelles,  l'Indépendance  belge  a  publié,  dans  son 
numéro  du  6  mai,  l'intéressant  article  suivant  : 

On  va  vendre,  cette  semaine,  dans  le  très  vieil  hôtel  des 
princes  de  Clèves,  seigneurs  de  Ravenstein,  une  partie  de  la 
bibliothèque  des  chevaliers  de  NeufForge,  commencée  au 
xvni*  siècle  par  Charles  Hubert,  conseiller  du  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume  I",  complétée  par  son  petit-fils,  le  chevalier 
Jacques,  l'auteur  de  l'Armoriai  des  Pays-Bas. 

Ainsi  le  marteau  des  commissaires-priseurs  disperse  aux 
quatre  coins  du  ciel  les  collections  patiemment  formées,  les  pré- 
cieuses et  rares  éditions,  longtemps  recherchées,  poursuivies 
avec  acharnement,  acquises  au  poids  de  l'or  par  les  fervents  du 
livre. 

C'est  l'un  des  plus  intéressants  souvenirs  du  vieux  Bruxelles 
que  cet  hôtel  célèbre,  construit  au  xv°  siècle  par  Philippe,  prince 
de  Clèves  et  de  Lamarck,  dont  les  armoiries  sont  sculptées  sur 
la  bretèque  qu'on  voit  de  la  rue  Terarken.  Nul  n'habite  plus  la 
patricienne  demeure  depuis  dix  ans,  depuis  la  mort  de  M"'  Louise 
de  NeufForge. 

L'herbe  pousse  entre  les  pavés  inégaux  et  arrondis  de  la  cour, 


et  une  végétation  folle,  inculte,  que  dominent  de  grands  arbres 
pleins  de  caquetages  d'oiseaux,  pousse  dans  le  jardin  carré, 
auquel  on  arrive  en  montant  quelques  marches  de  bois. 

Une  vigne  séculaire,  au  tronc  tordu,  étend  ses  ceps  le  long  des 
murs  de  cette  cour,  des  murs  de  briques,  lézardés,  d'une  belle 
teinte  rouge  sombre,  couronnés  de  lierre.  En  face  de  la  porte 
cintrée,  à  double  battant,  les  écuries,  construction  du  siècle  der- 
nier ;  à  gauche,  l'entrée  de  l'hôtel. 

L'historique  maison  est  vide  d'habitants,  vide  aussi  de  meubles. 
On  n'y  laissa  que  les  livres,  plus  de  cent  mille  volumes,  accumu- 
lés dans  toutes  les  chambres,  et  quelques  objets  disparates. 

Une  pièce  du  premier  étage,  à  laquelle  mène  un  escalier  en 
colimaçon,  a  conservé  un  peu  de  son  ancien  caractère,  bien  que 
des  badigeonnages  à  la  chaux,  horribles  et  maladroits,  aient, 
depuis  longtemps,  encrassé  le  plafond  et  les  murailles.  La  che- 
minée, de  la  plus  pure  architecture  du  xv  siècle,  garde  ses 
lignes  élégantes  en  dépit  de  l'épaisse  couche  de  couleur  qui  déna- 
ture sa  fine  ornementation.  Des  choses  bizarres  gisent  péle-méle 
sous  le  manteau  de  cette  cheminée  ;  on  a  rassemblé  là  tout  ce 
qu'ont  oublié  les  déménageurs  :  brocs  et  plats  d'étain,  cruchons 
de  grès  de  vieille  fabrication  flamande  ;  moules  à  pâtisserie,  en 
cuivre  rouge,  modernes  ceux-là  ;  sabres  de  cavalerie,  avant 
appartenu  à  l'un  des  chevaliers  de  NeufForge,  qui  fut  officier  de 
Napoléon  1"  ;  une  dizaine  de  violons  sans  cordes,  plusieurs  vio- 
loncelles, des  boîtes  ficelées,  des  cassettes  entre-bàillées,  laissant 
passer  des  rouleaux  de  parchemin  jauni  ;  un  énorme  chapeau 
claque  à  plumes  noires,  à  ganse  de  jais,  semblable  à  ceux  que 
portaient  les  diplomates  du  premier  Empire  ;  des  choses  pré- 
cieuses et  des  oripeaux,  des  bibelots  artistiques  et  des  objets  sans 
nom  ;  un  fouillis  de  bric-à-brac  où  domine,  effrayant  en  ses 
dimensions  exagérées,  l'instrument  des  matassins  de  Molière, 
dont  l'apparition  un  soir,  sur  la  scène  de  la  Monnaie,  fut  une 
révolution. 

Dans  les  pièces  voisines,  des  livres,  encore  et  partout  des 
livres,  entassés  du  plancher  au  plafond.  Les  parchemins  de  la 
famille,  les  innombrables  documents  qui  ont  servi  à  l'auteur  de 
l'Armoriai  des  Pays-Bas  sont  réunis  au  second,  dans  les  anciens 
départements,  dont  l'un  donne  sur  la  bretèque.  L'ornementation 
intérieure  de  celle-ci  a  été  complètement  détériorée  par  des 
couches  successives  de  peinture,  à  tel  point  que  l'on  ne  distingue 
même  plus  les  détails  des  écussons  du  joli  plafond  gothique. 

Les  greniers  sont  d'une  architecture  curieuse  avec  leur  faux 
air  de  voûte  ogivale  d'église,  taillée  en  plein  chêne.  Par  les 
petites  fenêtres  à  tabatière  de  la  rue  Terarken  se  déroule  le 
panorama  charmant  d'un  des  plus  jolis  coins  de  Bruxelles.  Des 
toits  de  tuiles  rouges  mettent  des  taches  très  gaies  çk  et  là.  Au 
fond,  les  tours  de  Sainte-Gudule  ;  un  peu  à  droite,  entre  deux 
cheminées,  la  statue  de  bronze  de  la  colonne  du  Congrès;  à 
droite,  un  peu  de  la  verdure  claire  du  Parc  ;  puis,  dans  le  bas, 
des  cours  d'école  d'où  montent  des  rires  et  des  cris  d'enfants. 

La  vente  de  la  collection  de  NeufForge  aura  lieu  dans  la  grande 
salle  de  l'hôtel,  où  se  réunirent,  en  1488,  sous  la  présidence 
d'.Vdolphe  de  Clèves,  père  de  Philippe,  le  premier  châtelain  de 
Ravenstein,  les  délégués  convoqués  pour  discuter  la  réunion  de 
toutes  les  provinces  des  Pays-Bas  sous  un  même  sceptre. 

Les  livres  vendus,  l'hôtel  continuera  à  rester  vide,  car  le  der- 
nier chevalier  de  NeufForge  ne  veut  pas  l'habiter,  et  il  ne  désire 
pas  non  plus  vendre  l'antique  demeure,  acquise  par  sa  famille  il 
y  a  un  siècle. 

Ce  n'est  pas  que  des  propositions  n'aient  été  faites  dans  ce 
sens  auprès  de  M.  de  Ncufi'orge.  La  ville,  si  nos  souvenirs  sont 
exacts,  fit  des  offres,  jadis  ;  un  ministre,  lui  aussi,  voulut  acheter 
l'hôtel.  M.  de  NeufForge  est  resté  inflexible. 

Il  y  aurait  cependant  un  bien  joli  parti  à  tirer  de  cet  hôtel 
historique  ;  les  œuvres  des  architectes  flamands  d'autrefois  ont 
été  trop  sérieusement  étudiées  et  avec  trop  de  goût  par  nos 
artistes  contemporains  pour  que  tel  d'entre  eux  ne  saisisse   pas 
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avec  joie  une  aussi   heureuse  occasion  de  montrer   son   savoir- 
faire. 
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Lettres  de  Millin  à  Nibby'. 

I  Sut  te) 

Paris,  17  septembre  i8i5. 

Monsieur  et  respectable  ami, 

Il  y  a  bien  longtetns  que  notre  correspondance  est  à 
mon  grand  regret  interrompue.  Vous  devez  avoir  reçu  la 
lettre  par  laquelle  je  vous  ai  fait  part  de  la  réception  bien 
tardive  de  votre  lettre  à  M.  Roscoe.  Elle  est  partie  aussitôt, 
elle  avoit  été  retardée  entre  les  mains  de  M.  Vernazza  qui 
a  éprouvé  beaucoup  de  chagrins  et  de  tracasseries  dont  (sic) 
sa  probité  et  son  mérite  paroissoient  devoir  le  mettre  à  l'abri. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  envoyé  un  exemplaire  de  la 
médaille  de  Siris  que  vous  avez  donnée  à  M.  Viani,  ce  qui 
fait  grand  plaisir.  Je  n'ai  publié  depuis  que  cet  opuscule. 
J'ai  bien  des  choses  prêtes;  j'attends  des  momens  plus  tran- 
quilles. 

Aimez-moi  toujours,  écrivez-moi  et  regardez-moi  comme 
votre 


Dévoué  serviteur. 


A.  L.   Millin. 


Paris,  lô  janvier  1816. 

Aussitôt  que  j'ai  reçu  votre  avis,  mon  cher  monsieur,  je 
me  suis  empressé  de  faire  votre  commission.  J'ai  acheté 
pour  vous  le  Pausanias  et  la  Galerie  mythologique,  ainsi 
que  le  Pindare  de  Gin. 

Il  n'a  paru  du  Pausanias  que  le  premier  volume  conte- 
nant les  Atliques  et  les  Corinthiaques,  le  texte  et  la  traduc- 
tion sans  les  notes,  et  je  ne  saurais  vous  dire  quand  on 
peut  espérer  la  suite  à  cause  des  circonstances  de  la  France 
qui  s'opposent  à  ce  qu'aucune  entreprise  de  ce  genre  puisse 
réussir.  D'ailleurs,  M.  Clavier  donnera  plutôt  un  commen- 
taire grammatical  qu'un  commentaire  archéologique;  c'est 
pourtant  un  très  beau  travail  à  faire  et  je  vous  seconderai 
tant  que  le  pourrai,  si  votre  intention  est  de  l'entreprendre, 
en  vous  indiquant  des  ouvrages  qui  peuvent  vous  être 
inconnus  et  en  vous  les  faisant  passer  si  vous  m'ouvrez 
pour  cela  une  voie.  Je  serai  charmé  de  pouvoir  entretenir 
toujours  des  relations  avec  vous. 

La  traduction  de  Pindare,  par  Gin,  est  un  mauvais  livre. 

Aussi  n'est-il  pas  cher;   vous  savez  certainement  que  Cha- 

banon  avoit  traduit  les  Olympiques  avec  aussi  peu  de  fide- 

« 
lité.  Vauvilliers  a  mieux  réussi  pour  quelques  Olynthiennes 

et  quelques  P;'//i!Ç!ie5.  Le  meilleur  travail  est  celui  de  Heyne 

dans  son  édition  en  5  volumes  in-S",  à  cause  de  nombreuses 

et  curieuses  Scholies  qu'il  a  rassemblées;  cet  ouvrage  est 

épuisé  en  Allemagne  ;   il   passe  quelque  fois  icy  dans  les 

ventes. 

Il  n'y  a  pas  de  bon  Arrien  complet  ;  c'est  probablement 
l'Histoire  de  l'Expédition  d'Alexandre  que  vous  désirez, 
mais  vous  ne  le  dites  pas.  L'édition  de  Gronovius  est  peu 

I.  Voir  le  Courrier  Je  t'Art,  9'  année,  pages  55  et  144. 


estimée  avec  raison.  M.  Schmieder  en  a  fait  paraître  il  y  a 
quelques  années  une  bonne  édition;  c'est  réellement  la 
meilleure,  il  a  publié  séparément  les  Indiques.  Le  premier 
ouvrage  coûte  10  fr.,  au  plus  12,  et  les  Indiques  à  peu  près  6. 
Je  suis  à  vos  ordres  pour  vous  les  expédier. 

Vous  m'êtes  redevable  pour  ces  acquisitions  de  la  petite 
somme  marquée  au  bas  de  cette  lettre.  Gardez-la  pour  me 
faire  aussi  quelque  acquisition  que  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  indiquer  et  proposez-moi  vous-même  quelque  livre 
vieux  ou  nouveau  que  je  n'aie  pas  ;  je  le  recevrai  très  volon- 
tiers en  échange. 

Toute  la  difficulté  consiste  dans  le  moyen  d'envoi.  Il  me 
semble  qu'ils  peuvent  à  présent  se  faire  facilement  par  mer 
en  expédiant  à  une  maison  de  commerce  à  Marseille  pour 
Paris  ou  de  Paris  pour  Rome.  Si  nous  n'établissons  pas  cet 
accord,  jamais  il  n'y  aura  de  communication,  mais  il  faut 
que  les  ballots  pèsent  au  moins  trente  livres  et  cela  sera 
bien  facile  en  y  mêlant  des  objets  pour  d'autres  particuliers. 
Quant  aux  lettres,  écrivez-moi  directement  par  la  poste  et 
je  chercherai  des  occasions  pour  vous  répondre  jusqu'à  ce 
que  notre  poste  de  Rome  ait  été  rétablie. 

Je  vous  félicite  de  votre  mariage;  je  suis  persuadé  que 
vous  avez  choisi  une  femme  aimable  et  je  suis  certain 
qu'elle  sera  heureuse  avec  vous.  Je  sais  que  vous  êtes  bien. 
Je  vous  en  fais  compliment  et  vous  prie  de  me  rappeler  au 
souvenir  de  la  personne  à  laquelle  vous  êtes  attaché. 
Votre  serviteur  et  votre  ami 

A.  L.   Millin. 

Galerie  mythologique 36  fr. 

Pindare 5 

Pausanias 12 

Total 53  fr. 

M.  Marini  doit  être  à  présent  à  Rome.  Ainsi  je  ne  puis 
me  servir  de  lui  pour  votre  envoi.  J'en  fais  quelque  fois  à 
Florence  et  à  Modène  et  aussi  à  Venise.  Je  pourrai  quelque 
fois  me  servir  de  la  voie  de  Florence,  mais  il  faudrait 
rembourser  les  frais  à  M.  Fabbroni  qui  fait  ainsi  venir  le 
Magapn. 

Je  puis  expédier  par  Toulon  à  Civitavecchia  ou  autre 
part,  même  à  Rome,  en  faisant  un  paquet  dont  vous, 
M.  Cancellieri  et  tous  ceux  à  qui  je  ferai  quelqu'envoi  par- 
tageriez les  frais,  mais  pour  tout  cela  il  me  faut  votre  con- 
sentement à  une  autre  direction. 

Si  la  personne  à  qui  vous  êtes  attaché  fait  venir  quelque 
livre  je  pourrai  faire  ses  commissions  en  joignant  les  vôtres 
aux  siens,  mais  il  faudrait  que  la  demande  fût  en  votre  nom 
seul. 

Enfin  voyez  donc  à  établir  une  correspondance  littéraire 
qui  pourrait  être  utile  à  vous  et  à  Rome. 

AU'ornatissimo  Signore  Antonio  Nibby,  chez  Dominique 
Minu,  en  face  du  Caravita,  n»  177,  à  Rome. 

(A  suivre.)  M. 

Le  Gérant  :   E.  Ménard. 
Paris.—  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C',  41,  rue  de  la  Victoire. 
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CHRONIQUE   DES   MUSÉES 


Le  Musée  municipal  de  la  rue  La  Fontaine 

Ce  Musée  que  la  ville  de  Paris  a  fait  construire  récem- 
ment pour  y  exposer  nombre  d'œuvres  d'art  et  de  souvenirs 
se  rapportant  à  l'histoire  de  Paris  vient  d'être  agrandi.  Ce 
travail  a  été  exécuté  dans  l'espace  de  quelques  semaines. 

La  nouvelle  galerie,  dont  le  gros  œuvre  est  terminé,  se 
détache  du  corps  de  bâtiment  principal  et  se  développe  sur 
une  longueur  d'une  quinzaine  de  mètres,  en  bordure  de  la 
rue  La  Fontaine.  Comme  le  premier,  ce  second  bâtiment 
se  compose  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage. 

Dans  cette  nouvelle  galerie,  où  les  travaux  d'aménage- 
ment intérieur  viennent  d'être  commencés,  sera  exposée, 
entre  autres  objets  remarquables,  une  superbe  collection 
dé  tapisseries  de  la  ville  de  Paris.  Provisoirement  le  rez- 
de-chaussée  sera  occupé  par  quelques  œuvres  de  sculpture, 
en  attendant  que  le  troisième  pavillon,  qui  doit  être  affecté 
exclusivement  aux  ouvrages  de  cette  nature,  ait  été  cons- 
truit pour  compléter  ce  nouveau  musée  municipal.  Actuel- 
lement, les  ouvrages  de  sculpture,  comprenant  des  ma- 
quettes ou  des  modèles  de  presque  toutes  les  statues  qui 
s'élèvent  dai.s  Paris,  sont  rangés,  au  nombre  de  près  de  120, 
sous  un  hangar  sur  l'emplacement  duquel  sera  construit  le 
pavillon  dont  nous  venons  de  parler. 

On  espère  que  la  nouvelle  galerie  des  tapisseries  pourra 
■être  ouverte  au  public  vers  le  milieu  du  mois  de  juillet 
prochain. 


Musée  royal  de  Peinture  et  de  Sculpture  de  Belgique. 

Les  occasions  d'acquérir  des  œuvres  de  sculpteurs  fla- 
mands se  présentent  rarement.  La  Commission  directrice 
du  Musée  royal  de  Belgique  a  pu  cependant  acquérir  ré- 
cemment un  buste  de  femme,  terre  cuite  originale  de  Gode- 
charles,  qui  n'est  autre  que  le  portrait  de  la  grand'mère  d'un 
auteur  dramatique  belge,  Gustave  Vaez,  qui  fut  le  collabora- 
teur de  Scribe  et  d'Alphonse  Royer  et  associé  de  ce  dernier 
dans  ses  directions  de  l'Odéon  et  de  l'Opéra. 

Vaez,  de  son  vrai  nom  Jean-Nicolas-Gustave  Nieuwen- 
huys,  naquit  à  Bruxelles  le  6  décembre  1812  et  mourut  le 
I  2  mars  i8b2. 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 


France  —  L'Exposition  de  l'œuvre  de  Barye  a  été 
ajournée  au  20  mai.  On  compte  avec  raison  sur  un  très  grand 
succès,  tant  les  collectionneurs  ont  mis  d'empressement  à  con- 
tribuer à  cet  hommage  rendu  à  l'illustre  sculpteur  auquel 
M.  Arsène  Alexandre  vient  de  consacrer  une  admirable 
monographie,  illustrée  à  profusion  et  qui  a  paru  récemment 
dans  la  belle  publication  des  Artistes  célèbres  dirigée  avec 
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tant  d'autorité  à  la  Librairie  de  l'Art,  par  M.  Eugène  Muntz, 
Conservateur  du  Musée,  de  la  Bibliothèque  et  des  Archives 
de  l'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

Belgique.  —  Une  Exposition  japoniste,  rétrospective  et 
contemporaine,  organisée  sous  les  auspices  du  gouverne- 
ment par  quelques  amateurs  japonisants  de  Bruxelles  et  de 
Paris,  a  été  inaugurée  à  Bruxelles  le  i3  mai,  au  Palais  des 
Académies. 


CENTENAIRE    DE    1789 


ET 


Exposition  XJniverselle  de  1880 


Le  Journal  officiel  a  publié  une  liste  complémentaire  de 
décorations  académiques  parmi  lesquelles  nous  trouvons 
les  suivantes  : 

Officiers  de  l'Instruction  publique. 

MM. 

Laborde,  architecte  des  édifices  diocésains  à  Verdun. 

Lancien,  troisième  chef  d'orchestre  et  violon-solo  à 
l'Opéra. 

Marmontel,  ancien  professeur  au  Conservatoire  de 
musique. 

Officiers  d'Académie. 

MM. 

Duffaud,  artiste  peintre. 
Hénard,  architecte. 

Rœderer,  membre  de  la  commission  des  Collectionneurs 
à  l'Exposition  universelle. 


ART     DRAMATIQUE 


Vaudeville  :  les  Fau.v  Bonshommes. 

Qj^^^\  UAND  on  me  dit  que  les  Faux  Bonshommes  ont 
1^1^11  vieilli,  je  suis  épouvanté,  non  pour  Barrière  et 
©^^3^  Capendu,  qui  sont  morts,  mais  pour  les  morts  qui 
se  croient  vivants.  Comment!  voilà  une  comédie  qui  a  passé 
pendant  trente  ans  pour  un  modèle  d'observation  vraie, 
dans  son  tour  d'ironie  ;f  un  chef-d'œuvre  d'esprit,  de  mots, 
de  reparties,  partant  comme  des  fusées  à  la  Congrève  ;  une 
merveille  dramatique,  sinon  au  point  de  vue  de  la  char- 
pente, du  moins  au  point  de  vue  du  plan  1  Et  voilà  que  les 
modernes  déclarent  l'ensemble  vieilli,  fait  de  placages,  hé- 
rissé de  rhétorique,  et  vide  de  sens  philosophique,  à  part 
trois  ou  quatre  scènes,  jugées  dignes  de  Molière,  celles-là! 
C!est  donc  vrai  ?  Le  temps  passe  tellement  rapide  qu'à 
trente  ans  de  distance,  ce  qui  est  spirituel   ne  vaut  rien,  ce 
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qui  brille  est  obscur,  ce  qui  marque  la  main  d'un  homme  à 
tempérament  décèle  la  faiblesse  d'un  sophiste,  ce  qui  est 
d'un  artiste  est  d'un  bourgeois,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
épuisement  des  parallèles  ?  Et  faut-il  décidément  qu'au 
théâtre  comme  partout,  plus  que  partout,  nous  soyons  obli- 
gés tous  de  baisser  le  front  devant  cette  déesse  éternelle  : 
la  Mode  ? 

S'il  en  est  ainsi,  je  me  demande  ce  que  deviendront  ces 
pièces  à  cent  et  deux  cents  représentations  que  les  journaux 
présentent  comme  des  choses  admirables  et  qui  ne  peuvent 
être  reprises  qu'avec  des  précautions  humiliantes  ?  Et  de- 
vant ces  horizons  très  noirs  pour  les  auteurs  contemporains, 
je  m'arrête  inquiet....  non  pour  Barrière  et  Capendu,  qui 
sont  morts,  mais  pour  les  morts  qui  se  croient  vivants. 

Il  est  certain  que  l'outrage  des  temps  a  touché  les  Faux 
Bonshommes,  dont  le  dialogue  apparaît  comme  apprêté  et 
tourmenté.  Depuis  i856  la  langue  a  tourné  dans  la  bouche 
du  Parisien  :  il  s'est  introduit  dans  la  conversation  des 
formes  et  des  couleurs  qui  ne  se  portaient  point  en  i856. 
Mais  je  ne  vois  pas  que  les  hommes  et  les  choses  aient  tant 
changé  I  Au  contraire,  les  personnages  des  Faii.v  Bons- 
hommes se  sont  multipliés  :  ils  ont  mis  un  masque  plus 
épais  derrière  lequel  on  ne  les  devine  pas  moins.  Péponet, 
Bassecourt,  Dufouré,  je  les  coudoie  chaque  jour  :  ils  se  ca- 
chent un  peu  plus  qu'en  i856  :  mais,  Barrière  aidant,  je  les 
retrouve  au  détour  de  chaque  route.  En  Péponet,  en  Basse- 
court,  en  Dufouré,  Barrière  est  aussi  grand  que  Molière. 
Ce  qui  peut  gâter  son  cas,  c'est  qu'il  y  met  parfois  trop 
de  sel  satirique,  et  que  le  goût  du  trait  l'entraîne  trop  loin. 
Pour  le  fond,  il  est  d'une  merveilleuse  et  scintillante  vérité. 
Et  il  est  bien  permis  de  rire  des  petits  jeunes  gens  qui  taxent 
les  Faux  Bonshommes  d'antiquité. 

Ce  qui  a  pris  de  l'âge  dans  les  Faux  Bonshommes,  c'est 
ce  qui  a  trait  à  la  peinture,  à  l'atelier.  Octave  Delcroix, 
l'artiste  qui  a  du  cœur.  Edgar,  l'artiste  qui  a  de  l'esprit 
—  tous  deux  par  convention  dramatique  —  ont  disparu 
de  la  circulation.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  le  sens  du  com- 
merce, et,  à  ce  titre,  ils  étonnent  la  génération  actuelle. 
On  ne  comprend  pas  grand'chose  à  ces  gens  qui  se 
mêlent  d'aimer  sans  calcul  et  de  plaisanter  sans  venin. 
Là,  Barrière  est  «uranné.  Il  n'avait  pas  prévu  le  bour- 
geoisisme  dans  lequel  le  peintre  est  tombé  :  il  n'avait  pas 
pressenti  la  théorie  de  l'offre  et  de  la  demande  appliquée 
aux  beaux-arts.  Là,  je  le  confesse.  Barrière  est  quasiment 
prudhommesque.  Moins  toutefois,  mille  fois  moins  que 
l'artiste  d'aujourd'hui  qui  raille...  parce  que  Barrière  n'est 
plus  là  pour  répondre. 

Il  faut  dire  aussi  que  les  interprètes  adéquats  à  l'ouvrage 
sont  hors  de  combat.  Mort  Félix,  mort  Parade,  mort  De- 
lannoy.  Pour  comble,  on  a  contracté  la  déplorable  habitude 
de  confier  à  de  jeunes  tendrons  sans  conséquence  des  rôles 
qui  exigent  quelque  maturité  détalent.  A  part  M'"»  Daynes- 
Grassot,  qui  donne  la  réplique  à  Michel,  dans  le  couple 
Dufouré,  on  ne  doit  encourager  aucune  des  femmes  utili- 
sées dans  l'interprétation  de  la  reprise  actuelle.  Jolly  est 
amusant  dans  Péponet.  Jolly,   en   possession  de  la  faveur 


publique,  amuse  par  des  moyens  à  lui  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours ceux  qui  conviendraient.  Dieudonné  est  un  Edgar 
décadent.  J'aime  mieux  la  manière  de  Boisselot,  dans 
Bassecourt,  et  de  Michel  (déjà  nommé),  dans  Dufouré.  Ces 
acteurs  sont  habiles  à  trancher  la  difficulté  par  la  nature  : 
cela  passe  pour  de  la  simplicité,  mais  ne  vous  y  trompez 
point  I  c'est  de  l'art. 

Arthur    Heulhard. 
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ART    MUSICAL 


Opéra  :  M'^^  Melba  dans  Hamlet. 
Opéra-Italien  :  Orfeo. 

^  OTRE  Académie  nationale,  autrefois  si  brillante, 
est,  présentement,  une  sorte  d'auberge  où  les 
chanteurs  des  cinq  parties  du  monde  viennent 
tour  à  tour  loger  et  chanter  pendant  quinze  ou  vingt  jours, 
quelquefois  plus,  quelquefois  moins.  Il  n'y  a  plus  de  troupe 
stable  ou,  du  moins,  les  chanteurs  qui  forment  la  compa- 
gnie ordinaire  sont  si  médiocres,  pour  la  plupart,  qu'ils  ne 
sauraient  attirer  le  public  et  qu'ils  semblent  bons  tout  au 
plus  à  donner  la  réplique,  à  servir  de  repoussoir  aux  vir- 
tuoses exotiques  qui  s'en  viennent  donner  quelques  repré- 
sentations à  Paris.  Le  système  est  économique  ;  on  paye  le 
moins  cher  possible  les  artistes  à  demeure  et,  quant  à  ceux 
qui  viennent  du  Nord  ou  du  Midi  et  qui  s'estiment  très 
cher,  on  traite  avec  eux  à  l'essai  ;  rien,  ou  presque  rien, 
s'ils  n'ont  pas  de  succès,  et  départ  immédiat  sous  un  pré- 
texte ou  sous  un  autre  ;  gros  émoluments  s'ils  ont  la  chance 
de  plaire  au  public,  et  séjour  prolongé  d'un  mois  ou  deux, 
tout  juste  assez  pour  satisfaire  la  curiosité  sans  que  l'en- 
gouement ait  le  temps  de  décroître.  Un  directeur,  en  agis- 
sant de  la  sorte,  est  à  peu  près  sûr  de  ne  rien  perdre  et 
peut  gagner  beaucoup  :  preuve  évidente  que  le  système  est 
excellent. 

Qu'importe,  au  milieu  de  ces  calculs,  ce  que  devient  le 
répertoire  et  de  quelle  façon  s'exécutent  les  opéras  qui 
établirent  autrefois  le  renom  de  notre  première  scène 
lyrique  !  Il  en  est  beaucoup  dont  on  ne  parle  plus  jamais  : 
Gluck  et  Spontini  ne  nous  sont  plus  connus  que  de  renom- 
mée et  Rossini,  au  train  dont  vont  les  choses,  sera  bientôt 
aussi  négligé  que  ces  devanciers  :  il  ne  se  maintient  plus 
que  par  Guillaume  Tell.  Meyerbeer  résiste  encore  à  l'enva- 
hissement des  artistes  nomades  ;  mais  ceux-ci  étant  d'habi- 
tude des  chanteurs  à  vocalises  ou  des  ténors  de  force 
moyenne,  la  plus  grande  place  est  prise  par  des  ouvrages 
de  demi-caractère  introduits  après  coup  à  l'Opéra  et  qui  se 
prêtent  le  mieux  du  monde  à  ces  essais  de  chanteurs  de 
passage.  Qu'est-ce  qu'a  chanté  M™"  Dardée,  aujourd'hui 
tombée  en  disgrâce?  Faust  et  Roméo  et  Juliette.  Et 
M"''  Eames  ?  Roméo  et  Juliette.  A  son  tour.  M""  Melba 
n'aurait  pas  demandé  mieux  que  de  s'essayer  dans  le  rôle 
de  Juliette,   mais   il  était  prudent  de  ne  pas  susciter  une 


COURRIER   DE    L'ART. 


155 


concurrente  à  M"«  Eames,  et  l'on  a  repris  tout  exprès  pour 
]Vim«  Melba  cet  incohérent  et  soporifique  Hamlet  dont 
on  voit  plus  clairement,  quand  on  le  rentend  après  un 
long  silence,  et  le  décousu  du  style  et  la  pauvreté  d'inven- 
tion. 

Mme  Melba,  qui  naquit  à  Melbourne  et  qui  n'a  encore 
chanté  qu'à  Bruxelles  après  avoir  fait  son  éducation  vocale 
à  Paris,  est  une  chanteuse  à  l'organe  très  frais,  très  agile, 
mais  un  peu  sec,  et  qui,  sans  avoir  grande  force,  rayonne 
assez  facilement  dans  l'énorme  vaisseau  de  l'Opéra  :  c'est 
qu'on  ne  demande  jamais  aux  artistes  chargés  de  rôles 
intermédiaires  entre  l'opéra-comique  et  l'opéra,  comme 
Marguerite,  Ophélie  ou  Juliette,  autant  de  volume  et  d'éclat 
qu'aux  chanteuses  de  grand  opéra  proprement  dit,  et  que 
les  belles  dames,  dans  leurs  loges,  prêtent  l'oreille,  arrêtent 
de  causer  dès  qu'une  chanteuse  à  roulades  lance  ses  fusées 
les  plus  brillantes.  On  ne  fait  plus  de  bruit  :  quoi  d'éton- 
nant, dès  lors,  à  ce  qu'on  entende  mieux  les  nuances  fines 
et  les  sons  filés  de  l'étoile  ?  La  vérité  est  que  le  public  est 
toujours  fort  bien  disposé  pour  ces  chanteuses  exotiques 
et  qu'il  passe  un  peu  sur  tous  leurs  défauts  :  prononciation 
défectueuse,  ignorance  de  la  scène,  pourvu  qu'elles  le 
régalent  de  notes  piquées,  de  traits,  de  cocottes  et  autres 
exercices  parfaitement  insipides. 

M"""  Melba  n'a  pas  manqué  au  programme.  Sa  voix  avait 
plu  tout  d'abord  par  la  pureté  de  timbre  et  la  facilité  d'émis- 
sion ;  mais  c'est  à  la  scène  de  la  folie,  après  sa  petite 
débauche  de  vocalises,  lancées  d'ailleurs  avec  une  préci- 
sion, une  facilité  surprenantes,  qu'on  a  pu  juger  du  plaisir 
qu'elle  avait  fait  aux  spectateurs  et  combien  cette  belle 
assemblée  se  soucie  peu,  à  vraiment  parler,  de  musique 
expressive,  de  sentiment  dramatique  et  de  grand  style.  Par 
une  inconséquence  assez  plaisante,  le  public  mondain  de 
l'Opéra  —  gardez-vous  de  le  confondre  avec  les  sérieux 
amateurs  de  bonne  musique  —  ne  veut  plus  entendre  parler 
de  musique  italienne  et,  dans  les  opéras  de  fabrication 
française,  il  n'écoute  avec  attention,  il  n'applaudit  avec 
transport  que  les  passages  qu'on  jurerait  être  détachés 
d'une  vieille  partition  de  Donizetti,  de  Bellini  ou  de  Ros- 
sini  première  manière.  Ah!  la  curieuse  chose  que  le  dilet- 
tantisme et  que  le  goût  des  gens  du  monde  en  fait  de 
beaux-arts  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  M"'=  Melba  fêtée  à  Paris  com.-ne 
elle  l'est  depuis  tantôt  deux  ans  à  Bruxelles  ;  mais  elle  ne 
peut  chanter  pour  nous  que  quatre  fois.  Après,  vite  en  route 
pour  Londres,  où  elle  est  depuis  longtemps  engagée.  Nous 
reviendra-t-elle  ensuite .-'  Assurément,  dit-elle,  si  les  direc- 
teurs de  l'Opéra,  qui  l'ont  dédaignée  autrefois,  consentent 
à  lui  faire  un  pont  d'or.  Les  événements,  ce  me. semble, 
ont  assez  bien  tourné  pour  elle  :  ne  sont-ce  pas  ses  succès 
éclatants  à  Bruxelles  qui  ont  provoqué,  affermi  sa  pleine 
réussite  à  Paris  et  l'aurait-on,  tout  de  go,  reçue  avec  tant 
de  faveur  si  elle  était  arrivée  à  l'Opéra  sans  l'auréole  de 
ses  succès  hors  frontière?  Dans  tout  cela,  je  ne  vois  que 
MM.  Ritt  et  Gailhard  qui  soient  à  plaindre  :  dire  qu'ils 
auraient  pu,  naguère,  avoir  M""^  Melba  pour  des  appointe- 


ments dérisoires,  et  qu'ils  vont  être  obligés  de  se  saigner  à 
blanc  s'ils  la  veulent  décidément  rattraper  1 

Si  M.  Sonzogno,  en  donnant  Orphée  en  italien,  a  voulu 
prouver  que  le  chef-d'œuvre  de  Gluck  était  lettre  close 
pour  des  artistes  italiens,  et  que  des  chanteurs,  un  orchestre 
et  des  chœurs  recrutés  au  delà  des  monts  ne  pouvaient 
donner  qu'une  parodie  de  cette  admirable  tragédie  lyrique, 
il  y  a  complètement  réussi.  Il  se  peut  que  l'Orfeo,  ainsi 
représenté,  ait  eu  du  succès  en  Italie;  alors  c'est  tant  pis 
pour  Gluck,  qui  ne  peut  pas  demander  grâce,  et  cela 
démontre  uniquement  que  les  Italiens,  complètement 
rebelles  au  style  de  Gluck,  n'ont  applaudi  ce  chef-d'œuvre 
que  parce  qu'on  le  leur  présentait  avec  toute  la  violence  et 
l'exagération  qu'on  apporte,  et  pour  cause,  à  l'exécution  des 
ouvrages  de  Verdi. 

Et  c'est  bien  pis  encore,  si  ce  qu'on  nous  dit  est  vrai,  si 
un  compositeur  français,  assistant  par  hasard  à  une  répé- 
tition générale,  fut  tellement  choqué  par  cette  interpréta- 
tion toute  à  contresens  qu'il  entreprit,  par  respect  pour 
Gluck,  d'y  remédier  dans  la  mesure  du  possible,  à  la  hâte, 
et  de  faire  comprendre  un  peu  à  ce  chef  d'orchestre,  à  ces 
choristes,  à  ces  chanteurs,  le  chef-d'œuvre  sur  lequel  ils 
s'acharnaient  avec  rage.  Ainsi  donc,  l'exécution  qu'on 
applaudissait  en  Italie  et  qui  aboutit  au  grand  succès  dont 
les  feuilles  transalpines  nous  apportaient  l'écho  cet  hiver, 
devait  être  encore  plus  brutale  et  plus  heurtée,  encore  plus 
incohérente  que  celle  qu'on  vient  de  nous  offrir.  Bone 
Deus  !  Quel  joli  régal  pour  les  vrais  amateurs  !  M.  JMugnone, 
le  chef  d'orchestre,  auquel  Gluck  doit  être  aussi  peu  fami- 
lier que  Beethoven,  dirige  tout  cela  avec  une  violence  sac- 
cadée, une  exagération  des  nuances  dans  la  force  et  dans 
la  douceur  qui  sont  d'un  effet  abominable  ;  les  chœurs 
chantent  comme  l'orchestre  joue,  et  les  solistes  ne  vont  pas 
autrement  que  l'orchestre  et  les  chœurs,  tantôt  portant  le 
diable  en  terre  et  traînant  la  note  avec  emphase  et  lour- 
deur, tantôt  courant  la  poste  et  lançant  certains  récits  avec 
une  précipitation  toute  joviale  ;  en  vérité,  c'est  un  massacre. 

M"«  Hastreiter  s'est  fait,  paraît-il,  une  spécialité  du  rôle 
d'Orphée  qui  lui  a  valu  de  très  grands  succès  et  qu'elle  col- 
porte à  travers  la  péninsule.  Elle  a  certainement  de  l'intel- 
ligence et  de  l'acquis;  mais  la  voix,  fatiguée,  manque  à  la 
fois  de  vigueur  et  de  cohésion;  les  différents  registres  sont 
mal  reliés  entre  eux,  —  on  dirait  deux  ou  trois  voix  diffé- 
rentes, —  et  la  cantatrice,  qui  ne  chante  pas  toujours  juste 
dans  le  haut,  ne  possède  pas  ou  n'a  plus  dans  le  grave  ces 
notes  amples  et  sonores  qu'on  est  en  droit  d'espérer  d'une 
voix  de  contralto  :  c'est  un  mezzo-soprano  assez  court, 
étendu,  par  l'exercice,  en  haut  et  en  bas.  Comme  tragé- 
dienne Ivrique,  elle  ne  dépasse  pas  la  moyenne  ordinaire 
et  ne  sort  pas  de  certaines  attitudes  conventionnelles,  de 
deux  ou  trois  mouvements  faciles  à  retenir  :  on  la  célèbre, 
à  ce  qu'il  paraît,  pour  ses  jeux  de  physionomie  ;  mais  ils 
sont  plus  outrés  qu'expressifs  et  m'ont  plus  surpris  qu'ému. 

La  mise  en  scène  est  d'un  ton  criard,  la  figuration  d'une 
régularité  de   lignes  désespérante.   Cet  enfer  tout  rutilant 
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avec  de  bons  démons  rouge  feu  qui  ne  sauraient  bouger,  des 
Furies  qu'on  prendrait  pour  des  pêcheurs  napolitains,  et  des 
chauves-souris  qui  balancent  leurs  ailes  avec  la  précision 
d'un  pendule  ;  ces  Champs-Elysées,  éclairés  par  les  rayons 
tout  crus  de  la  lumière  électrique,  avec  ces  Ombres  heu- 
reuses vêtues  de  couleurs  claires  et  brillantes,  avec  cette 
pyramide  de  guerriers  travestis  qui  m'a  rappelé  les  ballets 
d'Excelsior,  n'ont  rien  de  terrifiant  ni  de  poétique;  ils 
sont  simplement  aveuglants.  Je  ne  cite  que  pour  mémoire 
les  beaux  laquais  galonnés  qui  circulent  au  milieu  de  tout  ce 
monde,  afin  d'enlever  un  tertre  ou  d'offrir  de  lourds  bou- 
quets enrubannés  à  la  première  chanteuse.  Que  nous  voilà 
loin  de  Virgile  et  de  la  ravissante  évocation  des  Ombres 
heureuses  que  M.  Carvalho  avait  su  réaliser  au  Théâtre- 
Lyrique,  il  y  a  déjà  trente  ans  ! 

M""  Bevilacqua  nous  représente  une  Eurydice  maigre 
et  pointue  de  physique  et  de  voix,  qui  chante  assez  juste, 
mais  sans  émotion  ni  charme,  et  Mi'<=  Jeanseni,  une  jeune 
Danoise,  en  qui  l'on  pensait  reconnaître  une  Française,  me 
paraît  posséder  une  voix  assez  timbrée,  mais  dure,  insuffi- 
samment exercée  et  convenant  peu,  d'un  mot,  au  rôle  assez 
médiocre  et  tout  gracieux  de  l'Amour.  M"«  Hastreiter,  vou- 
lant prouver  qu'elle  avait  de  l'école  et  savait  vocaliser,  a 
maintenu  à  la  fin  du  premier  acte  le  détestable  air  à  rou- 
lades de  Bertoni,  que  Gluck  avait  ajouté  lui-même  ou  laissé 
intercaler  pour  le  ténor  Legros  quand  son  Orfeo  italien 
devint  VOrphée  français,  et  que  M"'"  Viardot,  à  son  tour, 
chantait  au  Théâtre-Lyrique,  en  dépit  des  observations  de 
Berlioz.  Bien  plus,  celle-ci,  n'ayant  pas  assez  de  roulades, 
avait  ajouté  au  mauvais  rondeau  de  Bertoni  un  grand 
point  d'orgue  en  vocalises  que  M"^  Hastreiter  n'a  eu  garde 
d'omettre,  dans  son  désir  de  rivaliser  avec  la  célèbre  can- 
tatrice française.  Il  n'y  aurait  qu'un  parti  logique  à  prendre, 
et  c'est  celui  que  conseillait  Berlioz  :  supprimer  d'un  seul 
coup  l'air  de  Bertoni  et  le  point  d'orgue  de  M'""  Viardot  : 
mais  trouvez  donc  sur  les  planches  une  femme  assez  con- 
vaincue pour  sacrifier  sa  vanité  de  chanteuse  à  la  vérité 
dramatique,  au  respect  de  Gluck  ! 

11  n'importe,  et  malgré  des  décors  qui  rappelaient  ceux 
d'Orphée  aux  enfers,  malgré  cette  exécution  presque  bar- 
bare et  singulièrement  inintelligente,  il  est  de  si  belles 
choses  dans  cette  tragédie  lyrique,  qu'elles  ont  jailli  quand 
même  en  pleine  lumière  et  ravi  les  rares  amateurs  égarés 
dans  cette  réunion  de  mélomanes  italiens.  On  a  pu  pressen- 
tir, alors,  quelle  profonde  impression  causerait  une  belle 
interprétation  d'Orphée,  je  ne  dis  pas  à  l'Opéra,  dont  la 
salle  est  trop  grande,  mais  dans  un  théâtre  moyen  comme 
rOpéra-Comique  actuel  ;  on  a  discerné,  par  bribes,  par 
endroits,  la  splendide  horreur  de  l'épisode  des  Enfers,  la 
délicieuse  poésiî  du  tableau  des  Champs-Elysées,  la  dou- 
loureuse angoisse  de  la  scène  entre  Orphée  et  Eurydice, 
le  violent  désespoir  d'Orphée  éclatant  dans  cet  admirable 
cri  d'amour  :  J'ai  perdu  mon  Eurydice 

Est-ce  qu'il  va,  devez-vous  penser,  nous  détailler  une 
partition  que  nous  connaissons  aussi  bien  que  lui?  Que 
non  pas,  et  je   m'arrête    en  vous  conseillant    d'aller    voir 


Orphée  aux  Italiens  si  vous  êtes  disposé  à  beaucoup  souf- 
frir en  entendant  massacrer  ce  chef-d'œuvre  par  des  bar- 
bares ou  plutôt  des  ignares  tout  à  fait  réfractaires  au  génie 
de  Gluck.  Dieu  me  garde  de  vous  ennuyer  par  une  ana- 
lyse minutieuse  d'un  chef-d'œuvre  familier  à  tous  ceux  qui 
aiment  vraiment  la  grande  musique,  et  Dieu  me  garde  aussi 
de  vous  narrer  par  le  menu  l'historique  de  VOrfeo  et 
d'Orphée,  alors  que  je  pourrais,  comme  tant  d'autres, 
paraphraser  l'excellent  livre  de  M.  Desnoiresterres  :  Gluck 
et  Piccini,  en  me  laissant  attribuer  le  mérite  des  nombreuses 
vérifications  de  dates  et  de  faits  qui  ont  coûté  tant  de  re- 
cherches à  l'auteur!  Lisez  donc  cet  ouvrage  si  captivant,  si 
rempli  de  détails  nouveaux,  et  vous  verrez  où  certains  cri- 
tiques vont  puiser  tout  ce  qu'ils  vous  enseignent,  le  cas 
échéant,  sur  Gluck  et  la  musique  au  siècle  dernier. 

D'ordinaire  il  suffit  du  Larousse  à  ces  savantes  gens 
pour  éblouir  leurs  lecteurs  tous  les  matins,  s'il  le  faut,  er 
sur  tous  les  sujets,  par  l'étendue  de  leurs  connaissances.  ' 
Avec  M.  Desnoiresterres,  ils  en  apprennent  —  sur  Gluck  — 
beaucoup  plus  long  pour  beaucoup  moins  cher.  Qu'ils  le 
mettent  à  profit,  fort  bien  ;  qu'ils  le  copient  presque  et  se 
donnent  les  gants  de  rectifier  Berlioz;  rien  de  mieux  ;  — 
mais  qu'ils  aient  au  moins  la  pudeur  de  le  citer. 

Adolphe   Jullien. 
^=^^ 
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Études  sur  le  Théâtre  contemporain,  par  M.  F.  Lhomme. 
Deuxième  édition.  In-i8  de  25o  pages.  Paris,  Librairie 
de  l'Art,  29,  Cité  d'Antin,  1889. 

En  un  temps  où  le  naturalisme  pornographique  envahit 
les  lettres,  c'a  été  une  bonne  fortune  que  la  publication  de 
ces  Études  d'un  style  si  sain,  si  ferme,  si  pur;  d'une  critique 
si  franche,  si  juste  ;  aussi  la  première  édition  publiée  sous 
le  pseudonyme  derrière  lequel  se  cachait  un  des  membres 
les  plus  distingués  de  l'Université,  M.  F.  Lhomme,  obtint- 
elle  le  succès  le  plus  flatteur.  De  toutes  parts  on  battit  des 
mains  à  l'absence  absolue  de  toute  réclame,  à  l'absence  du 
moindre  esprit  de  camaraderie,  et  quiconque  a  le  respect 
de  la  vérité  et  du  bien  dire  entendit  chanter  dans  sa  mé- 
moire, après  avoir  lu  les  Études  sur  le  Théâtre  contempo- 
rain, ces  vers  d'Alfred  de  Musset  : 

Ton  livre  est  ferme  et  franc,  brave  homme,  il  fait  aimer. 

Au  milieu  des  bavards  qui  se  font  imprimer, 

Des  grands  noms  inconnus  dont  la  France  est  lassée, 

Et  de  ce  bruit  honteux  qui  salit  la  pensée. 

Il  est  doux  de  rêver,  avant  de  le  fermer. 

Ton  livre,  et  de  sentir  tout  son  cœur  s'animer. 

Cette  vive  impression,  je  l'ai  éprouvée  plus  profonde 
que  jamais  en  parcourant  la  seconde  édition  de  l'excellent 
volume  de  M.  Lhomme,  si  bien  que  sans  m'en  douter  je  me 
suis  mis  à  le  relire  en  entier  et  à  y  prendre  un  plaisir  plus 
grand  à  chaque  page. 
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Connaissant  bien  peu  d'ouvrages  récents  qui  se  recom- 
mandentaussibienpareux-mêmesquelelivredeM.Lhomme, 
je  crois  que  les  lecteurs  du  Courrier  de  l'Art  me  sauront 
gré  de  reproduire  ici  le  morceau  qui  termine  le  volume  et 
qui  raille  à  souhait  un  des  fléaux  de  cette  lin  de  siècle. 
Voici  ces  pages  qui  n'ont  guère  perdu  de  leur  actualité  ; 
elles  sont  intitulées  le  Départ  de  M.  Coquelin. 

M.  Coquelin  aine  quitte  aujourd'hui  la  Comédie-Française. 
11  s'en  va,  malgré  le  public;  il  est  même  possible  qu'il  s'en  aille 
malgré  lui.  Un  galant  homme  se  trompe,  il  reconnaît  son  erreur; 
on  lui  en  sait  gré  et  tout  est  dit.  Quand  on  est,  comme  M.  Co- 
quelin, le  personnage  dont  on  a  le  plus  parlé  pendant  six  mois, 
on  se  doit  à  soi-mi2mc  de  persévérer  dans  son  erreur;  M.  Co- 
quelin n'y  manque  pas.  J'oserai  dire  que  nous  n'attendions  pas 
moins  de  sa  fermeté.  Nous  savions,  et  de  reste,  qu'il  a  bonne 
opinion  de  lui-mémc;  c'est  un  travers  commun,  chacun  y  donne 
selon  son  caractère;  or  M.  Coquelin  a  beaucoup  de  caractère. 
S'il  part,  ce  n'est  pas  qu'on  lui  ait  fait  entendre  d'excellents 
conseils.  Raisons,  prières,  menaces,  on  a  tout  employé,  et  tout  a 
été  vain  ;  il  s'en  va!  Ce  comédien  est  intlexible  comme  le  Destin. 
Le  mal,  après  tout,  n'est  pas  irréparable;  si  nous  perdons  beau- 
coup, il  perd  plus  encore.  Il  ne  retrouvera  nulle  part  ce  qu'il 
abandonne.  Voilà  ce  que  je  voudrais  dire,  et  je  voudrais  aussi  ne 
pas  faire  un  pas  sans  m'appuyer  »ur  des  preuves. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Coquelin  emporte  avec  lui  la  fortune 
de  la  Comédie-Française.  Elle  en  a  vu  partir  bien  d'autres, 
depuis  quinze  ans,  et  d'aussi  forts,  et  elle  n'en  est  pas  moins  le 
premier  théâtre  du  monde.  MM.  Régnier  et  Bressant  l'ont  quit- 
tée ;  M.  Delaunay  la  quitte;  elle  a  perdu  M"'"  Sarah  Bernhardt, 
Favart,  Arnould-Plessy  et  Madeleine  Brohan.  Tous  étaient  des 
comédiens  accomplis.  Régnier,  le  maître  de  M.  Coquelin,  n'était 
pas  moins  parfait  que  son  disciple  dans  les  valets  du  répertoire;  il 
avait  un  talent  plus  souple  et^l  l'a  prouvé.  Il  excellait  dans  cer- 
tains rôles  du  théâtre  contemporain  ;  personne  ne  saisissait 
mieux  que  lui  les  caractères  retors  et  il  ne  savait  pas  seulement 
faire  rire  :  qu'on  se  rappelle  Julien  de  Gabrielle,  Dumont  du 
Supplice  d'une  femme  et  Noël  de  la  Joie  fait  peur.  Bressant  a 
attaché  son  nom  à  toute  une  famille  de  personnages,  et  nul 
encore  ne  l'a  fait  oublier.  Il  est  inutile  de  rappeler  ce  qu'a  été 
Delaunay,  et  dans  un  emploi  d'une  incroyable  difficulté.  Les 
mêmes  éloges  sont  dus  à  M"'»  Favart,  si  accomplie  dans  certains 
rôles  de  jeunes  filles,  à  M"°  Arnould-Plessy,  cette  incomparable 
Célimène,  et  à  M""  Madeleine  Brohan  dont  un  critique  disait, 
après  la  première  représentation  du  Monde  oit  l'on  s'ennuie, 
qu'elle  «  était  toute  la  Comédie-Française  ».  Acteurs  et  actrices 
avaient  rendu  les  services  qu'ils  pouvaient  rendre.  Ils  se  reti- 
raient parce  qu'il  est  sage  de  savoir  sortir  à  temps.  Je  ne  dis  rien 
de  M"'  Sarah  Bernhardt.  Son  départ  n'a  été  qu'une  équipée, 
entre  tant  d'autres.  Il  est  convenu  qu'elle  a  tous  les  droits.  Elle 
traite  le  public  et  la  critique  à  peu  près  comme  ses  camarades. 
Elle  a  raison  puisqu'on  lui  passe  tout.  Je  ne  m'explique  guère  le 
bruit  qu'on  fait  à  chaque  aventure  nouvelle;  ce  qui  m'étonne 
c'est  qu'un  s'en  étonne.  Il  se  peut  que  cet  exemple  séduise  M.  Co- 
quelin; il  n'en  est  pas  moins  dangereux.  Je  ne  vois  pas  bien  ce 
que  M°'°  Sarah  Bernhardt  a  gagné  à  quitter  la  Comédie-Française 
et  je  crois  deviner  tout  ce  qu'y  perdra  son  imitateur. 

M.  Coquelin  a  eu  de  nobles  ambitions;  il  s'est  irrité  d'entendre 
dire  qu'il  ne  serait  jamais,  au  théâtre,  qu'un  valet;  il  a  tenté  plus 
et  mieux,  et  il  est  pourtant  resté  ce  qu'il  était.  On  ne  gagne  rien 
à  forcer  son  talent  et  l'on  n'est  pas  libre  de  se  façonner  un  visage 
à  son  gré.  Ses  triomphes  incontestables,  c'est  dans  le  répertoire 
classique  qu'il  les  a  tous  obtenus  ;  encore  n'est-il  jamais  meil- 
leur que  dans  les  petits  rôles  :  Loyal  de  Tartuffe,  Dorante  des 
Fâcheux,  Lubin  de  Georges  Dandin.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter 
qu'il  a  su  être,  tour  à  tour,  et  en  perfection,   Gros-René,  Masca- 


rille  et  Scapin.  Dans  d'autres  rôles  imporîants,  maitre  Jacques, 
Trissotin,  par  exemple,  il  n'a  pas,  si  l'on  en  croit  de  bons  juges, 
la  fantaisie  de  Got;  il  ne  l'égale  pas  non  plus  dans  l'Intimé.  Il 
faut  dire  aussi  que  ces  rôles  ne  sont  pas  les  plus  difficiles  du 
répertoire.  Il  n'est  rien  de  commode  au  théâtre,  je  le  sais  bien; 
et  il  est  honorable  d'être  le  premier,  même  dans  un  emploi 
secondaire.  On  accordera  peut-être  qu'il  est  plus  malaisé  et  par- 
tant plus  glorieux  de  traduire  sur  la  scène  et  d"y  mettre  en  plein 
relief,  Arnolphe,  Harpagon,  Alcestc  ou  TartutTe.  C'est  l'œuvre 
d'un  art  plus  compliqué  et  plus  savant. 

On  me  permettra  de  faire  observer  encore  que  M.  Coquelin 
a  pris  tous  ses  rôles  de  ses  prédécesseurs,  les  Samson,  les  Mon- 
rose,  les  Régnier.  Il  joue  très  bien  Crispin;  mais  il  n'égale  pas, 
dans  les  pièces  de  Marivaux,  la  finesse  de  Régnier.  Ici  d'ailleurs, 
encore,  il  a  des  modèles;  son  nom  n'est  attaché  à  aucune  résur- 
rection. 11  n'a  tiré  de  l'oubli  aucun  rôle  dans  aucune  pièce.  On 
ne  voit  pas  qu'il  ait  suivi  les  exemples  que  lui  ont  donné  Samson, 
dans  Bcrnadille  de  la  Femme  juge  et  partie,  Got  dans  l'Illusion 
comique  et  Delaunay  dans  la  Métromanie.  C'est  par  de  telles 
tentatives  qu'un  acteur  prouve  son  originalité  et  sa  force.  II 
marche  sans  guide  ;  il  n'a  pour  se  soutenir  ni  les  conseils  de 
l'auteur  ni  la  tradition;  il  ne  s'inspire  que  de  son  goût;  c'est  par 
là  qu'il  est  vraiment  supérieur.  Cette  supériorité  manque  à 
M.  Coquelin. 

Si  nous  passons  au  répertoire  moderne,  M.  Coquelin,  dans 
tous  les  rôles  où  il  succède  à  Régnier,  nous  se.mble  inférieur  à 
son  maître.  Il  ne  l'égale  pas,  même  dans  les  personnages  comiques, 
que  ce  soit  Balandard  d'Une  Chaîne,  Dubouloy  des  Demoiselle.^ 
de  Saint-Cyr,  ou  même  Annibal  de  l'Aventurière.  Il  en  est  de 
même  dans  Oscar  ou  le  mari  qui  trompe  sa  femme,  dans  les  Deux 
Ménages,  et  dans  le  Mari  à  la  campagne.  Partout  où  il  sort  de 
cet  emploi  de  valet  qu'il  tient  à  merveille,  il  ne  mérite  pas  d'être 
mis  à  côté  de  Régnier.  Je  ne  parle  pas  des  personnages  tou- 
chants, la  comparaison  serait  trop  cruelle  pour  lui.  Il  a  beau 
prendre  l'air  d'autrui,  nous  nous  rappelons  Gros-René,  Masca- 
rille  et  Figaro;  c'est  ainsi  que  nous  aimons  M.  Coquelin.  Il  est 
né  pour  nous  amuser,  et  son  lot,  sans  doute,  n'est  pas  le  plus 
mauvais;  mais  lui,  non  plus,  ne  connaît  pas  son  bonheur. 

Il  nous  avait  fait  rire,  il  a  rêvé  de  nous  faire  pleurer.  C'est  là 
sa  chimère  et  sa  faiblesse  secrète.  Je  ne  la  lui  reproche  pas;  un 
artiste  a  le  droit  de  tenter  toutes  les  voies;  je  constate  seulement 
que  le  succès  ne  lui  a  pas  souri.  Rappelez-vous  la  plupart  des 
créations  de  cet  excellent  acteur  comique  et  vous  verrez  de  quel 
désir  il  est  obsédé.  11  est  vrai,  aussi,  que  cet  homme  avisé  prépa- 
rait de  loin  l'avenir.  11  songeait  déjà  à  son  exode,  et  il  savait  que 
pour  courir  l'Amérique  ou  la  France  un  valet  de  comédie,  fijt-il 
d'ailleurs  excellent,  et  c'est  le  cas,  serait  un  personnage  insuffi- 
sant. Il  fallait  être  plus,  sinon  mieux.  Or,  depuis  Philippe,  de  la 
Volonté,  jusqu'à  Chamillac,  en  passant  par  les  Rant^au  oii  il  était 
fatigant,  et  par  Jean  Dacier  où  il  ne  valait  guère  mieux,  il  n'a 
été  qu'un  acteur  de  second  ordre.  C'est  à  peine  s'il  faut  faire 
deux  ou  trois  exceptions,  et  elles  sont  sans  importance,  car  il 
s'agit  de  personnages  de  convention  et  non  point  de  caractères; 
je  veux  parler  de  Gringoire  et  de  Filippo  du  Luthier  de  Crémone. 
Ces  tentatives  sont  honorables  ;  elles  ne  suffisent  pas  à  fonder 
la  réputation  d'un  acteur.  Si  M.  Coquelin,  en  effet,  est  un  grand 
comédien,  ce  n'est  pas  à  de  tels  succès  qu'il  le  doit.  Je  sais  qu'il 
a  joué  d'autres  rôles  encore,  mais  même  dans  les  meilleurs  il  a 
été  discuté.  On  ne  cite  pas  une  pièce  médiocre  qu'il  ait  fait 
vivre.  Quand  un  autre  acteur  a  pris  sa  place,  le  public  n'a  point 
déserté.  Supprimez  M.  Got  dans  le  Duc  Job,  il  n'y  a  plus  de 
pièce.  Jamais  M.  Coquelin  n'a  obtenu  un  pareil  honneur  ou  n'a 
rendu  tel  service. 

Il  n'a  excellé  que  dans  un  seul  emploi,  le  valet.  Cet  emploi 
est  important  dans  le  répertoire  classique,  c'est  vrai;  mais  il  a 
toujours  été  bien  tenu.  Les  grands  premiers  rôles,  les  amoureux, 
les  tragédiennes,  les  grandes  coquettes,  ont  quelquefois  manqué 
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à  la  Comédie-Française;  en  revanche,  elle  a  eu  de  tout  temps 
un  ou  plusieurs  valets  excellents.  M.  Coquelin  apportait  dans  ce 
rôle  toutes  les  qualite's  qu'on  y  peut  souhaiter.  Il  n'avait,  à  vrai 
dire,  qu'à  suivre  une  tradition  non  interrompue,  mais  il  la  suivait 
dignement.  Il  ajoutait  à  ces  qualités  naturelles  tout  ce  que  le 
travail  peut  donner.  Ce  n'est  pas  un  esprit  primesautier  ;  il  est 
laborieux  et  n'obtient  rien  qu'au  prix  de  longs  elForts.  Lui-même 
l'a  reconnu  avec  une  modestie  qu'il  n'a,  peut-être,  pas  tous  les 
jours.  La  chose  vaut  qu'on  la  rapporte.  Certains  aveux  méritent 
d'être  retenus  ;  ils  nous  livrent  un  homme  en  toute  vérité.  Sur 
un  album,  au-dessous  de  cette  vanterie  de  Mascarille  :  «  Tout  ce 
que  je  fais  me  vient  naturellement,  c'est  sans  étude  »,  M.  Coque- 
lin  a  ajouté  avec  candeur  :  n  Ce  n'est  pas  comme  à  moi.  »  —  On 
n'est  pas  plus  franc.  Voilà  pourtant  une  confession  que  Frederick 
Lemaître  n'eût  jamais  faite.  Ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'on  soit 
un  si  bon  juge  de  soi-même  et  qu'on  quitte  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

M.  Coquelin  ne  retrouvera  jamais  ce  qu'il  perd.  Il  lâche,  à 
son  tour,  la  proie  pour  l'ombre  et  il  court  après  l'inconnu.  Sa 
place  est  à  la  Comédie-Française  ;  il  ne  peut  être  lui-même  que 
là.  L'exubérance  est  le  défaut  de  son  talent;  son  goût  n'est  pas 
sûr;  il  a  besoin  d'être  contenu.  Ce  que  les  salons  étaient,  autre- 
fois, pour  les  jeunes  gens,  le  Théâtre-Français  l'est  aujourd'hui 
pour  les  acteurs.  C'est  là  seulement  qu'ils  apprennent  à  modérer 
leurs  gestes  et  leur  voix,  la  distinction  y  est  à  la  mode;  on  com- 
prend que  le  sans-gêne  moderne  n'y  serait  pas  à  sa  place.  Pour 
ces  raisons  et  pour  bien  d'autres,  cette  scène  est  une  excellente 
école.  Plus  les  comédiens  s'y  sentent  d'abord  mal  à  l'aise,  plus 
ils  doivent  s'efforcer  d'y  rester.  Personne  n'a  plus  d'obligations 
envers  la  Comédie-Française  que  M.  Coquelin  ;  elle  l'a  fait  ce 
qu'il  est.  Elle  lui  a  fourni  son  admirable  répertoire;  elle  lui  a 
légué  ses  traditions.  Il  a  trouvé  là  d'illustres  modèles.  Régnier, 
d'abord,  l'a  corrigé  de  ses  défauts  les  plus  choquants  ;  ses  cama- 
rades et  le  public  ont  fait  le  reste.  11  se  croit  assez  fort,  aujour- 
d'hui, pour  se  passer  de  tout  le  monde,  et  il  part.  Au  fond,  c'est 
à  lui-même  qu'il  fait  la  guerre.  Lui  aussi,  sans  le  savoir,  il  aspire 
à  descendre.  Il  veut  les  applaudissements  pour  lui  seul,  il  les 
aura;  il  ne  veut  pas  de  rivaux  autour  de  lui,  il  n'en  verra  point. 
Plus  habile,  il  comprendrait  que  la  pire  chose,  pour  un  artiste, 
quel  qu'il  soit,  c'est  de  n'avoir  pas  d'égaux.  Tout  talent  s'affaiblit 
dès  qu'il  ne  sent  plus  l'aiguillon  de  l'émulation.  Quand  on  ne 
redoute  plus  de  rival,  on  ne  fait  plus  d'efforts  et  l'on  donne  libre 
carrière  à  ses  défauts.  Loin  de  la  Comédie-Française,  M.  Co- 
quelin redeviendra  ce  qu'il  était  d'abord  ;  il  sera  exubérant  et 
pétulant. 

L'.\mérique  l'attire;  c'est  le  pays  des  grands  triomphes,  on  y 
marche  de  fête  en  fête  et  l'on  en  revient  les  mains  pleines  d'or. 
Les  vrais  artistes  dédaignent  ces  succès  faciles  parce  qu'ils 
sont  funestes  au  talent,  et  ils  ont  raison.  Ces  troupes  d'acteurs 
qui  courent  le  monde  ne  sont  pas  des  meilleures;  elles  ne  valent 
que  par  un  sujet  ou  deux.  Elles  ressemblent  à  celles  qui  font 
leur  tour  de  France.  J'en  ai  vu  plusieurs,  aucune  ne  m'a  plu.  Je 
ne  sais  rien  de  plus  triste  pour  un  acteur  de  mérite  que  de  don- 
ner la  réplique  à  des  gens  qu'on  devrait  cacher  dans  le  trou  du 
souffleur.  Il  m'est  arrivé  d'entendre,  dans  une  ville  du  Midi,  une 
tragédienne  fort  renommée;  elle  avait  autour  d'elle  d'indignes 
cabotins.  Ils  jouaient  des  scènes  d'Athalie  et  ne  savaient  pas 
même  leurs  tirades;  leurs  gestes,  leurs  intonations,  tout  était 
faux.  Représentez-vous  Joad  avec  la  tenue,  l'allure  et  la  voix 
d'un  habitué  des  boulevards  extérieurs.  Le  public  était  navré; 
c'était  un  spectacle  écœurant.  L'artiste  elle-même  en  était  dimi- 
nuée. \  l'Odéon  elle  m'avait  paru  tout  autre.  Voilà  le  sort  qui 
attend,  plus  ou  moins,  tout  comédien  qui  s'exile  des  grandes 
scènes  de  Paris.  Il  perd,  en  province,  la  moitié  de  ses  moyens, 
et  il  se  gâte.  Lorsqu'on  a  l'honneur  d'appartenir  à  un  théâtre  où 
l'on  peut  donner  la  réplique  à  MM.  Got  et  Mounet-Sully,  on  y 
reste  et  l'on  ne  fait  pas  de  voyage  sur  l'Ohio. 


Personne,  d'ailleurs, ,  n'est  moins  fait  que  M.  Coquelin  pour 
ce  métier  d'acteur  ambulant.  Les  rôles  qu'il  joue,  j'entends  ceux 
qu'il  joue  bien,  ne  remplissent  pas  toute  une  pièce.  L'.\mcrique 
et  la  province  se  soucient  sans  doute  assez  peu  de  notre  ancien 
répertoire  ;  ce  qu'elles  veulent  ce  sont  des  œuvres  nouvelles.  Or 
quelles  œuvres  M.  Coquelin  leur  offrira-t-il  ?  On  dit  bien  qu'on 
fera  des  pièces  pour  lui;  mais  on  ne  sait  pas  ce  qu'elles  vaudront. 
Il  convient  de  ne  pas  oublier  qu'on  n'a  point  affaire  à  l'un  de 
ces  comédiens  qui  se  prêtent  à  tout.  Celui-ci  n'a  qu'une  note 
sonore;  ôtez-Ia-lui,  il  ne  reste  plus  rien.  C'est  bien  vainement 
qu'on  allègue  les  succès  de  Sarah  Bernhardt.  Il  s'agit  là  d'un 
talent  tout  autre,  et  bien  plus  souple.  Elle  sait  être,  tour  à  tour 
et  avec  un  égal  succès,  Phèdre,  Andromaque,  Zaïre,  l'Etrangère 
et  la  fille  de  Roland,  Froufrou  et  Adrienne  Lecouvreur.  Elle 
peut  soutenir  seule  toute  une  pièce;  avec  quelle  vaillance,  on 
l'a  vu  dans  Tliéodora.  Ses  aventures,  à  défaut  de  son  mérite, 
expliqueraient  la  curiosité  des  foules  à  son  passage.  Le  nom  de 
M.  Coquelin  n'a  volé  ni  si  haut,  ni  si  loin.  Sa  fortune  sera 
moindre  et  durera  peu. 

Malgré  tout,  je  ne  le  vois  point  s'éloigner  sans  quelque  ennui; 
c'est  une  part  de  notre  gaieté  qui  s'en  va.  Si  je  regrette  l'acteur, 
je  ne  regrette  pas  du  tout  le  membre  du  comité  de  lecture. 
M.  Coquelin  s'est  trop  souvent  souvenu  qu'il  n'était  que  le  valet 
dans  la  maison  de  Molière;  il  y  a  introduit  des  gens  qu'il  fallait 
laisser  à  la  porte.  L'artiste  était  bon,  le  juge  ne  valait  rien.  Ce 
comédien,  qui  a  joué  des  chefs-d'œuvre  en  perfection  pendant 
plus  de  vingt  ans,  n'a  jamais  su  où  finit  la  bonne  plaisanterie. 
Il  a  voulu  proscrire  la  tragédie  et  il  s'est  vanté  d'être  «  le  père  » 
du  monologue.  Il  n'avait  pas  le  sens  du  grand  art!  Il  n'a  jamais 
distingue  la  Comédie-Française  du  Vaudeville.  Son  influence  a 
été  fâcheuse;  elle  serait  devenue  funeste  avec  le  temps.  Le  goût 
du  grand  n'est  pas  notre  défaut  ;  ce  n'est  point  par  là  que  nous 
périrons.  Il  faut  qu'une  scène,  au  moins,  soit  interdite  à  nos 
médiocres  ouvriers  dramatiques;  M.  Coquelin  a  tenté  de  la  leur 
ouvrir;  il  y  a  réussi  quelquefois,  je  ne  l'en  félicite  pas. 

Plaignons  M.  Coquelin;  «  il  avait  pour  lui  les  vents  et  les 
étoiles,  il  pouvait  doucement  laisser  couler  ses  jours  »,  et  le  voici 
qui  livre  sa  tête  à  tous  les  orages.  M.  Sarcey,  son  meilleur  ami, 
car  nul  ne  lui  a  donné  tant  et  de  si  bons  conseils,  lui  peignait 
de  l'avenir  un  tableau  dont  l'idée  seule  aurait  dû  le  faire  pleurer 
de  tendresse.  Il  le  voyait  après  le  départ  successif  de  ses  aînés, 
les  Got  et  les  Delaunay,  passer  «  le  doyen  »  de  la  Comédie- 
Française.  Il  eût  alors  ouvert  la  voie  à  ses  /jeunes  émules,  et 
sage  comme  Nestor  et  comme  lui  vénéré,  il  eût  employé  ses 
loisirs  à  raconter  le  passé  et  à  préparer  l'avenir.  Il  ne  l'a  pas 
voulu,  l'ingrat!  Il  part.  Nous  le  reverrons,  croyez-le  bien. 
Quelque  jour,  il  viendra  mélancoliquement  s'asseoir  sur  un  fau- 
teuil d'orchestre  à  la  Comédie-Française.  Il  entendra  les  applau- 
dissements qu'on  prodiguera  à  son  successeur.  Ce  ne  sera  plus 
pour  lui  que  sonnera  la  trompette  de  la  Renommée;  elle  jettera 
d'autres  noms  aux  quatre  vents  du  ciel.  De  sa  gloire,  rien  ne 
vivra  plus,  qu'un  souvenir.  Il  est  vrai  qu'il  lui  restera  la  res- 
source de  débiter  des  monologues.  Hélas!  on  fait  ce  qu'on  peut. 

De  la  première  à  la  dernière  ligne,  on  ne  saurait  mieux 
dire.  M.  Coquelin  parti,  la  Comédie-Française  ne  s'en  est 
pas  plus  mal  portée  ;  les  spectateurs  ne  se  sont  pas  aperçus 
d'un  vide  qui  vraiment  n'existait  pas  et  la  scène  de  la  rue 
Richelieu  est  demeurée  «le  premier  théâtre  du  monde». 
M.  Lhomme  l'avait  prévu  ;  on  n'est  pas  plus  sur  prophète. 

P.\UL    Leroi. 
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ternies  à  l'Académie  royale  des  Beaux  Arts  à  Stockholm, 
par  Geskel  Saloman,  membre  de  l'Académie.  Première 
partie,  Stockholm  1878,  un  volume  in-4'>  de  35  pages,  avec 
8  planches,  et  Seconde  partie,  Stockholm,  1880,  un  volume 
in-4°  de  100  pages  avec  16  planches. 

Ce  travail  témoigne  d'une  érudition  très  vaste  et  très 
sûre,  ainsi  que  d'un  sens  critique  fort  développé.  M.  Salo- 
man commence  par  exposer  sommairement  l'histoire  de  la 
découverte  de  Milo.  Il  examine  ensuite  les  diverses  hypo- 
thèses qui  ont  été  proposées  pour  résoudre  l'énigme  sin- 
gulière que  présente  ce  monument  admirable  mais  incomplet. 
Les  uns  ont  vu  dans  la  statue  une  Vénus  tenant  le  bouclier 
de  Mars,  les  autres  ont  prétendu  que  la  déesse  se  mirait 
dans  ce  bouclier.  D'autres  encore  ont  soutenu  que  la  mys- 
térieuse figure  s'appuyait  sur  une  pique  renversée,  ou,  en 
commémoration  d'une  victoire,  traçait  une  inscription  votive. 
Bien  d'autres  explications  ont  été  suggérées.  On  les  trouvera 
toutes  ici,  rapportées  de  la  façon  la  plus  méthodique  et  la 
plus  exacte. 

L'auteur  caractérise  à  merveille  ce  beau  morceau  de 
sculpture.  Il  dit  avec  quelle  habileté  technique  en  sont 
traitées  les  diverses  parties,  la  tête,  les  chairs,  la  chevelure, 
la  draperie.  L'extrome  délicatesse  de  l'exécution,  la  noblesse 
aisée  et  la  grâce  du  style,  la  riche  et  savante  harmonie  de 
l'ensemble,  le  portent  à  croire  qu'il  s'agit  d'une  oeuvre  où 
se  révèle  l'influence  de  Lysippe,  où  se  marquent  la  finesse 
et  la  souplesse  de  son  école. 

Parmi  les  conjectures  que  diverses  personnes  ont  émises 
à  l'égard  de  la  statue,  il  en  est,  il  faut  bien  l'avouer,  qui  sont 
subtiles  et  vaines  ;  il  convient  de  les  classer  avec  les  supposi- 
tions à  peu  près  gratuites  d'Otto  Ribbeck  sur  Virgile  et 
Juvénal,  et  avec  la  théorie,  amusante  mais  un  peu  puérile, 
d'après  laquelle  Hérode  serait  l'auteur  du  Kohéleth. 

Dans  son  abondant  commentaire,  M.  Saloman  montre 
une  connaissance  fort  rare  des  mythes  et  des  symboles  de 
la  Grèce.  Il  fait  preuve  du  sentiment  historique  le  plus 
pénétrant,  en  réunissant,  aux  données  diverses  de  l'hellé- 
nisme, celles  que  peut  fournir  l'érudition  orientale,  qu'elles 
viennent  de  l'Inde  ou  de  la  Judée. 

Notre  auteur  énumère  les  différents  monuments  anciens 
qui  offrent  «  quelque  ressemblance  avec  la  statue  de  Milo, 
ou  un  certain  rapport  avec  l'idée  qu'elle  renferme  ».  Il  passe 
tour  à  tour  en  revue  un  assez  grand  nombre  de  marbres,  de 
gemmes,  de  monnaies  grecques,  sans  omettre  les  revers  de 
quelques  impériales  romaines. 

Le  goût  artistique  de  M.  Saloman  n'est  pas  inférieur  à 
sa  science.  Pour  exposer  la  n  raison  d'art  »,  comme  disait 
M.  Renan  dans  l'introduction  de  sa  Vie  de  Jésus,  il  invoque, 
avec  beaucoup  de  sens  et  de  bonheur,  plusieurs  principes 
tirés  des  écrits  de  Léonard  de  Vinci. 

Sa  conclusion  est  la  suivante  :  «  L'étude  de  la  statue  de 

Milo m'a  amené  à  ce  résultat  que  le  type  est  celui  de 

Vénus-Proserpine.  »  Nous  ne  tenons  point  à  prendre  parti 
dans  cette  question  si  controversée,  et,  selon  nous,  d'un 
intérêt  secondaire.  Mais  les  lecteurs  suivront  sûrement  avec 


plaisir  les  déductions  ingénieuses  de  M.  Saloman,  dont  le 
travail  est  complété  par  des  planches  très  soignées.  On  pour- 
rait appliquer  à  cet  ouvrage  ce  qu'Eckermann  disait  à 
Gœthe  à  propos  de  l'incomparable  Nuit  du  Sabbat  classique, 
dans  la  seconde  partie  de  Faust  :  «  Là  est  enfermée  toute  une 
antiquité.  » 

FÉLIX    Naquet. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


France.  —  Les  grands  journaux  de  province  —  et  com- 
bien d'entre  eux  sont  des  plus  importants  1  —  ne  sont  pas 
moins  frappés  que  ceux  de  Paris  de  la  valeur  d'Hector 
Berlio^,  sa  vie  et  ses  œuvres,  et  de  l'autorité  qui  s'attache 
aux  jugements  si  impartiaux  de  M.  Adolphe  JuUien  sur 
Richard  Wagner  et  sur  Berlioz.  Dans  la  région  de  la  Nor- 
mandie, le  Journal  de  Rouen  et  le  Nouvelliste  de  Rouen,  le 
Courrier  du  Havre  et  le  Journal  du  Havre;  l'Écho  du 
Nord,  à  Lille  ;  à  Lyon,  le  Progrès;  l'Éclaireur  des  Alpes, 
à  Grenoble,  et  le  Petii  Dauphinois  ;  la  Galette  d'Auvergne, 
à  Clermont-Ferrand;  enfin,  le  Journal  de  Valence,  sous  la 
signature  de  M.  Maurice  Champavier,  ont  tous  consacré  des 
articles  bibliographiques  importants  au  magnifique  ouvrage 
de  M.  Jullien.  Mais  c'est  de  Bordeaux  —  et  c'est  tout  natu- 
rel lorsqu'il  s'agit  de  Berlioz  —  que  nous  arrivent  les  articles 
les  plus  étudiés,  celui  du  Bordeaux-  entre  autres  et  surtout 
celui  du  Nouvelliste,  où  l'on  reconnaît  les  rares  qualités 
d'analyse  et  la  plume  élégante  du  savant  archiviste  du  dio- 
cèse de  Bordeaux,  M.  le  chanoine  Allain. 

M.  Jullien  est  tout  à  la  fois  un  critique  musical  dont  les  arrêts 
font  jurisprudence,  un  érudit  consciencieux  et  un  maître  écri- 
vain. Sans  doute,  son  Berlio:;  ne  manque  pas  de  pages  techniques 
où  le  génie  et  les  procéde's  du  grand  musicien  sont  profondément 
analysés,  où  ses  œuvres  sont  étudiées  dans  leur  ensemble  et  leurs 
derniers  détails.  Mais  la  clarté  de  l'exposition  est  si  parfaite, 
l'auteur  sait  faire  un  si  judicieux  usage  de  la  langue  courante, 
restreignant  au  strict  nécessaire  l'emploi  des  termes  entendus  des 
seuls  initiés,  que  des  barbares  comme  moi  peuvent  trouver,  à  le 
lire,  plaisir  et  protit.  A  plus  forte  raison  ces  chapitres  seront-ils 
goûtés  de  nos  amateurs  bordelais,  qui  professent  pour  Berlioz 
une  admiration  éclairée.  Ils  seront  heureux  de  comparer  leurs 
impressions  et  leur  jugement  avec  ceux  de  M.  Jullien.  Conduit* 
par  un  guide  aussi  sur,  ils  se  reconnaîtront  mieux  dans  l'œuvre 
si  complexe  du  maître,  ils  en  sentiront  plus  profondément  les 
beautés  ;  ils  sauront  aussi  faire  plus  exactement  le  départ  entre 
les  qualités  maîtresses  et  les  trop  réels  défauts  amalgamés  étroi- 
tement dans  la  plupart  de  ses  compositions.  Je  suis  bien  sûr 
qu'après  avoir  lu  attentivement  M.  Jullien,  ils  goûteront  un  plai- 
sir plus  délicat  et  plus  complet  à  l'audition  de  la  Damnation  de 
Faust,  de  la  Symphonie  fantastique  et  aussi  de  l'Enfance  du 
Christ,  du  Requiem  et  du  Te  Deum,  si  nous  avons  l'heureuse 
fortune  de  les  voir  repris  à  Bordeaux. 

L'historien  de  Berlioz  fait  donc  admirablement  connaître  le 
musicien,  qu'il  admire  dans  une  très  large  mesure,  mais  en  moti- 
vant avec  précision  son  jugement.  Critique  éclairé,  indépendant 
et  par  conséquent  modéré,  partisan  de  la  première  heure,  il  sait 
éviter  ces  excès  de  culte  idolâtrique  où  tombent  les  néophytes  et 
surtout  certains  adversaires  plus  ou  moins  repentants  qui  adorent 
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aujourd'hui,  à  grand  renfort  d'eflusions  lyriques,  ce  qu'ils  ont  si 
allègrement  brûlé  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Qualis  ab  incepto,  pourrait 
dire  M.  Jullien,  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite,  par  ce  temps  de 
palinodies  effrontées. 

Allemagne.  —  M.  Adolphe  Schulze  a  publié  dans  le 
Dciitsches  Tageblatt,  de  Berlin,  un  important  article  où  il 
apprécie  en  excellents  termes  tout  le  mérite  et  le  savoir  dont 
M.  Adolphe  Jullien  a  fait  preuve  en  composant  son  admi- 
rable ouvrage  :  Hector  Berlioj,  sa  vie  et  ses  œiiyres.  D'ail- 
leurs, M.  Schulze  n'en  était  pas  à  être  informé  sur  la 
valeur  des  travaux  de  M.  Jullien,  car  il  avait,  des  premiers 
en  Allemagne,  apprécié  et  loué  comme  il  convenait  le 
Richard  Wagner.  Ce  récent  article  a  vite  été  reproduit 
dans  le  Mecklenburger  Tagblatt,  qui  se  publie  à  Wismar, 
et  dans  le  recueil  de  Gotha  :  Der  Samtnler.  Voilà  deux 
rééditions  qui  prouvent  à  la  fois  l'agrément  de  l'article  en 
lui-même  et  l'intérêt  capital  de  l'ouvrage  de  M.  Jullien,  où 
cette  grande  figure  de  Berlioz  est  si  vigoureusement  mise 
en  relief. 
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Allemagne.  —  Les  27  et  28  mai,  MM.  Lempertz,  qui 
dirigent  à  Cologne  l'importante  maison  J.  M.  Heberle,  pro- 
céderont dans  leurs  galeries  de  la  Breitesirasse  à  la  vente 
publique  de  la  remarquable  galerie  de  tableaux  anciens  de 
M.  Fedor  Zschille,  de  Dresde.  Parmi  les  œuvres  les  plus 
distinguées  il  faut  citer  un  Quyrin  van  Brekelenkam  excep- 
tionnel, un  important  Adriaan  Brouwer;  un  beau  Van 
Goyen,  le  Portrait  d'un  bourgmestre  d'Amsterdam,  par 
B.  van  der  Helst,  daté  de  1G43;  une  toile  capitale  de  Net- 
scher  signée  C.  Netscher  fecit  i('i~5 ;  un  excellent  Isack 
van  Ostade  de  1642;  un  intéressant  Intérieur  d'église,  par 
Hendrick  Cornelisz  van  Vliet;  un  Arie  de  Vois  de  propor- 
tions considérables,  etc. 
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Lettres  de  Millin  à  Nibby'. 

\  Suite) 

Paris,  27  juin  1S17. 

J'ai  reçu,  mon  cher  Monsieur,  avec  un  grand  plaisir 
votre  lettre  du  i3  de  mai.  Je  vous  en  remercie.  Vous  verrez 
que  j'ai  fait  usage  de  vos  nouvelles  littéraires,  mais  sans 
vous  nommer,  ce  que  je  ne  ferai  que  si  vous  m'en  donnez 
la  liberté,  et  que  ce  sera  toujours  de  manière  à  vous  hono- 
rer et  jamais  pour  vous  compromettre.  Ainsi  vous  pouvez 
toujours  m'écrire  avec  la  plus  grande  confiance,  bien  sûr 
que  je  n'abuserai  de  rien. 

Je  vous  remercie  de  presser  M.  de  Romanis.  Il  ne  devrait 
pas  attendre  si  longtems.  Il  faudrait  expédier  aussitôt  qu'on 
peut  le  faire  par  la  Douane  sans  perte. 

Je  ne  sais  comment  vous  envoyer  le  Voyage,  etc.  Le 
moyen  que  j'avois  pris  de  faire  expédier  des  livres  par 
parties  suffisantes  pour  être  en  rapport  avec  le  tarif  de  la 

1.  Voir  le  Courrier  Je  l'Art,  g' année,  pages  55  144  et  i32. 


Douane  étoit  excellent.  On  pouvait  ainsi  s(e  les)  adresser 
réciproquement,  car  M.  de  Romanis  ne  veut  jamais  m'adres- 
ser  que  par  M.  ...,  tandis  qu'il  pouvait  le  faire  directement... 

Avez-vous  fait  joindre  au  paquet  l'ouvrage  sur  S.  Paul 
que  Mgneur  Nicolai  a  du  vous  remettre  selon  nos  conven- 
tions pour  mes  Monumens,  etc.,  qu'il  a  reçus  par  M.  Mil- 
lingen. 

Je  soupire  après  les  statues  d'^gine  et  différentes  choses 
dont  j'ai  demandé  l'acquisition.  J'en  enverrai  le  prix  avant 
ou  après  à  volonté  de  M.  Cancellieri  ou  à  vous.  Je  dois 
aussi  vous  faire  l'acquisition  du  second  volume  de  M.  Cla- 
vier. La  difficulté  n'est  pas  d'acquérir  mais  d'envoyer. 

M.  Cancellieri  sait  comment  il  peut  m'adresser  des 
petites  brochures  et  des  lettres;  dès  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  nouveau  et  de  peu  volumineux,  faites-moi  le  plai- 
sir de  l'acquérir  pour  moi  et  de  me  l'adresser  par  le  moyen 
que  M.  Cancellieri  vous  indiquera. 

Ecrivez  moi  aussi  par  la  poste  toutes  les  nouvelles  litté- 
raires. 

Je  suis  bien  aise  que  vos  ouvrages  avancent;  j'aurai 
grand  plaisir  à  les  célébrer. 

On  ne  fait  icy  rien  d'important.  J'envoie  toujours  les 
Annales  encyclopédiques  au  O-'^  Le  Lise.  Vous  disposez  de 
moi  pour  tout  ce  qui  vous  conviendra. 

L'ouvrage  de  M.  Visconti  sur  les  marbres  de  Lord  Elgin 
vous  serait  fort  utile  pour  le  Pausanias.  J'en  ai  un  exem- 
plaire et  je  puis  facilement  faire  venir  des  ouvrages  anglois, 
mais  vous  avez  certainement  la  même  facilité.  Si  cela  n'était 


pas,  )e  SUIS  a  votre  service. 

Mes  sincères  amitiés. 


A.   L.   Mil  lin. 


A  Monsieur  Nibby,  membre  de  l'Académie  d'Archéolo- 
gie, à  Rome. 

(.1  suivre.)  M. 


NÉCROLOGIE 


Nous  sommes  les  interprètes  de  toute  la  rédaction 
de  l'Art,  du  Courrier  de  l'Art  et  de  la  Revue  Univer- 
selle illustrée,  en  adressant  l'expression  de  nos  plus 
vives  sympathies  à  notre  ami  et  éminent  collabora- 
teur, M.  Emile  Michel,  et  à  sa  digne  compagne,  qui 
viennent  d'avoir  l'aflreux  malheur  de  perdre  l'unique 
enfant  qui  leur  restât,  M.  Paul-Henry  Michel,  ingé- 
nieur des  Arts  et  Manufactures,  sous-inspecteur  du 
gaz  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est, 
sous-lioutenant  de  réserve  au  17*  régiment  d'artil- 
lerie, décédé  à  Cannes,  le  8  mai  1889,  dans  sa  vingt- 
huitième  année. 


Le  Gérant  :  E.  M  É  n  a  r  d  . 


l'aris. —  Imprimerie  de  i'.'Vrt,  E.  Ménard  et  C'«,  41,  rue  de  la  Victoire. 


9«  année.  —  N"  21. 


24  Mai  1889. 


CHRONIQUE   DES    MUSEES 

ET  BIBLIOTHÈQUES 


Musée  du  Louvre  ' 


LXI 


M.  le  comte  Foucher,  ancien  maire  du  IX»  arrondisse- 
ment, a  légué  au  Musée  deux  paysages  de  Valenciennes  et 
une  Madone  attribuée  à  Albrecht  Durer. 


Bibliothèque  nationale. 

Le  gouvernement  vient  de  déposer  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  une  demande  d'ouverture  de  crédit  de  180,000  fr., 
destinésà  une  acquisition  qui  enrichirait  considérablement  le 
Cabinet  des  médailles.  L'exposé  des  motifs  s'exprime,  à  ce 
sujet,  en  ces  termes  : 

(I  M.  Ponton  d'Amécourt,  décédé  l'année  dernière,  avait 
réuni  une  suite  incomparable  de  pièces  mérovingiennes 
comprenant  i,956  spécimens.  Son  fils  a  autorisé  l'adminis- 
tration de  la  Bibliothèque  nationale  à  choisir,  dans  le  cabinet 
dont  il  a  hérité,  tout  ce  qui  ne  ferait  pas  double  emploi 
avec  les  collections  actuelles  de  la  Bibliothèque.  L'examen 
lîomparatif  auquel  on  s'est  livré  a  permis  de  constater  que 
la  collection  d'Amécourt  renferme  i,i3i  pièces  dont  l'équi- 
valent n'existe  pas  au  cabinet  de  France.  Ce  n'est  pas  que 
la  série  mérovingienne  ne  soit  remarquable  et  que  l'on  n'y 
voie  de  grandes  raretés.  Mais  le  nombre  et  l'importance  en 
seraient  doublés  d'un  seul  coup,  si  l'on  pouvait  l'enrichir 
d'articles  choisis  dans  le  cabinet  de  M.  Ponton  d'Amé- 
court. 1) 


Musée  moderne  de  Belgique. 

Dans  la  grande  salle  des  conférences  de  ce  Musée  bruxel- 
lois, où  se  trouvaient  exposées,  le  mois  dernier,  des  peintures 
antiques  de  l'époque  romaine,  que  l'on  voit  actuellement  à 
Paris,  et  dont  notre  collaborateur,  M.  de  Veyran,  doit  rendre 
compte,  a  été  réunie,  par  les  soins  de  M.  Charles  Cardon, 
l'excellent  artiste  à  qui  sont  dus  tant  de  remarquables 
travaux  décoratifs,  une  série  de  huit  splendides  tapisseries 
flamandes  de  la  Renaissance,  spécimens  accomplis  de  l'art 
des  hauts-lisseurs  bruxellois.  M.  Ch.  Cardon,  activement 
aidé  par  son  frère  Louis,  a  disposé,  avec  infiniment  de 
goût,  pour  être  exposée  pendant  quelques  jours,  cette  tenture 
absolument  exceptionnelle,  et  d'une  parfaite  conservation. 
Elle  fut  commandée  à  Bruxelles  par  le  cardinal  de  Ferrare, 
et  représente  l'Histoire  de  Romidiis  et  Kéinus  ;  elle  a  été 
l'objet  des  savantes  recherches  du  très  regretté  Alexandre 
Pinchart,  qui  a  insisté  sur  la  beauté  artistique  et  la  richesse 
du  travail  de  ce  superbe  ensemble  de  tapisseries,  somp- 
tueusement lamées  et  brodées  d'or. 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  8"  année,  pages  g,  26,  33,  41,  io5,  121, 
2oq,  317  et  401,  et  9'  année,  pages  74^  et  121. 
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Rijksmuseum  d'Amsterdam. 

Le  14  mai,  on  a  retiré  du  Musée  d'.A.msterdam.  en  pré- 
sence des  membres  d'une  commission  communale, /ti /ÎOîiie 
de  nuit  de  Rembrandt,  dont  de  précédentes  restaurations 
ont,  comme  on  sait,  terni  les  couleurs  à  divers  endroits. 

La  ville  a  chargé  M.  Hopman  de  rétablir  les  couleurs 
primitives  aux  endroits  surchargés  de  vernis. 

Le  tableau  aura  besoin,  dit-on,  d'une  restauration  plus 
complète,  mais  les  autorités  hésitent  à  prendre  une  décision 
qui,  vu  la  valeur  de  l'œuvre  capitale  du  maître,  entraînerait 
à  d'immenses  responsabilités. 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 


Salon  de  1889. 

La  note  suivante  a  été  envoyée  aux  journaux  : 

(I  Les  demandes  d'acquisitions  d'œuvres  d'art  exposées 
au  Salon  doivent  être  adressées  à  la  direction  des  Beaux- 
.\rts,  bureau  des  travaux  d'art,  3,  rue  de  Valois,  avant  le 
i5  mai. 

«  Quant  aux  candidats  aux  prix  du  Salon  et  aux  Bourses 
de  voyage,  ils  pourront  se  faire  inscrire  jusqu'au  3  i  mai, 
en  Joignant  à  l'appui  de  leur  demande  un  extrait  de  leur 
acte  de  naissance,  afin  d'établir  qu'ils  n'avaient  pas  atteint 
l'âge  de  trente-deux  ans  à  la  date  du  :«'■  janvier  1889.  » 

C'est  chaque  année  la  même  chose.  Nous  ne  cesserons 
de  protester  contre  de  tels  agissements  qui  aboutissent 
infailliblement  à  transformer  l'administration  des  Beaux- 
Arts  en  bureau  de  mendicité.  La  direction  des  Beaux-Arts 
devrait,  au  contraire,  prohiber  impitoyablement  toutes 
demandes  de  ce  genre  et  prendre  l'initiative  exclusive  des 
achats  d'œuvres  recommandées  par  leur  seul  mérite.  L'allo- 
cation des  bourses  de  voyage  ne  devrait  également  s'adres- 
ser qu'aux  jeunes  artistes  de  talent  et  non  à  ceux  à  qui  les 
recommandations  influentes  tiennent  trop  souvent  lieu  de 
talent. 


Exposition  universelle  de  1889. 

La  Commission  du  diplôme  de  l'Exposition,  qui  s'est 
réunie  sous  la  présidence  de  M.  Tirard,  président  du  Conseil, 
ministre  du  Commerce  et  des  Colonies,  commissaire  général, 
a  examiné  le  dessin  définitif  exécuté  par  M.  Galland,  qui 
avait  remporté  le  prix  au  concours. 

D'accord  avec  l'auteur  du  dessin,  la  Commission  a 
décidé,  à  l'unanimité,  d'en  confier  la  gravure  à  M.  Charles 
Waltner. 

—  M.  Frébault,  député  de  la  Seine,  a  déposé  sur  le 
bureau  de  la  Chambre  une  proposition  de  loi  tendante  à  la 
conservation  de  la  grande  galerie  des  Machines,  du  palais 
des  Beaux-Arts,  du  palais  des  Arts  libéraux  et  du  Dôme 
central. 

M.  Frébault  fait  ressortir  dans  sa  proposition  que  l'opi- 
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nion   publique  verrait   avec  peine  disparaître  des  bâtiments 
qui  sont  de  véritables  chets-d'œuvre  de  l'art  moderne. 

—  L'élégant  pavillon  construit  par  la  Société  d'Aqua- 
rellistes français  a  été  inauguré  le  14  mai.  On  ne  peut  trop 
recommander  au  public  ce  coin  retiré  de  l'Exposition  qui, 
à  tous  les  titres,  est  digne  d'attirer  les  innombrables  visiteurs 
du  Champ  de  Mars.  Ils  y  admireront  les  manifestations  les 
plus  distinguées  et  les  plus  personnelles  de  l'art  français. 
On  trouve  là  réunies  plus  de  cinq  cents  aquarelles,  œuvres 
fines,  délicates,  très  originales,  de  M'»"  Nathaniel  de 
Rothschild,  de  M™=  Madeleine  Lemaire,  de  MM.  Henri 
Zuber,  Eugène  Lami,  Jean  Béraud,  Eugène  Lambert,  Henri 
Harpignies,  Edouard  Détaille,  Nicolas  Escalier,  Louis 
Français,  Léon  Lhermitte,  Emile  Priant,  John-Lewis  Brown, 
Albert  Besnard,  Paul  Pujol,  Edmond  Yon,  Ernest  Duez, 
Victor  Gilbert,  P.  Heilbuth,  Roger  Jourdain,  Maurice  Leloir, 
Julien  Le  Blant,  Eugène  Morand,  Olivier  de  Penne,  etc.,  etc. 
A  signaler  aussi  les  panneaux  décoratifs  de  la  cage  de 
l'escalier  très  franchement  brossés  par  M""  Suzanne  Lemaire. 


aujourd'hui  assurée  du  concours  de  tous  les  principaux 
manufacturiers  du  pays.  Il  faut  espérer  qu'on  se  décidera  à 
organiser  en  même  temps  une  section  consacrée  aux  Beaux- 
Arts. 


France.  —  Le  lundi,  20  mai,  a  été  inaugurée  à  l'École 
des  Beaux-Arts  l'Exposition  des  œuvres  de  notre  grand 
sculpteur  Barye.  L'inauguration  a  eu  lieu  à  deux  heures,  en 
présence  de  M.  le  Président  de  la  République  et  des  mi- 
nistres. 

MM.  Whitelaw-Reid,  ministre  des  Etats-Unis  à  Paris,  et 
R.  Mac-Lane,  son  prédécesseur,  représentaient  à  cette  céré- 
monie ceux  de  leurs  nationaux  qui  ont  participé  pour  une 
si  large  part  à  la  souscription  du  monument  de  Barye  et  qui, 
en  ce  moment,  organisent  à  New-York,  dans  le  même  but, 
une  Exposition  des  œuvres  du  maitre. 

Allemagne.  —  Munich,  l'Athènes  de  l'Allemagne,  conti- 
nue à  justifier  sa  légitime  renommée  artistique  par  le  zèle 
qu'elle  apporte  à  l'organisation  d'Expositions  in  ter  nationales. 
Cette  année  encore,  elle  convie  les  artistes  de  toutes  les 
nations  à  prendre  part  à  un  Salon  d'œuvres  d'élite  qui  sera 
installé  dans  le  Palais  de  Cristal  de  la  capitale  bavaroise; 
l'inauguration  est  fixée  aui=''  juillet  et  la  clôture  au  i5  oc- 
tobre. Les  œuvres  d'art  allemandes  destinées  à  l'Exposi- 
tion de  Munich  seront  admises  jusqu'au  !«'■  juin,  et  les 
œuvres  d'artistes  étrangers  jusqu'au  10  juin. 

Angleterre.  —  Une  fort  intéressante  exposition  d'œu- 
vres d'art  vient  d'être  inaugurée  à  Yarmouth;  elle  est  très 
bien  installée  dans  l'hôtel  de  ville. 

Ecosse.  —  L'Exposition  internationale  de  Glasgow  a  été 
un  grand  succès  financier;  le  bénéfice  net  est  de  41,079  li- 
vres sterling  (1,026,925  francs),  qui  s'augmentera  probable- 
ment de  5,000  livres  (i25,ooo  francs),  que  l'on  compte  retirer 
de  la  vente  des  constructions  temporaires. 

Suède.  —  Une  Exposition  industrielle  Scandinave  aura 
lieu  à  Stockholm  pendant  l'été  de  1892;  l'entreprise  est  dès 
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^  L  y  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  nouvelles  parmi 
celles  qui  concernent  l'art  et  les  monuments  de 
l'art  en  Hollande.  Voici,  par  exemple,  un  fait  très 
heureux  :  on  a  retrouvé  le  balancier  et  d'autres  pièces  de 
l'horloge  placée,  en  i658,  dans  l'église  de  Scheveningue, 
par  le  célèbre  Christian  Huvgens.  Ces  pièces  intéressantes 
sont  désormais  à  l'abri  au  Musée  municipal  de  La  Haye. 

Ce  qui  est  en  revanche  éminemment  regrettable,  c'est  la 
démolition  d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  Dordrecht, 
bâtie  en  i  540,  et  portant  comme  enseigne  sur  une  pierre 
encadrée  dans  la  façade  ;  «  l'Arbalétrier.  »  Cette  façade 
intéressante  a  été  reproduite  dans  la  belle  publication  de 
l'architecte  bruxellois,  M.  J.  J.  van  Ysendyck,  intitulée  : 
Monuments  classés  des  Arts  dans  les  Paj^s-Bas. 

Hindelopen,  petite  ville  de  la  Frise,  a  possédé  un 
art  tout  spécial,  fort  caractéristique,  •  et  qui,  parfois,  au 
point  de  vue  décoratif,  se  rattache  à  l'art  oriental.  Un« 
famille  du  pays,  la  famille  Rinia  van  Nauta,  a  acheté 
une  ancienne  maison,  et  y  a  installé  un  véritable  Musée 
d'Antiquités  locales.  A  l'Exposition  Universelle  de  Paris,  en 
1878,  nous  avons  vu  une  chambre  de  Hindelopen  meublée 
et  installée  avec  des  figures  représentant  les  habitants.  Cette 
chambre,  dont  le  coup  d'œil  était  des  plus  curieux,  a  pris 
définiti\-ement  place  dans  le  Musée  d'Antiquités  Frisonnes, 
à  Leeuwarde.  Une  réplique  de  cette  même  restitution  est 
maintenant  installée  au  nouveau  Musée  de  Hindelopen. 
Cela  constitue  une  fort  attrayante  page  d'histoire  ethnogra- 
phique. 

Citons  aussi  une  collection  qui  vaudra  plus  d'une  visite 
à  la  petite  ville  perdue  de  la  Frise;  elle  se  compose  de 
[lièces  d'une  porcelaine  dans  laquelle  les  figures,  travaillées 
au  ciseau,  se  détachent  en  blanc  sur  un  fond  brun. 

A  Arnhem,  on  va  mettre  en  vente,  et  par  conséquent 
exposer  à  la  démolition  un  ancien  hospice,  une  maison 
construite  en  1401,  et  qui  a  abrité  des  milliers  de  malheu- 
reux, habitants  de  la  ville  ou  voyageurs.  Après  bien  des 
changements  intérieurs  et  extérieurs,  mais  en  conservant 
toujours  son  haut  caractère,  ce  bâtiment  était  devenu  l'en- 
trepôt d'une  grande  maison  de  vins.  Quel  sort  lui  est 
réservé?  L'organe  des  architectes  en  Hohdinde,  Botni'kundig 
Weekblad,  donne,  à  cet  égard,  un  sage  conseil.  Pourquoi  la 
Ville,  dit  ce  journal,  n'achèterait-elle  pas  cette  maison 
pour  y  organiser  convenablement  son  Musée  d'Antiquités, 
mal  logé  à  l'heure  actuelle?  Nous  espérons  qu'il  se  trouvera, 
à  Arnhem,  des  amis  de  l'art  pour  s'emparer  de  cette  excel- 
lente  idée  et  la  mettre  à  exécution. 

A  Leyde,  on  est  toujours  dans  la  bonne  voie.  Le  Musée 
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municipal,  qui  sera  agrandi,  s'occupe  d'achats  importants. 
Un  marchand  avait  offert  de  vendre  à  ce  Musée  une  tapis- 
serie du  xw"  siècle,  fabriquée  dans  la  ville  même.  Cette 
belle  pièce  est  l'œuvre  d'un  tapissier  de  Bruxelles,  Willem 
Andriesz,  qui  s'établit  à  Leyde  en  1541  et  y  mourut 
en  1574.  La  Ville  a  pu,  sans  bourse  délier,  acquérir  cette 
tapisserie  d'un  si  rare  intérêt  pour  elle.  M.  P.  J.  de  Fre- 
mery,  ancien  échevin,  lui  en  a  fait  généreusement  hom- 
mage. 

Rappelons,  à  propos  de  Leyde,  que  le  très  zélé  conser- 
vateur du  Musée,  M.  Du  Rieu,  fait  tous  ses  efforts  pour 
arriver  à  y  former  une  collection  «  Lucas  van  Leiden  ». 

Il  est  de  nouveau  question  du  fameux  vase  orné  de 
scènes  en  repoussé,  appartenant  à  la  ville  de  Veere,  et  qui 
a  figuré  dans  la  section  rétrospective  de  l'Exposition  de 
Paris  en  1S78.  Feu  le  baron  Cari  Meyer  de  Rothschild, 
de  Francfort,  en  avait  offert  cent  mille  francs.  Suivant  nous 
et  suivant  bien  d'autres,  les  termes  de  l'acte  de  donation 
interdisaient  la  vente  de  cet  objet  ;  le  Gouvernement,  sur 
l'avis  de  M.  de  Stuers,  en  avait  défendu  la  cession. 

Mais  la  ville  de  Veere  est  pauvre  ;  nombre  d'habitants 
voudraient  que  l'on  tirât  parti  de  ce  don,  fait  jadis  à  la  cité 
par  Maximilien  de  Bourgogne.  La  municipalité,  en  leur 
opposant  un  refus,  veut  arriver  à  un  accord  avec  le  Gou- 
vernement. Souhaitons  que  l'on  finisse  par  tout  concilier, 
en  conservant  dans  le  pays  ce  trésor  artistique. 

On  sait  qu'à  Amsterdam,  le  bourgmestre  et  les  éche- 
vins,  ayant  vainement  demandé  au  Conseil  municipal  un 
crédit  pour  l'érection  d'un  bâtiment  affecté  à  l'Exposition 
triennale  d'œuvres  d'art  moderne,  avaient  simplement  pro- 
posé de  ne  pas  ouvrir  l'Exposition  cette  année,  mais  d'em- 
ployer une  certaine  somme  à  faire  des  achats  à  l'Exposition 
du  cercle  :  Arti  et  Amicitite.  Une  décision  conforme  a  été 
prise. 

Différents  amateurs  se  sont  émus  d'une  telle  situation 
qui  crée  à  la  ville  d'Amsterdam  une  position  inférieure  à 
celle  de  cités  moins  importantes,  telles  que  La  Haye  et 
Rotterdam.  Ils  ont  souscrit  une  somme  qui,  jointe  aux 
fonds  votés  par  le  Conseil  municipal,  suffira  à  ériger  un 
local  provisoire  pour  l'Exposition  triennale.  Espérons 
qu'on  ne  s'arrêtera  pas  en  chemin  et  que  d'autres  efforts 
seront  faits  en  vue  d'assurer  à  la  ville  d'Amsterdam,  pour 
ses  expositions  artistiques,  un  local  suffisant  et  définitif, 
qui  ne  saurait  manquer  à  une  cité  aussi  riche  et  possédant 
de  nobles  traditions  auxquelles  elle  ne  doit  point  déroger. 

D.      Fr ANKEN . 


L'Exposition  de  céramiques,  verreries  et  cristaux, 
à  Rome  '. 

SECTION     CONTEMPORAINE 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  ;  nous  commencerons  donc 
la  revue  de  la  section  moderne  par  la  manufacture  Ginori, 
qui  peut,  avec  avantage,  soutenir  la  comparaison  avec  les 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  9*  snnée,  page  i3o. 


plus  grandes  fabriques  européennes.  Cette  historique  manu- 
facture italienne,  fondée  en  1-35  par  le  marquis  Carlo 
Ginori,  est  située  à  Doccia,  près  Florence  ;  les  bâtiments  de 
l'usine  occupent  une  superficie  de  70,000  mètres  carrés  ; 
bien  qu'elle  soit  pourvue  de  toutes  les  machines  les  plus 
perfectionnées,  elle  emploie  en  moyenne  1,200  ouvriers. 
Ses  vastes  ateliers  sont  scientifiquement  appropriés  aux 
diverses  branches  du  travail  et  répondent  à  toutes  les  exi- 
gences de  l'hygiène  moderne.  La  fabrique  se  suffit  à  elle- 
même,  étant  pourvue  de  tous  les  ateliers  nécessaires  à  la 
fabrication  :  ateliers  de  peinture,  de  gravure,  de  chromoli- 
thographie, de  menuiserie,  forges,  musée  de  modèles  en 
plâtre,  musée  de  céramique,  salles  d'exposition,  laboratoire 
de  chimie,  gazomètre,  réseau  téléphonique.  Voilà  pour  l'or- 
ganisation industrielle  ;  l'organisation  philanthropique  n'est 
pas  moins  remarquable  :  dans  les  environs  de  la  fabrique 
s'étend  toute  une  bourgade  de  maisons  ouvrières,  com- 
modes, salubres,  don:  les  ouvriers  payent  le  loyer  moyen- 
nant une  modeste  retenue  sur  le  salaire.  Dès  l'année  1S29, 
M.  le  marquis  Carlo  Ginori  a  songé  à  réunir  les  ouvriers  de 
sa  manufacture  en  une  Société  de  secours  mutuels,  qui  four- 
nit des  subsides  aux  malades,  des  pensions  à  vie  à  ceux  qui 
ne  peuvent  plus  travailler,  des  pensions  temporaires  aux 
veuves  et  aux  orphelins  des  sociétaires  défunts.  Grâce  à 
une  subvention  annuelle  que  lui  accorde  la  famille  Ginori, 
cette  Société  a  même  pu  établir  une  infirmerie  où  les 
ouvriers  malades  sont  soignés  gratuitement,  et  elle  alloue 
un  traitement  fixe  à  un  docteur  pour  les  malades  qui  pré- 
fèrent se  soigner  chez  eux.  Enfin,  la  fabrique  a  son  orphéon, 
un  cercle  avec  bibliothèque  circulante,  une  caisse  d'épargne 
postale,  un  corps  de  pompiers.  La  grande  maison  de  vente 
est  à  Florence  ;  trois  succursales  ont  été  successivement 
établies  à  Rome,  à  Naples  et  à  Turin.  Inutile  d'ajouter  que 
la  maison  Ginori  a  obtenu  les  plus  hautes  récompenses  dans 
toutes  les  iixpositions  internationales  ;  citons  ici  ;  la 
médaille  d'or  à  Paris,  en  1S7S  ;  le  diplôme  d'honneur  à 
"Vienne,  en  1873  ;  le  diplôme  d'honneur  à  Paris,  en  1884. 

A  l'Exposition  de  Rome,  la  fabrique  Ginori  a  exposé  les 
plus  beaux  échantillons  de  ses  produits,  depuis  l'année  1735 
jusqu'aujourd'hui.  Ses  porcelaines  pâtes  dures  peuvent 
rivaliser  avec  les  meilleures  productions  similaires  anglaises 
ou  françaises,  et  la  série  des  pièces  exposées  permet  de 
suivre  les  progrès  constants  réalisés  aussi  dans  les  couleurs  ; 
on  y  remarque  des  rouges  fer,  des  rouges  or  admirables  et 
des  dorures  aussi  solides  que  brillantes.  La  reproduction 
des  figurines  genre  Capo  di  Monte  et  les  imitations  d'Urbin 
et  de  Castel-Durante,  exécutées  de  1840  à  1887,  sont  abso- 
lument irréprochables.  Ce  qui  frappe  surtout  le  connaisseur 
c'est  la  variété  infinie  des  porcelaines,  les  formes  et  les 
modèles  innombrables  qu'ont  su  trouver  les  dessinateurs  et 
les  artistes  de  la  manufacture  de  Doccia.  Les  plus  grands 
éloges  sont  dus  au  commandeur  Lorenzini,  directeur  géné- 
ral ;  à  M.  le  professeur  Lucchesi,  directeur  artistique;  au 
chevalier  Giusti,  directeur  technique,  qui  sont  aujourd'hui 
à  la  tête  de  la  manufacture  Ginori.  Et  cette  historique 
manufacture  italienne  ne  produit  pas  seulement  des  objets 
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d'art  ;  elle  fournit  aussi  à  la  chimie,  à  la  pharmacie,  à  la 
télégraphie,  voire  même  aux  usages  culinaires,  tout  ce  que 
l'on  peut  désirer,  à  des  prix  extraordinaires  de  bon  marché, 
eu  égard  surtout  à  la  qualité  exceptionnelle  des  produits. 
Détail  intéressant  :  la  manufacture  Ginori  a  été  fondée  à 
l'époque  même  (première  moitié  du  xyiii»  siècle)  où  était 
créée  la  Manufacture  de  Sèvres. 

Au  second  rang,  nous  trouvons,  à  Florence  même,  la 
fabrique  Cantagalli,  dont  les  artistes  s'inspirent  des  excel- 
lents modèles  des  fameuses  fabriques  italiennes  (Urbino, 
Pesaro,  Gubbio,  Cafaggiolo,  Deruta,  Faenza,  etc.),  et  des 
meilleurs  styles  :  persan,  japonais,  hispano-arabe.  Toutes 
les  pièces  qui  sortent  de  cette  fabrique  sont  peintes  à  la 
main,  sans  le  secours  des  moyens  mécaniques,  et  la  maison 
exécute  toute  commande  de  fantaisie,  assortissant  les  des- 
sins et  la  décoration  des  objets  au  style  et  à  la  garniture  des 
appartements.  Les  pièces  exposées  sont  remarquables  par 
l'uniformité  du  vernis,  brillant  sans  être  éblouissant;  par 
l'irréprochable  correction  du  dessin  et  par  la  vigueur  des 
reflets  métalliques,  qui  gagneraient  peut-être  s'ils  étaient 
plus  modérés  et  permettraient  ainsi  de  mieux  goûter  le 
dessin.  Tous  les  genres  de  produits  sont,  en  outre,  d'un 
bon  marché  étonnant. 

M""  Electre  De  Watteis  et  MM.  Natale  Bruschi  et  C'«, 
de  Florence,  ont  exposé  des  vitraux  style  xvi=  siècle,  fort 
bien  dessinés  et  de  très  bon  goût,  qui  dénotent  chez  ces 
industriels  de  réelles  connaissances  artistiques  et  l'étude 
consciencieuse  des  anciens  modèles. 

MM.  Tadolini  frères,  de  Florence  également,  ont  envoyé 
de  très  belles  pièces  de  style  moderne  et  de  jolies  majo- 
liques. 

Parmi  les  industriels  romains,  nous  parlerons,  en  pre- 
mière ligne,  de  M.  le  commandeur  Guglielmo  Castellani 
(nous  pourrions  dire  maestro  Guglielmo),  car  il  modèle, 
dessine,  peint,  cuit  tout  par  lui-même,  et  tout  ce  que  pro- 
duit cet  artiste  passionné  pour  son  art  est  remarquable  par 
la  perfection  technique.  Nous  avons  noté  dans  sa  vitrine  un 
plat,  bronze  et  argent,  à  reliefs,  dont  l'original,  conservé 
dans  le  Musée  égyptien  de  Boulak,  a  été  copié  sur  place 
par  M.  Castellani.  Un  grand  plat  mesurant  80  centimètres 
de  diamètre,  portant  au  centre  les  armes  du  sultan  Salek  el 
Eddin,  avec  ornements  et  entrelacs  enluminés  en  or.  Une 
magnifique  copie  du  grand  vase  de  Jarron,  que  l'on  admire 
dans  le  Musée  de  Madrid  ;  ce  vase  a  été  découvert,  rempli 
de  pièces  d'or,  dans  l'Alhambra  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  vase  dit  de  l'Alhambra,  d'une  époque  toute  diffé- 
rente ;  la  copie  de  ce  grand  vase  polychrome  de  Jarron  est 
remarquable  par  la  vivacité  des  couleurs  et  par  l'éclat  de 
l'émail.  Un  plat  de  style  byzantin,  application  supérieure- 
ment réussie  de  l'or  sous  vernis,  opérée  par  un  procédé 
absolument  nouveau,  dont  M.  Castellani  est  l'inventeur;  ce 
plat  a  été  acheté  par  le  commandeur  Ernesto  De  Angelis, 
un  des  plus  grands  fabricants  de  tissus  de  Milan.  La  copie 
d'un  vase  arabo-sicilien,  retrouvé  dans  la  sacristie  de 
l'église  métropolitaine  de  Mezzara  (en  Sicile),  où  il  servait 
de    bénitier;   de  véritables    vandales  avaient   pratiqué,  ;>u 


milieu  de  la  panse,  un  grand  trou  pour  que  les  fidèles 
pussent  atteindre  l'eau  bénite.  Un  riche  connaisseur  anglais 
en  avait  fait  l'acquisition,  mais  le  gouvernement  intervint, 
et,  aujourd'hui,  le  vase  fait  partie  du  Musée  de  Palerme. 
M.  Castellani  en  avait  fait  deux  copies  pour  l'Exposition  de 
Turin  ;  l'une  fut  achetée  par  le  ministre  Primaldi  pour  le 
Musée  industriel  de  Turin  ;  l'autre,  par  Sa  Majesté  le  Roi, 
qui  l'a  fait  placer  dans  le  grand  salon  des  réceptions,  au 
Quirinal.  Nous  croyons  que  la  copie  actuellement  exposée 
a  été  achetée  par  un  Musée  industriel  étranger.  Nous  avons 
tenu  à  parler  avec  quelque  détail  des  principaux  objets  qui 
figurent  dans  l'exposition  du  commandeur  Castellani,  parce 
que  cet  artiste  fait  honneur  à  l'industrie  céramique  de 
Rome  par  la  perfection  technique  de  ses  œuvres,  notamment 
par  la  science  du  reflet  ;  dans  les  pièces  de  M.  Castellani 
les  dorures  et  les  reflets  métalliques  n'aveuglent  pas  le 
spectateur  et  ne  l'empêchent  point  de  jouir  de  la  beauté  du 
dessin  en  papillotant  devant  ses  yeux  ;  en  effet,  ces  dorures, 
ces  Reflets  ne  sont  visibles  et  ne  jettent  tout  leur  éclat  que 
sous  l'angle  voulu.  D'ailleurs,  M.  Castellani  est  connu  à 
Paris  et  en  France,  où  ses  produits  artistiques  se  retrouvent 
chez  tous  les  collectionneurs  et  dans  les  somptueux  salons 
des  riches  amateurs. 

M.  Torquato  Castellani  est  lui  aussi  un  céramiste  romain 
des  plus  distingués,  qui  se  dédie  spécialement  à  la  repro- 
duction des  œuvres  byzantines,  mauresques  et  Renaissance  ; 
les  pièces  qu'il  expose  sont  remarquables  par  la  beauté  du 
dessin. 

M.  Pio  Fabbri,  de  Rome,  occupe  toute  une  salle  avec 
des  imitations  variées  de  majoliques  hispano-arabes,  d'un 
bon  dessin.  M.  le  chevalier  Baracconi  expose  de  fort 
belles  plaques  en  raajolique.  M.  Camillo  Novelli,  de  Rome, 
se  voue  comme  M.  le  commandeur  Guglielmo  Castellani 
aux  imitations  hispano-arabes  et  Renaissance;  le  dessin  est 
bon  mais  les  reflets  métalliques  ne  sont  pas  trop  réussis. 

Les  héritiers  de  feu  le  chevalier  Simonetti  ont  exposé 
des  majoliques  à  grand  feu  avec  des  paysages  et  des  marines 
fort  jolies  et  irréprochables  au  point  de  vue  technique. 

Rome  fait  donc  très  bonne  figure,  et  il  y  a  tout  lieu  d'es- 
pérer que  l'industrie  de  la  céramique  prendra  un  sérieux 
développement  dans  la  capitale,  qui  devient  de  plus  en  plus 
une  grande  métropole  moderne. 

M.  Chiotti,  de  Turin,  a  reproduit  les  poteries  retrouvées 
dans  le  Castello  di  Avigliana;  ces  belles  pièces  avaient  déjà 
figuré  à  l'Exposition  de  Turin  dans  le  fameux  château 
Moyen-Age,  qui  était  le  clou  de  cette  Exposition. 

G.    Raimondi. 

(A  siiiiTe.) 


ART     DRAMATIQUE 


Théatre-Cluny  :  Trop  aimé  ! 

Il    y    a  divers   procédés    de    démarquage,    et,    dans   le 
nombre,  beaucoup  de  très  habiles.    Les   hommes   les  plus 
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experts  dans  l'art  de  flairer  les  contrefaçons  sont  trompés 
à  l'air  d'innocence  et  de  candeur  que  prennent  les  choses. 
Chaque  hiver,  on  nous  donne,  sur  les  scènes  de  second 
ordre,  des  vaudevilles  qui  vont  parfois  jusqu'à  cent  repré- 
sentations, et  qui  sont  d'anciens  canevas  remis  à  la  mode 
dans  le  jargon  qui  court  momentanément  les  rues.  En 
revanche,  il  y  a  des  exemples  'moins  heureux,  parmi 
lesquels  il  faut  ranger  la  nouvelle  bouffonnerie  représentée 
au  Théâtre-Cluny  sous  le  titre  de  Trop  aimé  ! 

Le  fait  de  transposer  une  pièce  connue  dans  un  décor 
où  on  ne  l'a  pas  encore  rencontrée  ne  constituera  jamais 
qu'une  tentative  pour  en  imposer  au  public,  et  cette  tenta- 
tive a  toutes  les  chances  d'avorter.  Fondre  les  Femmes  col- 
lantes avec  un  sujet  oublié  de  Scribe  ou  de  Duvert  combiné 
avec  Lausanne,  débaptiser  les  personnages,  les  appeler 
Dupuis  au  lieu  de  Durand,  et  Martin  au  lieu  de  Thomas, 
dresser  le  décor  à  la  base  des  Pyrénées  au  lieu  de  le  planter 
au  sommet  des  Alpes,  prendre  un  peu  du  premier  acte  pour 
le  joindre  au  second  et  un  peu  du  troisième  pour  l'accoler 
au  second,  voilà  une  somme  de  phénomènes  qui  a  évidem- 
ment l'avantage  de  ne  rien  coûter  à  l'imagination  d'un 
auteur,  mais  qui  a  l'inconvénient  de  n'intriguer  personne. 
MM.  Grenet-Dancourt  et  Matyas  "Valady  auraient  pu 
s'éviter  des  comparaisons  qui  ne  sont  pas  à  leur  honneur 
en  nous  servant,  au  beau  milieu  du  Val  d'Andorre,  un  menu 
indigeste  de  plats  que  nous  avons  avalés  mille  fois  déjà,  sous 
les  mêmes  espèces  et  formes,  dans  les  environs  des  Bati- 
gnolles  ou  de  Ménilmontant.  Pour  ces  sortes  de  subterfuges, 
le  'Val  d'Andorre  est  encore  trop  près  de  nous  !  Dans  cette 
voie  hardie,  la  géographie  apporte  chaque  jour  aux  auteurs 
dramatiques  des  éléments  de  déguisement  plus  recomman- 
dables  à  raison  de  leur  éloignement.  La  Terre  de  feu,  le 
Soudan  s'ouvre  devant  eux  avec  des  espaces  plus  larges. 
L'Europe  est  épuisée,  il  faut  cingler  au  delà. 

Qui  MM.  Grenet-Dancourt  et  Valady  espèrent-ils  gagner 
à  leur  cause  en  prodiguant  les  noms  baroques  de  Vielajus, 
Guibinos,  Crampagna,  Escujo  et  Trouspett  à  des  person- 
nages qui  remplissent  dans  l'ouvrage  un  office  sur  lequel 
nous  sommes  depuis  longtemps  fixés  ?  Est-ce  qu'on  peut 
faire  illusion  à  qui  que  ce  soit  sur  l'originalité  du  sujet  en 
portant  à  la  scène  un  jeune  homme  «  trop  aimé  »,  assailli 
par  ses  anciennes  maîtresses  au  moment  où  il  va  contracter 
mariage,  et,  finalement,  abandonné  par  tout  le  monde, 
maîtresses  et  fiancée  .''  Si  quelqu'un  nourrit  ce  na'if  projet, 
ce  ne  doit  être  ni  aux  Folies-Dramatiques,  ni  aux  Menus- 
Plaisirs,  ni  au  Théâtre-Déjazet,  ni  au  Théâtre-Cluny. 
A  peine  trouverait-on,  au  fond  des  provinces  les  plus  recu- 
lées, quelques  clercs  d'huissier  assez  confiants  dans  leur 
génie  pour  étayer  trois  actes  sur  une  pareille  donnée. 

Laissons  donc  là  Trop  aimé!  et  attendons  une  occasion 
meilleure  de  dire  le  bien  que  nous  penserons,  le  cas  échéant, 
de  MM.  Grenet-Dancourt  et  Valady.  Au  surplus,  leur  bouf- 
fonnerie n'a  pas  été  mal  présentée  par  Allart,  Lureau  et 
Dorgat,  et  par  M'""  Chalont  et  Cuinet.  Ce  point  vidé,  je 
me  sens  absolument  quitte  envers  ma  conscience. 

Arthur    Heulhard. 


ART     MUSICAL 


Opéra-Comique  :  Esclarmonde. 

Depuis  quelques  années,  les  directeurs  de  théâtre  ont 
pris  l'habitude,  au  commencement  de  l'automne,  non  seule- 
ment d'annoncer,  par  la  voie  des  journaux,  quelles  pièces 
ils  comptent  donner  pendant  l'hiver,  mais  aussi  de  formuler 
leur  opinion  sur  ces  ouvrages.  D'ordinaire,  elle  n'est  nulle- 
ment défavorable.  Et  c'est  ainsi  que  M.  Paravey,  entrete- 
nant un  interlocuteur  complaisant  à.' Esclarmonde,  affirmait 
avec  chaleur  que  cette  partition  éclipsait  toutes  les  précé- 
dentes du  jeune  maître,  et  la  qualifiait,  en  fin  de  compte, 
de  «  révélation  fulgurante  ».  Révélation  n'était  pas  le  mot 
juste,  rénovation  aurait  mieux  valu  ;  mais  cette  expres- 
sion moins  fulgurante  aura  peut-être  paru  trop  modeste 
au  directeur.  Un  compositeur  dramatique  qui  compte 
à  son  actif  les  Erinnj-es,  le  Roi  de  Lahore,  et  même 
Alanon,  n'en  est  plus  à  se  révéler  ;  mais  il  peut  toujours 
renouveler  son  style,  innover  dans  son  art,  sinon  par  d'au- 
dacieux élans  d'initiative  personnelle,  du  moins  par  de  judi- 
cieux emprunts  aux  maîtres,  dont  le  génie,  un  moment 
contesté,  finit  par  rayonner  sur  le  monde  musical. 

M.  Massenet  appartient  justement  à  cette  catégorie  de 
musiciens,  dont  l'esprit,  timidement  audacieux,  ne  demeure 
absolument  rebelle  à  aucun  progrès,  lorsque  le  succès  s'en 
affirme;  qui  s'éprennent  tour  à  tour,  mais  sans  aveuglement 
ni  passion,  de  curieuses  théories,  d'ingénieuses  combinaisons 
pour  lesquelles  ils  avaient  d'abord  marqué  une  défiance 
instinctive.  Ces  compositeurs-là  sont  presque  tous  gens  de 
rare  intelligence  et  de  grande  habileté,  sinon  d'originalité 
puissante,  et  quand  ils  sentent,  par  un  secret  instinct,  qu'ils 
ont  tiré  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  pouvaient  de  leur  propre 
fonds,  alors  ils  essayent  de  divers  systèmes  pour  donner  du 
relief  à  leurs  nouveaux  ouvrages.  Mais  ces  tentatives  ne 
semblent  pas  procéder  de  réflexions  sérieusement  miiries  : 
ce  sont  plutôt  des  expériences  auxquelles  se  livre  leur  esprit 
en  quête  de  nouveauté  piquante  ;  ils  poussent  alors,  tantôt 
à  gauche,  tantôt  à  droite,  et  ne  s'obstinent  pas  dans  leur 
innovation,  si  le  public  est  le  moins  du  monde  offusqué. 
Ce  sont  des  curieux,  non  des  convaincus,  et  leur  mobilité 
d'esprit,  leur  aptitude  à  modifier  leur  style,  les  poussent 
eux-mêmes,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  à  ces  curieux  essais 
et  les  empêchent  de  discerner  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de 
contraire  à  leur  propre  nature  ou  de  répulsif  entre  eux. 

Je  pourrais  appuyer  ce  que  je  viens  de  dire  en  citant  une 
des  dernières  partitions  de  M.  Massenet,  ernon  l'une  de  ses 
moindres  ;  Manon.  Il  avait  imaginé,  dans  cet  opéra-comique, 
de  relier  tous  les  morceaux  de  chant  par  de  la  musique 
symphonique  accompagnant  les  vers  déclamés  du  poème,  et 
cette  innovation,  tendant  à  détruire,  à  atténuer  les  alterna- 
tives de  chant  et  de  dialogue  qui  blessent  certains  esprits 
dans  le  genre  opéra-comique,  m'avait  paru  louable  en  prin- 
cipe ;  il  ne  s'agissait  plus  que  d'en  perfectionner  la  mise  en 
œuvre  en  y  apportant  les  corrections  nécessaires.  Mais  le 
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public,  en  général,  n'avait  pas  vu  ce  changement  d'un  œil 
favorable,  et  M.  Massenet,  au  lieu  de  renouveler  sa  tenta- 
tive, y  paraît  avoir  totalement  renoncé,  car  il  a  bien  vite 
abandonné  ce  genre  intermédiaire  et  s'est  retourné  vers  le 
grand  opéra,  tel  qu'il  l'avait  déjà  traité  dans  Hérodiade  et 
le  Roi  de  Lahore.  Actuellement,  il  essaie  à  son  tour  d'apporter 
quelques  modifications  à  ce  genre,  et  cet  opéra  féerique  ou 
romanesque  d'Esclarmonde  est  particulièrement  intéressant 
au  double  point  de  vue  de  la  contexture  musicale  et  du 
sujet  choisi  par  le  compositeur. 

Ce  serait  sottise  de  dire  que  M.  Massenet  a  voulu  faire 
du  Wagner.  Il  est  bien  évident  qu'un  compositeur  ayant  la 
notoriété  et  l'autorité  de  M.  Massenet  ne  se  dit  pas,  de 
propos  délibéré,  qu'il  va  imiter  tel  ou  tel  maître  acclamé  ou 
conspué,  peu  importe  ;  il  n'est  pas  moins  clair  qu'un  musi- 
cien possédant  une  note  aussi  personnelle  que  l'auteur  des 
Erinnyes  ne  pourrait  pas,  quand  bien  même  il  le  voudrait, 
s'annuler  entièrement  dans  l'imitation  d'un  autre  composi- 
teur. Mais,  étant  donné  que  certaines  phrases  devaient  être 
et  sont  du  plus  pur  Massenet,  il  est  très  certain  que  jamais 
ce  compositeur  n'avait,  de  parti  pris,  poussé  plus  loin 
l'emploi  des  motifs  typiques,  des  leitmotive,  selon  l'expression 
couramment  employée  aujourd'hui,  pour  édifier  toute  son 
instrumentation  où  ces  dessins  caractéristiques  reviennent, 
par  rappels  plus  ou  moins  saillants,  avec  une  obstination 
frappante. 

D'ailleurs,  M.  Massenet  ne  fut  jamais  rebelle  à  l'emploi 
de  ces  thèmes  caractéristiques;  seulement,  il  les  utilise 
encore  un  peu  trop,  comme  nombre  de  compositeurs 
—  depuis  Grétrv  jusqu'à  Meyerbeer  —  l'ont  fait  avant 
Richard  'Wagner  ;  il  les  répète  identiquement,  tandis  qu'il 
vaudrait  mieux  (et  c'est  là  la  différence  essentielle  que  les 
sourds  ou  les  gens  de  parti  pris,  seuls,  ne  discernent  pas, 
quand  ils  disent  que  Wagner  n'a  rien  imaginé  dans  ce  sens) 
tandis  qu'il  faudrait  les  ramener  par  fragments  irréguliers, 
les  combiner  entre  eux,  les  moduler  et  les  transformer  à 
l'infini.  Voilà  un  des  côtés  par  lesquels  cet  opéra  présente 
un  intérêt  particulier  ;  car  il  indique  chez  l'auteur,  je  ne 
dirai  pas  une  transformation  radicale,  mais  une  évolution 
curieuse  et  qui  pourrait  bien  le  mener  plus  loin  qu'il  ne 
pense. 

Un  autre  point  non  moins  important  et  qui  montre  aussi 
que  M.  Massenet  n'a  pas  fait  le  voyage  de  Bayreuth  en 
pure  perte  est,  conformément  aux  préférences,  aux  théories 
de  Richard  'Wagner,  l'adoption  d'un  sujet  légendaire  et 
féerique  en  place  des  sujets  romanesques,  héro'iques  ou 
sensuellement  religieux  qu'il  aimait  principalement  à  traiter 
jusqu'à  ce  jour.  Persévérera-t-il  dans  cette  voie  .■'  En  vérité, 
j'en  doute,  par  la  bonne  raison  que  le  public  français,  au- 
quel M.  Massenet  ne  voudra  pas  rompre  en  visière,  aime 
avant  tout  les  ouvrages  ayant  un  caractère  franchement 
dramatique  et  ne  restant  pas  de  parti  pris  dans  les  régions 
de  la  fantaisie  pure.  Mais,  même  s'il  abandonne  la  féerie  et 
la  légende,  il  pourrait  bien  aller  de  l'avant  dans  le  système 
orchestral  dont  il  vient  de  faire  un  essai  si  curieux  à  tous 
égards,  et  l'on  ne  voit  pas  de  bonne  raison  pour  qu'il  s'ar- 


rête en  si  beau  chemin.  En  tout  cas,  c'est  une  tentative  déjà 
fort  honorable  pour  l'auteur  que  d'avoir  osé  entreprendre 
sur  soi  cette  transformation,  indécise  encore  et  louvoyante, 
mais  qui  devra  rapidement  s'accuser  et  se  fortifier  pour  peu 
qu'il  ait  réfléchi  sérieusement  aux  aspirations  nouvelles  de 
son  art. 

C'est  une  féerie  pure,  vous  disais-je,  qu' Esclarmonde,  et 
vous  en  allez  juger  par  une  très  rapide  analyse  de  ce  poème, 
emprunté  par  M.  Alfred  Blau  —  mais  seulement  pour  les 
lignes  principales  —  à  l'un  de  nos  vieux  romans  de  cheva- 
lerie, Parténopéus  de  Blois,  et  mis  ensuite  en  vers  par 
M.  Louis  de  Gramont  avec  une  aisance  dont  il  avait  déjà 
fourni  la  preuve  dans  sa  traduction  d'Of/ie//o.  Esclarmonde, 
montée  sur  le  trône  de  Byzance  après  l'abdication  de  son 
■  père,  l'empereur  et  magicien  Phorcas,  aime  ardemment  le 
chevalier  franc,  Roland  de  Blois,  qui  passa  quelque  jour  par 
Byzance;  mais  lui  n'a  pas  pu  voir  la  jeune  fille.  En  effet,  par 
une  inexplicable  loi  du  Destin,  elle  doit  cacher  son  visage  aux 
yeux  des  hommes  jusqu'au  jour  où  quelque  hérosvictorieux, 
dans  un  tournoi  solennel,  aura  conquis  sa  main  et  le  trône 
de  l'empire  d'Orient;  mais  ce  combat,  auquel  seront  conviés 
tous  les  chevaliers  du  monde,  ne  doit  avoir  lieu  qu'après 
qu'Esclarmonde  aura  atteint  sa  vingtième  année.  Jusque-là, 
elle  prend  patience  en  rêvant  au  beau  chevalier  de  France,  en 
pénétrant  avec  son  père  les  secrets  de  la  magie,  en  apprenant 
de  lui  l'art  de  commander  aux  esprits  de  l'eau,  de  la  terre 
et  du  feu. 

Tout  à  coup  la  nouvelle  lui  parvient  que  Roland  va 
s'unir  à  la  fille  du  roi  de  France,  Cléomer.  Alors,  dans  un 
élan  de  passion  irrésistible,  elle  oublie  à  la  fois  ses  vertus 
de  jeune  fille  et  ses  devoirs  de  souveraine.  Elle  n'est  plus  que 
magicienne;  elle  commande  aux  génies  de  la  mer  d'amener 
Roland  dans  une  île  enchantée  où  les  zéphyrs  la  portent 
elle-même  en  une  seconde.  Elle  se  donne  à  son  bien-aimé, 
mais  sans  découvrir  son  visage,  et  lui  promet  de  venir  le 
retrouver  chaque  nuit  en  quelque  endroit  qu'il  soit  dans  le 
monde  entier,  pourvu  qu'il  ne  cherche  jamais  à  la  connaître 
et  qu'il  garde  un  secret  absolu  sur  leurs  nocturnes  amours. 
Roland  en  donne  son  grand  serment  et,  grâce  à  l'épée  invin- 
cible de  saint  Georges  que  la  fée  lui  confie,  il  s'en  va  déli- 
vrer la  ville  de  Blois  dont  les  Sarrazins  allaient  s'emparer; 
mais  il  se  laisse  arracher  par  l'évêque  de  Blois,  sous  le  sceau 
de  la  confession,  le  secret  de  ses  douces  entrevues  avec  une 
amante  inconnue,  et  quand  celle-ci,  fidèle  au  rendez-vous, 
accourt  auprès  de  Roland,  elle  voit  se  dresser  devant  elle 
l'homme  de  Dieu  qui  lui  arrache  son  voile  et  l'exorcise  avec 
fureur. 

Les  esprits  du  feu  délivrent  leur  souveraine  des  mains 
du  saint  prêtre,  qui  s'apprêtait  à  la  livrer  au  bourreau  ;  mais 
elle  est  désormais  sans  pouvoir  et  condamnée  à  dormir  d'un 
sommeil  éternel.  Roland,  d'autre  part,  Roland  dont  l'épée 
est  devenue  sans  force  après  son  parjure,  encourt  la  ven- 
geance des  esprits  ;  l'arrêt  du  Destin  est  qu'il  doit  mourir,  à 
moins  qu'Esclarmonde  ne  répudie  son  amour  et  ne  lui 
déclare  en  face  qu'elle  ne  l'aime  plus.  Elle  lui  sauve  la  vie 
au  prix  de   ce   mensonge  et  s'engloutit  sous  terre  :   alors  le 
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guerrier  franc,  désespéré,  las  de  vivre  et  désireux  de  glo- 
rieusemeni  mourir,  court  prendre  part  au  grand  tournoi  que 
des  hérauts  vont  annonçant  par  toute  la  terre.  11  voulait 
mourir  et  fait  mordre  la  poussière  à  tous  ses  rivaux  ;  toute- 
fois, fidèle  à  sa  maîtresse  inconnue,  il  refuse  d'abord  la  main 
de  la  fille  de  l'empereur;  mais  quelle  n'est  pas  sa  surprise 
en  retrouvant,  dans  la  pudique  vierge  voilée,  la  femme 
ardente  et  lascive  dont  il  a  subi  les  étreintes  passionnées! 
Dès  lors,  il  l'épouse  avec  joie  et  régnera  glorieusement 
sur  Byzance  en  étudiant,  j'imagine,  à  son  tour,  les  mystères 
de  la  magie,  à  laquelle  il  doit  de  posséder  une  femme  aussi 
réservée  qu'Esclarmonde,  un  beau-père  aussi  majestueux 
que  Phorcas. 

Voilà  bien  des  inventions  chimériques  rassemblées  en  une 
courte  histoire  et  dont  les  différents  tableaux  se  succèdent 
sans  avoir  entre  eux  de  lien  réel  :  aussi  n'était-il  pas  de  trop, 
pour  s'y  retrouver,  de  suivre  attentivement  le  scénario  expli- 
catif assez  développé  que  les  auteurs  avaient  pris  soin  de 
rédiger  eux-mêmes  et  de  nous  adresser.  C'était  très  bien  pour 
le  poème,  auquel  on  n'aurait,  sans  cela,  rien  compris.  Mais 
pourquoi  n'y  pas  avoir  joint  une  indication  notée  des  prin- 
cipaux motifs  sur  lesquels  le  compositeur  a  bâti  sa  parti- 
tion? C'est  un  usage  répandu  dans  les  concerts  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  même  pour  des  ouvrages  très  connus;  on 
l'a  adopté  en  France,  à  deux  ou  trois  reprises,  pour  des 
symphonies  exécutées  au  Conservatoire,  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  ne  retendrait  pas  à  la  musique  dramatique,  du 
moment  que  le  compositeur  attache  une  signification  pré- 
cise à  ces  différents  thèmes  et  s'en  sert  comme  de  bases 
pour  son  travail  d'orchestre.  En  les  indiquant  d'avance  à 
l'auditeur,  on  aiderait  à  la  rapide  compréhension  de  cette 
œuvre  et  le  musicien,  j'imagine,  serait  le  premier  à  s'en 
réjouir,  car  il  ne  doit  pas  penser  que  sa  musique  perde  à 
être  étudiée  de  près. 

Je  n'étonnerai  personne,  entre  ceux  qui  savent  à  quel 
degré  M,  Massenet  pousse  le  sensuel  en  musique,  en 
disant  que  la  grande  scène  d'amour,  où  la  magicienne  se 
livre  follement  au  guerrier  franc,  est  le  point  culminant  de 
l'œuvre  et  que  c'est  peut-être  en  vue  de  cet  épisode  erotique 
que  l'ouvrage  entier  fut  conçu.  La  première  entrevue  des 
deux  amants  est  coupée  en  deux  parties  par  un  morceau 
symphonique  exprimant  ce  qu'on  ne  saurait  voir  et  qui  pro- 
duit par  toute  la  salle  une  impression  profonde,  non  pas 
tant  à  cause  des  idées  qu'il  éveille  que  par  le  bruit  qu'il  fait. 
Les  danses  des  esprits  attirant  Roland  dans  l'île  enchantée 
n'ont  que  par  endroits  la  grâce  alanguie,  enlaçante,  qu'il 
aurait  été  souhaitable  d'y  trouver;  mais  le  duo  d'amour 
entre  la  fée  et  Roland  est  traité  d'un  bout  à  l'autre  avec  une 
chaleur,  une  lascivité  extraordinaires.  La  phrase  dernière, 
chantée  par  les  deux  voix  à  l'unisson,  est  précisément  celle 
sur  laquelle  va  se  dérouler  l'entr'acte  symphonique  dont  je 
parlais  plus  haut  et  qui  se  joue  après  que  les  arbres  géants  de 
la  torêt  se  sont  rapprochés  pour  couvrir  de  leurs  branches 
fleuries  les  transports  des  amants  extasiés  :  c'est  une  page 
brûlante  et  dont  le  crescendo  frénétique  a  presque  plus 
d'action    sur  les  sens  que  sur   l'esprit;  mais  où  l'auteur,  ce 


me  semble,  a  passé  !a  mesure  en  faisant  tonner  les  cuivres 
et  gronder  les  cymbales  pour  dépeindre  les  voluptueux 
enlacements  des  deux  amants  qui  s'abandonnent  :  n'est-ce 
pas  un  peu  bien  excessif? 

C'est  d'ailleurs  un  reproche  général  à  faire  à  l'auteur 
qui,  dans  plus  d'un  passage,  a  poussé  au  delà  des  bornes 
la  sonorité  brutale  ;  il  a  même  eu  recours  trop  souvent  à  des 
instruments  de  percussion  qui  n'ont  rien  de  musical,  comme 
les  cymbales  et  le  tam-tam;  il  fera  bien  de  réfléchir  à  cela 
et  de  ne  pas  se  laisser  glisser  sur  cette  pente  dangereuse  : 
le  bruit  n'est  pas  la  force,  encore  moins  la  puissance.  Cela 
dit,  je  reviens  à  la  scène  d'amour. 

Lorsque  les  arbres  s'écartent,  Esclarmonde  et  Roland  se 
trouvent  dans  un  palais  magique  :  ici  encore,  en  se  remé- 
morant la  douceur  de  leurs  premiers  baisers,  en  se  jurant 
fidélité,  mystère  et  secret  absolus,  en  se  promettant  de  se 
revoir  ainsi  toutes  les  nuits  qui  vont  suivre,  ils  entament 
comme  un  nouveau  duo  d'amour  où  se  trouvent  de  jolies 
phrases  expressives,  un  peu  contournées  parfois,  mais 
chaudes  et  pénétrantes.  L'invocation  par  laquelle  Roland 
salue  l'épée  de  saint  Georges,  au  moment  où  Esclarmonde 
la  lui  confie,  est  également  d'un  beau  caractère  et,  n'était 
ce  mélange  de  fantastique  et  de  religieux  qui  peut  choquer 
certains  esprits,  il  n'y  aurait  qu'à  louer  dans  ce  tableau  ; 
mais  comment  une  magicienne  comme  Esclarmonde  com- 
mande-t-elle  à  la  fois  aux  esprits  de  la  nature  et  aux  vierges 
du  paradis;  comment  celles-ci,  gardiennes  d'un  dépôt 
sacré,  se  voient-elles  contraintes  de  le  remettre  entre  les 
mains  d'une  fille  d'enfer? 

J'ai  parlé  tout  de  suite  de  cet  épisode  capital  ;  revenons 
à  présent  sur  nos  pas.  Le  prologue  et  l'épilogue,  qui  se 
passent  dans  une  basilique,  à  Byzance,  ont  de  la  grandeur 
et  les  chants  par  lesquels  le  peuple  rend  hommage  à  la 
divine  impératrice  sont  d'une  belle  venue,  encore  qu'ils 
soient  soutenus  par  une  orchestration  terriblement  bruyante. 
Au  deuxième  tableau,  qui  nous  transporte  sur  une  terrasse 
du  palais,  il  convient  de  citer  une  rêverie  agréable  d'Esclar- 
monde,  un  duo  gracieux  de  la  souveraine  avec  sa  sœur 
Parséis  ;  mais  l'évocation  même  des  esprits,  avec  ses  notes 
piquées,  n'a  rien  de  fantastique  et  n'inspire  aucun  effroi. 
Dans  ces  évocations  comme  pour  la  phrase  par  laquelle 
Esclarmonde  s'annonce  en  arrivant,  la  nuit  tombée,  au 
rendez-vous  d'amour,  M.  Massenet  s'est  contenté  d'utiliser 
le?  notes  exceptionnellement  élevées  que  possède  M"«Sibyl 
Sanderson.  Jusqu'à  re  suraigu  tout  va  bien  ;  mais  lorsqu'elle 
attaque  et  soutient  le  contre-fa  qu'on  n'avait  jamais  ouï  qu'en 
note  piquée,  ou  le  contre-sol  qu'aucune  cantatrice  n'avait 
jamais  attaqué  même  en  vocalisant,  le  son,  si  juste  qu'il  soit, 
devient  extrêmement  aigre  et  grince  :  c'est  exceptionnel, 
phénoménal,  tant  que  vous  voudrez  ;  mais  cela  ne  signifie 
absolument  rien  et  ne  peut  amuser  que  les  barbares  ou  les 
sots. 

Tout  le  tableau  de  la  bataille,  à  Blois,  a  médiocrement 
inspiré  le  musicien,  qui  n'est  décidément  à  son  affaire  que 
dans  les  épisodes  suaves,  amoureux  ou  mystiques,  et  la  prière 
sans  accompagnement  de   l'évèque  avec  de  brèves  réponses 
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des  voix  de  femmes  n'est  pas  pour  rehausser  ce  tableau 
incolore  ;  mais  il  y  a  de  la  grandeur  et  du  pathétique  dans 
l'entrevue  entre  l'évêque  et  Roland ,  lorsque  le  premier 
confie  au  second  ses  amours  secrètes  avec  une  enchante- 
resse. La  phrase  où  Esclarmonde  reproche  à  son  amant  de 
l'avoir  trahie  et  fait  découvrir  par  l'évêque  est  d'un  joli 
contour  mélodique  ;  mais  elle  manque  un  peu  d'émotion 
vraie;  elle  ne  traduit  pas  assez  le  désespoir  qu'Esclarmonde 
devrait  éprouver  elle-même  en  perdant  pour  toujours 
l'homme  dont  elle  est  follement  éprise.  A  l'avant-dernier 
tableau,  enfin,  qui  se  passe  en  pleine  forêt  des  Ardennes, 
auprès  d'une  grotte  où  l'empereur  Phorcas  est  venu  finir 
ses  jours,  il  n'est  opportun  de  citer  qu'un  petit  pas  cham- 
pêtre dansé  par  les  sylvains  et  les  nymphes  ;  une  sorte  de 
madrigal  à  deux  voix,  dans  le  genre  de  Gounod,  chanté  par 
Parséis  et  son  amoureux,  le  chevalier  Enéas,  qui  nous 
l'avaient  déjà  esquissé  au  premier  acte  ;  un  grand  quatuor 
plus  bruyant  que  dramatique  et  un  nouveau  duo  entre 
Esclarmonde  et  Roland  qui  se  termine  encore  par  un  de 
ces  vulgaires  unissons  auxquels  M.  Massenet  a  trop  souvent 
recours  pour  enlever  les  applaudissements  :  un  musicien 
de  son  mérite  en  devrait,  au  contraire,  avoir  horreur. 

Tel  est  cet  opéra  d'Esclarmoude  auquel  on  avait  fait, 
par  avance,  une  réclame  exagérée  et  qui,  cependant,  n'est 
pas  indigne  du  musicien  qui  l'a  signé,  car  il  témoigne  d'un 
louable  effort  de  sa  part  et  d'un  désir  évident  de  ne  pas 
s'en  tenir  aux  formes  consacrées,  aux  moules  usés.  Cette 
féerie  a  été  montée  à  l'Opéra-Comique  avec  un  luxe  dans 
lesdécors  et  les  costumes  inconnu  jusqu'alors  sur  ce  théâtre, 
avec  une  fantaisie  et  une  couleur  poétique  exquises.  L'inter- 
prétation, de  même,  est  satisfaisante  à  tous  égards,  ou  peu  s'en 
faut.  M.  Gibert,  qui  vient  de  Rouen,  est  un  ténor  à  la  voix 
bien  sonnante  et  qui  n'est  pas  trop  gauche  en  scène  ;  M""=  Nardi, 
MM.  Bouvet  et  Taskin  ne  méritent  que  des  éloges,  la  pre- 
mière pour  sa  voix  si  ronde  et  son  excellente  prononciation, 
les  deux  autres  pour  leur  belle  façon  de  se  grimer  et  de 
jouer  dans  leurs  rôles  du  pape  et  de  l'empereur  :  vous  savez, 
au  surplus,  comme  ils  chantent.  Reste  la  débutante,  M"«  Sibyl 
Sanderson,  une  très  jolie  personne,  intelligente  à  coup  sûr, 
et  dont  la  voix  limpide  et  claire  monte  avec  une  facilité 
surprenante,  mais  n'a  pas  assez  de  corps,  même  sur  les  notes 
qui  lui  sont  le  plus  favorables.  Bref,  on  ne  peut  que  l'en- 
courager, par  politesse,  et  comme  c'est  M.  Massenet  qui 
s'est  fait  son  professeur,  il  a  dû  faire  l'impossible,  à  coup 
sûr,  pour  obtenir  de  son  élève  absolument  tout  ce  qu'elle 
pouvait  donner  :  se  tient-il  à  présent  pour  satisfait  ? 

Adolphe    Jullien. 
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Allemagne.  —  La  vente  de  la  galerie  de  M.  Fedor 
Zschille,  de  Dresde,  qui  a  lieu  les  27  et  28  mai  par  les  soins 
de  MM.  Lempertz  fils,  à  Cologne,  sera  immédiatement 
suivie,  chez  eux,  par  l'adjudication  aux  enchères,  les  28  et 


29  mai,  des  tableaux  anciens  et  modernes  de  M.  Cari 
Pagenstecher,  d'Elberfeld,  et  des  tableaux  anciens  prove- 
nant en  majeure  partie  du  château  de  Fechenbach. 

Angleterre.  —  A  Londres,  MM.  Christie,  Manson  et 
Woods  vendront  le  25  mai  la  première  partie  des  collec- 
tions de  tableaux  modernes  de  feu  M.  Henry  Hili,  de 
Brighton.  L'art  français  y  est  représenté  par  Corot,  Dau- 
bigny,  Théodore  Rousseau,  Millet,  Antoine  VoUon,  Fantin- 
Latour,  Veyrassat,  Duez,  et  l'école  hollandaise  par  deux 
oeuvres  importantes  de  Jozef  Israels. 


r'.A.ITS     IDI-V^EII^S 


—  En  souvenir  de  la  fête  du  5  mai  dernier,  une  médaille 
commémorative,  œuvre  de  M.  Alphée  Dubois,  a  été  distribuée 
aux  présidents  des  Chambres,  aux  ministres  et  aux  principales 
autorités  présentes  à  la  fête.  Sur  l'une  des  faces  de  cette  médaille 
sont  gravés  en  relief  les  traits  de  M.  Carnot,  président  de  la 
République.  Au  revers  tigure  une  inscription  relatant  la  date  de 
la  cérémonie  et  les  noms  du  chef  de  l'Etat,  des  ministres  et  des 
présidents  des  Chambres. 

—  L'inauguration,  déjà  plusieurs  fois  remise,  du  monument 
élevé  place  Maubert,  à  la  mémoire  de  l'imprimeur  Etienne  Dolet, 
a  eu  lieu  le  19  mai. 

La  statue,  œuvre  du  statuaire  Guilbert,  est  en  bronze.  Elle 
est  placée  sur  un  socle  dont  les  faces  sont  ornées  de  deux  bas- 
reliefs  dont  l'un  ligure  l'arrestation  de  Dolet  et  l'autre  son  sup- 
plice, avec  la  légende  :  Non  dolet  ipse  Dolet,  sed  pia  turba  dolet. 
Et,  sur  la  face  principale  du  monument,  un  haut-relief  repré- 
sentant la  Ville  de  Paris  affranchissant  la  Libre  Pensée. 

Etienne  Dolet  est  représenté  debout,  les  mains  liées  sur  le 
devant  du  corps,  dans  l'attitude  d'un  homme  qu'on  conduit  au 
supplice. 

—  Un  comité  vient  de  se  former  dans  le  but  d'élever,  sur  une 
des  places  de  Paris,  une  statue  de  M.  Thiers. 


NÉCROLOGIE 


—  Un  artiste  danois  qui  s'était  acquis  une  légitime  répu- 
tation, en  qualité  de  peintre  de  fleurs,  M.  Guillaume 
Hammer,  est  mort  à  Copenhague  le  10  mai,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans. 

—  Le  paysagiste  Joseph  B.  Kidd,  le  dernier  survivant 
des  fondateurs  de  l'Académie  royale  écossaise  et  l'un  des 
intimes  de  Walter  Scott,  vient  de  mourir  à  Greenwich  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

—  L'architecte  viennois,  M.  Heinrich  Koch,  vient  de 
mourir  victime  de  son  imprudence;  il  a  voulu  sauter  d'un 
ascenseur  avant  que  celui-ci  fût  arrêté  et  a  été  tué  sur  le 
coup. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 

Paris. —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C'",  41,  rue  de  la  Victoire. 
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ET  BIBLIOTHÈQUES 


Bibliothèque   nationale. 

La  Bibliothèque  nationale  a  acheté  à  la  vente  après 
décès  de  M.  Techener,  au  prix  de  i,225  francs,  les  Singu- 
liers et  nouveaux  pourtraicts  et  ouvrages  de  lingerie,  ser- 
vans  de  patrons  à  faire  toutes  sortes  de  poincts,  couppe, 
lacés  et  autres...  à  Paris,  par  Jean  Le  Clerc  le  jeune,  iSSj; 
volume  précieux,  avec  les  trois  parties  bien  complètes, 
grandes  de  marges  non  lavées  et  sans  restauration. 


Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

M.    Paul    Bonnefon,    sous- bibliothécaire,    est    nommé 
bibliothécaire  en  remplacement  de  M.  Louis  Ulbach. 


Musée  de  Bordeaux. 

Le  conseil  municipal  de  Bordeaux  a  voté  l'achat  à  M.  Roll, 
moyennant  4,000  francs,  du  portrait  de  l'artiste  peint  par 
lui-même. 


Musée  de  Gompiégne. 

Le  Musée  Vivenel  qui  appartient  à  la  ville  vient  de 
s'enrichir  d'un  nouveau  don  de  M.  le  baron  Alphonse  de 
Rothschild,  membre  de  l'Institut,  à  qui  cette  importante 
collection  municipale  devait  déjà  deux  excellents  tableaux 
de  M.  Emile  Michel  et  de  1\L  Emmanuel  Lansyer.  Cette 
fois,  il  s'agit  d'une  Bacchante,  œuvre  très  largement  établie 
et  modelée  par  M"»  Magdeleine  Jouvray,  une  des  élèves 
les  mieux  douées  du  grand  artiste  créateur  de  i'^g-tf  d'airain 
et  du  Saint  Jean-Baptiste  du  Jardin  et  du  Musée  du  Luxem- 
bourg; nous  avons  nommé  M.  Auguste  Rodin. 


Musée  de  Metz. 

Le  Conseil  municipal  de  Metz  vient  de  décider,  à  l'una- 
nimité, l'acquisition,  pour  le  Musée,  du  tableau  :  Victuailles, 
de  M'""  Marie  Cornélius,  de  Strasbourg.  Ce  tableau,  très 
grassement  peint  et  d'une  belle  tonalité,  a  figuré  au  Salon 
de  Paris  de  1888;  M^e  Cornélius  en  a  fait  pour  Z'^rî  un 
beau  dessin,  publié  à  la  page  23  1  du  tome  1"'  de  18S8. 


Musée  royal  de  Peinture  et  de  Sculpture  de  Belgique. 

Par  arrêté  royal  du  14  mai,  M.  Albrecht  De  Vriendt, 
artiste  peintre,  a  été  nommé  membre  de  la  commission  direc- 
trice en  remplacement  de  feu  M.  de  Rongé,  le  regretté  con- 
seiller honoraire  à  la  Cour  de  cassation. 
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N'    396    DE    LA    COLLECTION. 


Exposition  universelle  de  1889. 

AUDITIONS    MUSICALES 

La  première  Grande  audition  officielle  a  eu  lieu,  avec  un 
vif  succès,  le  jeudi  23  mai,  à  2  heures  1/2,  dans  la  Salle 
des  Fêtes  du  Trocadéro.  Décidément,  l'Exposition  actuelle 
est,  en  toutes  choses,  un  complet  triomphe.  Un  public  des 
plus  nombreux  et  des  plus  choisis  emplissait  l'immense 
salle.  C'était  à  M.  Lamoureux  et  à  ses  musiciens  qu'appar- 
tenait, cette  fois,  la  séance.  L'exécution  a  été  d'une  irré- 
prochable perfection.  Signalons,  parmi  les  morceaux  les 
plus  goûtés,  les  beaux  et  nobles  fragments  du  Désert,  de 
Félicien  David;  la  grandiose  ouverture  que  G.  Bizet  a  inti- 
tulée Patrie;  le  duo  de  Béatrice  et  Bénédict,  de  Berlioz, 
fort  bien  interprété   par  M"""  Brunet-Laiîeur  et  Landi,  etc. 

Une  large  place  était  réservée  aux  compositeurs  vivants. 
MM.  Hillemacher,  Fauré,  Lenepveu,  d'indy,  Massenet, 
Marty,  Chaumet,  Joncières  et  Chabrier  ont  été  tour  à  tour 
applaudis. 

Les  chanteurs,  MM.  Vergnet,  Lassalle,  Auguez,  et  les 
chœurs  ont  eu  leur  part  dans  la  réussite  brillante  de  cet 
attrayant  concert. 

—  Le  Journal  officiel  a  publié,  le  25  mai,  un  décret  aux 
termes  duquel  est  autorisée  une  tombola  dite  :  n  Tombola 
de  l'Exposition  de  1889  »,   ayant  pour  objet  : 

I»  D'enco^irager  les  exposants  au  moyen  de  l'achat  de 
divers  objets  d'art  et  d'industrie  destinés  à  servir  de  lots  à 
la  tombola  ; 

2"  De  faciliter  le  voyage  et  le  séjour  à  Paris  aux  déléga- 
tions ouvrières  industrielles  et  agricoles,  ainsi  qu'aux  insti- 
tuteurs qui  seront  appelés  à  venir  visiter  l'Exposition 
universelle  de  i88g. 

Le  prix  du  billet  de  tombola  sera  de  i  fr.  et  le  nombre 
des  billets  émis  ne  pourra  pas  dépasser  quinze  millions. 

—  La  fête  nationale  de  la  République  Argentine  se 
célèbre  le  25  mai.  C'est  cette  date  que  les  Argentins  ont 
patriotiquement  choisie  pour  l'inauguration  de  leur  pavillon 
au  Champ  de  Mars,  inauguration  à  laquelle  M.  Carnot  a 
mis  le  plus  courtois,  le  plus  intelligent  empressement  à 
prendre  part. 

La  construction  de  ce  pavillon,  qui  a  été  confiée,  après 
un  concours,  à  M.  Ballu,  fils  de  l'architecte  de  l'Hôtel  de 
ville  de  Paris,  a  coûté  1,200,000  fr.  Il  n'a  aucun  caractère 
exotique,  et  sa  construction  en  fer,  en  verre  et  en  porce- 
laine, est  toute  moderne.  Il  se  compose  d'une  immense 
ossature  métallique  remplie  et  décorée  par  des  porcelaines, 
des  briques  et  des  mosaïques  de  l'effet  le  plus  curieux. 
D'énormes  cabochons  de  verre,  derrière  lesquels  des  lamp'es 
électriques  ont  été  placées,  illuminent  chaque  soir  les 
quatre  faces  de  ce   bâtiment.  Après  l'Exposition,  ce  pavil- 
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Ion,  dont  les  dimensions  sont  considérables,  —  70  mètres 
de  long  sur  25  de  large,  —  sera  démonté  pièce  à  pièce  et 
expédié  à  Buenos-Ayres,  où  il  sera  réédifié  pour  servir  de 
Palais  d'Exposition. 

Le  Président  de  la  République  a  été  reçu  par  M.  Pelle- 
grini,  vice-président  de  la  République  Argentine,  et  par  le 
président  de  la  Commission  d'organisation  de  l'Exposition 
argentine.  Les  honneurs  militaires  ont  été  rendus  à  M.  Car- 
net par  un  piquet  de  soldats  argentins  dont  le  costume  est 
exactement  celui  de  l'armée  française  vers  1867. 

Le  Président  de  la  République  a  visité  successivement 
les  diverses  parties  de  l'Exposition.  On  lui  a  présenté  un 
album  sur  la  première  page  duquel  on  lit  :  «  .A.ujourd'hui, 
25  mai  18S8,  anniversaire  glorieux  pour  la  République 
Argentine,  M.  Carnet,  président  de  la  République  fran- 
çaise, a  honoré  de  sa  visite  l'Exposition  de  la  République 
Argentine.  « 

M.  Carnet,  ainsi  que  MM.  Tirard  et  Spuller,  ont  été 
priés  de  mettre  leur  signature  sur  l'album. 

M.  Ballu,  qui  a  droit  à  de  chaleureux  éloges,  a  fait  appel 
au  concours  d'artistes  français  distingués,  pour  la  décoration 
intérieure. 

La  Commission  directrice  ne  mérite  pas  seulement  la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens  ;  la  France  lui  sait  le 
plus  grand  gré  d'avoir  si  bien  fait  les  choses.  L'Exposition 
de  la  République  Argentine  excitera  le  plus  vif  intérêt  chez 
tous  ses  visiteurs. 

—  Nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  visiter  la 
très  intéressante  Exposition  Historique  de  la  Révolution 
française  installée  aux  Tuileries,  au  Pavillon  de  Flore,  par 
les  seins  intelligents  de  la  Société  de  l'Histoire  de  la  Révo- 
lution française.  L'Art  publiera  un  compte  rendu  illustré  de 
cette  instructive  Exposition. 


Les  Récompenses  du  Salon  de   1889 

Peinture.  —  Pas  de  première  médaille. 

Médailles  de  i'"  classe  :  MM.  Gabriel  Guay  [Poème  des 
bois),  Baschet  (Portrait  de  M'"»  F...),  Renard  [Un  Accident 
dans  une  cari-ière],  Berthelon  (la  Barque  de  pêche  abandon- 
née], Boutigny  (Un  Brave),  René  Gilbert  (Un  Aquafortiste\, 
Henry  Delacroix  [Salut  au  soleil!},  Outin  (Episode  du  com- 
bat de  Quiberon),  Mentenard  (Coup  de  mistral  en  Méditer- 
ranée), Deyrolle  (Marchande  de  poisson,  à  Concarneau), 
Loustaunau  [École  de  ponts  à  Bougival],  Alexis  Vollon 
[Scène  de  carnaval),  Bondoux  (Portrait),  Frère  (Cheval 
mort,  à  Bouqueval). 

Médailles  de  troisième  classe  :  MNL  Gardette,  Garaud, 
Godin,  Duffaud,  Fauvel,  Ménard,  Horovitz,  M"*  Billet, 
M"'  Pomey  (miniature),  MM.  Paulin  Bertrand,  Bourgogne, 
Jeubert,  Renouard,  d'Otémar,  M'i«  Thérèse  Schwartze, 
MM.  Selomon  Solemon,  Quinsac,  Gervais,  Cabrit,  Hirsch, 
Côgghe,  Weeks,  H.  Fournier,  DeuUy,  Zern,  Hans  Bartels 
idessin),  Évariste  Carpentier,  Albert  Lambert,  José  Frappa, 
Lépine. 


Sculpture.  —  Médaille  de  première  classe  :  M.  Gustave 
Michel. 

Médailles  de  deuxième  classe  :  MM.  Puech,  Gardet. 
Heussin,  Laporte,  Hannaux,  Geoffroy,  Soulès. 

Médailles  de  troisième  classe  :  MM.  Saule,  Guillot. 
Pierre,  Fournier,  Blech,  d'Houdain,  Rambaud,  François- 
Moreau,  M"'^  Lancelot,  M.  Louis  Grégoire. 

Architecture.  —  Médaille  de  première  classe  :  M.  Esquié. 

Médaille  de  deuxième  classe  :  MM.  Fournereau,  Wallon. 
Cazaux. 

Médailles  de  troisième  classe  :  MM.  AUorge,  Brunna- 
rius,  Durand,  Leidenfrost. 

Mentions  honorables  :  MM.  Astruc,  Boue,  Conin,  Cet- 
tard,  Dauvergne ,  Doillet,  Gohier,  Grenouillot,  Jesso. 
Krafït,  Lemoine,  Meissonnier,  MuUer,  Moreau,  Saintier. 
Van  den  Bulcke,  Vignat,  Warren. 

Gr.\.vure  et  lithographie.  —  Médaille  de  premièri. 
classe.  Burin  :  M.  Deveaux  (Armand-Jean  Duplessis,  cardi- 
nal, duc  de  Richelieu,  d'après  Philippe  de  Champaignei. 

Médailles  de  deuxième  classe.  Eau-forte  :  M.  Géry- 
Bichard. 

Burin  :  M.  Abot. 

Médailles  de  troisième  classe.  Eau-forte  :  MM.  Desmou- 
lin et  MuUer,  M"=  Poynot. 

Lithographie  :  MM.  Carpet,  Derache  et  Colas. 

Bois  :  MM.  Ruffe,  G.  Thévenin,  Roland  et  Vintraut. 

Mentions  honorables.  Eau-forte  :  MM.  Avril,  Bail,  Mer- 
cier, Béguin,  Spinelli,  Rodriguez,  Fonce,  Deville,  Thévenin. 
Montbard,  Fenfaye,  Lefrandie,  M""=  Pauline  Matrat. 

Burin  :  MM.  Christophe,  Mélois,  M"''  Georgette  Sulpis. 

Bois  :  MM.  Baudoin,  Frantijean,  Ulysse  Fournier, 
Duplessis,  Dubosq,  Hamel,  Tropsch,  Prunaire,  F.  Froment. 
Bazin,  Girouden,  Maynard,  M""=  Cerdouan. 

Lithographie  :  MM.  Hermant,  Richard  Fuchs,  Sylvestre, 
Dugourd,  M"=  Eugénie  Tesselsky. 


Exposition  de  peintures  antiques  découvertes 
en  Egypte 

M.  Théodore  Graf  vient  d'exposer,  à  la  Société  d'Encou- 
ragement, rue  de  Rennes,  44,  une  curieuse  collection  de 
portraits  de  l'époque  grecque,  découverts  en  Egypte,  dans 
l'hiver  de  1887-1888,  par  un  ingénieur  anglais,  M.  Pétrie, 
à  Rubaijat,  à  trois  lieues,  au  nord,  de  l'ancienne  capitale  de 
Faijum,  et  à  Hawara,  province  de  Krokodilopolis.  Ces 
portraits  datent  du  commencement  de  notre  ère.  A  cette 
époque,  l'Egypte  avait  adopté  la  civilisation  grecque;  mais, 
au  lieu  des  bustes  dent  les  Grecs  ornaient  les  tombeaux,  les 
Égyptiens  mettaient  de  véritables  portraits  des  morts,  peints 
pendant  leur  vie,  et  que  l'on  plaçait  au-dessus  de  la  figure 
du  défunt.  On  l'attachait  ensuite  avec  les  bandelettes  de  la 
momie,  en  dissimulant  les  bords,  de  sorte  que  la  surface 
peinte  fût  seule  visible.  Il  semblait  que  le  mort  regardât 
encore  par  l'ouverture  pratiquée  dans  les  bandelettes. 

Les  portraits  exposés  rue  de  Rennes  sont  au  nombre  de 
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quatre-vingt-dix.  Ils  ne  sont  pas  tous  de  même  valeur,  et 
quelques-uns  sont  même  d'un  art  inférieur,  mais  plusieurs 
sont  tout  à  fait  remarquables  et  dénotent  de  la  part  de  leurs 
auteurs  inconnus  un  talent  très  perfectionné.  Le  n"  2,  par 
exemple,  qui  représente  une  tête  de  vieillard,  est  d'une 
expression  très  vivante  ;  le  regard  est  clair,  la  bouche 
expressive,  et  les  fonds  jaunes,  peints  à  l'encaustique,  font 
ressortir  les  lignes  d'un  dessin  très  pur.  Les  n"*  4  et  5  sont 
aussi  excellemment  peints  et  d'une  conservation  merveil- 
leuse. Il  y  a,  dans  ces  portraits,  quelque  chose  de  la  per- 
fection des  primitifs,  et  j'éprouve,  devant  quelques-unes  de 
ces  œuvres,  l'impression  que  j'ai  ressentie  à  l'Institut  des 
Beaux-Arts  de  Sienne,  devant  les  admirables  tableaux  de 
maîtres  inconnus.  Je  dis  impression,  car  les  tableaux  de 
l'Institut  de  Sienne  sont  bien  supérieurs  aux  portraits 
exposés  rue  de  Rennes  ;  mais  il  y  a,  chez  les  uns  et  les 
autres,  une  sincérité,  un  effet  obtenu  par  des  moyens  très 
simples  qui  retient  l'attention. 

Le  n»  8,  une  jolie  tête  de  jeune  fille,  au  visage  souriant, 
ne  serait  pas  indigne  d'un  élève  du  Titien.  On  remarquera 
également  les  n"^  1 1  et  12.  Le  n"  i5  est  d'une  beauté  saisis- 
sante, teint  rose  et  délicat,  yeux  brillants.  Le  n"  16  nous 
rappelle  les  traits  de  la  fière  Junon  ;  le  n»  17,  une  figure  de 
Greuze  ;  c'est  le  même  éclat,  la  même  naïveté  souriante.  Le 
n°  45  possède  un  visage  tout  moderne  ;  le  modèle  a  l'air 
sentimental  et  rêveur  d'une  héroïne  de  Balzac,  comme  il  y 
a  un  portrait  d'homme  qui  ressemble  à  Garnier,  l'architecte 
de  l'Opéra.  Notre  pauvre  espèce  humaine  varie  bien  peu. 
0(n  retrouve  là  des  types  qui  rappellent  les  petites  bour- 
geoises de  la  monarchie  de  Juillet  ;  c'est  le  même  air  de 
visage,  la  même  coiffure.  Il  n'y  a  que  les  yeux  qui  sont 
démesurément  ouverts,  l'expression  s'y  noie  quelque  peu. 
Mais  il  est  bien  difficile  à  un  artiste  de  rendre  les  yeux 
étincelants  de  l'Orientale  auxquels  il  faut  le  mystérieux  enca- 
drement du  Iasch)tiack ;  à  visage  découvert,  sans  la  flamme 
qui  les  illumine,  ils  perdent  beaucoup  de  leur  puissance, 
car  ils  n'ont  pas  le  jeu  si  expressif  des  yeux  espagnols,  ni  les 
sous-entendus  des  teux  italiens,  ni  la  spirituelle  mimique 
de  l'œil  de  la  Parisienne.  A  part  ces  différences,  on  pour- 
rait prendre  ces  Egyptiennes  qui  vécurent  il  y  a  vingt  siècles 
pour  des  mondaines  de  l'an  1889. 

Tous  ces  portraits  n'ont  pas  la  même  valeur  artistique  ; 
les  plus  anciens  sont  les  meilleurs  ;  la  décadence  de  l'art  se 
fait  sentir  là  comme  ailleurs.  Puis,  il  est  évident  que  ceux 
qui  les  commandaient  s'adressaient,  selon  leurs  ressources, 
à  des  artistes  en  renom.  Généralement,  les  portraits  des 
hauts  personnages  sont  les  mieux  peints;  ils  sont  recon- 
naissables  à  quelques  marques  distinctives  qui  ornent  le 
visage  ou  le  vêtement  du  modèle  :  une  couronne  de  lauriers 
dorés,  une  mèche  de  cheveux,  un  ruban  rouge  à  travers  la 
poitrine.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  tous  ces  portraits  de 
hauts  personnages  soient  excellents.  Autrefois,  comme 
aujourd'hui,  certains  artistes  devaient  se  faire  payer  très 
cher  de  mauvais  tableaux,  vivant  sur  leur  réputation.  Mais 
quelques-uns  sont  fort  beaux  et  nous  frappent  par  leur  per- 
fection. Cela  est  d'autant  plus  étonnant  que  les  procédés  de 


peindre  rendaient  la  tâche  difficile  aux  artistes.  Ils  n'avaient 
pas  à  leur  disposition  de  couleurs  à  l'huile,  qui  se  prêtent 
si  merveilleusement  à  toutes  les  nuances  ;  ils  peignaient  à 
l'encaustique  et  à  la  détrempe.  Les  meilleurs  portraits  que 
nous  avons  sous  les  yeux  sont  à  l'encaustique  au  couteau 
{cestum],  et  les  étoffes  à  l'encaustique  au  pinceau  ou  à  la 
détrempe.  Le  procédé  à  l'encaustique  consiste  à  peindre 
avec  des  cires  colorées  qu'on  étend  avec  le  cestum,  puis  on 
les  brûle  avec  un  fer  rouge  ou  un  réchaud.  Pour  les  acces- 
soires, les  vêtements,  ornements  auxquels  l'artiste  attachait 
moins  d'importance,  on  étendait  la  cire  fondue  avec  un 
pinceau  '.  La  plupart  des  ajustements  sont  à  la  détrempe, 
procédé  qui  consiste  à  peindre  au  pinceau,  avec  des  cou- 
leurs délayées  dans  de  l'eau,  additionnées  d'une  certaine 
quantité  de  matière  liante,  jaune  d'œuf,  etc.  On  peignait 
ainsi  sur  un  panneau  de  bois  préalablement  enduit  de  craie 
ou  de  colle,  ou  bien  on  recouvrait  le  bois  d'une  toile  gros- 
sière sur  laquelle  on  étendait  l'enduit  crayeux.  De  telles 
peintures  ont  pu  échapper  aux  outrages  du  temps  et  leur 
conservation  est  étonnante.  Arrachées  par  des  voleurs  qui 
dépouillaient  les  momies  de  leurs  ornements  précieux,  elles 
ont  été  jetées  dans  le  sable  sec  du  désert,  qui  nous  les  a 
rendues.  Elles  méritent,  à  bien  des  titres,  de  fixer  l'atten- 
tion des  artistes,  ils  verront  dans  ces  œuvres  les  spécimens 
d'un  art  disparu,  qui  a  eu  moins  le  souci  de  l'idéal  que 
l'art  grec,  dont  il  est  issu,  mais  qui,  par  le  but  qu'il  se 
proposait  d'atteindre,  marque  le  retour  de  cet  art  vers  la 
nature.  Ces  peintures,  présentées  par  M.  Maspero  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  dans  la  séance  du  19  mai,  ont  été 
jugées  très  remarquables. 

L.    DE    Veyran. 
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Comédie-Franç.vise   :   le  Premier  Baiser;  Alain  Chartier ; 

« 
le  Klephte.  —  Menus-Plaisirs  :   le  Chien  de  garde.   — 

Théâtre  Déjazet  :  les  Deux  Nids.  —  Odéo.n  :  Charlotte 

Corday. 

yf/^f^{  UF  !  quelle  semaine!  Semaine  opaque,  parfois 
draS/W  saumiître,  avec  des  éclaircies  toutefois.  Mais 
^"-cr^P    trêve  de  récriminations,  et  vite  à  l'ouvrage! 

Commençons  par  le  commencement,  c'est-à-dire  par  le 
Premier  Baiser,  de  M.  Emile  Bergerat.  Reconnaissons 
d'abord  avec  tout  le  monde,  même  l'auteur,  que  la  pièce  a 
culbuté.  Il  est  vrai  qu'elle  n'était  déjà  plus  sur  ses  pieds 
lorsqu'elle  est  venue  devant  la  rampe.  De  remaniement  en 
remaniement,  elle  est  tombée  de  trois  actes  à  un  seul  et  si 
touffu  qu'aucun  rayon  de  lumière  n'y  a  pénétré.  M.  Berge- 
rat,  qui  joue  du  paradoxe  avec  une  maestria  étourdissante, 
a  soutenu  dans  le  Figaro  que  son  œuvre  était  d'une  lucidité 

I.  Voir  le  très  intéressant  ouvrage  public  dans  la  Bibliolltéque  Inter- 
nationale de  l'Art,  fondée  et  dirigiie  par  M.  Eugène  Mûntz  à  la  Librairie 
de  l'.irt  :  t'Encaustique  et  les  antres  procédés  de  peinture  c/n'j  les  anciens, 
par  M.  Henry  Gros  et  Charles  Henry. 
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faite  pour  frapper  le  dernier  des  paysans  Bas-Bretons.  On 
lui  a  représenté  très  justement  que  le  parterre  de  la  Comé- 
die-Française n'était  point  peuplé  de  cette  sorte  de  gens, 
ce  qui  avait  enlevé  toute  chance  de  succès  au  Premier 
Baiser.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  personne  n'y  a 
rien  compris.  J'ai  cru  voir  cependant  qu'il  s'agissait  là  d'une 
jeune  fille  qui  soupçonnait  sa  mère  d'avoir  eu  un  amant 
nommé  Henri  de  Mortagne.  La  jeune  fille  s'affecte  de  cette 
découverte,  —  assez  peu  fondée  au  demeurant,  —  et  jure 
de  ne  point  se  marier.  Malheureusement  pour  ce  beau  ser- 
ment, Henri  de  Mortagne  a  un  neveu  qui  s'appelle  Alban. 
Un  baiser  de  ce  neveu  sur  la  joue  de  la  jeune  fille,  et  voilà 
une  femme  de  plus  !  M.  Bergerat  n'a  pas  moins  d'imagina- 
tion que  d'esprit  :  il  donne  à  entendre  que  ce  thème  est 
plein  de  sous-entendus  dramatiques  d'une  psychologie 
puissante.  Si  j'avais  l'entêtement  d'un  Bas-Breton  et  que  je 
persistasse  dans  mon  opinion  première,  je  dirais  qu'il  ne 
m'en  a  point  paru  ainsi;  mais  je  suis  loin  d'être  Bas-Breton, 
et  je  m'engage  à  revenir  à  d'autres  sentiments  si  M.  Berge- 
rat  parvient  à  obtenir  une  reprise  du  Premier  Baiser.  Je 
m'y  engage  formellement  et,  si  le  moment  vient,  je  ne  recule- 
rai pas.  Si  ce  moment  vient  jamais,  je  souhaite  au  Premier 
Baiser  l'interprétation  qu'il  a  rencontrée  à  la  Comédie- 
Française  :  M""  Reichemberg  dans  Violette  et  Le  Bargy 
dans  Alban.  On  voit  que  je  veux  du  bien  à  l'auteur,  qui  est, 
hors  du  théâtre,  un  écrivain  de  très  haute  envergure  et  une' 
personnalité  rare. 

Avec  l'ouvrage  mort-né  de  M.  Bergerat,  nous  avons  eu 
Alain  Chartier,  drame  en  un  acte  et  en  vers  héroïques,  de 
M.  levicomtede  Borrelli,  un  client  de  M.  Alexandre  Dumas 
fils.  Voici  le  portraitde  la  main  du  maître  :  «  M.  de  Borrelli 
est  non  seulement  un  poète  de  premier  ordre,  mais  un 
soldat  de  premier  mérite,  en  même  temps  qu'un  gentil- 
homme de  première  marque;  il  a  hérité  de  la  plume  et  de 
l'épée  d'Agrippa  d'Aubigné  et  Henri  IV  pourrait  l'appeler 
son  ami  sans  que  l'ingratitude  du  roi  altérât  jamais  la  fidé- 
lité du  capitaine;  il  fait  la  guerre  depuis  près  de  trente  ans, 
depuis  sa  sortie  de  Saint-Cyr,  en  Italie,  en  Afrique,  au 
Tonkin,  et  la  rosette  qu'il  porte  est  bien  de  la  couleur  de 
son  sang.  »  Portrait  de  grande  allure  vraiment  et  qui  dis- 
pose bien  en  faveur  du  modèle!  Aussi  Alain  Chartier  a-t-il 
été  applaudi  avec  une  frénésie  où  je  n'ai  rien  à  reprendre. 
S'il  fallait  apprécier  le  '<  drame  »,  ce  serait  avec  beaucoup 
de  réserves  sur  le  fond.  Il  est  de  faible  complexion,  le  drame  ! 
et  gâté  par  des  anachronismes  que  je  veux  croire  volon- 
taires. Mais  les  «  vers  »  sont  «  héroïques  ■»,  réellement 
héroïques  ;  le  poète  ne  vous  trompe  point  sur  la  qualité  de 
sa  poésie,  il  joue  franc  jeu,  il  sonne  à  pleins  poumons  dans 
les  trompettes  guerrières  et  il  en  fait  jaillir  des  fanfares 
éclatantes  comme  des  onomatopées  de  bataille.  L'anecdote 
que  M .  de  Borrelli  a  portée  à  la  scène  ne  semble  pas  justifier 
ces  sonneries  grandioses  :  Marguerite  d'Ecosse  déposant 
un  baiser  sur  les  lèvres  du  vieil  Alain  Chartier  n'appelle 
pas  précisément  ces  déchaînements  de  lyrisme.  Mais  les 
poètes  font  d'un  sujet  ce  qu'il  leur  plaît,  ils  ont  le  droit  d'y 
introduire  la  patrie  mutilée,  les  Anglais,  Jehanne  la  Victo- 


rieuse, et  c'est  assez  pour  que  les  choses  tournent  contre  la 
vérité  de  l'histoire  au  bénéfice  de  l'effet  dramatique.  M.  de 
Borrelli  a  usé  amplement  des  libertés  reconnues  par  la 
Constitution  du  Parnasse  et  ce  n'est  pas  moi  qui  m'en  plain- 
drai. Je  ferais  peu  de  cas  d'une  pièce  qui  ressusciterait  un 
Alain  Chartier  selon  les  annales  ;  j'en  fais  beaucoup  d'un 
poète  qui  s'enflamme  avec  tant  de  conviction  et  d'éloquence 
pour  des  passions  si  nobles  et  si  pures.  Au  lieu  de  plaider 
pour  M.  de  Borrelli,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  défendu,  il 
vaudrait  mieux,  je  le  sens,  placer  sous  les  yeux  du  lecteur 
une  des  tirades  tempétueuses  qui  ont  soulevé  la  salle,  mais 
l'espace  m'est  mesuré  et  j'ai  tout  juste  le  temps  d'ajouter 
que  Mounet-Sully,  rasé  comme  un  clerc  de  vitrail,  a  chanté 
devant  nous  comme  un  nouveau  Tyrtée.  (Le  bon  Alain 
Chartier  eut-il  jamais  ce  souffle-là?)  Je  n'oublie  pas  M"«  Bar- 
tet,  coiffée  comme  au  temps  des  hauts  bonnets,  dans  le 
personnage  de  Marguerite;  je  n'oublie  pas  non  plus  M"»  Ma- 
ria Legault,  jolie  et  bien  disante  sous  les  atours  d'Agnès 
Sorel.  Mais  je  suis  obligé  de  presser  le  pas. 

Le  Klephle,  d'Abraham  Dreyfus,  est  une  vieille  connais- 
sance de  rOdéon  ;  j'ai  toujours  pensé  que  ce  petit  acte 
piquant,  alerte  et  d'humeur  gaie,  enjamberait  un  jour  les 
parapets  de  la  rive  gauche  pour  s'établir  sur  la  rive  droite. 
C'est  fait  maintenant  et  bien  fait,  grâce  à  M.  de  Féraudy, 
excellent  dans  Praberneau,  au  jeune  Berr,  à  Céline  Monta- 
land  et  à  M"=  Muiler.  Le  Klephte  est  un  joyau  de  plus  dans 
le  répertoire  de  la  Comédie-Française. 

Contre  leur  habitude,  les  Menus-Plaisirs  ont  monté  un 
grand  drame  en  cinq  actes,  signé  d'un  nom  qui  exhale  un 
parfum  de  forte  littérature  ;  ce  drame,  intitulé  le  Chien  de 
s^arde,  est  de  M.  Jean  Richepin.  Il  débute  comme  un  mélo- 
drame de  l'ancien  Cirque  ou  du  Théâtre-Historique.  C'est 
dire  qu'il  y  a  de  grosses  objections  contre  la  vraisemblance  et 
qu'en  les  soulevant  on  risquerait  de  démolir  tout  l'échafau- 
dage. Avant  de  mourir,  le  général  Renaud,  comte  d'Olmutz, 
blessé  à  Leipzig,  confie  son  fils  Paul  au  sergent  Jacques 
Pérou  et  à  la  vivandière  Jacqueline.  Jacques  Férou,  c'est 
«  le  chien  de  garde  ».  Paul  Renaud  n'a  point  la  trempe 
vigoureuse  de  l'âme  paternelle  ;  confiant  dans  la  générosité 
d'un  parrain  millionnaire,  il  prend  vingt  mille  francs  dans 
la  caisse,  le  parrain  meurt  subitement,  on  constate  la  sous- 
traction, on  poursuit  et,  comme  il  faut  absolument  que 
j     quelqu'un  aille  au  bagne,  Jacques  Férou  se  dévoue. 

Jacques  s'évade;  il  a  pardonné  à  Paul  qu'il  retrouve  au 
logis  de  la  bonne  Jacqueline,  engagé  très  avant  dans  un 
complot  bonapartiste.  Ce  complot  ayant  été  dénoncé  à  la 
police,  l'agent  Rondinot  se  fait  fort  d'arrêter  les  coupables. 
La  maîtresse  de  Paul  réussit  à  sauver  la  tête  de  son  amant, 
mais  Jacques,  le  pauvre  chien  de  garde,  qui  le  sauvera,  lui? 
Personne.  Aussi  s"exalte-t-il  à  la  pensée  du  déshonneur 
où  court  le  fils  de  son  général,  qui  accepte  le  bénéfice 
d'une  dénonciation  ;  ce  n'est  pas  pour  encourager  de 
I  telles  lâchetés  que  le  comte  d'Olmutz  lui  a-  recommandé 
i    son  enfant.   Le   <i  chien  de  garde  »   adjure  Paul  de  se  faire 
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justice  et  d'échapper  à  l'infamie  par  la  mort.  Paul  hésite. 
Alors  le  vieux  sergent  s'arme  et  le  tue  raide.  Les  côtés 
mélodramatiques  de  cet  ouvrage  n'ont  pas  déplu  ;  c'est 
plutôt  par  la  philosophie  qu'il  pèche.  Le  fanatisme  mili- 
taire de  Jacques  Pérou  n'est  pas  toujours  compréhensible 
malgré  les  magnifiques  développements  qu'il  acquiert  sous 
la  plume  vigoureuse  et  colorée  de  M.  Jean  Richepin.  Des 
tendances  romantiques  se  manifestent  en  plus  d'un  endroit, 
accolées  à  des  accès  de  réalisme  saugrenu.  Le  mot  de  la 
fin  se  dit-il  encore  à  l'heure  qu'il  est  ?  Jacques  Pérou,  devant 
le  cadavre  de  Paul,  s'écrie  :  «  Personne  ne  saura  que  le  fils 
du  général  Renaud,  comte  d'Olmutz,  était  un  jean-f.....  » 
A  coup  sûr,  cette  exclamation  pourrait  se  soutenir,  placée 
dans  la  bouche  d'un  soldat  qui  a  peut-être  servi  sous  les 
ordres  de  Cambronne,  mais  elle  a  tourné  contre  son  but  : 
elle  a  fait  rire.  En  dépit  de  ces  restrictions,  l'œuvre  de 
M.  Richepin  a  conquis  l'auditoire  par  certaines  scènes 
magistralement  tracées.  Taillade,  qui  joue  Pérou,  a  eu  des 
éclairs  de  génie  au  milieu  d'emphases  condamnées  par  le 
goût  moderne.  A  côté  de  lui,  M'»"  Marthold  a  montré  des 
dons  de  nature  très  remarquables  dans  Jacqueline,  et 
M.  Claude  Berion,  dans  Paul  Renaud,  a  réussi  à  rappeler 
son  père  sans  trop  lui  emprunter. 

On  a  comparé  le  succès  des  Deux  Nids  à  celui  des 
Femmes  collantes,  et  MM.  Gugenheim  et  H.  Cermoise  à 
M.  Gandillot.  Je  me  figure  qu'on  en  reviendra  et  que  cet 
enthousiasme  ne  sera  pas  de  longue  durée.  En  dirai-je  la 
cause  ?  Il  y  a  bien  des  armoires  et  bien  des  portes  ouvertes 
dans  les  Deii,\-  Nids,  et  le  public  finit  par  se  lasser  de  ce 
courant  d'air  soigneusement  entretenu.  Il  se  peut  toutefois 
que  la  pièce  aille  à  la  centième  représentation,  car  elle  est 
fort  joliment  menée  par  Regnard,  Montcavrel,  M""'-''  Éva 
Martens  et  Régnier. 

Il  me  suffit  d'un  mot  pour  qualifier  la  reprise  de  Char- 
lotte Corday  à  l'Odéon  :  elle  est  inopportune.  On  doit  la 
tranquillité  aux  mânes  de  Ponsard. 

Arthur    Heulhard. 


THÉATÏ^EJ^    ET    GONGEÏ^T^ 

pRANCE.  —  La  presse  a  reproduit  la  communication  sui- 
vante ; 

«  MM.  Bertrand  et  Baron  ont  fait  afficher  hier  dans  les 
coulisses  des  Variétés  un  avis  annonçant  que  ce  théâtre 
serait  fermé  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  et 
que  les  appointements  seront  suspendus  pendant  ces  trois 
mois.  » 

Ladite  communication  a  laissé  le  public  aussi  froid  que 
possible;  il  n'y  a  fort  sensément  pas  plus  prêté  attention 
qu'à  une  lettre  de  lamentations  de  M.  Bertrand  se  plaignant 
de  n'avoir  pas  fait  de  recettes  avec  une  très  piètre  pièce 
nouvelle  créée  par  une  ex-étoile  échouée  temporairement  aux 
\'ariétés,  insuccès  complet  s'il  en  fut  et  tout  à  l'honneur  du 


goût  public  écœuré  de  réclames  et  très  décidé  à  ne  plus  en 
être  la  dupe  et  à  cesser  de  se  laisser  imposer  une  panto- 
mime plus  ou  moins  réussie  en  remplacement  d'une  voix 
éteinte. 

M.  Bertrand  était  très  mal  venu  à  se  plaindre  et  à  s'as- 
socier aux  réclamations  ridicules  de  restaurateurs  et  de 
limonadiers  qui,  n'ayant  pas  eu  assez  de  confiance  dans  le 
succès  de  l'Exposition  Universelle  pour  se  charger  d'en 
exploiter  les  restaurants  et  les  cafés  lorsque  M.  Georges 
Berger  le  leur  proposa,  il  y  a  deux  ans,  voudraient  aujour- 
d'hui forcer  le  public  à  déserter  l'admirable  œuvre  de  pro- 
grès et  de  paix  de  l'Exposition  triomphante  pour  aller  se 
nourrir  tout  le  long  des  boulevards  empoussiérés. 

Le  gouvernement  et  M.  Georges  Berger  n'ont  tenu 
aucun  compte  de  toutes  ces  doléances  intéressées;  c'était 
leur  devoir.  Ils  ne  pouvaient  s'en  départir.  Il  n'est  personne 
de  sensé  qui  ne  les  ait  hautement  approuvés. 

Quant  aux  directeurs  de  théâtres,  si  leurs  salles  sont 
désertes,  ils  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes;  au 
lieu  de  chercher  à  attirer  provinciaux  et  étrangers  par  des 
ouvrages  nouveau'c  et  d'un  réel  mérite,  montés  avec  soin, 
trop  d'entre  eux  ont  fait  ce  détestable  calcul  que,  pour  les 
provinciaux  et  les  étrangers,  de  vieilles  reprises  jouées  tant 
bien  que  mal  étaient  plus  que  suffisantes;  provinciaux  et 
étrangers  les  trouvent  insuffisantes,  et  ont  mille  fois  raison 
de  leur  préférer  les  séductions  du  Champ  de  Mars,  sous 
tous  rapports  infiniment  plus  intéressantes. 

Ce  n'est  pas  avec  des  célébrités  fourbues  et  auxquelles 
il  ne  reste  guère  qu'une  valeur  d'exportation,  ce  n'est  pas 
avec  des  spectacles  assommants  à  force  d'avoir  été  rabâ- 
chés de  toutes  parts  que  les  théâtres  peuvent  espérer  recon- 
quérir la  faveur  publique  ;  on  est  fort  heureusement  devenu 
beaucoup  moins  mouton  de  Panurge  que  ne  se  le  figurent 
MM.  les  directeurs. 

—  On  a  donné,  ces  jours  passés,  à  Toulouse,  sur  la 
scène  du  Capitole,  la  première  représentation  d'un  ballet 
en  deux  actes,  Myrviane,  musique  de  M.  Armand  Raynaud 
qui,  l'an  dernier,  fit  représenter  au  même  théâtre  le  Roi 
Lear,  opéra  en  quatre  actes. 

Australie.  —  Le  Bijou-Théâtre  de  Melbourne  a  été 
complètement  détruit  par  un  incendie. 

Plusieurs  maisons  avoisinantes  ont  été  endommagées 
par  les  Hammes.  11  n'y  a  pas  eu  d'accident  de  personne. 


NOTRE    BIBLIOTHÈQUE 
CDXVII 

Le  Peintre  Franc-Comtois  Ferdinand  Perron  ( i8j^i-i >H~oj. 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  Victor  Guillemin. 
Brochure  in-S"  de  ii  pages.  Besançon,  Imprimerie  Dodi- 
vers  et  C'%  87,  Grande-Rue,  1889. 

Il  taut  remercier  M.  Guillemin  de  ce  très  juste  hommage 
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rendu  à  la  mémoire  d'un  homme  de  talent  que  son  extrême 
modestie  avait  relégué  dans  l'oubli,  bien  que  des  artistes, 
tels  que  François  Bonvin  et  Courbet,  eussent  constamment 
proclamé  le  rare  mérite  de  ce  vrai  peintre.  Le  malheur  de 
Ferdinand  Perron,  un  très  grand  malheur,  mais  qui  honore 
au  plus  haut  degré  sa  conscience  d'artiste,  son  malheur  fut 
de  ne  jamais  se  satisfaire  si  peu  que  ce  soit,  d'être  toujours 
persuadé  que  ce  qu'il  produisait  n'était  que  l'embryon  de 
ce  qu'il  devait  arriver  à  produire,  et,  à  part  quelques  por- 
traits, d'être  par  conséquent  à  peine  connu  du  public  par 
quelques  études  qu'il  ne  montrait  même  qu'à  regret,  si 
remarquables  qu'elles  fussent. 

M.  Victor  Guillemin  n'a  pas  seulement  droit  par  sa 
Notice  à  la  reconnaissance  de  quiconque  s'intéresse  aux 
véritables  artistes,  à  ceux  qui  ne  doivent  rien  au  tapage 
malsain  et  fort  heureusement  toujours  éphémère  de  la 
réclame,  il  faut  également  lui  savoir  grand  gré  d'avoir  enri- 
chi le  Musée  Jean  Gigoux,  de  Besançon,  du  Portrait  de 
Ferdinand  Perron,  peint  par  lui-même. 

C'est  notre  éminent  collaborateur,  M.  Castan,  qui  a 
engagé  M.  Guillemin  à  écrire  son  étude  biographique  suivie 
de  précieuses  indications  sur  les  œuvres  de  Perron  et  sur 
les  amateurs  qui  en  possèdent.  M.  Castan,  par  cette  heu- 
reuse initiative,  a  rendu  un  service  de  plus  à  l'histoire  de 
l'art  dont  il  sert  depuis  longtemps  si  savamment  la  cause. 

Paul    Leroi. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


France.  —  La  Librairie  de  l'Art  vient  d'éditer  plusieurs 
nouvelles  monographies  qui  font  partie  de  l'admirable  col- 
lection des  Artistes  célèbres  dont  la  direction  pleine  de 
savoir  et  de  goût  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Eugène 
Miintz,  l'éminent  Conservateur  du  Musée,  de  la  Bibliothèque 
et  des  Archives  de  l'École  nationale  des  Beaux-Arts.  Le 
nombre  des  monographies  dont  se  compose  déjà  la  collec- 
tion des  Artistes  célèbres  n'est  pas  moindre  de  vingt-huit i 
ce  sont  :  Donatello,  par  M.  Eugène  Muntz  ;  Paul  Véronèse 
et  Fortiiny,  par  M.  Charles  Yriarte;  Bernard  Palissy,  par 
M.  Philippe  Burty;  Jacques  Callot  et  Philibert  de  L'Orme, 
l'un  et  l'autre  par  M.  Marius  Vachon  ;  Prud'hon,  par 
M.  Pierre  Gauthiez  ;  François  Boucher,  par  M.  André 
Michel  ;  Édelinck,  par  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde  , 
Decamps,  par  M.  Charles  Clément;  Phidias,  par  M.  Maxime 
CoUignon  ;  Henri  Regnault,  par  M.  Roger  Marx;  Jean 
Lamour  et  Ligier  Richier,  tous  deux  par  M.  Charles  Cour- 
nault  ;  Fra  Bartolommeo  délia  Porta  et  Mariotto  Albertinelli, 
par  M.  Gustave  Gruyer;  La  Tour,  par  M.  Champfleury  ;  le 
Baron  Gros,  par  M.  G.  Dargenty;  Joshiia  Reynolds,  par 
M.  Ernest  Chesneau  ;  Eugène  Delacroix,  par  M.  Eugène 
Véron;  Gavarni,  par  M.  Eugène  Forgues;  Velajque^,  par 
M.  Paul  Lefort;  Rembrandt  et  Gérard  Ter  Borch,  tous 
deux  par  M.  Emile  Michel;  et  les  quatre  dernières  mono- 
graphies tout  récemment  publiées  :  Van  der  Meer  de  Delft, 


par  M.  Henry  Havard;  François  Rude,  par  M.  Alexis  Ber- 
trand; Turner ,  par  M.  Philip  Gilbert  Hamerton,  et 
Barye,  par  M.  Arsène  Alexandre. 

Chacune  de  ces  monographies,  confiées  aux  historiens 
d'art  les  plus  compétents  et  qui  sont  absolument  exemptes 
des  erreurs  si  nombreuses  familières  à  Charles  Blanc,  est 
admire  blement  illustrée  d'après  les  œuvres  les  plus  remar- 
quables des  maîtres,  non  moins  admirablement  imprimée  et 
éditée  dans  des  conditions  de  prix  exceptionnellement  rai- 
sonnables. 

La  seconde  et  très  précieuse  collection,  également  fondée 
et  dirigée  à  la  Librairie  de  l'Art  par  M.  Eugène  Miintz,  la 
Bibliothèque  Internationale  de  l'Art,  s'est  enrichie  la  semaine 
dernière  d'un  somptueux  et  très  instructif  ouvrage  consacré 
à  Venise,  à  ses  Musées,  ses  Collections,  ses  Arts  décoratifs*, 
et  dû  à  la  plume  si  autorisée  de  M.  Emile  Molinier,  le  très 
érudit  attaché  à  la  Conservation  du  Musée  du  Louvre,  où 
il  rend  les  plus  signalés  services.  M.  Molinier  avait  déjà 
donné  à  \si  Bibliothèque  Internationale  de  /'4r/ deux  volumes 
excellentissimes,  consacrés  aux  Plaquettes  de  la  Renaissance 
et  qui  furent  accueillis  avec  la  plus  grande,  avec  la  plus 
légitime  faveur.  De  même  que  le  Catalogue  raisonné  de 
Smith,  et  les  trois  volumes  de  M.  Armand,  véritable  monu- 
ment élevé  à  la  gloire  des  médailleurs,  sont  considérés 
comme  des  sortes  de  Bibles  à  l'usage  des  collectionneurs, 
l'ouvrage  de  M.  Emile  Molinier  sur  les  Plaquettes  et  son 
Dictionnaire  des  Émailleurs  ont  tous  les  droits  imaginables 
à  être  tenus  en  même  vénération  par  tout  curieux,  par  tout 
homme  de  goût. 

L'activité  de  la  Librairie  de  l'Art  vient  de  se  manifester 
également  dans  l'ordre  exclusivement  littéraire  parla  publi- 
cation du  premier  volume  de  la  Bibliothèque  littéraire  des 
Familles,  dirigée  par  un  lettré  de  grand  talent,  M.  F. 
Lhomme,  agrégé  de  l'Université.  Ce  premier  volume  : 
Voltaire  :  Œuvres  choisies.  Prose  et  Vers'-,  est  absolument 
exquis;  on  ne  saurait  trouver  lecture  plus  irréprochable. 
Ce  livre,  qui  sera  le  bien  venu  dans  toutes  les  familles,  est 
accompagné  de  très  remarquables  reproductions  d'estampes 
du  temps;  il  en  sera  de  même  pour  les  autres  ouvrages  dont 
les  suivants  paraîtront  à  de  courts  intervalles  :  les  Chefs- 
d'œuvre  de  la  chaire,  les  Chefs-d'œuvre  littéraires  des 
Femmes  françaises,  les  Moralistes  français,  etc.,  etc. 

Enfin,  c'est  à  la  Librairie  de  l'Art  que  l'on  doit  la  sédui- 
sante série  des  eaux-fortes  populaires  à  un  franc  l'épreuve, 
qui  reproduisent  en  perfection  l'élite  des  œuvres  des  écoles 
françaises  et  étrangères.  On  se  dispute  littéralement  la 
première  série,  qui  a  été  mise  en  vente  dans  les  premiers 
jours  de  mai. 

.■Xngi.eterre.  —  M.  Robert  Hobart,  l'éminent  rédacteur 
en  chef  de  The  Architect,  \oue  chaleureusement  la  livraison 

1.  Venise,  ses  Arts  tlecoriitijs,  ses  Mitsèes  et  ses  Collections,  par 
Kmile  MociNiEK,  attaché  au  Musée  du  Louvre.  Ouvrage  accompagné  de 
207  gravures  dans  le  texte  et  de  plusieurs  eaux-fortes.  Librairie  de  l'Art, 
29,  cité  d'Antin,  Paris. 

2.  Voltaire  :  Œuvres  choisies.  Prose  et  Vers,  par  M.  F.  Lhomme, 
agrégé  de  l'Université.  Ouvrage  illustré  de  37  gravures.  Librairie  de  l'.lrt, 
2Q,  i'nc  d'Antin.  Paris. 
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de  l'Art  du  i"  mai,  consacrée  aux  tableaux  du  Salon  de 
1889,  et  ne  parle  pas  en  termes  moins  flatteurs  de  la  Revue 
universelle  illtistrcc,  qu'il  appelle  a  n'onderful  production  to 
be  obtainable  fur  a  freine  '. 

L'impartialité  nous  lait  un  devoir  de  rectifier  une 
erreur  grave  de  l'article  consacré  à  Goldsmith  dans  la 
Revue  universelle  illustrée,  erreur  que  relève  fort  justement 
M.  Hobart;  l'auteur,  M.  Louis  Martin,  a  attribué  l'épitaphe  : 
In  wit  a  man,  simplicity  a  child,  à  Pope  qui  l'aurait  faite 
pour  le  célèbre  auteur  de  The  Vicar  of  Wakefield;  il  n'y  a 
à  cela  qu'un  léger  inconvénient,  c'est  que  Pope  mourut  en 
1744  et  Goldsmith  en  1774-  ftL  Hobart  rappelle  que  l'épi- 
taphe en  question  s'applique  à  Gay. 

—  The  Builder  publie  en  tête  de  son  numéro  du  iS  mai 
un  premier  article  de  dix  colonnes  consacré  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris  et  le  conclut  ainsi  :  When  ail  tlie 
departnients  are  complète  and  arranged,  there  can  be  no 
question  thaï  it  tvill  be  tlie  niost  wonderful  collection  of  the 
products  of  human  art  and  industry  wliich  lias  ever  been  got 
together  simiiltaneously  in  one  exhibition  '-. 

Dans  ce  même  numéro  du  Builder  se  trouvent  une  inté- 
ressante étude  illustrée  sur  l'Architecture  de  la  Provence 
et  de  la  «  Riviera  »  et  une  belle  reproduction  de  la  statue  de 
Leverrier,  par  M.  Chapu,  récemment  érigée  dans  la  cour 
de  l'Observatoire  de  Paris. 


YENTEjS    PUBDIQUE/? 


France.  —  Le  6  juin,  M"  Paul  Chevallier,  assisté  de 
MM.  B.  Lasquin  et  Georges  Petit,  experts,  vendra  dans 
la  galerie  de  ce  dernier,  rue  de  Sèze,  l'importante  collec- 
tion des  tableaux  anciens  de  M.  Sellar.  de- Londres. 

Angleterre.  —  Les  l'^'etS  juin,  MM.  Christie,  Manson 
et  Woods  vendront,  à  Londres,  dans  leurs  galeries  de 
King  Street,  Saint- James' s  Square,  les  collections  de 
tableaux  et  aquarelles  modernes  de  M.  William  Christie, 
d'Edimbourg,  de  M.  John  Southgate  et  de  M.  R.  G.  Clarke. 


(«T"^^-^ 
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Académies  et  Sociétés  savantes 


—  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Séances 
des  8  et  i5  mai  18S9. 

M.  Durrieu  communique  une  quittance  de  iSgS  men- 
tionnant l'achat  par  le  duc  Louis  d'Orléans  de  diverses 
pièces  d'orfèvrerie   pour  étrennes  et  notamment  d'une  sta- 

1.  C'est-à-dire  qu'il  est  extraordinaire  qu'on  puisse  donner  pour  un 
jranc  la  livraison  mensuelle  de  la  Revue  universelle  iHustrce. 

2.  Lorsque  loutes  les  secliuns  auront  été  complétées  et  mises  en  ordre, 
il  est  hors  de  doute  .^tie  ce  sera  îa  plus  extraordinaire  collection  de  pro- 
duits de  l'art  et  de  l'industrie  humains  qui  ait  jamais  été  réunie  dans 
une  même  Exposition. 


tuette  de  Charle magne  d'or  sur  un  entablement  dont  on 
peut  signaler  l'analogie  avec  celle  qui  surmonte  le  sceptre 
royal  de  Charles  V. 

M.  Durrieu  présente  une  série  d'observations  sur  les 
principaux  manuscrits  d'origine  française  ou  flamande  qui 
appartiennent  à  la  collection  Hamilton  et  doivent  être 
prochainement  vendus  à  Londres.  Il  exprime  le  souhait  que 
ces  précieux  monuments  de  la  miniature  soient  rendus  à  la 
France. 

M.  Courajod  signale  quelques  récentes  découvertes  ou 
constatations  faites  sur  le  sculpteur  Desiderio  de  Setti- 
gnano  qui  lui  permettent  de  maintenir  l'attribution  à  cet 
artiste  du  buste  d'enfant  du  Musée  d'Avignon  et  infirment 
l'opinion  qui  s'était  produite  dans  un  sens  contraire  lors- 
qu'il présenta  ce  buste  à  la  compagnie. 

M.  Ulysse  Robert  lit  une  note  sur  quelques-unes  des 
signatures  d'évêques  français  ou  espagnols  qui  figurent  au 
bas  de  la  lettre  du  concile  de  Narbonne,  en  io3i,  à  Selna, 
abbé  de  Canigou. 

M  (jiraud  présente  un  certain  nombre  de  plaquettes 
décoratives. 

M.  Guillaume  rend  compte  des  découvertes  faites  par 
lui  dans  les  substructions  des  Tuileries  et  dans  le  sol  de  la 
place  du  Carrousel  qui  doit  être  occupé  par  un  jardin. 

M.  Pallu  de  Lessert  rend  compte  des  recherches  faites 
par  lui  en  188S  à  Tizziet  et  au  cap  Tedles,  entre  Dellys  et 
Bougie.  Il  communique  des  textes  d'inscriptions  et  des 
photographies  de  stèles  découvertes  au  cours  de  cette 
campagne. 


-■HJO-S*^^^- 
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Lettres  de  Millin  à  Nibby'.. 

iSuitel 

Paris,  ce  ii  Avril  1S17. 

II  y  a  en  effet  bien  longtemps,  mon  cher  Monsieur,  que 
je  n'ai  eu  le  plaisir  de  vous  écrire  et  j'en  ai  beaucoup  de 
regret,  car  il  m'est  toujours  très  agréable  d'entretenir  des 
rapports  avec  vous  ;  mais  j'ai  été  très  occupé,  malade,  et  la 
mort  de  mon  respectable  ami,  l'abbé  Andrès,  a  aussi  porté 
un  coup  fatal  à  ma  correspondance,  dont  il  étoit  devenu 
l'intermédiaire.  Vous  devez  même  avoir  reçu  quelques 
lettres  depuis  sa  mort,  car  je  sais  qu'un  des  Jésuites  qui 
sont  demeurés  chargés  de  ses  affaires  a  remis  à  Monsieur 
De  Romanis  une  lettre  que  je  lui  avois  adressée. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  reçu  le  paquet  dont 
Monsieur  Millingen  étoit  chargé.  Vous  ne  me  devez  rien 
que  pour  le  Pausanias  de  Goldhagen,  que  vous  m'aviez 
chargé  de  vous  acheter  ;  le  prix  est  de  vingt  francs;  je  vous 
serai  obligé  de  vouloir  bien  les  remettre  à  Monsieur  Can- 
cellieri  ;  j'ai  prié  celui-ci  de  m'acheter  la  gravure  de  la  frise 
de  Phygalie. 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'.lrt,  g'  année,  paj;es  55,  144,  152  et  160. 
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Je  désire  aussi  être  au  courant  de  toutes  les  nouveautés 
qui  paroissent  à  Rome,  celles  surtout  sur  la  Littérature  et 
la  Philologie,  mais  aussi  celles  sur  les  Sciences  physiques, 
quand  elles  ont  quelque  importance.  Je  vous  serai  donc 
obligé  de  vouloir  bien  me  faire  ces  acquisitions  en  deman- 
dant de  l'argent  à  Monsieur  Cancellieri,  quand  il  en  a  à 
moi,  ou  en  faisant  faire  ces  acquisitions,  qui  seront  toujours 
peu  de  chose,  par  Monsieur  De  Romanis,  avec  qui  je  suis 
toujours  en  compte  courant,  mais  il  vaut  peut-être  mieux 
qu'elles  soient  faites  directement.  Je  vous  serai  obligé  de 
m'écrire  au  moins  une  fois  chaque  mois  pour  que  je  sois  au 
courant  de  tout  ce  qui  intéresse  la  Capitale  de  l'Univers. 
Le  Voyage  et  les  Aegyptiaques  sont  une  petite  offrande  de 
mon  amitié,  ainsi  vous  ne  me  devez  rien  pour  cela.  Le 
second  volume  du  Paiisanias,  de  M.  Clavier,  vient  de 
paroître  ;  faut-il  vous  l'adresser  ? 

Monsignore  Nicolai  a  dû  recevoir  le  paquet  que  je  lui 
ai  adressé,  selon  notre  convention,  par  l'entremise  de 
Monsieur  Millingen  ;  j'attend  (51c)  son  Histoire  de  St.  Paul  ', 
non  pas  seulement  seulement  (sic)  en  échange,  mais  pour 
avoir  le  plaisir  d'en  rendre  compte  dans  les  Annales  Ency- 
clopédiques, qui  succèdent  au  Maga-^in,  avec  beaucoup  de 
changements  et  d'améliorations,  ainsi  que  vous  pourrez  le 
voir  chez  notre  ami  Cancellieri,  à  qui  j'en  adresse  un 
exemplaire. 

Je  vous  prie  de  réunir  ce  que  vous  et  mes  amis  aurez 
pour  moi  et  de  le  remettre  chez  M.  De  Romanis,  à  moins 
que  vous  ne  trouviez  pour  les  nouveautés  des  occasions 
plus  promptes,  ce  qui  me  feroit  un  très  grand  plaisir.  Priez 
Monsieur  De  Romanis  de  m'adresser  ce  qu'il  a  pour  moi, 
non  pas  quand  il  y  a  de  quoi  former  une  caisse,  car  je  n'en 
jouirois  jamais;  mais  quand  il  auroit  de  quoi  former  un 
paquet  dont  le  poids  soit  précisément  le  plus  petit  dont  les 
commissionnaires  puissent  se  charger  et  qui  me  paroit  de- 
voir être  de  trente  à  cinquante  livres;  de  cette  manière 
on  pourroit  faire  des  expéditions  plus  fréquentes  et  avoir 
des  rapports  tels  que  nous  en  avions  lorsque  j'en  ai  envoyé 
au  comte  de  Saint-Leu. 

J'ai  trouvé  dans  la  Bibliotheca  Italiana  une  Dissertation 
sur  un  buste  de  Sénèque  et  une  autre  de  M.  Borghesi  sur 
un  denier  de  la  famille  Arria  ;  c'est  sûrement  le  même  que 
celui  qui  s'occupe  des  nouveaux  fragments  des  fastes;  je 
désire  les  avoir;  j'ai  celle  de  M.  Ackerblad  sur  une  Inscrip- 
tion phénicienne. 

Je  sais  que  l'on  a  gravé  à  Rome  la  cariatide  du  temple 
de  Pandrose,  qui  y  est  à  restaurer;  faites-moi  le  plaisir  de 
me  l'envoyer.  Je  n'ai  pu  vous  envoyer  mon  Adler,  parce 
que  je  m'en  sers  quelquefois  pour  mes  cours;  je  ne  l'ai  pu 
trouver  chez  aucun  libraire,  et  je  l'attends  toujours  d'Alle- 
magne d'où  il  doit  arriver  aux  premiers  moments.  Vokman 
n'est  qu'une  traduction  de  La  Lande;  quand  (sic)  aux  deux 
volumes  de  celui-ci  que  vous  avez  perdus,  ils  ne  se  vendent 
pas  séparés.  Je  me  recommande  aussi  à  vous  et  à  Monsieur 
Cancellieri  pour  me  procurer  les  notices  relatives  à  l'abbé 
.Andres,  aussitôt  qu'elles  paroîtront.  Le  premier  paquet  que 
I.  Délia  Basilica  di  San  Paolo.  Rome.  iSi5. 


je  pourrai  adresser  à  Rome  contiendra  mon  Voyage  dans  le 
Milanais  pour  vous. 

Recevez  l'assurance  de  ma  sincère  amitié. 

X.    L.    MiLLIN. 

Pardon  si  je  me  suis  servi  d'une  main  étrangère,  mais 
la  mienne  à  présent  se  fatigue  à  écrire  et  je  suis  forcé  de 
dicter  ce  que  je  ne  suis  pas  absolument  forcé  d'écrire  moi- 
même. 

Monsieur  Mons.  Nibby,  chez  Dominique  Minn,  vis  à  vis 
le   Ct.ravita,  n"  177,  à  Rome. 

(.4  suivre.)  M. 


NÉCROLOGIE 


Toute  la  rédaction  du  Courrier  de  l'Art,  dont 
M.  Eugène  Véron  a  été  le  fondateur,  s'associe  à  la 
perte  cruelle  que  fait  l'Art  en  la  personne  de  son 
éminent  directeur  décédé  aux  Sables-d'Olonne,  le 
22  mai,  à  la  suite  d'une  longue  et  très  cruelle  ma- 
ladie. 

Nous  adressons  à  sa  famille  l'expression  la  plus 
sympathiquement  respectueuse  de  nos  sentiments  de 
profonde  condoléance. 


—  M.  HippoLYTE  DopRAT,  ancien  officier  de  marine,  qui 
fit  représenter  en  18S0,  à  Paris,  un  opéra  en  cinq  actes  qui 
avait  pour  titre  Pétrarque,  vient  de  mourir. 

Outre  Pétrarque,  M.  Duprat  a  écrit  d'autres  œuvres 
musicales  :  Sathaniel,  Marie  Tudor,  le  Connétable  de  Si- 
cile, Jeanne  de  Naples.  etc. 

.\u  moment  où  la  mort  l'a  frappé,  il  préparait  une  can- 
tate à  grand  orchestre,  avec  chœurs  et  soli,  pour  l'inaugu- 
ration du  monument  que  le  comité  de  la  Fédération  élève 
à  Toulon,  sur  la  place  de  la  Liberté,  en  commémoration 
du  centenaire  de  la  Révolution. 

M.  Duprat,  ayant  dépensé  toute  sa  fortune  pour  assurer 
le  triomphe  de  son  œuvre,  avait  dû  reprendre  un  service 
médical.  11  était  en  dernier  lieu  inspecteur  des  eaux  miné- 
rales du  département  de  la  Seine. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Roubaix,  de  M.  Clément 
Broutin,  directeur  de  l'Ecole  nationale  de  musique,  an- 
cien grand  prix  de  Rome,  auteur  de  la  Fille  de  Jephté  et  de 
Moïse  au  Sinaï.  Il  n'était  âgé  que  de  trente-huit  ans.  C'est 
une  perte  considérable  pour  la  ville  de  Roubaix,  où 
M.  Broutin  développait  l'enseignement  musical  avec  le  plus 
grand  succès. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
Paris.—  Imprimerie  4e  l'jVrt,  E.  Ménard  et  C'«,  41,  rue  de  la  Victoire. 
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Les  témoignages  les  plus  touchants  de  regrets  et  de  vive 
sympathie  nous  arrivent  de  toutes  parts;  on  est  unanime  à 
déplorer  la  mort  de  notre  vieil  et  si  cher  qmi.  Nous  vou- 
drions pouvoir  reproduire  ici  toutes  les  lettres  qui  nous  ont 
été  adressées,  mais  un  numéro  entier  du  Courrier  de  l'Art 
n'y  suffirait  pas.  Nous  prions  tous  les  gens  de  cœur  qui 
nous  ont  écrit,  nous  prions  tous  nos  confrères  de  la  presse 
de  recevoir  l'expression  de  nos  sentiments  de  profonde  gra- 
titude et  de  nous  excuser  si  nous  devons  forcément  nous 
borner  à  publier  un  passage  de  la  lettre  de  M.  Jean  Rous- 
seau, la  notice  nécrologique  que  M.  Charles  Tardieu  a 
insérée  dans  l'Indépendance  belge,  et  l'article  de  M.  Henry 
Fouquier  dans  le  XIX''  siècle  du  3o  mai. 

Je  lis  à  l'instant,  dans  le  Courrier  de  l'Art,  nous  a  Jcrit  M.  le 
directeur  général  des  Beaux-Arts  de  Belgique,  que  vous  venez  de 
perdre  ce  pauvre  'Véron  ;  c'était  un  homme  d'une  grande  honnê- 
teté, d'un  grand  savoir  et  d'un  vrai  talent,  el  je  vous  envoie  mes 
plus  sympathiques  condoléances. 

M.  Jean  Rousseau  a  été  à  l'Art  le  collaborateur  d'Eugène 
■Véron.  M.  Charles  Tardieu,  qui  a  pendant  plusieurs  années 
collaboré  plus  activement  encore  à  l'œuvre  que  dirigeait 
notre  ami,  s'est  exprimé  ainsi  : 

Le  directeur  de  l'Art,  M.  Eugène  \'éron,  est  mort  aux  Sahles- 
d'Olonne,  après  une  longue  et  très  cruelle  maladie.  Eugène 
Véron  dirigeait  l'Art  depuis  sa  fondation,  c'est-à-dire  depuis 
quatorze  ans,  et,  bien  qu'il  ne  s'épargnât  pas  à  cette  tâche,  il 
trouvait  encore  du  temps  -a  consacrer  à  des  travaux  de  longue 
haleine  et  du  caractère  le  plus  sérieux.  C'est  ainsi  qu'il  publia, 
chez  Reinwald,  une  Esthétique,  à  laquelle  les  maîtres  de  la  cri- 
tique, en  France  et  en  Angleterre,  ont  rendu  hommage,  et  une 
Histoire  naturelle  des  religions,  ouvrage  fort  remarquable  en 
dépit  d'un  parti  pris  trop  absolu  d'analyse  logique.  Il  avait  donné 
auparavant,  à  la  Librairie  de  l'Art,  la  Troisième  Invasion,  un 
récit  magistral  qui  encadrait  de  superbes  eaux-fortes  de  Lançon. 
Eugène  Véron  était  un  esprit  philosophique  d'une  rigueur  et 
d'une  austérité  spinoziennes,  et  sa  vie  avait  la  dignité  et  la  sim- 
plicité qui  caractérisaient  ses  écrits,  d'une  méthode  sévère  et 
d'un  style  dont  la  froideur  apparente  trahissait  cependant  l'ar- 
deur des  convictions   les  plus  nobles  et   les   plus  désintéressées. 

N°    397    DE   LA    COLLECTION. 


Ancien  élève  de  l'École  normale,  il  était  de  la  promotion  anté- 
rieure à  celle  de  Taine,  About  et  Sarcey  ;  et,  à  peine  entré  dans 
l'enseignement,  il  en  était  rejeté  par  le  gouvernement  du  second 
Empire,  auquel  son  libre  esprit  ne  pouvait  s'asservir.  Il  se  donna 
alors  au  journalisme,  écrivit  dans  le  Courrier  du  dimanche,  la 
Revue  de  l'instruction  publique  ;  puis,  en  iSô8.  prit  la  direction 
du  Progrès  de  Lyon,  qui  fut  supprimé,  en  1S71,  par  le  préfet  du 
Rhône,  M.  Ducros.  .\vant  d'assumer  la  direction  de  l'Art,  il 
avait  publié  divers  ouvrages  de  philosophie,  d'histoire  et  d'éco- 
nomie politique,  car  c'était  une  tète  encyclopédique,  et,  k  la  dif- 
férence de  la  plupart  des  polygraphes,  obligés  par  la  variété 
même  de  leurs  occupations  de  s'en  tenir  aux  surfaces,  il  appro- 
fondissait, lui,  tous  les  sujets  qu'il  traitait  et  ne  les  quittait 
qu'après  en  avoir  extrait  la  moelle.  Né  à  Paris,  en  mai  1823, 
Eugène  Véron  n'était  donc  âgé  que  de  soixante-quatre  ans;  mais 
depuis  quelques  années,  par  suite  de  l'excès  du  travail,  sans 
doute,  il  était  en  proie  à  de  cruelles  insomnies  qui  ont  hâté  sa 
fin.  Sa  mort  est  un  coup  cruel  pour  les  siens,  un  deuil  doulou- 
reux pour  ses  nombreux  amis.  Nous  avons  eu  l'honneur  d'être 
au  nombre  de  ses  collaborateurs,  et  c'est  en  toute  sincérité  de 
sympathie  que  nous  nous  associons  aux  regrets  qu'inspire  à  tous 
ceux  qui  l'ont  connu  la  mort  de  ce  parfait  honnête  homme  de 
mérite,  digne  de  tous  les  respects. 

Voici  l'article  éloquemment  ému  de  M.  Henry  Fouquier  ; 

Les  journaux,  se  répétant  l'un  l'autre,  ont  annoncé  presque 
tous  dans  les  mêmes  termes  la  mort  de  M.  E.  Véron.  Ils  ont  dit 
que  l'écrivain  était  mort  aux  Sables-d'Olonne,  dans  la  retraite, 
et  ont  énuméré  ses  œuvres,  avec  un  mot  de  regret  confraternel 
et  poli.  Ce  n'est  pas  assez  pour  mon  amitié,  et  ce  n'est  pas  assez 
même  pour  la  justice  qu'on  devait  à  ce  vieux  et  courageux  lut- 
teur. Eugène  Véron  sortait  de  l'Ecole  normale,  et,  quoi  qu'en 
disent  les  railleurs,  l'Ecole  n'avait  rien  oté  à  son  esprit  de  sa 
vigueur  native,  n'avait  rien  éteint  de  ses  ardeurs  démocratiques. 
C'était,  k  mes  yeux,  un  type  achevé  de  bon  républicain,  la  tête 
froide  et  le  cœur  chaud,  théoricien  savant  et,  avec  ce  mérite, 
resté  sentimental  et  ému,  aux  entrailles  démocratiques.  Il  avait, 
jeune  encore,  pendant  cette  période  difficile  pour  l'Université  où 
l'Empire  essayait  de  faire  ployer  les  consciences  des  professeurs, 
jeté  la  robe  aux  orties,  comme  tant  d'autres.  Il  demanda  son 
gagne-pain  au  journalisme,  avec  sa  liberté.  Je  crois  que  c'est  au 
Courrier  du  dimanche  qu'il  débuta.  Eugène  Véron  était  profon- 
dément pénétré  de  cette  vérité  que  les  questions  de  politique 
pure  ne  sont  pas  les  seules  dont  la  solution  iiiiporte   à  la  démo- 
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cratie  et  puisse  satisfaire  à  toutes  ses  le'gitimes  aspirations.  Il 
considérait  que  la  politique  n'est  que  l'acheniinement  à  l'étude 
des  réformes  sociales,  le  moyen  d'assurer  cette  étude  et  de  la 
faire  féconde  en  résultats.  II  s'adonna  donc  avec  une  rare  ardeur 
à  l'économie  sociale  et  fut  des  premiers  à  prêcher  l'association 
en  remplacement  du  patronat.  On  prétend  que  l'économie  poli- 
tique mène  à  tout.  Ceci  est  peut-être  vrai  pour  l'économie  poli- 
tique officielle,  qui  n'est  souvent  que  l'ingénieuse  défense  des 
gros  intérêts  des  classes  privilégiées.  Mais  une  économie  poli- 
tique plus  large,  plus  audacieuse,  ne  mène  souvent  à  rien.  Ce 
fut  le  cas  d'Eugène  Véron.  Ses  travaux  très  consciencieux,  remar- 
qués par  quelques-uns,  ne  le  poussèrent  k  aucune  situation.  Il 
dut  quitter  Paris,  faire  le  dur  métier  de  journaliste  de  province. 
Pendant  deux  ou  trois  ans,  il  rédigea  un  des  grands  journaux  de 
Lyon.  Mais  Paris  le  hantait.  Il  y  revint,  pour  prendre  part  à  la 
grande  entreprise  du  journal  l'Art.  Une  affaire  de  cette  sorte, 
représentant  de  gros  intérêts,  hérissée  de  difficultés  de  toutes 
sortes,  suffit  à  prendre  la  vie  d'un  homme.  Eugène  Véron  y 
apporta  un  grand  zèle,  une  grande  compétence,  une  somme  de 
travail  énorme.  Entre  temps,  cependant,  il  trouva,  je  ne  sais 
comment,  le  loisir  d'écrire  ses  grands  ouvrages  historiques  : 
l'Histoire  de  l'Allemagne  contemporaine  avant  et  après  Sadowa. 
Et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ses  travaux  d'historien,  il 
continua  ses  études  sociales,  tournées,  cette  fois,  du  coté  de  la 
rtiorale  et  des  religions.  On  a  de  lui  un  volume  sur  la  Morale  et 
un  important  ouvrage,  dont  le  titre  dit  l'esprit  :  Histoire  natu- 
relle des  religions. 

On  comprend,  du  reste,  ce  que  de  pareils  travaux  exigent  de 
labeur,  d'érudition,  de  patientes  recherches  et,  en  même  temps, 
de  talent  et  d'ouverture  d'esprit.  Et  cependant,  je  ne  me  dissi- 
mule pas  qu'Eugène  Véron,  qui  eut  tous  ces  mérites  et  qui 
accomplit  tous  ces  efforts,  reste  parfaitement  inconnu.  En  dehors 
du  monde  assez  spécial  des  artistes  qui  gravitaient  autour  de  la 
publication  de  l'Art,  nous  sommes  peut-être  cinquante  à  avoir 
gardé  le  souvenir  de  ce  journaliste  sévère,  convaincu,  dont  le 
puritanisme  de  libre-penseur  se  révélait  même  dans  Vliabitus 
corporis. 

Il  n'avait  pas  réussi.  Ce  n'est  pas  être  indiscret  que  de  dire, 
avec  une  sympathie  émue,  qu'il  ne  laisse  derrière  lui  que  de 
pénibles  embarras  aux  siens.  Ni  la  fortune,  ni  la  renommée  ne 
lui  avaient  jamais  souri  :  il  n'avait  connu  ni  les  joies  de  l'une, 
ni  les  consolations  de  l'autre.  C'était  un  de  ces  hommes  dont,  à 
tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  on  dit  qu'ils  sont  des  «  pas 
de  chance  ».  Il  m.anque  toujours  à  leurs  tentatives  quelque  chose, 
un  rien  parfois,  qui  les  fait  échouer.  Ils  devancent  la  mode  ou 
retardent  sur  elle,  ne  trouvant  pas  l'heure  juste  et  le  milieu 
nécessaire.  Dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine,  le 
monde  est  plein  de  ces  manqueurs  de  coche.  Dans  les  lettres, 
particulièrement,  le  nombre  des  hommes  de  talent  ignorés  n'est 
égalé  que  par  le  nombre  des  hommes  au  talent  surfait.  A  côté 
des  «  pas  de  chance  »,  je  ne  puis  m'empôcher  de  mettre  en 
regard  les  heureux,  les  «  chançards  »,  ceux  que  la  fortune  a 
servis,  qui  ont  réussi,  quelquefois  par  un  hasard,  —  ce  qui  les 
laisse  indemnes  de  tout  reproche,  —  quelquefois  par  un  scan- 
dale ou  une  intrigue.  Quand  je  vois  Eugène  Véron  s'en  aller 
ainsi,  disparaître  sans  bruit,  éveillant  seulement  le  souvenir  de 
quelques-uns,  je  pense  avec  ennui,  je  l'avoue,  aux  belles  funé- 
railles et  aux  oraisons  funèbres  retentissantes  que  nous  ferions  à 
tel  ou  tel  que  je  ne  veux  pas  dire,  mais  qui  n'a  pas  dans  son 
bagage  intellectuel  la  vingtième  partie  de  ce  qu'avait  amassé  un 
homme  comme  Véron.  Rien  que  pour  écrire  l'Histoire  des  reli- 
gions, en  admettant  même  qu'on  se  contente  d'une  exégèse  de 
seconde  main,  il  faut  avoir  lu  et  digéré  des  centaines  de  volumes, 
acquis  des  idées  générales  et  appris,  en  outre,  à  classer  les  faits 
particuliers  qui  les  appuient  et  les  corroborent.  Ah!  ce  ne  sont 
pas  là  des  besognes  qui  se  font  gaiement  et  sans  effort  sur  un 
coin  de  table  de  journal  !  C'est  bien  le  moins,  lorsque  l'on  voit  la 


presse  quotidienne  créer  des  renommées  singulières,  qui  poussent 
parmi  nous  comme  des  champignons,  —  parfois  champignons 
vénéneux,  —  c'est  bien  le  moins  que  nous  ayons  un  souvenir 
respectueux  pour  les  grands  travailleurs  qui  n'ont  pas  eu  l'art  de 
mettre  en  œuvre  avec  adresse  le  talent  et  l'acquis  qu'ils  possé- 
daient. C'est  aussi  un  devoir  de  rendre  hommage  à  ces  démo- 
crates sans  ambitions  politiques,  qui  ont  pour  ainsi  dire  défriché 
et  labouré  lentement,  du  pas  du  bœuf  qui  creuse  le  sillon,  le  sol 
où  d'autres  jettent  le  grain  à  la  volée  et  récoltent  la  moisson 
rapide...  On  peut  dire  de  ce  pauvre  Eugène  Véron  qu'il  ne  récolta 
guère  le  fruit  de  son  effort.  Ne  le  laissons  pas  partir  sans  un  mot 
mélancolique  de  sympathie  pour  ce  combattant  de  la  vie  qui  ne 
connut  même  pas  les  retentissantes  défaites. 
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Musées  de  Lille. 

M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild,  membre  de  l'Ins- 
titut, qui  avait  déjà  fait  de  nombreux  dons  aux  Musées 
lillois,  les  a  de  nouveau  enrichis  de  plusieurs  œuvres 
remarquables  ;  il  vient  d'offrir  au  Musée  de  Sculpture  un 
groupe  en  terre  cuite  de  M.  Claude  Devenet,  empreint  d'un 
sentiment  très  délicat;  au  Musée  Wicar,  une  des  meilleures 
aquarelles  du  regretté  Emile  Vernier,  et,  au  Musée  de  Pein- 
ture, la  Leçon  de  musette,  un  des  plus  légitimes  succès  de 
M.  Théophile  DeyroUe,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  d'avoir 
pour  interprète  de  sa  toile  .un  aquafortiste  accompli, 
M.  Gaujean'. 

CHRONIQUE  DES   EXPOSITIONS 


S^LON    DE    1889 

Les  Médailles  d'honneur, 

SECTION    DE    PEINTURE 

Premier  tour  de  scrutin.  —  Votants  :  382.  Majorité 
absolue  :  192. 

MM.  Dagnan-Bouveret,  1 3  :  voix  ;  Benjamin  Constant,  80  ; 
Roll,  36  ;  Français,  1 5  ;  Gabriel  Ferrier,  i5  ;  F.  Flameng,  1 2  ; 
Tattegrain,  12;  Henner,  11;  R.  Collin,  9;  Humbert,  7; 
jVime  Demont-Breton,4;  Ch.  Busson,  4;  bulletins  blancs,  18. 

Deuxième  tour.- — Votants  :  379.  Majorité (1/4 votants)  :  93. 

MM.  Dagnan-Bouveret,  217  voix;  Benjamin  Constant^ 
1 1 5  ;  Roll,  1 1  ;  G.  Ferrier,  7  ;  Français,  6  ;  Henner,  5  ;  Tat- 
tegrain, 4;  Harpignies,  3;  Lhermitte,  2;  M™'  Demont-Bre- 
ton,  2;  bulletins  blancs,  7. 

En  conséquence,  la  Médaille  d'honneur  de  la  Peinture 
est  donnée  à  M.  Dagnan-Bouveret. 

I.  Oit  peut  se  procurer  la  belle  estampe  de  M.  Gauîean  à  la  Librairn 
de  t'.irl,  29,  cité  d'.Vntin. 
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SECTION    DE    SCULPTURE 

Premier  tour  de  scrutin.  —  Votants  :  i3o.  Majorité 
absolue  :  66. 

MM.  Mathurin  Moreau,  38  voix;  Gautherin.  in;  Tha- 
bard,  ii  ;  Aizelin,  S;  bulletins  portant  o,  36;  divers,  21. 

Deuxième  tour.  —  Votants  :  i3i.  Majorité  absolue  :  66. 

MM.  Mathurin  Moreau,  58  voix  ;  Gautherin,  12;  Tha- 
bard,  6  ;  Aizelin,  5  ;  bulletins  portant  o,  48;  divers,  2. 

Troisième  tour,  —  Votants  :  124.  Majorité  absolue  :  63. 

MM.  Mathurin  Moreau,  5o  voix;  Gautherin,  7;  Tha- 
bard,  5  ;  Aizelin,  4;  Marqueste,  4;  bulletins  portant  o,  48. 

D'après  un  article  du  règlement  de  la  section  de  Sculp- 
ture, «  le  vote  de  la  Médaille  d'honneur  ne  doit  donner  lieu 
qu'à  trois  tours  de  scrutin;  elle  doit  n'être  décernée  qu'à  la 
majorité  absolue  des  suffrages  exprimés».  En  conséquence, 
la  Médaille  d'honneur  de  la  section  de  Sculpture  n'a  pas 
été  donnée  cette  année. 

SECTION    d'architecture 

Premier  tour  de  scrutin.  —  Votants  :  29.  Majorité 
absolue  :  1 1 . 

MM.  Loviot,  8  voix;  Esquié,  4;  bulletins  portant  la 
mention  o,  7;  bulletin  blanc,  i. 

Deuxième  tour.  —  MM.  Loviot,  9  voix;  Esquié,  4; 
bulletins  portant  la  mention  o,  2. 

La  Médaille  d'honneur  de  la  section  d'Architecture  est 
votée  par  les  membres  du  jury  et  les  artistes  médaillés;  elle 
ne  doit  donner  lieu  qu'à  deux  tours  de  scrutin  et  n'être 
décernée  qu'à  la  majorité  absolue  des  suffrages.  La  majorité 
n'ayant  pu  être  atteinte,  la  Médaille  d'honneur  de  la  section 
d'Architecture  n'est  pas  décernée  cette  année. 

gravure  et  lithographie 

Premier  tour  de  scrutin.  —  Votants  :  186.  Majorité 
absolue  :  00. 

MM.  Achille  Jacquet, 92  voix  ;  Lecouteux,  28;  Baude,  24; 
Maurou,  19;  Sirouy,  5;  Laguillermie,  3;  C.  Jacque,  i; 
Huyot,  I  ;  bulletins  blancs,  8  ;  bulletins  portant  la  men- 
tion o,  5. 

M.  Achille  Jacquet  ayant  obtenu  au  premier  tour  la 
majorité  absolue,  la  Médaille  d'honneur  de  la  Gravure  du 
Salon  de  1889  lui  est  donnée. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE   1889 

Le  Jury  des  récompenses. 

Par  décret  du  Président  de  la  République  en  date  du 
3i  mai  1889,  sur  le  rapport  du  Ministre  du  Commerce,  de 
l'Industrie  et  des  Colonies,  commissaire  général  de  l'Expo- 
sition, et  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  sont  nommés  membres  titulaires  du  jury  des 
récompenses  pour  les  classes  i  à  5,  groupe  I  (Beaux-Arts)  : 

Section  de  peinture.  —  MM.  Bonnat,  Bouguereau,  Bre- 
ton, de  l'Institut;    Carolus  Duran,    Cazin,    Duez,   Fantin- 


Latour,  de  Fourcaud,  critique  d'art;  Gérôme,  de  l'Institut; 
Gervex,  Henner,  de  l'Institut;  Lafenestre,  conservateur  de 
la  peinture  au  Musée  du  Louvre;  J.  P.  Laurens,  Mantz. 
critique  d'art;  Meissonier,  de  l'Institut;  Puvis  de  Cha- 
vannes,  Roll,  VoUon. 

Section  de  sculpture.  —  MM.  Barrias,  Chaplain,  Chapu, 
Dubois,  Falguière,  de  l'Institut;  Frémiet,  Ph.  Gille,  cri- 
tique d'art;  Guillaume,  de  l'Institut;  Kaempfen,  directeur 
des  Musées  nationaux;  Lefeuvre,  Rodin,  Roty,  de  l'Institut; 
Saglio,  conservateur  de  la  sculpture  au  Musée  du  Louvre. 

Section  de  gravure.  —  MM.  Blanchard,  de  l'Institut  ; 
Bracquemond,  vicomte  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts;  Flameng.  Waltner. 

Section  d'architecture.  —  MM.  André,  Bailly,  de  l'Insti- 
tut; Bœswilwald,  Garnier,  de  l'Institut;  Lisch,  Pascal,  Vau- 
dremer. 

Sont  ensuite  nommés  membres  suppléants  : 

Section  de  peinture.  —  MM.  André  Michel,  critique 
d'art;  Busson,  Galland,  Gosselin,  conservateur  du  Musée 
de  Versailles;  Hamel,  critique  d'art;  Ribot. 

Section  de  sculpture.  —  MM.  Courajod,  conservateur  ad- 
joint de  la  sculpture  au  Musée  du  Louvre,  Marquiset. 

Section  de  gravure.  —  M.  Henri  Béraldi,  critique  d'art. 

Section  d'architecture.  —  MM.  Magne  et  Moyaux. 

Les  jurés  suppléants  prennent  part  aux  séances  du  jury 
comme  les  membres  titulaires,  mais  ils  ne  votent  qu'en 
l'absence  de  ces  derniers. 


—  C'est  la  salle  Leleux  qui  a  été  définitivement  affectée, 
au  Musée  de  Peinture  de  Lille,  à  l'installation  de  l'Exposi- 
tion départementale  du  Centenaire  de  1780,  dont  l'inaugu- 
ration aura  lieu  le  mois  prochain. 


L'Exposition  des  œuvres  de  M.  Morel-Ladeuil 
au  Musée  des  Arts  décoratifs. 

Paris  est  en  ce  moment  couvert  d'Expositions.  C'est  par 
dizaines  qu'il  faudrait  compter  les  collections,  les  attrac- 
tions de  tout  genre  que  l'Etat  et  les  particuliers  offrent  à 
l'envi  aux  regards  du  visiteur.  Tant  mieux,  sans  doute,  et 
tant  pis.  Le  succès  de  la  grande  Exposition,  de  1'  «  Univer- 
selle »,  nuit  aux  petites,  aux  spéciales.  Plus  d'une  qui,  en 
temps  ordinaire,  piquerait  la  curiosité  du  public  et  serait 
une  manière  d'événement,  risque  de  passer  presque  inaper- 
çue au  milieu  d'exhibitions  plus  retentissantes.  C'est  grand 
dommage.  Les  grosses  merveilles  de  l'industrie  font  quelque 
tort  aux  délicats  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Nous  n'en  citerons 
qu'une  preuve  aujourd'hui  :  le  peu  d'attention  qu'attirent 
les  œuvres  d'orfèvrerie  de  feu  M.  Morel-Ladeuil,  exposées 
au  Musée  des  Arts  décoratifs. 

M.  Morel-Ladeuil,  qu'on  peut  appeler  sans  hyperbole  le 
dernier  grand  ciseleur  français,  n'avait  pas  passé  aussi  ina- 
perçu aux  Expositions  précédentes.  Quelques  amateurs  se 
rappellent  peut-être  l'article  délicat  et  sincère  que  lui  con- 
sacra   (en    1862)    Théophile    Gautier    dans    le    Moniteur. 
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Quoique  vivant  à  l'étranger,  Morel-Ladeuil,  sans  fracas, 
sans  réclame,  s'était  acquis,  dans  le  monde  des  connais- 
seurs, la  réputation  d'un  incomparable  ouvrier  du  métal. 
Élève  de  Vechte,  formé  à  cette  tradition  de  goût,  d'élégance 
et  de  fantaisie  mesurée  qui  est  en  tout  la  propre  marque  du 
génie  français,  il  montra,  dès  ses  premières  œuvres,  ses 
qualités  maîtresses  :  une  composition  harmonieuse  sans 
mollesse,  un  art  de  grouper  et  de  faire  tourner,  qui  asso- 
ciait habilement,  à  toutes  les  ressources  du  bas-relief,  l'en- 
tente des  effets  propres  à  la  plaque  métallique.  Attaché 
bientôt  à  la  maison  Elkington,  qui  l'enleva  pour  jamais  à  la 
France,  il  fit,  à  lui  tout  seul,  la  grande  réputation  artis- 
tique de  ses  hôtes  en  multipliant,  on  ne  sait  par  quel  pro- 
dige du  travail,  ces  coupes,  boucliers,  plateaux,  aiguières, 
vases,  où  la  délicatesse  raffinée  de  l'exécution  semble  un 
défi  jeté  à  la  patience  non  moins  qu'à  l'habileté.  Son  suc- 
cès, déjà  très  grand  aux  Expositions  de  1S62  et  1867 
(Londres  et  Paris),  fut  prodigieux  à  Philadelphie,  et  de 
nouveau  chez  nous,  en  1878.  L'applaudissement  fut  uni- 
versel. Toutes  les  nations  envièrent  à  l'Angleterre  ce  rival 
des  Cellini  et  des  Odiot,  qui  payait  si  généreusement  en 
gloire  l'hospitalité  intelligente,  mais  non  désintéressée,  d'un 
grand  pays.  Une  médaille  d'or  de  première  classe  et  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur,  tardives  récompenses,  constataient 
ce  succès  sans  précédent  dans  l'histoire  de  l'orfèvrerie  d'art. 

Morel-Ladeuil  avait  commencé  par  être  sculpteur,  et 
sculpteur  de  talent.  La  moitié  de  son  originalité  vient  de  là. 
Devenu  ciseleur,  il  put  rester  large  tout  en  étant  minutieux, 
être  souple  avec  précision  et  ondoyant  sans  sécheresse. 
Comme  les  grands  orfèvres  de  la  Renaissance,  il  fut,  autant 
que  possible,  l'ouvrier  unique  de  son  œuvre,  et  ses  talents 
variés  d'artiste  et  de  praticien  lui  permirent  de  s'en  faire 
successivement  le  dessinateur,  le  modeleur,  le  ciseleur.  On 
peut  voir,  à  l'Exposition  de  ses  œuvres,  des  dessins,  et 
d'excellents  dessins,  où  sa  pensée  s'ébauche  ;  des  maquettes 
de  cire,  où  elle  est  déjà  inscrite,  définitive  dans  ses  lignes 
générales  ;  l'objet  lui-même,  enfin,  qui  permet  d'apprécier 
les  nuances  qu'en  dernier  lieu  sa  main  savante  distribuait 
sur  les  surfaces  de  l'or,  de  l'argent  ou  du  fer,  pour  obtenir 
les  jeux  de  lumière,  graduer  les  contrastes,  ménager  les 
oppositions.  Tout,  dans  cet  œuvre,  est  ainsi  calculé  et 
exécuté.  Car  Morel-Ladeuil,  dédaigneux  de  ces  procédés 
mécaniques  dont  on  use  et  abuse  aujourd'hui,  n'a  jamais 
travaillé  qu'au  repoussé,  avec  le  martelet  et  le  ciselet  clas- 
siques pour  seuls  auxiliaires.  Il  faut  excepter  pourtant 
quelques  rares  figures  de  ronde  bosse  qui  sortent,  —  forcé- 
ment, —  des  mains  du  fondeur.  Encore  ce  travail  est-il 
repris  à  l'outil  avec  une  attention  telle,  que  ces  morceaux 
ont  toute  la  saveur  d'une  création. 

L'Exposition  des  œuvres  de  M.  Morel-Ladeuil  marque 
donc  une  date  dans  l'orfèvrerie  française.  Elle  se  recom- 
mande encore  par  sa  variété.  I^e  catalogue  ne  comprend 
pas  moins  de  42  numéros.  Ce  ne  sont  pas,  par  malheur,  des 
originaux  que  nous  avons  sous  les  yeux,  mais  des  reproduc- 
tions, la  plupart  galvanoplastiques.  Au  lieu  de  nous  plaindre 
que  les  possesseurs    de    ces   fragiles    merveilles,  la   Reine 


d'Angleterre,  le  prince  de  Galles,  le  Musée  de  South  Ken- 
sington,  etc.,  n'aient  pu  s'en  dessaisir,  soyons  reconnais- 
sants pour  la  bonne  grâce  dont  ils  ont  fait  preuve  en  per- 
mettant ces  reproductions,  presque  toutes  excellentes.  Que 
citer  entre  tant  de  richesses  ?  Sera-ce  Musique  et  Poésie 
(n"  16),  avec  ses  bas-reliefs,  ses  figures  de  ronde  bosse,  son 
invention  si  ingénieuse  '  ou  ces  scènes  empruntées  au 
théâtre  :  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  (n»  33),  le  Marchand 
de  Venise  (n»  34),  véritables  illustrations  de  Shakespeare, 
sur  feuillet  d'argent?  ou  plutôt  ces  deux  boucliers,  prodiges 
de  virtuosité,  qui  renouvellent  à  nos  yeux  les  antiques 
miracles  des  boucliers  d'Achille  et  d'Énée  ?  (N'^-iS  et  23  : 
le  Paradis  perdu,  le  Voyage  du  pèlerin.)  Ou,  enfin,  ces 
fantai:.ies  archéologiques  de  la  plus  piquante  couleur  (n»  21  : 
Toilette  d'une  Pompéienne)  ;  et  ces  allégories  de  l'Aurore, 
du  Crépuscule,  des  Saisons,  où  sourit  une  grâce  toute  fran- 
çaise dans  des  sujets  à  la  Thorwaldsen?  Tout  est  à  signaler, 
tout  est  à  admirer. 

Etrangers,  amateurs,  artistes,  tous  ceux  qui  aiment  à 
rapprocher  les  extrêmes  et  à  instruire  leur  esprit  par  les 
contrastes,  devront,  en  revenant  d'une  visite  au  Champ  de 
Mars  et  à  la  Tour  de  fer,  s'arrêter  un  instant  devant  les 
vitrines  de  Morel-Ladeuil  :  ils  diront  ensuite  lequel  fut  le 
plus  grand  ouvrier,  de  l'orfèvre  ou  du  forgeron. 

Samuel    R. 


L'Exposition  de  céramiques,  verreries  et  cristaux, 
à  Rome  ' . 

SECTION     CONTEMPORAINE 

(Fini 

L'une  des  salles  les  plus  belles  et  les  plus  intéressantes 
de  l'Exposition  est  certainement  celle  du  Musée  Industriel 
et  Écoles-Ateliers  de  Naples.  Ce  Musée  Industriel,  fondé 
en  1880,  a  été  organisé  par  un  Comité  de  nobles  et  d'artistes 
napolitains,  àla  tête  duquelse  trouve  DonGaetanoFilangieri, 
prince  de  Satriano.  C'est  un  établissement  à  la  hauteur  de 
sa  mission,  convenablement  subventionné  par  le  Ministère 
de  l'Instruction  publique,  par  le  Ministère  de  l'Industrie, 
de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  par  la  Municipalité  et  par 
la  Province  de  Naples,  et  par  la  Banque  de  Naples.  Il 
comprend  les  collections  de  modèles,  les  écoles  proprement 
dites  et  les  ateliers.  Les  élèves  y  reçoivent  une  double  ins- 
truction :  théorique  dans  les  écoles,  pratique  dans  les 
ateliers.  Les  ateliers  sont  au  nombre  de  sept  :  céramique, 
fusion  du  bronze  et  autres  alliages  métalliques,  ciselure  et 
repoussage,  orfèvrerie  et  bijouterie,  ébénisterie,  lithographie 
et  gravure  artistique,  gravure  industrielle. 

L'enseignement  est  donné  par  six  professeurs,  sous  la 
direction  du  commandeur  Filippo  Palizzi,  artiste  peintre 
des  plus  distingués. 

Le  Musée  fabrique  lui-même  tous  les  éléments  néces- 
saires à  la  fabrication  de  la  céramique  :   pâtes,  couleurs, 

!.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  g»  année,  pages  i3o  et  i63. 
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émaux,  vernis,  et  il  est  arrivé  à  posséder  tous  les  secrets  de 
la  fabrication  ancienne  et  de  la  fabrication  moderne.  Le 
matériel  est  complet  et  présente  les  plus  récents  perfection- 
nements de  la  science  moderne.  Afin  d'encourager  et  de 
fournir  des  subsides  aux  élèves  les  plus  méritants  et  les 
plus  capables,  le  Conseil  de  direction  permet  aux  ateliers 
de  prendre  des  commandes,  ce  qui  fournit  aux  élèves  les 
moyens  de  suivre  les  cours  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  complété 
leur  instruction. 

Aussi,  sous  l'habile  direction  du  professeur  Palizzi,  le 
Musée  Industriel  de  Naples  a-t-il  réalisédes  progrès  extraor- 
dinaires. Il  expose  de  jolies  majoliques  qui  sont  de  petits 
chefs-d'œuvre  comme  dessin,  comme  cuisson,  comme 
science  pratique.  Tous  les  visiteurs  et  les  connaisseurs  les 
plus  difficiles  admirent  :  un  parquet  en  carreaux  de  majo- 
lique  avec  feuilles  de  roses  artistiquement  éparpillées  ;  une 
fontaine  en  majolique  avec  ornements  en  bronze  ;  les  détails 
architectoniques  en  faïence  double  cuisson,  destinés  à 
décorer  la  façade  du  Musée  ;  un  vase  en  majolique  exécuté 
par  un  élève  d'après  les  dessins  du  professeur  Palizzi  et 
représentant  un  panier  de  pêches  supporté  par  une  tortue 
de  mer  et  capricieusement  décoré  de  coquillages  marins, 
d'algues,  d'écrevisses,  etc.  ;  c'est  joli  et  fantaisiste  au  pos- 
sible. On  peut  dire,  sans  exagération,  que  les  échantillons 
exposés  par  les  élèves  des  écoles-ateliers  du  Musée  Indus- 
triel de  Naples  promettent  au  pays  des  artistes  hors  ligne 
dans  l'industrie  de  la  céramique. 

M.  Schioppa,  de  Naples,  dont  on  connaît  les  types  et 
groupes  napolitains,  a  une  belle  exposition  spécialement 
composée  de  barbotines  et  de  grandes  pièces,  de  formes 
on  ne  peut  plus  élégantes,  avec  de  jolis  dessins  :  têtes  de 
femmes,  paysages,  marines,  etc.  Le  vernis  est  brillant,  trop 
brillant  peut-être,  à  notre  avis.  L'étalage  de  M.  Schioppa, 
qui  a  obtenu  des  récompenses  à  toutes  les  expositions  ita- 
lienes  ou  étrangères  auxquelles  il  a  concouru,  est  à  juste 
titre  un  des  plus  remarqués  de  l'Exposition. 

La  Compagnie  des  verreries  de  Venise  et  de  Murano  a 
exposé  tout  ce  qui  se  produit  de  plus  beau  en  Italie  en 
fait  de  verrerie  :  imitations  de  verres  phéniciens,  verres 
graphités,  verres  tnurrHiiis,  coupes  travaillées  au  tour, 
verres  imitant  tous  les  genres  de  pierres  dures,  verres  chré- 
tiens, verres  à  double  couche,  à  feuille  d'or  graphitée,  avec 
figures  et  inscriptions.  Remarquables  :  une  coupe  imitation 
XV"  siècle,  émaillée,  irréprochable,  fac-similé  de  celle  appar- 
tenant au  Musée  Civique  de  Venise;  — une  petite  coupe  en 
verre  vert  avec  dessins  graphités  en  or,  copie  merveilleuse- 
ment fine  de  l'original  appartenant  au  Trésor  de  Saint-Marc  ; 
les  reproductions  variées  des  fameux,  verres  soufflés  des 
xvi»  et  XVII"  siècles;  —  les  verres  à  deux  couches,  ouvrés  à 
la  roue,  dans  le  genre  des  camées,  d'après  le  système 
romain;  ce  sont  de  véritables  perfections  du  genre,  exécu- 
tées par  Attilio  Spaccarelli.  ancien  élève  du  Museo  Artistico 
Industrielle  de  Rome. 

M.  le  baron  Raimondo  Franchetti,  de  Venise,  expose  de 
superbes  services  de  table,  imitation  Moyen-Age,  en  verre 
et  en  cristal,  dans  le  genre  de  ceux  que  produit  la  fameuse 


fabrique  de  Saint-Gobain  ;  ce  sont  les  premiers  qu'ait  pro- 
duits à  grands  frais  la  fabrique  de  Murano. 

M.  le  chevalier  Plancich,  de  Venise,  a  trois  étalages  qui 
font  honneur  à  ses  connaissances  théoriques  et  pratiques. 
Ses  porcelaines  japonaises,  ses  pièces  à  reflets  métalliques 
sont  parfaitement  réussies,  et  ses  petits  meubles,  garnis  de 
plaques  en  lattimo  iverre  opaque  imitant  la  porcelainel, 
avec  scènes  vénitiennes  dessinées  à  la  plume,  ont  beaucoup 
de  succès. 

M.  G.  Boriato,  de  Bassano  Veneto,  figure  avec  de  fort 
belles  majoliques,  style  rocaille,  xviii"  siècle,  décorées  de 
fleurs  et  de  dorures. 

Et  il  faut  nous  arrêter  pour  ne  pas  abuser  de  la  bienveil- 
lante attention  des  lecteurs  du  Courrier  de  l'Art.  Mais, 
pour  terminer,  nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  l'examen 
consciencieux  de  l'ensemble  de  la  section  moderne, mal- 
gré l'absence  de  nombreux  industriels  italiens,  obligés  de 
sacrifier  l'Exposition  spéciale  de  Rome  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  :  Minghetti,  de  Bologne  ;  Antonibon,  de 
Nove;  Salviati,  de  Venise;  Cacciapuoti,  de  Naples,  et 
Hutres,  —  donne  une  idée  suffisamment  exacte  des  condi- 
tions actuelles  de  la  céramique  et  de  la  verrerie  en  Italie. 
Comme  a  dit  M.  Funghini,  le  docte  collectionneur  d'Arezzo 
que  mentionnait  notre  précédente  correspondance,  dans 
sa  conférence  au  Palais  des  Beaux-,\rts,  le  i  i  avril  dernier, 
la  moderne  céramique  italienne  a  fait  d'admirables  progrès, 
elle  mérite  surtout  d'être  louée  pour  avoir  surmonté  à  force 
de  science  toutes  les  difficultés  techniques;  aujourd'hui,  les 
Italiens  peuvent  être  heureux  et  fiers  d'être  arrivés  à  pro- 
duire de  merveilleuses  pièces  colossales  d'un  seul  morceau, 
si  bien  réussies  qu'elles  dépassent,  en  dimension  tout  au 
moins,  les  fameuses  amphores  hispano-arabes,  et  que  la 
nuance  de  certains  fonds  est  unie  et  polie  au  point  de  pou- 
voir soutenir  la  comparaison  avec  les  Délia  Robbia. 

Encore  un  mot.  Nous  avons  parlé  avec  un  sincère  mais 
douloureux  plaisir  de  la  belle  collection  d'œuvres  modernes 
exposée  par  le  Musée  Industriel  et  Écoles-Ateliers  de 
Naples.  Le  Museo  Artistico  Industriale  de  Rome  pourrait 
avec  succès  suivre  l'exemple  du  Musée  de  Naples  s'il 
n'étouffait  pas  dans  son  étroite  carapace.  Sous  l'habile  et 
dévouée  direction  du  Comité,  présidé  par  M.  lé  prince 
Odescalchi,  secondé  par  le  zèle  infatigable  de  M.  le  pro- 
fesseur Raffaele  Erculei,  le  Musée  de  Rome  accomplit  des 
prodiges  et  les  Expositions  spéciales  rétrospectives  et  con- 
temporaines (dont  celle-ci  est  la  quatrième)  en  sont  une 
preuve.  Mais  comment  grandir,  comment  devenir  robuste 
et  fécond  lorsqu'on  ne  peut  même  pas  respirer  ?  Pour  que 
les  arts  industriels  puissent  vigoureusement  refleurir  à 
Rome,  il  faut  indispensablement  que  gouvernement  et 
municipalité  se  décident  à  loger  convenablement  le  Museo 
Artistico  Industriale,  afin  qu'il  puisse  faire  comme  le  Musée 
de  Naples,  organiser  ses  collections,  ses  écoles,  ses  ateliers 
de  la  même  façon  et  obtenir  ainsi  les  mêmes  résultats  : 
."Edificanda  Carthago  ! 


G.    R 
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Théatre-Libre  :  le  Comte  Witold;  le  Cœur  révélateur  ;  la 
Casserole.  —  Porte-Saint-Martin  :  Mam'jelle  Piou- 
piou.  —  Palais-Royai.  :  Ma  Camarade. 

M.  le  comte  Stanislas  Rzewuski  est  un  Français  de 
Pologne.  Je  ne  trouve  pas  d'autre  définition  pour  celui  qui 
a  écrit,  en  tête  de  ses  Etudes  littéraires,  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Si  je  publie  en  français  ces  quelques  portraits 
littéraires,  écrits  il  y  a  quelque  temps  déjà,  et  par  consé- 
quent fort  incomplets,  ce  n'est  pas  que  je  m'extasie  sur  leur 
valeur  intégrale,  assez  mince  évidemment.  Non,  mais 
ces  études  peuvent  intéresser  le  public  à  un  autre  point  de 
vue  ;  elles  représentent  un  genre  de  critique  tout  spécial,  et 
cultivé,  uniquement  je  crois,  dans  le  monde  littéraire  des 
pays  slaves.  Nous  sommes  plusieurs  en  Pologne,  aussi  bien 
qu'en  Russie,  romanciers,  dramaturges  et  poètes,  qui  noiis 
sommes  fait  une  spécialité  de  ne  parler  dans  nos  articles 
de  journaux  que  des  nouvelles  manifestations  de  cette 
admirable  littérature  française  dont  les  chefs-d'œuvre 
immortels  ont  été  pour  l'Europe  une  source  inépuisable  de 
jouissances  intellectuelles,  de  même  que  la  civilisation 
française,  imitée  partout,  est  actuellement  la  joie  et  l'en- 
chantement du  monde.  Certes,  les  grands  écrivains  sont 
connus  et  appréciés  chez  nous  comme  ailleurs;  mais  le 
gros  public  ne  peut  être  au  courant  du  mouvement  litté- 
raire parisien,  les  grands  écrivains  ont  besoin  d'une  intro- 
duction dans  les  pays  lointains,  d'un  héraut  de  leur  gloire 
et  de  leur  renommée;  c'est  le  rôle  modeste  que  je  me  suis 
attribué  depuis  quelques  années  dans  le  journalisme  slave, 
et  c'est  dans  cet  esprit  qu'ont  été  conçues  et  écrites  les 
éludes  dont  je  publie  aujourd'hui  la  traduction  française.  » 
Voilà  qui  n'est  pas  le  langage  d'un  étranger,  et  l'auteur  du 
Comte  Witold  avait  droit  de  cité  chez  nous...  plus  large- 
ment encore  qu'au  Théâtre-Libre.  Mais,  pour  n'être  entré 
que  par  la  petite  porte,  il  n'en  a  pas  été  moins  bien  reçu. 

Le  talent  de  M.  Rzewuski  est  profondément  empreint  de 
la  psychologie  slave,  si  subtile  et  si  troublante.  C'est  dire 
qu'on  y  rencontre  plus  de  spontanéité  et  d'imprévu  «[ue 
de  logique  et  de  clarté.  Or  vous  savez  que  le  théâtre  vit 
surtout  par  les  qualités  tempérées.  Le  Comte  Witold,  qui 
contient  des  scènes  de  premier  ordre,  pèche  par  le  plan  qui 
est  nuageux  et  confus.  Une  certaine  obscurité  règne,  sinon 
dans  l'action,  —  qui  est  très  simple,  au  contraire,  —  mais 
dans  les  mobiles  de  l'action  qui  échappent  par  plus  d'un 
endroit  à  une  analyse  serrée.  Oyez  plutôt.  Le  comte  Witold 
a  depuis  dix  ans  abandonné  son  foyer  pour  suivre  à  Paris 
une  femme  qui  l'a  ruiné.  Honteux  comme  un  renard  qu'une 
poule  a  pris,  il  rentre  auprès  de  la  comtesse  et  subit  un 
pacte  assez  humiliant  :  il  est  réduit  au  rôle  de  mari  d'état 
civil,  il  n'est  que  le  comte  Witold,  sans  droit  dans  la  com- 
munauté. Néanmoins,  un  incident  vient  éveiller  la  jalousie 
qu'on  croyait  morte  avec  l'estime  et  l'affection  dans  le  cœur 


de  la  comtesse  :  on  accuse  le  comte  d'être  l'amant  de  sa 
filleule  Constance.  La  comtesse  ajoute  foi  au  bruit  qui 
court  ;  elle  en  est  même  à  ce  point  bouleversée  que,  dans 
une  discussion,  —  admirablement  amenée  et  conduite,  il 
faut  l'avouer,  —  elle  reproche  à  son  mari  la  vie  de  honte 
et  de  débauche  où  l'honneur  du  nom  a  sombré  1  Elle  lui 
fait  grief  de  ne  s'être  pas  encore  suicidé.  Après  ce  scandale, 
le  comte  réfléchit,  son  passé  lui  remonte  à  la  mémoire,  il 
voit  l'avenir  assombri,  la  faute  commise  irréparable,  il 
s'empoisonne.  Sur  ces  entrefaites,  un  revirement  se  produit 
dans  les  sentiments  de  la  comtesse  :  elle  aime  toujours  son 
mari,  elle  le  pleure  mourant.  Elle  a  même  la  générosité  de 
lui  mettre  sous  les  yeux,  à  son  lit  de  mort,  le  portrait  de  la 
Parisienne  adorée  et  de  bercer  son  agonie  par  une  sympho- 
nie de  Beethoven  qu'elle  exécute  au  piano.  Au  moment  où 
il  expire,  elle  se  précipite  sur  son  corps  en  poussant  ce  cri 
où  se  révèle  toute  la  passion  contenue  :  «  Enfin,  tu  m'appar- 
tiens !  tu  es  à  moi  !  »  C'est  là  un  beau  dénouement  et  qui 
a  frappé  par  son  étrangeté  même.  Il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  l'horreur  du  convenu  a  poussé  le  dramaturge 
dans  des  voies  métaphysiques  où  le  spectateur  ne  peut  géné- 
ralement pas  le  suivre.  Cela  passe  l'humanité,  cela  excède 
la  vérité,  mais  cela  donne  de  l'intensité  aux  éclairs  qui  tra- 
versent le  ciel  noir  de  M.  Rzewuski.  C'est  aussi  par  contraste 
que  procèdent  les  interprètes  du  Comte  Witold,  M.  Antoine 
tout  le  premier  :  ils  font  de  l'effet  quand  on  les  entend. 
Que  ne  s'arrangent-ils  pour  qu'on  les  entende  toujours  ? 

Après  le  Comte  Witold,  la  représentation  s'est  achemi- 
née vers  l'ignoble,  sous  les  espèces  de  la  Casserole,  avec 
une  petite  halte  dans  l'horrible,  sous  les  espèces  du  Cœur 
révélateur.  Vous  connaissez  tous  la  tragique  nouvelle 
d'Edgar  Poe,  traduite  de  main  de  maître  par  Baudelaire  ; 
la  version  mise  au  théâtre  est  de  M.  Ernest  Laumann,  et 
M.  Damoye  s'est  fait  applaudir  dans  le  personnage  de  l'as- 
sassin qui  se  dénonce,  l'imagination  obsédée  par  le  batte- 
ment du  cœur  de  la  victime. 

Je  ne  vous  conterai  pas  la  Casserole.  D'abord,  ce  n'est 
pas  une  pièce;  ensuite,  elle  n'est  pas  narrable.  M.  Antoine 
s'en  doutait  bien  un  peu.  Sans  quoi,  il  n'aurait  pas  rédigé 
et  envoyé  à  ses  abonnés  cet  avis  qualifié  d'importaut  :  «  Le 
large  éclectisme  qui  a  fait  représenter  tour  à  tour,  avec  un 
égal  respect  de  toutes  les  écoles  littéraires,  des  œuvres  très 
diverses  :  la  Nuit  Bergamasque  comme  En  famille,  et  la 
Fin  de  Lucie  Pellegrin  comme  le  Baiser,  amène  le  Théâtre- 
Libre  à  jouer  cette  fois  la  Casserole,  œuvre  d'un  réalisme 
très  violent,  qui  met  en  scène  un  cruel  tableau  des  bas- 
fonds  parisiens.  »  Les  bas-fonds  de  la  société,  nous  les 
connaissions  bien  avant  que  M.  Oscar  Métenier  nous  y 
conduisît!  Ils  sont  d'Henri  Monnier,  et  je  les  ai  dans  ma 
bibliothèque,  ornés  d'un  magnifique  Prudhomme  que  l'au- 
teur a  dessiné  pour  moi.  Je  les  ai  lus,  mais  jamais  l'idée  ne 
m'est  venue,  —  pas  plus  qu'à  Monnier,  d'ailleurs,  lequel 
était  un  homme  de  théâtre,  —  d'en  faire  un  spectacle  pour 
mille  personnes.  A  l'instar  de  la  majeure  partie  de  mes 
confrères,  je  ne  toucherai  pas  un  mot  de  cette  Casserole, 
écrite  en  argot  pour  le  divertissement  des  escarpes. 
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Je  ne  serai  guère  plus  prolixe  au  sujet  de  Mam'jelle 
Pioupiou,  pièce  militaire  à  grand  spectacle,  bien  qu'elle  ait 
cinq  actes  et  huit  tableaux  et  qu'elle  soit  de  M.  Alexandre 
Bisson,  l'auteur  des  Surprises  du  divorce.  Il  n'y  a  point  là 
matière  à  critique.  En  montant  cette  grosse  machine,  la 
Porte-Saint-Martin  a  eu  certainement  en  vue  d'attirer  la 
foule  des  provinciaux  et  des  étrangers  venus  à  Paris  à  l'oc- 
casion de  l'Exposition.  Les  Parisiens,  les  meilleurs  fils  du 
monde  !  ont  si  bien  senti  le  calcul  qu'ils  ne  s'y  sont  pas 
opposés. 

Le  Palais-Royal  a  repris  Ma  Camarade,  réduite  en 
quatre  actes. 

Je  n'ai  jamcis  compris  les  résistances  du  gros  public 
lors  de  la  première  épreuve.  L'esprit  était-il  trop  fin,  l'iro- 
nie trop  chatoyante,  l'humour  trop  au-dessus  de  ce  qui  se 
débite  ordinairement  sur  les  planches  ?  Je  ne  sais.  Mais  Ma 
Camarade,  malgré  l'appui  des  experts,  n'eut  pas  le  succès 
triomphal  qu'elle  méritait  et  que  j'avais  rêvé  pour  elle. 
C'est,  à  mon  sens,  une  des  plus  jolies  comédies  du  réper- 
toire, et  la  signature  :  Meilhac,  Philippe  Gille,  a  ici  une 
portée  tout  à  fait  particulière.  Ma  Camarade  a  été  accueil- 
lie avec  transport.  On  a  revu,  avec  un  plaisir  indicible, 
M.  Daubray,  M™"'  Réjane,  Lavigne  et  Mathilde.  Hyacinthe 
n'est  plus  là,  mais  Pellerin,  qui  le  remplace,  a  conquis 
beaucoup  d'autorité  sut  le  public.  Huguenet  et  Galipaux 
ont  très  joliment  débuté,  et  c'est  rendre  hommage  à  la 
vérité  de  dire  que  Ma  Camarade  est  un  spectacle  extrême- 
ment amusant,  amusant  quelquefois  jusqu'à  l'exquis. 

Arthur    Heulhard. 


NOTRE   BIBLIOTHÈQUE 
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Lectures  on  Art,  delivered  al  the  Royal  Academy,  London, 
by-  Henry  Weekes,  R.  A.,  professor  0/ Sculpture,  author 
of  the  Pri\e  Treatise  on  the  Fine  Arts  section  of  the  Great 
Exhibition  of  i85t.  With  portrait,  a  short  sketch  of  the 
author's  life,  and  eight  selected  pholographs  of  his  n'orks. 
Un  volume  in-S»  de  429  pages.  London,  Biclters  and  son, 
I,  Leicester  square,  W.  C. 


Essays  on  Art  and  Archceology.  by  Charles-Thomas 
Newton,  C.  B.,  PH.  D.,  D.  C.  L.,  L.  L.  D.,  Keeper  of 
Greek  and  Roman  Antiquities  at  the  British  Muséum; 
Corresponding  Member  of  the  French  Institute ;  and 
Hon.  Fetlow  of  Worcester  Collège,  Oxford.  Un  volume 
in-8°  de  472  pages.  London,  Macmillan  and  Co. 

M.  Weekes  fut  un  très  honorable  gentleman,  un  non 
moins  honorable  académicien,  et,  sans  aucun  doute,  le 
mieux  intentionné  des  professeurs  de  ce  bas  monde.  Il  ne 
lui  a  manqué  que  d'être  un  sculpteur  de  talent.  Ses  œuvres 
sont  invariablement  banales  de  conception  et  d'une  facture 


désespérément  ronde  et  dépourvue  de  tout  accent  person- 
nel. A-t-il  eu  conscience  de  son  infériorité  artistique?  c'est 
plus  que  douteux  ;  toujours  est-il  qu'à  côté  de  ses  titres 
éphémères  de  sculpteur,  Henry  Weekes  s'est  efforcé  de  se 
créer  aux  yeux  de  la  postérité  des  titres  littéraires,  ce  qui 
est  de  tradition,  du  reste,  à  la  Royal  Academy  of  Arts, 
depuis  son  premier  président,  Sir  Joshua  Reynolds.  Mais 
celui-ci  avait  de  si  éclatants  mérites  de  peintre,  qu'ils  lui 
eussent  cent  fois  fait  pardonner  sa  littérature,  si  celle-ci  ne 
s'était,  à  bien  des  égards,  recommandée  par  elle-même. 

Dans  ces  conférences,  Henry  Weekes  a  fort  convenable- 
ment, mais  sans  flamme  aucune  et  sans  l'ombre  d'inspira- 
tion nouvelle,  parlé  de  la  Composition,  de  la  Beauté,  du 
Goût,  du  Style,  absolument  comme  s'il  avait  jamais  eu  du 
style,  de  l'Idéalisme  et  du  Réalisme  en  sculpture,  de  la 
Couleur  dans  la  Sculpture,  de  l'Éducation,  du  Portrait,  de 
Sir  Joshua  Reynolds,  de  Chantrey,  Behnes  et  Gibson,  ei  des 
Origines  historiques  de  la  Sculpture,  tout  cela  en  homme 
disert,  bien  élevé,  et  fait  à  souhait  pour  monologuer  triom- 
phalement sur  la  statuaire  dans  les  salons  du  high-life.  Tout 
compte  fait,  il  restera  moins  encore  des  Lectures  de  Henry 
Weekes  que  de  sa  sculpture.  Si  peu  artistique  que  soit 
celle-ci,  on  y  rencontre  au  moins  un  monument  bien  établi, 
s'il  manque  de  toute  maîtrise,  je  veux  parler  de  la  statue 
assise  de  John  Hunter.  Si  cela  n'est  pas  vivant  par  le  faire, 
cela  possède  du  moins,  par  la  pose,  par  la  vérité  de  l'atti- 
tude, les  apparences  de  la  vie.  Quant  aux  Idéal  Works  de 
Weekes,  le  Baiser  maternel,  Cléopâtre,  Sardanapale  et  la 
Suppliante,  il  est  charitable  de  les  passer  sous  silence. 

Charles-Thomas  Newton,  aujourd'hui  Sir  Charles  New- 
ton, est  écrivain  d'une  valeur  autrement  sérieuse  que  ce 
brave  Henry  Weekes.  Je  n'ignore  pas  que  l'éminent  archéo- 
logue qui  a  rendu  au  British  Muséum  les  plus  éclatants, 
les  plus  durables  services,  lorsqu'il  y  était  placé  à  la  tête 
du  Département  des  Antiques,  est,  comme  les  trois  quarts 
des  archéologues,  la  bête  noire  des  artistes,  en  Angleterre 
cependant  moins  qu'ailleurs.  Rien  de  plus  injuste  que  cette 
espèce  d'ostracisme;  s'il  est  très  vrai  en  effet  que  bon 
nombre  d'archéologues  sont  confinés  dans  le  culte  de  la 
petite  bête,  dirai-je,  s'il  en  est  trop  qui  ne  connaissent  leur 
science  que  par  ses  côtés  les  plus  étroits  et  ne  la  pratiquent 
qu'avec  la  plus  aride  sécheresse,  il  en  est  qui  font  brillam- 
ment exception  et  ne  voient  dans  l'archéologie  qu'une 
source  d'études  artistiques  du  plus  haut  intérêt,  à  ce  point 
que  l'art  ne  tarde  pas  à  avoir  de  plus  fervents  adorateurs 
qu'eux.  La  France  a  l'honneur  de  posséder  en  M.  Eugène 
Muntz  la  personnification  la  plus  accomplie,  le  type  par 
excellence  de  l'archéologue-artiste.  Le  long  et  si  honorable 
règne  de  Sir  Charles  Newton  au  British  Muséum  a  démontré 
que  l'ancien  Conservateur  a  tous  les  droits,  lui  aussi,  de  se 
réclamer,  dans  sa  retraite,  du  titre  de  serviteur  passionné 
de  l'art.  Il  suffît,  du  reste,  pour  n'avoir  aucun  doute  à  cet 
égard,  de  lire  On  the  Arrangement  of  the  Collections  of 
Art  and  Antiquities  in  the  British  Muséum,  dans  le  volume 
qui  nous  occupe  et  qui  est  une  réunion  de  savants  mémoires 
publiés  à  diverses  époques.   Sir  Charles   Newton,  s'il   n'a 
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jamais  oublié  les  droits  de  l'érudit,  a  toujours  et  surtout  eu 
pour  souveraine  préoccupation  d'enrichir  le  Département 
des  Antiques  d'antiquités  qui  fussent  incontestablement  des 
oeuvres  d'art  de  la  plus  haute  portée.  Son  savoir  et  son 
goût  y  ont  merveilleusement  réussi  ;  ses  titres  à  la  reconnais- 
sance de  sa  patrie  sont  de  ceux  qui  ne  s'oublient  pas  et,  à 
quelque  nationalité  qu'on  appartienne,  on  s'honore  en  les 
célébrant. 

Je  n'ai  voulu  citer  qu'un  seul  des  chapitres  des  Essays 
on  Art  and  Archceology;  est-il  nécessaire  d'ajouter  que  tout 
le  volume  est  à  lire  et  à  consulter  fréquemment  ?  l'intérêt 
s'y  maintient  constamment  à  la  hauteur  de  l'érudition,  qui 
est  profonde. 


Pa  U  I.      [,  ERO  1. 


CDXIX 


Suggestions  to  China  Pointers,  by  M.  Loujse  Me.  Laugh- 
LiN.  Un  volume  petit  in-4°  de  96  pages.  Cincinnati, 
Robert  Clarke  and  Co. 

L'auteur,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  avantageusement 
par  un  utile  petit  traité  intitulé  China  Painting,  a  voulu  le 
compléter  par  ce  nouvel  écrit  qu'elle  a  accompagné  d'illus- 
trations traitées  avec  beaucoup  de  goût.  11  faut  lui  savoir  le 
plus  grand  gré  de  l'insistance  qu'elle  apporte  à  combattre 
une  erreur  trop  répandue  parmi  ses  compatriotes  au  sujet 
de  la  peinture  sur  porcelaine  ;  elle  le  démontre,  avec  infi- 
niment d'esprit  :  rien  n'est  plus  fâcheux  que  de  s'imaginer 
qu'on  puisse  peindre  avec  succès  quand  on  ne  sait  pas  des- 
siner. La  nécessité  de  posséder  à  fond  le  dessin  avant  de 
s'attaquer  à  la  peinture  est  démontrée  par  M'"»  Mac  Laugh- 
lin  de  la  plus  irréfutable  façon.  Son  opuscule  ne  peut 
manquer  d'être  consulté  avec  Iruit. 

Paui.    Leroi. 
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—  La  livraison  d'avril  de  l'excellente  revue  le  Livre,  si 
bien  dirigée  par  M.  Octave  Uzanne,  renferme  un  grand 
article  des  plus  intéressants  sur  les  deux  magnifiques 
volumes  de  M.  Adolphe  JuUien  :  Richard  Wagner  et 
Hector  Berlio^.  Cette  importante  étude  de  M.  Francis 
Rénier,  intitulée  :  les  Caricatures  françaises  et  étrangères 
sur  Richard  Wagner  et  Hector  Berlio^  à  propos  de  deux- 
livres  récents,  est  tout  à  fait  particulière  et  montre  sous 
combien  d'aspects  ces  superbes  ouvrages  peuvent  être  envi- 
sagés, comment  ils  donnent  matière  aux  considérations  les 
plus  nouvelles  et  les  plus  diverses.  Voilà,  en  effet,  un  tra- 
vail qui  vise  les  deux  plus  grands  musiciens  de  cette  fin  de 
siècle,  où  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  musique  et  qui,  cepen- 
dant, rien  que  par  les  contrastes,  rapprochements  ou  ren- 
seignements empruntés  à  M.  JuUien,  fait  la  lumière  la  plus 
complète  sur  la  vie  de  ces  deux  maîtres,  sur  la  société  au 
milieu  de  laquelle  ils  vécurent  et  sur  la  façon  dont  leurs 
contemporains  s'y  prirent  pour  leur  faire  expier  leur  supé- 
riorité, leurs  audaces,  leurs  innovations.   Le  piquant  article 


de  M.  Rénier,  qui  se  lit  tout  d'une  haleine  et  qui  devra 
captiver  même  les  personnes  peu  versées  dans  les  choses 
de  la  musique,  est  accompagné  de  dix  caricatures  prises 
par  moitié  dans  chacun  des  livres  de  M.  Adolphe  JuUien  : 
cinq  pour  Wagner,  cinq  pour  Berlioz,  afin  de  tenir  la 
balance  égale.  Enfin,  un  très  beau  portrait  de  M.  Adolphe 
JuUien,  dessiné  par  Fantin-Latour,  d'après  son  tableau  si 
ressemblant,  si  vivant,  qui  fixait  tous  les  regards  au  Salon 
de  1887,  complète  l'illustration  de  ce  numéro  vraiment 
exceptionnel. 


—  Le  jury  du  concours  pour  la  décoration  picturale  de 
la  mairie  de  Nogent-sur-Marne  a  rendu  son  jugement  au 
premier  degré. 

Trois  artistes  ont  été  désignés  pour  prendre  part  au 
deuxième  degré  du  concours.  Ce  sont,  par  ordre  alphabé- 
tique : 

MM.  Debon,  Karbowsky  et  François  Lafon. 

Le  jugement  définitif  aura  lieu  dans  le  courant  d'octobre 
prochain. 


NÉCROLOGIE 


Nous  adressons  à  notre  éminent  confrère  et  colla- 
borateur, M.  Walter  Armstrong,  qui  vient  d'avoir 
l'affreuse  douleur  de  perdre  sa  mère,  l'expression  de 
nos  sentiments  de  condoléance  les  plus  sympathiques. 
M.  Armstrong,  qui  honore  grandement  la  critique 
d'art  anglaise  par  l'indépendance  de  ses  jugements, 
par  son  sérieux  savoir  et  par  son  talent  délicat  de 
lettré,  est  bien  connu  des  lecteurs  de  l'Art  par  sa 
magistrale  étude  sur  le  sculpteur  Stevens  '. 


—  Nous  apprenons  la  mort  d'un  homme. portant  un 
nom  connu  dans  le  monde  du  théâtre  et  des  arts. 

Ferdinand-Louis-Christophe  Masson  de  Puitneuf,  dit 
Thénard,  était  fils  de  la  comédienne  Louise  Thénard  et 
d'un  écuyer  du  duc  de  Berry,  et  petit-fils  de  la  célèbre  tra- 
gédienne de  ce  nom  qui  fut,  à  la  Comédie-Française,  la 
contemporaine  de  M"=  Mars.  Entré  au  Conservatoire,  en 
1841,  sous  la  direction  de  Cherubini,  il  eut  pour  professeurs 
Bordogni,  Panseron,  Le  Couppey. 

Baryton,  il  joua  le  répertoire  du  grand  opéra  aux 
théâtres  de  Marseille,  Bayonne,  Bordeaux,  Bruxelles, 
Liège,  etc. 

Abandonnant  le  théâtre,  il  se  consacra  à  la  gravure  et  à 
la  ciselure,  qu'il  avait  étudiées  pendant  son  enfance. 

i.  Voir  t'.Xrl,  6"  aiinùe,  lome  IV,  page  145. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
Paris.—  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménaro  et  C'«,  41,  rue  de  la  Victoire. 


9=  année.  —  N'^  24. 
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Le  Musée  d'Annecy 

I 

M.  Philippe,  le  regretté  député  de  la  Haute-Savoie,  qui 
était  un  lettré  distingué  et  d'une  grande  érudition,  s'intéres- 
sait excessivement  au  Musée  d'Annecy,  au  sujet  duquel  il 
nous  avait  promis,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  de  nous 
envoyer  *ne  étude  détaillée.  Lorsque  nous  avons  appris  le 
décès  de  celui  dont  nous  nous  honorions  d'avoir  assuré  la 
collaboration  au  Courrier  de  l'Art,  nous  avons  tenu  à  appe- 
ler l'attention,  ne  fût-ce  que  succinctement,  sur  les  collec- 
tions que  iM.  Philippe  recommandait  à  juste  titre.  Nous 
ne  faisions,  du  reste,  en  cela  que  continuer  la  campagne 
que  nous  poursuivons  depuis  longtemps  en  faveur  des 
Musées  de  province.  Nous  avons  pensé  que  nous  ne  pou- 
vions mieux  nous  adresser  qu'à  l'intelligent  Conservateur 
du  Musée  d'Annecy  pour  en  obtenir  des  notes  que  M.  Gus- 
tave Maillard  a  mis  le  plus  courtois  empressement  à  nous 
fournir.  Nous  le  prions  de  recevoir  ici  l'expression  de  notre 
sincère  gratitude. 

II 

Le  Musée  d'Annecy  ne  possède  malheureusement  pas 
encore  de  catalogue,  mais  seulement  un  registre  d'entrée 
qui  comprend  environ  11,400  numéros  et  se  subdivise 
comme  suit  : 

Beaux-Arts 1,000  numéros. 

Sciences  naturelles 2,000  — 

Ethnographie '.î,ooo  — 

Industrie  européenne,  principale- 
ment Savoisienne i,5oo  — 

.antiquités,     principalement     du 

pays 3,900  — 

Total 11,400  numéros. 

Ces  diverses  collections,  installées  dans  vingt  salles  et 
passages,  occupent  la  moitié  du  second  étage  de  l'Hôtel  de 
ville. 

Chaque  salle  renferme  une  collection  spéciale,  de 
manière  à  constituer  en  quelque  sorte  un  petit  Musée 
particulier. 

Le  principal  organisateur,  qui  a  apporté  à  la  constitu- 
tion du  Musée  un  dévouement  de  tous  les  instants,  a  été 
M.  Louis  Revon.  Il  occupa  les  fonctions  de  Conservateur 
■de  i863  à  1884,  année  de  sa  mort. 

M.  Revon  eut  pour  successeur  M.  Léon  Charpy,  décédé 
en  mars  1S86.  L'intérim  de  la  conservation,  jusqu'à  la  nomi- 
nation de  M.  Gustave  Maillard  en  juillet  1887,  fut  très 
activement  rempli  à  titre  gratuit  par  le  fondateur  du  Musée, 
M.  Éloi  Serand.  Il  se  consacra  tout  spécialement  à  la  partie 
des  antiques. 

N"    3q8    de    L,\    C0LLE^:T10iN. 


Nous  nous  étions  adressé  à  M.  Revon  quelque  temps 
avant  sa  perte,  et  il  mit  le  plus  aimable  empressement  à 
nous  répondre  ;  «  Je  suis  très  flatté  de  l'honneur  que  vous 
voulez  bien  me  faire,  en  me  proposant  de  collaborer  à 
l'Art  et  au  Courrier  de  l'Art.  A  défaut  de  talent,  j'appor- 
terai du  moins  mon  tribut  de  bonne  volonté  et  je  n'enverrai 
que  des  renseignements  scrupuleusement  exacts.  Il  ne  faut 
toutefois  pas  compter  sur  ma  prose  avant  l'automne,  parce 
que  je  serai  accablé  de  besogne  jusqu'à  la  fin  d'août.  «  11 
terminait  en  nous  annonçant  de  petites  chroniques  sur  le 
Musée  d'Annecy,  sur  les  collectionneurs  et  sur  le  mouve- 
ment artistique  en  Savoie.  Pour  nous,  qui  attachons  tant 
de  prix  à  toSt  ce  qui  se  rapporte  à  la  décentralisation,  c'eût 
été  une  bonne  fortune  de  recevoir  régulièrement  de  tels 
renseignements  d'un  homme  aussi  consciencieux.  La  mala- 
die ne  lui  permit  malheureusement  pas  de  donner  suite  à 
son  projet.  Nous  serions  très  reconnaissants  à  M.  Gustave 
Maillard  s'il  voulait  se  charger  de  réaliser  les  excellentes 
promesses  de  son  prédécesseur. 

III 

Le  Musée  est  administré  par  une  Commission  présidée 
de  droit  par  le  maire  ;  elle  décide  des  acquisitions  impor- 
tantes sur  la  proposition  du  Conservateur,  nommé  par  le 
Conseil  municipal  pour  un  temps  illimité. 

Le  Conservateur  a  dans  ses  attributions  l'organisation 
des  collections,  leur  classement,  leur  surveillance,  etc. 
.\ucun  adjoint  ne  lui  est  nommé,  mais  il  a,  lui,  le  droit  de 
choisir,  sous  sa  responsabilité,  des  aides  qu'il  rétribue,  dans 
ce  cas,  sur  son  crédit.  Il  est  chargé,  en  outre,  depuis 
quelques  années,  de  la  direction  de  la  Bibliothèque 
publique. 

Le  crédit  annuel,  voté  par  le  Conseil  municipal  pour  le 
Musée  et  pour  la  Bibliothèque,  s'élève,  en  bloc,  à  2,000  fr., 
somme  qui,  en  principe,  devrait  être  répartie  par  moitié 
entre  les  deux  établissements. 

IV 

Le  Musée  d'Annecy  est  ouvert  gratuitement  les  mardi, 
mercredi,  jeudi  et  dimanche,  de  neuf  heures  à  midi  et  de 
une  heure  et  demie  à  quatre  heures.  Les  autres  jours,  on 
est  admis  moyennant  une  rétribution  de  40  centimes,  en 
s'adressant  au  concierge  de  l'hôtel  de  ville.  Ce  modeste 
droit  est  porté  à  80  centimes  lorsqu'il  s'agit  d'un  groupe  de 
deux  personnes  ou  plus. 

Fermé  officiellement,  sauf  le  dimanche,  pendant  les 
vacances  universitaires,  c'est-à-dire  la  semaine  après  Pâques, 
la  semaine  après  Noël  et  durant  les  mois  d'août  et  sep- 
tembre, le  Musée  est  cependant  accessible  à  quiconque  en 
adresse  la  demande  au  concierge. 

Nous  comptons  pouvoir  donner  prochainement  quelques 
détails  sur  les  principaux  objets  qui  font  partie  des  collec- 
tions du  Musée  d'.\nnecy. 

P.\UL    Lkroi. 
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Musée  de  Bagnols. 

Il  ne  possède  point  encore  de  catalogue,  mais  le  sous- 
conservateur  et  bibliothécaire,  M.  Léopold  Truphémus, 
professeur  de  dessin  aux  écoles  municipales  de  cette  petite 
ville  du  département  du  Gard,  s'en  occupe  avec  zèle  et 
compte  pouvoir  bientôt  le  livrer  à  l'impression. 

Le  fondateur  du  Musée  est  le  très  regretté  Léon  Alègre, 
qui  fut  professeur  de  dessin  au  collège  de  Bagnols.  Il  n'y  a 
aucune  exagération  à  dire  qu'il  a  littéralement  sacrifié  sa 
vie  à  cette  création,  tant  il  a  apporté  de  constante  et  opi- 
niâtre persévérance  à  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé, 
et  à  réaliser  peu  à  peu  tous  les  agrandissements  qu'il  avait 
eus  en  vue  dés  le  début.  Son  œuvre  est  assurée  de  lui  sur- 
vivre, sa  fille,  M""»  Garidel,  s'occupant  religieusement  du 
Musée  et  ne  laissant  échapper  aucune  occasion  de  l'amé- 
liorer et  de  l'accroître  avec  l'aide  de  collaborateurs  dévoués. 
Ceux-ci  ont  été  constitués  en  Commission  de  dix  membres 
choisis,  les  uns  dans  le  Conseil  municipal,  les  autres  parmi 
les  notables  de  la  ville.  Le  maire  en  fait  partie  de  droit,  et 
la  Commission  nomme  les  conservateur,  sous-conservateur- 
bibliothécaire  et  secrétaire-trésorier.  Ces  nominations  sont 
soumises  à  l'approbation  préfectorale,  ce  qui  paraîtrait  tout 
simplement  monstrueux  en  Angleterre,  en  Belgique,  en 
Hollande  ou  en  Suisse.  La  Commission  est  renouvelable 
par  tiers  tous  les  deux  ans. 

Depuis  cette  année,  le  budget,  le  bien  maigre  budget, 
est  fixé  comme  suit  : 

Pour  la  dotation 3oo  francs. 

Pour  l'entretien 5o      — 

Traitement  du    sous-conservateur-bi- 
bliothécaire      200       — 

Enfin,  5oo  francs  provenant  du  legs  d'un  ancien  député 
défunt,  M.  Mallet,  sont  affectés  au  traitement  du  concierge 
ou  gardien. 

Les  ressources  proviennent  de  quelques  dons  en  argent. 
Elles  s'accroissent  aussi  de  certaines  petites  sommes  que 
paient  des  compagnies  d'assurances  au  décès  des  assurés 
au  profit  de  la  Bibliothèque-Musée.  Ces  sommes  sont  pla- 
cées en  rentes  sur  l'État.  Mais  c'est  la  ville  qui  en  touche 
le  revenu  pour  s'indemniser  d'autant. 

Actuellement,  le  Musée  de  Bagnols  se  subdivise  en  six 
salles,  dont  la  première  est  consacrée  à  l'Histoire  naturelle, 
la  seconde  à  l'Agriculture,  la  troisième  à  l'Industrie,  la 
quatrième  à  l'Epigraphie  cantonale  et  aux  Antiquités,  la 
cinquième  aux  Arts  industriels  et  aux  Arts  décoratifs,  et  la 
dernière  aux  Beaux-Arts. 

La  Bibliothèque  occupait  primitivement  une  des  salles 
du  Musée.  Elle  a  été  transférée  à  la  maison  Mallet,  au 
premier  étage  de  laquelle  a  été  également  installée  l'École 
de  Dessin  d'adultes. 

C'est  tout  simplement  admirable  d'avoir  atteint  pareil 
résultat  dans  une  ville  de  4,000  âmes,  par  la  seule  puis- 
sance de  l'initiative  privée.  Aussi  est-ce  à  mes  yeux  un 
devoir  d'insister  auprès  des  visiteurs  de  l'Exposition   Uni  - 


verselle  afin  de  les  engager  à  étudier  le  Groupe  d'Économie 
sociale  du  département  du  Gard.  Le  Musée  de  Bagnols  s'y 
trouve  représenté  par  un  plan  d'ensemble  et  par  des  pho- 
tographies de  chacune  de  ses  six  salles.  On  le  retrouvera 
encore  à  la  Section  des  Musées  cantonaux;  il  y  figure 
dignement,  en  sa  qualité  de  doyen  de  ces  Musées,  par  un 
plan  d'ensemble  et  par  les  photographies  de  ses  salles 
d'Agriculture,  d'Arts  industriels  et  de  Beaux-Arts. 

Paul    Leroi. 


Musée  de  Saint-Dizier. 

Le  Musée  de  Saint-Dizier  a  pour  Conservateur  M.  Hou- 
dard-Casalta,  un  Conservateur  qui,  fort  heureusement, 
prend  ses  fonctions  très  au  sérieux  et  qui  ne  croit  pas,  ce 
dont  on  ne  saurait  trop  le  féliciter,  qu'il  faille  attendre  que 
la  collection  municipale  soit  devenue  importante  pour  en 
rédiger  le  catalogue.  Ce  catalogue,  M.  Houdard  vient  de  le 
publier.  11  résulte  de  son  examen  que  le  Musée,  dont  la 
Société  des  Sciences,  des  Arts,  de  l'Agriculture  et  de  l'In- 
dustrie de  Saint-Dizier,  présidée  par  M.  le  vicomte  de 
Hédouville,  a  l'administration,  se  développe  principale- 
ment par  le  fait  de  l'initiative  privée.  La  plupart  des  œuvres 
cataloguées  sont,  en  effet,  des  dons,  et  les  plus  remar- 
quables au  point  de  vue  artistique  sont  dues  à  la  libéralité  de 
M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild. 

Depuis  que  le  catalogue  a  paru,  le  Musée  s'est  enrichi 
d'une  belle  aquarelle  de  M™=  la  baronne  Nathaniel  de 
Rothschild  :  la  Maison  de  Castor  et  Pollu.v,  à  Pompei, 
offerte  par  cette  artiste,  ainsi  qu'une  Figure  de  femme, 
peinte  en  1884  par  Victor-Emile  Prouvé. 

A  la  suite  de  ces  deux  derniers  dons,  un  peintre  origi- 
naire de  Soncourt,  M.  Calvès,  voulut  offrir  au  Musée  de 
Saint-Dizier  sa  toile  du  Salon  de  1887,  la  Sortie  du  trou- 
peau à  Soncourt  (Haute-Marne),  qui  mesure  trois  mètres, 
cadre  compris.  Il  demandait  simplement  d'être  indemnisé 
du  prix  de  ce  cadre.  Malheureusement,  la  caisse  était  vide, 
et  l'on  ne  pouvait  songer  à  une  dépense  de  5  à  600  tr. 
Le  regret  fut  d'autant  plus  vif  qu'il  s'agissait  d'un  site  du 
pays,  peint  par  un  artiste  issu  d'une  famille  de  ce  départe- 
ment. 

Il  est  grand  temps  que  la  municipalité  de  Saint-Dizier  se 
décide  à  doter  le  Musée  d'un  budget  annuel  respectable. 
Elle  a  voté  pour  18S9  un  subside  de  1,000  fr.  à  sa  Biblio- 
thèque. Elle  devrait  faire  mieux  encore  pour  sa  galerie 
naissante.  Sinon  elle  s'exposera  à  décourager  les  bonnes 
volontés  les  mieux  disposées  en  faveur  de  cette  excellente 
institution. 

Le  vote  permanent  des  ressources  indispensables  au  déve- 
loppement normal  de  la  collection  municipale  ne  saurait 
constituer  pour  la  ville  un  sacrifice,  ainsi  que  l'esprit  de 
routine  n'est  que  trop  déplorablement  porté  à  le  répéter. 
Aucune  dépense,  au  contraire,  n'est  plus  féconde,  car  elle 
contribue  plus  que  toute  autre  a  la  formation  du  goût  dont 
les  progrès  réagissent  infailliblement  sur  les  industries 
locales,   quelles  qu'elles   soient,   et  aident  puissamment  à 
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accroître  leur  prospérité.  En  attendant  que  la  municipalité 
agisse  largement,  ainsi  que  c'est  son  véritable  devoir,  il  est 
heureux  que  le  zèle  de  M.  Houdard-Gasalta  soit  infatigable 
et  contribue  dans  une  proportion  considérable  à  l'accrois- 
sement des  richesses  artistiques  confiées  à  ses  soins.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  numéro  du  2  juin  du  Progrès  de  la 
Haute-Marne  et  nous  y  voyons  que,  sur  les  instances  du 
dévoué  Conservateur,  M.  Pierre  Juglar  vient  de  donner  une 
œuvre  de  feu  son  père.  C'est  une  grande  toile  représentant 
Narcisse  et  qui  a  figuré  au  Salon  de  1866. 

Né  à  Châlons-sur-Marne,  Victor-Henri  Juglar,  qui  fut 
élève  de  Couture,  est  mort  à  Paris  il  y  aura  bientôt  quatre 
ans. 

Le  Musée  va  recevoir  de  l'État  :  l'Enfance  de  Jupiter^ 
du  sculpteur  Gaudez,  groupe  en  plâtre  acquis  par  l'Admi- 
nistration des  Beaux-Arts  au  Salon  de  1878.  Il  y  a  donc 
onze  ans  que  l'Etat  possède  cette  œuvre  sans  lui  avoir  donné 
de  destination,  système  absolument  déplorable  et  qui  aboutit 
à  cet  amoncellement  d'œuvres  d'art  entassées  bonnes  ou 
mauvaise-s  au  Dépôt  des  Marbres  de  la  rue  de  l'Université, 
n»  182.  Notre  pauvre  ami  Eugène  Véron,  lorsqu'il  était 
sous-conservateur  de  ce  dépôt,  rédigea,  avec  le  zèle  qu'il 
apportait  en  toutes  choses,  de  longs  rapports  à  ce  sujet  et 
les  adressa  à  M.  Edmond  Turquet,  alors  sous-secrétaire 
d'Etat  des  Beaux-Arts.  Celui-ci  y  applaudit  fort,  et  conclut 
cependant  en  n'en  admettant  pas  les  conclusions  qui 
demandaient  la  répartition  immédiate  de  toutes  ces  pein- 
tures et  sculptures  entre  les  divers  Musées  de  province. 
Rien  n'eût  été  plus  sensé  et  le  Gouvernement  le  reconnais- 
sait. C'est  la  situation  budgétaire  qui  opposait  son  veto. 
Les  équipes  nécessaires  pour  mouvoir  ces  tas  de  peintures, 
ces  marbres,  ces  plâtres,  eussent  entraîné  une  dépense  de 
10  à  12,000  fr.  Voilà  à  quel  pitoyable  état  de  choses  on  en 
en  arrive  en  emmagasinant  toujours  la  plupart  des  achats, 
au  lieu  de  leur  donner,  ainsi  que  le  bon  sens  l'exige,  une 
destination  préalable,  et  en  n'ajournant  pas  d'une  heure 
cette  destination,  aussitôt  l'acquisition  conclue. 

Paul    L  ero  i. 
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Exposition  universelle  de  1889. 

.\UDIT10NS    .MUSICALES 

La  deuxième  audition  officielle  était  réservée  à  M.  Co- 
lonne et  à  son  excellent  orchestre.  Bizet  était  au  pro- 
gramme, avec  des  fragments  de  l'Arlésienne,  ainsi  que 
Berlioz  avec  deux  numéros  du  Requiem.  Le  reste  de  la 
séance  appartenait  aux  compositeurs  vivants.  On  a  applaudi 
tour  à  tour  MM.  Bernard,  Franck,  Widor,  Dubois,  Lalo, 
Salvayre,  Duvernoy,  Pierné,  Godard,  Lefebvre,  Guiraud, 
et  M""  Holmes.  Grand  succès  aussi  pour  les  solistes, 
M""=  Durand-Ulbach,  M'"»  Franck-Duvernoy,  M"=  Monta- 
lant,  MM.  Bouhy,  Auguez,  Quirot  et  Vergnet.  L'orgue  était 


tenu   par   l'éminent   organiste   de   la   Trinité,    M.   A.   Guil- 
mant. 
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ART     DRAMATIQUE 


Co.médie-Française  :  le  Vieux  Corneille. 

'est  une  coutume  pieuse  de  la  Comédie-Française 
de  rappeler,  chaque  année  environ,  par  une  repré- 
sentation solennelle,  la  date  à  laquelle  sont  nés  les 
grands  génies  dont  la  France  s'honore.  Elle  a  célébré  jeudi 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille.  Pour  celui-ci, 
le  spectacle  se  compose  généralement  d'un  à-propos  solide- 
ment encadré  entre  une  tragédie,  qui  est  le  plus  souvent 
Horace,  et  une  comédie,  qui  est  toujours  le  Menteur.  Il  y  a 
des  personnes  pour  se  moquer  de  ces  cérémonies  ;  il  est 
très  vrai  qu'elles  n'avancent  point  sensiblement  les  affaires 
de  l'art  dramatique  ;  mais  elles  réveillent  dans  les  esprits 
enclins  à  l'indifférence  ou  à  l'injustice  le  souvenir  des 
morts  dont  l'ombre  domine  encore  notre  siècle  américanisé. 
A  ce  titre,  elles  me  sont  sympathiques  et  j'y  applaudis. 

L'à-propos  de  1889  est  de  M.  Auge  de  Lassus  ;  il  est  en 
vers  qui,  à  l'oreille,  m'ont  paru  de  bonne  trempe  ;  j'ignore 
si,  sur  l'imprimé,  je  conserverais  le  même  sentiment.  C'est 
déjà  beaucoup  qu'un  poète  de  théâtre  ne  manque  point  son 
effet  à  la  scène,  puisqu'avant  tout  il  travaille  pour  elle. 
Notre  auteur  met  aux  prises,  dans  une  intrigue  très  simple 
réduite  aux  proportions  d'un  acte,  le  grand  Corneille  déjà 
vieux,  le  comédien  Du  Parc  et  la  séduisante  comédienne 
qui  devint  la  femme  de  celui-ci.  C'est  une  légende  connue 
que  l'amour  de  Corneille,  déjà  vieux,  pour  Marquise  de 
Gorla  devenue  célèbre  devant  les  chandelles  sous  le  nom 
de  Du  Parc.  Qu'y  eut-il  au  fond  ?  Plus  que  de  la  galanterie  ? 
On  ne  sait  pas  au  juste.  Tout  ce  qu'en  a  retenu  l'histoire, 
c'est  l'étonnant  et  miraculeux  coup  de  fouet  que  la  fierté  du 
poète  administre  à  la  coquetterie  de  l'actrice  dans  des 
stances  immortelles  : 

"  J'ai,  dit  Conieille,  Jos  charmes 
Qui  sont  assez  éclatants 
Pour  n'avoir  pas  trop  d'alarmes 
De  ces  ravages  du  temps. 

Vous  en  avez  qu'on  adore. 
Mais  ceux  que  vous  méprisez 
Pourraient  bien  durer  encore 
Quand  ceu\-là  seront  usés. 

Ils  pourraient  sauver  ta  L'Ioire 
Des  yeux  qui  me  semblent  doux. 
Et,  dans  mille  ans,  faire  croire 
Ce  qu'il  me  plaira  de  vous. 

Chez  cette  race  nouvelle 
Où  l'aurai  quelque  crédit, 
Vous  ne  passerez  pour  belle 
Qu'autant  que  je  l'aurai  dit. 

On  voit  par  là  que  Corneille  avait  foi  dans  la  postérité 
—  une  niaîtresse  qui  n'est  guère  fidcle  non  plus  !  M.  Auge 
de  Lassus  nous  représente  la  comédienne  au  moment  où 


let! 


COLKHIEK    DE    LAKT. 


elle  vient  se  plaindre  au  poète  de  ces  vers  fameux  qui  com- 
mencent à  courir  les  ruelles.  Elle  a  peur,  tant  le  coup  est 
rude  pour  sa  beauté'  fragile,  qu'on  ne  s'en  empare  pour  rire 
un  peu  de  ses  résistances.  Alors  Corneille  prend  la  parole, 
relit  les  vers  en  question,  s'enflamme,  s'élève  et  monte  si 
liaut  que  Marquise, , transportée  et  vaincue,  s'écrie  :  n  Cor- 
neille, je  vous  aime.  »  Mais  le  vainqueur,  avec  un  sourire 
mélancolique,  se  contente  de  déposer  au  front  de  la  jeune 
femme  un  baiser  presque  paternel.  Il  comprend  qu'avec 
le  temps  les  passions  sont  passées.  Justement,  voici  Du 
Parc  qui  entre  ;  c'est  l'homme  qu'il  faut  à  Marquise,  et 
c'est  Corneille  lui-même  qui  a  le  courage  de  le  dire.  Nous 
n'avons  pas  à  rechercher  ici  la  vérité  ni  même  la  vraisem- 
blance historique  :  nous  capitulons  devant  l'imagination 
d'un  poète  qui  arrange  les  choses  à  son  gré,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  son  héros.  Sylvain  a  prêté  à  Corneille  des 
accents  pleins  de  bonhomie  et  de  dignité,  pendant  que 
Truffier  dessinait  spirituellement  la  physionomie  de  Du 
Parc,  et  que  M"''  Nancy  Martel  se  montrait  fort  élégante 
sous  les  traits  de  Marquise. 

Arthur    Heoi. hard. 


THÉATÏ^EJ^    ET    GONGEÏlTj^ 

La  semaine  dernière,  mon  très  e-^ccellent  collaborateur, 
M.  Heulhard  a  nettement  déclaré  que  la  critique  ne  s'abais- 
sait pas  à  rendre  compte  de  la  Casserole  K  Cette  dernière 
algarade  du  Théâtre-Libre  a  inspiré  à  M.  Henry  Fouquier 
une  de  ses  meilleures  études  que  le  Figaro  a  publiée  dans 
son  numéro  du  7  juin,  et  que  j'ai  ù  cœur  de  reproduire  ici  : 

UN  ART   NOUVEAU 

J'ai  vu  au  The'àtre-Libre,  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  cette  fameuse 
Casserole,  de  M.  Métcnier,  qui,  jouée  à  une  heure  du  matin,  a 
découragé  les  plus  fermes  patiences  et  les  consciences  profession- 
nelles les  plus  solides.  N'ayez  crainte  que  je  revienne  ici  sur  les 
amours  de  M.  le  Merlan  et  de  M""  la  grande  Carcasse.  Il  suffit  que 
j'aie  écouté  avec  attention,  sinon  sans  ennui,  cette  belle  histoire  1 
Je  voudrais  seulement,  ne  fût-ce  que  pour  essayer  de  calmer  des 
enthousiasmes  irréfléchis  ou  des  colères  inutiles,  voir  ce  qu'il  y 
a  dans  les  théories  d'une  école  qui  se  dit  nouvelle  (et  qui  ne  l'est 
pas)  et  aussi  ce  qu'il  y  a  dans  les  sentiments  du  public  qui  en 
acclame  ou  en  siffle  les  (tuvres  qualitiées,  très  à  tort,  d'œuvrcs 
«  fortes  ;:. 

L'école  nouvelle  a  été  successivement  appelée  réaliste,  natu- 
raliste ,  naturiste,  vériste.  Entre  ces  différents  barbarismes,  je 
demande  la  permission  de  ne  pas  choisir.  Le  moindre  danger 
auquel  on  puisse  s'exposer  est  celui  de  soulever  des  protestations 
furibondes.  En  restant  sagement  dans  des  termes  généraux,  on 
peut  dire  sans  blesser  personne,  je  l'espère  du  moins,  que  la 
nouvelle  école  littéraire  et  spécialement  dramatique  fait  métier 
et  prend  pour  programme  de  nous  montrer  la  vérité  toute  nue. 
toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité,  et  de  nous  la  montrer  dans 
des  milieux  où  nous  n'avions  pas  accoutumé  d'aller  la  chercher, 
parce  qu'elle  n'est  pas  belle.  Voilà  bien,  je  crois,  l'esthétique  et 
la  morale  d'œuvres  comme  ta  Casserole. 

La  prétention  de  représenter   la   vérité  est  commune  à  toutes 

1.  Voir  le  Courrier  df  VArt,  9'  année,  page  182. 


les  écoles.  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit  une,  mûmc  parmi  celles 
qui  s'en  sont  le  plus  éloignées,  qui  ait  répudié  lu  nécessité  d'étu- 
dier le  modèle.  Boileau  lui-mOme,  du  haut  de  sa  perruque,  nous 
enseigne  que  le  vrai  seul  est  aimable.  Seulement,  l'école  nouvelle 
—  qu'on  me  pardonne  de  parler  en  pédant  grammairien  —  ne 
définit  pas  exactement  les  mots  dont  elle  se  sert  indifféremment  et 
confond  le  vrai  et  le  réel,  qui  sont  choses  diverses.  Le  terme  vrai 
ne  s'applique  justement  qu'à  la  reproduction,  à  l'imitation  d'une 
chose  réelle.  Un  arbre,  disent  les  bons  dictionnaires  philolo- 
giques, n'est  pas  vrai  :  il  est  réel.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  la  repro- 
duction de  cet  arbre  par  l'art  du  dessinateur.  Ce  qui  est  réel, 
c'est  un  homme  quelconque  :  ce  qui  est  vrai,  c'est  son  portrait. 
Personne  n'irait  visiter  un  salon  de  peinture  où,  au  lieu  de  por- 
traits de  bourgeois  et  de  bourgeoises,  on  les  verrait  vivants  dans 
leur  cadre.  Le  passage  de  la  réalité  à  la  vérité,  c'est  l'art.  Tout 
l'intérêt  que  nous  trouvons  à  une  œuvre  d'art,  de  quelque  genre 
qu'elle  soit,  réside  dans  la  façon  dont  l'artiste,  par  des  procédés 
spéciaux  et  indéfinis  pour  le  génie,  a  fait  sortir,  de  la  réalité,  la 
\érité. 


L'école  nouvelle,  ne  faisant  pas  cette  distinction  élémentaire 
et  axiomatiquc,  est  incapable,  par  cela  même,  d'offrir  un  intérêt 
à  nos  esprits.  Est-il  assez  curieux  de  voir  renaître,  d'une  façon 
détournée,  la  vieille  querelle  scolastique  des  réalistes  et  des 
nominaux  !  Elle  est,  pourtant,  au  fond  du  débat.  Les  réalistes  de 
l'art,  par  une  bizarrerie  des  mots,  sont  les  nominaux  de  la  phi- 
losophie, qui  ne  croyaient  pas  aux  idées  générales.  Sans  elles, 
cependant,  il  n'y  a  pas  de  vérité  dans  l'art,  la  vérité  dans  l'art 
consistant  à  prendre  le  réel,  à  l'analyser,  l'abstraire,  le  simpli- 
fier et  le  compléter,  petites  opérations  qui  exigent  du  talent  ou 
du  génie  et  dont  se  passe  l'école  nouvelle.  Ce  qui  fait  que  sa 
caractéristique,  —  étant  mis  de  côté  le  goût  des  milieux  malsains, 
chose  à  part,  —  est  l'ennui. 

M.  Méténier,  — •  si  je  retourne  à  la  Casserole,  c'est  parce  que 
l'œuvre  est  typique,  —  a  été  commissaire  de  police  ou  secrétaire 
d'un  commissariat.  11  a  vu  passer  devant  lui  im  certain  nombre 
de  filles  du  boulevard  extérieur  avec  leurs  aimables  compagnons. 
Il  a  retenu  leurs  sobriquets,  noté  les  expressions  de  leur  langue 
verte  :  ceci  fait,  il  a  cru  en  savoir  assez  pour  confectionner  une 
œuvre  d'art. 

Au  Théâtre-Libre,  pour  ajouter  à  la  réalité  du  spectacle,  on  a 
eu  l'idée  baroque  mais  caractéristique  d'une  tendance  singulière 
des  esprits,  de  nous  montrer,  dans  la  figuration,  des  personnages 
exerçant  dans  la  vie  la  même  profession  qu'on  leur  fait  exercer 
au  théâtre.  Il  y  a  un  hercule  forain  :  on  l'a  engagé  à  la  foire.  Il  y 
a  des  Alphonses  :  on  les  a  péchés  sur  le  macadam.  Ces  messieurs 
même,  la  veille  de  la  représentation,  ont  failli  assommer  le  secré- 
taire du  théâtre,  qui  les  empêchait  «  d'en  griller  une  >>  dans  les 
coulisses!  Détail  piquant,  exquis,  qui  refroidira  le  zèle  des  met- 
teurs en  scène  trop  consciencieux!  Et  si  les  acteurs  principaux, 
qui  ont  montré  du  talent,  sont  des  artistes,  on  leur  a  fait  parler 
la  langue  sténographiée  des  espèces  qu'ils  représentaient.  Sténo- 
graphie, photographie  :  négation  de  la  vérité  en  art. 

Tout  ce  qu'on  nous  montre  n'est  qu'en  surface.  Une  ombre 
qui  passe  devant  une  glace  ne  constitue  pas  un  portrait.  L'art  du 
portraitiste  est,  matériellement,  de  faire  «  tourner  »  son  modilc 
dans  l'atmosphère  ;  et,  dépassant  la  matière  qu'il  interprète,  de 
nous  révéler,  avec  elle,  Vintits  moral  du  personnage.  Tous  ces 
gens  que  nous  voyons  par  des  actions  brusques,  avec  une  bruta- 
lité parfaite  cependant  dans  le  langage,  essayer  de  jouer  un 
drame,  ne  nous  disent  pas  un  traître  mot  de  leurs  mobiles,  de 
leurs  pensées,  du  pourquoi  de  leurs  actions.  Ni  analyse,  ni  syn- 
thèse. Pourquoi  la  Frisée  aimc-t-elle  le  Merlan  ?  Essaie-t-on  de 
nous  faire  entrer  dans  ces  abîmes  de  boue,  le  cœur  des  filles,  où 
une  tendresse  étrange  met  un  rayon  ?  Nous  indique-t-on  les  rai- 
sons des  amitiés  masculines  plus  fortes  que  l'amour .'  Analyse-t-on 
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les  cas  de  conscience  innombrables  du  monde  des  infâmes  .'  Rien. 
Ni  types,  ni  caractères,  ni  passions  même.  Des  costumes,  un 
argot  et  un  accident.  Il  est  tout  aussi  et  même  plus  intéressant 
d'aller  au  carrefour  des  écrasés  attendre  qu'une  voiture  écrase  un 
vieux  monsieur;  car  là,  au  moins,  on  aura  la  réalité  du  sang 
que  le  théâtre  ne  montre  pas  et  un  s.  n.  d.  D.  du  coclier  que 
M.  Antoine  lui-même  ne  dit  pas  si  bien. 


Si  donc  je  ne  partage  pas  la  colère  de  quelques-uns  de  mes 
confrères  en  critique  contre  le  théâtre  «  nouveau  »,  c'est  qu'étant 
fatalement  ennuyeux,  il  est  fatalement  inoffensif.  11  y  a,  au 
théâtre,  non  des  lois  sorties  du  cerveau  d'un  législateur  du  Par- 
nasse, mais  des  lois  d'expérience  :  la  première  est  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  l'étude  d'une  passion  générale  dans  un  caractère 
particulier  n'a  pas  de  durée,  partant  pas  d'influence  sur  l'art.  Ce 
nouveau  théâtre  ne  vit  que  par  une  mode  du  public.  Et  si  j'avais 
de  la  colère,  je  la  garderais  pour  cette  mode  du  public,  qui  lui 
fait  avouer  le  goût  des  milieu.^  vicieux,  ignobles,  criminels.  Le 
théâtre  a  commencé  par  raconter  les  Olympiens,  puis  les  héros, 
les  rois,  les  grands  hommes  :  il  a,  plus  tard,  abordé  les  bour- 
geois, dans  la  comédie  d'abord,  dans  le  drame  ensuite,  dont 
Voltaire  avait  tort  de  se  moquer.  Avec  le  drame  populaire,  il  a 
mis  le  peuple  des  ouvriers  et  des  paysans  à  la  scène,  ce  qui  est 
très  naturel  dans  une  démocratie.  Il  en  est,  —  je  ne  veux  pas 
dire  :  descendant  toujours,  mais  s'égarant  tout  à  fait,  —  aux 
simples  coquins  :  et,  quelque  maladroitement  et  incomplètement 
qu'il  les  présente,  il  y  est  encouragé  par  un  certain  public.  C'est 
ce  public  qui  est  coupable.  11  est  fait,  en  partie,  de  nigauds. 

En  art  comme  en  politique,  le  progrès  a  ses  gogos,  qui  croient 
que  la  nouveauté  est  toujours  supérieure  à  ce  qu'elle  prétend 
remplacer.  On  appelle  cela  être  dans  le  train  —  e't  on  y  monte, 
même  s'il  déraille.  Ceux-ci  ne  sont  que  sots.  Mais  il  y  a  aussi 
une  curiosité  du  vice  brutal,  exprime  par  des  mots  grossiers,  qui 
a  mordu  le  cœur  de  quelques-uns,  et,  —  je  rougis  de  le  dire,  — 
de  quelques-unes  aussi.  Ce  goût,  à  tout  prendre,  on  le  voit 
poindre  chez  Stendhal  et  chez  Mérimée.  Ils  penchaient  vers  la 
violence  dans  les  milieux  malsains,  mais  ils  laissaient  encore  la 
passion  y  mettre  sa  flamme.  Depuis,  on  a  dégringolé  sur  cette 
route.  C'est  la  curiosité  sans  émotion.  Quand  on  a  joué  la  Cas- 
serole, j'ai  entendu  regretter  que  la  scène  ne  se  passât  pas  en  un 
lieu  plus  «  pittoresque  «  qu'un  tapis  franc...  Cette  curiosité  est 
coinmc  une  maladie  ordinaire  à  l'esprit  blasé  des  trop  civilisés. 
Oserai-je  me  rappeler  qu'ici  même,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  je 
sentis  venir  ce  mauvais  vent,  quand,  raillant  Vallès,  —  si  bien 
dépassé  depuis,  —  j'imaginais  d'annoncer  qu'il  allait  publier  un 
journal  intitulé  :  n  Le  Barbare,  journal  des  raffinés  »  ■ 


Ce  n'est  pas  que  cette  curiosité  des  milieux  criminels  et 
vicieux,  qui  nous  a  valu  les  petits  livres  d'Henry  Monnier,  qui 
sont  œuvre  d'art,  parce  qu'ils  sont  œuvre  d'analyse,  ne  puisse 
être  excusable  ou  louable  même.  Je  ne  trouve  même  que  pru- 
dente et  avisée  la  préoccupation  qu'on  peut  avoir  des  dessous 
sociaux  et  des  mystérieux  termites  qui,  par  en  bas,  minent  l'édi- 
Hce  et  amènent  des  effondrements  subits,  tels  que  la  Commune. 
Mais  je  ne  puis  souffrir,  —  je  parle  en  artiste,  non  en  moraliste,  — 
l'impassibilité  avec  laquelle  on  nous  fait  descendre  dans  les 
enfers.  L'art  impassible  n'est  qu'un  mot  vide  de  sens.  Que  serait 
le  portrait  où  le  peintre  n'aurait  rien  mis  de  lui-même? 

Pour  être  émouvante  et  légitime,  l'étude  des  bas-fonds  veut 
être  faite  d'un  esprit  qui  a  la  haine  du  crime  et  du  vice  et  une 
pitié  profonde  pour  les  fatalités  —  qui  ne  sont  pas,  heureuse- 
ment, toutes  irréductibles  —  subies  par  ceux  qui  y  sont  nés.  Les 
jeunes  auteurs  dramatiques,  photographes  de  mauvais  lieux,  qui 
se  réclament  de  l'Assommoir  de  Zola,  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
disent.  II  n'y  a   pas  d'œuvre   plus  émue  et,   partant,  plus   morale 


que  r.lssotnmoir.  L'esthétique  en  est  celle  d'une  tragédie  clas- 
sique :  la  lutte  du  devoir  et  du  vice  et,  aussi,  l'écrasement  de 
l'homme  sous  le  destin,  comportant  une  immense  pitié.  Ceci  est 
absent  des  œuvres  qu'on  nous  montre  comme  de  hardies  nou- 
veautés. Elles  répondent  â  un  autre  sentiment,  satisfont  une 
curiosité  plus  niaise  encor»  que  perverse;  une  curiosité  de  gros 
mots  surtout...  Car  l'argot,  dont  on  nous  abreuve,  n'est  qu'une 
rhétorique  comme  une  autre,  c'est-à-dire  une  façon  d'exprimer 
les  idées  et  les  sentiments  selon  une  formule  que  la  mode  fait 
trouver  agréable. 

N'est-il  pas  trop  vrai  que  le  public,  que  la  critique  même, 
s'arrête  trop  souvent  à  la  rhétorique,  se  passionne  pour  ou  contre 
elle,  ne  voit  pas  au  delà  ?  Que  m'importe  qu'un  cheval  s'appelle 
un  coursier,  un  palefroi,  un  cheval  ou  un  canasson  ':  Que  m'im- 
porte qu'une  jeune  fille  soit  une  vierge  ou  une  gonzesse  ?  Ce  qui 
m'intéresse  et  ce  qui  est,  en  réalité,  l'art  dramatique,  c'est  de 
savoir  les  variations  que  subit  le  type  lîxc  d'après  les  différences 
du  milieu  et  du  caractère.  Le  reste,  ce  sera  de  la  mise  en  scène, 
de  la  réalité,  de  la  grossièreté  ou  de  la  préciosité,  —  choses  qui 
se  touchent  souvent  et  se  mêlent,  —  ce  sera  de  la  science  spé- 
ciale d'une  langue,  d'un  argot,  de  l'audace  (si  vous  voulez),  du 
vice  même,  s'il  vous  fait  plaisir  de  vous  fâcher  :  ce  ne  sera  pas 
la  vérité. 

J'adhère  des  deux  mains  à  tout  ce  que  dit,  en  si  excel- 
lents termes,  mon  éminent  confrère  ;  mais  les  gens  du 
monde  intelligents,  à  qui  les  gogos  et  les  imbéciles  font  en 
tout  ceci  cortège,  ne  sont  pas  les  plus  coupables,  bien  que 
je  n'entende  en  aucune  façon  diminuer,  si  peu  que  ce  soit, 
leur  lourde  responsabilité.  Infiniment  plus  coupables  encore 
sont  les  écrivains  qui,  au  lendemain  des  sanglantes  défaites 
de  la  France,  n'ont  pas  compris  qu'à  son  relèvement  il 
fallait  l'honneur  d'une  littérature  élevée,  morale,  spirituelle, 
toujours  droite,  digne  en  un  mot  de  ses  illustres  ancêtres 
du  xviii"  siècle,  et  non  la  honte  d'une  littérature  porno- 
graphique, orduriére  et  de  mauvais  lieux. 

P.\UL     Leroi. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1889 

(PAL.1IS  DU  TROCADÉRO) 

Qrand  Festival  donné  par  les  Écoles  Communales 

du  Département  de  la  Seine 

[Arrondissements  de  Sceaux  et  de  Saint-Der.is 

8?o  Exécutants,  Filles  ut  Garçons 

Sur  les  7,ooo  enfants  qui  reçoivent  l'éducation  musicale 
dans  les  Écoles  communales  de  la  Seine,  un  choix  de  85o  a 
été  fait  pour  l'exécution  solennelle,  qui  aura  lieu  dans  la 
Salle  des  Fêtes,  au  Palais  du  Trocadero,  le  dimanche  i6  juin, 
à  deux  heures  précises. 

Huit  chœurs  seront  exécutés  avec  et  sans  accompagne- 
ment. 

Cette  solennité  est  le  résultat  des  concours  annuels  qui 
mettent  en  présence  les  écoles  de  chaque  canton. 

Les  ministres  de  l'Instruction  publique  et  de  l'Intérieur 
ont  bien  voulu  promettre  d'assister  à  cette  Fête  musicale  de 
l'Enfance. 
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—  L'audition  unique  du  Messie,  au  profit  de  la  Société 
philanthropique,  avait  attiré,  lundi,  au  Trocadéro,  une 
assistance  fort  nombreuse  et  très  brillamment  mondaine. 
L'œuvre  du  vieux  maître  a  paru  toujours  jeune  ;  elle  a  été 
écoutée  sans  fatigue,  et,  dans  la  plupart  de  ses  parties,  vive- 
ment applaudie.  M™=*  Caron  et  Deschamps,  MM.  Auguez 
et  Vergnet  étaient  chargés  des  soli.  Les  chœurs  et  l'or- 
chestre ont  bien  marché  sous  la  direction  très  étudiée  de 
M.  Vianesi.  L'orgue  était  tenu  par  M.  Fauré.  Il  faut  féliciter 
les  organisateurs  de  cette  fête  artistique  pour  le  succès 
complet  de  cette  intéressante  séance. 


NOTRE   BIBLIOTHEQUE 
CDXX 

Philibert  AuDEBRAND.  Un  Café  de  journalistes  sons  Napo- 
léon III.  Un  volume  in-i8  de  348  pages.  Paris,  E.  Dentu, 
éditeur.  1888. 

Bien  peu  d'écrivains  abondent  en  souvenirs  aussi  variés, 
aussi  intéressants  que  M.  Philibert  Audebrand.  Mêlé  depuis 
de  très  longues  années  au  mouvement  littéraire  et  poli- 
tique, il  a  le  mérite,  trop  rare  en  tout  temps,  d'une  fidélité 
absolue  à  ses  convictions  et  à  ses  principes,  sans  que  jamais 
sa  droiture  de  jugement  et  son  impartialité  en  soient  le 
moins  du  monde  altérées.  M.  Audebrand  a,  de  plus,  une  qua- 
lité française  entre  toutes  :  la  bonne  humeur  au  service  du 
bien  dire.  Il  n'en  est  peut-être  pas  de  meilleure  preuve  que 
ce  livre  :  Un  Café  de  journalistes  sous  Napoléon  III,  où  la 
verve,  une  émotion  sincère,  une  raillerie  fine  et  de  saines 
indignations,  qui  portent  d'autant  plus  qu'elles  sont  expri- 
mées sans  violence,  captivent  le  lecteur  et  lui  rendent  l'au- 
teur profondément  sympathique.  Un  Café  de  journalistes 
sous  Napoléon  III  a  le  triple  avantage  d'être  un  bon  livre, 
un  livre  amusant,  un  livre  utile. 

Paul    Leroi. 

CDXXI 

Eugène  Devéria,  d'après  des  documents  originaux,  i8o5- 
i865,  par  Alone.  Avec  un  portrait.  Un  volume  in-i8  de 
viii-3o7  pages.  Paris,  librairie  Fischbacher,  33,  rue  de 
Seine.  1887. 

C'est  un  de  ces  livres  dont  on  ne  rend  point  compte; 
on  y  compatit,  rien  de  plus.  La  Naissance  de  Henri  IV,  un 
des  plafonds  du  Louvre,  l'épisode  de  18J0  qui  est  à  Ver- 
sailles, faisaient  à  bon  droit  espérer  à  la  France  un  maître 
doué  d'un  grand  sentiment  décoratif.  Eugène  Devéria,  après 
le  plus  brillant  début,  ne  fut  plus  pour  la  patrie  qu'une 
déception  profonde.  Infidèle  à  la  renaissance  artistique, 
dont  on  comptait  qu'il  serait  un  des  plus  fervents  cham- 
pions, Eugène  Devéria,  au  désespoir  de  son  frère  Achille 
et  de  tous  ses  amis,  se   jeta   subitement  en    plein    illumi- 


nisme.  C'est  l'étrange  histoire  de  sa  conversion  et  sa  non 
moins  étrange  propagande  religieuse  que  nous  raconte, 
sous  un  pseudonyme  peu  secret,  une  personne  non  moins 
honorable  que  lui,  du  reste,  et  qu'on  peut  sans  exagération 
ranger  au  nombre  de  ses  sectaires,  terme  dont  je  me  sers 
sans  nulle  intention  blessante,  mais  comme  étant  le  seul 
qui  soit  d'une  absolue  justesse.  Il  serait  indigne  d'opposer 
la  raillerie  à  l'apostolat  que  s'imposa,  avec  la  plus  entière 
sincérité,  celui  que  ses  contemporains  rattachèrent  un 
instant  à  la  lignée  de  Paul  Véronèse.  Mais  ses  aberrations, 
si  convaincues  qu'elles  fussent,  ne  sauraient  commander  le 
respect.  Il  faut  se  borner  à  témoigner  de  l'indulgence  en 
faveur  d'un  talent,  hélas  !  trop  rapidement  évanoui. 

Adolphe   Piat. 

CDXXII 

Notice  historique  sur  la  salle  du  Jeu  de  Paume  de  Versailles, 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  suivie  de  la  liste 
complète  et  inédite  des  signataires  du  serment,  par  Charles 
Vatel.  Un  volume  in-8°  de  vi-120  pages,  avec  une  gra- 
vure. Versailles,  L.  Bernard,  libraire-éditeur,  g,  rue  de 
Satory.  i883. 

Histoire  de  Madame  Du  Barry,  d'après  ses  papiers  person- 
nels et  les  documents  des  Archives  publiques,  précédée 
d'une  Introduction  sur  Madame  de  Pompadour,  le  Parc- 
aux-Cerfs  et  Mademoiselle  de  Romans,  par  Charles 
Vatel.  Trois  volumes  avec  gravures,  de  liv-5o5  page>., 
vi-554  pages  et  488  pages.  Versailles,  L.  Bernard, 
libraire-éditeur,  9,  rue  de  Satory.  i883. 

Le  Centenaire  de  1789  nous  a  fait  relire  un  excellent 
opuscule  de  feu  M.  Vatel.  J'y  ai  trouvé  un  intérêt  tel  que 
je  me  suis  laissé  entraîner  à  relire  un  autre  ouvrage  beau- 
coup plus  important  du  même  auteur,  qui  est,  sans  contre- 
dit, le  meilleur  livre,  le  plus  complet,  le  plus  intéressant 
qui  ait  jamais  été  écrit  sur  le  règne  de  la  seconde  favorite 
en  titre  du  roi  Louis  XV,  de  peu  vertueuse  mémoire.  Les 
trois  volumes  consacrés  à  M'"*  Du  Barry  peuvent  être,  î" 
bon  droit,  considérés  comme  la  plus  éloquente  des  préfaces 
à  la  notice  sur  le  Jeu  de  Paume.  Louis  .XV,  ce  roi  qui 
disait  :  «  Après  nous  le  déluge  1  »  a  contribué  plus  que  per- 
sonne à  amener  la  Révolution,  et  le  livre  de  M.  Vatel  en 
témoigne  surabondamment  presque  à  chaque  page.  En 
revanche,  il  prouve  d'irréfutable  façon  que,  si  M'"«  Du 
Barry  fut,  à  bien  des  égards,  digne  de  sa  déplorable  renom- 
mée, elle  sut  aussi,  plus  d'une  fois,  valoir  mieux  que  sa 
réputation. 

Avant  de  s'occuper  de  M""=  Du  Barry,  M.  Charles  Vatel 
avait  apporté  la  même  persévérance  à  ses  investigations  au 
sujet  de  Charlotte  Corday.  Il  a  tour  à  tour  publié  son  Dos- 
sier historique,  les  Dossiers  du  procès  criminel,  et,  chez 
Pion,  trois  volumes  in-8"',  accompagnés  d'un  album, 
ouvrage  de  la  plus  extrême  conscience,  qui  a  pour  titre  : 
Charlotte  de  Corday  et  les  Girondins. 
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M.  Vatel,  qui  avait  appartenu  au  barreau  de  Paris, 
s'était  retiré  à  Versailles,  où  il  avait  rencontré,  pour  ses 
derniers  écrits,  un  très  intelligent  éditeur,  M.  L.  Bernard, 
qui  s'est  passionné  pour  la  ville  du  grand  roi,  et  a  publié 
d'autres  livres  qui  en  célèbrent  intelligemment  les  splendeurs 
passées.  C'est  d'abord  le  Château  de  Versailles,  histoire  et 
description,  par  L.  Dussieux  ;  le  Petit  Trianon,  de  M.  Gus- 
tave Desjardins  ;  Versailles  pendant  l'occupation,  de  M.  De- 
lerot  ;  l'Histoire  des  rues,  places  et  avenues  de  Versailles, 
par  M.  Le  Roi,  etc.  C'est  également  M.  L.  Bernard  qui  a 
édité  l'excellente  étude  de  M.  H.  Thirion  sur  le  Palais  de 
la  Légion  d'honneur  {ancien  hôtel  de  Salm\,  et  le  remar- 
quable ouvrage  de  M.  Bonnassieux  sur  le  Château  de  Cla- 
gny  et  Madame  de  Montespan. 

Paul    Leroi. 

CDXXIII 

Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français.  Scellés  et  inventaires 
d'artistes  français  du  XVII'  et  du  XVIII'  siècle,  docu- 
ments inédits  tirés  des  Archives  nationales,  publiés  et 
annotés    par   Jules   Guiffrev.    Trois    volumes    in-S»  de 

•  XX111-430,  de  V111-40S  et  de  xiii-384  pages.  Paris,  Chara- 
vay  frères,  libraires  de  la  Société,  4,  rue  de  Fursten- 
berg.  188. 

Cette  utile  publication  est  un  service  de  plus  rendu  à 
l'art  français  et  à  son  histoire.  Ce  long  labeur  a  été  pour- 
suivi avec  le  zèle  le  plus  persévérant  par  M.  GuifTrey,  auquel 
le  public  cultivé  doit  déjà  tant   d'intéressantes  recherches. 

Tout  le  monde  sait  quelle  influence  féconde  exerce  la 
Société  de  l'Histoire  de  l'art  français;  ses  efforts  énergiques 
et  persistants  contribuent,  pour  une  large  part,  à  maintenir, 
bien  intacte  et  bien  vivante,  la  tradition  glorieuse  de  notre 
art  national. 

LÉONARD     DaVESNES. 

CDXXIV 

Oliver  Madox  Brown.  A  Biographical  Sketch.  i855- 1 8j4. 
By  John  H.  Ingram.  Un  volume  in-8°  illustré  de 
x-238  pages.  London,  EUiot  Stock,  62,  Paternoster 
Row,   E.  C. 

Mourir  à  dix-neuf  ans,  après  avoir  déjà  donné  mieux 
que  des  promesses,  et  comme  peintre  et  comme  poète, 
est-il  sort  plus  digne  de  pitié,  deuil  plus  cruel  pour  des 
parents  qui  étaient  en  droit  de  rêver  la  gloire  pour  des 
talents  si  précoces!  M.  Ingram,  en  présence  d'un  tel  mal- 
heur, a  montré  beaucoup  de  tact  en  s'abstenant  de  toute 
phraséologie.  Il  a  excellemment  compris  que  son  rôle  devait 
se  borner  à  l'exposé  des  faits,  et  que  rien  ne  serait  plus 
éloquent  que  des  citations  empruntées  au  jeune  artiste,  au 
jeune  poète,  si  prématurément  enlevé  à  peine  sorti  de  l'ado- 
lescence. De  ce  plan  conçu  avec  le  sentiment  le  plus  déli- 
cat du  sujet  est  sorti  un  très  bon  livre.  Il  est  accompagné 
d'illustrations  qui  valent  qu'on  s'y  arrête. 


M.  Ford  Madox  Brown  peignit  autrefois  sous  ce  titre  : 
The  Engtish  Boy,  un  enfant  âgé  de  cinq  ans  qui  n'était 
autre  que  son  fils  Oliver.  Comparez  ce  portrait  à  celui  du 
jeune  homme  qui  sert  de  frontispice  au  volume,  vous  con- 
staterez que  le  menton,  la  bouche,  le  nez  n'ont  guère  varié; 
mais  à  la  franche  fixité  du  regard  ont  succédé  des  yeux 
voilés  d'une  indéfinissable  tristesse  poétique,  sorte  de  pré- 
sage d'une  fin  prochaine.  Il  y  a  beaucoup  de  bonté,  infini- 
ment de  douceur  et  aussi  un  sentiment  évident  d'hésitation 
dans  cette  figure  qui  semble  se  dire  :  "  Tu  n'iras  pas  plus 
loin  !  »  Ces  deux  portraits  sont,  à  mon  sens,  d'un  intérêt 
bien  autrement  pénétrant  que  les  reproductions  autoty- 
piques de  deux  tableaux  peints  par  Oliver  Madox  Brown. 
Prospero  and  Miranda  et  Silas  Marner  ne  sont  pas  indignes 
d'attention,  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  domi- 
nante de  ces  œuvres  est  une  note  mélodramatique.  Je  crois 
que  le  lecteur  de  M.  Ingram  s'attachera  de  préférence, 
ainsi  que  je  l'ai  fait,  aux  lettres  et  aux  poésies  du  regretté 
Oliver. 

Augustin    de    Buisseret. 

CDXXV 

The  Artistic  Development  of  Reynolds  and  Gainsborough. 
Two  Essays,  by  William  Martin  Conway,  Roscoe  PrO' 
f essor  of  Art,  University  Collège,  Liverpool.  With  Illus- 
trations. Un  volume  petit  in-4°  de  95  pages.  London, 
Seely  and  C»,  46,  47  et  48,  Essex  Street,  Strand. 

M.  Conway,  qui  est  un  des  principaux  collaborateurs  de 
M.  Philip  Gilbert  Hamerton,  l'éminent  fondateur  et  rédac- 
teur en  chef  du  Portfolio,  de  Londres,  fut  vivement  frappé 
de  l'effet  produit  par  l'ensemble  des  œuvres  de  Reynolds  et 
de  Gainsborough,  lors  de  leur  exposition  successive  à  la 
Grosvenor  Gallery,  en  1884  et  en  iS85. 

Il  en  résulte  deux  études  succinctes  et  cependant  très 
fournies,  qui  retracent  d'un  style  rapide  la  carrière  des 
deux  célèbres  peintres,  les  vrais  chefs  de  l'école  anglaise  au 
siècle  dernier,  et  initient  le  lecteur  à  leurs  principales 
œuvres.  L'opuscule  de  M.  Conway  est  de  ceux  qui  char- 
ment tout  en  instruisant. 

Louis    Decamps 

CDXXVI 

Greece  Pictorial,  Descriptive,  and  Historical,  by  Christo- 
PHER  WoRDswoRTH,  D.  D.  Lord  Bishop  of  Lincoln,  with 
numerous  Engravings  illustrative  of  the  Scenery,  Archi- 
tecture, Costume,  and  Fine  Arts  of  that  Country  and  a 
History  of  the  Characteristics  of  Greek  Art,  by  George 
Scharf,  F.  S.  A.,  Director,  Keeper ,  and  Secretary  of 
the  National  Portrait  Gallery.  A  New  Edition  Revised, 
with  Notices  of  Récent  Discoveries,  byH.  F.  Tozer,  M.  A., 
Fellow  and  Tutor  of  Exeter  Collège,  Oxford,  Author  of 
the  Highlands  of  Turkey,  Lectures  on  the  Geography  of 
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Greece.  Grand  in-S"  de  xxviii-460  pages.   London,  John 
Murray,  Albemarle  Street. 

La  réputation  de  l'ouvrage  du  savant  évèque  de  Lincoln 
est  trop  solidement  établie  pour  qu'il  faille  en  faire  l'éloge; 
il  est  depuis  longtemps  sur  les  lèvres  de  tous  ses  lecteurs. 
M.  Murray,  le  célèbre  éditeur  d'Albemarle  Street,  qui  est 
coutumier  du  fait,  a  été  on  ne  peut  mieux  inspiré  en  don- 
nant une  nouvelle  édition  de  ce  remarquable  livre.  Il  ne 
s'est  pas  contenté  de  le  commenter  littéralement  à  chaque 
page,  il  a  tenu  à  ce  qu'à  la  suite  de  l'étude  de  la  caracté- 
ristique de  l'art  i;rec  par  l'éminent  directeur  de  la  National 
Portrait  Gallery,  h\.  George  Scharf,  M.  Tozer  complétât 
l'œuvre  primitive  en  initiant  le  lecteur  à  toutes  les  décou- 
vertes les  plus  récentes  jusqu'à  l'heure  en  quelque  sorte  de 
ia  mise  sous  presse.  Les  travaux  des  trois  érudits  se  com- 
plètent l'un  l'autre  et  constituent  un  ensemble  parfaitement 
homogène  et  de  l'intérêt  le  plus  soutenu. 

P  A  U  I.     D  A  I,  I.  I  E  N  . 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


France.  —  A  propos  de  l'une  des  dernières  publications 
de  la  Librairie  de  l'Art,  dont  nous  avons  récemment  entre- 
tenu nos  lecteurs',  notre  confrère  du  Progrés  du  Nord, 
M.  Georges  Reinders,  a  publié,  dans  le  numéro  du  20  mai 
de  cet  important  organe  lillois,  l'article  suivant,  qui  expose 
excellemment  les  rares  mérites  du  nouveau  livre  de  M.  Emile 
Molinier  :  Venise,  ses  Arts  décoratifs,  ses  Musées  et  ses 
Collections  -  : 

(^'est  dans  la  Bibliothèque  internationale  de  l'Art,  collection 
d'ouvrages  très  variés  et  tous  de  premier  ordre  qu'a  fondée,  à  la 
Librairie  de  l'Art,  M.  Eugène  Mûntz,  l'éminent  historien  de 
l'Art,  et  qu'il  y  dirige  avec  tant  de  compétence  et  avec  le  goût  le 
plus  délicat,  c'est  dans  cette  Bibliothèque,  si  populaire  parmi  les 
connaisseurs,  qu'a  paru,  cette  semaine,  le  nouvel  et  superbe 
ouvrage  de  M.  Emile  Molinier,  le  très  savant,  le  irès  érudlt  et 
très  lettré  membre  de  la  Conservation  du  Musée  du  Louvre,  un 
de  ces  écrivains  d'une  extrême  conscience  et  de  non  moins  de 
modestie,  dont  le  talent  honore  grandement  la  France.  On  ne 
saurait  trop  féliciter  et  l'auteur,  qui  a  si  admirablement  traite 
son  admirable  sujet,  et  M.  Eugène  Mûntz,  le  célèbre  historien 
des  Précurseurs  de  la  Renaissance,  de  Raphaël,  sa  vie  et  ses 
(fuvrcs,  et  de  tant  d'autres  ouvrages  accomplis,  d'avoir  tous  deux 
eu  à  cœur  que  ce  monument,  élevé  en  l'honneur  des  merveilles 
d'art  décoratif  de  \'enlsc,  fût  prêt  pour  l'Exposition  Universelle. 
Ce  livre  est  et  demeurera,  en  cftèt,  un  des  meilleurs  titres  litté- 
raires et  artistiques  de  notre  pays,  où  l'on  n'avait  pas  encore 
conçu  et  réalisé  pareille  publication  de  luxe  dans  des  conditions 
de  bon  marché  tout  à  fait  exceptionnel.  Les  illustrations  ne  sont 
pas  seulement  excessivement  nombreuses,  elles  sont  encore  d'une 
importance  considérable  et  d'une  valeur  artistique  sans  précé- 
dent. Savants,  artistes,  gens  du  monde,  collectionneurs,  tous  ont 
intérêt  à  posséder  ces  trésors  vénitiens  reproduits  en  perfection. 
SI  les  caux-fortcs  sont  de   toute  beauté,  si  les   planches  dans  le 

1.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  g»  année,  page   1-^. 

2.  Ouvrage  accompagné  de  207  gravures  dans  le  texte  et  de  plusieurs 
eaux-fortes.  Un  volume  in-+°  de  299  pages.  Paris,  /./ftr.iiVA'  .ic  l'Art. 
■20,  cité  d'.\ntin,  et  chez  tous  les  principaux  libraires. 


texte  ne  sont  pas  moins  irréprochables,  elles  présentent  en  outre 
le  plus  haut  caractère  d'utilité.  11  n'est,  par  exemple,  pas  un 
céramiste,  pas  un  collectionneur  de  maiollqucs  qui  n'aient  un 
extrême  Intérêt  à  posséder  les  dessins  de  grandes  proportions  par 
lesquels  M.  Molinier  a  fait  reproduire  les  précieuses  faïences  du 
.Musée  Correr,  en  les  accompagnant  toujourj  du  tracé  de  la  coupe 
de  chaque  pièce,  des  marques,  signatures  ou  monogrammes  de 
leurs  auteurs,  etc.,  etc. 

Ce  ne  sont  plus  uniquement  d'excellents  documents  à  l'appui 
du  texte,  ce  sont  des  modèles  de  grand  prix  mis  à  la  portée 
immédiate  des  producteurs.  On  ne  leur  a  jamais  rendu  plus 
signalé  service  ;  on  ne  l'a  jamais  entrepris  avec  autant  de  cons- 
cience et  de  goût  ni  avec  un  plus  vaste  sa\oir,  absolument  exempt 
de  toute  trace  de  pédantisme.  Il  n'est  pas  une  bibliothèque,  pas 
un  salon,  pas  un  atelier  où  le  'Venise  de  M.  Emile  .Molinier  n'ait 
tous  les  tltre§  imaginables  à  occuper  une  place  d'honneur,  livre 
privilégié,  source  à  la  fols  d'instruction  profonde  et  de  distraction 
élégante. 

La  partie  typographique  ne  pouvait  manquer  d'être  digne  du 
texte  et  des  illustrations;  l'Imprimerie  de  l'Art  ne  s'est  pas  con- 
tentée de  se  montrer  à  la  hauteur  de  sa  renommée,  elle  s'est 
surpassée. 

—  Lire  dans  le  Parti  national  du  29  janvier  une  inté- 
ressante chronique  musicale  intitulée  :  le  ]\'agner  de  la 
légende  et  celui  de  la  réalité,  où  M.  Albert  DayroUes,  en 
s'appuyant  sur  le  bel  ouvrage  de  M.  Adolphe  Jullien  ' 
Richard  Wagner,  sa  vie  et  ses  œuvres,  en  en  reproduisant 
très  loyalement  de  nombreux  extraits,  établit  que  l'on  se 
moquait  du  monde  quand  on  représentait  le  grand  musi- 
cien comme  un  individu  froid,  compassé,  le  front  sévère  et 
plein  d'orgueil  :  c'est  le  contraire,  absolument,  qui  est  vrai. 
t(  Wagner  ne  peut  pas  être  ramené  à  la  commune  rnesure, 
conclut  M.  Dayrolles  en  adoptant  le  jugement  si  bien 
déduit  de  M.  Jullien,  car  l'extraordinaire  extension  de  ses 
facultés  artistiques  nuisait  au  libre  développement  des 
autres.  D'où  un  manque  d'équilibre  dont  nous  retrouvons 
les  traces  dans  l'existence  même  qu'il  a  menée,  comme 
aussi  dans  certains  écrits  qu'il  a  publiés.  » 

Allemagne.  —  Après  les  grands  journaux  politiques, 
voici  les  feuilles  spéciales  de  musique  qui  s'occupent  de 
l'Hector  Berlio-{  de  M.  Adolphe  Jullien  et  le  louent  sans 
réserve.  A  lire,  en  particulier,  dans  le  Musikalisches 
Wocheiiblatt,  de  Leipzig,  un  article  analytique  très  précis 
dû  à  M.  van  Santen  KoUT  et  dont  il  suffira  de  citer  la  pre- 
mière et  la  dernière  phrase  pour  connaître  le  ton  général. 

L'Infatigable  et  célèbre  écrivain  musical  de  Paris,  le  cher- 
cheur et  l'historien  èmérlte,  Adolphe  Jullien,  vient  d'enchanter 
le  monde  avec  une  nouvelle  production  de  la  première  impor- 
tance. 

Quoique  l'art  de  Berlioz  ne  soit  pas  aussi  connu  ni  répandu 
en  .\llemagne  qu'en  France,  ce  maître  compte  cependant  ici, 
crcyons-nous,  un  nombre  suffisant  de  partisans  et  d'admirateurs, 
pour  qu'on  puisse  assurer  que  le  magnifique  et  glorieux  monu- 
ment élevé  à  son  honneur  par  Adolphe  Jullien  et  Fanlin-Latour 
remportera  en  .\llemagne  un  succès  presque  égal  à  celui  qu'il 
obtient  en  France. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
faris.—  [mprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C'«,  41,  rue  de  la  Victoire. 
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ET  BIBLIOTHÈQUES 


Bibliothèque  nationale. 

A  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  la  Bibliothèque 
nationale  a  organisé  l'exposition  d'un  choix  de  livres  impri- 
més, de  manuscrits  et  d'estampes  achetés  dans  ces  dix  der- 
nières années,  et  une  exposition  de  géographie. 

Les  salles  où  sont  exposées  ces  collections  sont  ouvertes 
au  public  sans  carte,  comme  les  autres  galeries  d'expo- 
sition de  la  Bibliothèque  nationale,  le  mardi  et  le  vendredi, 
de  dix  heures  à  quatre  heures. 


Bibliothèque  Ferdinand,  à  Innsbrixck. 

L'empereur    d'Autriche  vient  d'acquérir    un  manuscrit 
usical  des  plus  rares,  qu'il  destine  à  la  bibliothèque  Fer- 
dinand, à  InnsbrLick. 

C'est  un  recueil  des  chansons  du  ménestrel  tyrolien 
Oswald  von  Wolkenstein,  né  en  ijoy,  au  château  du  même 
nom.  En  qualité  de  chevalier  errant,  le  Minnesa-nger  Os- 
wald a  parcouru  l'Europe  ainsi  que  plusieurs  contrées  de 
l'Orient.  Il  a  laissé  un  choix  considérable  de  chants 
d'amour  et  de  chansons  à  boire,  qui  sont  renfermés  dans 
trois  recueils  manuscrits. 

Le  plus  précieux  de  ces  manuscrits  est  précisément  celui 
que  l'empereur  François-Joseph  vient  d'acheter  à  la  famille 
du  comte  de  Wolkenstein,  et  qui  est  daté  de  i3S3.  Il  con- 
tient plusieurs  portraits  de  l'auteur  et  la  notation  de  quatre- 
vingt-huit  chansons. 

La  bibliothèque  Ferdinand  possède  déjà  un  recueil  du 
ménestrel  tyrolien,  daté  de  1441  ;  le  troisième,  qui  porte 
la  date  de  1425,  se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne. 

^=«»ï^ 
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Exposition  universelle  de  1889. 

Congrès  International  de  Protection  des  Monuments  et  œuvres  d  Art  de  1889. 

Le  Congrès  officiel  .international  pour  la  protection  des 
Monuments  établi  par  arrêté  ministériel  auprès  de  l'Expo- 
sition vient  d'être  constitué  ainsi  : 

Président  :  Charles  Garnier,  membre  de  l'Institut; 

Vice-présidents  :  Ravaisson,  membre  de  l'Institut,  et  Vitu, 
vice-président  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  pari- 
siens ; 

Secrétaire  général  :  Charles  Normand,  architecte,  direc- 
jeur  de  l'Anti  des  Monuments  ; 

Trésorier  :  Corroyer,  inspecteur  général  des  édifices 
diocésains  ; 

Membres  d'honneur  :  MM.  le  ministre  du   Commerce, 
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le  ministre  de  l'Instruction  publique,  S.  M.  l'empereur  du 
Brésil; 

Membres  :  MM.  le  directeur  des  Beaux-Arts,  le  prési- 
dent de  l'Académie  des  Inscriptions,  le  président  de  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts  ;  des  membres  choisis  dans  l'Académie 
des  Inscriptions,  l'Académie  des  Beaux-Arts,  l'Académie 
Française,  l'Académie  des  Sciences  morales;  des  inspec- 
teurs des  Monuments  diocésains,  des  membres  de  la  Société 
des  Amis  des  Monuments,  des  Antiquaires  de  France,  de 
la  commission  des  Monuments  historiques,  des  directeurs 
et  anciens  directeurs  ou  conservateurs  des  Musées  natio- 
naux, des  Archives,  Bibliothèques,  des  Beaux-Arts,  des 
Cultes,  de  l'Exposition,  des  services  de  la  Ville,  des  Écoles 
Normale,  dés  Chartes,  des  Beaux-Arts,  des  sénateurs,  des 
députés,  des  conseillers  d'État,  des  membres  des  Sociétés 
de  province,  des  départements,  des  délégués  et  des  com- 
missaires désignés  par  les  gouvernements  étrangers,  de  très 
nombreux  membres  correspondants  étrangers,  des  membres 
de  la  Société  centrale  des  Architectes,  des  amateurs,  des 
collectionneurs. 

Parmi  les  questions  inscrites  au  programme  signalons 
celles  de  l'organisation  d'une  sorte  de  croix  rouge  pour  les 
monuments,  afin  d'assurer  leur  conservation  en  temps  de 
guerre.  Les  personnes  qui  désirent  prêter  leur  concours 
au  Congrès  sont  priées  de  prévenir  sans  tarder  le  Secré- 
taire général  en  l'hôtel  des  Sociétés  savantes,  28,  rue 
Serpente.  Le  Congrès  se  tiendra  du  24  au  29  juin.  La  coti- 
sation est  de  20  francs. 


S^LOlSr     IDE      1889 

Le  prix  du  Salon  a  été  décerné  et  très  justement  dé- 
cerné, le  14  juin,  à  M.  Priant  pour  son  tableau  la  Tous- 
saint. 

En  outre,  des  bourses  de  voyage  ont  été  accordées  : 

Pour  la  peinture,  à  MM.  Laurent  Desrousseaux,  la 
Veille  de  la  première  communion;  Quinsac,  la  Fontaine  de 
Jouvence;  Prouvé,  le  Deuxième  Cercle;  Saint-Germier, 
Enterrement  à  Venise. 

Pour  la  sculpture,  à  MM.  Soulès,  Enlèvement  d'Iphi- 
génie  par  Diane,  groupe  plâtre;  Gardet,  Chien  danois, 
marbre;  M"»  Lancelot,  le  Champagne,  projet  de  plateau, 
plâtre. 

Pour  l'architecture,  à  M.  AUorge.  Un  Théâtre,  sept 
châssis. 

Pour  la  gravure,  à  M.  Mignon,  Saint  Barthclemr, 
d'après  Ribeira. 


L'Arl  ri'lrospeclif  à  l'Exposilioii  de  Barreloiie  ' 

(Suite) 

Fer  forgé.  —  Les  artisans  espagnols  du  Moven-.^ge 
surent,  avec  le  marteau  et  la  lime,  donner  au  fer  la  plus 
exquise  élégance  de  lignes  et  de  contours,  et  ils  élevèrent 
le  métier  de  la  ferronnerie  au  plus  haut  niveau  de  l'art.  Il 

I.  Voir  !c  Courrier  .ie  l'.lrl,  g'  année,  page»  ;,i  et  122. 
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nous  suffit  de  citer  le  fameux  écusson  en  fer  forgé  qui  fai- 
sait partie  de  la  collection  Simonetti,  de  Rome,  et  provenait 

des  ateliers  de  Tolède  \x\'  sièclei.  Cet  écusson,  surmonté 
d'une  couronne  royale  avec  inscription  gothique  et  supporté 
par  un  aigle,  est  divisé  en  cinq  quartiers  :  le  premier  et  le 
quatrième  contiennent  les  armes  de  Castille  et  de  Léon  ;  le 
second  et  le  troisième  portent  les  armes  d'Aragon  et  de 
Sicile  ;  le  bas,  formant  pointe,  est  orné  des  armes  de  Gre- 
nade. Ce  superbe  écusson  est  dans  le  genre  de  ceux  qui 
décorent  l'église  de  S.iii  Juan  de  los  Reyes  iSaint-Jean-des- 
Rois),  de  Séville. 

Grilles  enfer  et  en  autres  métaux.  —  L'Italie  vante  la 
grille  qui  entoure  le  tombeau  des  seigneurs  Délia  Scala,  à 
Vérone  ;  celle  qui  protège  la  chapelle  de  la  place  du  Campo. 
à  Sienne  ;  celle  qui  décore  le  tombeau  de  Cosme  le  Vieux 
à  Saint-Laurent,  à  Florence,  et  qui  est  l'œuvre  d'Andréa 
del  Verrocchio  ;  la  balustrade  de  la  logette  du  Sansovino, 
h  Venise  ;  la  grille  qui  défend  le  Trésor  de  la  Marciana. 

Mais  il  faut  reconnaître  comme  merveilles  de  l'art  du 
métal  les  rejas  (grilles)  qui  existent  dans  les  grandes  cathé- 
drales de  l'Espagne  :  celle  de  la  grande  chapelle  de  la  Col- 
.légiale  d'Alcala,  ouvrée  par  un  artiste  français,  maître  Jean 
Francès  (xv  siècle);  celle  qui,  au  sommet  de  la  colonne, 
entoure  la  base  de  la  statue  de  l'archange  saint  Raphaël, 
patron  de  Cordoue  ;  celle  qui  partage  la  nef  de  la  chapelle 
de  Grenade,  œuvre  grandiose,  avec  reliefs  et  figures  de 
saints  et  d'apôtres.  Les  merveilleuses  grilles  de  la  grande 
chapelle  et  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Tolède  sont 
l'oeuvre  de  François  Villapondo,  de  Valladolid,  de  Domi- 
nique de  Cespedes,  de  Tolède,  et  de  son  collègue  Ferdi- 
nand Bravo  ixvi"  siècle).  Sancho  Mufioz,  de  Cuenca,  et 
François  de  Salamanque  sont  les  auteurs  des  grilles  du 
chœur  et  de  la  grande  chapelle  de  la  cathédrale  de  Séville 
(xvi«  siècle).  Arenas  (i5i7),  Pedro  Andino  (iSay),  Gaspar 
Rodriguez  (i553),  comptent  aussi  parmi  les  plus  illustres 
rejeros  espagnols. 

N'oublions  pas  de  mentionner  les  chaires  en  fer,  une 
spécialité  des  églises  espagnoles  ;  parmi  les  plus  remar- 
quables, citons  celles  des  cathédrales  de  Burgos,  de  Barce- 
lone et  de  Tolède. 

Les  travaux  en  fer  n'étaient  pas  très  nombreux  à  l'Ex- 
position de  Barcelone.  Dans  la  belle  collection  de  M.  San- 
tiago Rusinol,  on  admirait  des  candélabres  gothiques  en 
ter  forgé,  composés  de  gritïons  et  d'autres  animaux  d'une 
ingénieuse  fantaisie  ;  une  lampe,  styles  ogival  et  Renais- 
sance ;  un  battant  de  porte  artistique,  bien  connu  à  Barce- 
lone où,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  il  décorait  encore 
la  porte  de  la  maison  de  l'archidiacre.  Ce  battant  se  com- 
pose d'un  anneau  rayé,  passé  au  cou  d'un  dragon  soufflant; 
l'anneau  bat  sur  la  tête  d'un  lion,  dont  les  griffes  anté- 
rieures supportent  un  écusson.  M.  Mestre  aussi  avait 
exposé  un  battant  de  porte  forgé  et  ciselé. 

Bronzes  artistiques.  —  L'art  de  ciseler  le  bronze  a  été 
moins  pratiqué  en  Espagne  qu'en  Italie  et  en  France.   Les 


Maures  étaient  d'habiles  fondeurs  et  avaient  laissé  des 
œuvres  fort  appréciées  ;  aussi,  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
les  artistes  espagnols  suivirent"  les  traditions  arabes,. 
—  comme  en  font  foi  les  fameuses  portes  des  cathédrales 
de  Grenade,  de  Valence,  de  Lérida,  —  ou,  à  l'école  des 
Leoni  et  des  Tacca,  devinrent  franchement  Italiens. 
Cependant,  il  est  juste  cTajouter  qu'aux  xv  et  xvi«  siècles 
un  certain  nombre  d'orfèvres  espagnols,  —  Ruby,  Diego  de 
Oviedo,  Valdivieso,  Vergara  le  Vieux,  Pardo  Zumeno,  — 
se  vouèrent  aussi  à  l'art  de  fondre  et  de  ciseler  le  bronze. 
Mentionnons  ici  :  la  statue  qui,  à  Séville,  couronne  la  tour 
de  la  Giralda,  œuvre  de  Barthélémy  Morel  ;  les  statuettes^ 
qui  ornent  le  Tenebrarium  de  la  cathédrale  de  Séville,^ 
œuvres  de  Jean  Giralta,  de  Jean  Rita  Vasquez  et  de  Pierre 
del  Gado  ;  le  lutrin,  en  forme  d'aigle  aux  ailes  déployées, 
de  la  cathédrale  de  Cordoue. 

Parmi  les  bronzes  artistiques  exposés  à  Barcelone  nous^ 
avons  noté  :  deux  candélabres  en  bronze  doré,  décorés  à 
échiquier,  de  Gouthière  ;  une  autre  paire  de  candélabres» 
également  en  bronze  doré,  de  Thomire  :  un  Hercule  et  un 
Thésée,  signés  Berninus,  1643  :  un  reliquaire  représentant 
le  dôme  de  Milan,  œuvre  d'un  artiste  milanais  ;  d'autres 
candélabres  encore  attribués  à  Philippe  Caffieri.  Au  point 
de  vue  de  l'art  espagnol,  la  section  aurait  dû  et  pu  être  plus 
intéressante. 

Serrures  et  clefs.  —  Les  Espagnols,  comme  les  Français 
et  les  Italiens,  se  plurent  à  décorer  les  meubles  et  les  portes 
d'ornements  en  fer  forgé  ;  et,  à  l'imitation  des  Arabes,  ils 
forgèrent  et  ciselèrent  des  clefs  artistiques.  Dans  la  mer- 
veilleuse collection  de  clefs  que  possède  la  cathédrale  de 
Séville,  il  en  est  une  dont  la  nappe  est  formée  par  la 
légende  :  Dios  abrird  Rey  entrard,  et  qui  aurait  appartenu 
à  Pierre  le  Cruel.  Une  des  collections  de  serrures  les  plus 
remarquées  était  celle  exposée  par  le  monastère  de  Saint- 
Laurent,  à  l'Escurial. 

Orfèvrerie.  —  C'est  sous  la  domination  des  rois  visi- 
goths  que  l'orfèvrerie,  surtout  l'orfèvrerie  religieuse,  floris- 
sait  en  Espagne  ;  et  lorsque  les  Arabes  s'emparèrent  de 
Tolède,  ils  furent  étonnés  des  véritables  trésors  d'orfèvrerie 
qui  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Les  Califes,  à  leur  tour,, 
enrichirent  d'artistiques  orfèvreries  leurs  mosquées  et  leurs 
résidences  ;  et  les  orfèvres  maures  les  plus  renommés 
exercèrent  leur  industrie  à  Cordoue,  à  Cuença,  à  Malaga, 
à  Grenade.  Les  rois  catholiques,  suivant  l'exemple  des  rois 
visigoths,  donnèrent,  eux  aussi,  un  grand  essor  à  l'art  de 
l'orfèvre  et  se  plurent  à  offrir  aux  églises  ces  somptueuses 
couronnes  votives  que  l'on  admire  à  l'Armeria  de  Madrid 
et  au  Musée  de  Cluny. 

Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Barcelone  possède  un. 
magnifique  siège  en  argent  doré,  exécuté  à  la  fin  du 
xiv«  siècle  pour  le  roi  Martin  d'Aragon,  et  un  magnifique 
ostensoir,  xv"  siècle,  surmonté  d'une  couronne  votive  for- 
mée de  deux  diadèmes  superposés,  celui  du  dessus  en 
argent,   celui   du  dessous  en  or.    La  cathédrale  de  Séville 
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garde  précieusement  :  un  ostensoir  ciselé  par  maître  Jean 
d'Arfé,  le  Benvenuto  Cellini  espagnol;  un  chandelier  exé- 
;uté  par  Barthélémy  Morel;  une  croix  de  François  Merino. 

C'est  à  cette  époque  (xv«  siècle)  que  les  plateros  s'orga- 
nisèrent en  corporations  à  Tolède,  à  Valladolid,  à  Séville,  à 
Barcelone.  Alors,  l'art  espagnol  se  débarrassant  de  la  dureté 
des  formes,  dernier  vestige  du  style  byzantin,  donne  plus 
de  vie  aux  personnages,  plus  de  souplesse  à  rornement  ;  le 
style  ogival  se  fond  avec  le  style  de  la  première  époque  de 
la  Renaissance,  et  cette  fusion  produit  un  style  national  : 
plateresco,  dont  l'Exposition  offrait  d'admirables  spécimens 
envoyés  par  les  églises  de  la  Catalogne  et  des  autres  pro- 
vinces. 

Citons  un  intéressant  calice  avec  sa  patène,  xv  siècle, 
décoré  d'émaux  et  d'appliques  en  filigrane,  exposé  par  la 
paroisse  Saint-Jean  de  Morta;  une  urne  en  argent  repoussé 
et  doré,  avec  trace  d'émaux,  envoyée  par  l'église  de  San 
Cucupha,  de  Barcelone.  La  paroisse  de  San  Cucupha  du 
Vallès  figurait  avec  une  croix  processionnelle  en  argent 
doré,  embellie  de  personnages,  d'un  bon  style,  xv!"  siècle. 

La  Seo  de  Tortosa  avait  envoyé  un  grand  calice  avec 
patène  en  argent  doré,  décoré  de  magnifiques  émaux,  ayant 
appartenu,  dit-on,  à  Pierre  de  Luna,  aragonais,  le  fameux 
antipape  Benoît  XIH. 

La  Maison  royale  avait  magnifiquement  concouru  au 
succès  de  cette  section.  Bornons-nous  à  mentionner,  pour 
ne  pas  être  prolixe  :  une  table  en  ébène,  avec  ornements  en 
argent  repoussé  et  doré,  ayant  appartenu,  dit-on,  à  l'em- 
pereur Charles-Quint;  un  reliquaire  en  forme  de  temple, 
avec  fût,  colonnettes  et  façade  en  cristal  de  roche  gravé, 
offert  par  le  duc  de  Mantoue  à  Philippe  II;  un  médaillon 
en  or  émaillé,  dont  l'avers  présente  l'Adoration  des  Mages, 
avec  figures  en  haut-relief,  enfermée  dans  un  encadrement 
architectonique  du  plus  pur  stvle  Renaissance,  et  dont  le 
revers  porte  l'Adoration  des  bergers,  avec  figures  en  demî- 
relief,  encadrée  dans  le  même  genre;  —  c'est  un  véritable 
chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  du  xvi=  siècle.  Il  faudrait  d'ailleurs 
un  volume  entier  pour  cataloguer  seulement  les  œuvres 
d'orfèvrerie  que  les  rois  d'Espagne,  et  surtout  Philippe  II, 
commandèrent  pour  l'Escurial,  où  ont  été  recueillies  sept 
mille  reliques  de  martyrs  et  de  saints. 

Et  ici  nous  devrions  décrire  le  fameux  coffret  de  l'Escu- 
rial, un  des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  ita- 
lienne, exposé  par  la  Maison  royale,  mais  nous  croyons 
mieux  faire  en  renvoyant  les  lecteurs  du  Courrier  de  l'Art 
au  tome  II,  année  [887,  de  l'Art,  où  ils  trouveront  cette 
merveille  artistique  décrite  avec  l'érudition  d'un  maître, 
par  M.  Edmond  Bonnaffé,  qui  nous  honore  de  son  amitié 
et  auquel  nous  sommes  heureux  de  rendre  hommage. 

Meubles.  —  Les  meubles  témoignent  de  l'état  de  civili- 
sation des  peuples  et  en  reflètent  les  usages.  Il  est  difficile 
de  retrouver  en  Espagne  des  meubles  antérieurs  à  la  dis- 
persion des  Maures;  toutefois,  dans  les  meubles  de  l'époque 
suivante,  l'influence  mauresque  prédomine  surtout  à  l'exté- 
rieur, tandis  que  l'intérieur  est  du  style  ogival  le  plus  pur. 


Les  meubles  que  les  Français  appellent  cabinets,  d'origine 
arabe,  sont  spéciaux  à  l'art  espagnol  et  à  l'art  vénitien.  Ces 
cabinets  posent  généralement  sur  trois  colonnettes,  canne- 
lées ou  à  spirale,  fixées  sur  un  basement  composé  d'une 
traverse  et  d'une  petite  galerie  ajourée. 

L'Espagne  a  donc  produit  une  quantité  considérable  de 
ces  meubles  à  partir  du  xv«  siècle,  et  à  Barcelone  ils  étaient 
fort  nombreux;  les  exposants  étaient  l'archiduc  Charles 
Salvator,  M.  le  marquis  de  Montartal,  Don  Ramon  Siscart, 
M.  le  marquis  de  Campo,  M.  le  comte  de  Belloch,  M.  le 
comte  de  Fernan-Nunez. 

La  Maison  royale  avait  envoyé  des  meubles  L'>uis  XIV, 
Louis  XV  et  Empire;  une  console  garnie  de  bronzes  dorés, 
avec  plaques  en  porcelaine  de  Sèvres;  deux  sièges  capi- 
tonnés, provenant  de  l'appartement  de  Charles  III  et  exé- 
cutés d'après  les  dessins  de  Mathias  Gasperini  ;  une  com- 
mode de  Canops,  etc.:  tout  était  remarquable  au  triple  point 
de  vue  de  la  matière,  de  l'art  et  du  style. 

Bois  sculptés  et  marquetés.  —  L'art  de  la  sculpture  et  Je 
la  marqueterie  sur  bois  est  on  ne  peut  plus  ancien  en 
Espagne.  Tout  Je  monde  sait  que  les  Arabes  décoraient 
merveilleusement  leurs  mosquées  et  leurs  alcazars  de  pla- 
fonds en  cèdre  colorié  et  doré,  avec  sculptures  formant  les 
eombinaisons  géométriques  les  plus  ingénieuses  ;  sur  les 
portes  de  ces  édifices,  généralement  faites  de  bois  résineux, 
ils  sculptaient  des  versets  du  Coran.  L'histoire  nous  a 
gardé  la  description  de  la  chaire  en  bois  sculpté  et  mar- 
queté qui  ornait  la  mosquée  de  Cordoue;  ce  chef-d'œuvre 
d'Altahem  fut  détruit  au  xvi=  siècle. 

Dans  la  sculpture  sur  bois  çspagnole  prédominent  les 
genres  d'Italie  et  du  nord  de  l'Europe.  Parfois  les  styles 
chrétien  et  mauresque  se  trouvent  artistement  associés 
comme  dans  le  reliquaire  du  xiv^  siècle  du  monastère  de 
Breda,  dans  l'Aragon,  que  possède  aujourd'hui  l'Academia 
de  la  Histori.i.  La  période  la  plus  importante  de  la  sculp- 
ture sur  bois  espagnole  embrasse  le  xv"  et  le  xvi«  siècle,  où 
furent  exécutés  de  nombreux  meubles,  décorés  de  person- 
nages, dans  le  genre  de  nos  coffres  de  noce  italiens  des 
pays  de  Sienne  et  de  l'Ombrie.  L'Exposition  de  Barcelone 
présentait  plus  d'un  bel  échantillon  de  ces  coffres  ouvrés 
par  des  artistes  espagnols. 

L'Espagne  possède  aussi  des  chœurs  admirables  et  l'un 
des  plus  importants  est  celui  de  la  cathédrale  de  Léon, 
avec  personnages  et  monuments  du  plus  pur  style  Renais- 
sance, exécuté  par  maître  Guillaume  Doncel  qui  y  travailla 
de  1537  à  1542.  Citons  aussi  les  chœurs  des  cathédrales  de 
Zamore,  de  Burgos,  de  l'église  de  Saint-Thomas  d'Avila, 
et  de  la  cathédrale  de  Tolède.  Ce  dernier,  commencé  par 
Rodriguez  en  1493,  achevé  par  Berruguete  et  par  Philippe 
Vigarni  en  i543,  a  été  décrit  par  Théophile  Gautier. 

Pour  compléter  ce  rapide  aperçu,  nous  devons  faire 
mention  encore  du  grand  autel  en  bois  de  mélèze  de  la 
cathédrale  de  Séville,  sculpté  par  Danchart,  avec  statues 
attribuées  à  Ferdinand  Aleman;  du  chœur  de  la  cathédrale 
de  Barcelone  sur  la  façade    duquel    Pierre  Vilar   sculpta 
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(1564)  la  vie  de  sainte  Eulalie.  N'oublions  pas  le  chœur  de 
Tarragone  dont  les  stalles  sont  l'œuvre  de  François  Gomar 
de  Saragosse:  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Malaga  auquel 
travaillèrent  Joseph  Michael,  Pierre  Mena  et  Louis  Ortiz  ; 
et  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Cordoue  exécuté  au 
xviiie  siècle  par  Pierre  Duque  Comejo.  Ajoutons  que  les 
plus  grands  sculpteurs  sur  bois  espagnols  firent  leurs  études 
en  Italie  ;  ainsi  Berruguete,  s'étant  formé  à  l'école  de 
Michel-Ange  et  Jean  de  Ancheta,  avait  étudié  son  art  en 
Toscane. 

Les  Espagnols  comptent  nombre  d'illustres  sculpteurs 
de  statues  en  bois.  Parmi  les  imcigineros  les  plus  célèbres 
nous  citerons  Grégoire  Hernandez  de  Valladolid,  Michel 
Garcia  de  Grenade,  Martinez  Montanez,  François  de  Meiio 
et  le  fameux  auteur  de  la  statuette  de  saint  François, 
Alonzo  Cano. 

Ivoires.  —  La  Maison  Royale  avait  exposé  plusieurs 
coffrets  en  ivoire  sculpté,  un  entre  autres  exécuté  sous  le 
règne  de  Charles  III  dans  la  fabrique  de  porcelaines  du 
Buen  Retiro,  dont  nous  aurons  lieu  de  parler. 

Les  ivoires  chrétiens  sont  peu  nombreux  en  Espagne; 
le  plus  renommé  est  la  croix  de  Ferdinand  I^'  qui  se  trouve 
au  Musée  archéologique  de  Madrid  :  l'ornement,  composé 
d'animaux  symboliques  et  de  motifs  décoratifs  entremêlés, 
révèle  l'association  de  la  manière  arabe  avec  le  style 
roman. 

Cuirs  de  Cordoue.  —  C'était  là  une  industrie  espagnole 
par  excellence,  quoique  ces  beaux  cuirs  imprimés  et  dorés, 
ces  giiadamacHes  de  Espana.  d'origine  orientale,  se  fabri- 
quassent aussi  à  Venise,  qui  longtemps  disputa  à  Cordoue 
la  priorité  de  l'invention.  Mais  Tommaso  Garzoni,  dans 
son  Marché  Universel  de  toutes  les  sciences  (Pia^f^î  Uiiiver- 
s.tle  di  lutte  le  scieiiïe,  xvi'"  sièclel,  et  Léonard  Fioravanti, 
dans  son  Miroir  universel  (Specchio  universale),  publié  à 
X'enise  en  1564,  admettent  sans  conteste  que  cette  industrie 
fat  importée  d'Espagne  en  Italie  où  elle  eut  de  grands  ate- 
liers à  Venise,  à  Modène,  à  Milan,  à  Ferrare,  à  Mantoue,  à 
Rome,  et  peut-être  aussi  à  Naples,  sous  la  direction  d'ar- 
tistes espagnols. 

Le  cuir  de  Cordoue  arriva  presque  à  remplacer  la  tapis- 
serie dans  la  décoration  des  appartements,  et  les  seigneurs, 
comme  il  appert  des  documents  historiques  de  l'époque, 
aimaient  à  échanger  des  cadeaux  de  ces  cuirs. 

A  Venise,  on  travaillait  aussi  un  cuir  gracieusement 
orné  de  reliefs,  qui  servait  à  la  décoration  des  apparte- 
ments, et  avec  lequel  on  fabriquait,  en  outre,  des  salades, 
des  écus,  des  poires  à  poudre,  des  fourreaux  d'armes,  des 
étuis  pour  argenterie,  bijoux,  etc.  Le  procédé  de  faBrica- 
tion  consistait  à  réduire  le  cuir  à  l'état  de  piîte  au  moyen 
de  l'ébullition,  puis  on  le  frappait  ou  on  le  formait  au  fer 
chaud  ;  —  bien  entendu,  il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
cuir  de  Cordoue  ce  cuir  dont  M.  Albert  Jacquemart  parle 
avec  détail  dans  son  Histoire  du  mobilier. 

Après    l'expulsion   définitive  des  Maures  commença   la 


décadence  de  cette  industrie  qui,  importée  à  Cordoue  de 
Ghadamas,  parvint  à  son  apogée  dès  les  premières  années 
du  xvi»'  siècle.  Aujourd'hui,  les  cuirs  de  Cordoue  qui  gar- 
nissent les  fauteuils  Charles-Quint,  spécialement  réservés 
aux  alcades  dans  les  prétoires  et  aux  professeurs  dans  les 
Universités,  s'impriment  en  Allemagne. 

A  l'Exposition  de  Barcelone,  il  y  avait  plusieurs  échan- 
tillons de  fauteuils  garnis  en  cuir  de  Cordoue.  Nous  en 
avons  noté  deux,  exposés  par  le  Musée  provincial  de  Sala- 
manque  :  ils  ont  appartenu  au  fameux  grand  collège  fondé 
dans  cette  ville  par  le  cardinal  Anaya,  dont  on  voit  le  por- 
trait sur  les  dossiers.  On  remarquait  beaucoup  un  merveil- 
leux devant  d'autel  en  cuir  de  Cordoue,  dont  la  partie 
centrale  porte  l'image  de  la  Vierge  avec  l'Enfant;  il  appar- 
tient à  une  paroisse  rurale  de  la  banlieue  de  Gérone. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  céramique,  de  la  porcelaine, 
de  la  verrerie  et  de  la  gravure,  qui  feront  l'objet  de  notre 
dernière  correspondance  sur  l'art  rétrospectif  à  l'Exposition 
de  Barcelone. 

Raffaele    Erculei, 
Directeur  du  Musco  Ai-tistico-liiduslrùilc  Je  Rome. 
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RECHERCHES  SUR  ANDREA  SALM\() 

Élève  de  Léonard  de  Vinci. 


«  Léonard  de  Vinci  prit  pour  élève,  à  Milan,  Salai, 
Milanais  remarquable  par  sa  grâce  et  sa  beauté,  avec  de 
beaux  cheveux  frisés  et  bouclés,  que  Léonard  aimait  beau- 
coup, et  il  lui  enseigna  beaucoup  de  parties  de  son  art  : 
plusieurs  ouvrages  qu'à  Milan  on  attribue  à  Salai  furent 
retouchés  par  Léonard  '.   i* 

■     Voilà,  si   je   ne   me   trompe,  à  peu  près  tout  ce  que  l'on 
sait  de  la  biographie  du  jeune  Salai  ou  Salaino. 

Il  y  a  peu  de  temps,  en  parcourant  un  recueil  de  docu- 
ments sur  l'histoire  de  Hongrie,  je  fiis  frappé  d'y  rencontrer 
le  nom,  très  rare,  de  Salai,  avec  le  même  prénom  et  avec  la 
qualification  vraiment  surprenante  de  Hongrois  et  d'arba- 
létrier :  Andréa  Salai  Ungero  balistrero-  ».  Ce  personnage 
se  trouvait  en  1481  à  Brindisi,  au  service  de  la  maison  de 
Naples. 

Il  s'agit,  selon  toute  vraisemblance,  du  père  de  l'élève 
de  Léonard,  car  si  Salai  eût  déjà  servi  en  1481,  il  eût  été, 
ou  peu  s'en  faut,  le  contemporain  de  Léonard,  tandis  qu'il 
fut  au  contraire  comme  son  fils  adoptif. 

On  m'objectera  qu'il  est  rare  que  le  fils  porte  le  même 
prénom  que  le  père.  D'accord,  d'ordinaire  on  lui  donne  le 
prénom  du  grand -père.  Cependant  les  exceptions  ne 
manquent  pas.  Dans  la  famille  des  Vespasiano  dei  Bisticci, 
Filippo,  le  frère  du  célèbre  libraire  et  biographe  portait  le 
même  prénom  que  son  père  ■'. 

I.  Vasari,  éd.  Milaiiesi,  tome  IV,  pages  37-38. 

■2.  Monuyiicnt.t  llniigariir  hislorica,  Diplom.,  tome  Ul.  page  4.  iPsstli. 
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3.  Vo>oz  Bartoli.  Vi-spushino  Je:  Bisticci. 
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Andréa  Salai  (diminutif  de  Salaino)  fait  son  apparition 
en  1495.  Il  remplissait  auprès  de  Léonard  l'office  de  «  gar- 
zone  >i,  presque  de  serviteur  (à  cette  époque,  l'intimité  qui 
régnait  entre  les  maîtres  et  les  serviteurs  donnait  à  la 
domesticité  un  caractère  de  dignité  qu'elle  a  bien  perdu 
depuis). 

Salai  avait  parfois  des  fantaisies  passablement  ruineuses 
et  que  son  maître  lui  passait  avec  une  extrême  indulgence. 
En  1497,  Léonard  lui  fit  faire  un  manteau  (una  cappa)  qui 
ne  coûta  pas  moins  de  25  à  3o  livres  ;  il  y  entrait  quatre 
brasses  de  drap  d'argent,  du  velours  vert  pour  les  pare- 
ments, des  rubans,  que  sais-je  encore  '  ?  En  1 5o3,  il  demanda 
à  Léonard  et  obtint  de  lui  deux  ducats  d'or  (une  centaine 
de  francs)  pour  se  faire  faire  une  paire  de  souliers  ornés 
d'une  garniture  rose-. 

Le  bon  Léonard  s'intéressait  également  à  la  famille  de 
son  favori. 

En  i507,  Léonard  lui  prSta  treize  écus  pour  compléter 
la  dot  de  sa  sœur  ■'. 

On  ne  connaît  aucun  tableau  signé  de  Salai.  On  lui  attri- 
bue seulement  une  série  d'imitations  plus  ou  moins  libres 
des  œuvres  de  son  maître,  la  Sainte  Anne,  la  Vierge  et 
l'Enfant,  de  la  galerie  des  Offices  ;  le  Saint  Jean  de  l'Am- 
brosienne  de  Milan  '. 

Lorsque  Léonard  alla  s'établir  en  France,  Salai  resta  à 
Milan,  dans  la  vigne  qui  appartenait  à  son  maître.  Celui-ci 
ne  l'oublia  pas  dans  son  testament.  «  Item,  le  testateur 
donne  et  concède  à  toujours,  et  perpétuellement,  à  Bat- 
tiste  Vilanis,  son  serviteur,  la  moitié  d'un  jardin  qu'il  a 
hors  des  murs  de  Milan,  et  l'autre  moitié  de  ce  jardin  à 
Salay,  son  serviteur,  dans  lequel  jardin  le  susdit  Salay  a 
bâti  et  fait  construire  une  maison,  laquelle  sera  et  restera 
de  même  à  toujours,  la  propriété  au  dit  Salay,  à  ses  héri- 
tiers et  successeurs,  et  cela  en  récompense  des  bons  et 
agréables  services  que  lesdits  de  Villanis  et  Sallay,  sesdits 
serviteurs,  lui  ont  faits  avant  ce  jour.  » 

On  ignore  les  vicissitudes  ultérieures  ainsi  que  la  date 
de  la  mort  de  l'élève  favori  de  Léonard. 

E.      MuNTZ. 
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ART    MUSICAL 

Exi'OsiTioN  UNIVERSELLE  :  Séances  d'orgue  et  grands  con- 
certs officiels  français.  —  Opér.*  Italien  (Gaîté)  :  Liicia 
di  Lammermoor.  —  Éden-Théatrk  :  Excelsior. 

O^^  RGUE,  que  me  veux-tu  ?  dirai-je  en  modifiant  lu 
hO'^ji  f''"^fiuse  exclamation  de  Fontenelle.  En  effet,  il 
'S^^f^  n'est  pas  de  semaine  où  quelque  organiste,  s'ins- 
tallant  devant  le  magnifique  instrument  construit  par 
Cavaillé-CoU  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro,  ne 
donne  un  grand  récital  d'orgue  à   la  mode  anglaise.   Cet 

1.  Ricliter,  I.conarJo,  page  60. 

2.  Amoreiti,  pat;c  70. 
!(.  IbiJ.,  page  gS. 

4.  Woltmann  et  Woennann.  Hcschu/ilc  .icr  .U.i/tvr/,  page  562. 


usage  remonte  à  l'Exposition  universelle  de  1878  et  chaque 
année,  depuis  lors,  M.  Guilmant,  ayant  su  grouper  de 
sérieux  amateurs  de  musique  d'orgue,  avait  continué  ses 
concerts  où  il  exécutait  à  la  fin  ses  propres  compositions  et 
celles  des  plus  célèbres  organistes  français  et  allemands.  Il 
poursuivra  cette  année  et  donnera  ses  quatre  séances  habi- 
tuelles ;  mais  il  prendra  part  tout  de  même  à  la  série  des 
concerts  officiels  d'orgue,  qui  ont  généralement  lieu  le  lundi 
et  qui  constituent  comme  un  tournoi  cordial  entre  les  meil- 
leurs organistes  de  France  et  de  l'étranger. 

A  M.  Henri  Dallier,  qui  tient  le  grand  orgue  à  Saint- 
Eustache,  est  échu  l'honneur  d'entrer  le  premier  en  lice  et 
il  a  fait  montre  d'un  sérieux  talent  en  jouant  de  belles  com- 
positions de  Mendelssohn,  de  Schumann,  de  Bach,  entre- 
mêlées des  siennes  propres  et  d'autres  de  MM.  Saint-Sacns 
et  Th.  Dubois  :  puis,  venait  le  tour  de  M.  Jules  Stoltz,  maître 
de  chapelle  à  Saint-Ambroise,  professeur  à  l'école  Nieder- 
meyer,  qui,  sans  s'associer  aucun  violoniste,  aucun  chan- 
teur, remplissait  à  lui  seul  toute  une  séance  et  ne  jouait  que 
du  Bach  et  du  Stoltz,  plus  un  morceau  de  Niedermeyer, 
hommage  tout  naturel  de  sa  part  à  la  mémoire  du  fonda- 
teur de  l'École  de  musique  religieuse.  Après  M.  Stoltz,  voici 
M.  Lemaigre,  organiste  à  Clermont-Ferrand,  duquel  je  ne 
veux  dire  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  continue  honorablement 
la  grande  tradition  des  excellents  organistes  formés  à  l'école 
des  Benoist,  des  Chauvet,  des  Franck  ;  puis  sont  venus  de 
véritables  maîtres,  tels  que  MM.  Guilmant  et  Gigout.  Le 
savant  organiste  de  la  Trinité  a  donné  une  première  séance 
avec  orchestre  où  le  concerto  en  sol  mineur  de  Bach  et  sa 
propre  symphonie  ont  été  particulièrement  appréciés,  et 
son  digne  rival  de  Saint-Augustin  n'a  pas  moins  brillé  de 
son  côté  avec  une  suite  de  pièces  brèves  dans  la  tonalité 
liturgique,  dite  suite  grégorienne,  et  la  fantaisie  fuguée  en 
sol  mineur  de  Bach. 

Voilà  de  belles  et  profitables  séances  où  le  yrand  art  est 
seul  apprécié,  où  les  auditeurs  savent  vraiment  ce  qu'ils 
viennent  entendre  et  ne  peuvent  pas  compter  sur  de 
piquants  effets  de  virtuosité  pure.  En  effet,  même  les  orga- 
nistes, comme  MM.  Guilmant  et  Gigout,  qui  entremêlent 
leurs  solos  d'orgue  de  pièces  instrumentales  ou  de  mor- 
ceaux chantés,  ne  sortent  pas  pour  cela  du  répertoire  fon- 
cièrement classique,  et  les  solistes  auxquels  ils  s'adressent, 
le  baryton  Caron  ou  M.  Warmbrodt  le  ténor,  M.  Paul 
Viardot  le  violoniste  ou  M'"'  Terrier-\'icini.  —  car  ce  sont 
presque  toujours  les  mêmes  artistes  auxquels  on  a  recours 
en  pareil  cas,  —  excellent  à  traduire,  à  chanter  diverses 
pages  classiques  de  musique  sérieuse  :  l'imploration  d'EIie  : 
.4/1  c'en  est  fait,  Seigneur!  ou  quelque  solo  de  ténor  du 
Messie;  des  compositions  pour  violon  de  Tartini,  de 
Corelli,  ou  bien  de  magnifiques  airs  tirés  de  la  Passion,  de 
J.  S.  Bach.  Et  les  uns  et  les  autres  sont  applaudis  comme 
ils  jouent,  comme  ils  chantent,  comme  il  convient  qu'ils 
soient  reçus  dans  un  concert  de  ce  genre,  avec  une  sorte  de 
respect  religieux. 

Certes,  ces  concerts  d'orgue  .utirent  beaucoup  plus  de 
monde    qu'on    ne    pourrait    le   croire,    étant    donné    notre 
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humeur  frivole  et  notre  goût  de  la  musique  légère,  —  car 
il  n'est  rien  là  qui  sente  l'opérette,  ni  même  l'opéra- 
comique,  —  mais  c'est  surtout  aux  concerts  officiels  de 
musique  française  que  la  foule  se  presse,  aux  concerts 
dans  lesquels  les  orchestres  si  réputés  de  MM.  Colonne 
et  Lamoureux  se  sont  fait  entendre  tour  à  tour.  Ils 
s'  (I  exposaient  »  à  leur  manière  et  en  même  temps,  par  le 
choix  des  morceaux  que  les  comités  officiels  les  avaient 
chargés  d'exécuter,  ils  donnaient  comme  un  tableau  rac- 
courci des  principales  productions  de  l'école  française,  en 
fait  de  musique  de  concert,  durant  ces  dernières  années. 
En  remontant  même  assez  haut,  car  le  Désert  de  Félicien 
David  n'est  pas,  que  je  sache,  postérieur  à  l'Exposition 
dernière  ;  il  en  est  de  même  pour  le  délicieux  nocturne 
de  Béatrice  et  Bénédicte  de  Berlioz,  pour  le  Dies  irœ  et  le 
Tuba  mirum  de  son  Requiem,  qu'il  eût  été  bien  fâcheux  de 
supprimer  puisque  cette  rêverie  exquise  et  ces  sublimes 
créations  de  musique  dramatico-religieuse  ont  été  les  pages 
vraiment  lumineuses  de  ces  premiers  concerts. 

Berlioz,  et  c'était  justice,  a  donc  remporté  le  grand  suc- 
cès dans  ces  auditions  officielles;  mais  il  faut  dire  aussi  que 
les  deux  ou  trois  morceaux  d'Eve,  de  M.  Massenet,  ont 
paru  très  agréables,  très  caressants,  très  sensuels,  comme 
au  premier  jour  qui  remonte  à  quatorze  ans,  déjà  !  et  que 
la  première  partie  du  Désert,  si  simple  que  soit  cette 
musique  pour  nos  oreilles  habituées  à  des  œuvres  autre- 
ment compliquées,  a  séduit  le  public  par  son  accent  tout 
naïf  et  par  cette  clarté  de  la  ligne  mélodique  qu'aucun 
dessin  d'instrument  ne  vient  compliquer  ni  rompre.  A  titre 
de  spécimen  d'une  musique  qui  bouleversa  tout  Paris  il 
y  a  quarante-cinq  ans,  le  Désert  est  toujours  agréable  à 
entendre,  à  côté  des  productions  les  plus  travaillées,  les 
plus  compliquées  de  l'école  française  actuelle;  à  côté  de  la 
huitième  Béatitude,  de  M.  César  Franck,  composition  sévère 
et  foncièrement  professorale  ;  à  côté  du  Camp  de  Wal- 
lenstein,  ce  tableau  musical  si  brillant  et  qui  fait  tant  d'hon- 
neur à  la  plume  experte  de  M.  Vincent  d'Indy;  à  côté 
d'Espaiia,  cette  tourbillonnante  fantaisie  de  M.  Emmanuel 
Chabrier  sur  des  airs  espagnols,  une  page  haute  en  couleur 
et  qui  survivra,  selon  toute  vraisemblance,  aux  inspirations 
mélangées  et  peu  personnelles  de  Gwendoliiie  et  du  Roi 
malgré  lui. 

M.  Chabrier,  quoi  qu'il  fasse,  est  avant  tout  un  compo- 
siteur d'atelier  qui  cultive  agréablement  la  pochade  en 
musique  et  auquel  il  n'en  coûterait  pas  plus  d'improviser 
un  quadrille  sur  Tristan  et  Jseult  que  sur  le  Petit  Faust. 
Tout  cela  n'empêche  pas  que  son  Espaûa  ne  soit  un  modèle 
de  verve  entraînante  et  cabriolante  et  qu'on  aurait  eu  grand 
tort  de  ne  pas  l'admettre  sur  ce  programme,  à  côté  des  maîtres 
ou  des  camarades  qu'il  fait  profession  d'aimer,  d'admirer  le 
plus.  De  ce  nombre  est  M.  Joncières,  dont  l'ode-symphonique, 
la  Mer,  ne  décèle  aucune  originalité  chez  l'auteur,  mais 
Une  grande  connaissance  de  son  métier  et  une  disposition 
fâcheuse  à  louvoyer  entre  toutes  les  écoles  pour  essayer  d'ar- 
river plus  vite  au  succès.  Mais  cette  manoeuvre  même,  si 
habilement  qu'on  l'exécute,  offre  des  dangers,  et  mieux  vaut 


souvent  rompre  ouvertement  en  visière  au  public  plutôt 
que  chercher  à  l'amadouer  par  des  concessions  et  des  flat- 
teries de  tout  genre.  MM.  Joncières  et  Chabrier,  qui  ont 
entre  eux  plus  d'un  rapport,  ont  pris  la  route  la  plus  facile. 
Berlioz  avait  pris  l'autre  ;  mais  aussi  c'était  Berlioz  et  tout 
le  monde  n'a  pas  écrit  la  Symphonie  fantastique  :  il  est  plus 
facile  de  la  blaguer. 

Auriez-vous  été  cruellement  privés  si  vous  n'aviez  pas 
entendu  la  conjuration  de  Velléda,  de  M.  Lenepveu  ;  la 
Matinée  de  printemps,  de  M.  Marty  ;  la  Geneviève,  de  M.  W. 
Chaumet,  et  l'andante  de  la  symphonie  en  ré,  de  M.  Fauré  .■" 
Mon  Dieu,  je  ne  conteste  en  aucune  façon  le  savoir  et  le 
talent  de  ces  musiciens,  entre  lesquels  M.  Fauré  tient  le 
rang  le  plus  élevé  de  beaucoup  ;  mais  son  ingénieux  andante 
a  paru  bien  maigre  dans  l'immense  et  détestable  hémicycle 
du  Trocadéro,  et  quant  au  tableau  symphonique  de  M.  Marty, 
c'est  une  composition  sans  relief,  sinon  sans  charme,  et 
directement  inspirée  de  M.  Massenet,  son  maître.  Au  sur- 
plus, nous  avons  déjà  entendu  tous  ces  morceaux  aux  Con- 
certs du  Châtelet  ou  au  Cirque  des  Champs-Elysées  et  nous 
savions  ce  qu'ils  valaient  ;  nous  savions  aussi  que  Loreley 
et  Velléda  étaient  de  pauvres  et  bruyantes  productions  de 
prix  de  Rome,  absolument  dépourvues  de  cachet  personnel  : 
autant  aurait  valu  n'en  pas  reparler. 

Dans  le  second  concert,  dont  la  direction  incombait  à 
M.  Colonne,  il  nous  a  également  paru  qu'on  aurait  eu  tout 
bénéfice  à  couper  certains  morceaux  sans  intérêt  réel,  qui 
allongeaient  démesurément  le  programme  et  semblaient 
n'avoir  été  placés  là  que  pour  contenter  l'amour-propre  des 
auteurs.  La  Tempête,  de  M.  Duvernoy,  par  exemple,  est 
une  production  tout  à  la  fois  vide  et  pompeuse,  encore 
qu'elle  ait  été  préférée  autrefois  aux  Argonautes,  de 
M"«  Holmes,  pour  le  prix  biennal  de  la  Ville  de  Paris  ; 
mais  il  aurait  été  opportun  de  ne  pas  évoquer  le  souvenir 
de  ce  déni  de  justice  en  rapprochant  le  vainqueur  du  vaincu  ; 
car,  justement,  les  fragments  du  Ludus  pro  patria,  de 
M""  Holmes,  ont  paru  infiniment  plus  jolis  et  poétiques 
que  les  vulgaires  amplifications  musicales  de  M.  A.  Duver- 
noy. Ce  dernier  n'est  qu'un  pianiste  habile,  un  président 
correct  pour  examens  de  petites  filles  dressées  à  l'étude  du 
piano  selon  la  méthode  de  L.  Couppey  ;  la  première  est  un 
véritable  compositeur,  ayant  de  la  passion,  de  la  puissance 
et  sachant  bien  ce  qu'elle  veut  faire  en  musique  :  on  n'en 
peut  pas  dire  autant  de  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  créer. 

Que  vous  apprendrai-je  que  vous  ne  sachiez  déjà  sur 
l'Arlésienne,  de  Bizet,  et  sur  la  Rapsodie  norwégienne,  de 
Lalo,  deux  titres  qui  reparaissent  souvent  sur  les  pro- 
grammes durant  l'hiver  ?  La  Danse  persane,  extraite  de  cet 
opéra  de  M.  Guiraud  :  le  Feu,  qui  ne  se  jouera  probable- 
ment jamais,  est  également  une  des  oeuvres  que  vous  avez 
souvent  applaudies  ;  l'Air  de  danse  varié  pour  instruments 
à  cordes,  de  M.  Salvayre,  et  la  petite  suite  de  morceaux 
tirée  de  la  Korrigane,  de  M.  Ch.  M.  Widor,  sont  récréatifs 
mais  font  assez  triste  figure  au  milieu  de  véritables  compo- 
sitions symphoniques  ;  les  fragments  de  la  Judith,  de  M.  Ch. 
Lefebvre,  et  les  extraits  de  la  première  suite  d'orchestre,  de 
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M.  G.  Pierné,  sont  simplement  honorables  ;  l'épisode 
orchestral  de  la  Cathédrale,  dans  la  Symphonie  légendaire, 
de  M.  Benjamin  Godard,  est  un  de  ces  morceaux  comme 
on  en  peut  beaucoup  écrire  avec  de  la  mémoire  et  du  tour 
de  main,  mais  sans  idée  ;  enfin,  le  grand  duo  à'Aben- 
Hamet  est  un  spécimen  exact  du  talent  correct,  estimable 
et  froid  de  M.  Théodore  Dubois,  qui  ne  sera  jamais  rien 
de  mieux  qu'un  excellent  professeur.  Combien  sont-ils  dans 
ce  cas  qui  s'obstinent,  les  malheureux,  à  noircir  du  [lapier 
pour  faire  apprécier  leur  génie,  à  tout  le  moins  ! 

Tout  cela  n'est  pas  ttès  brillant,  comme  vous  en  pouvez 
juger  par  vos  souvenirs,  et  cette  «  Exposition  musicale  » 
aura  simplement  prouvé  ce  dont  on  se  doutait  bien  un  peu  : 
c'est  que  jamais  on  n'a  compté  un  plus  grand  nombre  de 
musiciens  sachant  bien  leur  affaire,  ayant  même  de  louables 
visées  et  rompus  à  tous  les  artifices  de  la  composition 
musicale;  mais  que,  dans  le  nombre,  il  en  est  très  peu  de 
réellement  doués,  ou  qui  aient  seulement  réfléchi  aux  con- 
ditions nouvelles  de  leur  art,  après  l'apparition  de  rénova- 
teurs tels  que  Berlioz  ou  Wagner,  et  dont  les  productions 
soient  assez  sérieusement  pensées,  assez  richement  écrites 
pour  durer  plus  d'un  jour  et  présenter  encore  un  peu  d'in- 
térêt après  quatre  ou  cinq  ans.  Espérons  que  le  concert  où 
la  Société  des  Concerts  doit  se  faire  entendre  offrira  plus 
d'œuvres  remarquables  à  notre  attention,  car  ce  programme- 
là,  vous  devez  le  savoir,  ne  comprendra  que  des  composi- 
tions signées  de  membres  de  l'Institut,  vivants  ou  morts. 
Et  l'Académie  des  Beaux-Arts,  n'est-ce  pas?  c'est  la  sanction 
suprême  hors  laquelle  il  n'est  ni  talent,  ni  gloire  aux  yeux 
des  prudhommes  et  des  badauds. 

N'oublions  pas  nos  bons  amis  d'Italie  et  notons  que 
M.  Sonzogno,  cet  aimable  homme  auquel  sa  folle  idée  de 
ressusciter  l'opéra  italien  à  Paris  aura  coûté  des  sommes 
considérables,  a  terminé  sa  saison  de  deux  mois  en  nous 
faisant  entendre  la  Sembrich,  cette  grassouillette  et  roucou- 
lante cantatrice  qui  ne  manque  ni  de  voix,  ni  de  talent, 
comme  vocaliste,  mais  qui  n'a  jamais  pu,  du  moins  chez 
nous,  s'élever  au  rang  d'étoile.  Elle  était  entourée,  dans 
Lucia  di  Laminermoor,  du  ténor  Fagotti,  du  baryton  Lhé- 
rié  et  de  la  basse  Lorrain.  Ces  deux  derniers,  chanteurs 
français  de  la  bonne  école,  auront  été  les  plus  fermes  sou- 
tiens de  cette  troupe  italienne,  avec  M""»  Hastreiter  et 
Sembrich,  originaires  des  pays  autrichiens  ou  allemands  : 
voilà  vraiment  une  compagnie  on  ne  peut  plus  propre  à 
nous  donner  une  haute  idée  des  artistes  italiens  pur  sang. 

Tandis  que  M.  Sonzogno  boucle  sa  valise,  en  jurant, 
mais  trop  tard,  qu'on  ne  l'y  prendra  plus,  l'Éden-Théùtre 
en  revient  à  ses  premières  amours  et  fait  une  belle  reprise 
d'E.vcelsior  ;  les  trois  rôles  de  l'Obscurantisme  ,  de  la 
Civilisation  et  de  la*  Lumière  sont  rendus  avec  toute 
l'exubérance  propre  aux  mimes  italiens  par  M.  Pratesi, 
Mlles  Brianza  et  Gallinetti.  De  grands  ballets,  des  groupes 
nombreux,  des  manœuvres  bien  réglées,  beaucoup  de  poi- 
trines nues  et  de  jambes  en  l'air,  avec  de  la   lumière  élec- 


trique à  profusion  et  une  musique  assourdissante  qui  ne 
fait  jamais  trêve,  telle  est  l'œuvre  géniale  due  à  l'association 
du  chorégraphe  Luigi  Manzotti  et  du  compositeur 
Romualdo  Marenco.  Les  Parisiens  doivent  en  avoir  encore 
les  oreilles  rebattues,  les  yeux  éblouis  ;  mais  les  étrangers 
auront  sans  doute  entendu  parler  de  ce  fulgurant  spectacle 
et  le  voudront  peut-être  aller  voir.  Et  puis,  cela  pouvait-il 
durer  plus  longtemps  :  l'Éden  sans  Excelsior  :' 

Adolphe    Juli. ien. 
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Comkdie-Fr.\nç.\ise  .  l'Etrangère. 

iSra^'p^  ouTEs  les  œuvres  dramatiques  de  Dumas  fils  ont 
^fe  ^1  été  discutées  ;  aucune  ne  l'a  été  davantage  que 
Whg^^  l'Étrangère.  L'Étrangère  n'a  jamais  pu  vaincre 
complètement  le  public,  elle  n'a  jamais  pu  s'insinuer  dans 
le  succès  définitif.  A  la  reprise  que  la  Comédie-Française 
vient  de  donner,  nous  avons  retrouvé  les  mêmes  hésita- 
tions, les  mêmes  résistances  d'une  salle  violentée  et  qui 
regimbe  contre  les  audaces  de  l'auteur.  Même  sur  les  points 
où  elle  s'est  laissé  influencer,  on  a  senti  qu'elle  avait  des 
restrictions  mentales  et  qu'elle  songeait  à  se  reprendre 
après  s'être  livrée.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  l'Etrangère 
n'a  pas  été  acceptée  dans  son  entier  ;  la  thèse  principale  de 
M.  Dumas  fils  s'embarrasse  de  thèses  subalternes  qui,  en 
s'entrecroisant  à  l'infini,  nuisent  à  la  clarté  même  de  l'ac- 
tion. Nous  ne  sommes  point  ici  en  face  d'une  de  ces  propo- 
sitions sociales  qu'une  éloquente  originalité  soutient  jusqu'au 
bout  et  impose.  Il  semble  que  l'architecte  ait  bâti  sans  plan 
et  que,  voyant  l'édifice  fléchir  ou  osciller,  il  ait  accumulé 
tout  autour  les  murs  de  soutènement,  qui  en  dénoncent  la 
fragilité.  Il  y  a  beaucoup  de  morceaux  de  bravoure  dans  le 
répertoire  de  Dumas  ;  ce  sont  parfois  les  passages  auxquels 
on  applaudit  le  plus  furieusement.  Là,  au  contraire,  ils 
glacent  l'esprit  et  énervent  l'attention  ;  il  y  en  a  trop,  et  de 
trop  scientifiques,  qui  tournent  à  la  conférence  et  qui,  par 
conséquent,  ne  sauraient  avoir  plus  de  crédit  au  théâtre 
qu'au  boulevard  des  Capucines. 

Les  trois  premiers  actes  ont  défilé  devant  nous  sans 
parvenir  à  nous  réveiller  ;  ce  n'est  pas  là  l'effet  que  produit 
M.  Dumas  fils,  il  irrite  plutôt  l'attention,  il  provoque  la 
controverse  intime,  il  secoue.  Ici,  phénomène  inouï  chez 
un  tel  homme  !  il  crée  l'indifférence.  Il  a  fallu  passer  par- 
dessus les  grandes  scènes  du  quatrième  acte  et  atteindre  le 
dénouement  pour  éprouver  un  sentiment  de  plaisir  ou 
d'émotion.  C'est  Febvre  quia  provoqué  ce  revirement  tardif 
dans  le  personnage  de  Clarkson.  11  est  vrai  que  Febvre  y 
est  extraordinaire,  supérieur  même  au  type. 

De  l'ancienne  interprétation,  il  ne  reste  quasiment  plus 
que  lui.  Garraud  remplace  Got  dans  le  docteur  Rémonin  ; 
.\lbert  Lambert  fils,  Mounei-Sully  dans  Gérard  ;  Le  Bargy, 
Coquelin  dans  le  duc  de  Septmons.  Seul  Le  Bargy  a  mon- 
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tré  un  peu  de  personnalité  dans  ce  maître  rôle  que  Coquelin 
a  marqué  d'une  empreinte  ineffaçable.  Je  crois  que  Le 
Bargy  finira  par  abandonner  les  amoureux  pour  se  lancer 
dans  le  genre.  Nous  avons  conservé  Thiron  dans  iMoriceau, 
le  bon  bourgeois  à  la  morale  incertaine.  Mais  nous  n'avons 
plus  ni  M"'=  Croizette  dans  Catherine  Moriceau,  ni 
M"":  Sarah  Bernhardt  dans  mistress  Clarkson.  M""  Baretta 
a  tort  de  forcer  son  talent  tout  de  grâce  et  de  charme  pour 
aborder  les  rôles  tendres  qui  réussissaient  tant  à  M^^^  Croi- 
zette sur  la  fin  de  sa  trop  courte  carrière.  M"»  Brandès  m'a 
paru,  comme  à  tout  le  monde,  beaucoup  mieux  servie  par 
son  personnage  énigmatique.  Elle  atténue  la  note  fatale  que 
donnait  M""-  Sarah  Bernhardt  et  qui  portait  une  ombre  sur 
'  toute  la  pièce. 

Arthur    Heui. hard. 
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NOTRE    BIBLIOTHEQUE 
CDXXVIl 

Les  Problèmes  de  l'Esthétique  contemporaine,  par  M.  Guyau. 
Un  volume  in-8"  de  viii-257  pages.  Paris,  ancienne  librai- 
rie Germer-Baillière  et  C'«,  Félix  Alcan,  éditeur,  108,  bou- 
levard Saint-Germain. 

C'est  dans  la  très  ïiuéressame  Bibliothèque  de  pliilosophie 
contemporaine  qu'a  paru  cet  important  traité.  Cet  ouvrage 
est  sans  doute  avant  tout  un  travail  de  philosophie,  destiné 
à  être  étudié  par  quiconque  participe  à  cet  ordre  de  recher- 
ches; mais  on  peut  dire  qu'il  ne  mérite  pas  à  un  moindre 
titre  l'examen  approfondi  de  tous  les  lettrés  ;  ils  y  trouveront 
une  ample  matière  à  fortes  et  fécondes  réflexions. 

M.  Guyau  démontre  excellemment  que  l'art  n'est  pas 
un  délassement  vain  et  futile,  le  puéril  amusement  de 
quelques  blases,  mais  qu'il  est,  dans  son  principe  comme 
dans  son  but,  infiniment  sérieux.  L'auteur  n'est  pas  moins 
heureux  dans  les  pages  de  discussion  lumineuse  où  il 
prouve  qu'il  n'existe  point  d'antinomie  irréductible  entre 
l'art  et  ces  grandes  choses  modernes  qui  s' appellent  la  Dé- 
mocratie, l'Industrie  et  l'Esprit  scientifique. 

André   Deuoux. 

CDXXVIII 

Idées  en  vacances,  par  E.  Boullon.  Un  volume  in-i8  de 
257  pages.  Paris,  E.  Dentu,  Palais-Royal,  li-sj.  Galerie 
d'Orléans. 

■Voici  un  charmant  livre,  d'allure  svelte  et  pimpante,  et 
où  l'on  trouvera,  à  côté  de  l'esprit  français  dans  toute  sa 
grâce,  un  certain  genre  d'humour  qui  n'est  point  commun 
dans  notre  littérature.  C'est  une  suite  de  souvenirs  de 
voyages,  auxquels  sont  mêlées  de  piquantes  digressions 
sur  toutes  sortes  de  sujets.  Dans  un  temps  où  les  idées  sont 


rares,  on  appréciera  la  richesse  et  la  nouveauté  d'aperçus 
dont  ce  volume  témoigne  en  maint  passage.  L'auteur, 
qui  sait  observer  finement  le  présent,  connaît  à  merveille 
le  passé  ;  il  a  sur  diverses  parties  de  l'histoire  des  vues  ori- 
ginales, qui  prouvent  de  grandes  lectures  et  où  se  révèle  un 
goût  très  vif  pour  les  travaux  d'érudition.  M.  Boullon 
professe  un  véritable  culte  pour  nos  grands  écrivains  du 
xviii»  siècle.  Sans  les  imiter,  il  procède  de  ces  maîtres  et. 
dans  un  conte  philosophique  qu'il  nous  donne,  il  fait 
revivre  quelques-unes  de  leurs  qualités  les  plus  précieuses. 
On  ne  pourra,  sans  ressentir  un  plaisir  fort  délicat,  lire  ces 
jolies  pages  pleines  de  sens  et  de  saveur. 

E.    Berdet. 
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Alle.magne.  —  L'excellente  revue  littéraire  et  artistique  : 
der  Kunstwart,  qui  se  publie  à  Dresde  sous  la  direction 
éclairée  de  M.  Ferdinand  Avenarius,  revient,  dans  un  de  ses 
derniers  numéros,  sur  cette  question  qui  a  soulevé  tant  de 
discussions  courtoises  en  Allemagne  à  propos  des  deux 
magnifiques  ouvrages  de  M.  Adolphe  Jullien  sur  Wagner 
et  sur  Berlioz  ;  Convient-il,  dans  un  ouvrage  consacré  à  la 
glorification  d'un  maître  admiré,  de  reproduire  les  carica- 
tures dont  il  fut  poursuivi  de  son  vivant  et  qui  semblent  le 
grandir  encore  après  sa  mort,  ou  bien  vaut-il  mieux  les 
passer  sous  silence  comme  portant  réellement  atteinte  au 
renom  du  grand  homme?  Avant  que  M.  Adolphe  Jullien  n'eût 
fait  un  si  judicieux  emploi  des  caricatures  dans  son  Richard 
Wagner  et  son  Hector  Berlioj,  il  n'y  avait  qu'une  voix  en 
France  pour  approuver  cette  façon  de  faire  et  qu'une  voix 
en  Allemagne  pour  la  réprouver.  Nous  n'avons  point,  quant 
à  nous,  changé  d'avis;  mais  depuis  que  M.  Jullien  a  si 
clairement  exposé  les  raisons  qui  militaient  en  faveur  de  la 
reproduction  de  ces  caricatures,  depuis  qu'il  a  si  bien  prêché 
d'exemple  en  rééditant  sur  Wagner  et  sur  Berlioz  nombre 
de  charges  dont  le  fiel,  aujourd'hui,  rejaillit  exclusivement 
sur  ceux-là  mêmes  qui  les  ont  dessinées,  il  s'est  produit  un 
revirement  sensible  en  Allemagne,  et  beaucoup  de  journa- 
listes se  sont  rangés  à  l'avis  de  leur  confrère  de  France  en 
avouant  qu'il  venait  de  découvrir  une  mine  de  documents 
historiques  aussi  probants  que  les  plus  sérieux  et,  souvent 
même,  beaucoup  plus  significatifs.  C'est  ce  que  dit  à  son 
tour  le  Kunstwart  en  se  référant  à  un  très  important  article 
de  la  Galette  de  Cologne,  où  le  savant  critique  Otto  Neitzel 
a  traité  excellemment  la  question  sous  toutes  ses  faces  et 
conclu  en  faveur  de  l'auteur  français  :  encore  deux  articles 
des  plus  élogieux  à  noter  dans  la  presse  allemande  au  sujet 
du  Richard  Wagner  et  de  l'Hector  Berlioj  de  M.  Adolphe 
Jullien. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
Paris.—  Imprimerie  de  l'.\rt,  E.  Ménard  et  G'',  41,  rue  de  la  Victoire. 
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Musée  de  Nantes. 

C'est  Ju  pur  vandalisme  ce  qui  se  passe  à  Nantes.  Du 
train  dont  les  choses  y  marchent  en  matière  artistique,  on 
ne  tardera  guère  à  tomber,  en  cette  ville,  à  l'état  de  bar- 
barie permanente. 

On  sait  que  l'État  ne  fait. point  de  dons  aux  Musées  de 
province,  mais  qu'il  se  borne  à  y  envoyer,  à  titre  de  prêts, 
une  partie  des  œuvres  d'art  qu'il  achète. 

Le  Musée  de  Nantes,  qui  est  établi  dans  l'ancienne 
halle,  au-dessus  d'un  marché  public  installé  au  rez-de- 
chaussée,  est  tellement  menacé  d'incendie  que  M.  Linyer, 
adjoint  au  maire,  l'a  reconnu,  il  y  a  environ  trois  mois,  en 
pleine  séance  du  Conseil  municipal,  en  avouant  qu'il  était 
urgent  d'aviser  à  la  création  d'un  local  convenable  pour  y 
installer,  en  toute  sûreté,  les  richesses  du  Musée.  Cet  aveu 
n'a  guère  dû  être  pénible  à  M.  Linyer;  il  n'a  fait  que  répé- 
ter ce  que  tout  Nantes  connaît  depuis  longtemps,  et  ce  qui 
n'était  un  secret  pour  aucune  des  municipalités  qui  se  sont 
succédé;  aussi,  depuis  au  moins  dix  ans,  en  est-on  à  l'étude 
de  plans —  véritable  travail  de  Pénélope  —  pour  la  cons- 
truction de  l'édifice  reconnu  indispensable,  histoire  de  tou- 
jours gagner  du  temps  et  de  remettre  perpétuellement  au 
lendemain,  de  promesses  en  promesses. 

En  attendant  qu'on  agisse,  —  ce  qui  finira  peut-être  par 
advenir  le  32  de  l'un  ou  l'autre  mois,  —  il  était  urgent 
d'exposer  les  envois  de  l'État,  sous  peine  de  n'être  plus 
compris  dans  les  répartitions  annuelles  de  l'Administration 
des  Beaux-Arts.  L'omnipotent  président  de  la  Commission 
directrice  du  Musée,  un  des  plus  purs  fruits  secs  qu'ait 
jamais  engendrés  l'aride  atelier  de  Paul  Delaroche,  et  le 
brave  homme  de  Conservateur,  qui  se  pare  du  titre  de 
peintre-théoricien,  dans  la  crainte  d'être  confondu  avec  les 
peintres-exécutants,  ont  eu  une  mirifique  inspiration.  Ils 
ont  tout  simplement  accroché  les  tableaux  de  l'État  devant 
les  meilleures  œuvres  modernes  du  Musée  nantais.  C'est 
ainsi  que  le  seul  Corot  de  cette  collection,  le  seul  Daubi- 
gny,  la  Plaine  de  Tlièbes.  de  Gérôme,  V Etude  de  femme, 
du  même  peintre,  sont  devenus  invisibles,  ainsi  qu'une 
notable  partie  de  la  Cuisine,  de  Vollon.  Cette  façon  de 
comprendre  l'organisation  d'un  Musée  et  le  respect  des 
œuvres  d'art  appelle  au  plus  tôt  l'intervention  de  M.  Lar- 
roumet,  qui  fera  plus  que  sagement  d'informer  la  munici- 
palité que,  si  elle  ne  met  pas  très  promptemeot  fin  à  un 
aussi  monstrueux  état  de  choses,  l'État  reprendra  les 
tableaux  et  les  sculptures  qu'il  lui  a  confiés  à  titre  de  dépôt 
et  aura  grand  soin  de  ne  plus  se  préoccuper  désormais  du 
développement  du  Musée  de  Nantes. 

Le  catalogue  de  la  Galerie  Nantaise  se  permet,  à  la 
page  93  de  l'édition  de  1S76,  une  attribution  ultra-fantai- 
siste du  n"  J98  :  Portrait  de  Philippe  Duplessis-Mornay,  qui 
est  donné  à  l'école  d'Antoine  Van  Dyck.  Or,  ledit  portrait, 
un  des   plus  intéressants  du  Musée  et  qui  ne  ressemble  en 
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aucune  façon  à  un  Van  Dyck,  est  daté  de  1613  ;  le  maître 
étant  né  en  1399  ^"^  été  de  la  plus  phénoménale  précocité 
s'il  avait,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  alors  que  lui-même 
était  à  peine  un  écolier,  fondé  une  école  quelconque.  Qu'un 
conservateur  n'y  voie  goutte  en  matière  d'attribution,  cela 
se  rencontre  plus  fréquemment  qu'on  ne  pense.  Je  serais  à 
cet  égard  assez  porté  à  l'indulgence,  mais,  à  défaut  de  savoir 
artistique,  il  est  impardonnable  de  publier  des  preuves  de 
vulgaire  ignorance  aussi  fortes  que  celle  que  je  suis  à  regret 
obligé  de  relever.  Le  Catalogue  des  objets  (sic)  composant  le 
Miisce  municipal  des  Beaux-Arts  '  sert  étrangement  à  l'ins- 
truction des  visiteurs. 

Puisque  j'ai  parlé  de  vandalisme,  c'est  le  cas  d'en  citer 
un  autre  exemple,  dont  Nantes  a  été  également  le  théâtre. 

Lorsque  Henri  IV  signa  l'édit  de  Nantes,  il  jugea  ii 
propos  de  faire  don,  fort  peu  de  temps  après,  à  la  cathé- 
drale, d'un  important  jubé  qui,  s'il  est  loin  d'être  une 
œuvre  d'art  supérieure,  n'est  cependant  pas  sans  mérite. 

Lors  des  travaux  de  restauration  de  la  cathédrale,  ce 
jubé,  dont  le  style  contrastait  aussi  fort  que  possible  avec 
l'architecture  de  cet  édifice,  fut,  avec  raison,  jugé  d'un 
aspect  trop  disparate  pour  y  être  maintenu.  Nantes  possé- 
dait un  préfet  qui  vient  d'être  remplacé,  M.  Glaize,  que  pas- 
sionnaient toutes  les  questions  relatives  à  l'art;  il  ordonna 
à  l'architectç,  M.  Legendre,  d'avoir  le  plus  grand  soin  de 
numéroter  toutes  les  pierres  de  ce  jubé,  de  manière  à  pou- 
voir aisément  le  rétablir  ailleurs.  Puis  il  avisa  la  Direction 
des  Beaux-.4rts  et  mit  le  jubé  à  sa  disposition,  l'État,  en 
effet,  en  étant  le  légitime  propriétaire.  L'emplacement 
manquant,  l'oftVe  fut  déclinée,  et  M.  Glaize  autorisé  à 
proposer  le  jubé  soit  au  Musée  d'archéologie,  soit  à  la 
Société  archéologique,  soit  à  la  municipalité  de  Nantes.  On 
aura  peine  à  le  croire,  le  don  fut  partout  refusé,  et  bientôt 
on  oubliera  que  le  jubé  gît  soigneusement  emballé  dans  des 
caisses  jusqu'à  ce  que  Dieu  sait  qui  s'avise  de  les  ouvrir  et 
en  disperse  les  morceaux. 

Je  signale  le  fait  à  la  Commission  des  Monuments. 
Daignera-t-elle  s'en  occuper  ^ 


Paul    Leroi. 
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S.A.L03Sr      DE       1889 

Le  Salon  annuel  a  pris  fin  samedi  soir,  22  juin,  et  dès 
la  fermeture  des  portes  un  grand  nombre  d'artistes  ont  fait 
enlever  leurs  œuvres.. 

Voici  la  liste  des  achats  proposés  qui  ont  été  soumis  à  la 
signature  du  ministre  : 

Peinturk.  —  Baillet,  le  Moulin  Genin,  à  Ses;ré ;  Bar- 
rillot,  les  Mauvaises  Herbes  :  Berthelon,  la  Barque  de  pêche 
abandonnée  :  Berton,  Eau  dormante;  Bourgogne,  C/ier  la 
fleuriste;   Boyer,   Scieurs  de  long;  Chigox,  Fuyant  t'inra- 
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sioii  ;  Damoye,  les  Bruyères  de  Sainte-Margiterite  ;  Dawant, 
le  Sauvetage;  Delacroix,  Salut  au  soleil;  M'"»  Fleury,  Z)iTn5 
le  pré  (Bretagne)  ;  Fouace,  Déjeuner  de  carême;  Gaudefroy, 
le  Praticien  (exécution  en  marbre  de  la  République  de 
Dalou);  Geoffroy,  le  Jour  de  la  visite  à  l'hôpital  ;  Grivolas, 
A  Trianon;  Guery,  la  Montagne  de  Brimont;  M""  de  Hem, 
l'Encensoir;  Kuehl,  Une  Question  difficile;  La  Touche, 
Première  Communion;  Laurent-Desrousseaux,  la  Veille  de 
la  première  communion;  Lix,  Nymphes  surprises  par  des 
faunes;  Henri  Martin,  Fête  de  la  Fédération;  Moisson, 
Méditerranée;  D'Otémar,  Chej  le  rétameur  ;  De  Richemont, 
le  Lendemain  de  Rocroi;  J.  Verdier,  Abel  ;  Bouchor,  Paysans 
normands  sarclant  un  champ;  Boudot,  Au  ruisseau  d'Hyères ; 
Berteaxiy;,  Assassinat  de  l'évéque  Audrein;  Casile,  l'Abbaye 
de  Montmajour  ;  M"'°  Cornélius,  Lapin  de  garenne  ;  Gervais, 
Cœ)ius  Flumen ;  Guay,  Poème  des  bois;  Guillou,  Pêcheuse 
de  goémons;  Joubert,  Vallée  de  Saint-Jean  (Finistère); 
Lesur,  Communiantes;  Pinfold,  Triste  Nouvelle:  Emile 
Renard,  te  Baptême;  Sain,  Environs  d'Avignon. 

Aquarelle. —  Astruc,  Anémones. 

Sculpture.  —  AUouard,  la  Comédie;  Hannaux,  le  Dra- 
peau; Gros,  le  Fil  d'Ariane;  Michel-Malherbe,  Douleur; 
Delsinne,  Jules  César;  Ferville-Suan,  Vénus;  Gaudez, 
Louison  la  bouquetière;  Houssay,  Néréide;  Lanson,  la 
Géographie;  Agathon  Léonard,  Hébé ;  Louis  Moreau,  la 
Source  tarie;  Pezieu-x.,  Suppliciée;  Richier,  Faucheur;  Soû- 
les, Enlèvement  d'Iphigénie  par  Diane. 

Architecture.  —  Conin,  Portes  du  Transept  sud  de  la 
cathédrale  de  Beauvais. 

En  outre,  il  serait  question  d'acheter  aussi  les  œuvres 
suivantes  : 

Peinture.  —  Bouché,  Bords  de  la  Marne;  Boutigny,  Un 
Brave  ;  Gahrisi  Ferrier,  les  Mères  maudissant  la  guerre; 
René  Gilbert,  Un  Aquafortiste  ;  Pharaon  de  Winter,  Pen- 
dant la  neuvaine;  Camille  Paris,  Jeune  Taureau  égaré. 

Sculpture.  —  M"''  Marcelle  Lancelot,  le  Champagne, 
médaillon  en  bronze. 

Parmi  ces  propositions,  il  y  en  a  d'ultra-fantaisistes  ; 
aussi  nous  refusons-nous  à  croire  que  le  ministre  les  ratifie, 
à  commencer  par  une  toile  colossale,  l'un  des  fiascos  les 
plus  éclatants  du  Salon,  en  dépit  du  patriotisme  du  sujet 
qui  ne  saurait  servir  d'excuse  artistique. 
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Il  y  a  six  ans  que  M.  Pedro  Lira  a  quitté  Paris  pour 
rentrer  dans  sa  patrie,  et  il  y  a  unanimité,  parmi  tous  ceux 
qui  ont  à  cœur  les  progrès  intellectuels  du  pays,  pour  pro- 
clamer que  c'est  à  son  infatigable  influence,  à  son  zèle  de 
tous  les  instants,  que  sont  dus  les  pas  en  avant  que  l'on 
est  si  heureusernent  parvenu  à  réaliser. 

A  la  fondation  des  Expositions  annuelles  a  immédiate- 


ment succédé  la  création  des  récompenses  pécuniaires  pour 
encourager  les  arts. 

Un  édifice  a  d'abord  été  construit  pour  les  Expositions. 
On  en  a  élevé  ensuite  un  beaucoup  plus  considérable  pour 
le  Musée. 

La  fondation  d'un  autre  Musée  en  province  a  été  décidée, 
et  cette  décision  a  été  immédiatement  suivie  d'exécution. 
Un  budget  annuel  a  été  affecté  au  déxeloppement  des  Mu- 
sées. On  a  ensuite  constitué  une  Direction  des  Beaux-Arts, 
et  accordé  une  subvention  oQîcielle  à  une  publication  pério- 
dique d'art. 

On  sait  par  le  Caïn,  dont  l'Art  a  publié  une  excellente 
eau-forte,  à  la  suite  du  franc  succès  de  cette  toile  au  Salon 
de  Paris',  combien  M.  Pedro  Lira  est  heureusement  doué. 
Aussi  craignait-on  ici  de  le  voir  retourner  en  France  lors- 
qu'il eut  la  douleur  de  perdre  son  père  ;  mais  son  patrio- 
tisme l'emporta  sur  son  vif  désir  de  travailler  à  Paris,  où  il 
avait  été  si  bien  apprécié  ;  il  renonça  à  aller  y  demander  un 
nouvel  essor  à  ses  riches  facultés  artistiques.  M.  Lira  trouve 
la  récompense  du  dur  sacrifice  qu'il  s'est  imposé  dans  la 
certitude  que,  sans  sa  présence,  les  grands  progrès  artis- 
tiques du  Chili  auraient  été,  sans  aucun  doute,  reculés  de 
plusieurs  années.  Il  y  est,  d'ailleurs,  vivement  encouragé 
par  les  succès  de  ses  élèves,  et  dont  l'Exposition  univer- 
selle vous  permettra  d'apprécier  les  sérieux  mérites.  Vous 
aurez  aussi  l'occasion  d'y  étudier  le  Pedro  Valdivia. 
importante  composition  de  M.  Pedro  Lira. 

P.\BLO     ESCUDERO. 


ART     DRAMATIQUE 


Théâtre- Ancien  :  Tartuffe;  le  Médecin  malgré  lui. 
Théatre-Cluny  :  Miel  à  quatre. 

^^'^^^^  ES  lecteurs  étrangers  seront  peut-être  heureux 
fe  iSp  d'apprendre  qu'il  s'est  fondé  dans  Paris,  non  un 
l^-^^P  théâtre  nouveau,  —  car  la  Scala  date  de  plu- 
sieurs années,  —  ni  un  spectacle  nouveau,  —  puisque 
Tartuffe  et  le  Médecin  malgré  lui  sont  des  pièces  honora- 
blement connues,  —  mais  une  entreprise  nouvelle  en  ce 
sens  qu'elle  a  pour  but  de  passer  pendant  l'Exposition  une 
revue  rétrospective  des  chefs-d'œuvre  classiques. 

M.  Guillaume  Livet,  dont  le  nom  est  lié  aux  choses  du 
théâtre,  veut  mériter  sa  renommée.  lia  déterminé  des  capi- 
talistes et.des  artistes  à  lui  prêter  leur  concours.  J'ai  peine 
à  croire  qu'il  y  ait  de  part  et  d'autre  une  spéculation.  Non. 
tous  sont  de  bonnes  gens  qui  se  sont  dit  :  «  La  Comédie- 
Française  sacrifie  le  répertoire  ancien  au  moderne  dans  un 
but  de  recettes  ;  nous  allons  lui  montrer  ce  que  peuvent  le 
respect  de  la  gloire  et  le  désintéressement.  Louons  une 
salle,  recrutons  des  acteurs,  prenons  des  pièces  dans  le 
vieux  fonds  des  auteurs  français  et  montrons -les  aux 
Anglais  et  aux  Américains  venus  à  Paris  pour  l'Exposition. 
I.  Voir  l'Art,  8«  année.  lome  III,  page  61. 
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A  côté  de  la  Tour  Eiffel,  du  Dôme  central  et  de  la  Galerie 
des  machines,  exposons  les  chefs-d'œuvre  qui  ont  planté 
aux  quatre  coins  du  monde  le  drapeau  de  notre  littérature 
dramatique.  » 

C'était  là  un  beau  projet  et  qui  mérite  l'estime  des  lettrés. 
Mais  la  Comédie-Française,  avec  ses  ressources  en  hommes 
et  en  traditions,  était  seule  capable  de  la  conduire  a  bien. 
M.  Livet  comptait  offrir  au  public  un  genre  de  distractions 
plus  savoureux;  il  pensait  qu'en  lui  montrant  certains 
artistes,  comme  Adolphe  Dupuis,  Dumaine  et  Paulin 
Ménier,  dans  certains  rôles  comme  le  Misanthrope,  Tar- 
tuffe et  l'Avare,  il  produirait  un  courant  en  faveur  du 
Théâtre-Ancien.  Ce  calcul  était  peut-être  juste;  mais 
Dupuis,  Dumaine  et  Ménier  semblent  se  dérober,  et  si  c'est 
par  peur  d'être  mal  encadrés,  de  ne  savoir  à  qui  parler  en 
scène,  il  faut  avouer  qu'ils  sont  exempts  de  reproches,  .le 
ne  veux  pas  demander  à  M.  [Jvet  quelle  clientèle  il  a  cru 
pouvoir  amorcer  avec  sa  distribution  du  Tartuffe  et  du 
Médecin  malgré  lui;  je  suis  convaincu  qu'il  a  été  de  bonne 
foi  et  qu'il  a  été  trompé  aux  répétitions,  mais  la  vérité 
m'oblige  à  déclarer  qu'on  a  rarement  entendu,  même  en 
Auvergne  ou  dans  le  Quercy,  des  gens  aussi  peu  marqués 
par  la  nature  pour  le  métier  d'acteur.  Je  n'aurai  pas  la 
cruauté  d'insister  sur  cette  déconfiture  artistique  :  j'aime  à 
me  figurer  que  les  artistes  du  Théâtre-Ancien  trouveront 
dans  l'enregistrement  ou  dans  le  petit  commerce  un  emploi 
plus  favorable  à  leurs  facultés.  J'excepte  Matrat,  qui  vient 
du  Conservatoire  et  de  l'Odéon,  et  qui  nous  a  donné  un 
Sganarelle  très  réjouissant. 

Le  Théàtre-Cluny  vient  de  représenter,  sous  le  titre  de 
Miel  à  quatre,  une  bouffonnerie  qui  n'enlèvera  pas  grand 
monde  aux  fontaines  lumineuses,  mais  qui  exercera  sans 
doute  une  action  sur  le  public  du  quartier.  Pourquoi  Miel 
à  quatre?  Parce  que  M.  (jondillot  a  revendiqué  pour  une 
de  ses  pièces  en  portefeuille  le  titre  de  Bonheur  à  quatre, 
que  MM.  Kéroul  et  Maurice  Varet  avaient  primitivement 
choisi  pour  la  leur.  Ils  se  sont  rabattus  sur  Miel  à  quatre, 
qui  n'a  pas  grand  sens.  Comme  il  est  probable  que  la  pos- 
térité ne  les  chicanera  pas  là-dessus,  je  ne  vois  pas  en  vertu 
de  quel  principe  nous  serions  plus  sévères,  nous  autres, 
humbles  contemporains. 

A  tout  prendre,  Miel  à  quatre  n'est  point  d'une  inven- 
tion trop  pénible.  Deux  jeunes  couples,  le  couple  Corbigny 
et  le  couple  Perdrigeon,  annoncent  leur  départ  pour  l'Ita- 
lie. En  réalité,  ils  n'iront  pas  plus  loin  que  Saint-Cloud,  où 
ils  espèrent  être  hors  de  la  portée  de  parents  insuppor- 
tables tels  que  Mondragon,  capitaine  de  bateaux-mouches 
en  retraite,  et  M""'  de  Villetaneusc,  de  son  état  pleureuse 
antique.  Ce  qui  va  se  passer,  vous  le  devinez  sans  peine 
aucune.  Vous  pourriez,  sur  le  premier  acte,  collaborer  avec 
MM.  Kéroul  et  Varet  pour  les  deux  autres.  Vous  leur  indi- 
queriez et  les  mêmes  péripéties,  et  les  mêmes  chasses- 
croisés,  et  Mondragon  relançant  les  Corbigny,  et  M™»  de 
Villetaneuse  pourchassant  les  Perdrigeon.  Pourtant,  —  car 
c'est  un  plaisir  d'être  juste  envers  des  auteurs  qui  débutent 


ou  à  peu  près,  —  il  y  a  dans  Miel  à  quatre  des  épisodes  où 
la  farce  touche  à  la  comédie  et  qui  leur  appartiennent  bien. 
Telle  la  complication  de  ces  deux  domestiques  qui,  ren- 
voyés par  les  jeunes  gens  à  la  veille  du  voyage  d'Italie,  les 
rencontrent  tout  simplement  à  Saint-Cloud  et  se  font  ache- 
ter leur  silence  de  mille  manières  plaisantes.  Il  existe  heu- 
reusement un  moyen  de  finir  une  bouffonnerie  ainsi 
commencée  :  c'est  de  marier  à  la  fin  les  bonshommes  et  les 
bonnes  femmes  qui  empêchent  les  jeunes  gens  et  leurs 
compagnes  de  s'aimer  en  rond.  C'est  ce  qu'ont  fait  les 
auteurs,  à  bout  d'expédients  :  ils  ont  donné  Mondragon  à 
M'i"'  'le  Villetaneuse. 

L.i  troupe  du  Théfitre-Cluny,  —  car  c'est  une  troupe,  et 
bien  homogène,  —  joue  Miel  j  quatre  avec  beaucoup  d'en- 
train, et  c'est  un  agréable  devoir  de  citer  en  tête  :  Allart, 
Calvin  fils  et  M™«  Cuinet. 

Arthur    HEUr.HARn. 


NOTRE   BIBLIOTHEQUE 
CDXXIX 

Victoire  d'amour,  par  Pierre  La  Genestd.  Un  volume  in- r.i, 
chez  Camille  Dalou,  éditeur. 

Ce  petit  roman  qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  premier 
ouvrage  de  M.  Pierre  La  Geneste,  tient  jusqu'au  bout  la 
promesse  de  son  titre  ;  c'est,  en  effet,  le  récit  d'une  victoire 
d'amour,  et  cette  victoire  n'est  point  remportée  sans  peine 

La  scène  se  passe  à  la  campagne,  en  Bourgogne.  L'au- 
teur, qui  connaît  bien  le  pays  dont  il  parle,  le  décrit  tel 
qu'il  est,  et  sait  garder  dans  ses  descriptions  une  sobriété 
de  bon  goût.  Je  signale  le  fait,  car  il  devient  rare.  Si  l'on 
ôtait  de  la  plupart  de  nos  romans  tout  ce  qui  ne  sert  à  rien, 
nous  n'aurions  plus  à  lire  que  des  livres  très  courts. 

Le  roman  commence  par  une  idylle.  Rose  Gantier,  fille 
d'un  cultivateur  riche  mais  âpre  au  gain,  aime  Paul  Duche- 
min,  et  ils  s'épouseraient  s'ils  étaient  seuls  au  monde,  mais 
ils  ont  des  parents  et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  ceux-ci 
contrarient  leurs  amours.  L'abbé  Genreau  veut  que  son 
neveu  Paul,  qui  vient  d'achever  ses  études  au  petit  sémi- 
naire, soit  prêtre  comme  lui,  et  cet  abbé  Genreau  est  un 
terrible  homme.  Quant  au  bonhomme  Gantier,  il  entend 
marier  sa  fille  au  fils  d'un  propriétaire  aisé,  et  c'est  à 
Joseph  Berthoux  qu'il  la  destine.  Celui-ci  est  riche,  et  il  le 
sait  ;  il  est  vaniteux,  et  il  se  croit  irrésistible.  La  bataille 
s'engage.  Paul  retourne  au  séminaire  ;  il  écrit  à  Rose  et  il 
s'ennuie;  il  devient  malade  et  c'est  là  ce  qui  le  sauve.  La 
mère  Ursule,  une  religieuse  de  Saint-Joseph,  gouverne 
l'infirmerie  ;  elle  a  sous  ses  ordres  sœur  Simplice,  sa  nièce, 
une  novice  malgré  elle,  et  qui  n'aspire  qu'à  secouer  le  joug, 
car  elle  aime  un  jeune  homme,  Georges  Lamy.  11  est  pauvre 
et  elle  est  riche  ;  c'est  la  raison  pour  laquelle  mère  Ursule 
l'a  éconduit  ;  il  ne  lui  déplairait  point  aussi  que  sa  nièce 
fût  religieuse  comme  elle. 

Cette  sœur  Simplice.  «  chez  qui  tout  respire  la  naïveté 
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et  la  candeur  »,  est  habile  et  même  rusée.  Elle  s'entend 
avec  Rose,  et  toutes  deux  mettent  en  défaut  la  vigilance  du 
supérieur  du  séminaire  et  celle  de  la  redoutable  mère 
Ursule.  Je  ne  vous  dirai  point  par  quelle  suite  de  tours 
bien  joués  ces  jeunes  tilles  parviennent  à  triompher  de  tous 
les  obstacles  ;  il  suffit  de  savoir  que  Simplice  épouse 
Georges  Lamy  et  que  Rose  devient  la  femme  de  Paul 
Duchemin.  Les  incidents  sont  bien  préparés  et  l'attention 
est  sans  cesse  tenue  en  éveil  ;  on  n'en  demande  pas  plus  au 
romancier. 

M.  Pierre  La  Geneste  n'a  pas  eu  que  l'ambition  modeste 
de  nous  conter  une  histoire  d'amour;  il  a  voulu  surtout 
peindre  les  mœurs  des  paysans  telles  qu'il  les  a  observées. 
C'est,  je  crois,  la  partie  la  plus  vraiment  distinguée  de  son 
livre.  On  sent  qu'il  a  vécu  parmi  eux  et  qu'il  les  connaît 
bien.  Il  m'a  semblé,  çà  et  là,  qu'il  chargeait  peut-être  un 
peu  sa  peinture,  mais  je  ne  l'affirmerais  point.  L'amour 
excessif  du  gain  et  l'âpre  désir  de  posséder  conduisent 
facilement  aux  actions  les  moins  honorables.  Et  puis,  il  n'y 
a  pas  que  des  loups  dans  ces  campagnes  ;  les  femmes  y  ont 
du  cœur  et  de  l'esprit;  elles  mènent  tout  doucement  les 
hommes  où  elles  veulent  ;  elles  ont  la  douceur  de  la  colombe 
et  un  peu  de  la  malice  du  serpent.  Tout  cela  est  d'une 
observation  juste  et  l'auteur  aura  pour  lui  toutes  ses  lec- 
trices, ce  qui  est  un  sort  enviable. 

Je  voudrais  qu'il  eût  fait  un  tableau  moins  sombre  des 
mœurs  ecclésiastiques.  Le  supérieur  du  séminaire  descend 
trop  manifestement  de  Rodin,  et  c'est  un  fort  vilain  person- 
nage ;  mère  Ursule  ne  vaut  guère  mieux.  Il  fallait,  sans 
doute,  qu'ils  fussent  ainsi  pour  que  la  victoire  d'amour 
parût  plus  décisive,  et  c'est  là  ce  que  M.  Pierre  La  Geneste 
a  voulu.  Il  n'a  peint  que  des  exceptions  et  il  ne  prétend 
point,  d'ailleurs,  qu'on  doive  juger  les  autres  par  ceux-là. 
Il  aurait  mieux  valu,  malgré  tout,  qu'il  les  peignît  un  peu 
moins  noirs,  la  vérité  y  eût  gagné.  Il  convient,  à  vrai  dire, 
de  ne  toucher  à  ces  sujets-là  qu'avec  réserve  ;  autrement, 
on  blesse  mal  à  propos  beaucoup  de  lecteurs  de  bonne  foi. 

Ce  qu'on  peut  louer  sans  restriction,  c'est  le  ton  du 
récit  et  le  style.  M.  La  Geneste  conte  agréablement,  avec 
sobriété,  et  comme  on  savait  le  faire  autrefois.  Il  se  sert  de 
la  langue  de  tout  le  monde,  il  est  clair  et  précis,  et  il  ne 
cède  point  à  ce  goût  des  oripeaux  qui  déshonore  la  littéra- 
ture d'aujourd'hui.  J'ajoute  encore  que  son  livre  est  bien 
composé  et  l'œuvre  d'un  homme  qui  sait  où  il  va  et  ce 
qu'il  dit.  C'est  là,  à  tout  prendre,  un  début  fort  honorable 
et  qui  nous  promet  un  romancier  de  talent. 

K  .     L  H  O  M  M  E  . 
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A  Dictionary  ofmusic  aitd  luusicians  (A.  D.  1450-1889J,  by 
eminent  writers,englishandforeigti,  with  illustrations  and 
woodctits,  edited  by  Sir  George  Grove,  D.  C.  L-,  LL.  D., 
Director  of  the  Royal  collège  of  music,  London  ;  in  four 
volumes,  with  Appendix  edited  by  J.  A.  Fui.ler  Ma  tland. 


M.  A.  —  Quatre  volumes  in-8».  London,  MacniiUan  and  G'. 
■i<\  et3o,  Bedfort  Street,  Strand. 

Le  magnifique  Dictionnaire  de  la  musique  et  des  juusi- 
ciens,  en  cours  de  publication  à  Londres  depuis  dix  ans. 
sous  la  haute  direction  de  Sir  George  Grove,  vient  de  se 
terminer  par  l'apparition  d'un  Appendice  qui  com,)lète  le 
tome  quatrième.  Ainsi  se  trouve  achevé  ce  superbe  Diction- 
naire, qui  laisse  loin  derrière  lui  les  publications  similaires 
de  France,  et  pour  lequel  l'éminent  directeur  du  Collège 
royal  de  musique  avait  fait  appel  aux  écrivains  les  plus 
autorisés  de  l'Angleterre  et  de  l'étranger. 

Dans  l'Appendice,  en  particulier,  dont  la  rédaction 
générale  avait  été  confiée  par  M.  Grove  à  M.  FuUer- 
Maitland,  l'excellent  critique  musical  du  Times,  une  place 
considérable  est  attribuée  à  l'école  française,  et  tous  les 
articles  concernant  les  compositeurs  ou  chefs  d'orchestre 
de  F'rance  ont  été  rédigés  par  M.  Adolphe  JuUien  avec  sa 
conscience  et  sa  vigueur  de  plume  bien  connues.  Il  n'a 
épargné  ni  son  temps,  ni  sa  peine  pour  apporter  dans  ces 
notices  une  exactitude  inattaquable,  et  sitôt  qu'une  date  lui 
paraissait  suspecte,  les  gens  qu'on  interroge  sur  leur  propre 
compte  ayant  presque  toujours  le  soin  de  se  rajeunir,  il 
n'hésitait  pas  à  recourir  aux  documents  officiels,  si  longues 
démarches  qu'il  dût  faire  afin  de  les  consulter.  C'est  ainsi 
que  nombre  de  ses  notices  nous  apportent  des  dates  toutes 
nouvelles  et  des  renseignements  inattendus  ;  mais  les  unes 
comme  les  autres  sont  de  toute  certitude,  et  le  plus  sou- 
vent, d'ailleurs,  M.  JuUien  a  pris  soin  de  citer  ses  autorités 
afin  de  défier  toute  réclamation  ou  contradiction. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  enfin  le  complet 
achèvement  du  fameux  Dictionnaire  de  Grove,  —  ainsi  que 
tout  le  monde  musical  l'appelle  aujourd'hui,  par  abrévia- 
tion, —  et  puisque  nous  avons  été  amenés  à  parler  de 
M.  Adolphe  JuUien,  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de 
traduire  en  entier  la  notice  que  M.  FuUer-Maitland  lui  a 
consacrée  dans  cet  Appendice.  Elle  montrera  une  fois  de 
plus  en  quelle  estime  est  tenu  notre  éminent  collaborateur 
par  les  meilleurs  écrivains  musicaux  de  toute  l'Europe  : 

JuLLiEN  (Je.w-Lucien-Adolphe),  né  le  i"''  juin  184.S  (à  Paris,, 
est  fils  et  petit-tils  de  littérateurs  distingués,  son  grand-père, 
Bernard  Jullien  (1752-1826),  ayant  occupé  diverses  chaires 
comme  professeur,  et  son  père,  Marcel-Bernard  Jullien  (1798- 
188O,  ayant  été  pendant  quelques  années  principal  du  Collège 
de  Dieppe,  puis  étant  devenu  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de 
l'Instruction  publique,  et  ayant  collaboré  de  la  façon  la  plus 
active  au  Dictionnaire  de  Littré.  Adolphe  Jullien  lit  ses  études 
classiques  au  lycée  Charlemagne,  à  Paris  ;  puis,  ayant  pris  le 
grade  de  licencié  en  droit,  il  compléta  ses  études  musicales  sous 
la  direction  de  Bienainic,  professeur  en  retraite  du  Conserva- 
toire. 

Son  premier  essai  de  critique  musicale  fut  un  article  public 
dans  le  Ménestrel  sur  le  Paradis  et  la  Péri,  de  Schumann,  qu'on 
venait  d'exécuter  sans  succès  à  Paris  (1869).  Dans  cet  article,  ses. 
préférences  très  nettes  pour  l'école  de  musique  avancée  s'affir- 
maient déjà  avec  autant  de  hardiesse  qu'il  en  a  montré  dans  ses 
écrits  de  date  plus  récente.  Il  a  toujours,  depuis  lors,  combattu 
vaillamment  pour  le  progrès  musical  dans  tous  les  genres,  et  dans 
la  conirovcrse  au  sujet  de  Richard  Wagner,  il  a  pris  une  position 


COURRIER    DE    LART. 


■20:, 


qu'on  ne  peut  assez  admirer.  La  biographie  de  ce  maître,  qu'il  a 
publiée  il  V  a  peu  de  temps,  est  non  seulement  un  monument 
d'exactitude  et  d'érudition,  mais  une  revue  complète,  et  le  plus 
souvent  très  exacte,  de  toutes  les  œuvres  de  Wagner,  en  même 
temps  qu'une  nombreuse  collection  de  caricatures  et  d'illustra- 
tions de  tout  genre  prête  à  ce  livre  un  attrait  extrêmement  vif. 
11  est,  en  ce  moment,  sur  le  point  de  publier  un  ouvrage  abso- 
lument pareil  sur  Berlioz. 

Déjà  même,  avant  de  s'engager  dans  la  grande  bataille  musi- 
cale de  nos  jours,  M.  JuUien  avait  proclamé  ses  convictions  au 
sujet  de  Berlioz,  de  Schumann  et  d'autres  compositeurs  trop  peu 
appréciés  en  France,  et  il  l'avait  fait  avec  une  vigueur  singulière 
et  une  profonde  connaissance  de  son  sujet. 

Il  a,  à  diverses  époques,  collaboré  à  la  Revue  et  Galette  musi- 
cale, au  Ménestrel,  à  la  Clironique  vuisici:le,  à  la  Renaissance 
musicale,  à  la  Revue  contemporaine,  au  Moniteur  du  Bibliophile, 
il  la  Revue  de  France,  au  Correspondant,  à  la  Revue  Britan- 
nique, à  l'Art,  au  Figaro  et  autres  recueils  périodiques.  Il  a 
rédigé  le  feuilleton  musical  au  Français,  du  mois  de  mai  1872 
au  mois  d'octobre  1887,  date  à  laquelle  ce  journal  a  fusionné 
avec  l'ancien  Moniteur  universel,  et  M.  .lullien,  depuis  cette 
époque,  a  gardé  le  même  poste  au  Moniteur. 

Xon  content  de  remplir  les  fonctions  ordinaires  d'un  critique 
musical,  il  s'est  livré  à  une  étude  approfondie  de  l'histoire  du 
xviii"  siècle,  en  particulier  pour  tout  ce  qui  est  relatif  aux  affaires 
théâtrales  de  cette  période,  et  la  plupart  de  ses  premiers  ouvrages, 
devenus  très  rares  en  librairie,  ont  trait  à  ces  questions.  Ses 
premières  publications  :  l'Opéra  en  lySS  (1873)  et  la  Musique 
et  les  Philosophes  au  XVIII'  siècle  (1873),  furent  suivies  de 
quelques  autres  qui  n'ont  qu'un  rapport  indirect  avec  la  musique. 
Voici  une  liste  complète  de  ses  volumes  à  partir  de  1870  :  Un 
Potentat  musical,  etc.  (1876);  l'Église  et  l'Opéra  en  lyS.''  (1877); 
Weber  à  Paris  (iSjj);  Airs  variés:  histoire,  critique,  biogra- 
phies musicales  et  dramatiques  (1877);  la  Cour  et  l'Opéra  sous 
Louis  XV/  (1878);  la  Comédie  et  la  Gafanterie  au  XVJII'  siècle 
(  1 879)  ;  Histoire  du  Costume  au  théâtre  (  1 880)  ;  Gœtlie  et  la  musique 
(1880);  l'Opéra  secret  au  A'17//*  siècle  (.1880);  la  Ville  et  la 
Cour  au  XVUI"  siècle,  où  se  trouve  réimprimée  la  seconde  de 
ses  premières  brochures  (1881);  Hector  Berlio^  (1882);  la 
Comédie  à  la  Cour  (i883);  Paris  dilettante  au  commencement  du 
siècle  (i884>,  et  Richard  Wagner,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1886). 

Puis,  dans  une  note  ajoutée  à  la  tin  de  l'Appendice, 
M.  FuUer-Maitland  annonce  que  Hector  Berlioj,  sa  vie  et 
sas  œuvres,  vient  de  paraître  en  1888.  Un  pendant  absolu 
au  Richard  Wagner,  dit-il,  «  a  companion  volume  u.  Est-il 
expression  plus  juste  pour  rendre  la  pensée  du  critique  aux 
yeux  duquel  \e  Richard  Wagner  forme  un  ouvrage  accompli, 
que  l'Hector  Berlin^  semblait  devoir  difficilement  égaler  et 
qu'il  surpassa,  par  miracle?  Alors,  jugez  de  la  conscience  et 
de  la  force  de  travail  de  l'auteur. 

Henri    Giraiid. 


CDXXXl 

Iconographie  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Catalogue  des- 
criptif et  raisonné  de  la  Collection  de  portraits,  pièces 
historiques  et  allégoriques,  caricatures,  etc.,  formée  par 
LouD  RoNAi.ii  GowER,  précédé  d'une  lettre  par  M.  Georges 
Dupi-Essis ,  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Ouvrage  orné  de  nombreuses  reproductions  en  noir  et 
en  couleur,    d'après   des  originaux   faisant  partie  de  la 


collection.     Un    voljme    in-4'   de    xvi-23o   pages.    Paris, 
A.  Quantin,  imprimeur-éditeur,  7,  rue  Saint-Benoît. 

De  même  qu'un  regretté  collectionneur  belge,  le  baron 
de  Vinck  des  Deux-Orp,  Lord  Ronald  Gower  s'est  pas- 
sionné avec  succès  pour  l'iconographie  de  Marie-Antoinette, 
avec  une  sérieuse  différence  toutefois  :  l'amateur  belge 
conserva  précieusement  ses  collections'  jusqu'à  sa  mort, 
tandis  que  le  noble  lord  vend  la  sienne  aux  enchères,  à 
Londres,  chez  Christie,  le  2  juillet.  Le  catalogue  des  pièces 
si  nombreuses  qu'il  a  rassemblées  a  tout  au  moins  été  revu 
par  riconophile  impeccable  qui  a  succède  à  M.  le  vicomte 
Delaborde  dans  la  direction  du  Cabinet  des  Estampes  de  la 
Bibliothèque  nationale,  bien  que  la  part  prise  à  cette  publi- 
cation par  M.  Georges  Duplessis  semble  se  réduire  officiel- 
lement à  la  Lettre  par  laquelle  s'ouvre  ce  somptueux  volume. 

Cette  lettre  abonde  en  aperçus  ingénieux  et  savants,  en 
critiques  qui  révèlent  à  chaque  ligne  l'esprit  d'un  artiste 
au  service  d'un  lettré;  j'en  choisis,  entre  bien  d'autres,  un 
excellent  exemple  à  propos  de  deux  portraits  officiels  de  la 
Reine.  C'est  d'abord  de  la  toile  si  connue  de  M'""  Vigée- 
Le  Brun  que  s'occupe  M.  Duplessis  : 

Ce  tableau,  conservé  aujourd'hui  au  Musée  de  Versailles,  est 
sans  contredit  une  œuvre  d'art  de  haut  mérite  ;  il  accuse  chez 
son  auteur  une  habileté  très  réelle,  une  intelligence  supérieure, 
mais  il  ne  nous  semble  pas  donner  de  Marie-Antoinette  ime 
représentation  absolument  tidèie.  Comme  toutes  les  peintures 
officielles,  celle-ci  a  quelque  chose  de  préparé  et  de  guindé.  L.i 
Reine  est  assise  dans  un  fauteuil  placé  à  coté  d'une  table;  elle 
tient  à  la  main  un  livre  et  regarde  le  spectateur;  sur  sa  tête  sont 
accumulées  des  plumes  et  une  aigrette  fixée  à  un  toquet  de 
velours  bleu;  le  visage  est  écrasé  sous  une  montagne  d'acces- 
soires, et  les  traits  caractéristiques  de  la  physionomie  ont  été 
atténués  pour  faire  place  à  une  beauté  de  convention  qui  ne  sau- 
rait nous  intéresser.  Les  graveurs  qui  se  sont  inspirés  de  ce 
tableau,  et  ils  sont  nombreux,  ont  encore  exagéré  les  côtés  défec- 
tueux de  la  peinture;  ils  n'ont  pas  suivi  avec  une  exactitude 
absolue  les  contours  tracés  par  M'""  Vigée-Le  Brun;  chacun  y  a 
mis  un  peu  du  sien,  et,  en  cherchant  il  faire  le  portrait  d'une 
femme  à  la  mode,  on  est  arrivé  insensiblement  à  supprimer 
presque  entièrement  la  ressemblance.  Levachez  fils  et  Alise  ont 
l'un  et  l'autre  gravé  en  couleur  le  buste  de  la  Reine  tel  que  l'avait 
peint  M'""  Vigée-Lc  Brun,  au  moment  même  où  la  peinture  venait 
d'être  terminée;  a  force  de  vouloir  atténuer  les  parties  du  visage 
de  la  Reine  qui  lui  donnaient  du  caractère,  à  force  de  faire  effort 
pour  rendre  belle  une  femme  qui  avait  dans  la  physionomie  plus 
de  haute  distinction  que  de  beauté  proprement  dite,  ils  ont  gravé 
le  portrait  d'une  femme  agréable,  mais  ils  peuvent  à  peine  être 
considérés  comme  ayant  reproduit  les  traits  de  Marie-Antoinette. 
On  ne  trahit  pas  plus  délibérément  son  modèle,  on  ne  trompe 
pas  avec  plus  de  sans  façon  un  public  que  l'on  entend  renseigner 
et  que  l'on  s'est  donné  la  mission  d'instruire. 

Quelque  pompeux  que  soit  un  autre  portrait  ofticiel  de  la 
Reine  peint  par  Roslin,  il  nous  satisfait  plus  que  la  peinture  de 
M""  Le  Brun.  Tandis  que,  dans  l'ajustement  naturel  de  son 
tableau,  l'artiste  suédois  s'est  efforcé  de  répondre  au  programme 
qui  lui  était  imposé  et  a  prodigué  sans  ménagement  les  somp- 
tuosités du  costume,  il  a  accordé  à  l'exécution  du  visage  une 
attention  particulière;  tout  en  cherchant  à  atténuer  les  parties 
légèrement  irrégulières  du  masque  royal,  il  a  su  conserver  aux 
traits  principaux  de  l.i  physionomie  leur  caractère  propre,  et 
Barthélémy   Roger,   qui   a  gravé   d'un    burin    un  peu  monotone 
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cette  toile  justement  estimée,  a  suivi  avec  docilité  le  modèle 
qu'il  avait  sous  les  yeux  et  public  une  planche  qui  mérite  d'être 
comptée  au  nombre  des  bons  portraits  de  la  souveraine. 

D'un  bout  à  l'autre,  les  pages  de  M.  Duplessis  présentent 
un  aussi  vif  intérêt.  C'est  dire  qu'elles  ajoutent  grandement 
à  la  valeur  de  la  publication  de  Lord  Ronald  Gower. 

Paul    Le  roi. 

CDXXXIl 

Jules  Adeline.  Le  Musée  d'Antiquités  et  le  Musée  Céra- 
mique de  Rouen.  Trente  eaux-fortes  avec  texte  et  fron- 
tispice. Un  volume  in-4''.  Rouen,  E.  Auge,  éditeur. 
MDCCCLXXXII. 

Si  le  Musée  d'Antiquités  de  Rouen  et  le  Musée  Céra- 
mique font  attendre  depuis  trop  longtemps  leurs  catalogues, 
ces  collections  ont  au  moins  la  bonne  fortune  d'avoir  en 
M.  Adeline  un  instructif  historien  et  un  artiste  dont  la 
pointe  a  fidèlement  traduit  et  les  salles  de  ces  Musées  et 
quelques-unes  des  pièces  les  plus  précieuses  parmi  les  nom- 
breux trésors  qu'ils  possèdent. 

Fanatique  de  Rouen,  qui  le  mérite  à  tant  de  titres, 
M.  Jules  .\deline  nous  avait  déjà  donné  Rouen  disparu  et 
Rouen  qui  s'en  va,  les  Quais  de  Rouen  autrefois  et  aujour- 
d'hui, le  Plan  de  Rouen  en  i655,  d'après  Jacques  Gomboust, 
l'Entrée  d'Henri  II  à  Rouen,  en  j55o,  etc. 

Quiconque  est  animé  du  véritable  sentiment  de  la  gran- 
deur de  la  patrie  doit  faire  des  vœux  pour  que  les  publica- 
tions provinciales  de  ce  genre  se  multiplient.  Ce  que 
M.  Adeline  a  fait  et  continue  de  faire  pour  Rouen,  M.  le 
chanoine  Julien-Laferrière  pour  la  Saintonge  et  l'Aunis,  ce 
que  M.  Chevrier  a  fait  pour  Châlons-sur-Saône,  M.  Lafond 
pour  Biarritz  et  pour  Pau,  tout  cela  constitue  d'excellents 
exemples  décentralisateurs,  de  nature  à  stimuler  le  zèle  des 
atatres  artistes  et  érudits  provinciaux.  Tous  nos  encoura- 
gements sont  d'avance  acquis  aux  publications  de  ce  genre 
qu'ils  consacreraient  à  leur  ville  natale.  En  attendant, 
applaudissons  de  nouveau  aux  nombreuses  entreprises 
toutes  couronnées  de  succès  de  M.  Jules  .'\deline. 

Henri    Perrier. 

CDXXXIII 

Nos  Morts  contemporains,  par  Emile  Montégut.  Première 
série.  Deuxième  série.  Deux  volumes  in-i8  de  379  et 
35 1  pages.  Paris,  Librairie  Hachette,  79,  boulevard 
Saint-Germain,  1 883- 1884. 

Il  y  a  fort  longtemps  que  tous  les  lettrés  apprécient 
l'esprit  pénétrant  et  subtil,  le  goût  délicat,  le  talent  fin  et 
rare  de  M.  Emile  Montégut.  Les  études  qu'il  a  réunies 
dans  ces  deux  volumes  sont  au  nombre  des  meilleures  qu'il 
ait  jamais  signées.  On  y  retrouve  toutes  ses  qualités  d'ana- 
lyste avisé,  d'ingénieux  écrivain. 

Le  premier  volume   contient  des  essais  sur  Béranger, 


Charles  Nodier,  A.  de  Musset,  A.  de  Vigny.  Le  second 
volume  est  consacré  à  Théophile  Gautier,  à  Fromentin,  à 
Charles  Gleyre,  à  Saint-René  Taillandier,  à  Maurice  et 
Eugénie  de  Guérin.  Excellent  peintre  de  portraits,  M.  Mon- 
tégut réussit  merveilleusement  à  faire  revivre,  avec  tout 
leur  relief,  tout  leur  accent,  toutes  leurs  nuances,  ces  phy- 
sionomies si  diverses.  Sa  plume  constamment  habile  ex- 
prime, avec  un  perpétuel  bonheur,  les  idées  les  plus 
malaisées  à  bien  rendre.  Que  de  pensées  profondes,  que 
de  phrases  artistement  construites  on  relèverait  sans  peine 
dans  ces  pages  rapides,  animées,  d'un  tour  si  vif  et  si  per- 
sonnel I  De  tels  livres,  tout  ensemble  sérieux  et  charmants, 
sont  l'honneur  d'une  littérature.  Le  succès  qu'obtiennent 
de  semblables  travaux  indique  de  quelle  estime  jouissent 
encore,  en  notre  pays  et  en  notre  temps,  les  études  de 
l'ordre  le  plus  noble  et  le  plus  relevé. 

K.  Berdet. 

CDXXXIV 

La  Révolution,  son  œuvre  et  ses  bienfaits,  par  Ch.  Germain 
et  OcT.  AuBERT.  Un  volume  in-i8  illustré  de  202  pages. 
Paris,  Librairie  de  l'Art,  29,  cité  d'.i^ntin. 

Cet  excellent  petit  livre  est  un  gros  succès  qui  tait  bril- 
lamment son  chemin  d'un  bout  à  Tautre  du  territoire.  Il 
me  serait  aisé  d'en  énumérer  les  causes,  en  exposant  tous 
les  mérites  de  cet  écrit  populaire,  mais,  en  dépit  de  la  plus 
sévère  impartialité,  cela  ressemblerait  toujours,  par  quelque 
côté,  à  un  plaidoyer  ^ro  domo.  J'ai  la  bonne  fortune,  et  je 
m'y  tiens,  d'avoir  rencontré  dans  un  journal  étranger,  la 
Galette,  une  des  meilleures  feuilles  quotidiennes  de 
Bruxelles,  l'article  suivant,  qui,  sous  ce  titre  :  ta  Révolution 
et  son  œuvre,  est  entièrement  inspiré  par  le  très  utile  petit 
volume  de  MM.  Germain  et  .\ubert  : 

Il  est  de  mode,  cette  année,  Je  décrier  la  Révolution  fran- 
çaise. Le  centenaire  de  89  a  fourni  à  certains  journaux  des 
colonnes  d'éreintements,  établissant  que  tout  allait  beaucoup 
mieux  qu'aujourd'hui  sous  l'ancien  régime.  Le  thème  prête  à  des 
variations  nombreuses  ;  il  est  commode  de  comparer  à  tout  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  passable  autrefois  tout  ce  qui  se  ren- 
contre de  mauvais  aujourd'hui,  et  d'arriver  par  là  à  des  conclu- 
sions écrasantes  pour  le  temps  présent. 

Nous  avons  parcouru  avec  intérêt  un  petit  livre  qui,  en  cette 
époque  de  réaction,  a  le  courage  de  rappeler  ce  que  la  Révolu- 
tion a  fait  pour  tous.  C'est  un  petit  livre  sans  prétention,  qui  ne 
paye  pas  trop  de  mine,  un  petit  livre  cartonné,  comme  on  en 
met  entre  les  mains  des  écoliers  :  la  Révolution,  son  œuvre  et 
ses  bienfaits,  par  Ch.  Germain  et  Oci.  Aubert.  (Paris,  Librairie 
de  l'Art.) 

11  est  question  là  dedans  d'un  brave  honmie  de  niaitre  de 
forge,  un  M.  Bonin,  fils  de  ses  œuvres,  patron  bienfaisant,  abrégé 
de  toutes  les  vertus  civiques  et  privées,  qui  e.xpliquc  à  ses 
enfants,  au  cours  des  promenades  du  jeudi,  l'œuvre  de  la  Révo- 
lution française.  Les  enfants  questionnent,  M.  Bonin  rppond  : 
c'est  le  vieux  moule  connu,  mais  ce  qu'on  y  a  coulé  vient  à  pro- 
pos rappeler  des  choses  que  l'on  est  trop  enclin  à  oublier 
aujourd'hui. 

M.  Bonin  explique  donc  à  ses  enfants  ce  qui  existait  en 
France   avant    la    Révolution   et   qui   a    disparu    deruis.   U   leur 
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montre  la  population  divisée  en  trois  ordres,  l'abaissement  des 
roturiers  devant  la  noblesse  et  le  clergé,  la  puissance  des  nobles, 
maîtres  de  tout  le  pays,  revêtus  des  fonctions  de  juges  sur  leurs 
propres  terres,  saisissant,  torturant,  pendant  les  paysans  qu'une 
mauvaise  re'colte,  la  grêle,  la  maladie  empêchaient  de  payer 
l'impôt;  il  leur  montre  comment  le  roi,  s'étant  substitué  aux 
nobles,  envoyait,  pour  les  remplacer  dans  les  provinces,  des 
hommes  qui  les  opprimaient  tout  autant. 

Le  curé  et  les  moines  étaient  aussi  redoutables  que  les  sei- 
gneurs. Non  seulement  ils  percevaient  la  dîme,  mais  ils  forçaient 
chacun  d'aller  à  l'église,  et  à  l'église  catholique  seulement.  Les 
protestants  et  les  juifs  étaient  torturés  et  brûlés;  et,  pour  les 
juger,  les  curés  avaient  leurs  tribunaux  particuliers  et  l'appui 
du  roi  pour  faire  exécuter  la  sentence. 

Non  seulement  l'octroi  était  établi  à  l'entrée  de  chaque  com- 
mune et  y  frappait  d'une  manière  terrible  le  blé  et  les  choses  les 
plus  nécessaires,  mais  les  provinces,  dont  les  frontières  étaient 
toutes  hérissées  des  bureaux  du  fisc,  étaient  plus  séparées  que  les 
pays  d'aujourd'hui. 

Les  marchandises  qu'on  transportait  devaient  payer  partout  : 
à  l'entrée  des  provinces,  seigneuries,  communes,  au  passage  des 
ponts  et  des  routes  —  et  de  quelles  routes!  La  famine  même  ne 
diminuait  pas  la  rapacité  du  fisc.  Le  cultivateur  était  l'esclave  de 
la  terre,  vendu  avec  elle. 

Les  ouvriers  des  villes  souffraient  des  excès  de  l'organisation 
des  corporations,  qui  avaient  abouti  au  monopole  :  il  fallait  pas- 
ser par  des  formalités  compliquées  pour  avoir  le  droit  de  travail- 
ler; le  nombre  des  fabricants  et  des  commerçants  était  limité. 
Un  ouvrier  ne  pouvait  s'établir  qu'à  condition  qu'une  des  maî- 
trises de  la  ville  devînt  vacante,  et,  comnie  les  maîtrises  se  trans- 
mettaient avec  soin  de  père  en  fils,  on  comprend  si  les  vacances 
étaient  rares.  Encore  le  candidat  devait-il  présenter  un  ;<  chef- 
d'œuvre  »  coûteux  et  compliqué,  fait  selon  les  règles. 

C'étaient,  si  le  chef-d'œuvre  était  reçu  par  la  jurande,  des  frais 
énormes  d'enregistrement,  des  droits  de  toute  soi  te  que  le  can- 
didat avait  à  payer.  Encore  un  maître  reçu  dans  une  ville  ne 
pouvait-il  s'établir  dans  une  autre.  Chaque  corporation  fabri- 
quait des  articles  déterminés,  et  ne  pouvait  sortir  de  sa  spécialité. 
L'armée  était  composée  de  mercenaires  étrangers,  payés  pour 
se  battre,  évitant  le  plus  possible  le  danger,  et  qui,  la  guerre 
finie,  vivaient  souvent  en  bandes  au  détriment  des  paysans,  pil- 
lant et  ravageant. 

Les  officiers  recevaient  une  certaine  somme  pour  entretenir 
et  nourrir  leurs  hommes,  les  nourrissaient  à  peine,  ne  les  habil- 
laient pas  du  tout,  louaient,  pour  les  revues,  des  passe-volants, 
des  soldats  de  rencontre,  et  empochaient  l'argent  de  l'Etat.  Les 
colonels  vivaient  à  la  cour,  achetaient  leurs  grades. 

On  devenait  général  sans  avoir  fait  aucun  service  ;  mais  les 
soldats,  les  malheureux  auxquels  les  racoleurs  avaient  fait  signer 
un  engagement  après  les  avoir  enivrés,  étaient  exclus  de  tout 
grade. 

Les  membres  du  clergé  étaient  jugés  par  des  tribunaux  spé- 
ciaux; les  seigneurs  par  d'autres  tribunaux;  chaque  province 
avait  ses  lois;  la  législation  était  un  dédale  inextricable,  et  les 
places  de  juges  étaient  vendues  sans  que  l'on  prit  la  peine  de 
s'assurer  que  ceux  qui  les  achetaient  connaissaient  la  loi.  Cepen- 
dant les  peines  étaient  innombrables  et  cruelles  ;  on  mettait  à  la 
torture  les  accusés  auxquels  on  voulait  faire  avouer  quelque 
chose  ;  on  ne  leur  donnait  pas  d'avocats  pour  se  défendre  ;  le 
supplice  capital,  intligé  pour  des  bagatelles,  était  précédé  de 
souffrances  sans  nom. 

Les  seigneurs  pressuraient  à  leur  guise  le  peuple,  qui  seul 
payait  Vimpot  :  c'était  la  taille,  c'étaient  les  corvées,  c'était  la 
gabelle;  le  peuple  était  «  taillable  et  corvéable  à  merci  ».  Il  devait 
user  du  four  banal,  du  moulin  banal,  du  pressoir  banal,  et  payer 
pour  le  tout! 

Sans  doute  le  petit  livre  de   MM.  Germain  et  Aubert  est  écrit 


au  point  de  vue  français.  La  Révolution  française  a  trouve  en 
Belgique  des  libertés  de  droit  privé,  de  droit  communal  et  de 
droit  personnel  beaucoup  plus  étendues  qu'en  France  ;  et  on  sait 
au  prix  de  quelles  luttes  nous  les  avions  conquises! 

Mais  peu  importe.  Le  rôle  de  la  Révolution  de  89  reste  assez 
grand  et  assez  beau  pour  qu'on  prenne  la  peine  de  le  rappeler, 
de  temps  en  temps,  à  ceux  qui  exaltent  le  bon  vieux  temps. 

Croyez-vous  qu'il  soit  nécessaire  d'ajouter  quoi  que  ce 
soit  à  ce  jugement  si  probant  d'un  écrivain  indépendant, 
appartenant  à  un  pays  depuis  longtemps  familiarisé  avec 
les  bienfaits  de  la  liberté  .''  Tout  ce  que  je  pourrais  ajouter 
serait  moins  éloquent  que  l'hommage  rendu  en  si  bons 
termes  par  un  étranger  à  l'œuvre  d'une  concision  si  péné- 
trante de  MM.  Germain  et  Aubert. 

André    Sanien. 

CDXXXV 

Histoire  des  Faïenceries  Roanno-Lyomtaises ,  par  M.  le 
D"'  NoELAS,  membre  de  la  Société  de  la  Diana,  correspon- 
dant de  l'Académie  de  Lyon,  correspondant  délégué  du 
Ministère  pour  les  Beaux-Arts.  In-S"  de  xii-zSz  pages, 
illustré  de  60  planches  gravées  par  l'auteur.  Tiré  à 
3oo  exemplaires.  Roanne,  S.  Raynal,  rue  du  Collège,  10. 

Correspondant  du  Ministère  pour  les  Beaux-Arts,  M.  le 
docteur  Noêlas  a  le  mérite  de  prendre  ce  titre  au  sérieux, 
et  de  prouver  par  des  actes  qu'il  en  est  tout  à  fait  digne. 
Son  Histoire  des  Faïenceries  Roanno- Lyonnaises  est  une 
de  ces  études  solides  auxquelles  on  est  d'autant  plus  heureux 
de  voir  se  livrer  les  érudits  provinciaux,  qu'il  est  peu  de 
moyens  plus  efficaces  d'exercer  une  influence  active  sur  les 
esprits  qui  sont  à  même  de  reprendre  dans  les  départe- 
ments les  anciennes  et  fécondes  applications  de  l'art  à  l'in- 
dustrie. Toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  je 
m'empresserai  d'élever  la  voix  en  faveur  de  travaux  du 
genre  de  ceux  de  M.  le  docteur  Noëlas.  Ce  sont  là  autant 
d'excellents  symptômes  et  la  presse  ne  saurait  trop  les  en- 
courager. L'auteur  de  la  très  consciencieuse  monographie 
des  Faïenceries  Roanno-Lyonnaises  a  lui-même  illustré  son 
livre  de  nombreux  et  fort  intéressants  spécimens  apparte- 
nant au  Musée  de  Roanne,  à  sa  propre  collection  et  aux 
collections  Varinard,  Zaccheo,  Antony  Vadon,  Coiffé  de 
Leigneux,  Ibelle,  Jeannez,  Verrière,  de  Saint-Thomas,  de 
Moriès,  L.  Brissac,  Jotillon,  Remontet,  Cheylard,  Mairet, 
Chaleyer,  Barbât,  etc. 


Paul    Leroi. 
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Académies  et  Sociétés  savantes 


—  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Séance 
du  12  juin  1889. 

M.  Collignon  communique  la  photographie  d'une  tête  en 
marbre  de  la  collection  Baracco,  à  Rome,  qui  est  une 
réplique  du  Marsyas  de  Myron. 


■20S 


COURRIER    DE    L'ART. 


M.  Durrieu  annonce  que  ÎVl.  Maciet  vient  d'offrir  au 
Musée  du  Louvre  un  panneau  représentant,  d'un  côté  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  de  l'autre  la  Flagellation  du  Christ. 
M.  Durrieu  démontre  que  cette  peinture  est  d'origine  fran- 
çaise et  date  du  règne  de  Charles  V  (entre  i35o  et  i38o). 
M.  M'ûntz  estime  qu'il  conviendrait  peut-être  de  reculer  la 
date  de  cette  peinture  au  commencement  du  xv»  siècle. 

M.  Rabeau  communique  des  fragments  de  vases  de  terre 
trouvés  à  Pont-sur-Seine  (Aubei. 

M.  Héron  de  Villefosse  signale  de  la  part  de  M.  Thiol- 
lier  de  Saint-Étienne  une  importante  découverte  d'objets 
romains  faite  à  Chalain-d'Uzore.  Ces  objets  consistent  en 
passoires,  colliers,  bracelets  d'or  et  d'argent,  bagues  d'or 
et  d'argent,  i,o8o  grands  bronzes  et  35o  monnaies  de  bil- 
lon  se  rapportant  à  trente-deux  empereurs  différents.  Le 
dernier  empereur  est  Gallien,  ce  qui  prouve  que  le  tout  a 
été  enfoui  vers  l'an  260. 

iM.  Demaison  communique  à  la  Société  un  certain 
nombre  d'objets  de  bronze,  morceaux  de  haches,  javelots, 
épées,  bracelets,  anneaux,  pointes  de  flèches,  lentilles  de 
métal  brut,  etc.,  au  nombre  de  233  fragments,  trouvés  à 
Chamerv,  en  1860,  et  conservés  au  Musée  de  Reims. 


FOUILLES   ET   DÉCOUVERTES 


Autriche-Hongrie.  —  Un  trésor  d'une  extrême  impor- 
tance a  été  découvert  en  Transylvanie,  à  Szihigysomlyo  ;  il 
consiste  en  une  quantité  de  plats,  de  vases,  etc.,  en  or  et 
d'un  extrême  mérite  artistique;  aussi  évalue-t-on  l'ensemble 
à  2,000,000  de  francs. 

C'est  dans  cette  même  localité  que  fut  trouvé,  en  1794, 
le  trésor  dit  d'Attila  que  l'on  admire  à  Vienne,  au  Trésor 
Impérial. 

Grkce.  —  On  annonce  de  Sparte  la  découverte  du  tom- 
beau d'un  roi  des  temps  mythologiques.  On  a  trouvé  dans 
ce  tombeau,  dont  la  construction  ressemble  à  la  plupart  de 
ceux  que  l'on  fait  remonter  à  la  même  époque  iihoo  à  iSoo 
avant  Jésus-Christ),  des  antiquités  fort  remarquables,  des 
coupes  d'or  pesant  plus  de  400  grammes,  ciselées,  deux 
anneaux  d'or,  de  nombreuses  pierreries  gravées,  des  épées, 
des  poignards,  des  haches  et  de  grandes  pelles. 
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Étaient  présents  :  MM.  Poubelle,  président;  Alphand, 
Ginain,  Delhomme,  Jacques,  E.  Richard,  Dubois,  Cham- 
poudry,  Puvis  de  Chavannes,  Besnard,  Luc-Olivier  Merson 
et  Armand  Renaud,  secrétaire. 

Le  prix  d'exécution  a  été  attriliué  au  proiet  Je 
M.  Chabas. 

M.  Tanoux  a  obtenu  la  première  prime  et  M.  G.  Kous- 
sel,  la  seconde. 

Suisst.  —  Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les  archi- 
tectes helvétiques  pour  les  plans  d'un  Musée  National  à 
ériger  à  Berne. 


YENTEJS    PUBLIQUEj^ 

Angi.eterrk.  —  Le  i5  juillet,  MM.  Christie,  Manson  et 
'Woods  vendront  à  Londres,  dans  leurs  galeries  de  King 
Street,  les  planches  et  épreuves  de  remarque  dépendant  de 
la  succession  de  l'éminent  aquafortiste  Paul  Rajon. 


Ï^.A.ITS     IDI^^EI^S 


Fra>!CE.  —  Le  jury  du  concours  pour  la  décoration  pic- 
turale de  la  mairie  du  XIV''  arrondisfement  a  rendu  son 
jugement  au  second  degré,  samedi. 


—  I.e  27  juin,  à  trois  heures,  a  eu  lieu,  à  l'Observatoire  de 
Paris,  l'inauguration  de  la  statue  élevée  par  Chapu,  à  la  suite 
d'une  souscription  internationale,  à  la  mémoire  de  I.e  Verrier. 

Le  monument  en  marbre  blanc  du  célèbre  astronome,  placé 
dans  la  cour  d'honneur  de  l'Observatoire,  fait  face  à  l'avenue  qui 
mène  au  pavillon  central.  Sa  perspective  se  détache  merveilleu- 
senient,  ombrée  qu'elle  est  par  les  hauts  arbres  séculaires  qui 
bordent  cette  belle  avenue  jusqu'à  l'intersection  du  boulevard 
Saint-.Michel. 

Le  Verrier  est  représenté  debout  et  s'appuyant  sur  une  sphère 
céleste. 

Le  piédestal,  assez  élevé  et  d'une  blancheur  éclatante,  porte 
sur  sa  face  antérieure  la  simple  inscription  suivante  : 

U.  .L  J.  LE  VERRIER 

1811-1S77 

Un  grand  nombre  de  savants  assistaient  à  cette  cérémonie, 
qui  a  eu  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Fallières,  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-.'\rts. 


XJDSTE     INTOnVCIlSr^TIOlNr 


.\u  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  que 
j\L  Roger  Marx,  rédacteur  à  la  direction  des  Beaux-Arts,  délégué 
dans  les  fonctions  d'inspecteur  des  Beaux-Arts,  est  nomnié  ins- 
pecteur principal  des  Musées  des  départeincnts,  en  remplacement 
de  notre  très  regretté  ami  Eugène  Véron. 

Le  choix  est  excellent;  nous  sommes  convaincus  que  M.  Ro- 
ger Marx  ne  remplira  pas  ses  nouvelles  fonctions  en  sinécuriste  ; 
aussi  n'iiésitons-nous  pas  à  appeler  tout  spécialement  son  atten- 
tion sur  l'article  que  nous  consacrons  aujourd'hui  au  Musée  de. 
Nantes,  ot'i  d'importantes  réformes  sont  de  toute  urgence. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 

Haris. —  Imprimerie  ac  i'.'\rt,  IC.  Ménaru  ei  C'',  41,  rue  de  la  Victoire. 
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5  Juillet  1889. 


CHRONIQUE   DES   MUSÉES 

Musée  de  Compiégne 

L.e  Musée  V'ivenel,  qui  (ait  sous  tant  de  rapports  très 
grand  honneur  à  Compiégne,  a  reçu  de  nouveau  un  don 
important  de  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild,  qui  lui 
a  adressé  la  principale  toile  e.xposée  cette  année  au  Salon 
par  un  paysngiste  parisien,  M.  Henri  Dutzschhold,  et  qui 
représente  une  Ancienne  Carrière,  entre  Jssy  et  CLimart. 


Musée  de  Roubaix. 

Cette  collection  municipale,  dont  nous  comptons  pro- 
chainement entretenir  nos  lecteurs  avec  détail,  vient  de 
s'enrichir  d'un  nouveau  don  important  que  M.  le  baron 
Alphonse  de  Rothschild  a  fait  à  la  ville  de  Roubaix,  à  titre 
incessible  et  inaliénable  et  à  la  condition  d'exposition  à 
demeure  dans  les  galeries  du  Musée  Roubaibien.  II  s'agit 
d'une  des  meilleures  toiles  du  Salon  de  cette  année  :  Mar- 
chande de  poisson  à  Concarueau,  qui  a  valu  une  nouvelle 
médaille  à  l'auteur,  M.  Th.  DeyroUe. 


Metropolitan  Muséum  of  Art,  de  New-York. 

Un  citoyen  des  Etats-Unis,  homme  d'infiniment  de  goiJt, 
qui  depuis  longtemps  habite  Paris,  M.  Lucas,  —  on  sait  la 
part  considérable  qu'il  a  prise  à  la  récente  exposition  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  l'œuvre  de  Barye,  —  a  obtenu 
du  Gouvernement  français  le  don,  pour  le  Metropolitan 
Muséum  of  Art,  de  la  belle  épreuve  en  plâtre  du  Lion  écra- 
sant un  serpent,  du  Jardin  des  Tuileries,  à  la  condition  que 
cette  œuvre  figurera  d'abord  à  l'exposition,  qui  s'organise 
aux  Etats-Unis,  des  œuvres  de  l'illustre  sculpteur.  11  n'existe 
que  deux  épreuves  en  plâtre  de  ce  chef-d'œuvre;  la  seconde 
figure  ;\  l'Exposition  Ceniennale  du  Champ  de  Mars. 
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ART     DRAMATIQUE 


I .  K  s      I  •  A  N  I  O  M  1  M  E  s      DE      D  E  B  U  R  A  U 

oici  la  saison  consacrée  au\  études  d'art  et  de  litté- 
rature  dramatiques  :  la  nouveauté  chôme,  le  Con- 
servatoire n'est  pas  prêt,  le  champ  est  libre. 
Je  trouve  d'abord  sur  ma   table,  et  très  à  portée  de  ma 
main,  le  livre  des  Pautomiines  de  Gaspard  et  Charles  Debu- 
rau,   traduites    par    M.   Emile  Goby,   avec   une  préface   de 
Champtieury. 

U  semble  par  le  titre  que  la  pantomime,  art  parlant  aux 
yeux,  exige  traduction.  Je  m'expliquerai  là-dessus  tout  à 
l'heure. 

En  attendant,  parcourons  le  volume.  C'est  Champtieury 
qui  le  présente  au  public.  Champtieury  tient  pour  la  panto- 
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mime,  et  il  a  ses  raisons  pour  cela  ;  à  la  lin,  on  lira  de  lui 
une  scène  fort  réjouissante,  autrefois  jouée  par  Charles 
Deburau,  sous  le  titre  de  la  Pantomime  de  l'avocat.  Il  s'in- 
surge contre  les  violences  qu'on  fait  subir  actuellement  à 
l'ancien  genre  en  le  poussant  au  noir  du  mélodrame  ; 
dans  le  Pierrot  moderne,  par  exemple  dans  le  Pierrot 
assassin,  qu'a  joué  Sarah  Bernhardt  au  Trocadéro,  il  ne 
veut  voir  qu'une  décomposition  faisandée  du  spirituel 
Pierrot  des  Funambules.  Je  m'étais  instinctivement  rallié 
aux  mêmes  conclusions  lorsque  j'eus  à  parler  de  la  fondation 
du  Cercle  funambulesque,  dont  le  but  était  précisément  de 
faire  revivre  un  divertissement  presque  classique  chez  nos 
pères. 

Vient  ensuite  une  Étude  de  M.  Paul  Hippeau  sur  la 
pantomime,  étude  très  documentée,  qui  remonte  fort  loin 
dans  l'histoire  pour  aboutir  au  temps  présent.  M.  Hippeau 
pousse  les  mêmes  lamentations  que  Champfleury  ;  les  pro- 
grès de  l'anglomanie  l'affligent  et  l'irritent;  il  déplore  la 
substitution  des  clowns  tempétueux  et  sinistres  aux  person- 
nages alternativement  prudhommes,  tendres  et  falots  qui 
s'appelaient  Cassandre,  Colombine,  Léandre,  Arlequin, 
Pierrot,  enfin!  L'étude  de  M.  Hippeau  vaut  beaucoup,  non 
seulement  par  les  faits,  qui  sont  d'un  historien  précis  et 
fidèle,  mais  encore  par  les  déductions,  qui  sont  d'un  mora- 
liste habile  à  saisir  les  fluctuations  de  la  mode. 

Les  canevas  qui  suivent  sont  d'une  lecture  fort  édifiante, 
ma  foi  !  Il  faut  les  lire  avec  attention  si  l'on  veut  se  hausser 
à  la  compréhension  de  la  pantomime.  C'est,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  une  clef  applicable  aux  actions  qui  se  repré- 
sentent par  gestes  sur  les  planches.  Il  v  a  là  toute  une  série 
d'intrigues  mimées,  rendues  sensibles  à  la  lecture,  c'est-à- 
dire  traduites  par  M.  Emile  Goby.  Voici  tour  à  tour  Pierrot 
coiffeur  et  Pierrot  mitron,  les  Vingt  Infortunes  de  Pierrot, 
Pierrot  en  Afrique,  les  Noces  de  Pierrot,  Pierrot  dans  le 
sac,  avec  quantité  d'autres  scénarios  où  Pierrot  cède  le  pas 
à  des  camarades  pleins  de  verve.  Ce  qui  me  plaît  dans 
M.  Goby,  c'est  qu'il  ne  fait  pas  mystère  des  procédés  à 
l'aide  desquels  le  mime  entretient  l'illusion  du  spectateur 
Croyez  que  le  plaisir  n'en  est  pas  diminué.  A  un  moment 
où  Cassandre  reçoit  une  bougie  dans  l'iL-il,  l'annotateur 
ajoute  :  «  Ceci  est  un  truc  facile  à  faire.  Pendant  que  Cas- 
sandre tourne  le  dos  au  public,  pour  soigner  Colombine 
évanouie,  il  se  place  lui-même  la  bougie  qui  est  retenue 
par  un  fil  de  fer  dans  sa  perruque.  Il  donne  le  signal,  tour- 
nant le  dos  au  public,  (^uand  on  a  tiré,  il  se  retourne.  » 
C'est  très  simple,  une  fois  l'explication  fournie,  mais  j'ai  vu 
ce  truc  plonger  l'assistance  dans  une  stupéfaction  inson- 
dable. 

Je  n'emprunterai  rien  aux  Mémoires  des  Deburau,  qui 
forment,  à  proprement  parler,  la  troisième  partie  du 
volume.  Mais  je  n'hésite  pas  à  me  transformer  en  vulgaire 
copiste  pour  vous  citer  le  paragraphe  final,  mélancolique 
au  demeurant  :  n  Gaspard  et  Charles  Deburau  n'ont  pas 
laissé  d'élèves.  Deburau  tils  lui-même  n'a  jamais  reçu  de 
leçons  de  son  père.  Cependant  il  a  fourni  quelques  sujets 
remarquables,   en   première  ligne   :    M.    et    M""'   Barbarini, 
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Antonio  Rovere,  mimes  italiens.  En  Italie,  l'exubérance  et 
la  nervosité  sont  de  rigueur;  en  Angleterre,  on  joue  la  pan- 
tomime en  clowns.  Mon  Dieu!  chaque  genre  a  son  charme 
et  son  mérite.  Mais  mimer  tranquillement,  se  faire  com- 
prendre ou  plutôt  entenJre  avec  un  doigt,  par  un  cligne- 
ment d'œil,  voilà  l'art,  l'art  vraiment  français.  Quel  est  le 
meilleur.''  Pour  moi,  j'opine  pour  le  genre  français,  parce 
qu'il  est  le  plus  difficile.  Et  la  preuve?  C'est  que  les  deux 
Deburau  n'ont  pas  de  successeurs.  »  Le  fond  de  ceci  est 
vrai,  mais  pourquoi  avoir  refusé  un  souvenir  à  Paul  Legrand 
qui,  à  défaut  de  génie,  eut  un  talent  très  souple  et  très 
expressif?  Paul  Legrand  fut  notre  dernier  mime  :  une  men- 
tion lui  était  due  et  c'eût  été  justice  de  la  lui  accorder.  Une 
statue,  c'était  trop  :  un  médaillon,  c'était  bien. 

Arthur    Heui.hard. 


ART    MUSICAL 


Opéra  :  la  Tempête. 

ALHEUREUx  Shakespeare!  Il  n'a  pas  pu  échappera 
sa  destinée  qui  était  d'être  encore  une  fois  écartelé 
[A^^i  et  coupé  en  morceaux  informes  par  son  tourmen- 
teur  ordinaire.  Il  ne  suffisait  pas  à  M.  Jules  Barbier  d'avoir 
exercé  déjà  sa  cruelle  industrie  sur  Roméo  et  Juliette  et  sur 
Hamlet,  sur  Peines  d'amour  perdues  et  sur  les  Joyeuses 
Commères  de  Windsor;  cet  impitoyable  arrangeur,  qui  ne 
se  tient  jamais  pour  satisfait  tant  qu'il  reste  un  chef- 
d'œuvre  à  défigurer,  rêvait  de  tirer  quelques  écus  de  la 
Tei)ipéte,  de  Shakespeare  ;  il  voyait  là  prétexte  à  beaux 
décors,  à  brillants  costumes,  à  poétiques  apparitions;  il  a 
su  mettre  les  directeurs  dans  son  jeu  et  les  trois  compères, 
pesant  sur  M.  Ambroise  Thomas,  ont  pu  décider  celui-ci  à 
sortir  de  la  réserve,  à  composer  une  partition  nouvelle  en 
vue  de  l'Opéra. 

C'est  ainsi,  du  moins,  qu'il  me  plaît  d'expliquer  l'impru- 
dence commise  par  un  compositeur  honorable,  en  abordant 
un  genre  où  il  s'était  déjà  risqué  sans  succès,  au  temps  de 
sa  jeunesse,  et  qui  demande,  avant  tout,  une  grâce,  une 
vivacité,  une  fraîcheur  d'idées  qu'on  possède  bien  rarement 
au  déclin  de  la  vie,  à  la  fin  d'une  longue  carrière.  Mais  le 
respectable  et  sage  directeur  du  Conservatoire  est  toujours 
le  «  bon  Thomas  »  dont  Ingres  parle  dans  ses  lettres;  il  lui 
serait  aussi  malaisé  de  désobliger  quelqu'un  des  amis  avec 
lesquels  il  est  depuis  longtemps  en  rapports  que  de  prendre 
une  position  décidée  dans  son  art  et  de  cesser  de  tourner  à 
tous  les  vents,  essayant  d'abord  des  pastiches  de  musique  ita- 
lienne, imitant  ensuite  Auber,  puis  se  traînant,  après  Faust, 
sur  les  traces  de  M.  Gounod,  et  finissa.it  par  cette  mélopée 
riasque,  grise,  par  cet  orchestre  incolore  ei  bruyant  qu'on 
applaudit  dans  Hamlet,  qu'on  réprouva  dans  Françoise  de 
Rimini  et  qui  marquent,  nous  a-t-on  dit,  «  la  frontière  où 
doit  s'arrêter  l'école  nouvelle,  sous  peiae  de  dénaturer  l'art 
lyrique  proprement  dit  ». 


Vraiment,  il  est  pénible  de  voir  un   compositeur   sérieux 
et  grave,  ayant  bien  gouverné  sa  vie,   accablé   de   titres,  de 
décorations  et  d'honneurs,    étant   arrivé   par   le  hasard  des 
circonstances  à  passer  officiellement  pour  le  chef  de  l'école 
française,   alors   qu'il   n'a   jamais   guidé   personne   et  s'est, 
tout*à  rebours,  guidé  sur  les  autres;    il  est  douloureux, 
disais-je,   de  voir  ce  compositeur,   digne  d'estime  et  peu 
enclin  au   charlatanisme,  aller  de   gaieté  de  cœur  se  four- 
voyer  dans   une   mauvaise    affaire   et    ne   pas   comprendre 
qu'après  Françoise  de  Rimini  le   mieux  qu'il  pût  faire  était 
de  se  vouer  à  la  direction  du  Conservatoiru  et  de  laisser  la 
Muse  en  repos.  Ou   bien,   s'il  voulait   absolument,   par   un 
reste  d'habitude,  écrire   encore   et  noircir  du  papier  réglé, 
que    n'ajoutait-il    une   ariette    au  rôle  de   Frédéric,   en  le 
transposant  pour   basse,  après  en  avoir  fait  un  ténor,  puis 
un  soprano;  que  ne  transformait-il  Psyché  en  opéra-bouffe, 
après    l'avoir    conçue    en    opéra-comique    et  remaniée    en 
opéra;  que  ne  modifiait-il  le  dénouement  Jl' Hamlet  en  res- 
suscitant Ophélie  ainsi  qu'il  a  fait  de  Mignon;  que  ne  chan- 
geait-il Hamlet   en   ténor,  Shakespeare    en    baryton,    tous 
exercices  et  remaniements  qui  lui   sont   familiers,  auraient 
satisfait  son   besoin   d'écrire   et   nous  auraient   épargné,   à 
nous,  le  double  ennui  d'écouter  la  Tempête  et  de  chagriner 
le  bon  Thomas  ! 

Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  cette  production  nouvelle  est 
absolument  vide,  et  si  l'on  reconnaît  çà  et  là  la  main  experte 
qui  a  composé  les  volumineuses  partitions  de  Mignon, 
d'Hamlet  et  de  Françoise  de  Rimini,  on  n'y  découvre 
aucune  des  qualités  que  réclame  la  musique  de  danse  :  ni  la 
franchise  de  l'idée  ou  l'abondance  mélodique  indispensables 
dans  le  ballet  tel  que  le  cultivaient  naguère  Adolphe  Adam, 
BurgmûUer  et  Schneitzhœfl'er  (prononcez,  disait-il,  Guil- 
laume ou  Bertrand)  ;  ni  l'ingéniosité  symphonique  et  les 
piquantes  combinaisons  de  rythmes  qu'on  préfère  à  présent, 
même  aux  motifs  les  plus  saillants,  sous  la  plume  d'un 
Lalo,  d'un  Widor,  d'un  Salvayre  ou  d'un  Dubois. 

Depuis  cinquante  ans  et  plus  que  M.  Thomas  est  entré 
dans  la  carrière,  l'art  musical  a  passé  par  bien  des  phases 
successives  à  mesure  que  le  goût  général  se  modifiait  sous 
l'influence  de  hardis  novateurs,  tels  que  Berlioz  et  Richard 
Wagner,  ou  par  la  diffusion  des  maîtres  classiques,  demeu- 
rés trop  longtemps  ignorés  du  gr;md  public,  et  M.  Thomas 
a  tellement  eu  de  peine  à  suivre  ces  rapides  évolutions  que 
l'indécision  naturelle  de  son  esprit  s'en  est  encore  accrue. 
Aujourd'hui,  il  ne  paraît  plus  savoir  à  quel  saint  se  vouer; 
il  flotte  et  louvoie,  au  contraire  de  M.  Gounod  qui,  lui,  n'a 
pas  l'ombre  d'un  doute,  et,  par  dépit,  par  confusion  d'amour- 
propre,  s'engage  de  plus  en  plus  dans  une  réaction  violente 
et  dans  la  négation  complète  des  génies  qui  ont,  de  son 
temps,  renouvelé  l'art  musical. 

Il  est  bien  évident  que  M.  Thomas  ne  peut  pas  écrire 
une  œuvre  aussi  longue  sans  qu'on  n'y  rencontre,  de  loin 
en  loin,  quelque  harmonie  heureuse,  quelque  ébauche  de 
phrase  gracieuse  ;  mais  ces  rares  détails  agréables  dispa- 
raissent dans  un  ensemble  terne  et  gris,  dans  un  océan  de 
banalités   mélodiques  ou   instrumentales   dont  vous  n'avez 
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pas  idée.  Le  prélude  instrumental,  avec  son  balancement 
imitatif  et  ses  lointains  appels  des  chœurs  à  bouche  fermée, 
n'est  nullement  désagréable  et  ceux  qui  aiment  la  musique 
lïHamlet  en  retrouveront  quelque  écho  dans  la  phrase 
chantée  par  l'âme  de  la  mère  de  Miranda  s'élevant  au  ciel. 
La  grande  audace  et  la  grande  nouveauté  de  ce  ballet,  vous 
le  savez  déjà,  c'est  qu'en  différents  endroits  autres  que  ce 
prologue,  il  s'y  rencontre  des  chœurs  nommés  bocca  chiusa. 
notamment  dans  le  tableau  qui  précède  la  tempête.  11  se 
trouve  là  une  barcaroUe  insignifiante  chantée  infiniment 
trop  fort  par  soixante  ou  quatre-vingts  choristes;  ce  qui  ne 
produit  pas  l'effet  de  lointain  désirable  et  surprend  d'autant 
plus  lorsqu'on  voit  paraître  au  fond  du  décor  une  coquille 
de  noix  où  deux  adroits  bateliers  se  tiendraient  à  grand'- 
peinî  :  quelle  juste  entente  de  la  mise  en  scène  et  des  pro- 
portions indispensables  entre  ce  que  l'on  entend  et  ce  que 
l'on  voit! 

Je  citerai  encore  le  bruissement  des  libellules  autour  de 
(>aliban,  petit  scherzo  d'un  joli  mouvement  d'orchestre  où 
l'auteur  semble  avoir  voulu  se  rapprocher  de  Mendelssohn  ; 
je  distinguerai  l'introduction  instrumentale  du  second  acte  : 
le  sommeil  de  Miranda,  où  certains  effets  d'orchestre, 
entendus  souvent  dans  Mignon,  me  revenaient  obstinément 
en  mémoire,  et  négligeant  la  valse-berceuse  que  danse 
Miranda  en  s'éventant  avec  une  feuille  de  palmier,  je  noterai 
une  phrase  exposée  par  les  violoncelles  tandis  que  Miranda 
fait  la  coquette  et  s'évertue  à  fixer  le  cœur  du  prince  Fer- 
dinand qui,  d'ailleurs,  s'y  prête  de  bonne  grâce,  et  n'a 
jamais  vu,  semble-t-il  exprimer  par  ses  gestes,  de  beauté 
plus  parfaite.  Une  des  inventions  les  plus  burlesques  de  ce 
ballet,  au  triple  point  de  vue  du  sujet,  de  la  chorégraphie 
et  de  la  musique,  est  certainement  le  pas  des  matelots  et 
des  mousses.  Ces  gens,  qui  viennent  d'échapper  à  la  plus 
elTroyable  tempête  et  n'ont  pas  un  fil  de  mouillé,  —  comme 
dans  Shakespeare,  —  ont  précieusement  conservé  leurs 
avirons  ;  de  façon  qu'une  fois  à  terre,  ils  n'ont  rien  de  plus 
pressé  que  de  nous  simuler  toutes  leurs  manœuvres  habi- 
tuelles :  ils  rament,  grimpent  aux  cordages,  courent  au 
cabestan,  font  cent  grimaces  et  suent  d'ahan,  tandis  que  le 
musicien  s'évertue  à  peindre  du  mieux  qu'il  peut  leurs 
mouvements  imitatifs  :  c'est  d'un  ridicule  achevé. 

Que  pourrais-je  citer  encore  afin  de  ne  pas  rester  sur 
celte  impression  décevante  ?  Il  survient  un  autre  ressouvenir 
du  Songe  d'une  nuit  d'été  dans  le  gazouillis  des  flûtes,  au 
début  du  troisième  acte  ;  il  me  semble  entendre  une  assez 
jolie  phrase  du  cor  lorsque  Miranda,  toute  heureuse  et 
blessée  à  la  fois  d'avoir  reçu  le  premier  baiser  de  Ferdi- 
nand, revient  vers  lui  avec  l'envie  de  le  punir  et  le  secret 
désir  de  lui  pardonner  ;  il  m'a  paru  aussi  que  le  motif 
mélodique  sur  lequel  est  bâti  le  «  duo  d'amour  final  a,  et 
que  les  violons,  puis  les  divers  instruments  de  bois,  chantent 
tour  à  tour,  avant  qu'il  ne  reparaisse  dans  un  tutti  passionné 
pour  célébrer  le  raccommodement  des  deux  amants,  ne 
manquait  pas  de  chaleur  :  il  est,  malheureusement,  de 
courte  haleine  et  sans  originalité  franche.  C'est  égal,  il  me 
plaît  de  finir  là-dessus  et  de  ne  pas  plus  parler  des  innom- 


brables pas  des  Sylvains,  des  génies  et  nymphes  de  la  mer, 
des  abeilles,  de  Morphée  et  des  divinités  du  sommeil,  que 
s'ils  n'existaient  pas  :  c'est  la  meilleure  façon  que  j'aie  de 
marquer  mon  estime  pour  le  talent  chevronné  et  mon  res- 
pect pour  l'âge  avancé  de  M.  Ambroise  Thomas. 

Mais  aussi,  même  avec  les  idées  les  plus  fraîches  du 
monde,  avec  une  science  orchestrale  inépuisable,  quel  parti 
pouvait-il  tirer  d'un  ballet  aussi  puéril  comme  fable,  aussi 
banal  comme  chorégraphie  ?  En  vérité,  lorsqu'on  Joue  à 
bon  droit  le  charme,  la  grâce  et  l'entrain  d'une  partition 
telle  que  Coppéliji,  il  faut  bien  observer  que  le  canevas 
même  de  ce  ballet  forme  une  comédie  très  agréable  et  que 
les  pas,  jeux  de  scène  ou  dessins  chorégraphiques  imaginés 
par  Petipa  témoignent  chez  ce  maître  de  ballets  d'une 
fécondité  d'inventions  que  nul  autre  n'égala  jamais,  pas 
même  Saint-Léon,  et  dont  ni  Justamant,  ni  Mérante,  ni 
M.  Hansen,  le  maître  de  ballets  actuel,  ne  doivent  se  rendre 
compte.  Autrement,  ce  serait  trop  décourageant  pour  eux. 

Imaginez-vous  qu'il  n'est  plus  question  du  magicien 
Prospero  dans  la  Tempête,  arrangée  à  la  mode  barbieresque. 
Plus  de  souverain  dans  l'île  enchantée  ;  plus  de  père  pour 
Miranda.  Celle-ci,  orpheline,  abandonnée  dans  une  île  on 
ne  sait  par  qui  ni  pourquoi,  élevée,  protégée  parles  génies, 
est  courtisée  par  le  gentil  Ariel  et  détestée  de  l'affreux 
Caliban  ;  elle  ne  se  soucie  pas  plus  de  l'un  que  de  l'autre  et 
vit  dans  l'ignorance  absolue  de  l'amour  et  de  la  haine.  Un 
beau  jour,  en  s'éveillant,  elle  aperçoit  devant  elle  un  jeune 
seigneur  en  bottes  molles,  tiré  à  quatre  épingles,  au  sourire 
bête,  avec  de  petites  moustaches  en  pointe  et  des  cheveux 
noirs  collés  sur  le  front  :  il  sort  de  la  mer.  Coup  de  foudre, 
elle  en  devient  amoureuse  ;  il  devient  amoureux  d'elle,  et 
lorsque  la  mutine  enfant  a  suffisamment  tourmenté  son  pré- 
féré par  de  gentilles  bouderies  et  de  coquettes  brusqueries, 
elle  se  penche  lentement  vers  lui  et  lui  donne  un  doux  bai- 
ser. Ariel,  dépité  mais  généreux,  pardonne  et,  sur  son  ordre, 
il  surgit  de  l'onde  un  vaisseau  tout  orné  de  fleurs  vivantes, 
qui  ramènera  les  deux  mortels  dans  leur  royaume  terrestre. 

Et  voilà,  bonnes  gens  qui  vous  en  tenez  encore  à  Sha- 
kespeare, ce  qui  reste  de  la  Tenipêle  après  qu'un  homme 
conscient  de  sa  force  et  de  son  génie  l'a  eu  suffisamment 
tripatouillée  afin  de  l'approprier,  pense-t-il,  à  nos  idées,  en 
la  dégageant  des  brouillards  d'outre-Manche.  Ah  !  cet  insa- 
tiable arrangeur  a  vraiment  une  fière  idée  du  goût  de  ses 
compatriotes  et,  franchement,  il  est  dans  son  droit,  du 
moment  que  ceux-ci  ont  placé  son  Faust  au-dessus  de  celui 
de  Gœihe  et  son  Hamlet  au-dessus  de  celui  de  Shakespeare  ; 
car  j'en  connais,  et  beaucoup,  qui  se  délectent  à  la  repré- 
sentation de  Faust  et  se  récrient  à  la  lecture  du  poème  de 
Gœthe.  C'est  pour  ceux-là  que  M.  Barbier  travaille,  et  leurs 
suffrages  monnayés  le  dédommagent  amplement  de  sa 
peine;  argent  à  part,  il  est  doux  au  cœur  de  l'homme  intel- 
ligent de  se  voir  compris  de  ses  pairs. 

Depuis  si  longtemps  qu'on  nous  entretient  des  splen- 
deurs de  ce  ballet,  notre  imagination  s'était  échauffée  et 
nous  attendions  de  véritables  merveilles  de  décoration,  de 
véritables  prodiges  de   machinerie,  .avouons  franchement 
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que  nous  avions  été  trop  crédules  et  qu'il  en  faut  toujours 
beaucoup  rabattre  avec  des  narrateurs  ou  des  prometteurs 
d'origine  gasconne  ou  toulousaine.  Assurément,  la  manœuvre 
du  vaisseau  qui  se  présente  de  bâbord,  vire  et  se  dirige,  la 
proue  en  avant,  sur  le  spectateur,  est  bien  effec'.uée,  encore 
qu'elle  frappe  beaucoup  moins  quand  on  la  voit  que  lors- 
qu'on la  décrit,  et  les  guirlandes  de  fleurs  vivantes  sus- 
pendues aux  flancs  du  navire  et  jusque  dans  les  cordages 
sont  une  invention  tout  à  tait  gracieuse:  mais  c'est  là  le 
seul  véritable  attrait  de  ce  ballet. 

Sous  le  double  rapport  des  habits  et  des  décorations, 
il  ne  paraît  pas  que  les  directeurs  se  soient  mis  en  frais. 
Certains  costumes,  comme  ceux  des  abeilles,  dénotent 
même  une  sage  économie  ;  mais  ce  qui  m'a  le  plus  frappé 
dans  ce  long  ballet,  qui  paraît  encore  plus  long  à  cause  de 
sa  monotonie  et  du  défaut  d'intérêt  musical  ou  autre,  c'esî 
la  banalité  de  la  mise  en  scène  et  le  peu  d'intelligence  qui 
semble  avoir  présidé  au.\  groupements,  aux  mouvements 
des  personnages.  Tel  épisode  qu'on  penserait  devoir  être 
joli  et  d'un  eff^et  poétique,  par  exemple  l'apparition  des 
nvmphes  au  milieu  des  flots,  est  réalisé  de  telle  façon  qu'on 
n'éprouve  aucune  surprise  et  qu'il  n%  s'en  dégage  aucun 
chai'rne,  même  pour  l'œil. 

Que  si  j'aborde  la  chorégraphie,  alors  je  dirai  qu'en  plus 
du  manque  d'invention,  le  maître  de  ballets  paraît  avoir 
beaucoup  ménagé  son  étoile  et  n'avoir  demandé  à  M""  Mauri 
aucune  des  difficultés,  aucun  des  renversements  qu'elle 
exécutait  naguère  avec  tant  de  verve  mutine.  Elle  est  tou- 
jours bien  gracieuse  avec  son  regard  langoureux  et  vif  à  la 
fois,  mais  elle  représente  un  peu  la  princesse  Miranda 
comme  elle  figurait  la  sabotière  de  la  Korrigane,  et  je  n'y 
vois,  pour  ma  part,  aucune  différence  ;  aussi  bien  suis-je 
profondément  ignare  en  chorégraphie  et  je  puis  fort  bien 
m'y  tromper.  M"<=  Laus,  qui  vient  de  l'Eden,  représente  le 
génie  Ariel  avec  une  élégance  un  peu  trop  noble,  à  mon 
sens,  et  j'imagine  que  le  gentil  lutin  devait  avoir  plus  de 
vivacité  capricieuse.  Ah  !  le  parfait  garçon  coiffeur  que 
M.  Vasquez  ;  comme  il  est  passionné  quand  il  déclare  sa 
flamme  à  Miranda  ;  comme  il  est  terrifiant  quand  il  lutte  à 
!a  hache  contre  des  Sylvains  qui  sont,  fort  heureusement, 
à  l'abri  de  son  bras  ! 

Cahban,  c'est  M.  Hansen,  le  maître  de  ballets  en  per- 
sonne, et  Stefano,  c'est  M.  Pluque,  le  régisseur  de  la  danse. 
En  voyant  leurs  chefs  sauter  avec  elles,  les  danseuses  n'en 
manœuvrent  que  mieux  et  se  trémoussent  ferme  au  milieu 
d'une  action  qui  n'est  pas  beaucoup  plus  claire  que  celle 
de  la  pièce  qui  se  joue,  avec  un  bruit  infernal,  sur  le  théâtre 
annamite  de  l'Esplanade  des  Invalides.  Ce  sera  le  triomphe 
inespéré  de  M.  Barbier  que  d'en  avoir  réduit  là  Shakes- 
peare ;  il  ne  fera  jamais  mieux,  je  pense,  et  peut  désormais 
laisser  M.  Thomas  tranquille.  Après  un  tel  labeur,  que 
diable,  on  peut  souffler. 

Adolphe    J  u  l  i.ien. 


RECIIEHCHES  SIK  AM)REA  SWMM) 

Élève  de  Léonard  de  Vinci'. 


Je  reçois  de  M.  Charles  Ravaisson-Mollien,  le  savant 
éditeur  des  manuscrits  de  Léonard  de  \'inci,  la  lettre  sui- 
vante, que  je  suis  heureux  de  placer  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs du  Courrier,  car  elle  complète  de  la  façon  la  plus 
intéressante  ma  notice  sur  le  disciple  bien-aimo  de  Léonard. 

E.     MuNTZ. 

28  juin  1889. 
Mon  cher  confrère. 

Je  vous  soumets  ici  quelques  réffexions  que  m'a  suggé- 
rées la  lecture  de  votre  intéressante  découverte  relative  au 
nom  d  Andréa  Salaino. 

Le  bien  fondé  de  votre  hypothèse  admis,  ce  dut  être 
précisément  parce  qu'il  était  «  balistrero  »  que  votre  Hon- 
grois eut  occasion  de  recommander  son  jeune  parent  de 
Milan  à  Léonard  de  Vinci. 

En  effet,  celui-ci  s'occupa  beaucoup  d'arbalètes  et  d'ar- 
balétries  à  cheval  vers  l'époque  dont  il  s'agit  ;  ses  manus- 
crits le  montrent,  notamment  le  cahier  B  de  l'Institut.  Vous 
savez  d'ailleurs  combien  Léonard  s'intéressait  aux  étran- 
gers et  aux  gens  ayant  quelque  talent  ;  c'est  de  là  qu'est  née 
la  supposition  d'un  séjour  en  Orient  ;  c'est  ainsi  qu'on  le 
voit  écrire  ce  que  fit  un  certain  Léon  pour  une  flèche, 
consulter  Pierre  Monti  sur  une  manière  de  lancer  les  dards, 
étudier  la  roue  des  remouleurs  «  che  vano  per  le  città  ». 

Quant  au  jeune  factotum  que  Léonard  appelait  son 
disciple  dans  une  de  ses  lettres  au  Président  des  Eaux,  il 
sera  utile  de  recourir  aux  écrits  autographes  du  maître 
pour  avoir  des  renseignements  tout  à  fait  exacts.  Ainsi  la 
date  de  iSoy,  que  vous  citez  d'après  Amoretti,  sera  rectifiée 
en  celle  de  i?o8.  M.  Richter  a  publie  la  note  originale  qui 
contient  cette  date,  mais  sans  prévenir  qu'elle  n'était  pas 
inédite  et  sans  la  faire  suivre  de  tristes  et  instructives 
réflexions  en  latin,  par  lesquelles  Léonard  montre  que  Salai 
ne  lui  donnait  pas  toutes  satisfactions. 

Celte  note  et  ce  latin  inédit  se  trouvent  dans  le  manus- 
crit I  de  l'Institut,  qui  paraît  aujourd'hui  avec  le  manus- 
crit F  (quatrième  volume). 

Dans  le  manuscrit  L,  c'est  de  1497  qu'il  est  question, 
pour  la  (c  cappa  »  de  Salai,  et  M.  Richter  a  donné  des 
extraits  des  manuscrits  de  Milan  et  de  Londres,  où  figurent, 
pour  lui  encore,  i5o3  et  1604. 

Le  manuscrit  E,  que  j'ai  publié  l'an  dernier,  contenait 
la  mention  du  départ  de  Salai  pour  Rome,  avec  son  maître 
et  avec  François  Melzi,  Giovan,  Lorenzo  et  le  Fanfoia, 
en  i5  i3. 

Croyez  à  mes  meilleurs  sentiments  confraternels. 

Charles    R  .\  v  a  1  s  s  o  n  -  M  o  l  l  i  e  .n  . 


I.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  g'  année,  page  196. 
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NOTRE    BIBLIOTHÈQUE 
CDXXXVI 

Lct  Physionomie  primitive  du  Retable  de  Fra  Bai-tolommeo 
à  la  cathédrale  de  Besançon,  retrouvée  par  Auguste 
Castan,  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres).  In-8°  de  35  pages.  Besançon, 
Imprimerie  Dodivers  et  C'"^,  87,  Grande  Rue.  1S89. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  célébrer  les  mérites  de  M.  Au- 
i;uste  Castan.  Ils  sont  trop  bien  établis  par  de  nombreux 
travaux  de  la  plus  sérieuse  valeur  pour  que  le  lecteur  en 
ignore.  Il  n'est  pas  un  érudit,  pas  un  curieux  qui  ne 
recherche  le  moindre  écrit  du  très  savant  et  très  sagace 
correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

La  nouvelle  étude  de  M.  A.  Castan  a  d'abord  paru  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  qui  ont 
eu  la  primeur  de  tant  d'autres  très  intéressants  écrits  du 
même  auteur. 

On  sait  que  M.  Castan  a  donné  à  {'Inventaire  des 
richesses  d'art  de  la  France  une  très  excellente  Histoire  et 
description  des  Musées  de  Besançon.  Je  ne  puis  plus  juste- 
ment louer  ta  Physionomie  primitive  du  Retable  de  Fra 
Bartolommeo  à  la  cathédrale  de  Besançon  qu'en  disant  que 
cet  opuscule  est  un  précieux  appendice  à  l'important  travail 
que  M.  Castan  a  consacré,  dans  la  publication  ministérielle, 
aux  trésors  d'art  de  Besançon. 

M.  Castan  excelle  à  présenter  très  clairement  le  sujet  de 
ses  recherches  et  à  en  exposer,  avec  la  logique  la  plus  per- 
suasive, les  déductions  les  plus  inattaquables. 

P Aui.    Leuoi 

CDXXXVII 

Lucien  Decombe.  Chansons  populaires  recueillies  dans  te 
déparlement  d'Ille-et-Vilaine.  Eau-forte  par  Ad.  Léofanti. 
Un  volume  in-iô  de  xxviii-401  pages.  Rennes,  Hippolyte 
Caillière,  libraire-éditeur.  2,  place  du  Palais. 

L'attention  des  savants  et  des  artistes  s'est,  depuis 
quelques  années,  fixée  d'une  manière  très  particulière  sur 
les  traditions  et  les  chansons  populaires.  Qu'il  nous  soit 
permis,  à  ce  propos,  de  rappeler  le  vif  succès  obtenu  par 
les  auditions  qu'a  organisées,  au  Cercle  Saint-Simon,  un 
compositeur  de  mérite,  qui  est  en  même  temps  un  excellent 
critique  musical,  M.  Julien  Tiersot.  Tout  le  monde  se  sou- 
vient également  des  beaux  travaux  accomplis,  dans  le  même 
ordre  d'idées,  par  l'éminent  M.  Bourgault-Ducoudray.  C'est 
précisément  à  ce  maître  qu'est  dédié  le  précieux  et  char- 
mant volume  des  Chansons  populaires  recueillies  dans  le 
département  d'IUe-et- Vilaine. 

Erudit  et  philologue,  l'auteur  de  cet  ouvrage  a  enrichi 
son  livre  d'une  Introduction  remarquable  et  de  notes  abon- 


dantes et  précises.  11  a  également  mis  les  soins  les  plus 
minutieux  à  nous  donner,  pour  chacune  des  chansons  qui 
composent  son  recueil,  un  texte  tout  à  fait  correct  et  pur. 
A  la  fin  du  volume  se  trouve  la  musique  de  ces  chansons  si 
colorées,  si  expressives. 

Dans  ces  petits  poèmes  naïfs,  il  règne  une  extrême 
variété  d'inspiration,  de  rythme,  de  co.ipe,  de  style.  A  côté 
des  chansons  rêveuses  ou  sentimentales  et  de  celles  où 
fleurit,  avec  une  pointe  de  bizarre  et  savoureuse  étrangeté, 
la  capricieuse  imagination  populaire,  on  rencontrera  des 
chants  hardis  et  gais,  d'une  allure  pimpante,  relevés  quel- 
quefois par  un  trait  un  peu  libre. 

Le  volume  de  M.  Lucien  Decombe  est,  en  résumé,  une 
contribution  intéressante  à  une  science  dont  l'importance 
s'accroît  de  jour  en  jour.  C'est,  de  plus,  un  livre  fort 
agréable,  qui  sera  très  apprécié  des   curieux  et  des   lettrés. 

La  plupart  de  ces  chansons,  touchantes  ou  piquantes, 
sont  extrêmement  jolies  et  mériteraient  d'être  spécialement 
désignées  à  l'attention.  Nous  nous  bornons  à  en  donner 
deux,  prises  au  hasard  : 

LLXFIDÈLE  K 

C'est  à  Bordeaux,  il  y  a  des  jo'ies  Ulles  ; 
Il  y  en  a  une  qu'est  parfaite  en  beauté  ; 
Elle  a  charmé  le  cœur  d'un  marinier. 

Le  marinier  s'en  va  la  voir  chez  elle  ; 

11  lui  a  dit  :  Dans  ma  chamb'  faut  monter. 

Les  anneaux  d'or  je  vous  les  passerai. 

Quand  elle  y  tut  dans  sa  iolie  chambrefe. 
Il  n'y  avait  que  du  contentement 
Kntre  1«  belle  et  son  fidèle  amant. 

Son  autre  amant  est  à  la  porte  qu'écoule, 
Joif^nani  les  mains,  jetant  les  yeux  aux  cieux. 
Disant  :  O  Ijieu!  que  je  suis  malheureux, 

D'avoir  aimé  une  si  jolie  lille, 
D'avoir  aimé  une  rare  beauté  ; 
Va  à  présent  il  me  faut  la  quitter. 

\'a  donc,  cha.erin  ;  va  donc,  mélancolique. 
\a  doiic,  chagrin  ;  ne  reviens  plus  chez  moi, 
Puisque  ma  mie  a  fait  refus  de  moi. 

LES  TROIS  PRINCESSES-. 

Au  jardin  de  mon  père 
r  y  a  un  pommier  doux 
Dont  la  feuille  en  est  verte 
Et  le  fruit  en  est  doux. 

Refrain. 

'lia  lidéra 
Lidéra 
La,  la. 

Trois  jeunes  princesses 
Sont  endorm.es  dessous. 
La  plus  jeune  se  réveille, 
Dit  :  Mes  sœurs,  il  est  jour. 
Tra  lidéra,  etc. 

—  Non.  non,  répond  l'ainée. 
Ce  n'est  point  là  le  jour. 
Ce  sont  les  doux  murmures 
De  nos  amis  bien  doux. 
Tra  lidéra,  etc. 

•i.  Page  321. 
2.  Page  1 10. 
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Qui  sont  pleins  de  courage 
Et  pour  nous  pleins  d'amoiii-. 
Ils  s'en  vont  à  la  guerre 
A  combattre  pour  nons. 
Tra  lidéra,  etc. 

S'ils  gagnent  la  bataille 
Ils  auront  nos  amours. 
S'iis  gagnent  ou  s'ils  perdent. 
Ils  les  auront  louiours. 

Refrain. 

Tra  lidéra 

Lidéra 
I.a,  la. 

On  nous  saura  gré,  nous  en  sommes  certains,  d'avoir 
cité  ces  deux  morceaux  gracieux  et  simples;  la  Muse  popu- 
laire n'a  rien  produit  de  plus  exquis. 

E.      DUMONT. 

GDXXXVIII 

Théorie  des  Arts  au  XIX'  siècle.  Charles  Blanc  et  sou 
œuvre,  critique,  histoire  et  théorie  des  Arts  du  dessin, 
Architecture,  Sculpture,  Peinture,  Ornement,  par  Tuli.o 
Massarani,  correspondant  de  l'Institut,  avec  une  Intro- 
duction par  Eugène  Guillaume,  membre  de  l'Institut.  Un 
volume  petit  in-4''  de  242  pages.  Paris,  J.  Rothschild, 
éditeur,  i3,  rue  des  Saints-Pères. 

Artiste,  écrivain,  homme  politique,  correspondant  de 
i'Institut  de  France,  M.  TuUo  Massarani  honore  son  pays  à 
tous  les  titres.  Il  a  en  outre  le  mérite,  qui  n'est  pas  commun 
et  dont  on  ne  saurait  trop  lui  savoir  gré,  d'être  un  des  plus 
chaleureux  et  des  plus  sincères  amis  de  la  France,  à  laquelle 
son  talent  a  tenu  à  rendre  un  hommage  particulier,  en  con- 
sacrant à  Charles  Blanc,  de  renommée  si  justement  défunte, 
un  travail  très  étendu;  ce  n'est  ni  l'esprit  ni  l'élévation  des 
vues  qui  y  font  un  seul  instant  défaut,  mais,  si  grand  que 
soit  le  talent  déployé  par  l'auteur,  il  lui  est  impossible  de 
réussir  à  dissimuler  entièrement  la  viduité  de  son  sujet. 
Feu  Charles  Blanc  n'a  pu  sérieusement  faire  illusion  par 
son  style  melliflu  et  plus  ou  moins  harmonieusement 
cadencé,  à  un  esprit  aussi  tin,  aussi  subtil  que  celui  de 
M.  le  sénateur  Massarani.  Je  ne  vois,  en  vérité,  dans  son 
livre  qu'un  acte  de  courtoisie  à  l'égard  d'un  haut  fonction- 
naire qui,  ainsi  que  c'était  son  devoir  le  plus  élémentaire, 
avait  fait  à  l'éminent  Italien  l'accueil  le  plus  flatteur. 

Quant  à  M.  Eugène  Guillaume,  qui  a  peut-être  plus  de 
talent  encore  en  qualité  d'écrivain  qu'en  qualité  de  sculp- 
teur, il  faut  le  plaindre  d'avoir  été  forcé,  par  les  us  acadé- 
miques, à  célébrer  son  prédécesseur  à  la  chaire  d'Esthétique 
du  Collège  de  France,  dans  un  discours  qui  a  servi  de  leçon 
d'ouverture  à  son  cours  et  d'Introduction  au  livre  de 
M.  Massarani.  Cet  esprit  si  délié,  cette  intelligence  d'une 
finesse  accomplie  ont  dû  soufiiir  plus  qu'on  ne  le  suppose 
d'être  contraints,  par  la  bienséance  professionnelle,  d'im- 
primer, à  propos  de  Charles  Blanc,  dont  nul  ne  se  souvient, 
^t  pour  cause  :  «  Personne  plus   que  moi  n'apprécie  ses 


mérites  »  ;  et,  appuyant  encore  sur  la  chanterelle,  «  ils  ne 
sont  pas  de  ceux  qu'on  oublie  ». 

Le  plus  malicieux  sourire  a  dû  effleurer  les  lèvres  de 
l'éminent  lettré  lorsqu'il  écrivit,  à  propos  d'une  perte  qui 
n'en  a  jamais  été  une  durable  ni  pour  la  littérature  ni  pour 
l'art  ;  «  On  reconnut  que  le  représentant  des  doctrines  qui 
sont  les  plus  capables  de  présider  au  développement  des 
arts,  puisqu'elles  en  élèvent  le  but,  avait  disparu.  » 

Et  plus  loin,  est-il  possible  de  railler  plus  gravement  un 
homme  qui  fut  un  modèle  accompli  d'ignorance  artistique 
et  d'absence  radicale  de  goût  véritable  :  «  C'est  à  partir  de 
i852  que  Ch.  Blanc  se  voua  entièrement  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  de  la  philosophie  de  l'art.  A  dater  de  ce  moment, 
il  ne  cessa  de  visiter,  avec  une  curiosité  ardente  et  suivant 
les  besoins  de  ses  travaux,  les  Musées  et  les  collections  de 
l'Europe.  11  acquit  ainsi  la  véritable  érudition  du  critique, 
celle  qui  ne  s'obtient  que  par  la  vue  et  la  comparaison  des 
œuvres.  » 

L'Art  a  démontré,  pièces  en  main,  que  «  la  vue  et  la 
comparaison  des  œuvres  »  n'avaient  pas  appris  quoi  que 
ce  soit  à  ce  pauvre  Ch.  Blanc,  si  ce  n'est  à  pouvoir  moins 
que  jamais  distinguer  la  plus  pitoyable  croûte  d'un  chef- 
d'œuvre  ;  cet  instructif  document  d'histoire  artistique, 
le  Courrier  de  l'Art  l'a  récemment  reproduit  à  la  page  37. 
J'y  renvoie  mes  lecteurs;  il  n'est  pas  de  plus  utile,  de  plus 
consolante  leçon  pour  se  garer  des  réputations  usurpées, 
et  s'assurer  qu'elles  sont  invariablement  éphémères. 

Paul    Leroi. 

CDXXXIX 

Études  sur  les  Monuments  primitifs  de  la  peinture  chrétienne 
en  Italie  et  mélanges  archéologiques,  par  LouiS  Lefort. 
Un  volume  in-18  de  111-284  pages.  Paris,  Librairie  Pion, 
E.  Pion,  Nourrit  et  C"^,  imprimeurs-éditeurs,  10,  rue 
Garancière. 

Ces  études,  dues  à  un  écrivain  de  valeur,  se  rapportent 
à  l'une  des  périodes  les  plus  intéressantes  et  les  plus  signi- 
ficatives entre  toutes  celles  dont  se  préoccupe  l'archéologie 
moderne.  Ce  sont  des  dissertations,  des  mémoires,  desti- 
nés avant  tout  aux  érudits,  mais  qui,  par  la  clarté  de  l'expo- 
sition, peuvent  séduire,  parmi  les  curieux,  ceux-là  mêmes 
qui  ne  s'adonnent  pas  à  cet  ordre  spécial  de  travaux. 

La  plupart  des  morceaux  qui  composent  cet  important 
recueil  sont  relatifs  aux  découvertes  de  M.  de  Rossi  dans 
les  catacombes  romaines,  en  particulier  dans  celle  de  Domi- 
tille.  M.  Lefort  n'a  pas  tort  de  déclarer  «  incomparable»  ce 
savant  si  richement  doué,  si  remarquable  par  ses  qualités 
transcendantes. 

Les  personnes  vouées  à  ce  genre  de  recherches  avaient 
gardé  le  souvenir  du  travail  de  M.  Lefort  :  Chronologie  des 
peintures  des  catacombes  romaines.  Elles  retrouveront  ces 
pages  dans  le  présent  volume,  mais  elles  les  retrouveront  fort 
heureusement  transformées,  remaniées  par  l'auteur  avec  une 
conscience  digne  des  plus  grands  éloges. 
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Ces  essais,  si  bien  accueillis  lors  de  leur  publication 
dans  différents  périodiques,  forment,  par  leur  réunion,  un 
ensemble  d'une  fort  belle  tenue. 

E  .    D  K  r.  A  R I V  E . 

CDXL 

A'.  A'.  Œsterreich.  Muséum  fur  Kunst  und  Industrie.  Die 
K.  K.  Wiener  Pobzellani  abrick.  Ilire  Geschichie  und  die 
Sammlung  ihrer  Arbeiten  im  K.  K.  Œsterreich.  Muséum. 
Mit  17  Tafeln.  Abbildungen  von  Jacob  von  Falki:.  In-4» 
cartonné  de  qo  pages.  Wien,  Druck  und  Verlag  von  Cari 
Gerold's  Sohn.   1887. 

Traitée  avec  le  soin  consciencieux  et  l'extrême  compé- 
tence qui  caractérisent  tous  les  écrits  de  M.  Jacob  von 
Falke,  l'éminent  conservateur  de  la  Galerie  du  prince  de 
l.ieehtenstein,  cette  monographie  retrace  l'histoire  de  la 
fabrique  impériale  et  royale  de  porcelaine  de  Vienne, 
divisée  en  cinq  périodes  :  de  1718  à  1744,  de  1744  à  17S4, 
de  1784  à  i8o5,  de  i8o5  à  1827  et  de  1827  à  1884. 

L'ouvrage,  qui  est  accompagné  de  nombreuses  planches 
reproduisant  les  principaux  modèles,  se  termine  par  le  dé- 
nombrement des  pièces  que  possède  le  Musée  Impérial  et 
Royal  Autrichien  d'Art  et  d'Industrie.  Le  catalogue  où 
chaque  pièce  est  minutieusement  décrite  est  divisé  en  deux 
sections  :  la  première  est  consacrée  aux  porcelaines  du 
wm"  siècle;  la  seconde  aux  productions  du  xix"  siècle.  On 
ne  peut  désirer  travail  plus  complet.  C'est  un  excellent 
ouvrage  de  plus  dont  s'est  enrichie  la  bibliothèque  si  impor- 
tante déjà  des  livres  ayant  trait  à  la  céramique. 

»  Pau  l    L  ero j  . 

CDXLI 

jVlme  j,|.;  WiTT,  née  GuizoT.  A  travers  pays.  Esquisses  de 
province.  Petit  in-i6  de  255  pages.  Paris,  Hachette  et  C'"=, 
70,  boulevard  Saint-Germain,   1889. 

Ce  livre  fait  partie  d'une  Petite  Bibliothèque  de  la  Fa- 
mille qui  comprend  déjà  une  demi-douzaine  d'ouvrages 
aussi  intéressants  que  moraux;  le  volume  de  M™"  de  Witt 
vient  y  ajouter  une  note  rêveuse  tout  à  fait  attachante.  Sa 
pensée  erre  tour  à  tour  de  l'Agenais  au  pays  d'Auge,  du 
Gard  à  la  Dordogne,  des  Cévennes  à  Carcassonne,  et  tou- 
jours avec  un  charme  de  plus  eu  plus  pénétrant.  Livre  de 
foyer,  petits  et  grands  le  liront  avec  un  plaisir  extrême. 

Adolphe   Piat. 

CDXLll 

Lamia,  by  John  Keats.  With  illustrative  Designs  by  Will. 
H.  Low.  In-4''  de  G8  pages.  Philadelphia,  J.  B.  Lippin- 
cott  Company.  MÛCCCLXX.KV. 

Tel  est  le  titre  d'une  édition  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  puissante  maison  américaine  qui  l'a  publiée  en  la 


terminant  par  cet  Exegi  Monumentum  :  Lamia  was  written 
by  John  Keats,  Winchester,  England,  rSit).  The  Design;^ 
for  the  Poem  were  drawn  by  Will.  H.  Low,  New  York, 
and  were  reproduced  by  the  Forbes  Company,  Boston.  The 
Texte  n'as  printed  and  the  Book  is  published  by  J.  B.  Lip- 
pincott  Company,  Philadelphia,  october  188S. 

Le  papier  est  superbe,  l'impression  admirable  et  la  re- 
liure d'une  élégance  fantaisiste  pleine  de  goût. 

Je  n'hésite  pas  à  avouer  mes  appréhensions  au  sujet  de 
M.  Low;  son  talent  serait-il  à  la  hauteur  d'une  tâche  d'une 
si  poétique  délicatesse.''  J'en  doutais  fort.  C'a  été  pour  moi 
une  vive  joie  de  constater  que  je  me  trompais  absolument. 
Trop  d'artistes  anglo-saxons  ont  le  défaut  d'anglaiser 
les  sujets  antiques  pour  lesquels  ils  ont  un  faible  auquel 
ils  ont  le  tort  de  ne  pas  savoir  résister.  Je  pouvais  donc,. 
sans  être  le  moins  du  monde  malintentionné,  redouter 
que  M.  Low  ne  se  laissât  aller  à  américaniser  ces  mêmes 
sujets.  Cet  écueil  a  été  complètement  évité  dans  Lamia. 
à  ce  point  que  je  ne  crois  pas  que  John  Keats,  l'exquis 
poète  moissonné  dans  sa  fîeur  —  né  à  Londres  en  I7<.)G,  il 
est  allé  mourir  à  Rome  en  1821  —  pût  désirer  illustrateur 
qui  tît  plus  intimement  écho  à  sa  Muse.  Les  compositions 
de  l'artiste  new-yorkais,  toujours  distinguées,  sobres,  har- 
monieusement établies,  ont  de  plus  le  rare  mérite  de  ne 
point  être  dépourvues  du  don  suprême  :  le  style. 

Paul    Le  roi. 

CDXLIII 

Hugues  Imuert.  Profils  de  Musiciens,  avec  une  Préface  par 
Edouard  Schuré.  In-S»  de  xv-i5o  pages. 

Je  préfère  et  de  beaucoup  la  préface  de  M.  Schuré  au 
livre  de  M.  Imbert;  elle  est  bien  plus  d'un  écrivain  et, 
conçue  dans  le  même  ordre  d'idées,  elle  vous  y  attire  infini- 
ment mieux  par  la  netteté  de  la  forme,  par  la  clarté  de  la 
pensée,  que  ne  le  fait  tout  l'ouvrage  de  M.  Imbert;  ce  n'est 
pas  cependant  que  celui-ci  soit  dépourvu  d'intérêt;  les 
artistes  dont  il  pa'rle  —  Pierre  Tschaïkowsky.  Johannes 
Brahms,  Emmanuel  Chabrier,  Vincent  d'Indy,  Gabriel 
Fauré,  Camille  Saint-Saêns  —  l'auteur  ou  les  connaît 
mieux  que  personne,  car  il  vit  dans  l'intimité  de  plusieurs 
d'entre  eux,  ou  les  a  profondément  étudiés;  on  trouve  donc 
de  toute  façon  profit  à  le  lire,  car  il  instruit  toujours,  même 
lorsqu'on  ne  partage  pas  ses  idées.  Ce  qui  rend  M.  Hugues 
Imbert  moins  attractif,  c'est  que  ses  convLtions  ont  des 
allures  déplaisantes  de  sectaire.  .\vec  M.  Adolphe  Jullien, 
par  exemple,  avec  M.  Adolphe  Jullien  qui,  en  réalité  n'est 
pas  moins  intransigeant,  on  se  sent  tout  porté  à  se  ranger 
à  son  avis,  tandis  qu'avec  l'auteur  de  Profils  de  Musiciens 
on  est  instinctivement  entraîné  sinon  à  regimber,  du  moins 
à  se  tenir  fort  sur  ses  gardes.  Question  de  nuances,  objec- 
terez-vous?  Je  n'y  contredis  pas,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'en- 
rôler des  gens  dans  sa  manière,  la  manière  de  s'y  prendre 
n'est  pas  précisément  de  mince  importance. 

Les  façons  de  M.  Imbert  ne  l'empêchent  nullement  de 
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bien  posséder  les  sujets  qu'il  traite;  sa  compétence  est  hors 
de  question;  il  n'en  témoigne  nulle  part  mieux  que  dans 
les  conclusions  de  son  étude  —  la  meilleure  de  son  livre 
—  consacrée  à  M.  Camille  Saint-Saëns;  c'est  le  cas  ou 
jamais  de  dire  qu'il  est  sévère,  mais  juste. 

Gasparu    Dutrikh. 

CDXLIV 

Le  Cheval,  caractères,  races,  hygiène,  organisation,  soins  à 
donner,  etc.,  suivi  d'une  Etude  sur  le  mulet  et  ses  diverses 
races,  cours  professé  à  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Saint- 
Cyr,  par  Eue.  Liimichkl,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, Vétérinaire  en  premier.  Troisième  édition,  illustrée 
de  plus  de  70  figures.  Un  volume  in-iS  de  211  pages. 
Paris,  Brunox,  libraire,  7,  rue  Guénégaud. 

Ce  livre,  très  substantiel,  a  obtenu  dès  l'origine  un 
succès  de  bon  aloi.  Tous  ceux  qui  possèdent  des  chevaux 
feront  bien  d'étudier  sérieusement  ces  leçons  où  est  con- 
densée toute  l'expérience  d'un  des  hommes  les  mieux  au 
lait  de  ces  questions  si  complexes.  Mais  c'est  surtout  aux 
militaires  que  s'adresse  cet  excellent  traité,  ce  manuel 
technique  où  rien  d'essentiel  n'est  omis.  Dans  un  temps  où 
la  science  hippique  est  de  plus  en  plus  à  la  mode,  un  tel 
livre,  rédigé  de  la  manière  la  plus  consciencieuse  et  la  plus 
lucide,  est  appelé  à  rendre  de  nombreux  et  précieux  ser- 
vices. Il  sera  notamment  très  apprécié,  très  employé  par 
les  artistes,  qui  pounont  y  puiser  des  renseignements 
utiles  sur  les  caractères  et  les  allures  des  plus  nobles  races 
chevalines. 

Henri    Roussillon. 
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Fr.^nce.  —  A  lire  dans  l'Echo  de  'P.iris  un  piquant 
article  où  M.  Edmonl  Lepelletier,  évoquant  ses  propres 
souvenirs  à  propos  de  l'Hector  Berlioj  de  M.  Adolphe  Jul- 
lien,  rappelle  le  long  martyre  enduré  par  le  g.-and  compo- 
siteur et  proclame  que  ce  magnifique  ouvrage  est  un  monu- 
ment autrement  durable  et  intéressant  pour  la  glorification 
de  Berlioz  que  le  monument  de  pierre  qu'on  lui  a  érigé- 
dans  le  square  Vintimille.  Et  le  critique  a  raison,  car  per- 
sonne, ou  peu  s'en  faut,  ne  va  voir  la  statue  due  au  ciseau 
de  M.  Lenoir,  tandis  que  tout  le  monde  musical  en  Europe, 
et  même  en  Amérique,  a  déjà  lu  ou  lira  le  superbe  travail 
dû  à  la  plume  de  M.  Adolphe  Jullien. 

It.ime.  —  La  Revue  internalimi.ile,  de  Rome,  qui  a 
maintenant  des  bureaux  à  Paris,  rue  de  la  Michodière,  6, 
publie  l'article  suivant  sur  Hector  Berlio-;,  sa  vie  et  ses 
'cuvres,  de  M.  Adolphe  Jullien  : 

Voilà  déjà  deux  ans  que  .M.  .\dolphc  Jullien  publia  sui-Richar,l 


Wagner  ce  volume  admirable,  sans  précédent  dans  la  littérature 
musicale,  et  qui  lui  valut  les  compliments  de  tous  les  journaux, 
des  journaux  d'.MIemagne  en  particulier,  étonnés  de  ce  qu'un 
Français  eût  pu  rédiger  sur  l'auteur  de  Lnlienfçrin  un  livre  aussi 
complet,  aussi  impartial,  en  l'enrichissant  d'innombrables  gra- 
vures, portraits,  caricatures,  qui  formaient  comme  un  musée 
Wagner.  Et,  de  ce  jour,  il  fut  bien  évident  qu'après  un  succès 
aussi  retentissant,  M.  Jullien  ne  poilfrait  pas  se  dispenser  d'écrire 
avant  peu,  sur  l'auteur  des  Troyens,  un  livre  identiquement 
pareil. 

Ne  le  dit-il  pas,  d'ailleurs,  en  fort  bons  ternies  dans  la  pré- 
face de  son  Berlio:;?  Il  lui  fut  particulièrement  doux  do  constater 
que  sa  tentative  avait  reçu  la  pleine  approbation  de  tous  les 
esprits  modérés,  sans  exception,  de  voir  combien  un  tel  ouvrage, 
où  il  s'était  efforcé  de  concilier  la  plus  vive  admiration  pour 
Richard  Wagner  avec  la  plus  stricte  impartialité,  répondait  au 
désir  secret  d'une  infinité  de  gens. 

C'est  ce  qui  le  décida  à  se  remettre  au  travail,  après  s'être 
assuré  qu'il  retrouverait  le  concours  fidèle  et  précieux  de  son 
ami  Fantin-Latour,  aussi  grand  admirateur  de  Berlioz  que  de 
Wagner,  et,  en  publiant  aujourd'hui  ce  magnifique  ouvrage,  il 
ne  fait,  dit-il,  que  payer  une  dette  pour  les  précieux  encourage- 
ments qui  lui  parvinrent  alors  de  tous  les  pays  d'Europe  et  d'au 
delà  des  mers;  il  ne  fait  que  répondre  à  l'appel  qui  lui  fut 
adressé  de  donner  un  pendant  à  son  Richard  Wagner  et  de 
rendre  au  grand  compositeur  français  le  même  honiinage  qu'au 
maître  allemand. 

Car  ce  sont  bien  là  les  maîtres  de  la  musique  en  cette  fin  de 
siècle,  et  ces  deux  génies,  que  le  monde  musical  encense  aujour- 
d'hui, après  les  avoir  honnis  et  conspués,  étaient  les  seuls  pour 
lesquels  le  nombre  des  outrages  et  l'acharnement  des  ennemis 
rendissent  possible  et  opportune  une  réparation  de  ce  genre. 
N'était-il  pas  dès  lors  tout  indiqué  qu'ils  dussent  être  semblable- 
iiient  honorés  par  un  de  leurs  premiers  défenseurs,  par  un  écri- 
vain auquel  ses  préférences  berliozistes  et  wagnériennes  ont  valu, 
dans  le  temps,  force  mauvais  compliments  et  fines  ironies  ':  Donc, 
et  c'est  tout  dire  en  un  mot  :  tel  est  le  Richard  Wagner  de 
.M.  .\dolphe  Jullien;  tel  est  son  Hectbr  Berlioj.  Même  esprit 
d'indépendance  absolue  ot  d'admiration  réfléchie,  égal  souci  Ue 
l'exactitude  historique,  patience  et  persévérance  égales  pour 
remonter  aux  bonnes  sources,  pour  démêler  le  vrai  du  faux  au 
milieu  des  récits  romanesques  du  liércjs  lui-même  ou  des  inven- 
tions perfides  de  ses  ennemis. 

L'illustration  si  riche  dont  M.  .\dolphe  Jullien  avait  ^u  parer 
son  Richard  ^\'agner  avait  soulevé  une  surprise  générale,  et  cet 
étonnement  admiratif  se  faisait  jour  dans  tous  les  articles  consa- 
crés à  cet  ouvrage.  Eh  bien  !  il  semble  que,  pour  Hector  Berlioz, 
il  ait  réussi  à  faire  mieux  encore,  tant  il  a  jeté  de  variété  dans 
ses  illustrations,  tant  il  a  su  découvrir  de  documents  rarissimes, 
d'autographes  précieux,  de  caricatures  anmsantes,  de  lithogra- 
phies romaniiques  oubliées,  de  portraits  du  maître  absolument 
inconnus. 

Et  voilà  toutes  ces  raretés,  toutes  ces  pièces  uniques,  toutes 
ces  images  de  prix  rassemblées  des  quatre  coins  de  la  France 
envoyées  de  l'étranger,  réunies  en  une  collection  réellement  stu- 
péfiante :  12-.;  gravures —  en  plus  des  12  portraits  de  Berlioz,  en 
plus  des  14  compositions  originales  de  M.  Fantin-Latour,  toutes 
créations  d'un  charme  incomparable,  —  122  pièces  inconnues, 
piiur  la  plupart,*  des  amateurs  les  mieux  renseignés,  et  qui 
forment  l'album  à  la  fois  le  plus  amusant  et  le  plus  instructif  à 
regarder. 


Le  Gérant  :  E.  Ménard. 


l'aris. —  Im|Ti'iierJe  ae  l'Art.  I-*.  Mkn,ïri)  ei  C".  .)i,  rue  delà  Victoire. 
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Musée  de  Nantes  '. 

II 

J'ai  signalé  tout  récemment  à  la  Commission  des  Monu- 
ments historiques  ce  qu'est  devenu  le  jubé  dont  Henri  IV 
ht  don  à  la  cathédrale  de  Nantes  ;  je  terminais  en  deman- 
dant si  la  Commission  «  daignerait  s'occuper  »  du  jubé 
abandonné.  Ce  n'était  que  prudent. 

Cette  Commission  est  présidée  par  une  de  ces  mOuches 
du  coche  parlementaires,  par  un  de  ces  politiciens  perpé- 
tuels touche-à-tout,  uniquement  préoccupés  du  soin  de 
tambouriner  sans  cesse  leur  propre  personne.  Celui-ci,  fruit 
sec  de  la  peinture,  plus  sec  encore,  et  ce  n'est  pas  peu  dire, 
que  ne  l'est  M.  le  président  de  la  Commission  directrice  du 
Musée  de  Nantes,  celui-ci,  le  lendemain  même  du  jour  où 
paraissait  mon  article,  ne  cachait  pas  que  l'Angélus,  de 
Millet,  n'est  pas  en  bon  état  ;  il  n'ignorait  pas,  en  effet,  les 
repeints  subis  par  ce  tableau,  qui  est  loin,  très  loin,  d'être 
un  des  meilleurs  de  l'artiste  pour  quiconque  se  connaît  en 
peinture.  Mais  qu'importait  à  notre  homme  !  L'essentiel, 
c'est  qu'à  coups  de  réclame  on  soit  arrivé  à  créer  à  cette 
composition  un  renom  de  recueillement,  de  sentimentalité 
religieuse,  de  poésie  campagnarde  envahissante,  renom 
auquel  se  sont  nécessairement  laissé  prendre  tous  les  gobe- 
mouches.  Dès  lors,  l'Angélus,  dont  certains  enthousiastes 
en  sont  arrivés  à  entendre  tinter  la  cloche  en  contemplant 
ce  Millet,  l'Angélus,  de  par  la  légende,  pouvait  devenir  un 
excellent  tremplin  électoral,  et  il  existe  des  gens  qui  ont 
grand  besoin  de  trouver  un  moyen  quelconque  de  se  repré- 
senter au  suffrage  universel,  tant  bien  que  mal  entourés 
d'une  auréole  de  patriotisme  transcendant.  Avoir  à  son 
actif  la  célèbre  Loterie  des  Arts  décoratifs,  la  passion 
protectrice  de  l'art  dramatique,  de  l'art  lyrique,  voire  de 
l'art  chorégraphique,  la  direction  négative  du  Musée  des 
Arts  décoratifs,  l'absence  de  toute  initiative  parlementaire 
ou  autre  le  moins  du  monde  sérieuse,  aKn  d'aider  la  France 
à  conserver  son  antique  supériorité  artistique,  malgré  les 
constants  et  énormes  progrés  des  nations  étrangères;  avoir 
à  son  actif  l'acquisition  d'une  charretée  d'œuvres  inférieures 
de  Courbet,  imposée  au  Musée  du  Louvre,  acquisition 
dont  l'excellent  citoyen,  le  fonctionnaire  modèle,  le  con- 
naisseur accompli  que  fut  M.  de  Tauzia  eut  la  naïveté  de 
s'indigner  ;  avoir  à  son  actif  l'impardonnable  entassement, 
l'affreux  désordre,  l'éparpillement  incroyable  qui  constitue, 
au  Champ  de  Mars,  l'exposition  de  la  sculpture,  cet  art,  la 
gloire  par  excellence  de  l'Ecole  française,  voilà,  sans  aucun 
doute,  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut  pour  être  proclamé  un 
Mécène.  Cependant,  les  élections  sont  proches,  et  tous  ces 
titres  ne  suffisent  peut-être  pas  à  réchauffer  l'enthousiasme 

I.  Voir  te  Courrier  Je  l'Art,  9»  année,  page  261. 
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des  populations.  Il  fallait  inventer  qilelque  chose  de  plus 
patriotique  encore,  une  conquête  pacifique  sur  l'Allemagne, 
par  exemple,  et  qui,  bien  entendu,  ne  coûtât  pas  un  sou  au 
conquérant.  De  là,  les  portes  du  Louvre  forcées  à  nouveau 
à  l'insu  du  gouvernement,  l'Angélus  jouant  le  rôle  du  cheval 
de  Troie,  et  les  badauds  battant  des  mains  à  cette  sottise 
sans  nom,  plus  d'un  demi-million  ineptement  dépensé  pour 
l'Angélus,  quarante-huit  heures  après  que  le  vainqueur  des 
Allemands,  —  ceux-ci,  bien  entendu,  n'avaient  pas  mis  une 
seule  enchère,  quoi  qu'on  ait  osé  dire  et  imprimer,  — 
quarante-huit  heures,  dis-je,  après  que  ce  triomphateur 
pour  rire  avait  spontanément  reconnu  en  mauvais  état  ce 
tableau  par  lequel  Millet,  s'il  était  en  vie,  ne  pardonnerait 
pas  de  le  représenter  dans  le  premier  Musée  du  monde; 
cela  ne  fait  question  pour  aucun  de  ceux  qui  savent  quel 
respect  il  avait  de  son  art.  Millet  aurait  mis  son  honneur 
d'artiste  —  il  fut  un  très  grand  artiste  et  non  un  très  grand 
peintre  —  à  ne  vouloir  figurer  au  Louvre  qu'avec  son 
Semeur,  ses  GLmeiises,  sa  Bergère  gardant  son  troupeau  ou 
son  Parc  aux  moutons,  et,  mieux  encore,  avec  ses  dessins 
rehaussés  ou  non  de  pastel,  dessins  très  supérieurs  à  ses 
tableaux,  trop  souvent  cotonneux,  à  commencer  par  l'An- 
gélus, qui  a  le  tort,  en  outre,  de  friser  singulièrement  l'en- 
tête de  romance.  Raison  de  plus  pour  lui  donner  la  préfé- 
rence, s'est  dit  notre  politicien,  un  habile  homme  qui  sait 
sa  Loïsa  Puget  et  a  sagement  tablé  sur  la  mémoire  des 
âmes  sensibles  pour  soupirer  à  l'unisson  avec  lui  : 

Quand  tout  bruit  meurt  dans  la  plaine, 
Où  l'ombre  des  monls  se  traiue; 
Quand  de  loin  sonne  aux  hameaux 
l.a  ,;lochette  des  troupeaux  ; 
A  cette  heure  des  prières. 
Couche'  le  lonj;  des  bruyères, 
Que  l'aime  entendre,  sans  voir, 
Pleurer  l'Angélus  du  soir! 

Le  laboureur  qui  s'arrête 
Alors  découvre  sa  tête, 
\'A  le  pitre  au  fond  des  bois 
Kait  le  signe  de  la  croix  ; 
I.i«  servante  de  la  ville 
Remplit  son  vase  d'argile, 
1-xontant  près  du  lavoir 
Pleurer  l'Angélus  du  soir. 

Pourquoi,  pauvre  âme  exilée 
l-oin  de  ma  chère  vallée. 
Ne  vais-)'e  plus  tous  les  iours 
Par  le  sentier,  mes  amours  ? 
Lorsque  dans  le  ciel  sans  voile 
Monte  la  première  étoile, 
Oh!  pourquoi  ne  puis-je  plus 
Pleurer  avec  l'Angélus  !  1 

Ces  trois  couplets  langoureux,  roucoules  avec  les  saines 
traditions  puisées  à  la  fréquentation  assidue  de  l'Académie 
nationale  de  Musique  et  de  Danse,  foyer  de  vertus  civiques, 
doivent  être  d'un  effet  irrésistible  sur  les  nouvelles  couches 
électorales. 

Si  cependant    elles  demeuraient    hésitantes  à  ces   tou- 

I.  I.'Angctus  du  soir.  Romance.  Paroles  de  M.  Gustave  Lemoine, 
musique  de  M"'  Loïsa  Puget.  Dédié  à  M.  lîazin. 
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chants   accords,   ne  reste-t-il  pas  cette   suprême   ressource     ! 
pour  assurer  la  victoire  ? 

A  VE   MARIA 

PRIÈRE 

Uo  plus  en  plus  par  M"*  Loïsa   Puijel. 

Ave  Maria  '. 
Car  voici  l'heure  saiate  ; 
La  cloche  tinte 
Ave  Maria  ! 

Tous  les  petits  anges. 
Au  front  radieux. 
Chantent  vos  louanges, 
O  Reine  des  cieu\  - 

Ave  Maria  ! 
Car  voici  l'heure  sainte  ; 
La  cloche  tinte 
Ave  Maria  '. 

Tout  dort  sous  votre  aile. 
L'enfant  au  berceau, 
La  pauvre  hirondelle 
Dans  son  nid  d'oiseau. 

Ave  Maria  1 
Car  voici  l'heure  sainte  ; 
La  cloche  tinte 
Ave  Maria  '. 

Vous  êtes  la  voile 
Du  pauvre  marin. 
Vous  êtes  rétoile 
Du  bon  pèlerin. 

Ave  Maria  '. 
Car  voici  l'heure  sainte  ; 
La  cloche  tinte 
Ave  Maria  1 

Vous  êtes  servante 
Des  pauvres  blessé-s. 
Vous  êtes  l'amante 
Des  coeurs  délaissés. 

Ave  Maria! 
Car  voici  l'heure  sainte  ; 
La  cloche  tinte 
Ave  Maria  : 

Votre  nom  si  tendre 
Sur  un  front  mortel 
Fait  toujours  descendre 
La  beauté  du  ciel. 

Ave  Maria  '. 
Car  voici  l'heure  sainte; 
La  cloche  tinte 
Ave  Maria  '. 

Aussi  les  Maries 
En  chœur  gracieux 
A  vous  réunies 
Montent  vers  les  cicux. 

Mais  le  jour  s'en  va  ; 
De  la  cloche  qui  tinte 

Finit  la  plainte. 

.Vve  Maria  '. 

Vous  comprendrez  sans  peine  que  lorsqu'on  est  tout 
entier  à  cette  besogne  mélodieuse,  on  s'inquiète  peu  d'un 
ju'oe,  eût-il  été  donné  par  Henri  IV. 

Des  esprits  de  mauvais  augure  ne  désespèrent  cependant 
pas.  Ils  se  nourrissent  de  la  douce  illusion  que  la  pâte 
électorale  n'est  peut-être  pas  si  maniable  que  cela,  qu'elle 


est  très  capable  de  se  montrer  insensible  à  ces  tendres 
accords  mystiques  et  qu'il  ne  faudrait  pas  être  surpris  si 
notre  homme  restait  sur  le  carreau,  rendu  aux  douceurs 
de  la  vie  privée. 

Je  le  veux  bien,  mais  toujours  est-il  que  le  jubé  devra 
savoir  patienter,  et  cela  peut  être  long.  Ce  qui  se  fera 
moins  attendre  en  tout  cas,  ce  sera,  pour  l'État,  le  quart 
d'heure  de  Rabelais.  On  ne  parlerait  de  rien  moins  que  de 
traîner  ie  gouvernement  aux  gémonies  s'il  s'avisait  d'hésiter 
a  paver  la  carte  de  cet  étrange  syndicat,  inventé  pour  lui 
forcer  la  main  et  nullement  pour  lui  offrir  quoi  que  ce  soit. 
Prévenu  par  le  commissaire-priseur  que  la  loi  prescrivait  la 
revente  à  la  folle  enchère  si  l'on  ne  se  hâtait  de  payer,  ledit 
syndicat  fut  obligé  de  recourir  en  hâte  à  une  haute  obli- 
geance pour  emprunter  les  fonds  en  temps  utile  :  mais  celui 
qui  rendit  ce  service  désintéressé  est  le  premier  à  blâmer 
hautement  pareil  achat.  Ce  sont  les  bons  contribuables  qui 
auront  la  joie  de  faire  entrer  de  leurs  deniers  au  Louvre 
un  tableau  que  personne  de  sensé  n'y  désirait,  tandis  qu'on 
espérait  vivement  voir  le  grand  Musée  national  s'enrichir 
de  quelques-uns  des  vrais  chefs-d'oeuvre  parfaitement  intacts 
qui  étaient  l'honneur  de  la  galerie  de  M.  Secrétan. 

III 

Il  est  temps  de  revenir  au  Musée  de  Nantes  et  à  son 
Catalogue.  Je  croyais  à  la  perfection  relative  de  ce  dernier 
après  avoir  lu  ce  passage  deV  Avertissement  puhUé  en  tête  de 
l'édition  de  1876:  n  Nous  avons  compulsé,  au  bénéfice  de  la 
présente  édition,  toutes  les  rectifications  d'attributions  et 
tous  les  renseignements  acquis  à  nos  archives.  "  On  ne  se 
permettait  évidemment  aussi  solennelle  déclaration  qu'à  la 
suite  d'un  Kxegi  moinimentinn  presque  à  l'abri  de  la  cri- 
tique. Hélas  !  en  ouvrant  au  hasard  ce  Catalogue,  on  ne 
s'aperçoit  que  trop  qu'il  en  faut  terriblement  rabattre.  Si 
monument  il  y  a,  c'est  d'un  monument  de  crasse  ignorance 
qu'il  s'agit.  Il  vous  suffira  de  me  suivre,  de  ci  et  de  là,  pour 
en  être  convaincu. 

Page  107,  six  ans  après  la  publication  de  l'édition  fran- 
çaise de  l'excellent  ouvrage  du  docteur  van  der  Willigen  ; 
les  Artistes  de  H.irlem,  —  le  savant  Conservateur  nantais 
imprime  :  ISACK  VAN  OSTADE,  né  à  Lubech  vers  16 ly 
ou  161-,  mort  vers  1ÔS4. 

Renseignements  précieux  à  cela  près  qu'IzAAK  et  non 
ISACK  est  né  à  Haarlem  en  102  i  et  y  est  mort  en  1657. 

Page  77  :  JACOB  VAN  ARTOIS,  né  en  iC>i3,  mort 
en  1665?  C'est  J.\cques  d'Arthois  qu'il  eût  fallu  dire;  la 
date  de  son  décès  n'est  pas  douteuse;  il  a  eu  lieu  en  i665. 

Page  79  :  BERGHEM  ou  BERCHEM  (Nicolaasi, 
peintre  et  graveur,  né  à  Harlem  en  i>'i24,  mort  dans  la 
même  ville  en  jOS.W  Presque  autant  de  grossières  erreurs 
que  de  mots! 

Berchem  (Claes  Pieter^.^i  est  né  à  Haarlem  en  sep- 
tembre 1620  ;  il  mourut  à  Amsterdam  le  iS  février  i6S3. 

Page  18  ;  le  Giorgione  n'est  pas  né  en  1477,  mais 
en  147S. 

1.  .Vbréviation  de  Piclcrioon,  fils  de  Pierre. 
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Page  24  :  CANAL  (Antonio  da),  dit  Canaletti,  au  lieu 
de  Canale  (Antonio),  dit  II  Canaletto. 

Page  3 1  :  DUGHET  (Gaspre  ou  Guaspre),  iiV  Gasparo 
Poussin.  Du  pur  gâchis.  Il  faudrait  :  Dughet  (Gaspard),  dit 
le  GuAspRE  Poussin. 

.■\driaan  Brquwer  et  non  BRAUWER  est  mort  à  Maar- 
lem  en  mars  1Û40  et  nullement  «  à  l'hôpital  d'Anvers  '  ». 

Page  121  :  WILLeSI  VAN  DEN  VELDE  pour  Wil- 
lem van  de  Velde. 

Page  117  :  SCHALKEN  (Gottfried)  au  lieu  de  Schalc- 
ken  iGodfried). 

Page  116:  RUÏSDAEL  ou  RUYSDAEL  (Jakob),  w  à 
Harlem  vers  l'i.'-lo,  mort  en  1681.  Erreurs  sur  toute  la 
ligne.  Quand  nous  serons  à  cent,  nous  ferons  une  croix. 

Jacob  van  Ruisdael  est  né  à  Haarlem  vers  iô25,  et  a  été 
enterré  dans  cette  même  ville  le  14  mars  1GS2. 

Page  78  :  BACKHUISEN  ou  BAKHUYSEN  (Lu- 
dolf),  né  à  Kniden  (Hanovre)  en  iG.'U ,  mort  à  Amster- 
dam en  1  ~oi/. 

LuDOLF  Backhuysen  cst  décédé  à  Amsterdam  le  17  no- 
ve.mbre  170S. 

Paul    Le  roi. 

1.4  suivre.) 


Musée  de  Saint-Dizier  (Haute-Marne). 

Cette  collection  municipale,  qui  est  administrée  par  la 
Société  des  Lettres,  des  Arts,  de  l'Agriculture  et  de  l'Indus- 
trie de  Saint-Didier,  présidée  par  M.  le  vicomte  Ch.  de 
Hédouville,  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  don  de  M.  le 
baron  Alphonse  de  Rothschild,  membre  de  l'Institut.  Il 
s'agit  du  remarquable  paysage  de  M.  Edmond  'i'on,  exposé 
au  Salon  de  cette  année  :  les  Pâtures  de  Sainte-Aulde  ; 
bords  de  la  Marne. 


Musée  de  Valenciennes 

Le  même  généreux  Mécène  a  offert  à  ce  Musée  une 
autre  toile  non  moins  intéressante  :  En  forêt,  par  M.  Emile 
Michel,  l'excellent  paysagiste,  l'éminent  critique  d'art.  Ce 
tableau  figurait  également  cette  année  au  Salon. 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 


Exposition  universelle  de  1889. 

AUDITIONS     MUSICALES 

Les  concerts  donnés,  au  Trocadéro,  par  les  étudiants 
Finlandais  de  l'Université  d'Helsingfors,  ont  obtenu  le  plus 
complet  succès.  Cette  excellente  musique  chorale  a  été  fort 
appréciée  par  le  public,  qui  a  redemandé  la  plupart  des  mor- 
ceaux. 

—  Les  Expositions  qui  se  sont  successivement  ouvertes 
à  côté  de  l'Exposition  universelle  ont  un  peu  trop  été  reje- 
1.  Page  83. 


tées   dans   l'ombre  par   les   grandes   assises   du    Champ  de 
Mars  et  de  l'Esplanade  des  Invalides. 

C'est  ainsi  qu'après  l'Exposition  des  illustrations  de 
M.  Maurice  Leloir,  pour  le  Jean-Jacques  Rousseau  qu'édite 
la  maison  Launette,  est  venue  l'admirable  réunion  trop  peu 
visitée  de  l'œuvre  de  Barye,  puis  une  nouvelle  Exposition  du 
Cercle  Volney  qui  eût  dû  attirer  tous  les  connaisseurs,  non 
par  son  très  médiocre  ensemble,  mais  par  le  seul  fait  d'un 
merveilleux  portrait  de  femme,  un  chef-d'œuvre  de  ce  maître 
qui  a  nom  Elle  Delaunay,  de  tous  les  artistes  vivants  de 
l'Ecole  française  le  triomphateur  par  excellence  et  à  l'Expo- 
sition décennale  et  à  l'Exposition  du  Centenaire.  Rodin, 
l'éminent  statuaire,  nous  montre  en  ce  moment  un  ensemble 
d'œuvres  d'élite  dans  la  Galerie  de  M.  Georges  Petit,  rue 
de  Sèze,  et  M.  Durand-Ruel  a  mis  le  plus  généreux  empres- 
sement à  ouvrir  ses  galeries  et  à  la  Collection  des  pointes 
sèches,  si  habiles,  si  justes,  d'un  caractère  si  artiste  surtout, 
à  qui  M.  Desboutin  doit  sa  réputation,  et  à  l'ensemble  des 
œuvres  absolument  exquises  et  hors  de  pair  de  M.  Eugène 
Boudin  ;  tableaux,  études,  pastels  et  dessins. 


ART    DRAMATIQUE 


Vieux  Théâtre-Français  :  Tartuffe.  —  M""  Angot. 

fW^^^  E  Vieux  Théâtre-Français,  dont  j'ai  déjà  parlé,  a 
wl  Wil'M  senti  le  besoin  de  corser  son  programme  et  de 
'ïrTO<3^  donner  à  ses  représentations  le  caractère  de  l'at- 
traction. Il  a  mis  à  profit  le  zèle  de  M.  Taillade,  qui  brûlait 
depuis  longtemps  du  désir  de  s'essayer  dans  Tartuffe. 

Cette  interprétation  nouvelle  rallume  un  débat  qui  ne 
sera  jamais  épuisé,  à  savoir  si  Tartuffe  doit  être  comique- 
ment  ou  dramatiquement  joué.  Vous  savez  que  j'ai  toujours 
refusé  de  me  mêler  à  cette  discussion  qui  a  fait  couler  des 
fleuves  d'encre,  par  lesquels  elle  s'est  de  plus  en  plus 
obscurcie.  Je  pense  bravement  qu'il  y  a  autant  de  façons 
qu'on  veut  de  jouer  Tartufl'e,  qu'on  le  joue  surtout  comme 
on  peut,  selon  son  tour  d'esprit  et  son  tempérament,  et 
qu'un  acteur  comique  le  prendra  au  comique  là  où  un 
acteur  de  drame  le  prendra  au  dramatique.  Après  cela, 
vous  pourrez  dire  que  j'ai  recueilli  la  succession  de  M.  de 
La  Palisse  sans  que  j'en  sois  en  rien  choqué.  Tout  bien 
pesé,  je  préfère  encore  ma  manière  de  voir  à  celle  de  mes 
confrères  de  tout  rang,  qui  ne  sont  jamais  parvenus  à  se 
mettre  d'accord  sur  le  vrai  sens  du  personnage. 

Je  ne  chicanerai  donc  pas  M.  Taillade  sur  les  points  par 
où  il  s'est  écarté  du  type  fixé  par  la  tradition.  Je  trouve  plus 
naturel,  et  plus  juste  aussi,  de  le  louer  pour  l'épreuve —  un 
peu  tardive  —  qu'il  a  affrontée  et  dont  il  est  sorti  vainqueur, 
en  dépit  de  quelques  défaillances  qu'il  faut  peut-être  mettre 
sur  le  compte  de  l'âge.  A  la  fin  d'une  carrière  consacrée 
exclusivement  à  la  tragédie  et  au  mélodrame,  M.  Taillade 
a  eu  la  suprême  coquetterie  de  vouloir  rappeler  au  public 
qu'il  avait  fait  d'excellentes  études  classiques  au  Conserva- 
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toire  et  qu'il  avait  jadis  passé  par  la  Comédie-Française. 
L'artiste  n'est  point  encore  usé  par  ses  longs  services  :  il 
dit  encore  très  fortement  le  vers  de  Molière  et  on  ne  doit 
lui  reprocher  qu'un  peu  de  lenteur  dans  le  débit.  Cette  len- 
teur tourne  vite  à  la  monotonie.  Est-ce  l'excès  de  précau- 
tions d'un  acteur  très  intelligent,  très  amoureux  de  son 
métier  et,  par  conséquent,  très  respectueux  des  maîtres  ? 
C'est  bien  possible.  Une  fois  en  scène,  Taillade  aura  été 
effrayé  de  sa  propre  audace  et,  au  lieu  de  composer  Tar- 
tuffe, il  se  sera  trouvé  dans  l'obligation  de  composer  avec 
Molière.  Il  ne  s'est  certainement  pas  livré  tout  entier  et,  en 
se  retenant,  il  a  manqué  une  partie  de  son  but,  qui  était  de 
nous  montrer  un  Tartuffe  à  la  Taillade.  Toutefois,  il  y  a 
un  côté  du  rôle  qu'il  a  marqué  d'une  empreinte  bien  per- 
sonnelle, c'est  le  côté  passionnel.  Jamais  je  ne  m'étais 
figuré  que  Molière  eût  à  ce  point  incarné  dans  Tartuffe  le 
démon  de  la  luxure.  Cette  sensualité,  —  en  admettant 
qu'elle  soit  à  sa  place,  —  a  été  rendue  en  traits  énergiques 
par  Taillade,  et  c'est  surtout  là  que  l'artiste  a  fait  partager 
la  confiance  qu'il  avait  mise  en  lui-même. 

Pour  n'être  pas  accusé  d'un  moliérisme  intransigeant, 
M.  Guillaume  Livet  consent  à  puiser  dans  le  répertoire  de 
second  ordre  ;  il  vient  d'en  tirer  une  curiosité  assez  amu- 
sante qui  est  M'"'  Angot,  mère  de  toutes  les  filles  Angot, 
dont  notre  génération  s'est  divertie.  A  vrai  dire,  M.  Livet 
descend  ici  jusqu'au  répertoire  de  troisième  ordre,  presque 
au  genre  poissard  de  Vadé.  Je  ne  lui  en  fais  pas  grief,  loin 
de  là  !  C'est  ainsi  que  je  comprends  l'institution  du  Vieux 
Théâtre-Français.  'Va  pour  le  Vieux  Théâtre-Français,  s'il 
arrive  à  renouveler  nos  plaisirs  en  complétant  nos  études! 
M""  Angot  date  de  1700  ;  c'est  une  sorte  de  vaudeville  écrit 
négligemment,  parfois  même  dans  la  langue  des  Halles,  par 
un  pauvre  diable  nommé  Maillot,  qui  mourut  à  l'hôpital. 
Au  temps  de  Maillot,  un  succès  ne  sutïisait  pas  à  faire  la 
fortune  d'un  homme.  Les  deux  actes  de  Maillot  sont  une 
raillerie  innocente  contre  les  gens  de  peu  qui  aspirent  au 
bel  air  et  à  la  particule.  M'""  Angot  est  une  dégénérescence 
du  Bourgeois  gentilhoiuine  :  nous  la  voyons,  pendant  ces 
deux  actes,  aux  prises  avec  un  faux  chevalier  de  la  Girar- 
dière,  qui  n'est  autre  qu'un  Girard  tout  court,  et  qui,  à  la 
faveur  de  cette  imposture,  brigue  la  main  de  la  tendre 
Nanon  Angot.  Finalement,  le  bon  sens  et  la  raison  rentrent 
dans  la  tête  de  cette  mère  entichée  de  noblesse  et  Nanon 
épouse  qui  elle  aime,  ce  dont  nous  sommes  fort  aises.  L'in- 
trigue ourdie  par  Maillot  est  des  plus  rudimentaires,  mais 
elle  se  relève  d'une  gaieté  et  d'une  belle  humeur  que  notre 
siècle  ne  connaît  plus.  Le  triomphe  a  été  pour  Matrat, 
excessivement  drôle  dans  ses  jupons  de  harengère.  Voilà  un 
acteur  qui  doit  de  la  reconnaissance  au  Vieux  Théâtre- 
Français  :  on  ne  l'employait  guère  à  l'Odéon.  En  quelques 
soirées,  grâce  à  Sganarelle  et  à  M™"  Angot,  il  s'est  insinué 
dans  les  bonnes  grâces  du  public,  qui  l'applaudit  déjà 
comme  une  vieille  connaissance. 

Arthur    Heul  hard. 

s-  J5cg):^  '-^ 
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Opéra-Comique  :  le  Barbier  de  Scville,  Raoul  de  Cre'qui  et 
la  Soirée  orageuse.  —  Exposition  universelle  :  Concert 
donné  par  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire. 

H  bien!  mais  les  spectacles  historiques  organisés 
par  M.  Lacome  à  l'Opéra-Comique  ne  sont  pas 
ennuyeux  le  moins  du  monde  et  les  plaisantins  qui 
préparaient  déjà  leurs  quolibets  sur  cette  musique  vieille 
d'un  siècle  en  seront  pour  leurs  frais  préalables  d'esprit; 
car  cet  esprit,  qui  paraît  s'improviser  et  jaillir  à  jet  continu, 
est  des  plus  laborieux  au  contraire.  Entre  MM.  Lacome  et 
Paravey,  lequel  a  eu  l'idée,  qui  n'est  certainement  pas 
mauvaise,  d'évoquer,  dans  une  série  de  sept  ou  huit  spec- 
tacles rétrospectifs,  les  œuvres  et  les  musiciens  qui  atti- 
raient le  public  à  l'Opéra-Comique  il  y  a  cent  ans  et  de 
nous  donner  ainsi  un  spécimen  du  goût  de  nos  ancêtres  ? 
J'opinerais  pour  M.  Lacome  qui  se  pique  assez  volontiers 
d'érudition,  de  savoir  archaïque,  et  qui  a  déjà  tenté  de 
semblables  exhumations  plus  ou  moins  sérieuses.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'idée  était  heureuse,  d'abord  parce  que  ces  restitu- 
tions musicales  ou  autres  intéressent  un  nombre  de  gens 
assez  grand  pour  remplir  au  moins  une  fois  la  salle,  ensuite 
parce  que  ces  spectacles-là  ne  devaient  pas  coûter  cher,  en 
utilisant  décors  et  costumes  du  répertoire,  et  qu'il  serait 
bien  étonnant  que  l'administration  n'encourageât  pas  d'une 
façon  palpable  toute  entreprise  ayant  pour  but  de  fixer  les 
esprits  sur  cette  date  glorieuse  et  éblouissante  de  1789. 

Donc,  prenons  notre  place  au  parterre.  Eh  mais  !  qu'est-ce 
que  cela  .^  Le  Birbier  de  Séville,  de  Paisiello,  une  très  jolie 
comédie  musicale,  qui  n'a  ni  la  verve  endiablée  ni  les  bril- 
lantes couleurs  de  celui  de  Rossini,  mais  qui  suit  fidèlement 
la  pièce  de  Beaumarcha's  et  souligne  chaque  situation  de 
façon  spirituelle  et  discrète.  Certes,  il  est  instructif  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  pu  entendre  ce  joli  ouvrage  il  y  a  vingt 
ans,  de  le  comparer  avec  celui  de  Rossini  :  ils  pourront 
voir  que  la  musique  délicate  de  Paisiello  n'est  nullement 
surchargée  de  traits,  d'ornements,  de  vocalises  comme  celle 
de  Rossini;  qu'elle  tend  de  préférence  à  souligner  chaque 
épisode  ou  jeu  de  scène  et  respecte  absolument  le  caractère 
des  personnages.  C'est  ainsi  que  Rosine  et  le  comte  ont  à 
chanter  chacun  une  romance  tout  à  fait  gracieuse  et  bien 
différente  des  soli  confiés  aux  autres  rôles  ;  l'aubade  du 
comte  :  Je  suis  Lindor,  est  même  demeurée  célèbre  pour  sa 
douce  et  tendre  mélancolie.  Enfin,  trois  ou  quatre  fragments, 
comme  l'air  de  la  Calomnie,  le  trio  de  la  lettre,  le  quintette 
de  la  fièvre  et  le  quatuor  de  la  barbe,  sont  très  joliment 
traités,  sans  fracas,  mais  avec  beaucoup  de  gaieté,  — 
abstraction  faite,  bien  entendu,  des  formules  du  temps  et 
des  répétitions  trop  fréquentes  qui  allongent  inutilement 
ces  piquants  morceaux. 

Le  trio  entre  Bartholo  qui  s'emporte,  l'Eveillé  qui  bâille 
et  la  Jeunesse  qui  éternue,  exactement  moulé  sur  la  scène 
de  Beaumarchais,   est  la   page  maîtresse  de  cette  partition, 
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et  Rossini  l'a  si  bien  senti  qu'il  a  renoncé  de  lui-même  à  la 
refaire;  il  a  préféré  couper  l'épisode  et  supprimer  les  deux 
valets  du  docteur.  Ce  morceau,  si  plaisant  au  début  et  dont 
la  reprise  finale  seulement  fait  longueur,  est  traité  de  façon 
charmante  et  dans  le  ton  de  la  vraie  comédie  musicale. 
Avec  ces  mérites  si  précieux  :  un  sentiment  très  juste  et  un 
excellent  débit  comique,  il  était  tout  naturel  que  le  Barbier 
de  Séville  de  Paisiello  causât  grand  plaisir  aux  nombreuses 
personnes  qui  n'en  avaient  aucune  idée  et  l'on  a  eu  raison, 
par  conséquent,  de  le  comprendre  dans  ces  spectacles  ; 
mais,  historiquement,  il  ne  fait  nullement  partie  de  l'his- 
toire de  notre  Opéra-Comique,  et  la  date  inscrite  par 
M.  Lacome  afin  de  le  faire  entrer  dans  ladite  série  était 
fausse.  Cette  partition  italienne,  écrite  aux  environs 
de  1780  et  représentée  à  Saint-Pétersbourg,  où  Paisiello  fit 
un  séjour  de  huit  années  à  la  cour  de  Catherine,  fut  essavée 
à  Paris  par  les  chanteurs  italiens  de  la  troupe  de  Monsieur, 
le  12  juillet  1789;  mais  le  succè?  en  fut  médiocre  et  c'est 
seulement  au  bout  de  quatre  ans,  en  i7o3,  que  la  troupe 
de  rOpéra-Comique  en  donna  une  traduction  française 
avec  M'""  Davrigny  dans  Rosine  et  l'illustre  Elleviou  dans 
Almaviva.  Où  donc  M.  Lacome  a-t-il  bien  pu  trouver  la 
date  de  1788  et  comment  a-t-il  cru  pouvoir  rattacher  à 
notre  Opéra-Comique  un  ouvrage  écrit  en  italien,  repré- 
senté d'origine  en  italien,  à  Paris  aussi  bien  qu'à  Saint- 
Pétersbourg? 

Pour  le  deuxième  spectacle  historique,  il  avait,  en  sui- 
vant l'ordre  des  dates,  —  et  cette  fois  elles  étaient  plus 
exactes,  —  composé  son  programme  avec  deux  ouvrages  de 
Dalayrac  :  Rjoitl  de  Créqui  (1780)  et  la  Soirée  orageuse 
(1790I.  Ce  choix  était-il  bon  et  n'aurait-il  pas  mieux  valu 
s'attacher  plutôt  au  renom  des  oeuvres  qu'à  la  date  de  pro- 
duction pour  nous  donner  un  spécimen  du  talent  des  com- 
positeurs qui  travaillèrent  pour  l'Opéra-Comique  au  temps 
de  la  Révolution?  Pour  Dalayrac,  en  particulier,  et  tout  en 
conservant  Li  Soirée  or.tgeuse  comme  type  de  la  comédie  à 
ariettes  qui  divertissait  nos  pères,  on  aurait  dû  nous  donner 
l'ouvrage  où  le  talent  de  Dalayrac  a  pris  son  plus  grand 
essor  :  Camille,  ou  le  Souterrain,  qui  date  aussi  de  1790. 
Ici,  la  partition  tout  entière  aurait  été  bonne  à  connaître, 
tandis  que  dans  Raoul  de  Créqui  il  n'y  a  véritablement  que 
trois  ou  quatre  morceaux  tout  à  fait  marquants  et,  de 
plus,  on  a  cru  bon  de  pratiquer  dans  la  pièce  de  Monvel 
des  retranchements  qui  en  modifient  totalement  l'aspect 
primitif;  c'est  ainsi  que  tout  un  acte  a  disparu,  le  premier. 
Dès  lors,  le  but  qu'on  se  proposait  ne  pouvait  être  atteint 
et  nous  n'avons  qu'une  idée  très  incomplète  des  pièces 
à  l'intrigue  enfantine,  à  la  phraséologie  sentimentale  dont 
nos  ancêtres  se  délectaient  il  y  a  cent  ans. 

Ce  sire  de  Créqui  est  un  malheureux  croisé  qui  s'est 
conduit  en  héros  en  Palestine  et  qu'on  croit  mort  pour  la 
foi.  Lorsqu'il  parvient  à  regagner  la  France,  un  cousin  à 
lui,  le  comte  Baudouin,  l'arrête  et  le  tient  prisonnier  dans 
une  tour  ouverte  à  tous  les  vents.  Ce  méchant  seigneur 
s'empare  aussi  du  père,  de  la  femme  et  du  jeune  fils  de 
Créqui;  il  veut  forcer  la  dame   à   l'épouser  et  mennce  de 


mettre  à  mort  le  gentil  Craon,  son  fils,  si  elle  prétend  rester 
fidèle  au  souvenir  de  Raoul,  et  ces  machinations  n'ont 
d'autre  but,  dans  la  pensée  de  Baudouin,  que  de  mettre  à 
sa  disposition  tous  les  biens  du  sire  de  Créqui.  Heureuse- 
ment que  celui-ci  est  délivré  par  les  enfants  du  geôlier 
Ludger,  chargé  de  le  tenir  au  secret;  ces  gentils  garnements 
enivrent  leur  père,  afin  de  délivrer  ce  pauvre  prisonnier 
qui  leur  fait  grand'pitié  et  grand'peur.  A  peine  libre, 
Créqui  rencontre  dans  une  forêt,  d'abord  son  fils  Craon, 
qui  se  lamente  sur  sa  mort  prochaine  ordonnée  par  Bau- 
douin; puis,  de  fidèles  vassaux  qui  cherchent  le  méchant 
chevalier  pour  le  combattre  ;  enfin,  la  fidèle  Adèle  et  le 
vieux  Gérard  qui  versent  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux 
sur  le  trépas  de  Raoul  et  de  Craon.  Le  sire  de  Créqui 
cache  son  fils  dans  une  caverne;  il  se  joint  aux  paysans 
révoltés  contre  Baudouin,  met  ce  traître  en  déroute,  se  fait 
reconnaître  d'Adèle  et  de  Gérard,  grâce  à  certain  bijou 
qu'il  a  pu  dérober  aux  recherches  de  ses  persécuteurs,  — 
ne  diriez-vous  pas  un  mélodrame  de  d'Ennery?  —  et  fina- 
lement pardonne  à  cet  ivrogne  de  Ludger  en  faveur  des 
gentils  enfants  qui  savent  si  bien  lui  dérober  ses  clefs. 

Ce  qui  frappa  beaucoup  le  public  dans  cette  pièce,  ce 
fut  le  double  tableau  du  second  acte,  où  l'on  vit  le  théâtre 
séparé  en  deux  parties  :  d'un  côté,  la  tour  démantelée  où 
Créqui  attend  la  mort  ;  de  l'autre,  la  pièce  qui  sert  de 
logement  au  geôlier  Ludger  et  ses  enfants,  Bathilde  et 
Eloi.  C'est  aussi  dans  cet  acte,  devenu  maintenant  le  pre- 
mier, que  se  trouvent  les  passages  les  plus  saillants  de 
l'ouvrage  :  la  douloureuse  plainte  de  Créqui,  d'une  expres- 
sion touchante  et  d'un  contour  mélodique  très  pur;  puis, 
les  gentils  caquetages  de  la  sœur  et  du  frère;  enfin,  les 
couplets  avinés  de  Ludger  et,  surtout,  la  scène  où  chaque 
personnage  attaque  à  son  tour  un  refrain  différent  et  le 
reprend  dans  un  ensemble  très  scénique  et  bien  agencé. 
Bathilde  et  Eloi  chantent  une  gaie  villanelle  :  Un  jour 
Lisette  allait  aux  champs,  et  Ludger  entonne  une  chanson 
à  boire,  tandis  que  Créqui,  dans  sa  prison,  reporte  triste- 
ment sa  pensée  sur  ses  exploits  guerriers,  sur  sa  femme  et 
son  enfant  bien-aimés.  Ce  morceau,  très  court,  mais  qui 
n'avait  pas  besoin  d'être  plus  long  pour  produire  un  grand 
effet,  est  demeuré  célèbre  et  a  retrouvé  l'autre  soir  tout  son 
succès  ;  il  en  a  été  de  même  pour  la  touchante  romance  de 
Craon  :  Une  lumière  douce  et  pure,  qui  n'a  rien  perdu  de 
son  expression  tendre  et  plaintive.  Les  autres  fragments  de 
la  partition  ne  sont  qu'agréables  et  permettent  simplement 
de  constater  chez  Dalayrac  ces  qualités  de  justesse  et  de 
discrétion  que  les  écrivains  dramatiques  de  son  temps 
appréciaient  tellement  en  lui  :  «  Voici  ma  pièce,  lui  disaient- 
ils,  elle  n'a  pas  besoin  de  musique;  ayez  donc  soin  de  ne 
point  en  ralentir  la  marche.  » 

La  musique  de  la  Soirée  or^igeuse  affiche  encore  moins 
de  prétentions,  si  c'est  possible,  et  c'est  une  succession  de 
petits  motifs  alertes  et  gracieux  qui  s'adaptent  bien  à  la 
scène  et  ne  signifieraient  pas  grand'chose  en  dehors  du 
théâtre  ;  il  y  a  notamment,  dans  le  finale,  une  reprise  du 
motif  :  Nous  n'avons  pas  perdu  le  temps,   qui   est  d'un  effet 
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comique  excellent  et  très  légèrement  indiqué,  comme  on 
avait  coutume  de  le  faire  en  ce  temps-là.  Musique  agréable 
et  pièce  assez  divertissante,  sans  qu'elle  fasse  jamais  rire 
aux  éclats,  telle  est  cette  Soirée  orageuse,  où  certain  barbon, 
Roberto,  qui  prétend  épouser  une  jeune  pensionnaire  de 
couvent,  reçoit  une  volée  de  bois  vert  pour  la  sérénade 
qu'il  lui  donne,  et  la  voit  marier  au  jouvenceau  qu'il  pré- 
tendait évincer.  Celui  qui  fait  de  si  belle  besogne  est  le 
propre  ami  de  Roberto,  le  frère  de  Constance,  mais  un 
frère  pressé,  ponctuel  et  bavard,  qui  rosse  les  uns  et  marie 
les  autres  sans  autrement  s'informer,  uniquement  parce 
qu'ils  se  trouvent  là  à  l'heure  fixée  par  lui  pour  la  céré- 
monie. Il  y  avait  là,  en  germe,  une  quantité  de  vaudevilles 
pour  les  Variétés  ou  le  Palais-Royal,  et  nous  avons  revu 
cent  fois  ce  personnage  encombrant,  bruyant  et  brouillon, 
sans  nous  douter  qu'il  datait  de  si  loin  ni  que  le  vaudevil- 
liste Radet  en  fût  le  premier  père. 

Ces  deux  spectacles  dits  historiques  ont  été  très  conve- 
nablement présentés,  et  les  artistes  de  l'Opéra-Comique  ont 
presque  tous  droit  à  des  compliments.  J'en  excepte 
Mii=  Marcolini,  rompue  à  toutes  les  difficultés  de  la  musique 
brillante,  et  qui  s'est  trouvée  toute  dépaysée  dans  les  douces 
cantilènes  de  la  Rosine  de  Paisiello  ;  mais  M.  Fugère  a  fait 
un  Bartholo  très  divertissant  entre  MM.  Barnolt  et  Ber- 
nacrt,  qui  bâillaient  et  éternuaient  à  plaisir;  M.  Soulacroix 
et  M.  Fournets  se  sont  fait  applaudir  dans  Figaro  et  dans 
Basile;  M.  Dupuy,  qui  doit  être  assez  bon  musicien,  s'est 
distingué  dans  la  tendre  déclaration  de  Lindor  et  dans  la 
plaintive  romance  de  Créqui;  M.  Maris  a  montré  de  la 
rondeur  dans  le  rôle  du  geôlier  Ludger  entre  ses  deux 
enfants,  très  gracieusement  représentés  par  M'»'=  Mole  et 
M"*'  Auguez  ;  M™"  Bernaërt  a  dit  avec  charme  la  romance 
éplorée  du  jeune  Craon  ;  M.  l'asl;in  a  joué  avec  beaucoup 
d'entrain  l'impétueux  Carlos  de  ta  Soirée  orageuse,  où  nous 
retrouvons  M'""*  Bernaôrt  et  Mole,  plus  M.  Barnolt,  très 
amusant  dans  un  rôle  de  valet  délicieusement  niais  ;  enfin, 
\lme  Chevalier,  car  il  faut  n'oublier  personne,  a  tout  à  fait 
bonne  mine  sous  les  habits  du  cavalier  Georgino,  qui 
souille  la  belle  Constance  au  nez  du  vieux  Roberto,  figuré 
par  M.  Berlin.  Une  mention  spéciale  est  due  à  M.  Troy  et 
à  M""=  Perret  pour  la  façon  dont  ils  ont  chanté  faux  certain 
morceau  de  Raoul  de  Créqui.  C'est  leur  habitude,  il  est 
vrai;  mais,  cette  fois,  ils  se  sont  brillamment  surpassés. 

Retournons  vite  au  Trocadéro  et  constatons  que  le  troi- 
sième concert  officiel  français,  dont  s'était  chargé  l'orchestre 
du  Conservatoire,  a  présenté  un  intérêt  supérieur  aux  deux 
premiers.  L'aflfluence  éiait  énorme,  en  raison  de  la  difficulté 
que  nombre  de  gens  éprouvent,  durant  l'hiver,  à  pénétrer 
dans  le  sanctuaire  de  la  rue  Bergère  ;  mais  c'est  moins  le 
succès  pécuniaire  qui  m'intéresse  que  la  composition  du 
programme.  Il  y  avait  beaucoup  moins  de  morceaux  que 
dans  les  auditions  dirigées  par  MM.  Colonne  et  Lamou- 
reux  ;  mais  les  fragments  choisis  étaient  plus  considérables 
et  mieux  faits  pour  donner  une  idée  du  talent  des  compo- 
siteurs <(  exposés  «.  Ce  concert  était  réservé,   vous  vous  en 


souvenez  peut-être,  aux  membres  actuels  de  l'Institut, 
—  sauf  M.  Massenet,  qui  s'était  préventivement  réservé  une 
belle  place  sur  deux  autres  programmes,  —  et  c'est  par 
exception  qu'on  avait  admis  à  figurer  à  côté  d'eux  trois  de 
leurs  confrères  défunts  :  Cherubini,  Reber  et  Auber.  L'air 
des  Abencérages  est  toujours  d'une  belle  déclamation  où 
l'on  sent  l'influence  directe  de  Gluck  ;  l'andantino  de  sym- 
phonie de  Reber  est  d'une  pauvreté  presque  affligeante,  et  la 
fameuse  prière  de  la  Muette  a  fait  l'effet  d'une  barcaroUe 
assez  ordinaire  et  tirant  tout  son  effet  de  la  perfection  des 
nuances,  du  grand  nombre  des  voix.  Fâcheuse  épreuve,  au 
résumé,  pour  ces  trois  morceaux,  dont  le  plus  ancien  est 
celui  qui  résiste  le  mieux  aux  atteintes  du  temps. 

La  grande  symphonie  en  ut  mineur  de  M.  Saint-Saëns, 
pour  orchestre,  orgue  et  piano,  était  tout  à  fait  à  sa  place 
dans  une  enceinte  où  l'on  entend  souvent  de  ces  œuvres,  plus 
savantes  qu'inspirées,  et  le  travail  de  développement  auquel 
se  livre  habilement  l'auteur  n'a  pas  paru  trop  confus  dans 
cette  salle  exécrable.  En  résumé,  l'ouvrage  a  sinon  captivé, 
du  moins  intéressé  le  public,  et  c'était  juste,  après  tout  ; 
car  cette  composition  vaut  sûrement  mieux  que  les  maigres 
et  banales  cantilènes  de  Psyché,  auxquelles  M.  Ambroise 
Thomas  a  vainement  essayé  de  donner  quelque  grandeur 
lorsqu'il  entreprit  de  tirer  un  grand  opéra  de  ce  médiocre 
opéra-comique,  et  le  joli  chœur  des  nymphes  est  bien  déci- 
dément la  seule  épave  à  conserver  de  cette  grosse  partition. 
Les  airs  de  danse,  écrits  par  M.  Léo  Delibes  pour  le  Roi 
s'amuse,  ont  une  élégance  raffinée  qui  n'est  pas  déplaisante, 
étant  donné  le  cadre  auquel  ils  doivent  s'ajuster,  et  les 
fragments  choisis  dans  Mors  et  vita,  de  M.  Gounod,  ne 
sont  pas  à  dédaigner;  il  y  a,  çà  et  là,  d'heureuses  phrases 
mélodiques  et  certaine  ampleur,  obtenue  par  des  moyens 
très  simples  et  qui  engendreraient  rapidement  la  monotonie, 
mais  qui,  à  petite  dose,  ont  bien  leur  mérite.  C'est  égal,  le 
grand  succès  de  la  journée  a  été  pour  la  chevaleresque 
ouverture  de  Sigurd  et  la  belle  scène  du  réveil  de  Brune- 
hild,  dite  avec  son  charme  habituel  par  M"'«  Rose  Caron. 

Aurait-on  jamais  cru  cela,  il  y  a  dix  ans,  alors  que  je  le 
criais  pourtant  sur  tous  les  tons,  que  M.  Reyer  serait  bien- 
tôt salué  par  tout  le  public  impartial  comme  le  compositeur 
le  plus  richement  doué  et  le  plus  hardi  de  l'école  française 
actuelle  ?  Il  a  recueilli  le  prix  de  ses  fières  convictions 
d'artiste  ;  une  seule  œuvre,  écrite  avec  ardeur  et  fermeté, 
mais  sans  réclame,  a  plus  fait  pour  le  renom  d'un  homme 
que  les  nombreuses  productions  écloses  durant  dix  ou  vingt 
ans  sous  la  plume  agile  des  autres  compositeurs,  et  tout  le 
monde,  à  présent,  attend  Salamtnbô  avec  une  impatience 
encore  accrue  par  l'hostilité  que  les  directeurs  de  l'Opéra 
marquent  à  l'auteur  de  Sigurd.  M.  Reyer,  comme  autrefois 
Berlioz,  a  dû  cruellemment  souffrir  en  voyant  tant  d'œuvres 
médiocres  passer  devant  les  siennes,  obtenir  même  un  suc- 
cès éphémère.  Aujourd'hui,  le  voilà  glorieusement  vengé, 
et  son  bel  ouvrage,  injustement  rayé  de  l'alliche  de  l'Opéra, 
est  toujours  présent  au  souvenir  des  vrais  amateurs  et  du 
grand  public  :  on  l'a  bien  vu,  l'autre  jour,  au  Trocadéro. 

Adolphe    J  u  i.  i.  i  e  n  . 
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NOTRE    BIBLIOTHEQUE 
CDXLV 

La  Mimique  et  Li  Pliysiognomonie,  par  le  D''  Th.  Piderit, 
traduit  de  l'allemand  d'après  la  deuxième  édition,  par 
A.  Girot,  professeur  agrégé  d'allemand  au  lycée  du  Havre. 
Avec  o5  gravures  dans  le  texte.  In-8»  de  280  pages.  Paris, 
ancienne  librairie  Germer-Baillière  et  C''.  Félix  Alcan, 
108,  boulevard  Saint-Germain.  1888. 

L'ouvrage  de  IVI.  Th.  Piderit  est  un  des  meilleurs  qui 
aient  été  écrits  sur  la  matière  ;  il  abonde  en  idées  ingé- 
nieuses et  justes.  L'action  des  impressions  morales  sur  cer- 
tains muscles  de  la  face  est,  par  exemple,  exposée  avec  une 
extrême  lucidité.  On  n'est  pas  moins  convaincu  par  la  théo- 
rie de  l'auteur  qui  fait  résulter  les  traits  persistants,  les 
traits  physiognomoniques,  de  la  répétition  fréquente  de  ces 
mêmes  traits  mimiques.  M.  Girot  a  été  très  heureusement 
inspiré  en  mettant,  par  sa  traduction,  un  livre  aussi  remar- 
quable à  la  portée,  non  seulement  de  ceux  de  nos  physio- 
logistes et  de  nos  psychologues  à  qui  la  langue  allemande 
ne  serait  malheureusement  pas  familière,  mais  aussi  des 
artistes  et  des  lettrés  qui  trouveront  dans  l'ouvrage  de 
M.  Piderit,  habilement  commenté  par  des  dessins  très 
simples  et  très  clairs,  un  sujet  d'études  des  plus  profitables. 

On  devait  déjà  à  M.  Girot  la  traduction  de  deux  autres 
œuvres  allemandes  célèbres  :  Alinna  de  Barnlieini,  de  Les- 
sing,  et  la  Théorie  !;énérale  des  fonctions,  de  P.  Du  Bois 
Revmond. 

John   Duboui. oz. 

CDXLVI 

François  Desch.^mps.  Au  Coq  d'Or.  Deuxième  édition.  Un 
volume  in-i8  de  272  pages.  Paris,  Paul  Ollendorf,  édi- 
teur, 28  bis.  rue  de  Richelieu.  1889. 

«  En  1800,  rue  Saint-Denis,  au  coin  de  la  rue  des  Lom- 
bards. »  Telles  sont  les  premières  lignes  de  ce  roman.  En 
nous  donnant  la  date  de  l'action,  elles  nous  renseignent 
aussi  sur  l'endroit  où  l'auteur  a  voulu  «  placer  la  scène  », 
comme  il  est  dit  dans. .le  prologue  exquis  mis  par  Shakes- 
peare en  tête  de  Roméo  et  Juliette.  L'époque,  les  mœurs, 
le  milieu,  un  milieu  de  commerçants  et  de  petits  bourgeois, 
tout  cela  est  consciencieusement  étudié,  et  les  types  ne 
sont  point  dépourvus  de  relief  ni  de  vie. 

Ce  récit  est,  de  plus,  «  honnête  u,  et  n'est  point  souillé 
par  ces  indécences  dont  le  goût  est  aujourd'hui  trop 
répandu.  L'auteur  du  Coq  d'Or  n'est  cependant  point  de 
ceux  qui  pallient  la  vérité,  qui  déguisent  les  choses  sombres 
ou  amores  de  la  vie.  Il  faut  lui  savoir  gré  de  son  réalisme 
exempt  de  grossièreté.  N'est-ce  pas  un  mérite  analogue  qui 
a,  en  grande  partie,  contribué  à  produire  la  vogue  de 
Dickens  ? 

Ernest     Bouta  in. 


CDXLVII 

.ALBERT  DELPIT.  Um  Monde  qui  s'en  va.  Passionnément. 
Vingt-et-unième  édition.  Un  volume  in- 18,  de  xi-403  pa- 
ges. Paris,  Paul  Ollendorf,  éditeur,  28  bis.  rue  de  Riche- 
lieu. 1889. 

Dans  une  Pré/ace  assez  curieuse,  qu'un  journal  du  matin 
nous  avait  fait  connaître  avant  l'apparition  de  ce  volume. 
M.  Delpit  expose  le  projet  qu'il  a  formé,  en  entreprenant 
ces  romans  qui  formeront  une  série  sous  ce  titre  :  Un 
monde  qui  s'en  va.  Il  s'agit  pour  lui,  nous  dit-il,  d'analyser 
«  ce  monde  de  transition  qui  n'appartient  plus  du  tout  au 
xix"  siècle  sans  appartenir  au  xx=  ».  Effectivement,  l'étude 
de  ces  transformations  sociales,  avec  leurs  nuances  multi- 
ples et  leurs  dégradations  infinies,  est  l'une  des  œuvres  les 
plus  intéressantes  que  puisse  se  proposer  l'historien  des 
mœurs. 

M.  Delpit  a  cultivé  jusqu'ici  plus  d'un  genre.  Il  a  obteni; 
de  grands  succès  au  théâtre,  et,  d'après  le  jugement  d'un 
des  plus  fins  connaisseurs  de  ce  temps,  M.  Ganderax,  il 
est,  parmi  les  jeunes  dramaturges,  un  de  ceux  devant  les- 
quels l'avenir  est  le  plus  grand  ouvert.  Comme  romancier, 
il  est  de  ceux  qui  comptent  le  plus  de  lecteurs. 

Passionnément  est  un  livre  très  travaillé,  qui  prouve  que 
l'auteur  domine  admirablement  son  sujet,  et  qu'il  connaît, 
avec  toutes  ses  complications  et  ses  dessous,  ce  monde  con- 
temporain, si  bariolé,  si  agité,  livré  à  tant  de  tendance.s 
violemment  contradictoires 

Les  conversations,  dans  Passionnément,  sont  charmantes 
de  verve,  d'entrain,  d'esprit.  A  la  manière  dont  les  répli- 
ques sont  -aiguisées,  on  reconnaît  l'auteur  dramatique, 
accoutumé  à  l'escrime  du  dialogue  scénique. 

.Au  milieu  d'un  assez  grand  nombre  de  figures  bien 
peintes,  et  à  travers  une  suite,  intelligemment  aménagée  et 
graduée,  de  complications  épisodiques,  le  récit  marche 
avec  une  allure  vive,  que  règle  une  phrase  brève,  légère- 
ment construite,  fermement  rythmée. 

L'auteur  (et  il  convient  de  l'en  féliciteri,  n'est  pas  plus 
naturaliste  qu'idéaliste;  il  ne  se  cantonne  point  non  plus 
dans  la  «  psychologie  ».  Ce  dont  il  est  visiblement  préoc- 
cupé, c'est  de  rendre,  en  son  ampleur,  en  sa  diversité,  le 
mouvement  même  de  la  vie  humaine.  Comme  la  Nature, 
cette  «Nature  aux  mille  visages»,  dont  a  parlé  si  éloquem- 
ment  M.  Renan,  il  est  tour  à  tour  triste  et  gai,  il  mêle  le 
rire  aux  larmes,  les  ombres  à  la  lumière;  il  est  successive- 
ment sarcastique  et  passionné,  contenu  et  véhément,  iro- 
nique et  enthousiaste.  On  sent  que  l'écrivain  est  un  homme, 
qu'il  a  aimé,  qu'il  a  vécu,  qu'il  connaît  la  saveur  de  ce 
qu'un  grand  poète  appelait  n  les  fortes  épices  de  l'exis- 
tence ».  Passionnément  est  un  roman  d'une  réelle  valeur, 
un  tableau  d'une  touche  libre,  large  et  hardie. 


G.   Lavenac. 
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LA    VENTE    SECRÉTAN 

Nous  n'en  parlerons  en  détail  que  lorsqu'elle  sera  ter- 
minée, et  elle  ne  le  sera  que  le  i3  juillet,  après  la  vente  des 
dix-sept  tableaux  qui  avaient  été  donnés  en  garantie  à  des 
capitalistes  anglais.  Ils  seront  adjugés  aux  enchères,  samedi, 
par  les  célèbres  Auctioiib't'rs  de  Londres,  MM.  Christie, 
Manson  et  Woods. 

Bornons  -  nous  à  dire  aujourd'hui  que  cette  vente 
comptera  à  juste  titre  parmi  les  plus  cclèbres.  Il  ne  s'y  est 
produit  qu'un  fait  éminemment  regrettable,  l'acte  de  folie 
auquel  a  donné  lieu  l'Angélus,  grâce  aux  très  étranges 
empiétements  qu'un  simple  député  s'est  permis  sur  les  fonc- 
tions de  M.  Fallières,  ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts,  sur  les  fonctions  de  M.  Larroumet,  direc- 
teur des  Beaux-Arts,  sur  les  fonctions  de  M.  Albert 
Kaempfen,  directeur  des  Musées  nationaux. 

En  fait  de  tableaux  modernes,  il  n'y  avait  qu'un  seul 
tableau  à  acheter  pour  le  Louvre,  la  meilleure  toile  qu'ait 
jamais  peinte  Courbet,  —  Remise  de  chevreuils,  —  de 
beaucoup  la  plus  belle  œuvre  moderne  de  toute  la  collec- 
tion Secrétan,  et  mille  fois  supérieure  à  un  tableau  avarié 
tel  que  l'Angélus,  pour  lequel  il  est  absolument  inexact  que 
l'Allemagne  ait  mis  la  moindre  enchère,  ainsi  qu'on  a  joué 
la  comédie  de  l'imprimer.  Nous  nous  sommes  renseigné  de 
manière  à  n'avoir  à  redouter  aucun  démenti  ;  les  seuls 
adversaires  ont  été  le  Corcoran  Muséum,  de  Washington, 
et  un  citoyen  américain,  représentant  une  association  de 
cinq  personnes,  constituée  expressément  à  cette  seule  lin 
de  Barnummiser  le  tableau,  si  ce  syndicat  l'avait  conquis, 
—  il  a  eu  les  honneurs  de  l'aviint-Jcrnière  enchère  ;  —  il 
s'agissait  de  le  promener  de  ville  en  ville,  d'un  bout  à 
l'autre  des  Etats-Unis,  moyennant  droit  d'entrée,  bien 
entendu. 

A  l'appui  de  notre  appréciation  de  l'Angélus,  nous 
croyons  devoir  publier  un  intéressant  passage  d'une  lettre 
que  nous  adresse  un  de  nos  plus  compétents  abonnés  de 
province  qui  ignore  les  repeints  dont  est  aujourd'hui 
affligé  ce  Millet  :  «  Mon  avis  est  que  l'Angélus  doit  en 
grande  partie  sa  réputation  au  prix  déjà  fort  élevé  atteint  à 
la  vente  Wilson  et  au  tapage  fait  tout  auteur  du  tableau. 
Sa  valeur  lui  vient  donc  du  prix  d'achat  plutôt  que  de  son 
mérite  absolu.  En  effet,  ce  n'est  point  le  chef-d'œuvre  du 
maître  :  les  Glaneuses,  Li  Bergâre,  de  M.  van  Praet,  sont 
des  tableaux  mieux  composés,  d'une  meilleure  exécution  et 
de  plus  belle  coloration,  ainsi  que  le  Berger  exposé  en  je 
ne  sais  quelle  année  en  même  temps  que  l'Homme  à  la 
houe.  Eh  bien,  à  tous  ceux-là  je  préfère  encore  le  Parc  aux 
moulons,  cet  incomparable  effet  de  nuit.  Jamais  je  n'ai  vu 
le  silence  majestueux  de  la  nuit,  la  douce  lumière  de  la 
lune  étendant  son  pâle  rayonnement  sur  la  campagne,  ren- 
dus d'une  façon  aussi  saisissante,  aussi  merveilleuse.  C'est 
peut-être  une  œuvre  unique.  » 


UNE    NOMINATION 


Notre  éminent  collaborateur,  ^L  Charles  Yriarte,  ins- 
pecteur des  Beaux-Arts,  succède  à  notre  très  regretté  ami 
Eugène  Véron  en  qualité  de  membre  du  Conseil  supérieur 
des  Beaux-Arts. 


NÉCROLOGIE 


—  Giovanni  Bottesini,  directeur  du  Conservatoire  de 
musique  à  Parme,  vient  de  mourir.  Il  était  né  en  1821.  Il  1 
était  très  connu  et  goûté  comme  compositeur  d'opéras,  en  i 
Italie,  et  comme  virtuose  par  toute  l'Europe.  Bottesini 
avait  une  spécialité  unique  :  il  avait  fait  de  la  contrebasse 
un  instrument  de  concert  qu'il  maniait  avec  une  extraordi- 
naire habileté,  de  manière  à  donner  l'illusion  du  violon- 
celle et  même  du  violon.  Bottesini  avait  écrit  pour  son 
instrument  de  nombreux  morceaux,  même  des  concertos 
avec  accompagnement  d'orchestre,  qui  resteront  classiques 
dans  la  littérature  musicale  si  succincte  de  la  contrebasse. 

—  Un  littérateur  autrichien  de  talent,  Edouard  Mautnkr, 
vient  de  mourir  à  Baden,  près  Viei>he,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans. 

Mautner  avait  publié,  pour  ^es  débuts,  un  volume  de 
poésies  lyriques  qui  avait  été  remarqué  par  la  fraîcheur  du 
sentiment  et  l'élégance  de  la  forme.  Il  avait  abordé  ensuite 
l'art  dramatique  et  avait  présenté  à  plusieurs  théâtres  de 
Vienne  des  pièces  qui  avaient  été  accueillies  avec  faveur  et 
avaient  rapidement  fait  le  tour  de  toutes  les  scènes  alle- 
mandes imporiantes. 

Parmi  ces  compositions,  nous  citerons  ;  la  Pièce 
comique  couronnée,  Èglantine,  la  Comtesse  Aurore.  Il  avait 
traduit  aussi  en  allemand  un  grand  nombre  de  pièces  fran- 
çaises, entre  autres  :  Froufrou,  Fernande,  puis  la  Grève 
des  forgerons.  En  iS5m,  il  avait  publié  une  série  de  sonnets 
satiriques  où  il  prenait  à  partie  la  politique  de  Napo- 
léon 111. 

•Dans  CCS  derniers  temps,  il  donnait  des  chroniques  aux 
grands  journaux  de  Vienne. 

11  avait  fait  partie  de  ce  groupe  de  poètes  à  la  tête  des- 
quels se  trouvaient  Lenau,  Grlin,  Maurice  Hartmann,  qui 
combattaient  avec  une  verve  brillante  l'absolutisme  de  la 
politique  de  Metternich  et  qui  avaient,  presque  tous,  payé 
de  l'exil  le  courage  avec  lequel  ils  luttaient  pour  l'avène- 
ment d'une  politique  libérale. 


Le  Gérant  :  E.  Ménard. 


I  aris.—  Imjiri'Ticrie  je  l'Art,  F..  Ménard  et  C",  .(  i,  rue  de  la  Victoire. 
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iM.  Fallières  a  droit  aux  plus  vives  félicitations  de  qui- 
conque s'occupe  sérieusement  des  questions  d'art;  M.  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  édifié 
au  sujet  de  l'état  dans  lequel  se  trouve  le  prétendu  chef- 
d'œuvre  de  Millet  et  ne  voulant  pas  prêter  les  mains  à  un 
acte  de  rare  ignorance  et  d'insigne  folie,  a  retiré  le  projet 
de  loi  qui  avait  pour  but  de  rembourser  le  fameux  syndicat 
inventé  par  M.  .Antonin  Proust,  syndicat  dont  les  largesses 
ne  l'ont  pas  empêché  d'être  réduit  à  solliciter  delà  généro- 
sité d'un  membre  de  l'Institut  l'avance  des  5So,iJ5o  francs 
dont  M*  Paul  Chevallier  avait  été  obligé  de  réclamer  d'ur- 
gence, aux  termes  de  la  loi,  le  payement  immédiat  sous 
peine  de  revente  à  la  folle  enchère. 

Le  Journal  des  Débats  a  publié  en  première  page,  le 
i;  juillet,  l'excellent  article  suivant,  qui  fait  bonne  justice 
de  cette  ridicule  aventure  : 

Le  patriotisme  de  M.  Antonin  Proust  et  des  électeurs,  qui  sont 
fiers  d'être  représentes  par  un  ami  aussi  éclairé  des  beaux-arts, 
vient  d'éprouver  une  grande  douleur.  On  avait  conquis,  à  coups 
de  banknotes.  sur  un  comité  de  richissimes  Américains,  et  par 
une  noble  émulation  de  folles  surenchères,  l'Angélus  de  Millet. 
La  beauté  de  l'œuvre  d'art  avait  été  surpassée  par  la  grandeur 
presque  farouche  de  ce  combat. 

Beaucoup  de  gens,  que  Millet,  d'ordinaire,  ne  préoccupe  pas 
beaucoup,  s'étaient  réjouis  de  ce  succès  presque  autant  que  de  la 
victoire  de  ^'asistas.  De  la  Salle  des  Ventes,  où  des  mains  fémi- 
nines, gantées  de  clair,  avaient  applaudi  le  vainqueur,  l'enthou- 
siasme s'était  propagé  jusqu'à  Niort,  où  plusieurs  électeurs 
ipprirent  en  même  temps  le  triomphe  de  leur  député,  et  l'exis- 
lence  de  l'Angélus.  Hdlasl  cette  allégresse  est  maintenant  éva- 
nouie. M.  Antonin  Proust,  qui  avait  demandé  à  l'Etat  de  solder 
la  note,  explique,  en  phrases  longues  et  tristes,  au  directeur  du 
Temps  :  «  La  législature  a  pris  tin  sans  que  le  projet  de  loi 
Jéposé  par  le  gouvernement  pour  l'acquisition  de  l'Angélus  soit 
.  enu  en  discussion,  u  C'est  donc  aux  Américains  que  reviendra 
'honneur  de  donner  les  5oo,ooo  francs.  «  Ce  sont  eux  qui  vont 
posséder  ce  symbole  de  notre  vieille  Europe,  où  le  travail  est 
glorifié  sous  sa  forme  la  plus  rude,  avec  la  foi  religieuse,  et  tra- 
duite dans  sa  ferveur  la  plus  naïve.  »  Le  Temps  ajoute  qu'une 
fois  à  New-York,  le  tableau  de  Millet  sera  exposé  au  milieu  des 
plus  beaux  tableaux  de  l'École  française,  et  que  ces  merveilles 
porteront  encore  plus  haut  la  gloire  de  notre  pays.  Nous  ne 
voyons  donc  pas  bien  ce  que  notre  prestige  national  perdra  dans 
toute  cette  affaire.  ■• 

La  beauté  du  tableau  de  .Millet  n'est  pas  en  cause,  bien  que 
l'Angélus  soit  loin  d'occuper  la  première  place  dans  l'œuvre  du 
maitre.  Mais  il  y  a  des  gens  qui,  sans  être  des  barbares,  estiment 
que  le  budget  n'est  pas  obligé  de  supporter  des  dépenses  aussi 
téméraires,  qu'il  faut  réserver  noire  patriotisme  pour  des  occa- 
sions plus  graves,  et  qu'en  tout  cas  il  est  imprudent  et  puéril  de 
considérer  comme  des  victoires  nationales  des  événements  où 
l'honneur  du  pays  n'est  pas  en  jeu. 
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Il  y  a  quelques  mois,  un  paysan  trouvait  aux  environs 
de  Narbonne  une  plaque  de  bronze  mutilée  d'un  haut 
intérêt,  car  on  y  voit  gravé  un  fragment  de  la  loi  munici- 
pale de  cette  ville.  Les  célèbres  tables  de  bronze  décou- 
vertes en  Portugal  constituent  le  monument  le  plus  pré- 
cieux relatif  à  la  constitution  des  colonies  et  des  municipes 
de  l'empire  romain  parvenu  jusqu'à  nous  ;  ce  monument  est 
complété  et  précisé  sur  quelques  points  par  la  table  de 
Narbonne,  qui  figure  à  l'Exposition  Universelle  parmi  les 
.antiquités  nationales. 

Il  y  a  plus  d'un  an,  M.  Héron  de  Villefosse,  l'éminent 
Conservateur  des  Antiques  au  Musée  du  Louvre,  a  entre- 
tenu r.\cadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  ce 
document  épigraphique  de  la  plus  haute  importance. 

M.  Héron  de  \'illefosse  a  appris  à  l'Académie  que,  gravé 
sur  une  plaque  de  bronze  doré,  ce  document  a  été  décou- 
vert à  Narbonne,  au  mois  de  janvier  iSSS,  au  milieu  des 
ruines  d'un  bain  antique,  dans  un  champ  appartenant  à 
M.  Delprat,  sur  la  route  d'Armissan.  C'est  un  fragment 
d'une  loi  relative  aux  fonctions  de  flamine  d'.\uguste,  à 
Narbonne,  et  aux  honneurs  qui  doivent  lui  être  rendus.  Ce 
qui  reste  de  cette  loi  tranche  aussi  certaines  questions  du 
règlement  de  l'.^ssemblée  provinciale  de  la  Narbonnaise 
dont  le  tiamine  avait  la  présidence.  Elle  a  dû  être  faite  par 
l'empereur  Auguste  lui-même,  27  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
au  moment  où  il  réunit  à  Narbonne  la  célèbre  Assemblée 
d'où  sortit  toute  l'organisation  des  provinces  romaines. 

Sans  constituer  aucun  syndicat,  ni  recourir  à  la  moindre 
réclame  en  son  honneur  et  gloire,  M.  Adolphe  Démy  vient 
tout  simplement  d'acquérir  cette  plaque  de  bronze  et  d'en 
faire  don  au  Musée  du  Louvre,  tout  modestement,  sans  le 
moindre  coup  de  grosse  caisse,  en  parfait  galant  homme, 
qui  ne  songe  pas  un  seul  instant  à  forcer  le  Gouvernement 
à  demander  au  Parlement  une  ouverture  de  crédit  pour 
rembourser  le  prix  d'achat  de  cette  plaque  de  bronze. 


Union  centrale  des  Arts  décoratifs  et  Musée  des 
Arts  décoratifs. 

11  y  a  quelque  temps  déjà,  lorsque  M.  le  comte  Etienne 
de  Ganay  donna  sa  démission  de  président  de  la  Commis- 
sion directrice  du  Musée,  on  déplora  la  retraite  d'un  con- 
naisseur d'autant  de  goût.  Nous  apprenons  aujourd'hui, 
avec  de  non  moins  vifs  regrets,  que,  de  plus  en  plus  décou- 
ragé, M.   de   Ganay,  qui   était  l'un   des  vice-présidents  de 


I.  Voir  le  Courrier  de  l'An,  S«  aimée,  pages  y. 
2oq,  217  et  .(01,  et  g'  année,  pages  7.).  121  et  lOi. 
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l'Union  centrale,  vient  également  de  se  démettre  de  cette 
dernière  fonction.  S'il  faut  s'en  affliger,  il  serait  absolument 
puéril  de  s'en  étonner  ;  c'est  là  une  des  trop  naturelles 
conséquences  de  la  néfaste  présidence  de  M.  Antonin 
Proust,  présidence  à  laquelle  nul  ne  songeait,  puisque 
M.  Bouilhet  devint  le  candidat  de  tous  lorsque  malheureu- 
sement M.  Edouard  André  se  retira.  Ce  fut 'M.  Bouilhet 
qui  commit  la  faute  lourde  de  substituer  à  sa  propre  candi- 
dature celle  du  ministre  d'un  jour,  qui  n'avait  pas  l'ombre 
d'un  titre  valable  à  la  présidence,  en  dehors  de  l'art  con- 
sommé de  débiter  imperturbablement  des  phrases  aussi 
creuses  que  sonores,  aussi  sonores  que  creuses.  M.  Bouilhet, 
ce  n'est  que  juste,  encourt  la  responsabilité  de  cette  déplo- 
rable présidence  tout  en  façade,  qui,  pour  cause  d'incapa- 
cité notoire,  a  inauguré  à  l'Union  le  régime  mortel  du  pié- 
tinement sur  place,  et  a  fait  dévier  complètement  l'institution 
du  but  sérieux  et  si  patriotique  qu'elle  eût  atteint  depuis 
longtemps  si  ses  destinées  avaient  été  confiées  à  un  homme 
de  valeur,  à  la  suite  de  la  fâcheuse  retraite  pour  cause  de 
santé  de  M.  André.  L'accablante  insutlisance  de  M.  Anto- 
nin Proust  est  désormais  tellement  de  notoriété  publique 
que  sa  retraite  s'impose  dans  le  plus  bref  délai.  A  l'excep- 
tion de  ceux  qui  poussent  encore  la  naïveté  intéressée 
jusqu'à  lui  croire  des  influences  gouvernementales,  dont  il 
userait  pour  leur  enrubanner  la  boutonnière,  il  n'est  plus 
personne  qui  se  fasse  la  moindre  illusion  sur  les  consé- 
quences désastreuses  de  la  présidence  de  M.  Proust.  11 
est  plus  que  temps  que  les  membres  de  l'Union  avisent  à  y 
mettre  fin.  On  n'a  déjà  que  beaucoup  trop  tardé;  tout 
ajournement  n'aboutira  qu'à  ruiner  de  plus  en  plus  l'in- 
fluence féconde  que  l'Union  eût  d\^  et  pu  si  facilement 
exercer  dans  l'intérêt  du  pays  et  qui  lui  échappe  complè- 
tement, grâce  à  la  façon  dont  l'Association  est  dirigée. 


Bibliothèque  du  Théâtre-Français. 

M.  Cochery,  rapporteur  du  budget  des  Beaux-Arts  au 
Sénat,  après  avoir  signalé,  à  propos  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, que,  Cl  sous  le  même  toit,  on  a  loué  à  un  café-restau- 
rant, dont  les  cuisines  s'étendent  sous  le  théâtre,  et  à  la 
maison  Chevet,  qui  a  emmagasiné  dans  ces  caves  des  eaux- 
de-vie,  du  rhum,  etc.,  »  M.  Cochery  a  fort  judicieusement 
ajouté  :  «  Ces  locataires  ont-ils  couvert  par  une  assurance 
les  risques  qu'ils  peuvent  faire  courir  à  l'immeuble  ?  Est-ce 
même  suffisant .''  » 

La  question,  si  sensée  qu'elle  soit,  restera,  prétend-on, 
lilus  que  probablement  sans  réponse.  Attendra-t-on  cepen- 
dant qu'un  nouveau  désastre  se  produise  pour  songer  à 
parer  à  si  grave  danger,  à  la  fois  artistique  et  littéraire  ? 
M.  Cochery  a  dit,  en  effet  :  c  En  outre,  la  bibliothèque 
du  théâtre,  si  riche  en  éditions  rares  et  précieuses,  est  ins- 
tallée dans  des  locaux  tout  à  fait  insuffisants  et  exigus.  >< 

Quant  à  nous,  il  nous  paraît  impossible  que  la  direction 
des  Bâtiments  civils  étant  confiée  à  un  lettré  aussi  distingué 
que  M.  Jules  Comte,  celui-ci  n'ait  pas  à  cœur  d'écarter  à 
jamais  de  notre  première  scène  ces  constantes  chances  d'in- 


cendie et  de  prendre  de  sérieuses  mesures  afin  que  la  biblio- 
thèque du  théâtre  reçoive  une  installation  définitive  et  siàre> 
tout  à  fait  digne  de  ce  précieux  dépôt.  On  trouve  constam- 
ment des  sommes  énormes  pour  perfectionner  l'art  de  tuer 
scientifiquement  le  genre  humain,  c'est  bien  le  moins  qu'oo 
sache  dépenser  un  peu  d'argent  à  assurer  la  conservation 
des  œuvres  littéraires,  gloire  que  d'aucuns  trouvent  très- 
supérieure  aux  sanglants  triomphes  guerriers. 


Musées  de  Dunkerque  et  de  Seulis. 

Ces  deux  collections  municipales  se  sont  récemment 
enrichies  de  nouveaux  dons  de  M.  le  baron  Alphonse  de 
Rothschild,  membre  de  l'Institut.  Le  premier  a  reçu  une 
des  meilleures  toiles  du  Salon  de  cette  année  :  Li  Place  de 
la  Vierge,  à  Mont-Jitstin  (Haute-Saône),  par  M.  Edmond 
Petitjean  ;  le  second  :  le  Tisserand,  de  M.  L.  P.  H.  Séru- 
sier,  du  Salon  de  iS88,  et  Village  hollandais  :  Rj-iisburg,. 
par  M.  Rodolphe  Ribarz,  du  Salon  de  i88q. 


Musée  de  Honfleur. 

Cette  très  intéressante  collection  municipale  qui  se  déve- 
loppe rapidement  vient  d'être  comprise  par  M.  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  dans  la  répar- 
tition des  œuvres  d'art  acquises  par  l'État.  Les  œuvres  sui- 
vantes ont  été  attribuées  au  Musée  de  Honfleur  : 

Abel,  statue,  plâtre,  par  M""''  Henriette  Descat,  qui  a 
figuré  au  Salon  de  188G; 

L'Enfant  prodigue,  groupe,  plâtre,  par  M.  Thoinet; 

Et  Un  Coin  de  Boulogne-sur-Mer,  tableau  de  M.  Karî 
Cartier,  pour  lequel  cet  artiste  obtint  au  Salon  de  l'an  der- 
nier une  médaille  de  3™<^  classe. 

British  Muséum. 

Le  rapport  annuel  de  cette  grande  institution  vient  d'être- 
publié.  Il  constate  une  progression  continue  dans  le  nombre 
des  visiteurs  et  des  étudiants.  La  section  des  bijoux  n'a  pas. 
reçu  moins  de  i5,ooo  personnes  venues  expressément  dans, 
un  but  d'étude.  Dix  mille  personnes  ont  dessiné  et  étudié- 
dans  les  salles  de  sculpture.  Plus  de  5, 000  personnes  se  sonï 
livrées  à  des  travaux  spéciaux  dans  le  déparlement  des 
Estampes,  et  plus  de  2,000  dans  la  section  des  Monnaies  et. 
Médailles. 

A  fin  d'année,  c'est-à-dir^  à  fin  mars  dernier,  188,432  per~- 
sonnes  étaient  venues  dans  la  salle  de  lecture  et  n'y  avaient- 
pas  consulté  moins  de  1,208,709  livres. 

Les  dons  ont  abondé  pendant  l'année  écoulée,  principa-- 
lement  en  livres  rares,  dessins  précieux  des  anciens  maîtres,, 
monnaies  recherchées,  etc.,  etc. 


LE  JURÏ  AfiTISTIQÛE  DE  L'HOTEL  DE  VILLE  OE  PARIS 


Dans  sa  séance   du    i3   juillet,   le  Conseil  municipal  a 
nommé  MM.  Bonnat,  Lhermitte,  Élie  Delaunay,  Merson,. 
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Puvis  de  Chavannes,  Roll,  Besnard,  Fantin-Latour  mem- 
bres du  jury  pour  la  décoration  picturale  de  l'Hôtel  de  ville. 
En  outre,  M.  Auguste  Rodin,  l'érainent  sculpteur,  est 
nommé  membre  de  la  Commission  de  décoration,  par  suite 
Ju  décès  de  notre  ami  Eugène  \'éron. 


DÉCORATIONS    DU    14  JUILLET 

Sont  promus  et  nommés  : 

Au  grade  d'officier. 
MM. 

Coutan,  statuaire,  auteur  des  groupes  décoratifs  de  la 
fontaine  du  jardin  central  de  l'Exposition. 

Lantrac,  ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie  de  Fives- 
î^ille.  A  collaboré  aux  études  des  fermes  du  palais  des  ma- 
•chines  à  l'Exposition. 

Poirier,  entrepreneur  de  charpentes.  Entrepreneur  d'une 
grande  partie  des  travaux  de  charpente  de  l'Exposition 
de  1889. 


Au  grade  de  chevalier. 


MM. 


Dupuy  lErnest),  professeur  de  rhétorique  au  lycée 
Henri  IV. 

Aulard,  docteur  es  lettres,  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  de  la  Révolution  française. 

Charavay  lÉtienne),  archiviste-paléographe. 

Gouzien  (Armand),  inspecteur  des  Beaux-Arts,  commis- 
saire du  gouvernement  près  les  théâtres  nationaux. 

Lambert,  architecte  des  Bâtiments  civils. 

Blavette,  architecte,  inspecteur  des  Bâtiments  civils, 
premier  inspecteur  des  travaux  du  palais  des  machines  à 
"Exposition  de  i88g. 

Gauthier,  architecte,  auteur  de  l'arc  triomphal  du  pont 
sie  l'Aima  et  de  la  porte  monumentale  de  l'esplanade  des 
Invalides  à  l'Exposition. 

Hénard,  architecte,  premier  inspecteur  des  travaux  des 
■lalais  des   Beaux-Arts  et  des  Ans  libéraux  à  l'Exposition. 

Montel,  architecte,  vérificateur  de  la  ville  de  Paris, 
reviseur  à  la  direction  générale  des  travaux  de  l'Exposition. 

Rosier,  chef  du  bureau  technique  de  la  direction  géné- 
rale des  travaux  de  l'Exposition  de  1880. 

Saladin,  architecte.  A  construit  le  pavillon  tunisien  de 
l'Exposition. 

Officiers  de  l'Instruction  publique. 

MM. 

Briand,  secrétaire  de  la  Société  des  Amis  des  arts  de  la 
Touraine. 

Desmaze,  ancien  conseiller  à  la  cour  Je  Paris,  pu- 
!)liciste. 

Lecène,  libraire-éditeur. 

Massiou,  architecte  diocésain. 


MM. 

Sully-Prudhomme,  membre  de  l'Académie  française. 

Tourneux  (Maurice),  publiciste,  à  Paris. 

Burdin,  imprimeur-typographe,  à  Angers. 

Depping,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, à  Paris. 

Guillermet,  bibliothécaire-archiviste  de  la  ville  de  Lons- 
le-Saulnier. 

Hébert,    sculpteur,    chef  des    travaux    de    moulage    au 
Musée  d'ethnographie. 

Leroux,  libraire-éditeur,  à  Paris. 

Londe,  directeur  du  service  photographique  à  la  Salpè- 
trière. 

Molard,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Auxerre  (Yonnei. 

Châtelain,  conservateur-adjoint    à    la    bibliothèque    de 
l'Université. 

Hahn,   bibliothécaire    de   la    Faculté    de    médecine    de 
Paris. 

Balagué,  chargé  de  cours  au  collège  Rollin. 

Altès,  compositeur  de  musique. 

AIdrophe,  architecte,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Artus,  artiste  musicien. 

Banglé,  attaché  à  la  direction  des  travaux  de  l'Expo- 
sition. 

Boulanger,  architecte. 

Bernaus,  professeur  de  dessin. 

Bazille,  professeur  au  Conservatoire. 

Carolus-Duran,  artiste  peintre. 

Cassagne,  artiste  peintre. 

Coppée  (François),  de  l'Académie  française. 

Courajod,  conservateur-adioint  au  .Musée  du  Louvre. 

Dameron,  professeur  de  dessin. 

Danbé,  chef  d'orchestre  du  Théâtre  national  de  l'Opéra- 
Comique. 

Delaplanche,  statuaire. 

Deromby,  président  de  la   Société  des  orphéonistes  de 
Valenciennes. 

Fournereau,  architecte,  chef  de  la  dernière  mission  au 
Cambodge. 

Flandrai,  professeur  de  dessin. 

Grenet-Dancourt,  auteur  dramatique. 

Guédy,  artiste  peintre. 

Haring,  chef  de  musique  au  i  24'-  régiment  de  ligne. 

Lenepveu,  compositeur  de  musique. 

Lefebvre  (Jules),  artiste  peintre. 

Lavignac,  professeur  au  Conservatoire. 

Liouviile,  compositeur  de  musique. 

Marye,  attaché  au  commissariat  spécial  de  l'Exposition 
Universelle. 

Massenet,  membre  de  l'Institut. 

Michaux,  professeur  de  dessin. 

Ponson.  artiste  peintre. 

Roger  iVictorj,  critique  dramatique. 

Reynier,  professeur  de  musique  au  lycée  Stanislas. 

Ravaisson-Mollien,  conservateur-adjoint  au   .Musée  du 
Louvre. 
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Rocafort,  professeur  de  dessin  industriel  à  l'école  du 
Musée  de  Perpignan. 

M'"''  de  Serres,  née  Remoury,  profe.sseur  de  musique. 

Soufflier,  sous-chef  Ji  la  manufacture  nationale  de  Beau- 
vais. 

Thomas,  architecte. 

Vion,  artiste  graveur. 

Vérité,  sous-chef  à  la  manufacture  nationale  de  Beau- 
vais. 

Valentino,  sous-chef  du  bureau  des  palais  nationaux. 

Blondel  La  Rougery,  contrôleur  des  régies  des  palais 
nationaux. 

De  Launay.  régisseur  du  palais  de  Pau. 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 


SA.LOnsr      DE      1889 

Dans  sa  séance  du  i3  juillet,  le  Conseil  municipal  de 
P.iris,  sur  le  rapport  de  M.  Emile  Richard,  a  décidé  qu'il 
sera  fait  l'acquisition  des  œuvres  suivantes,  qui  ont  figuré 
au  Salon  de  iSSo  : 

Peinture.  —  Roll  :  l'Eté,  10,000  francs;  Boutigny  : 
Un  Brave,  6,000  francs;  Gueldry  :  l'Éclusée,  4.500  francs  ; 
Richet  :  Forêt  de  Fontainebleau.  3, 000  francs  ;  Sauvage  : 
Un  Détournement,  i,5oo  francs. 

En  fait- de  sculpture,  l'achat  du  Chien  danois,  de  M.  Gar- 
det,  ne  saurait  trop  être  loué  ;  c'est  une  œuvre  excellente, 
absolument  supérieure. 


Exposition  Universelle  de  1889. 

LES    MÉD.\II,LES    DES    F.E.\UX-.\RTS 

On  nous  demande  pourquoi  nous  n'avons  soutHé  mot 
de  la  pluie  de  médailles  d'honneur  et  autres  prodiguées  par 
le  jury.  Notre  réponse  est  bien  simple  :  cette  averse  n'est 
pas  définitive;  puis,  le  fùt-elle,  que  nous  n'apporterions  pas 
plus  d'empressement  à  nous  occuper  de  ces  bons  points 
plus  ridicules  que  jamais. 

Le  Journal  des  Débats  a  publié,  à  ce  sujet,  dans  son 
numéro  du  i3  juin,  d'intéressantes  réflexions  : 

Le  jury  des  Beaux-.\rts  de  l'Exposition  Universelle  s'est  mon- 
tré fort  généreux,  quelques-uns  même  disent  fort  prodigue  de 
récompenses.  11  n'est  pas  un  des  artistes  ayant  participe  à  l'Expo- 
sition décennale  qui  n'emportent  qui  une  médaille,  qui  une  men- 
tion honorable.  Tout  le  monde  recevra  une  attestation  de  talent  : 
ce  sera  un  simple  diplOme,  puisqu'on  a  décide  de  ne  distribuer 
aucune  médaille  en  véritable  métal.  Mais  tout  le  monde  est  loin 
d'être  content.  Beaucoup  de  peintres  se  plaignentde  n'avoir  reçu 
qu'une  récompense  au-dessous  de  leur  réputation  et  de  leur 
mérite.  On  connaît  déjà  la  réclamation  de  M.  Gain.  Aujourd'hui, 
c'est  M.  Léon  Comerre  qui  refuse  une  troisième  médaille.  Les 
lournaux  commencent  à  publier  des  lettres  ou  des  conversations 
d'artistes  plus  ou  moins  célèbres,  qui  ne  dissimulent  pas  leur 
irritation  et  critiquent  aigrement  les  choix  du  jury.  On  s'en  prend 


un  peu  il  M.  .\utonin  Proust,  auquel  on  attribue  une  inlluence 
prépondérante  dans  l'administration  des  Beaux-Arts  et  dont 
l'étoile  semble,  depuis  quelque  temps,  subir  une  assez  fâcheuse 
éclipse. 

Quelle  sera  la  conséquence  de  l'agitation  qui  règne  dans  le 
monde  fort  remuant  des  sculpteurs  et  des  peintres  ?  On  dit  que 
la  Société  des  artistes  français,  laquelle  ne  s'est  pas  encore  réu- 
nie, comme  le  dit  à  tort  l'un  de  nos  confrères,  aurait  l'intention 
de  décider  que  les  médailles  décernées  par  le  jury  de  l'Expositiiin 
l'niverselle  ne  compteraient  pas  pour  le  Salon  et  ne  pourraient 
constituer  aux  lauréats  un  titre  à  un  privilège  ou  à  une  exemption 
quelconque. 

On  va  plus  loin  :  on  parle  de  supprimer  complètement  toutes 
les  récompenses  et  toutes  les  médailles;  on  nous  permettra  de 
n'accueillir  ce  bruit  qu'avec  beaucoup  de  scepticisme. 

Supprimer  les  récompenses  serait  la  seule  chose  à  faire 
par  respect  pour  l'art  et  pour  la  dignité  des  artistes,  mais 
tenez  pour  certain  que  leurs  ambitions  vaniteuses  parle- 
ront le  plus  haut  et  que  la  course  au  clocher  des  distinc- 
tions ne  cessera  d'être  de  plus  en  plus  acharnée. 

Quant  à  l'étoile  de  M.  Antonin  Proust,  qui  de  sérieux  v 
a  jamais  cru  .-  Lorsqu'un  homme  a  produit  un  aussi  médio- 
crissime  bouquin  qu'Un  Philosophe  en  voyage,  édité  par 
Charpentier  en  1SÔ4,  on  a  le  droit  de  déclarer  qu'il  a  défi- 
nitivement donné  sa  mesure,  ce  que  l'Exposition  Universelle 
ne  fait  que  confirmer  avec  éclat  ;  s'il  est  une  chose  qu'un 
homme  de  réel  esprit,  du  moindre  tact  ou  d'un  peu  de  goût, 
se  garderait  de  commettre,  c'est  d'étaler  soi-même  son  propre 
portrait  à  la  place  d'honneur,  à  plus  forte  raison  lorsque 
ce  très  méchant  portrait  est  passé  au  bleu.  M.  Proust,  lui, 
n'y  a  pas  manqué.  Nous  avons,  à  ce  sujet,  entendu  attaquer 
fort  injustement  la  province.  —  Il  n'y  a  qu'un  provincial 
capable  d'une  telle  maladresse  infatuée,  s'écriait-on.  — 
C'est  calomnier  la  province,  elle  vaut  mieux,  beaucoup 
mieux  que  cela,  et  ce  n'est  pas  à  Niort  qu'on  juge  moins 
sévèrement  qu'à  Paris  l'apothéose  décernée  par  le  modèle  à 
son  fort  mauvais  portrait. 

Les  manifestations  saugrenues  auxquelles  ont  donné  liei» 
les  récompenses  de  l'Exposition  Universelle,  de  la  part  de 
quelques  artistes  d'ordre  secondaire,  ont  inspiré  au  Temps^ 
du  17  juillet,  le  très  juste  article  suivant  ; 

Le  Mandarinat  artistique. 

Le  jury  des  Beaux-Arts  de  l'Exposition  Lniversclle  s'est  montri 
fort  donnant  en  fait  de  médailles  de  toutes  classes.  Les  listes  ont 
été  longues;  on  a  publié  des  suppléments  successifs;  les  lecteurs, 
les  plus  attentifs  des  journaux,  ceux  qui  s'intéressent  le  plus  aux 
choses  de  l'art,  ont  il  peu  près  renoncé  à  s'\-  reconnaître.  Si  l'on 
s'en  rapportait  aux  commérages  d'atelier,  ce  serait  surtout 
M.  Meissonier  qui  aurait  poussé  à  cette  prodigalité,  avec  l'iné- 
puisable bienveillance  d'un  homme  qui  a  vidé  pour  son  compte 
la  coupe  des  honneurs  et  qui  s'applique  à  contenter  le  plus  de 
confrères  possible.  Le  prétexte  est  de  constater  que  l'Exposition, 
est  brillante;  elle  l'est  sans  aucun  doute;  jamais  peut-être  on  n'a 
vu  concourir  tant  d'habiles  gens;  mais  on  est  en  droit  de  douter 
que  les  vrais  maîtres  soient  plus  nombreux  qu'aux  expositions 
précédentes,  et  le  niveau  de  l'art  n'est  point  relevé  par  un  débor- 
dement de  troisièmes  médailles  dont  la  moitié  paraît  avoir  été- 
choisie  par  la  charité  plutôt  que  par  l'enthousiasme.  Dans  tous 
les  cas,  si  l'on  a  cru,  par  cette  libéralité  un  peu  banale,  éi'iter  les. 
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iiiccontentements,  on  s'est  mépris  du  tout  au  tout  :  on  les  a  sus- 
cités, au  contraire,  et  aigris.  Les  spectateurs  désintéressés  n'ont 
guère  rencontre  d'exemple  d'artiste  qui  ait  été  classé  au-dessous 
de  son  mérite.  Ils  en  ont  bien  vu  quelques-uns,  en  revanche, 
bombardés  à  un  rang  un  peu  plus  élevé  que  celui  qu'on  prévoyait. 
.Mais  ne  pensez-vous  pas  que  cela  revient  à  peu  près  au  même  : 
l'envie  vient  en  aide  à  l'amour-propre  ;  on  s'e.xalte  par  la  compa- 
raison; on  se  dit  :  Pourquoi  celui-là,  et  non  pas  moi  ':  et  puis, 
l'on  finit  par  refuser  avec  indignation  et  fracas  une  récompense 
sur  laquelle  on  n'avait  qu'à  demi  le  droit  de  compter. 

Vous  ne  trouverez  pas  île  jur\"  qui  soit  exempt  de  préjugés,  de 
préférence  d'écoles,  qui  dispose  du  jugement  final  des  délicats 
et  de  celui  de  la  postérité;  il  n'en  est  point  d'infaillible.  On  les 
compose  d'hommes  qui  ont  les  faiblesses  de  la  nature  humaine. 
Ils  n'ont  pas  dans  leur  poche  le  critérium  absolu,  qui  reste 
encore  à  découvrir.  Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  le  cas  présent,  des 
considérations  de  courtoisie  internationale  qui  faussent  quelque 
peu  les  proportions.  Les  diverses  sections  sont  tacitement  consi- 
dérées comme  ayant  à  peu  près  droit  aux  mêmes  recompenses  à 
égal  nombre  d'œuvres  exposées.  Il  en  résulte  que  quelques 
artistes  d'origine  étrangère,  habitués  des  salons  de  Paris,  se  sont 
trouvés  placés  tout  à  fait  en  vue  d'une  manière  un  peu  subite  et 
sans  qu'on  puisse  alléguer  une  révélation  saisissante. 

Ces  observations  faites,  il  faut  avouer  que  les  décisions  du 
jury  international  des  récompenses  présentent,  pour  qui  les 
examine  sans  parti  pris,  un  cachet  de  sincérité  et  de  scrupule. 
Son  plus  grand  tort  a  été  de  vouloir  assigner  des  rangs  à  trop  de 
concurrents  et  de  multiplier  par  là  les  chances  de  s'égarer.  Par 
la  même  raison,  il  serait  fastidieux  d'entrer  dans  la  discussion 
il'un  si  grand  nombre  de  récompenses;  cette  critique  détaillée 
n'aurait  pour  effet  que  d'exaspérer  des  susceptibilités  chatouil- 
leuses, sans  être  d'un  grand  profit  pour  les  destinées  de  l'art.  On 
peut  donc  se  borner  à  parler  des  manifestations  des  artistes  qui 
ont  donné  le  signal  de  la  révolte,  et  qui  ont  par  là  livré  de  gaieté 
de  cœur  leur  nom  et  leurs  mérites  à  la  controverse. 

M.  Gain,  le  très  estimable  sculpteur  animalier,  qui  a  le  pre- 
mier saisi  la  publicité  de  ses  griefs,  a  soulevé,  en  réalité,  un 
incident  tout  à  fait  en  dehors  des  opérations  du  jury.  Il  a  cru 
reconnaître  dans  l'un  des  jurés  de  la  section  italienne  un  indus- 
triel qu'il  avait  fait  condamner  pour  contrefaçon.  Il  parait  qu'en 
fait  il  s'agissait  d'un  artiste  de  mérite,  frère  des  négociants  avec 
qui  M.  Gain  avait  eu  des  démêlés.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
plaideur,  même  heureux,  ait  la  rancune  tenace  et  que  même  il 
aille  jusqu'à  la  rancune  du  loup  de  la  fable.  Ge  qui  reste  surpre- 
nant, c'est  que  son  dépit  se  soit  traduit  par  le  refus  d'une  pre- 
mière médaille  contre  laquelle  personne  ne  songeait  à  protester, 
mais  que  ses  appréciateurs  les  plus  sympathiques  avaient  trouvée 
sortable.  Un  adversaire  a  dû  lui  nuire,  assure-t-il;  peste!  que 
lui  serait-il  donc  arrivé  s'il  eût  été  servi  par  un  ami  ?  Il  y  a  d'ail- 
leurs une  raison  de  forme  pour  passer  outre  à  cette  protestation 
tardive.  Pour  que  la  récusation  d'un  juré  soit  recevable,  il  faut 
qu'elle  ait  précédé  le  verdict  :  ce  serait  trop  commode  de  recon- 
naître sa  compétence  ou  de  le  déclarer  indigne,  suivant  que  la 
décision  aura  répondu  ou  non  à  l'attente  du  justiciable. 

MM.  Debat-Ponsan  et  Léon  Comerrc  repoussent  comme  des 
oflènses  les  troisièmes  médailles  qui  leur  ont  été  attribuées.  Il  n'y 
a  pas  à  discuter  avec  le  premier;  il  ne  se  console  pas  de  n'avoir 
pas  exposé  un  portrait  équestre  du  général  Boulanger  et,  après 
avoir  attendu  toutefois  patiemment  les  lauriers  sur  lesquels  il 
comptait,  il  déclare  aujourd'hui  avec  une  désinvolture  toute 
boulangiste  que  la  récompense  qui  lui  est  échue  «  ne  lui  convient 
pas  ".  Il  fait  songer,  qu'il  nous  pardonne  cette  expression,  à  ce 
cri  des  camelots  sur  un  marché  de  l'Ouest,  il  y  a  un  an  :  «  Du 
beurre  à  dix-sept  sous  la  livre,  c'est  Boulanger  qui  ne  permettra 
pas  ça!  » 

M,  Comerrc,  lui,  ne  cherche  pas  à  émouvoir  des  passions 
étrangères  à  son  art.  Il  avoue   qu'il  s'était   soumis  d'avance  aux 


décisions  du  jury  des  récompenses  ;  après  coup,  il  ne  s'y  sou- 
met plus.  On  a  renversé  la  hiérarchie  :  voilà  le  grand  mot 
lâché!  Il  a  vu  passer  devant  lui  des  peintres  qui  n'avaient  pas 
obtenu  antérieurement  le  même  nombre  de  bons  points,  .\vant 
eu  une  deuxième  médaille  au  Salon,  il  ne  peut  se  contenter  d'une 
troisième  dans  un  concours  du  monde  entier,  qui  ne  se  repro- 
duit que  tous  les  dix  ou  douze  ans.  Il  faut  dire  d'abord  que 
M.  Comerre  n'est  pas  un  de  ces  lutteurs  méconnus  pour  qui  la 
critique  peut  être  tentée  de  prendre  fait  et  cause.  C'est  un 
peintre  bien  sage,  n'effarouchant  personne,  Hattant  les  goûts  de 
la  clientèle  et  à  qui  les  bonnes  grâces  des  professeurs  n'ont  point 
manqué.  Sa  peinture  lisse  et  sans  fougue  est  particulièrement 
avantageuse,  autant  par  les  sucreries  de  la  facture  que  par  la 
recherche  du  sujet  aimable  et  marchand,  à  la  reproduction  par 
la  chromolithographie.  Mais  il  est  impossible  de  lui  concéder 
que  les  récompenses  des  salons  annuels  doivent  enchaîner  le 
libre  arbitre  d'un  jury  d'Kxposition  Universelle.  Ce  ne  serait  pas 
la  peine  d'abord  de  convoquer  des  jurés  de  toutes  les  nations,  si 
leurs  façons  de  sentir  ne  devaient  pas  compter.  L'E.xpositiou 
Universelle  ne  peut  d'ailleurs  admettre  qu'un  choix  restreint  des 
ouvrages  exposés  pendant  une  longue  période  ;  et  il  n'est  guère 
d'artistes  admis  qui  n'aient  été  déjà  plusieurs  fois  récompensés  ; 
que  resterait-il  donc  à  dire,  si  la  hiérarchie  les  avait  tous  classés 
d'avance. 

Peut-on  se  permettre  d'ort'rir  auK  méditations  de  M.  Comerre 
ce  simple  aperçu  de  la  carrière  artistique  de  Corot  :  médaille  de 
i"  classe  en  i833,  décoré  en  184I1,  médailles  de  1'''  classe 
en  1848  et  en  i85.t,  médaille  de  2'  classe  à  l'Exposition  Univer- 
selle de  18Ô7,  M.  .Iules  Dupré  aussi  n'avait  qu'une  deuxième 
médaille.  M.  Puvis  de  Chavannes  n'en  obtenait  qu'une  troi- 
sième, et  aussi,  ce  qui  étonnera  peut-être  davantage  M.  (Comerre, 
.M.  Bouguereau,qui  était  plus  avancé  qu'il  ne  l'est  dans  la  hiérar- 
chie, M.  Bougucreau  qui  avait  eu  le  prix  de  Rome  dix-sept  ans 
auparavant  (M.  ("omerrc  ne  l'a  eu  qu'il  y  a  quatorze  ans),  qui 
avait  obtenu  une  deuxième  médaille  en  i835  et  une  première  en 
1857  (M,  Comerre  en  est  resté  à  la  seconde),  qui  était  décoré 
depuis  huit  ans  (M.  Comerre  l'est  depuis  moitié  moins  longtemps), 
ne  fit,  sauf  erreur,  aucune  façon  pour  accepter  sa  troisième 
médaille  à  l'Exposition  de  1867;  celui-l;i  ne  passe  pourtant  pas 
pour  un  contempteur  de  la  hiérarchie. 

Tout  au  plus  piourrait-on  admettre  une  certaine  suite  d'une 
Exposition  Universelle  à  l'autre.  Quand  un  artiste  n'a  pas  paru 
mériter  une  récompense  supérieure  ou  au  moins  égale  à  celles 
qu'il  a  obtenues  en  des  concours  semblables,  il  n'y  aurait  qu'un 
parti  à  prendre,  celui  de  le  laisser  avec  son  titre  antérieur,  .\insi 
la  plainte  de  .M.  Yvon  seule  parait  intéressante.  Il  a  profité  à  la 
fois  de  l'engouement  d'une  génération  presque  disparue  et  de  la 
superstition  des  genres  qui  mettait  nécessairement  Corot  et 
Rousseau  au-dessous  de  lui,  puisqu'il  était  un  peintre  d'histoire 
et  eux  de  simples  paysagistes.  Il  a  donc  eu  une  seconde  médaille 
dès  la  première  des  Expositions  Universelles,  il  y  a  trente-quatre 
ans;  il  était  inutile  de  marquer  une  disgrâce  qui  a  quelque  chose 
de  cruel. 

Les  peintres  sont-ils  donc  las  des  médailles?  Ils  les  trouvent 
détestables  quand  ils  n'ont  pas  eu  celle  qu'ils  espéraient  ;  mais 
ils  reprennent  aussitôt  leur  poursuite.  Ils  vivent,  jusque  dans  un 
âge  avancé,  comme  des  écoliers  qui  attendent  avec  anxiété  le 
classement  des  compositions  et  qui  rêvent  à  l'émotion  de  leur 
famille  à  l'instant  où  ils  seront  appelés  sur  l'estrade.  II  y  en  a 
qui  sont  hors  concours,  mais  ce  n'est  qu'un  mot;  ils  rêvent  alors 
aux  médailles  qui  ne  sont  pas  défendues  aux  hors  concours. 
C'est  une  étrange  prolongation  de  la  vie  scolaire;  veulent-ils 
rompre  avec  cette  tradition?  Les  SaNms  ne  sont  plus  une  insti- 
tution d'Etat;  l'Institut  ne  les  gouverne  plus;  ils  sont  aux  mains 
des  artistes  associés.  Le  mandarinat  a  pourtant  progressé  plutôt 
qu'il  ne  s'est  atiaibli,  VJx  bien!  alors,  quand  on  prend  part  à  un 
concours,  il  faut  savoir  en  accepter  les  chances. 
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Exposition  universelli;  :  Concerts  de  musique  russe.  Audi- 
tion d'œuvres  de  compositeurs  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. Concerts  de  la  Société  chorale  finlandaise  :  M.  M- 

ETTONS-Nous  en  règle,  si  c'est  possible,  avec   les 
nombreux    concerts    qui    se    sont    donnés,    ces 

=Jv\/i!;  Cl  jgi^pj  Jerniers,  à  l'Exposition  universelle,  avec 
ceux  du  moins  qui  présentaient  quelque  importance  ou 
quelque  intérêt.  Certes  le  concours  de  musique  pittoresque 
était  assez  amusant  avec  ses  vielleux  auvergnats,  ses  corne- 
museux  bretons,  ses  tambourinaires  provençaux,  ses  tym- 
panistes  hongrois,  ses  violonistes  tziganes,  ses  mandoli- 
nistes  italiens,  ses  lautars  roumains,  ses  guitaristes  serbes, 
etc.,  etc.  ;  mais  c'était  un  concours  comme  tant  d'autres 
et  il  ne  nous  apprenait  rien  que  nous  ne  sachions  :  à  savoir 
que  dans  tous  les  pays  d'Europe  il  se  trouve  des  instru- 
ments spéciaux,  des  solistes  ou  des  groupes  de  musiciens 
très  habiles  à  produire  des  effets  inattendus  avec  des  res- 
sources très  bornées. 

Mais,  une  fois  cet  hommage  rendu  à  leur  habileté,  quand 
nous  aurons  décerné  un  beau  prix  au  mandoliniste  Talamo, 
à  Guignonnet  le  tambourinaire,  à  Dinicou  pour  la  façon 
dont  il  imite  les  aboiements  du  chien  sur  la  flûte  de  Pan,  à 
M""  d'Azevedo  pour  son  talent  sur  le  machete  de  Jladère, 
il  faudra  bien  avouer  que  ce  long  défilé  de  virtuoses  pro- 
vinciaux ou  étrangers  ne  nous  aura  rien  révélé  sur  le  mou- 
vement de  l'art  musical  dans  ces  diverses  régions  de  la 
France  ou  ces  différents  pays  d'Europe  et  nous  fixerons 
notre  attention  sur  d'autres  concerts  :  occupons-nous  donc 
des  trois  pays  avec  lesquels  nous  nous  trouvons  être  en 
retard  :  la  Russie,  la  Finlande  et  l'Amérique. 

Les  concerts  de  musique  russe  ont  été  de  beaucoup, 
comme  en  1S7S  d'ailleurs,  les  séances  les  plus  captivantes 
de  ce  tournoi  international  et  M.  Rimsky-Korsakoff,  qui 
avait  organisé  ces  deux  auditions,  n'aura  perdu  son  temps 
ni  dans  son  propre  intérêt  ni  dans  celui  des  compositeurs 
ses  compatriotes.  Nous  ne  connaissions  guère  de  lui  qu'une 
légende  symphonique,  Sadko,  exécutée  il  y  a  quelques 
années  par  ce  pauvre  Pasdeloup;  sa  deuxième  symphonie  : 
Ant.ir,  d'après  un  conte  arabe,  et  son  Cjpriccio  espagnol 
nous  ont  donné  une  idée  autrement  complète  de  son  talent. 
C'est  un  des  chefs  reconnus  de  la  jeune  école  russe  et  l'on 
trouve,  amalgamés  chez  lui,  portés,  à  leur  plus  haut  degré 
les  défauts  et  les  qualités  qu'on  peut  signaler  chez  la  plu- 
part des  musiciens  russes  inscrits  sur  ces  deux  programmes. 

Ils  cherchent  à  tout  prix  l'originalité  et  la  rencontrent 
souvent,  par  leur  technique  extrêmement  développée  et  en 
utilisant  les  thèmes  populaires  si  caractérisés  de  leur  pays  ; 
leurs  compositions  purement  orchestrales  ont  presque  tou- 
jours un  caractère  descriptif,  une  signification  narrative  et 
ilb  arrivent  à  des  résultats  surprenants  en  poussant  à  ses 
extrêmes  limites  la  musique  à  programme  ;  mais,  fatale- 
ment, ils  tombent  en  plus  d'un  endroit  dans  une  recherche 
exagérée  et  une  accumulation  de  détails  expressifs  fatigante. 


Ils  excellent  dans  les  passages  de  nuance  rêveuse  ou  poé- 
tique et  n'ont  pas  de  rivaux  pour  imprimer  à  leurs  produc- 
tions une  rudesse  sauvage,  une  violence  eflVénée  ;  mais  ces 
puissants  ou  délicieux  effets  de  coloris  orchestral,  auxquels 
ils  se  complaisent,  les  entraînent  souvent  hors  de  la  mesure 
et  leur  font  perdre  de  vue  le  plan  général  :  à  proprement 
parler,  ils  n'en  paraissent  pas  avoir,  pas  plus  pour  l'œuvre 
entière,  si  elle  compte  plusieurs  parties,  que  pour  chaque 
épisode  en  particulier. 

Dans  Aiitar  par  exemple,  une  production  toujours 
extrêmement  intéressante  et  superbe  en  plus  d'un  passage, 
il  y  a  manque  d'équilibre  entre  le  premier  morceau,  de 
beaucoup  le  plus  long  et  le  mieux  conduit  au  point  de 
vue  du  développement  musical  pur,  et  les  trois  suivants  qui 
sont  pourtant  très  jolis,  surtout  l'avant-dernier  :  une  superbe 
marche  symbo'isant  le  triomphe  du  héros  et  l'enivrement 
du  pouvoir.  Car  ici,  chacun  des  trois  derniers  morceaux  a 
un  sens  nettement  déterminé  et  prétend  représenter  une 
des  trois  grandes  jouissances  de  la  vie.:  la  vengeance,  le 
pouvoir  et  l'amour,  accordées  par  la  fée  Gul-Nazar  qu'Antar 
a  arrachée,  sous  la  forme  de  gazelle,  aux  serres  d'un  oiseau 
de  proie,  autrement  dit  de  l'Esprit  des  ténèbres.  Toute  la 
première  partie  est  d'une  grandeur  superbe  et  d'une  diver- 
sité de  motifs  extraordinaire  et  cependant  le  compositeur 
y  doit  successivement  dépeindre  ou  raconter  l'immense 
étendue  du  désert  de  Sham  et  des  ruines  de  Palmyre,  la 
fière  attitude  d'Antar,  le  héros  du  désert,  en  face  des  esprits, 
et  la  haine  éternelle  qu'il  a  vouée  aux  humains;  la  course 
légère  d'une  gazelle  qu'il  sauve  de  la  mort,  son  sommeil 
subit,  son  réveil  dans  un  palais  splendide,  au  milieu  d'es- 
claves empressées  à  le  servir,  enfin  l'apparition  et  les 
douces  promesses  de  la  fée  Gul-Nazar.  Cette  composition 
si  longue  est,  je  le  répète,  de  toute  beauté  :  l'esprit  et 
l'oreille  y  sont,  tout  le  temps,  tenus  en  éveil  et  captivés  par 
la  vérité  et  l'cxpressirilé  des  motifs,  par  l'inépuisable  indus- 
trie de  l'auteur  à  combiner  les  plans,  à  varier  les  tons  de  son 
tableau  musical. 

Le  deuxième  épisode,  destiné  à  peindre  la  vengeance, 
est  moins  heureusement  traité  ;  j'ai  déjà  noté  mon  impres- 
sion sur  la  troisième  partie,  et  quant  à  la  quatrième,  uni- 
formément amoureuse  et  tendre,  elle  est  certainement  jolie 
et  caressante,  mais  avec  une  nuance  de  langueur  qui  sur- 
prend, entre  un  héros  comme  Aniar  et  la  reine  de  Palmyre. 
Quand  celle-ci  voit  son  bien-aimé  las  d'ivresse  et  de 
bonheur,  elle  tient  la  promesse  qu'elle  a  dû  lui  faire  avant  de 
tomber  entre  ses  bras;  elle  lui  donne  un  long  baiser  qui  lui 
brûle  le  cœur  et  le  voit  délicieusement  mourir,  lui  mortel, 
dans  une  dernière  étreinte.  Eh  bien,  il  est  évident  que  cette 
page,  pour  terminer  une  composition  aussi  vaste,  aussi 
héroïque  et  pour  dépeindre  le  suprême  embrassement  de 
ces  amants,  se  déroule  et  s'éteint  dans  des  teintes  uniformé- 
ment trop  douces  et  que,  le  morceau  déjà  fini,  on  attend 
toujours  une  conclusion  de  caractère  et  de  proportions  sem- 
blables au  début,  au  milieu  de  l'œuvre.  Il  y  a  là  un  défaut 
essentiel,  qui  a  fort  justement  dérouté  l'auditoire  et  atténué 
l'excellente    impression    qu'il    aurait    dû    garder    de    cette 
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oeuvre  maîtresse  :  il  s'y  faut  prendre  à  deux  fois  et  réagir, 
par  réflexion,  contre  le  mécompte  subit  qu"on  vient 
d'éprouver. 

La  production  la  plus  marquante  que  nous  ayons  enten- 
due après  cette  symphonie  de  M.  Rimsky-Korsakoff  est  le 
poème  symphonique  :  Stenka  Racine,  composé  par  son 
é!ève,  iVI.  Glazounow,  qui  n'a  dépassé  que  de  peu  la  vingt- 
cinquième  année.  C'est,  dans  toute  la  force  du  terme,  un 
tableau  musical  traité  avec  une  abondance  toute  juvénile 
en  même  temps  qu'avec  un  extraordinaire  instinct  des 
ressources  de  Torchestration  moderne  ;  mais  l'auteur  ne 
s'astreint  5  aucun  plan,  ne  se  renferme  dans  aucune  limite 
et  ce  défaut,  déjà  sensible  mais  excusable  à  la  rigueur  dans 
ce  morceau  narratif,  devient  plus  grave  dans  sa  deuxième 
symphonie,  en  fa  dièse  mineur,  entendue  au  second  concert. 
Ici,  dans  une  composition  dont  l'intitulé  classique  semble- 
rait indiquer  chez  l'auteur  l'intention  de  se  maintenir  dans 
le  cadre  étroit  de  la  symphonie,  il  n'a  rien  fait  de  plus 
qu'écrire  quatre  morceaux  qu'il  lui  a  plu  de  réunir  mais  qui 
ne  sont,  chacun  en  particulier,  qu'une  série  d'épisodes,  de 
mouvements  divers  :  on  dirait  que  le  compositeur,  avec  son 
goût  naturel  pour  la  musique  descriptive,  a  eu  devant  les 
yeux,  pour  chaque  morceau  de  sa  symphonie,  une  scène 
distincte  ou  mcme  plusieurs  qu'il  s'est  ingénié  à  traduire  et 
dont  il  ne  nous  a  pas  fait  part. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  talent 
dans  cette  importante  symphonie;  il  y  en  a  beaucoup  au 
contraire  et  l'on  y  découvre  à  chaque  page  l'empreinte  d'un 
artiste  extrêmement  bien  doué,  mais  qui  se  laisse  trop  aller 
à  l'élan  de  sa  nature  abondante  et  devrait  s'astreindre  à  une 
discipline  plus  sévère,  en  s'iraposant  un  plan  très  serré. 
Dans  Sleiika  Racine,  on  a  pu  le  voir,  le  passage  le  plus 
frappant,  le  plus  caractéristique  est  aussi  le  plus  simple; 
c'est  le  début,  où  l'auteur  a  fait  entendre  la  triste  mélopée 
des  remorqueurs  de  bateaux  sur  le  Volga.  Or,  sa  composi- 
tion n'a  produit  si  grand  effet,  prise  en  entier,  que  par  le 
soin  qu'il  avait  eu  d'exposer  très  clairement  ce  thème  essen- 
tiel avant  de  le  ramener  sous  les  aspects  les  plus  variés  à 
travers  les  épisodes  dramatiques  et  passablement  longs  qui 
se  déroulent  par  la  suite  et  tout  d'une  traite.  Par  l'oreille 
et  par  les  yeux  de  l'esprit,  on  entend,  on  voit,  on  suit  les 
amours  et  les  malheurs  du  pirate  Stenka  Razine  avec  la 
princesse  persane,  son  esclave  préférée,  qu'il  offre  en  tribut 
au  Volga  et  lance  dans  les  flots  avant  de  livrer  un  dernier 
combat  aux  troupes  qui  le  poursuivent  :  la  malheureuse, 
douée  du  don  de  prophétie,  avait  d'ailleurs,  nouvelle  Cas- 
sandre,  pressenti  sa  mort  prochaine  et  prévu,  tout  en  même 
temps,  que  les  hordes  de  Stenka  Razine  allaient  être  disper- 
sées, que  lui-même  allait  être  fusillé  par  les  soldats  du  tsar. 

L'ouverture  de  Roiisshiit  et  Lioudmila,  de  Glinka,  très 
appréciée  des  compositeurs  russes,  nous  a  paru  bien  insi- 
gnifiante avec  ses  rappels  de  motifs  sautillants  d'Auber  ;  le 
joli  tableau  musical  de  Borodine  :  Dans  les  steppes  de  l'Asie 
centrale,  et  la  piquante  fantaisie  de  Glinka  sur  des  thèmes 
russes  :  Kamarinskaj-a,  nous  étaient  déjà  connus  et  nous 
ont  fait  de  nouveau  grand  plaisir  ;  mais  nous  avons  aussi 


remarqué  que  les  compositeurs  russes  abusaient  un  peu  de 
ces  morceaux  pittoresques  bâtis  sur  des  thèmes  populaires: 
car,  en  plus  de  la  fantaisie  de  Glinka,  nous  avons  eu  une 
Ouverture  iur  des  thèmes  russes.,  de  Balakirew  ;  une  Fan- 
taisie sur  des  airs  Jinnois.  de  Dargomijsky,  et  un  Capriccio 
espagnol,  de  M.  Rimsky-Korsakoff.  Les  morceaux  signés  de 
Balakirew  et  de  Dargomijski  n'ont  rien  de  bien  saillant 
dans  ce  genre,  très  facile  à  traiter  quand  on  a  la  main  experte 
et  l'esprit  ingénieux;  le  Capriccio  espagnol,  de  M.  Rimsky- 
Korsakoff,  sans  avoir  l'exubérance  et  l'entrain  débordant 
d'une  composition  similaire  française,  est  très  attrayant  à 
entendre  et  dénote  une  fantaisie  inattendue  chez  ce  musi- 
cien aux  aspirations  élevées,  aux  sérieuses  pensées. 

Je  ne  puis  pas  plus  juger  M.  César  Gui  sur  son  Ouver- 
ture solennelle,  solidement  construite,  que  je  ne  dois  me 
prononcer  sur  Balakirew  et  Dargomijski  d'après  leurs  adap- 
tations de  thèmes  populaires,  et  je  remets  à  plus  tard  pour 
parler  de  ce  savant  compositeur  dont  la  partition  A'Angelo 
renferm.e  des  pages  de  haute  valeur  et  qui  met  actuellement 
en  musique  le  Flibustier,  de  Richepin,  dont  nous  aurons, 
il  faut  bien  l'espérer,  connaissance  en  France.  La  Marche 
polovtsienne  et  les  Danses  poloi'tsiennes,  tirées  du  Prince 
Igor,  opéra  de  Borodine,  ont  eu  grand  succès  auprès  du 
public  assemblé  l'autre  jour  au  Trocadéro  :  la  marche  est 
d'une  allure  sauvage  extraordinairement  frappante  et  les 
danses  ont  un  entrain  irrésistible;  mais,  entre  tous  les  mor- 
ceaux qu'on  nous  a  offerts,  ce  sont  ceux-là  qui  portent  le 
moins  l'empreinte  de  la  race  slave  et  qui  se  rapprochent  le 
plus  des  airs  de  ballet  tels  que  les  traitent  nos  compositeurs 
français  quand  ils  leur  veulent  donner  un  cachet  pittoresque, 
un  coloris  spécial.  Et  Une  Nuit  sur  le  Mont  Chauve,  de 
Moussorgski:  Ahl  par  exemple,  je  n'ai  jamais  mieux  com- 
pris à  quel  point  Berlioz  avait  raison  d'aimer  la  Russie  et 
combien  il  devait  être  fêté  dans  un  pays  où  on  l'admirait  à 
ce  point:  car,  ici,  ce  n'est  plus  seulement  l'influence  géné- 
rale du  maître  français  qui  se  fait  jour  comme  dans  plusieurs 
des  œuvres  que  je  viens  de  passer  en  revue  ;  c'est,  sans 
imitation  flagrante  et  sans  emprunt  direct,  un  ressouvenir 
constant  de  la  Symphonie  fantastique  et  ce  morceau  très 
bruyant  où  le  sabbat  célébré  en  l'honneur  de  Tchernobog 
(le  Dieu  noir  est  subitement  interrompu  par  la  cloche  d'une 
petite  église  de  village  annonçant  le  lever  du  jour,  tourne 
constamment  autour  de  l'inoubliable  Xuit  de  sabbat  de 
Berlioz.  Ces  deux  concerts  russes,  en  plus  de  la  notoriété 
qu'ils  auront  acquise  à  certains  de  ces  musiciens,  auront 
été  une  éclatante  manifestation  de  l'influence  exercée  sur  le 
monde  musical  russe  par  le  grand  compositeur  français. 

L'exécution,  dirigée  par  M.  Rimsky-Korsakoff  et  par 
i\L  Glazouno^^■  pour  ses  propres  œuvres,  a  été  satisfaisante, 
mais  rien  de  plus,  et,  pour  obtenir  une  interprétation  par- 
faite de  ces  œuvres,  il  aurait  fallu  pouvoir  faire  des  répéti- 
tions plus  nombreuses  et  mieux  suivies  Tel  quel,  le  résultat 
est  déjà  fort  honorable  et  ne  peut  que  nous  inspirer  le  désir 
de  faire  ample  connaissance  avec  cette  école  russe  qui  travail- 
lait depuis  longtemps,  de  façon  très  active,  en  poursuivant 
un  idéal  distinct  mais  non  contraire  au  nôtre,  avec  des  res- 
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sources  toutes  personnelles,  et  qui  se  révèle  aujourd'hui, 
dans  tout  l'épanouissement  de  sa  force,  avec  une  vitalité 
prodigieuse.  Il  faut,  dès  à  présent,  sinon  la  craindre,  au 
moins  ne  pas  la  perdre  de  vue  et  l'étudier. 

Autant  les  compositeurs  russes  nous  ont  paru  pleins  de 
sève  et  nous  ont  intéressé,  même  dans  leurs  productions  un 
peu  désordonnées,  autant  les  compositeurs  américains  nous 
auront  fatigué  par  des  œuvres  sans  saveur  originale  et  qui 
reflètent  alternativement  tel  ou  tel  compositeur  français. 
C'est  M.  Frank  van  der  Siucken,  auteur  lui-même  d'une 
suite  orchestrale  sur  lu  Tempête  et  chef  d'orchestre  aux 
États-Unis,  qui  a  préparé  et  dirigé  cette  audition.  Eh  bien! 
je  lui  fais  tous  mes  compliments  pour  son  zèle  à  répandre 
en  Amérique  ies  œuvres  orchestrales  des  compositeurs 
français,  qu'ils  s'appellent  Massenet  ou  Godard,  Lalo  ou 
Chabrier  ;  Saint-SaC-ns,  Lacome  ou  Widor  ;  je  le  félicite 
d'avoir  été  choisi  par  la  colonie  française  à  New-York  pour 
diriger  le  concert-festival  en  l'honneur  des  représentants 
français  envoyés  là-bas,  lors  de  l'inauguration  de  la  statue 
delà  Liberté  écljii\7iit  le  monde;  de  l'homme  aimant  la 
France  et  du  chef  d'orchestre  aimé  des  Français  vivant  à 
New-York,  je  célébrerai  tant  qu'on  voudra  les  louanges  ; 
mais  du  compositeur,  écrivant  pour  la  féerie  de  Shakespeare 
une  série  de  morceaux  où  passent  et  repassent  des  bribes 
d'Ambroise  Thomas,  de  Gounod  et  de  Delibes,  je  préfère 
ne  pas  soulfler  mot. 

L'épreuve,  après  tout,  n'aura  pas  été  plus  glorieuse  pour 
.M.  .Arthur  Foote,  avec  l'ouverture  :  In  the  mountains  [Dans 
les  montagnes),  qui  constitue  un  pastiche  évident  de  Men- 
delssohn,  et  elle  a  été  encore  plus  défavorable  à  M.  G.  W. 
Chadwick,  tant  l'interminable  ouverture  :  Melpomène,  est 
d'une  insignifiance  absolue.  A  quoi  bon,  d'ailleurs,  conti- 
nuer cette  revue  et  désobliger  aussi  MM.  Macdowell,  Huss, 
.lohn  K.  Paine,  Arthur  Bird  et  Dudley  Buck?  Tant  mieux 
pour  eux  si  les  œuvres  que  nous  venons  d'écouter  avec  las- 
situde et  de  traiter  avec  indulgence  leur  ont  valu  de  grands 
succès  dans  le  Nouveau-Monde  :  mais  qu'ils  m'en  croient 
sur  parole  et  n'espèrent  pas  voir  jamais  leurs  productions 
traverser  les  mers  pour  s'inscrire  au  répertoire  des  grands 
concerts  de  la  vieille  Europe  !  Autrement,  ils  se  leurreraient 
d'un  fol  espoir  et  seraient  cruellement  déçus. 

Les  étudiants  finlandais,  les  M.  M.  comme  ils  s'appellent 
eux-mêmes  en  abrégeant  les  deux  mots  :  Muntere  Musikan- 
ten  (Joyeux  musiciens),  ont  obtenu  le  plus  grand  succès  à 
l'Exposition  Universelle,  et  je  ne  jurerais  pas  que  la  poli- 
tique fût  tout  à  fait  étrangère  aux  bravos  dont  on  a  criblé 
ces  enfants  d'une  province  de  l'empire  russe.  Assurément, 
ils  chantent  avec  un  ensemble  parfait;  ils  réalisent  les 
nuances  les  plus  fines  avec  une  précision  merveilleuse, 
sans  quitter  de  l'œil  leur  excellent  chef,  le  docteur 
G.  Sohistrœm,  qui  paraît  les  diriger  le  plus  aisément  du 
monde;  assurément,  ces  étudiants,  anciens  et  nouveaux,  de 
l'Université  d'Helsingfors  ont  de  jolies  voix  et  prennent 
^rand  plaisir,  une  fois  sortis  de  l'école,  une  fois  entrés  dans 


différentes  carrières,  à  revenir  chanter  avec  leurs  cadets  :  — 
c'est  ainsi  que  le  petit  groupe  de  douze  étudiants  chanteurs  , 
réunis  par  M.  Sohistrœm  en  1878,  s'élève  aujourd'hui  à 
plus  de  quatre-vingts;  —  certainement,  leur  répertoire  ren- 
ferme de  jolis  morceaux,  surtout  ceux  qui  reposent  sur  des 
thèmes  populaires,  et  leur  succès  à  l'Exposiiion  de  Mos- 
cou, en  1882,  les  éloges  que  des  souverains  leurs  adres- 
sèrent, les  louanges  que  les  critiques  musicaux  de  Russie 
leur  ont  souvent  décernées  sont  amplement  justifiés  ;  mais 
ne  sont-ce  pas,  après  tout,  des  orphéonistes  ;  de  bons, 
d'excellents  orphéonistes,  tant  qu'on  voudra,  des  orphéo- 
nistes à  la  voix  plus  pure,  aux  mains  moins  calleuses  que 
ceux  de  Paris,  mais,  enfin,  des  orphéonistes? 

Le  recueil  de  leurs  morceaux  ordinaires,  —  à  en  juger 
par  ceux  qu'ils  nous  ont  chantés,  —  m'a  paru  moins  heu- 
reusement combiné  que  celui  des  étudiants  suédois,  qui 
récoltèrent  tant  de  bravos  à  Paris,  en  1S7S,  et  certaines  de 
leurs  chansons  n'ont  pas  de  valeur  musicale  ou,  pour  mieux 
dire,  elles  sont  d'une  banalité  parfaite.  La  Marche  de 
Bjœrneborg,  par  exemple,  avec  musique  de  Pacius,  est  sans 
intérêt  ;  le  Voyage  de  noce  dans  le  Jiord  de  Hardanger,  par 
Halsdan  Kjerulf,  n'est  pas  non  plus  bien  typique  ;  dans  les 
divers  épisodes  :  Marche  nuptiale,  A  l'église,  les  Souhaits 
et  la  Noce,  réunis  par  Sœdermann  sous  le  titre  de  .  Une 
Noce  au  village,  sorte  de  tétralogie  chorale,  il  y  a  de  très 
gracieux  passages  à  côté  d'autres  sans  relief;  le  Scarabée 
et  la  rose,  de  \V.  H.  Weit,  est  d'un  dessin  imitatif  assez 
amusant  bien  qu'un  peu  puéril,  et  le  chant  suédois  intitulé: 
Parade  de  Mollberg  sur  la  tombe  du  caporal  Bomann,  est 
une  sorte  de  marche  militaire  tout  à  fait  drôle  avec  son 
crescendo  et  son  decrescendo  si  habilement  ménagés,  avec 
ses  roulements  de  tambours  et  ses  syllabes  dont  l'articula- 
tion faisait  image,  encore  que  le  sens  précis  du  mot  nous 
échappât. 

Mais  les  plus  jolis  d'entre  ces  morceaux  sont  ceux  où  le 
chœur  accompagne  le  chant  du  baryton-solo,  M.  Forsten, 
d'un  murmure  imperceptible  ou  l'entrecoupe  de  répliques 
délicieusement  teintées.  £.7  Sérénade  au  bord  de  la  mer.  de 
Kjerulf,  est  tout  à  fait  charmante;  la  mélodie  :  les  Sons,  de 
Lagercrantz,  est  empreinte  d'une  mélancolie  exquise,  et  le 
chant  populaire  :  Au  bord  de  la  rivière,  arrangé  à  quatre 
voix  par  Gripenberg,  est  d'une  poésie  incomparable.  Vous 
l'avez  applaudi  déjà  dans  la  bouche  d'Ophélie  assise  au 
bord  du  lac,  et  peut-être,  alors,  avez-vous  fait  un  mérite  au 
musicien  français  d'avoir  trouvé  une  mélodie  aussi  triste- 
ment rêveuse  pour  peindre  la  folie  de  son  héroïne.  11  l'a 
très  délicatement  harmonisée,  et  c'est  bien  quelque  chose, 
après  tout;  mais  ce  Gripenberg  ignoré  de  nous  en  a  fait 
autant  sans  que  son  nom  soit  sorti  de  ces  régions  du  Nord. 
Décidément,  en  ce  monde,  il  n'est  qu'heur  et  malheur. 

.Adolphe    Jullien. 


Le  Gérant  :   E.  Ménard. 
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Musée  de  Grenade. 

Voici  une  excellente  nouvelle.  Un  décret  qui  lait  grand 
honneur  au  gouvernement  espagnol  a  paru  dans  la  Galette 
Je  Madrid.  11  a  pour  objet  de  sauver  d'une  ruine  complète 
le  palais  de  l'empereur  Charles-Quint  à  Grenade.  Ce  palais, 
qui  est  resté  inachevé,  est  comme  on  sait,  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'art  de  la  Renaissance  en  Espagne.  Il 
est  dû  à  un  architecte  de  Grenade,  nommé  Machuco,  qui 
avait  fait  ses  études  en  Italie.  Le  gouvernement  vient  de 
décider  que  l'aile  Est  de  ce  palais  serait  terminée  er  réparée 
convenablement,  sans  qu'on  touche  aux  anciennes  maçon- 
neries qui  seront  conservées  sans  modidcations  :  on  y 
établira  un  Musée  des  Beaux-Arts  et  d'Archéologie,  qui 
groupera  les  objets  d'art  que  possèdent  le  Musée  actuel  de 
Grenade,  la  Commission  des  Monuments  historiques  et 
r.\cadémie  des  Beaux-Arts.' 


Cabinet  de  Numismatique  de  l'État,  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles. 

Nous  trouvons,  dans  l'Indépendance  belge  du  14  juillet, 
de  très  intéressants  détails  relatifs  à  un  don  fort  important 
dont  vient  de  s'enrichir  la  Collection  de  Numismatique  de 
Belgique  : 

M.  von  I£iide,  ancien  capitaine  d'infanterie  de  l'armée  néer- 
landaise, vient  de  faire  don  au  Cabinet  de  numismatique  de 
l'Etat,  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  d'une  collection 
aussi  riche  qu'intéressante  de  monnaies  de  l'archipel  indien,  de 
la  péninsule  malaise  et  de  l'Inde  anglaise.  Elle  comprend  envi- 
ron cinq  cents  pièces  servant  à  l'illustration  des  ouvrages 
spéciaux  de  Netscher  et  Van  dcr  Chijs,  de  .Millies  et  de  Marsden. 
11  a  fallu  les  connaissances  spéciales  et  les  patientes  recherches 
d'un  numismate  indien  pour  réunir  cette  masse  d'instruments 
de  l'échange  employés  dans  l'hémisphère  océanique. 

Voici  d'abord  des  monnaies  javanaises  d'une  respectable  anti- 
quité. Elles  sont  en  argent  et  au  nombre  de  trois.  Leur  aspect 
rappelle  si  bien  les  premiers  produits  du  Moyen-.\ge  de  l'Hellade, 
empreints  d'un  carré  creux  au  revers,  qu'un  savant  numismate 
•lu  nom  de  Pinder  crut  devoir  en  publier  une,  il  y  a  quelque 
cinquante  ans,  dans  ses  Momuiies  inédiles  de  l'antiquité. 

A  côte  de  ces  pièces  est  placée  une  monnaie  d'or  trouvée 
lans  l'intérieur  de  Java,  près  d'un  temple  bouddhiste.  Le  type 
les  trois  personnages  tîgurés  sur  la  face  dénote  une  origine 
hindoue.  Le  revers  est  une  simple  granulation  d'or.  Puis  viennent 
quelques  jolis  exemplaires  de  ces  antiques  médailles  dites  des 
temples,  curieux  vestiges  de  la  superstition  javanaise;  on  les 
.ippelle  dans  la  langue  indigène  Ketel  on  Keutel  ;  aujourd'hui 
encore  elles  servent  d'amulettes,  comme  font,  du  reste,  nos 
pièces  d'or  et  d'argent  à  la  figure  de  saint  Georges,  patron  des 
cavaliers.  Un  talisman  de  l'espèce  fut  trouvé  sur  le  corps  d'un 
des  chefs  musulmans  tués  dans  la  guerre  sainte  de  Sumatra.  Le 
plus  souvent  on  y  distingue  un  homme  et  une  femme  opposés 
l'un  h  l'autre  et  sépares  par  le  trou  carré  qui  perce  la  médaille. 

Ces  deux  silhouettes  crochues  rappellent  exactement  les  fan- 
'oches  des  ombres  javanaises.  Millics,  qui  a  fait  graver  un  grand 
N°  qo4  nE  la  collection. 


nombre  de  ces  pièces  dans  ses  Recherches  sur  les  moiinaies  de 
l'Archipel  indien,  s'étend  savamment  sur  leur  symbolisme,  sans 
arriver  toutefois  à  une  conclusion.  Il  faut  dire  aussi  que  l'on  ne 
sait  à  peu  près  rien  sur  .lava  avant  l'introduction  de  l'isla- 
misme. 

Quarante-sept  monnaies  chinoises  et  japonaises,  dont  la  pre- 
mière date  du  tu'  siècle  après  Jésus-Christ,  viendront  grossir  à 
souhait  la  riche  collection  qui  fut  donnée  à  l'Etat  belge,  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  par  un  de  ses  consuls  dans  l'Extrême- 
Orient.  Parmi  les  monnaies  de  M.  von  Ende,  se  trouve  une 
médaille  votive  de  la  Chine,  en  bronze,  ajourée,  à  ligures  con- 
tournées de  dragons,  déployant  de  hères  griffés.  Elle  a  été  trouvée 
dans  le  cimetière  chinois  de  Batavia.  De  Bantan,  dans  l'ile  de 
Java,  deux  monnaies  percées  d'un  trou  hexagone  et  à  légendes 
javanaises  écrites  en  caractères  arabes,  ont  été  frappées  par  le 
sultan  Abou'l  Mofakir,  qui  régna  de  ib<j(i  à  i6o3.  Pour  Sumatra 
nous  avons  de  rares  monnaies  du  sultanat  de  Palembang,  et  l'or 
d'.\tjeh  ou  Atchin  émis,  vers  l'an  1O80,  par  des  sultanes  qui  se 
faisaient  appeler  la  Couronne  du  monde  et  la  Pure  en  religion. 

Il  n'y  a  point  à  entrer  dans  le  détail  du  copieux  numéraire 
frappé  par  les  Européens  pour  l'Inde  néerlandaise.  Les  monnaies 
de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  se  présentent  aussi  en  grand 
nombre,  accompagnées  de  roupies  ou  tikals  et  de  pitjis  de  diverses 
contrées.  Dans  l'ensemble  se  rencontrent  jusqu'aux  pièces  en 
porcelaine  d'un  seling  et  d'an  foeang  en  usage  dans  les  maisons 
de  jeu  de  Siam.  Le  sultan  de  Pahang,  dans  la  presqu'île  de  Ma- 
lacca,  fait  couler  des  tampang  et  des  dcmi-tampang  plus  volu- 
mineux que  les  lingots  carrés  qui  apparaissent  aux  origines  de 
la  monnaie  romaine.  Qu'on  se  figure  une  pyramide  quadrangu- 
laire  tronquée  en  étain,  posée  sur  un  socle  rieuri.  La  légende  du 
tampang  est  écrite  en  chinois  et  en  malais.  Pour  finir,  nous 
citerons  la  feuille  de  papier  imprimée  en  hollandais  et  en  arabe, 
que  l'on  émit  dans  le  chftteau  Victoria  d'.\.r.boine,  le  20  juil- 
let iSoQ. 
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Exposition  Universelle  de  1889. 

I 

Belgique.  —  C'est  M.  Charles  Tardieu  qui,  dans  l'Indé- 
pendance belge.,  rend  compte,  avec  infiniment  de  talent  et 
de  goût,  des  Expositions  décennale  et  centennale  des 
Beaux-Arts. 

II 

.'ANGLETERRE.  —  DaHS  son  nuniéro  du  i3  juillet,  la 
Salurday  Review  consacre  un  très  important  et  très  élo- 
gieux  article  à  l'Exposition  universelle  qui  surpasses  eyery- 
thing  iliat  lias  yet  been  dnne  in  the  way  of  exhibitions.  An 
itndertaking  so  vast  and  so  success/ully  carried  oui  ansu'ers 
tliose  who  would  insinuate  that  the  French  hâve  lost  their 
spiril  and  their  enterprise  ' . 

Notre  éminent  confrère  déplore  l'absence  de  catalogues 
de  l'Exposition  décennale  des  Beaux-Arts  et  de  l'Exposi- 
tion centennale.  Si  nous  pouvons  le  rassurer  quant  au  cata- 

I.  L'Expusition  surpasse  tout  ce  qui  a  clé  accompli  en  fait  d'Expo- 
sitions. Une  entreprise  si  vaste  et  d'un  si  grand  succès  est  une  réponse  à 
ceux  qui  insinueraient  que  les  Français  ont  perdu  de  leur  esprit  d'entre- 
prise et  de  leur  énergie. 
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logue  de  l'Exposition  décennale,  catalogue  qui  a  fini  par 
exister,  il  n'en  est,  hélas!  pas  de  même  pour  les  chefs- 
d'œuvre  du  Centenaire.  Ce  dernier  catalogue  continue  à  se 
faire  désirer,  malgré  les  innombrables  plaintes  des  visi- 
teurs ;  le  politicien  sans  la  moindre  valeur  sérieuse,  que  l'on 
a  eu  la  malencontreuse  faiblesse  de  créer  cowmissaire  spé- 
cial des  Beaux- Arts,  au  lieu  de  laisser  ces  fonctions  à 
M.  Georges  Berger  qui  s'en  serait  acquitté  à  merveille  ainsi 
que  de  tout  ce  qu'il  a  entrepris,  ce  politicien  en  est  à  son- 
ger à  bien  autre  chose,  à  commencer  par  le  soin  de  sa 
propre  réélection  très  compromise  dans  les  Deux-Sèvres, 
qu'au  catalogue  de  l'Exposition  ceniennale  qui  paraîtra 
peut-être  vers  la  fin  d'octobre,  à  la  veille  de  la  clôture;  n'en 
désespérons  pas. 

111 

France.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  on  nous 
assure  que  l'éminente  troupe  du  Théâtre  annamite  se  pro- 
pose de  monter  une  oeuvre  nouvelle  :  le  Syndicat  de  l'Angé- 
lus, grande  farce  électorale,  par  Antonin  Lepieux. 

Le  temps  nous  manque  pour  contrôler  l'exactitude  de 
celte  importante  nouvelle  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré 
l'art  dramatique  ;  aussi  ne  la  publions-nous  que  sous  toutes 
réserves. 
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Comédie-Française  :  M.  Jean- Paul  Mounet. 
■Variétés  :  la  Fille  à  Cacolet. 

Èff^P  ous  avons  connu  à  l'Odcon  un  Pt-ul  Mounet  que 
^  nous  avons  applaudi  toutes  les  fois  qu'il  l'a 
^sé  mérité,  c'est-à-dire  la  plupart  du  temps.  Nous 
avons  maintenant  un  Jean-Paul  Mounet  qui  a  pris  un 
second  prénom  pour  débuter  à  la  Comédie,  comme  on 
prend  une  particule  pour  pénétrer  dans  certains  salons. 
11  se  peut  bien  aussi  que  cette  adjonction  inattendue  soit 
une  de  ces  fantaisies  comme  il  en  pousse  aux  acteurs  à 
l'approche  de  la  canicule.  Au  surplus,  cela  ne  désoblige 
personne,  et  voici  M.  Paul  Mounet  sacré  Jean-Paul  pour 
tout  le  monde. 

Puisque  Jean-Paul  il  y  a,  Jean-Paul  Mounet  a  débuté 
dans  don  Salluste  de  Ruy  Blas.  On  dit  qu'il  n'a  pas  choisi 
ce  rôle  et  qu'il  lui  a  été  indiqué  comme  vacant  ce  soir-là. 
■Vacant  ou  non,  M.  Jean-Paul  Mounet  l'a  bien  tenu,  et  c'est 
tout  ce  qu'on  lui  demandait.  La  vertu  principale  de  l'artiste 
est  dans  l'art  de  s'habiller  savamment,  de  porter  le  cos- 
tume avec  aisance  et,  par  conséquent,  de  faire  tableau. 
Grâce  à  ce  premier  talent,  M.  Mounet  a  produit  une  forte 
impression  dès  son  entrée  en  scène  et  on  s'est  plu  à  saluer 
en  lui  le  «  Satan  grand  d'Espagne  »  qu'est  don  Salluste 
dans  la  pensée  du  poète.  Nous  verrons  M.  Mounet  dans 
ces  personnages  qu'il  rend  si  noblement  :  les  vieillards 
héro'iques   et  généreux  auxquels  sa   voix  profonde   donne 


une  signification  grandiose.  C'est,  je  crois,  l'emploi  auquel 
on  le  destine  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  l'âge  de 
Maubant  pour  le  bien  jouer.  En  attendant,  nous  l'avons 
trouvé  apte  à  rendre  de  signalés  services  dans  les  rois, 
tyrans  et  rôles  de  caractère.  Il  a  dit  avec  une  ironie  vrai- 
ment (I  satanique  »  les  grandes  scènes  ou  don  Salluste  tour- 
mente en  grand  d'Espagne  féroce  et  railleur  le  cœur  et  la 
conscience  de  Ruy  Blas.  Selon  moi,  il  ne  s'est  pas  maintenu 
à  la  même  hauteur  dans  les  scènes  qui  préparent  le  dénoue- 
ment. A  ce  moment,  on  lui  «ura  sans  doute  conseillé  de 
détendre  son  jeu  et  de  laisser  aller  le  débit  pour  marquer 
l'effondrement  plus  complet  de  ces  grands  échafaudages 
d'orgueil.  Il  m'a  paru  que  ce  n'était  pas  là  un  bon  conseil  : 
la  diction  s'en  est  ressentie  et  le  vers  d'Hugo  en  a  quelque 
peu  souffert.  J'aime  à  croire  que  M.  Mounet  se  mettra  doré- 
navant en  garde  contre  des  défaillances  qui  ne  tiennent  assu- 
rément ni  à  son  tempérament  ni  à  son  organe.  Il  porte  main- 
tenant deux  prénoms  :  il  se  doit  donc  à  deux  patrons,  saint 
Jean  et  saint  Paul,  grands  diseurs  et  grands  orateurs  tous 
deux. 

Les   Variétés  n'ont  pas  voulu   rester  sous  le  coup   des 
reproches  dont  la  presse   a  accablé  les  théâtres  qui  n'ont 
rien  monté  de  nouveau  pour  l'Exposition.   Elles  viennent 
de  représenter  un  vaudeville  en  trois  actes  que  MiNL  Chivot 
et  Duru   ont  écrit  tout  exprès   pour   M'i^  Granier,  sous  le 
titre   de  la  Fille  à   Cacolet.   L'ouvrage  de  MM.  Chivot  et 
Duru  ne  raffine  pas  sur  l'originalité  :  il  s'adresse  au  public 
des  fontaines  lumineuses  et  des  excentricités  annamites,  il 
ne  met  pas  l'imagination  de  l'étranger  à  contribution.  Les 
auteurs  se  sont  probablement  tenu  le  raisonnement  qui  suit; 
«  Nous  avons  sous  la  main  une  actrice  charmante  qui  com- 
mence à  prendre  sur  le  public  cosmopolite  l'action  qu'avait 
Judic.  Cette  actrice  chante   bien,  comme  Judic;   elle  a  déjà 
joué  une  quantité  de  rôles  à  travestissements,  comme  Judic  ; 
elle  tient  la  scène   avec   plus  d'entrain  encore  que  Judic. 
Arrangeons-lui    un   canevas  quelconque    dans   lequel    elle 
apparaîtra  et  réapparaîtra  sous  divers  costumes  avantageux,, 
comme  Judic.   La   pièce  se  soutiendra  bien  pendant  l'été, 
que  diable  !  »  Si  elle  se  soutient,  en  effet,  ce  sera  certaine- 
ment par  le  crédit  de  M"'  Granier  qui  fait  o  la  Fille  à  Caco- 
let 0.   'Vous  vous   rappelez  Cacolet,   l'associé  de  Tricoche, 
l'homme-protée  ?  Eh  bien.  M"»  Granier  est  sa   fille  et  elle 
chasse  de  race.  C'est  elle  qui  tire  d'affaire  le  peintre   Paul 
Didier,   accusé  par  une  cliente  d'avoir  dérobé  un  coffret 
contenant    un  collier   de   cent  mille  francs  et  des  lettres. 
Vous  pensez  bien  qu'elle  ne  s'occuperait  pas  si  activement 
de  Paul  Didier  si  elle  ne  l'aimait  pas  et  que  Paul  Didier 
serait  un   fameux  ingrat  s'il   n'épousait  pas  son  bon  ange. 
C'est  le  côté   sentimenial  de   l'intrigue.  Il  y  avait  autrefois 
un  peu  de  tendresse  dans  les  vaudevilles.   MM.  Chivot  et 
Duru  s'en  sont  souvenus  à  propos  dans  la  Fille  à  Cacolet 
qui    a    finalement     remporté     un     gentil     succès    auquel 
M"'  Lender,  MM.  Baron,  Lassouche  et  Cooper  contribuent 
largement.  Mais  sans  M"«   Granier  l'issue   serait  beaucoup 
plus  problématique.  J'ignore  si  les  Variétés  se  sont  attaché 
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cette  artiste  au  jeu  irrésistible  :  je  le  souhaite,  en  leur  rap- 
pelant toutefois  qu'il  leur  en  a  coûté  beaucoup  d'avoir  mis, 
avec  Judic,  tous  leurs  œufs  dans  le  même  panier. 

Arthur    Heui.  hard. 


NOTRE    BIBLIOTHEQUE 
CDXLMir 

Geschichte  der  Tcclntischen   Kiinsle.  Im  V'erein  mit  J'jstus 

BrINCKMANN,  ALliKRT  Il.G,    JuiJUS    LeSSING,     Fr.    LlPPMANN, 

Hermann  Rof.LETT,  licrausgegeben  von  Bruno  Bûcher. 
Erster  Band.  Un  volume  in-8'>  de  xvi-447  pages.  Stuttgart. 
\'erlag  von  \V.  Spemann.  1875. 

Geschichta  der  Technischen  Kiinste.  Im  Verein  mit  Albert 
Il.G,  Fr.  LlPPMANN,  Ferd.  Luthmer,  Arthur  Pabst, 
Her.m.  Rom.ett,  Georg  Stockbauer,  herausgegeben  von 
Bruno  Bûcher.  Zweiter  Band.  Un  volume  in-S"  de  vui- 
425  pages.  Berlin  und  Stuttgart.  Verlag  von  W.  Spe- 
mann. 1S86. 

Commence'  en  iSy?,  cet  important  ouvrage  a  été  inter- 
rompu jusqu'en  18S6,  année  où  il  a  été  complété  par  le 
savant  M.  Bruno  Bûcher,  qui  a  rendu  tant  d'éminents  ser- 
vices au  Musée  Impérial  et  Royal  Autrichien  de  \'ienne. 
C'est  aidé  de  plusieurs  de  ses  principaux  collaborateurs  à 
ce  Musée  et  de  quelques  spécialistes  non  moins  distingués 
que  M.  Bûcher  a  édifié  ce  monument  littéraire  en  l'hon- 
neur des  applications  de  l'art  à  l'industrie.  Ces  deux 
volumes,  de  la  plus  haute  utilité  pour  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent non  seulement  à  ce  qu'on  appelle  improprement 
aujourd'hui  les  arts  industriels,  oubliant  que  l'art  reste  un 
dans  ses  muhiples  applications,  mais  à  l'art  même  dans 
son  acception  la  plus  élevée,  sont  constamment  commentés 
par  la  reproduction  des  meilleurs  modèles  en  tout  genre, 
de  manière  à  instruire  autant  par  les  yeux  que  par  la  pen- 
sée. 

La  maison  Spemann,  si  connue  par  ses  belles  éditions, 
n'a  rien  négligé  pour  rivaliser  de  mérite  typographique  avec 
le  talent  de  M.  Bruno  Bûcher  et  de  la  brillante  phalange 
de  ses  collaborateurs. 

Paul    Leroi. 

CDXLIX 

<iiovANNi  Casteli^a^zi.  Scliij^i  Architeltonici  dal  Vero. 
Roma,  Torino,  Firenze  ;  Fratelli  Bocca,  Librai  di  S.  M. 
i!  Re  d'Italia.  Un  volume  in-4"  de  27  pages  avec 
98  planches. 

C'est  une  figure  intéressante  que  celle  du  regretté  géné- 
ral Castellazzi.  Né  en  1824,  i!  fit  ses  études  à  l'Université 
de  Turin;  il  eut  le  diplôme  d'architecte  en  1S47.  Mais  les 
événements  de  1848  le  décidèrent  à  abandonner  sa  carrière 
pour  prendre  les  armes. 


Cette  même  année,  il  fut  promu  officier  du  génie.  Assidu 
et  sagace,  il  se  concilia  vite  l'estime  de  ses  supérieurs,  en 
même  temps  que  son  caractère  ouvert  et  loyal  lui  méritait 
l'aflection  de  ses  camarades. 

.^u  retour  de  l'expéilition  de  Crimée  (on  se  rappelle 
qu'un  contingent  sarde  combattait  dans  l'armée  des  alliésl, 
il  fut,  en  récompense  des  services  rendus,  nommé  major. 
Il  participa  à  la  rude  guerre  de  1839.  En  1866,  il  fit  campagne 
en  qualité  de  commandant  du  génie  dans  un  des  corps 
d'armée. 

Nommé  colonel,  il  eut  le  commandement  en  seccmd  de 
l'Académie  militaire  de  Turin. 

Artiste  dans  l'àme,  doué  d'un  sentiment  très  élevé  du 
Beau,  il  n'avait  pas  cessé  de  s'occuper  de  ses  premières 
études.  De  nombreux  édifices,  à  Turin,  ont  été  construits 
sur  ses  dessins  par  les  soins  du  corps  du  génie. 

En  1870,  on  lui  donna  la  chaire  d'architecture  à  l'École 
d'Application  des  Ingénieurs  de  Turin.  En  187.^,  il  eut  le 
grade  de  major  général.  C'est  l'année  suivante  qu'il  mourut. 

Il  avait  profité  des  courts  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
occupations  professionnelles  pour  dessiner,  en  les  traitant 
en  esquisses,  les  plus  belles  façades  architecturales  qu'il  lui 
avait  été  donné  de  voir,  soit  dans  les  diverses  régions  de 
l'Italie,  soit  à  l'étranger.  Ce  travail,  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, n'était  pas  destiné  au  public,  néanmoins  très  heureux 
de  posséder  cet  intéressant  recueil,  œuvre  d'un  homme  de 
talent  et  d'un  homme  de  cœur. 

Georges    D  e  l  a  n  n  o  v. 

CDL 

Comte  .-\bel  de  Montferrirr.  SigilLi.  l'n  volume  in-8"  de 
232  pages.  Paul  Ollendorf,  éditeur,  28  bis,  rue  de  Riche- 
lieu, Paris. 

Ce  volumineux  recueil  de  poésies  contient  des  vers  bien 
frappés,  des  stances  sonores  ;  l'auteur  aime  surtout  à  chan- 
ter l'amour,  et  il  ne  le  chante  pas  sans  grâce.  Ses  idées  sont 
parfois  ingénieuses;  mentionnons  par  exemple,  à  cet  égard, 
le  sonnet  intitulé  la  Belle  et  Li  Bête,  dont  l'exécution  n'est 
malheureusement  pas  irréprochable. 

Il  serait  assez  difficile  de  dire  duquel  de  nos  maîtres 
procède  M.  de  Montferrier.  Il  semble  les  avoir  tous  fort 
pratiqués;  il  a  passé  par  plus  d'une  école,  et,  presque  par- 
tout, a  réussi  à  prendre  ses  degrés. 

En  somme,  M.  de  Montferrier  est  au  nombre  de  ceux 
qui  comptent.  Si  sa  technique  offre,  çà  et  là,  des  points 
faibles  ou  au  moins  discutables,  elle  brille,  en  d'autres 
endroits,  par  la  vigueur  et  la  dextérité. 

A.    Bouchard. 

CDLI 

XIX'  SIÈCLE.  Les  CEuvres  et  les  Hommes,  par  J.  Barbey 
d'Aurevilly.  Les  Critiques  ou  les  Juges  jugés.  —  Les 
Philosophes  et  les  Kcriv.ii)!^  religieux.  —  Sensations  d'his- 
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toire.  —  Sensations  d'art.  Quatre  volumes  in-S"  de  403, 
446,  v-493  et  n-340  pages.  Paris,  maison  Quantin,  7,  rue 
Saint-Benoît.  1887. 

M.  Barbey  d'Aurevilly  a  été  souvent  malheureux  dans 
le  choix  de  ses  adversaires.  Nous  en  donnerons  une  seule 
preuve  :  le  recueil  d'articles  informes  qui  est  intitulé  : 
Gœtlte  et  Diderot.  Contre  ces  deux  esprits  si  vastes  et  si 
flexibles  M.  Barbey  d'Aurevilly  a  vainement  bataillé,  en 
employant  tous  les  artifices  puérils  de  son  inoffensive  rhé- 
torique. 

Cet  écrivain,  dont  la  banalité  est  parfois  si  laborieuse  et 
qui  met  tant  d'effort  et  de  pompe  niaise  à  énoncer  les 
trtiismes  les  plus  vulgaires,  a  ses  fidèles  et  ses  fanatiques, 
ses  dévots  et  ses  cagots.  Peut-être  dans  ses  œuvres,  narra- 
tives, que  nous  ignorons,  existe-t-il  quelque  mérite  qui 
justifie  cet  engouement. 

Quant  à  ces  quatre  volumes  de  la  suite  intitulée  :  les 
Œuvres  et  les  Hommes,  c'est  un  ensemble  somnifère  d'in- 
terminables et  gauches  dissertations,  où  tous  les  sujets  sont 
dénaturés  et  travestis.  Il  est  manifeste  que  ces  pages,  d'une 
terrible  indigence,  sont  l'œuvre  d'une  main  des  plus  lourdes 
et  d'une  tète  des  plus  creuses. 

Le  style  est  déplorable.  En  un  endroit,  il  est  question 
d'un  triste  spectacle  qui  introduit,  —  nous  ne  savons  pas 
trop  dans  quoi,  —  une  goutte  de  la  pitié  sœur  du  mépris  ! 
Ailleurs,  nous  apprenons,  non  sans  quelque  étonnement, 
que  Vétrangeté  est  un  Inattendu  qui  jaillit  d'une  source 
toujours  ignorée!  Il  serait  pénible  d'insister  sur  ce  que  ces 
détestables  locutions  présentent  de  burlesque. 

On  devine  quelles  peuvent  être  la  valeur  et  la  portée 
d'esprit  d'un  homme  qui  est  capable  de  donner  à  un  livre 
ce  titre  inintelligible  et  barbare  :  Sensations  d'histoire.  Elles 
sont  jolies  ces  prétendues  sensations  !  Nous  recommandons 
surtout  le  passage  où  ce  nigaud  solennel,  en  gourmandant 
Stendhal,  déclare  que  les  phi-ases  sont  les  reines  de  la  pen- 
sée. 

Tout  le  reste  est  à  l'avenant.  Si  l'on  en  croyait  le  ridi- 
cule écrivain,  Macaulay  ne  serait  qu'un  sot  pour  avoir 
appelé  Essais  les  beaux  travaux  qu'il  composa  sur  Clive  et 
Warren  Hastings.  «  Homère  est  un  homme,  Virgile  est  une 
femme  »,  assure-t-il  autre  part  d'une  façon  sentencieuse. 
Que  voilà  bien  la  critique  romantique,  et  quel  enseignement 
profond  et  subtil  !  De  temps  en  temps,  pour  diversifier  ce 
galimatias,  il  est  question  du  symbole  de  Nicée.  Nous  nous 
permettons  de  croire,  néanmoins,  que  M.  Barbey  d'Aure- 
villy, exégète  sans  doute  médiocre,  n'était  que  peu  familier 
avec  l'histoire  des  conciles  et  qu'il  ne  possédait  que  des 
données  élémentaires  sur  les  3  18  et  leur  symbole. 

Un  de  ces  articles,  relatif  à  M.  Renan,  est  positivement 
affligeant.  On  éprouve  une  véritable  angoisse  à  voir  les 
conceptions  raffinées  du  plus  exquis  des  sophistes  jugées 
par  une  intelligence  aussi  bornée. 

Ce  monument  d'ignorance  et  de  mauvais  goût  trouve 
peut-être  des  admirateurs,  mais  nous  pensons  qu'ils  sont  en 
petit  nombre.  Dans  cette  étroite  chapelle,  que  resterait-il  si 


l'on  en  faisait  sortir  d'un  côté  les  badauds  et,  de  l'autre,  les 
mystificateurs  ? 

M  A  R  G  E  r      B  E  R.T  H  1  E  R  . 
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Centenaire  de  l'Si/.  Histoire  de  la  Révolution  française, 
par  Paul  Janet,  membre  de  l'Institut.  Un  volume  in-iS 
de  287  pages.  Paris,  librairie  Ch.  Delagrave,  i5,  rue 
Soulflot. 

Cet  utile  petit  livre  est,  pour  ainsi  dire,  tout  à  la  fois 
dogmatique  et  historique.  Il  résume,  sur  un  ton  très  impar- 
tial, sans  déclamation,  sans  emphase,  les  principes  de  la 
Révolution,  en  même  temps  qu'il  retrace,  d'une  façon  com- 
plète, mais  sommaire,  les  principaux  événements  au  milieu 
desquels  se  sont  formées  la  plupart  des  idées  et  des  théories 
modernes. 

M.  Janet  occupe  un  rang  élevé  parmi  les  philosophes 
français  contemporains.  Dans  la  manière  dont  ce  petit  précis 
est  distribué  et  rédigé,  on  retrouve  la  logique  et  la  rigueur 
d'esprit  d'un  homme  habituellement  voué  à  des  travaux 
austères.  Ce  qui  nous  plaît  surtout  dans  ce  manuel,  c'est  le 
ton  constamment  modéré,  le  perpétuel  souci  de  l'exactitude 
et  de  la  justesse.  Sur  les  efforts  et  les  conquêtes  des  Consti- 
tuants et  des  Conventionnels,  sur  leurs  erreurs,  sur  les  faits 
et  gestes  des  principaux  acteurs  de  ce  grand  drame,  depuis 
Mirabeau  jusqu'à  Bonaparte,  on  trouvera  dans  ces  pages 
un  enseignement  clair,  méthodique,  ingénieux,  d'où  se  dé- 
gage le  très  ferme  espoir  d'un  avenir  bienfaisant  et  paci- 
fique. 

Georges    DEt.ANNov. 

CDLIIl 

François  Coppée.  Henriette.  Un  volume  in-iSde  igj  pages. 
Paris,  Alphonse  Lemerre,  éditeur,  2  3-3 1,  passage  Choi- 
seul.  MDCCCLXXXIX. 

C'est  dans  le  Figaro  qu'a  paru  d'abord  ce  récit,  qui  est 
moins  un  roman  proprement  dit  qu'une  nouvelle  très  déve- 
loppée. La  littérature  française,  en  cet  ordre,  a  produit  de 
véritables  chefs-d'œuvre,  entre  lesquels  il  suffit  de  citer 
Adolphe,  que  Benjamin  Constant  intitulait  modestement  une 
anecdote.  M.  Coppée,  connu  surtout  par  ses  travaux  poé- 
tiques, a,  dans  le  genre  de  la  narration  en  prose,  donné  avec 
succès  plusieurs  morceaux  très  soignés  de  forme,  que  le 
Figaro  a  presque  tous  publiés. 

On  sait  par  quels  mérites  le  poète  des  Humbles  a  su 
séduire  une  classe  fort  nombreuse  de  lecteurs.  On  retrou- 
vera, dans  Henriette,  ses  qualités  habituelles.  Point  de 
complications,  peu  d'artifice;  aucun  recours  aux  inventions 
bizarres  ou  saugrenues.  Tout  l'intérêt  de  cette  composition 
réside  dans  la  simplicité  des  moyens  employés,  dans  l'adroit 
agencement  des  détails,  transcrits  d'après  nature,  et  dans  la 
sobriété  du   style.  A  ce  dernier  point  de  vue,  M.  Coppée 
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n'a,  selon  nous,  Jusqu'ici,  rien  donné  de  plus  distingué. 
Sa  phrase  nous  semble  plus  fine  et  plus  alerte  que  par  le 
passé. 

Henriette  est  une  grisette  qui  aime  un  fils  de  famille, 
Armand,  adoré  aussi  par  sa  mère.  Armand  meurt,  et 
l'amour  de  la  pauvre  grisette,  qui  succombe  à  son  déses- 
poir, se  trouve  être  plus  robuste  et  plus  vivace  que  l'affec- 
tion maternelle,  puisque  la  mère,  qui  est  veuve,  consent  à  se 
remarier  et  à  quitter  le  deuil. 

Ce  volume  ne  s'adresse  évidemment  point  aux  per- 
sonnes qui  demandent  au  roman  des  surprises  et  des 
coups  de  théâtre,  des  aventures  étranges,  des  émotions 
poignantes.  Mais  il  plaira  à  celles  qui  aiment  à  être  émues 
doucement,  qui  apprécient  les  descriptions  vraies,  les 
observations  justes,  qui  goûtent  les  sentiments  délicats  et 
discrètement  touchants. 

E.      Ch.WEI,  1ER. 

CDLIV 

Akdouin-Dumazkt.  Les  Bripa}tds  de  Bi\7coniie.  Un  volume 
in- 18  de  464-111  pages.  Paris,  Maurice  Dreyfous,  éditeur, 
i3,  rue  du  Faubourg-Montmartre.  1880. 

Le  roman  historique  est,  de  nos  jours,  un  genre  assez 
délaissé.  Au  début  de  ce  siècle,  il  jouit  d'une  faveur  inouie. 
Scott,  avec  une  facilité  merveilleuse  et  une  fécondité  iné- 
puisable, donnait,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  cette  suite 
de  fictions  pleines  d'invention,  développées  et  conduites 
avec  un  art  véritable,  dont  les  naturalistes  se  sont  moqués, 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  sa  valeur,  en  dépit  de  l'élément 
conventionnel  qu'il  renferme. 

En  France,  on  eut  Nolre-D.nue  de  P.iris  et  Cinq-Mars, 
sans  compter  nombre  d'autres  productions  moins  illustres. 
Tout  le  monde,  alors,  écrivait  un  roman  historique,  comme, 
au  xvin»  siècle,  tout  le  monde  débutait  par  une  tragédie. 
C'est  ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  que  M.  Henri  Mar- 
tin, le  futur  historien  de  la  France,  donna  un  récit 
Louis  XIII,  avec  des  «  coups  d'estoc  »  et  des  clairs  de  lune, 
sous  ce  titre  :  Tancrcde  de  Rohan. 

Salammbô,  en  réalité,  n'appartient  pas  au  domaine  du 
roman  ;  c'est  un  poème  en  prose,  comme  les  Martyrs. 
Sainte-Beuve,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  avait  vu  cela  tout 
d'abord. 

En  ces  dernières  années,  nous  ne  voyons  guère  à 
signaler,  dans  le  même  ordre  d'idées,  que  les  deux  tenta- 
tives très  remarquables  de  M.  Gilbert-Augustin  Thierry, 
l'Ame  en  peine  et  le  Capitaine  Sans-façon. 

Les  Brigands  de  Braconne  (cela  commence  au  moment 
où  Henri  IV  vient  d'être  frappé  par  Ravaillac)  nous 
paraissent  appartenir  à  un  genre  beaucoup  moins  raffiné. 
Mais,  en  somme,  ce  récit,  dont  le  style  est  correct,  et  qui 
est  assez  habilement  machiné,  peut  supporter  la  comparai- 
son avec  bien  des  livres,  écrits  dans  le  même  goût,  qui  ont 
obtenu  un  honorable  succès. 

Georges    Delannoy. 
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Suisse.  —  La  Revue  du  Dimanche ,  de  Lausanne,  un 
des  meilleurs  périodiques  de  la  Suisse  française,  pu- 
blie dans  son  numéro  du  21  juillet,  sous  ce  titre  :  le 
Centenaire  de  Sri,  le  très  remarquable  Toast  porté  par 
M.  le  professeur  Georges  Renard,  à  la  fête  du  14  juillet,  à 
Lausanne. 

.A.  Genève,  l'Illustration  Nationale  Suisse,  fondée  depuis 
deux  ans  et  dirigée  avec  le  plus  complet  succès  par  M.  Fré- 
déric de  Spengler,  a  donné,  dans  son  excellent  numéro  du 
i3  juillet,  la  gravure  du  Monument  élevé  au  cimetière  de 
Châtelaine  au.\-  soldats  français  morts  à  Genève  en  18-1, 
pendant  l'internement,  monument  exécuté  d'après  les  plans 
de  M.  Durel,  architecte  lyonnais,  et  inauguré  le  7  juillet 
dernier.  Le  même  numéro  contient  une  belle  interprétation 
d'un  tableau  de  M.  Eugène  Biirnand,  le  Changement  de  pâ- 
iiirase,  une  des  meilleures  œuvres  du  Musée  de  Berne. 
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La  Vente  des  Collections  de  M.  Secrétan. 

I 

Avant  les  enchères,  on  lit  une  démarche  auprès  de  nous 
pour  nous  communiquer  un  fait  de  nature  à  nuire  à  la 
vente;  on  espérait  que  nous  le  publierions;  nous  eûmes 
soin  de  contrôler  ce  dire  aux  sources  les  plus  sûres  et, 
après  nous  être  assuré  de  sa  parfaite  exactitude,  nous  nous 
empressâmes  de  n'en  soufHer  mot  jusqu'à  ce  que  le  dernier 
coup  de  marteau  de  M''  Paul  Chevallier  eût  terminé  la  dis- 
persion de  la  galerie  de  -M.  Secrétan. 

Il 

Ce  fait,  le  voici  :  à  l'exposition  qui  précéda  dans  la  ga- 
lerie de  la  rue  de  Sèze  la  vente  de  la  collection  de  tableaux 
de  M.  Auguste  Dreyfus,  M.  Secrétan  fut  vivement  inter- 
pellé par  une  personne  qu'il  avait  chargée,  à  trois  reprises, 
de  restaurer  l'Angélus  de  Millet,  et  qui  ayant  ou  prétendant 
avoir  des  motifs  de  mécontentement,  proclamait,  à  haute 
et  intelligible  voix,  qu'elle  se  vengerait  en  publiant  l'état 
dans  lequel  se  trouve  ce  tableau.  M'  Paul  Chevallier  était 
présent  ainsi  que  d'autres  personnes. 

Raconter  cette  scène  —  c'est  déjà  beaucoup  trop  qu'elle 
ait  eu  lieu  !  —  eût  été  à  nos  yeux  une  infamie.  Il  n'est  pas 
un  honnête  homme  qui  admette  qu'on  puisse,  après  avoir 
été  l'un  des  fournisseurs  d'un  amateur  ou  chargé  de  faire 
restaurer  une  des  œuvres  de  sa  collection,  qu'on  puisse, 
disons-nous,  chercher  à  nuire  soit  directement  soit  indirec- 
tement à  la  réalisation  de  ces  mêmes  œuvres  d'art  lorsque 
le  propriétaire  s'y  décide,  et  à  plus  forte  raison  dans  le  cas 
de  M.  Secrétan. 

Nous  n'avons  pas   l'honneur  de  connaître  ce  dernier. 
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que  nous  n'avons  miÎLTie  jamais  ni  vu  ni  aperçu,  mais,  de 
simple  ouvrier  parvenu  à  une  grande  situation,  il  a  sufli 
d'un  tour  de  roue  de  la  fortune  pour  le  ramener  de  si 
haut  à  son  point  de  départ  et  le  forcer  à  nouveau  à  un 
labeur  acharné,  car  il  s'est  empressé  de  faire  à  ses  créan- 
ciers l'abandon  complet  de  tous  ses  biens;  de  là  la  vente 
publique  de  ses  tableaux,  de  là  aussi  le  devoir  qui  s'impose 
à  tout  galant  homme  d'appliquer  à  cette  catastrophe  le  Res 
s.ici\i  miser.   Ce  n'est  pas  nous  qui  jamais  y  manquerons. 

II! 

Les  diverses  restaurations  subies  par  l'Angélus,  eus- 
sent-elles été  admirablement  exécutées,  ne  sont  pas  pré- 
cisément de  nature  à  ajouter  à  la  valeur  de  ce  Millet.  Que 
faut-il  donc  penser  de  M.  Proust  et  de  sa  sotte  équipée, 
alors  qu'il  n'ignorait  nullement  le  iiutn'ais  él.il  du  tableau, 
suivant  sa  propre  expression  lors  de  l'entretien  qu'il  eut,  le 
ag  juin,  avec  un  amateur  éminent  dont  il  ambitionnait  tout 
particulièrement  l'adhésion  au  fameux  syndicat  et  à  qui  il 
eut  soin  de  ne  pas  dire  l'acte  de  folie  auquel  ses  soucis  élec- 
toraux allaient  le  pousser  à  propos  de  l'Angélus  ?  Nous 
rapporterons  dans  tous  ses  détails  cette  pitoyable  comédie 
que  l'on  n'a  pas  craint  de  tenter  de  travestir  en  action 
patriotique.  Le  patriotisme  est  chose  trop  sacrée  pour  le 
compromettre  en  de  pareilles  aventures. 

Avant  d'aborder  cette  opérette  politico-artistique,  à 
laquelle  M.  Fallières  a  si  intelligemment  coupé  court,  nous 
devons  examiner  et  la  formation  de  la  galerie  de  M.  Secré- 
tan  et  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  effectuée  la  vente 
de  cette  collection. 

(.!  suivre.) 


LA  CROIX  DE  ROUVRES 


Rouvres  est  une  commune  de  la  Côte-d'Or,  à  14  kilo- 
mètres de  Dijon,  où  les  ducs  de  Bourgogne  possédaient  un 
château,  détruit  depuis  plus  de  deux  siècles.  Du  moins 
l'église  paroissiale  existe  encore  ;  elle  n'est  pas  sans  mérite 
archéologique  et  renferme  quelques  œuvres  d'art;  mais  son 
plus  précieux  trésor  est  assurément  la  belle  croix  d'orfèvre- 
rie qui  a  été  refusée,  et  nous  le  regrettons,  à  l'Exposition 
rétrospective  du  Trocadéro.  On  a  donné  pour  prétexte  qu'un 
reliquaire  ne  pouvait  prendre  place  dans  une  vitrine  pro- 
fane; mais  l'autorisation  de  l'évêque  du  diocèse  ne  levait- 
elle  pas  pleinement  le  scrupule  liturgique  de  M.  le  curé  et 
de  MM.  les  fabriciens?  D'ailleurs,  la  croix  de  Rouvres 
se  serait  rencontrée  au  Trocadéro  avec  nombre  de  reli- 
quaires encore  pourvus  de  leurs  reliques,  et  il  n'en  est  pas 
de  ces  meubles-là  comme  des  calices  qui,  une  fois  consacrés, 
ne  doivent  plus  être  touchés  par  des  mains  laïques.  On  nous 
a  raconté  à  ce  propos  que  la  commission  du  Trocadéro 
avait  demandé  au  Chapitre  métropolitain  de  Reims  le  calice 
improprement  dit  de  saint  Rémi,  la  plus  belle- pièce  d'orfè- 
vrerie du  xu»  siècle  qui  existe  en  France,  peut-être  même 
en  Europe.  Mais  les  caisses  de  Reims  arrivent,  et  point  de 


calice;  on  s'étonne,  on  réclame,  et  Reims  de  répondre  dou- 
cement que  le  Trocadéro  joue  de  malheur,  car  trois  jours 
avant  l'envoi  on  a  célébré  la  messe  avec  le  calice  historique, 
redevenu  dès  lors  un  objet  intangible  et  sacré;  or,  depuis 
un  temps  immémorial,  le  calice  de  saint  Rémi,  passé  de 
Reims  à  Saint-Denis,  déposé  à  la  Bibliothèque  nationale 
en  1796,  et  rendu  à  Reims  par  Napoléon  III,  n'était  plus 
qu'un  objet  de  curiosité  et  parfaitement  désaffecté. 

La  croix  de  Rouvres,  à  double  croisillon  et  dont  toutes 
les  branches,  même  le  pied,  se  terminent  en  trèfles  ancrés, 
a  environ  60  centimètres  de  hauteur;  l'âme  est  en  bois  par- 
tout recouvert  de  plaques  de  vermeil  brodées  sur  la  face  et  le 
revers  d'un  réseau  de  filigranes  du  plus  beau  style;  plusieurs 
tonibeiTu.v,  ou  cases  à  reliques,  dont  une  de  la  vraie  croix  au 
centre  du  croisillon  majeur,  saillissent  sur  la  face,  protégés 
par  des  verres  sertis  dans  des  montures  à  galeries  d'un 
excellent  travail  ;  au  croisillon  supérieur  est  un  petit  crucifix, 
enfin  un  grand  nombre  de  pierres  fines,  de  camées  et  d'in- 
tailles  —  on  en  compte,  dit-on,  192  —  avivent  de  leurs  tons 
vibrants  l'or  vieilli  du  vermeil;  l'ensemble,  à  la  fois  éclatant 
et  doux,  est  d'une  harmonie  parfaite,  et  si  dans  le  cours  des 
siècles  plusieurs  pierres  ont  été  remplacées  par  des  pâtes  de 
verre,  la  beauté  artistique  de  l'objet  n'en  est  diminuée  que 
pour  l'œil  d'un  joaillier.  Enfin,  au  pied  carré,  sur  lequel 
devait  rejioser  la  croix  dans  son  état  primitif,  on  a  substitué 
plus  tard,  pour  la  transformer  en  croix  processionnelle,  un 
bouton  et  une  douille  en  vermeil.  Cette  réfection,  cette 
mutilation  pour  mieux  dire,  date  probablement  du  xvi=  siècle; 
c'est  à  cette  époque,  en  effet,  que  semble  remonter  l'écrin 
de  cuir  gaufré  modelé  sur  la  forme  actuelle  du  reliquaire. 

Maintenant  quel  est  l'état  civil  de  la  croix  de  Rouvres  > 
Voici  les  données  certaines  de  l'histoire  locale  :  elle  avait 
été  donnée  par  un  duc  de  Bourgogne  au  prieuré  voisin 
d'Époisses,  et  lorsque  celui-ci  fut  supprimé,  en  1771,  avec 
l'ordre  de  Grandmont,  auquel  il  appartenait,  le  dernier 
prieur,  D.  Tournaire,  la  donna  à  l'église  de  Rouvres;  la 
vénération  des  habitants  sut  la  préserver  pendant  la  Révo- 
lution de  ces  creusets  de  la  Monnaie  qui  ont  englouti  alors 
tant  de  merveilles  faites  d'un  peu  de  métal  précieux  et  de 
beaucoup  d'art. 

Que  si  maintenant  nous  essayons  de  serrer  le  problème 
d'un  peu  plus  près,  nous  arriverons  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

La  croix  de  Rouvres  doit  être  du  xii"  siècle,  comme  le 
calice  de  saint  Rémi,  ou  du  commencement  du  xui», 
comme  la  belle  croix  de  la  même  famille,  conquise  par  le 
Musée  de  Cluny  à  la  vente  SoltilcofT;  l'analogie  de  la  com- 
position et  du  travail  saute  aux  yeux,  et  ces  ornements  fili- 
granes, dont  VioUet-le-Duc  a  exposé  la  technique  dans  son 
Dictionnaire  du  Mobilier,  tome  II,  pages  17S  à  181  et  196 
à  201,  appartiennent  en  propre  à  l'art  des  xu"  et  xiii"  siècles. 
Pourquoi  dès  lors  la  croix  de  Rouvres  ne  serait-elle  pas  un 
don  du  duc  Hugues  III  au  prieuré  fondé  par  lui  en  1189.' 
Et  comme  Hugues  III  est  mort  en  iigS,  nous  aurions  là 
une  œuvre  authentique  de  la  fin  du  xii"  siècle  ;  ajoutons  que 
l'attribution  à  Hug'îes  III   a  toujours  été  soutenue    par  le 
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savant  conservateur  des  Archives  de  In  Côte-d'Or,  M.  Jo- 
seph Garnier,  et  cependant  il  ne  risque  pas  volontiers  une 
hypothèse. 

Nous  la  tenons  enfin,  comme  le  calice  de  saint  Rémi  et 
la  croix  Soltikoff,  pour  une  œuvre  occidentale  et  française; 
rien  en  effet  ne  rappelle  ici  le  travail  byzantin,  et  les  ateliers 
français  du  xn'^  siècle  produisaient  à  l'envi  des  pièces  d'or- 
fèvrerie égales  pour  l'exécution  et  très  supérieures  au  point 
de  vue  du  i;0Lit  à  tous  les  articles  d'exportation  dont  Con- 
stanrinople  inondait  alors  l'Occident. 

Ainsi  la  croix  de  Rouvres  a  traverse  huit  siècles,  intacte 
ou  peu  s'en  faut,  et  semble  aujourd'hui  à  l'abri  des  orages. 
Mais  au  temps  où  nous  sommes  le  péril  n'est  plus  dans  les 
creusets  de  la  Monnaie,  nous  le  voyons  plutôt  dans  les 
ventes  subreptices,  faites  sans  droit,  il  est  vrai,  et  qui 
peuvent  engager  gravenjent  la  responsabilité  des  curés  et 
membres  des  conseils  de  fabrique;  seulement  quand  un 
objet  précieux  a  passé  les  mers  ou  les  Vosges,  allez  donc 
en  demander  l'extradition.  Certes,  pour  le  présent  du  moins, 
la  croix  de  Rouvres  ne  semble  pas  menacée,  mais  les  temps 
et  les  hommes  sont  changeants,  et  de  quoi  n'est  pas  capable 
le  zèle  pieux  d'un  curé  dont  l'église  menace  ruine,  si 
Messieurs  des  Monuments  historiques  lui  tiennent  rigueur  ? 
Or,  l'église  de  Rouvres  est  dans  un  état  vraiment  lamen- 
table; la  Commission  des  Antiquités  de  la  Côte-d'Or  a 
donc  sagement  agi  en  inscrivant  le  reliquaire  d'Hugues  III 
en  première  ligne  sur  la  liste  des  objets  les  plus  dignes 
d'être  frappés  d'inaliénabilité  que  possèdent  encore  les 
communes,  les  églises  et  les  établissements  publics  du 
département. 

H  EN' RI      Be.^UREP.\IRE. 


Académies  et  Sociétés  savantes 


—  Société  imlionale  des  Aiiliqii.iires  de  France.  Séances 
des  26  juin,  3  et  10  juillet. 

M.  l'abbé  Thédenat  lit  un  mémoire  île  M.  l'abbé  Douais 
sur  la  vie  de  Saint  Gennier ,  évêqtie  de  Toulouse. 

M.  Charles  Ravaisson-Mollien  présente  quelques  obser- 
vations au  sujet  des  recherches  de  M.  Mïmtz  sur  Andréa 
Salaïno. 

M.  le  marquis  de  Fayolle,  associé  correspondant,  signale 
l'existence  de  la  marque  à  la  main  coupée  sur  divers 
tableaux  conservés  en  Italie. 

M.  l'abbé  Thédenat  offre  à  la  Compagnie,  de  la  part  de 
l'auteur,  M.  Ruelle,  une  brochure  dans  laquelle  il  montre 
comment  la  photographie  faite  par  lui  à  Venise.,  du  Mar- 
cianus,  n"  24(1,  contenant  le  traité  de  Damascius  sur  les 
premiers  principes,  est  de  la  même  main  que  le  vénérable 
Platon  de  Paris,  n"  N07,  qui  date  du  ix"  siècle,  et  que  le 
célèbre  Palatinus,  n'  298,  de  Heidelberg  et  qu'un  autre 
manuscrit  de  saint  Marc,  n"  258.  M.  Ruelle  vient  de  recon- 
naître un  cinquième  manuscrit  qui  doit  être  attribué  au 
même  auteur;  c'est  une  partie  des  commentaires  de  Proclus 


sur  la  République,  de   Platon,   dont  le  reste  se  trouve  dans 
le  Laurenlianus,  LXXX,  9. 

M.  Mlintz  fait  une  communication  sur  la  caricature  en 
Italie  pendant  le  Moyen-.Age,  du  xr  au  xiv<^  siècle.  Le  pre- 
mier exemple  qu'il  cite  de  cette  espèce  de  manifestation  de 
l'esprit  public  remonte  au  xu=  siècle  :  c'est  l'inscription 
relative  au  sacre  de  l'empereur  Lothaire;  les  éléments 
comiques  tendent  à  s'introduire  en  Italie  dès  le  xui<'  siècle 
avec  Giotto.  M.  Mliniz  signale  tous  les  ex'jmples  qu'il  a 
recueillis  en  Italie  sur  la  caricature  dans  les  difiérentes 
villes  et  à  diverses  époques.  Il  communique  à  la  Compagnie 
des  photographies  et  des  dessins  relatifs  à  la  caricature. 

M.  Uavaisson  fait  hommage  de  sa  publication  des  manus- 
crits de  Léonard  de  Vinci.  Cette  présentation  motive  des 
observations  de  ^\^\.  Muniz  et  le  baron  de  Geymuller. 

M  Courajod  fait  hommage  à  la  Société  d'une  brochure 
sur  les  frères  Anguier,  par  M.  Samson  ;  il  constate  que 
l'auteur  s'est  tenu  trop  exclusivement  sur  le  terrain  histo- 
rique et  a  trop  négligé  le  côté  artistique  du  sujet. 

M.  l'abbé  Duchesne  fait  une  communication  sur  un 
quatrain  qui  existait  dans  une  chapelle  érigée  au  Latran  en 
l'honneur  de  suint  Nicolas  par  Calixte  II,  après  la  première 
querelle  des  Invesiitures;  le  commencement  du  troisième 
vers  avait  été  effacé.  M.  de  Rossi  avait  cru  pouvoir,  d'après 
une  copie  du  xv^  siècle,  remplacer  les  mots  effacés  par 
Letus  Cali.vtus. 

M.  l'abbé  Duchesne  estime  qu'il  faut  lire  Praesul  Ana- 
cletus.  iM.  l'abbé  Duchesne  a  été  très  instamment  prié  de 
rédiger  un  mémoire  sur  la  question. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  de  la  part  de 
M.  Tamizey  de  Laroque  une  lettre  de  Peiresc  contenant 
trois  inscriptions  provençales,  lettre  adressée  à  M.  Guille- 
min,  prieur  de  Romoules. 

M.  le  baron  de  Geymuller  expose  à  la  Compagnie  quel- 
ques idées  sur  les  origines  de  l'architecture  de  la  Renais- 
sance, qu'il  croit  avoir  pris  naissance  en  Toscane. 
M.  Courajod  répond  que  la  Renaissance  a  une  origine 
internationale. 

M.  l'abbé  Morillot  communique  la  photographie  de  trois 
taureaux  en  pierre,  à  trois  cornes,  trouvés  dans  le  temple 
gallo-romain  à  Beire-le-Châtel  (Côte-d'Or)  ;  il  croit  que  ce 
sont  des  objets  votifs  et  que  la  triplicité  des  cornes  a  une 
signification  religiense.  Cette  communication  provoque  des 
observations  de  MM.  Flouest  et  Mowat. 


FOUILLES   ET   DÉCOUVERTES 


Grèce.  —  M.  Monceaux,  ancien  membre  de  l'Ecole 
française  d'Athènes,  professeur  au  lycée  Henri  \\\  doit 
publier  très  prochainement,  avec  le  concours  de  M.  Laloux, 
un  grand  ouvrage  sur  les  fouilles  d'Olympie.  Cette  œuvre 
importante,  due  à  la  collaboration  d'un  archéologue  et  d'un 
artiste,  rendra  de  précieux  services  à  tous  les  érudits. 

Sur  ce  sujet  si  curieux,  M.  Monceaux  a  fait  au  Troca- 
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déro  une  conférence  qui  a  obtenu  beaucoup  Je  succès.  Il 
a  d'abord  résumé  l'histoire  d'Olympie,  depuis  les  origines 
jusqu'à  l'époque  byzantine.  Il  a  montré  comment  s'était 
peu  à  peu  formée  et  accrue  cette  grande  cité  religieuse, 
où  florissaient  à  la  fois  les  cultes  d'Astarté,  de  Poséidon, 
de  Rhéa,  etc.  Un  grand  nombre  de  dieux  et  de  héros 
locaux  avaient  également  leurs  sanctuaires  et  leurs  simu- 
lacres auprès  du  temple  et  de  la  statue  de  Zeus.  L'orateur 
a  décrit  cette  accumulation  d'édilices  religieux,  auprès  des- 
quels se  trouvaient  des  enceintes  réservées  aux  jeux.  Le 
monument  le  plus  considérable  était  le  temple  de  Zeus 
Olympien.  L'image  colossale  du  dieu  était  l'œuvre  de  Phi- 
dias. D'autres  artistes  illustres  avaient  sculpté  les  grandes 
figures  décoratives  des  frontons.  Une  habile  restauration, 
dont  M.  Laloux  est  l'auteur,  permet  de  se  faire  une  idée 
de  ces  merveilles.  Le  conférencier  a  énumeré,  décrit  et 
caractérisé  les  fragments  des  sculptures  qui  nous  sont  par- 
venus. Les  projections  Je  ^L  Molteni  ajoutaient  à  l'attrait 
de  cette  intéressante  séance. 

Italie.  —  La  Commission  archéologique  de  Rome  a 
entrepris  de  remettre  en  lumière  les  fresques  et  mosaïques 
dont  était  ornée  la  façade  du  Capitole  ;  ses  recherches  ont 
été  couronnées  de  succès  et  elle  les  continue  activement. 
.■V  la  suite  de  la  démolition  d'un  pan  de  mur  de  la  façade 
actuelle,  on  a  découvert  un  écusson  d'Eugène  1\',  avec 
la  tiare,  et  un  autre  de  Martin  V,  ainsi  qu'un  blason  repré- 
sentant une  tète  remplie  par  une  mosaïque  spéciale 
formée  de  pavés  vernis;  on  a  trouvé  également  des  armoi- 
ries à  cases  blanches  et  rouges  sur  lesquelles  des  écrevisses 
sont  sculptées  en  relief,  et  enfin  un  écusson  avec  mosaïque 
dont  la  partie  centrale  est  complètement  détruite. 

Egypte.  —  M.  EJouarJ  Naville  a  pratiqué  avec  le  plus 
complet  succès  des  fouilles  sur  l'emplacement  d'un  temple 
de  l'antique  Bubaste. 

Ce  qui  reste  de  l'édifice  a  été  déblayé  entièrement  sur 
une  longueur  de  200  mètres.  Les  inscriptions  qui  y  ont  été 
trouvées  permettent  de  suivre  l'histoire  du  temple  pendant 
plus  de  trente  siècles,  c'est-à-dire  depuis  les  rois  construc- 
teurs des  pyramides,  Chéops  et  Chéphrem,  jusqu'à  Pto- 
lémée  Épiphane.  Les  monuments  les  plus  importants  décou- 
verts à  Bubaste  sont  :  deux  grandes  stèles,  dans  le  style 
qu'on  a  attribué  aux  Hycsos  ;  la  statue  d'un  roi  inconnu, 
Jaura  ou  Raien,  qu'il  faut  placer  à  l'époque  de  l'invasion  ou 
Je  la  domination  des  Hyscos  :  enfin,  une  inscription  du 
roi  Apepi,  se  rapportant  à  la  même  période. 
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—  M.  Fallières.  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  vient  de  donner  les  missions  suivantes  : 

M.  Bougenot,  archiviste  paléographe,  est  chargé  d'une  mis- 
sion en  .\utriche,  à  l'effet  d'étudier  les  chroniques  du  Moyen- 
-Vge,  intéressant  la  France,  qui  sont  conservées  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  et  Je  rechercher  les  lettres  missives  et  les 
actes  de  François  1°''  qui  se  trouvent  en  originaux  ou  en  copies 
à  la  Bibliotlièque  et  aux  archives  de  cette  ville. 

M.  de  Coubertin,  secrétaire  général  du  comité  pour  la  propa- 
gation des  exercices  physiques  dans  l'éducation,  est  chargé  d'une 
mission  aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  à  l'effet  J'y  visiter  les  Uni- 
versités et  les  collèges,  et  d'y  étudier  l'organisation  et  le  fonc- 
tionnement des  associations  athlétiques  formées  par  les  jeunes 
gens  de  ces  deux  pays. 

.M.  Hart,  drogman  de  l'ambassade  de  France  à  Coustantinoplc, 
est  chargé  d'une  mission  en  Asie  Mineure,  à  l'effet  d'étudier  les 
monuments  datant  Je  l'époque  des  Seldjoucides,  et  de  rechercher 
les  manuscrits  orientaux  relatifs  à  l'histoire  de  cette  dynastie. 

M.  Bourgeois,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  est 
chargé  d'une  mission  en  Italie,  à  l'effet  de  rechercher  à  la  Biblio- 
thèque de  Naples,  au  palais  San  Severino,  la  collection  des  papiers 
d'.VIberoni  et  d'en  dresser  l'inventaire. 

M.  Jacques  de  .Morgan,  ingénieur  civil  des  mines,  est  chargé 
d'une  mission  en  Asie,  à  l'effet  d'explorer  les  régions  qui  s'éten- 
dent entre  le  sud  de  la  mer  Caspienne,  l'Arménie,  le  golfe 
J'.\lexaiidrette  et  l'.\nti-Taurus. 

M.  Candelier  est  chargé  d'une  mission  en  (Colombie,  à  l'efl'ct 
d'y  poursuivre  des  recherches  ethnographiques  et  d'y  recueillir 
des  collections  destinées  à  l'Etat. 


NÉCROLOGIE 


—  Les  œuvres  destinées  à  concourir  pour  le  prix  Cro-  1 
zatier  devront  être  remises  au  Pavillon  de  Flore,  —  profec-  ! 
ture  de  la  Seine,  —  avant  le  5  novembre.  \ 


—  On  annonce  la  mort  du  peintre  LotJis-JuLES  Etex, 
frère  du  sculpteur  Antoine  Etex,  décédé  l'année  dernière. 
Jules  Etex  était  né  en  1810.  Il  était  élève  de  Ingres;  il  se 
fit  remarquer  au  Salon  de  i833  par  des  portraits  qui  lui 
valurent  une  médaille  de  deuxième  classe  ;  il  obtint  une 
seconde  récompense  en  i83S  avec  un  tableau  :  Aduni  et 
Eve,  qu'il  appela  «  première  impression  de  la  mort  sur 
l'homme  ».  Puis,  après  une  assez  longue  abstention,  il 
exposa  Méditation,  la  Promenade,  Famille  de  pêcheurs 
assistant  à  un  sinistre^  le  Manteau  et  la  Lanterne,  Vestale 
rentrant  au  temple  et  tombant  évanouie  à  la  vue  du  feu 
éteint,  etc. 

Ce  peintre,  qui  eut  son  heure  de  célébrité  très  peu  justi- 
fiée, était  presque  un  inconnu  pour  la  génération  présente  ; 
il  figurait  depuis  i833  dans  les  livrets  du  Salon  parmi  les 
artistes  récompensés  ;  cette  année,  le  rédacteur  du  livret, 
l'ayant  confondu  avec  son  frère,  l'avait  supprimé  des  artistes 
récompensés  vivant  au  t<"'  avril  18S9. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 


l'aris. —  Imprimerie  de  r.\rt,  E.  Ménabd  et  C'",  41,  rue  de  la  Victoire. 
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COUP  DE  JARNAC  AVORTÉ 


11  n'est  guère  de  malpropreté  dont  ne  soit  capable  un 
politicien  aux  abois.  En  voici  un  édifiant  exemple: 

Dans  une  des  villes  d'un  département  du  Midi  qui  ne 
possédait  point  de  Musée,  on  eut  récemment  l'heureuse 
pensée  de  créer  une  Collection  municipale  ;  le  préfet,  com- 
prenant dignement  ses  devoirs,  encouragea  l'entreprise  et 
appuya  chaleureusement  auprès  de  la  direction  des  Beaux- 
Arts  les  requêtes  du  Conservateur.  Nous  disons  les  requêtes 
et  non  la  requête.  En  effet,  pour  donner  plus  de  poids  à  sa 
démarche,  le  zélé  fonctionnaire  avait  rédigé  autant  de  sup- 
pliques en  faveur  de  son  Musée  qu'il  y  a  de  sénateurs  et  de 
députés  pour  le  département,  et  chacune  de  ces  pièces  éiait 
arrivée  rue  de  Valois  revêtue  de  la  signature  de  l'un  des  élus 
du  suffrage  universel. 

Il  est  d'usage  dans  les  ministères  de  répondre  à  toute 
pétition  ou  demande  apostillée  par  un  membre  quelconque 
du  Parlement  en  adressant  une  lettre  spéciale  à  ce  dernier. 
Dans  le  cas  dont  nous  nous  occupons,  des  réponses, — 
toutes  de  même  teneur,  —  furent  naturellement  envoyées  à 
chacun  des  sénateurs  et  députés  qui  avaient  apostille  les 
requêtes  du  Conservateur  du  Musée  en  question  afin  d'obte- 
nir quelque  don  de  l'État  pour  la  collection  naissante. 

Or,  parmi  ces  députés,  il  en  est  un  fort  enclin  aux  varia- 
tions et  qui  depuis  quelque  temps  donnait  des  gages  de 
plus  en  plus  publics  aux  pires  tentatives  césariennes;  —  il 
ne  serait  pas  impossible  que  depuis  dimanche  dernier  il  se 
fût  livré  à  de  nouvelles  variantes  de  convictions  ;  —  tou- 
jours est-il  que  cet  honorable  parlementaire  ou  anti-parle- 
mentaire possède  un  journal  vt  qu'il  s'empressa  d'y  publier 
la  lettre  de  la  direction  des  Beaux-.A.rts,  ce  qui  permettait  à 
ses  naïfs  électeurs  de  supposer  que  lui  seul  avait  fait  la 
démarche,  que  lui  seul  avait  réussi  à  faire  décider  l'envoi 
de  quelque  œuvre  d'art  au  nouveau  Musée.  Cet  acte,  d'une 
correction  tout  au  moins  discutable,  enchanta  certain  décavé 
politique  qui  entrevit  immédiatement  la  possibilité  d'obtenir 
une  compensation  brillamment  rétribuée  de  l'échec  électo- 
ral qui  l'attend, — quelque  chose  comme  une  Surintendance 
générale  des  Beaux-Arts,  tel  est  le  rêve  de  notre  homme! 

Point  de  temps  à  perdre.  M.  Larroumet  fut  immédiate- 
ment dénoncé  comme  pactisant  avec  les  ennemis  de  l'État; 
des  membres  du  gouvernement  s'émurent  —  deux  d'entre 
eux,  si  ce  n'est  plus  —  et  l'orage  éclata  en  plein  Conseil 
des  ministres  sur  le  directeur  des  Beaux-Arts  mis  en  cause 
sans  même  avoir  été  entendu. 

Le  loyal  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  ne  se  laissa  pas  émouvoir  et  répondit  par  un  refus 
catégorique  de  destituer  son  subordonné.  M.  Fallières  était 
attendu  en  province;  il  partait  le  jour  même.  Aussi  eut-il 
soin,  en  sortant  de  la  séance  du  Conseil,  de  téléphoner 
immédiatement  à  M.  Larroumet  de  venir  le  trouver. 

Le  directeur  des  Beaux-Arts  était  absent  ;  il  s'était  rendu 
au  Musée  de   Saint-Germain.  Le  ministre  partit  donc  sans 
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avoir  entendu  ses  explications,  mais,  très  résolu  à  réduire 
sans  retard  à  néant  ce  qu'il  savait  n'être  qu'une  inqualifiable 
intrigue  besogneuse,  il  télégraphia  de  Bordeaux  au  direc- 
teur incriminé  de  lui  fournir  immédiatement  tous  les  détails 
de  cette  affaire,  de  manière  à  édifier  complètement  ses  col- 
lègues du  Cabinet  sur  l'acte  indigne  qu'on  s'efforçait  à  les 
pousser  à  commettre.  Les  explications  écrites  de  M.  Lar- 
roumet furent  irréfutables  et  M.  Fallières  se  borna  à  les 
communiquer  au  Conseil  en  ajoutant  que  si  elles  soule- 
vaient la  plus  légère  objection,  ce  serait  lui  qui  donnerait, 
séance  tenante,  sa  démission. 

Inutile  d'ajouter  que  la  fermeté  si  honorable  de  M.  Fal- 
lières obtint  à  l'instant  gain  de  cause. 

C'est  égal,  M.  Larroumet  fera  sagement  de  se  tenir  sur 
ses  gardes;  ce  galant  homme  ne  se  doute  pas  de  ce  dont 
sont  capables  certaines  natures  tortueuses. 
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Nos  deux  premiers  articles  ont  eu  l'honneur  d'être  lus 
par  M.  Linyer,  l'adjoint  au  maire  de  Nantes,  qui  a  les 
Beaux-Arts  dans  ses  attributions.  Comprenant  toute  l'éten- 
due de  la  grave  responsabilité  qui  pèse  sur  lui,  M.  Linyer 
s'est  empressé  de  provoquer  une  réunion  de  la  Commission 
du  Musée  et  d'y  convoquer  M.  Gouzé,  commandant  du 
bataillon  des  sapeurs-pompiers,  et  M.  Lebec,  architecte 
inspecteur  des  édifices  communaux.  L'ordre  du  jour  portait  : 
Examen  des  améliorations  à  apporter  au  Musée  pour  pré- 
venir les  risques  d'incendie. 

Mais  l'artiste  piteusement  avorté  qui  préside  l'étrange 
Commission  du  Musée  nantais  n'a,  pas  plus  que  ceux  de 
ses  collègues  qui  habitent  la  ville,  daigné  se  rendre  à  l'appel 
municipal! 

MM.  Linyer,  Gouzé  et  Lebec  se  sont  trouvés  seuls  au 
rendez-vous.  On  ne  s'explique  pas  que  le  premier,  dont  le 
trop  légitime  mécontentement  n'est  point  un  secret,  n'ait  pas 
immédiatement  dissous  une  Commission  à  la  fois  si  peu 
soucieuse  du  plus  élémentaire  de  ses  devoirs,  si  peu  res- 
pectueuse des  plus  simples  lois  du  savoir-vivre  envers  la 
Municipalité  dont  elle  relève. 

Ce  n'est  pas  tout. 

M.  le  Conservateur,  qui  n'est  jamais  à  son  Musée,  goûte 
confortablement  le  frais  sous  les  ombrages  d'une  résidence 
champêtre  située  aux  confins  de  Nantes,  à  une  demi-heure 
au  moins  de  distance  de  la  collection  confiée  à  ses  soins 
aussi  ami-vigilants  qu'incommensurablement  ignorants. 

M.  le  Conservateur  s'empressa,  bien  entendu,  d'imiter 
l'irrespectueux  exemple  des  membres  de  la  Commission. 

On  ne  pouvait  se  moquer  plus  impertinemment  et  de 
ses  propres  devoirs  et  de  l'honorable  adjoint  qui  avait  com- 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  o*  année,  page  317. 
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pris  l'impérieuse  nécessité  de  parer  enfin  aux  dangers  per- 
manents d'incendie  dont  est  menacé  le  Musée  de  Nantes. 

La  dissolution  de  la  Commission  fossile  qui  veille  si 
mal  aux  destinées  de  la  galerie  municipale  s'impose  sans 
retard. 


P  .'k  u  L    L  E  R  o  1 


.1    J'K/WcM 


A.  nVI  Y  InT  T  .A.  s 


Sous  ce  titre.  M.  Jules  Siiiiou  traça .  il  )■  .i  quelques 
années,  daus  «  le  Malin  > ,  un  portrait  dont  chacun  nomma 
immédiatement  l'original,  tant  l'artiste  avait  peint  i-essem- 
blant.  L'auteur  a  depuis  réuni  ses  études  en  un  volume  ' 
auquel  nous  empruntons  celte  figure  d'  «  Amyntas  »  pour 
laquelle  les  électeurs  appelés  prochainement  à  choisir  de 
nouveaux  députes  sont  fort  loin  de  professer  l'indulgence 
si  spirituellement  railleuse  de  M.  Jules  Simo>t.  Aoiis  respec- 
tons d'un  bout  à  l'autre  scrupuleusement  le  texte  de  ce  der- 
nier, mais  j-  ajoutons  en  notes  les  commentaires  qu'exigent 
les  récents  exploits  du  modèle. 

M.  Jules  Duvaux  a  été  ministre;  il  est-encore  député,  ce 
qui  est  une  position  enviable.  Il  s'est  souvenu  qu'il  était 
agrégé  de  l'Université,  et  il  s'est  mis  tranquillement  à  écrire 
un  Virgile  annoté  pour  la  classe  de  quatrième.  J'ai  fait 
comme  lui;  après  avoir  été  ministre,  je  me  suis  remis  tant 
bien  que  mal  à  mon  métier  de  journaliste.  On  m'assurait 
l'autre  jour  que  M.  Cazot  donnait  des  leçons  de  droit.  Je 
n'en  sais  rien.  Si  c'est  vrai,  c'est  très  honorable  ;  d'autant 
plus  qu'il  les  donnait  supérieurement  avant  ses  grandeurs. 
Je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres  ministres  disgraciés  ou 
congédiés  qui  ont  repris  leurs  affaires  un  moment  inter- 
rompues, sans  afiecter  les  allures  de  ministre  en  expectative. 
11  me  semble  que  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  quand  on  a 
perdu  le  pouvoir,  c'est  d'oublier  qu'on  l'a  jamais  eu.  C'est 
le  goût  de  M.  Duvaux;  c'est  le  mien.  Ce  n'est  pas  celui 
d'Amyntas. 

Il  a  été  ministre  un  moment,  je  ne  sais  plus  de  quoi,  je 
ne  sais  pas  pourquoi.  Il  n'y  avait  aucune  raison  pour  le 
faire  ministre,  car  il  n'a  rendu,  que  Je  sache,  aucun  service 
à  l'État,  et  il  n'est  ni  homme  d'affaires,  ni  orateur.  Je  me 
hâte  d'ajouter  qu'il  n'y  avait  pas  non  plus  de  raison  pour 
qu'il  ne  fût  pas  ministre  tout  comme  un  autre.  J'ai  eu  la 
curiosité  de  savoir  combien  nous  avions  de  ministres  pas- 
sés ou  présents,  depuis  la  République.  J'en  compte  trente- 
deux  au  Sénat  et  vingt-trois  à  la  Chambre  des  députés.  Il  y 
en  a  peut-être  un  peu  plus.  Avec  les  oublis  que  j'ai  dû  faire, 
les  décavés,  comme  MM.  de  Fourtou,  de  Cumont,  Grivart, 
et  les  morts,  qui  sont  nombreux,  cela  fait,  en  quinze  ans, 
une  consommation  de  quatre-vingt-dix  ou   cent  ministres 

i.  Nos  tlommcs  d'Éliil,  par  Jules  Simon.  Cinquième  édition.  1S87. 
Un  volume  in-iS,  «.'dite  parla  maison  Calmann-Lévy,  3,  rue  Auber.  dans 
■a  fliHinllii\tii''  C"ntemyoi\vin\ 


au  minimum.  Dans  ces  conditions,  cette  catégorie  de 
citoyens  n'est  plus  une  élite.  Amyntas  n'a  pas  le  droit  d'être 
fier  d'en  faire  partie.  D'ailleurs,  il  n'y  tient  pas  un  des  pre- 
miers rangs  ;  il  est  tout  bonnement  dans  la  moyenne.  C'est 
un  député  tout  ordinaire,  qui  ne  s'est  fait  remarquer  dans 
aucune  spécialité,  qui  ne  connaît  d'autre  politique  que  celle 
des  élections  (la  rhétorique  de  la  politique),  et  qui  arrivait 
à  se  tirer  à  peu  près  d'affaire  en  suivant  fidèlement  les  avis 
de  ses  chefs  de  division.  Voilà  sur  lui  mon  opinion,  et,  je 
crois,  celle  de  tout  le  monde  '.  Mais,  si  vous  le  connaissez, 
et  si  vous  l'avez  suivi  d'un  peu  près  dans  sa  carrière,  qui 
commence  à  être  longue,  vous  savez  à  quel  point  son  opi- 
nion diffère  de  l'opinion  commune  sur  ce  sujet  intéressant. 

Même  avant  d'avoir  été  ministre,  il  vous  abordait  tou- 
jours avec  un  air  solennel  et  mystérieux  qui  semblait 
dire  .  «  Me  voilà  !  Je  ne  suis  encore  rien  ;  n'est-ce  pas  très 
drôle  .^  »  11  conservait,  d'ailleurs,  sa  belle  humeur,  et  laissait 
passer  les  plus  pressés  en  souriant.  On  ne  sentait  ni  envie, 
ni  colère,  mais  il  y  avait  en  lui  beaucoup  d'étonnement. 

Le  jour  vint  où  on  lui  coUoqua  un  petit  ministère,  dans 
un  cabinet  dont  personne  ne  voulait  être,  qu'on  regardait 
comme  une  couverture  pour  une  crise  trop  prolongée,  et 
qui  réussit  .à  vivoter,  grâce  à  son  insignifiance  même. 
Amyntas  pensa  aussitôt  que  cette  administration  de  second 
ordre  dans  un  cabinet  de  troisième  ordre  n'était  qu'un 
adroit  prétexte  pour  avoir  un  homme  comme  lui  aux 
affaires.  11  le  dit  à  ses  amis  dans  l'intimité.  11  ne  l'avouait 
pas  en  public,  parce  qu'il  faut  de  la  modestie;  mais  ses 
yeux,  ses  gestes,  son  attitude,  ses  moindres  paroles,  le 
criaient  pour  ainsi  dire  à  tout  ce  qui  l'approchait.  Il  aimait 
à  rappeler,  dans  ce  temps-là,  que  M.  Guizot  avait  été  long- 
temps condamné  par  sa  supériorité  même  à  n'être  ministre 
que  de  l'instruction  publique. 

La  vérité  est  qu'il  était  muet  dans  le  conseil,  faute  d'une 
idée,  et  passif  dans  son  cabinet,  faute  de  compétence.  11  ne 
retrouvait  sa  langue  que  dans  les  salons.  II  fallut  s'en  débar- 
rasser. On  le  fit  avec  de  grands  égards.  Il  n'y  a  guère  que 
les  Chateaubriand  qu'on  met  brutalement  à  la  porte.  Lui- 
même  y  déploya  sa  bonne  grâce.  Il  annonça  partout  qu'il 
ne  pouvait  accepter  ou  conserver  que  la  première  place. 
Il  est  aspirant  ministre  depuis  cet  événement.  Il  le  sera 
probablement  toujours. 

Vous  n'avez  pas  oublié  ce  pauvre  fou,  si  doux  et  si  bon, 
qui  se  croyait  le  duc  de  Bordeaux,  et  qui  se  promenait  tous 
les  jours  sur  la  jetée  du  Havre  en  saluant  poliment  à  droite 
et  à  gauche,  et  en  disant  à  demi-voix  :  «  Cela  va  bien  !  Ce 
sera  pour  le  mois  prochain.  »  Amyntas  me  le  rappelle  un 
peu.  11  était  fort  gênant  pendant  son  ministère,  parce  que 

I.  Celle  de  M.  Jules  Simon,  je  le  crois,  puisqu'il  l'affirme;  —  celle  de 
lout  le  monde,  non  pas.  On  ne  sait  que  trop  en  effet  qu'Amyntas  ne  s'est 
nullement  contente  »  de  suivre  fidèlement  les  avis  de  ses  chefs  de  divi- 
sion I'.  Fruit  archi-secde  l'atelier  de  Couture,  esprit  nul  mais  «  roublard  ». 
—  passez-moi  la  vulgarité  du  mot,  le  seul  en  situation,  —  il  n'a  pas  en  de 
repos  qu'il  ns  fût  parvenu  à  passer  aux  yeu.x  des  gobe-mouches  pour  ia  cin- 
quième roue  du  char  artistique  de  l'Etat,  lui  simple  député  sans  valeur 
quelconque,  député  absolument  bon  à  rien  d'utile  ;  nul  ne  l'ignore  aniour- 
d'hui,  tant  il  s'est  chargé  d'en  multiplier  les  preuves  éclatantes. 

(.Vo/e  Je  la  Rédaction. 
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ses  grandeurs  lui  avaient  monté  à  la  tête  et  qu'il  croyait 
avoir  inventé  tout  ce  que  ses  chefs  de  service  lui  soufflaient  '  ; 
mais  à  présent  il  est  doux,  il  est  même  souriant;  on  voit 
qu'il  pense  que  c'est  pour  le  mois  prochain.  Je  suppose  que 
sa  famille  a  soin  de  placer  quelques  bonnes  âmes  sur  son 
passage  pour  lui  demander  des  préfectures,  comme  on 
demandait  ..  à  l'autre...  une  clef  de  chambellan,  pour  le 
faire  pâmer  d'aise. 

Malheureusement,  tout  ne  se  passe  pas  avec  lui  en  gri- 
maces comme  avec  son  collègue  du  Havre.  11  est  de  la 
classe  des  innocents  qui  sont  doublés  d'un  rusé  compère. 
Il  ne  doute  pas  qu'il  doive  être  un  jour  premier  ministre 
'1  parce  qu'on  linira  bien  par  ouvrir  les  yeux  »  ;  mais,  en 
attendant,  il  exige  qu'on  lui  rende  l'attente  moins  pénible 
en  lui  attribuant  certaines  compensations.  Il  ne  s'agit  pas 
de  ce  qu'on  appelle  vulgairement  une  place.  Fi  donc  !  Si 
on  lui  offrait  d'être  premier  président  de  la  cour  de  cassa- 
tion, je  crois  qu'on  l'offenserait  ;  il  dirait  que  c'est  une 
retraite!  Ce  qu'il  lui  faut,  c'est  une  grande  situaiion  qui  lui 
donne  de  l'autorité  sans  trop  de  besogne,  et  qui  ait  sur- 
tout l'air  d'un  hommage  rendu  à  son  mérite  transcendant. 
Les  appointements  ne  comptent  pas  pour  lui,  car  il  est 
désintéressé-.  Peut-être  même  est-il  encore-'  riche.  Il  faut 
surtout  que  ce  soit  quelque  chose  d'exceptionnel,  d'inat- 
tendu, de  personnel;  en  un  mot,  une  position  d'expectative. 
Résident  général,  ce  serait  trop  peu,  que  diable!  Inspecteur 
des  résidents  généraux  et  des  gouverneurs  généraux,  cela 
pourrait  aller,  parce  que  ce  titre,  étant  nouveau  et  mal 
défini,  laisserait  tout  supposer.  Je  doute  qu'il  acceptât  la 
place  de  M.  Waddington  à  Londres;  mais  il  serait  allé  au 
congrès  de  Berlin.  Il  aimerait  à  régler  les  intérêts  de  l'Eu- 
rope; et,  quoique  bon  et  sûr  républicain,  les  flatteries  d'un 
roi  ou  d'un  empereur  chatouilleraient  agréablement  son 
amour-propre  '.  Voici  à  peu  près  comment  il  entend  sa  situa- 

1.  Sa  vaste  uitt'lligence  iiin\enta  qu'uiR-  clioso  :  il  gi'ev;\  le  budget  du 
prix  d'un  escalier  nouveau,  mais  inutile,  celui  qui  existait  lue  de  Valois 
n'étant  pas  assez  monumental,  à  ses  yeux,  pour  une  Excellence  de  son  en- 
vergure. Puis,  sa  modestie  décida  que  le  personnel  des  bureaux  ne  pourrait 
souiller  de  ses  pas  l'escalier  construit  exclusivement  pour  Mùsieu  le  prn- 
dhommesque  ministre! 

<\ole  Ji-  /,(  Kéii.uliuK.i 

■i.  Ucsintéressé  en  ce  sens  qu'il  se  désintéresse  de  tout  ce  qui  ne  rapporte 
rie»  ;t  sa  vanité  ;  oncques  on  ne  le  vit  délier  les  cordons  de  sa  bourse  en 
faveur  d'une  œuvre  féconde;  aussi  lor>que  M.  l-:douard  .\ndrc,  fort  souf- 
frant, se  retira  si  dignement  de  la  présidence  de  l'Union  ce«/ni/<."  après 
avoir,  sans  ostentation  aucune,  sans  trace  quelconque  de  réclame,  versé 
jj.ooo  francs  dans  la  caisse  du  Musée  des  .\rts  décoratifs  en  formation, 
attendit-on  en  vain  que  l'étrange  président  qui  lui  succédait,  Aniviiias  lui- 
même,  imitât  peu  ou  prou  ce  noble  exemple. 

Attcudez-moi  sous  l'orme (Air  <:uiiiin  .'i 

iXnIc  .ic  1,1  KcJMlion.) 

3.  Peut-ctrc.  mcme  et  cncurc  valent  leur  pesant  d'oi'  et  sont,  sans 
doute,  espérons-le  du  moins  pour  les  linauces  d'Amyntas,  plus  que  jamais 
eu  situation. 

.Sole  Je  Li  Jh-il.Ktiou.i 

j.  Nul  n'ignore  :  i'  que  >ous  prétexte  d'études  sur  les  applications  de 
l'art  à  l'industrie  allemande,  il  s'occupa  surtout  de  faire  sa  cour  au  Prince 
impérial,  à  celui  qui  fut  depuis  l'infortuné  Empereur  Erédéric,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  l'Iionueur  d'être  invité  à  sa  table;  2"  qu'à  propos  de  l'Exposition 
Universelle  d'.\uvers,  il  imposa  littéralement  sa  vaine  mais  encombrante 
personne  au  Roi  Léopold  11  ;  3«  qu'à  l'occasion  de  l'Exposition  de  Copen- 
hague, après  s'être  improvisé  président  in  pjrlibns  inJiJeliiim  de  la  délé- 
gation de  l'Institut  et  des  artistes,  il  n'eut  pas  même  la  vulgaire  politesse  de 
les  présenter  an  ministre  de  France  et  de  solliciter  p"ur  eux  une  audience 


tien  :  la  France  se  passe  de  lui  pour  le  courant  des  affaires, 
elle  a  bien  tort;  mais  elle  se  jetterait  dans  ses  bras,  s'il  sur- 
venait quelque  grand  péril.  Même  quand  elle  ne  se  sert  pas 
de  lui,  elle  se  dit  :   i  II  est  là!   • 

Le  cas  d'Amyntas  ne  serait  pas  fort  curieux  si  tout  se 
passait  dans  son  imagination.  Le  docteur  Blanche  nous 
l'expliquerait.  Mais  qui  nous  expliquera  la  soumission  des 
ministres  'f  Ils  ne  le  prennent  pas  parmi  eux  ;  noii,  ils  ne 
vont  pas  jusque-là  ;  mais,  à  chaque  changement  dans  le 
cabinet,  ils  inventent  quelque  contrôle  général  ou  quelque 
protectorat  pour  l'en  gratifier.  .S'il  était  le  moins  du  monde 
ingénieur,  ou  si  seulement  il  avait  passé  dans  sa  jeunesse 
par  l'Ecole  polytechnique  ou  l'Iicole  centrale,  on  le  char- 
gerait de  visiter  nos  forteresses.  On  inot  un  vaisseau  à  sa 
disposition  pour  qu'il  aille  étudier  sur  place  les  besoins  de 
nos  colonies.  On  lui  donne  '  une  intendance  générale  sur  les 
musées  et  les  théâtres,  parce  que  ce  sont  là  des  charges  de 
cour  qui  ne  sont  pas  dédaignées  par  des  princes.  J'attends 
toujours  que  M.  Lockroy  le  place  au-dessus  du  commissaire 
général  de  l'Exposition-.  Si  la  place  de  président  de  la  cotn- 
raission  des  secours  aux  blessés,  que  M.  le  duc  de  Nemours 
a  remplie  avec  tant  d'autorité  et  de  dignité,  est  encore 
vacante,  que  larde-t-on  à  y  nommer  Amyntas?  Il  a  accou- 
tumé le  gouvernement  à  ces  déférences.  Le  public  s'y  est 
fait.  Après  les  avoir  trouvées  légèrement  grotesques  dan» 
les  commencements,  à  |irésent  que  le  pli  est  pris,  il  est  le 
premier  à  dire  dans-  les  occasions  :  .  Et  Amyntas  ?  ■>  Ces 
mots  jetés  légèrement  avec  un  demi-sourire  sont  recueillis 
dans  le  cœur  de  l'intéressé.  Il  a  fait  peindre  une  toile  où  il 
est  représenté  entouré  de  courtisans  et  d'huissiers  courbés 
en  deux,  comme  un  homme  qui  serait  à  la  fois  souverain  et 
premier  ministre.  La  fouie  sourit  un  peu  en  voyant  ces 
excentricités,  mais  elle  n'est  ni  choquée  ni  étonnée.  L'im- 
portance d'Amyntas  n'est  pas  expliquée  et  ne  peut  pas 
l'être;  mais  il  est  important,  cela  est  convenu.  Après  Ferry, 
Freycinet  et  Floquet,  et  en  mettant,  bien  entendu,  Grévy  à 
part,  il  est  le  grand  homme  Je  l'État. 

En  revanche,  le  public,  qui  lui  donne  tout,  n'attend  rien 
de  lui.  Si  on  mettait  tes  ministères  à  l'élection,  comme  les 
sièges  de  député.-^,  il  n  aurait  pas  une  voix.  Basly  en  aurait  ; 
Amyntas,  je  l'affirme,  n'en  aurait  pas  une.  C'est,  de  l'aveu 
de  tous,  un  ballof-  absolument  vide  ;  un  ballon  gonflé,  lui- 
sant, bondissant,  sans  but  ni  boussole  ;  chimxra  bombiiians 
in  vjctio.  Il  ne  sert  à  rien  et  il  n'est  pas  agréable  à  voir  :  il 
est  important,  sans  autre  épithète.  C'est  un  des  produits 
originaux  de  la  démocratie  contemporaine. 

du  Koi,  qu'il  demar.da  et  obtint  pour  lui  seul,  à  cette  lin  de  se  faire  enru- 
banner la  poitrine  de  quelque  décoration  de  première  grandeur. 

iXolc  de  1.1  Rédaction.) 

i.  Il  y  a  sans  doute  là  une  faute  d'impression;  c'est  cïidemr.ient  //  se 
donne  qu'a  dû  écrire  M.  Jules  ginion. 

\'ole  de  !a  Rédaction.) 

2.  Au-dessus  l'i.t  reconnu  par  trop  irréalisable,  en  dépit  des  incessantes 
intrigailleries  du  personnage.  Il  a  dû  se  résigner  à  être  reconnu  spécial,— 
spécial  à  tout  gâcher  en  effet.  Semblable  à  l'intime  grenouille,  qui  aspire 
sans  cesse  à  passer  pour  plus  grosse  que  le  bœuf,  il  en  est  réduit  i  signer 
modestement  ;  .'(•  Député,  Commissaire  spécial  ! 

'\ote  de  1.7  Rédaction.) 
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Tous  nos  autres  fantoches  ont  une  raison  d'être.  Camé- 
linat  est  la  Commune;  Basly  est  le  protecteur  et  le  conseil- 
ler des  grévistes  ;  Michelin  représente  en  sa  personne  la 
fleur  de  l'esprit  parisien;  Joffrin  est  le  Mirabeau  et  le  Dan- 
ton des  couches  nouvelles;  Chahert  est  l'ami  de  Joffrin. 
Mais  Amyntas,  qu'est-il  ?  Il  n'a  envoyé  de  souscription  ni  à 
Vierzon  ni  à  Decazeville  ;  il  fait  un  discours  seulement  tous 
les  cinq  ans  ;  il  ne  parle  presque  jamais  dans  son  bureau  ; 
il  n'est  influent  dans  aucun  groupe,  il  n'écrit  pas,  il  n'a  pas 
de  journal  à  lui'.  Il  ne  s'est  jamais  chargé  de  l'ordre  du 
jour  qui  opère  le  sauvetage  d'un  ministère  après  un  dis- 
cours de  Clemenceau.  Il  n'a  pas  fait,  dans  toute  sa  vie  par- 
lementaire, une  motion  dont  on  se  souvienne.  Il  vote  contre 
les  cléricaux,  mais  sans  passion  ni  élégance.  Il  n'a  pas  de 
galerie  de  tableaux.  Il  ne  tient  pas  table  ouverte.  Il  a  une 
maîtresse  à  l'Opéra,  comme  tout  ancien  ministre  qui  se 
respecte,  mais  il  ne  fait  pas  parler  de  ses  amours  -.  Il  est 
plutôt  bellâtre  que  beau,  plutôt  difficile  que  bon  vivant, 
plutôt  taciturne  que  beau  parleur.  Personne  n'attend  rien 
de  lui-',  parce  qu'on  sait  qu'il  ne  sera  jamais  rien;  personne 
n'a  peur  de  lui,  parce  qu'il  n'est  ni  puissant  ni  méchant.  Si 
j'étais  forcé  de  le  définir,  je  dirais  que  c'est  un  effet  sans 
cause.  Nous  avons  comme  cela,  en  dehors  de  lui,  quelques 
grands  hommes  qui  ne  savent  pas  les  causes  de  leur  gran- 
deur. Ils  ne  les  savent  pas;  mais,  moi,  je  les  sais.  Pour 
Amyntas,  je  ne  les  sais  pas  du  tout. 


MM. 


DÉCORATIONS    DU    14  JUILLET 

Sont  promus  et  nommés  : 

Officiers  d'académie. 
MM. 
Aubin,  conservateur  de   la  bibliothèque  de  l'hôpital,  à 
Toulon  (Van. 


1.  M.  Jules  Simon  se  trompe.  L'Annuaire  de  la  Presse  française  a 
révélé  au  pays  émerveillé  que  le  Mémorial  des  Deitx-Sérres  a  l'inappré- 
eiable  honneur  de  posséder  un  Direeleur  pulilique  en  l'illustre  personne 
d'Amyntas  lui-mème. 

(Note  de  la  Rédaction.) 

2.  iM.  Jules  Simon,  erroniment  renseigné,  calomnie,  sans  le  vouloir,  le 
«  bellâtre  «  qu'il  juge  si  exactement  sous  tant  d'aut  es  rapports.  On  a  fait  en 
effet  courir  toutes  sortes  de  bruits  chorégraphiques  auxquels  se  rapporte 
évidemment  ce  passage.  Le  respect  de  la  vérité  oblige  à  rectifier  ici  M.  Jules 
Simon.  Qu'Amyntas  soit,  a  l'Opéra,  l'hôte  assidu  du  foyer  de  la  danse,  cela 
ne  fait  pas  question,  mais,  en  lui  attribuant  de  galantes  et  onéreuses  fai- 
blesses pour  le  corps  de  ballet,  on  le  rend  très  injustement  victime  de  ses 
pass  ons  picturales-  Amyntas  n'est  cloué  au  foyer  de  la  danse  que  par 
l'ivrjsse  dans  laquelle  le  plonge  sans  cesse  le  génie  décor<tif  de  Gustave- 
Rodolphe  Boulanger,  dont  la  FranLC.  l'ingrate  France,  et  rir:stitut,  peut-être 
plus  ingrat  encore,  commettent  quotidiennement  le  crime  de  ne  déplorer 
nullement  la  perte,  .\myntas,  lui,  fou  de  grand  art.  ne  prononce  le  nom 
de  Boulanger  qu'en  sanglotant.  Boulanger  et  Manet  for  ever  !  \o\\k  sa 
devise. 

{Note  de  la  Rédaction.) 

3.  Cette  fois  encore,  hélas',  la  perspicacité  de  M.  Jules  Simon  est  en 
défaut.  Amyntas  est  bien  plus  fort  que  celai  11  est  arrivé  à  faire  croire  à 
tout  un  monde  qu'il  exerce  une  influence  gouvernementale  prépondérante, 
et  tout  ce  monde  attend  de  lui  qui  une  cravate  rouge  de  commandeur,  qui 
la  plaque  de  grand-officier,  qui  la  dignité  de  grand-croix,  sans  parler  de 
tout  le  menu  fretin  sur  qui  la  parole  d'Amyntas  fait  mielleusement  pleuvoir 
les  rosettes  d'officier  et  les  simples  rubans  de  chevalier. 

(Note  de  la  Rédaction.) 


Amy  (Jean-Baptiste),  sculpteur. 
Arnaud,  architecte  à  Clermont-Ferrand. 
Allouard  (Henri),  statuaire. 

M'ic  Alexandre,  professeur  d'art  à  l'Ecole  nationale  d'art 
décoratif  de  Limoges. 

M"''  Adrien  (Marie),  artiste  peintre,  aquarelliste. 
De  Basly,  sculpteur,  professeur  de  modelage  à  l'Associa- 
tion philotechnique  de  Neuilly-sur-Seine. 

BarJon,  architecte  départemental  et  diocésain  de  Tulle. 

BouUard,  professeur  de  musique  à  Moulins. 

Blin,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Catnbrai  (Nord) 

Baschet,  éditeur  à  Paris. 

Baril,  architecte  de  la  Compagnie  des  omnibus. 

Bernard,  éditeur  d'ouvrages  d'art,  à  Versailles. 

Blum  (Maurice),  artiste  peintre. 

Bouveret,  architecte  à  Dôle. 

Bottée,  graveur  à  Paris. 

Bord,  architecte  à  Paris. 

Boulouis,  artiste  musicien. 

Belfond  (H.),  graveur. 

Bausse,  doyen  des  artistes  des  concerts  Colonne. 

Bourgeois  (Maximilien),  statuaire. 

Bonnel,  luthier. 

Baronié,  professeur  de  gravure  à  l'École  des  arts  et 
sciences  industriels  de  Toulouse. 

Bleton,  secrétaire  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Lyon. 

Bertin,  artiste  lyrique. 

Boucher,  bibliothécaire  de  l'ordre  des  avocats,  à  Paris. 

Beauvais,  architecte  de  la  manufacture  de  Beauvais. 

Berson,  entrepreneur  de  couverture  et  plomberie,  tra- 
vaux de  ploi'nberie  d'art  des  bassins  et  bosquets  de  Ver- 
sailles. 

Bernazay,  professeur  de  musique  au  collège  de  Saint- 
Maixent. 

Chaine,  architecte  à  Neuilly-sur-Seine. 

Charavay,  éditeur  à  Paris. 

Curel,  libraire-éditeur  à  Paris. 

Choret  (Henry),  inspecteur  des  Bâtiments  civils  au  châ- 
teau de  Saint-Germain. 

Cordier,  bibliothécaire  Je  la  Société  industrielle  d'A- 
miens. 

Courboulin,  dit  Bussac  (Marie),  compositeur  de  musique 
et  artiste  lyrique. 

Crivelli,  architecte. 

Collier,  architecte. 

Courmeaux,  conservateur  du  Musée  de  Reims  (Marne). 

Curin,  dessinateur  d'histoire  naturelle  à  Paris. 

Chicotot,  artiste  peintre. 

Chnlot  (Isidore),  photographe  d'art  à  Paris. 

M™^  Coëffier,  artiste  musicienne. 

Chineau,  éditeur  de  terres  cuites  d'art. 

Caflarel,  président  de  la  Société  musicale  «les Touristes 
de  l'Hérault  ». 

Causin,  graveur. 

Cartier  (Karl),  artiste  peintre. 


COURRIER   DE    L'ART. 


245 


MM. 

Cifolelli,  directeur  de  l'École  nationale  de  musique  du 
Havre. 

Creste,  directeur  de  l'École   nationale  de    musique  de 
Digne. 

Choubrac,  peintre  dessinateur. 

Christian  fils,  artiste  peintre. 

M""  Chevalier,  artiste  lyrique. 

Durrieu,  conservateur-adjoint  des  peintures  au  Musée  du 
Louvre. 

Dussanze,  architecte. 

Delpierre,  architecte. 

De'blois,  graveur. 

Doyère,  architecte  du  palais  de  Pau. 

Dony,  professeur  de  musique  dans  les  écoles  de  Fontai- 
nebleau. 

Demaison,  archiviste  de  Reims. 

Denis,   chef  de  l'atelier  de  lithographie  à  l'Imprimerie 
nationale. 

David,  organiste  à  Brest. 

Dinanmare  (A.),  peintre  miniaturiste  à  Paris. 

Doublemard  (Amédée),  statuaire. 

M"'  Delville-Cordier,  artiste  peintre  miniaturiste. 

Dumoulin  (Louis),  artiste  peintre. 

Delvincourt,  professeur  de  musique. 

Dubois  (Alphée),  graveur  en  médailles. 

Dericy,  professeur  de  dessin  au  collège  de  Cambrai. 

Didier,  directeur  des  Écoles  municipales  et  professeur  de 
dessin  au  collège  de  Châtillon-sur-Seine. 

Erhard,  éditeur  et  auteur  de  cartes  à  Paris. 

Engel  (Michel),  relieur. 
(A  stiirrc.) 


=*« 


ART    DRAMATIQUE 


Concours  du   Conserv.\toire 

oiLA  bien  longtemps,  et  bien  inutilement  aussi,  que 
je  réclame  contre  l'enseignement  du  Conservatoire. 
Cette  fois,  l'étonnement,  je  dirais  presque  le  scan- 
dale, a  été  si  fort  qu'il  y  a  eu  dans  toute  la  presse  comme 
une  levée  de  consciences  révoltées.  La  semaine  prochaine, 
tout  sera  rentré  dans  le  calme,  et  le  Conservatoire  conti- 
nuera son  train  banal  comme  devant. 

Mes  lecteurs  sont  au  courant  des  questions  que  ramènent, 
chaque  année,  les  concours  publics.  Je  ne  veux  pas  leur  en 
rebattre  les  oreilles  ;  je  sens  que  je  m'en  ferais  des  ennemis, 
par  la  répétition  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  phrases. 
Songez  qu'il  y  a  huit  ou  neuf  ans  que  je  constate  : 

i»  Qu'il  n'y  a  plus  d'enseignement  général  au  Conserva- 
toire; 

2°  Qu'il  n'y  a  plus  de  discipline  dans  les  classes  parti- 
culières ; 


3»  Qu'il  n'y  a  plus  que  des  élèves  dressés  à  l'imitation 
des  défauts  de  leurs  maîtres; 

4"  Qu'au  milieu  de  la  profonde  anarchie  qui  règne  dans 
les  études,  les  élèves  n'apprennent  plus  ni  à  dire,  ni  à  pro- 
noncer, ni  même  à  marcher  ; 

5"  Que  le  répertoire  classique,  base  de  l'enseignement, 
est  déserté  pour  le  moderne,  et  ceci  dans  le  but  de  trans- 
former en  parties  intéressées  les  membres  du  jury  qui 
distribuent  les  récompenses. 

J'ai  prêché  dans  le  désert,  mais,  cette  fois,  je  le  répète, 
il  n'y  a  qu'un  cri  :  l'institution  du  Conservatoire,  quant  à  la 
déclamation,  court  à  sa  ruine.  Notez  que  je  procède  avec 
prudence,  me  tenant  sur  mon  terrain  et  négligeant,  pour 
ne  pas  aggraver  les  choses,  le  chant,  l'opéra-comique  et 
l'opéra  qui  ne  relèvent  pas  de  ma  rubrique. 

Examinez  d'abord  ce  programme  et  vous  en  tirerez  la 
leçon. 

Nous  avons  eu  successivement  dans  la  tragédie  : 
M""  Bailly,  deuxième  prix    en   i888,    dans    le    rôle    de 
Roxane  [B.y'a'jet]  ; 

W'  Laurent-Ruault,  dans  Andromaque  ; 
M.  de  Max,  dans  Ruy-Blas  : 
M.  Camis,  dans  Hippolyte,  de  Phèdre; 
M""  Moreno,  dans  Monime,  de  Mithridate; 
M.  Maury,  concurrent  de   1887  et  i8?8,  dans  Rodrigue, 
du  Cid; 

M"«  Arbel,  dans  Bérengère,  de  Charles  VII  cliej  ses 
grands  vassaux; 

M.  Cabel,  dans  Joad,  à'Athalie; 
M.  Deval,  dans  Yacoub,  de  Charles  VII. 
En  tout,  neuf  concurrents.  Pour  montrer  avec  quel  soin 
les  programmes  eux-mêmes  sont  rédigés,  je  dirai  simplement 
que  M"°  Bailly  nous  a  été  présentée  comme  concourant 
dans  le  personnage  de  Bajazet.  C'est  dans  Roxane  qu'elle 
a  concouru  et  obtenu  la  première  récompense.  Ce  sera,  je 
crois,  une  actrice  de  drame,  comme  M""  Moreno  et  M"«  Lau- 
rent-Ruault, nommées  après  elle,  seront  des  actrices  de 
comédie  dramatique,  comme  M.  Cabel  sera  un  grand  troi- 
sième rôle  de  drame,  comme  M.  Deval  sera  un  acteur  de 
drame  moyen.  De  tragédien,  de  tragédienne,  point.  On 
tirera  bien  parti  de  M.  Cabel  dont  la  stature  est  haute,  la 
voix  sonore  et  le  geste  développé.  C'est  un  des  meilleurs 
sujets  que  M.  Maubant  nous  ait  livrés. 

Mais  la  pénurie  des  tragédiens  n'est  rien  en  comparaison 
de  la  pénurie  des  comédiens.  S'il  y  a  quelque  logique  à  ce 
qu'on  tombe  de  la  tragédie  dans  le  drame,  il  n'y  en  a 
aucune  à  ce  qu'on  prenne  le  chemin  de  la  comédie  moderne 
et  dramatique  pour  arriver  à  la  comédie  simplement  clas- 
sique. Or  méditez  ceci  : 

M"°  Laurent-Ruault  a  concouru  dans  Suzanne,  du  Demi' 
Monde; 

M"<^  Déa,  dans  Geneviève,  de  l'Age  ingrat; 
M"«  Bailly,  dans  Raymonde,  de  Monsieur  Alphonse  ; 
M""  Marty,  dans  Antoinette,  de  l'Étincelle; 
M.  Maury,  dans   Raoul,  et  M""  Marcelle,  dans   M™"  de 
Rénat,  de  l'Étincelle  ; 
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M.  Garnis,  dans  André,  de  Dorj; 

M.  Lagrange,  dans  Balandard,  à'Une  Chaîne; 

Mi'«  Dulac,  dans  Victorine,  du  Mariage  de  Victorine; 

M.  Hirch,  dans  Jean  Giraud,  de  la  Question  d'argent: 

M'i';  de  Méric,  dans  la  duchesse  de  Septmont,  de  l'Etran- 
gère; 

M.  Burguet,  dans  Olivier  de  Jalin,  du  Demi-Monde; 

M'i«  Syma,  dans  Adrienne,  de  l'Été  de  la  Saint-Martin  ; 

M""  Moréno,  dans  la  Princesse  Georges: 

M'i"  Haussmann,  dans  la  même  Princesse  Georges: 

M"«  Bertrand,  dans  Pablo,  de  Don  Juan  d'Autriche; 

M"«  Guernier,  dans  Antoineite,  de  l'Étincelle; 

11  a  fallu  que  M'"  FayoUe,  M.  Darras,  M.  Dehelly, 
iM"«  Sidney  et  M.  Tarride,  se  dévouassent  pour  représenter 
la  Muse  classique,  sans  quoi  nous  aurions  pu  croire  à 
une  représentation  de  morceaux  choisis  organisés  par 
M.  Edouard  Pailleron  et  M.  Dumas  fils,  avec  une  petite 
charité  pour  M.  Sardou. 

M"«  Fayolle  a  daigné  concourir  dans  Dorine,  du  Malade 
imaginaire;  M.  Darras,  dans  Sganarelle,  de  Don  Juan; 
M.  Dehelly,  dans  Horace,  de  l'École  des  femmes;  M""  Sidney, 
dans  Célimène,  du  Misanthrope;  M.  Tarride,  dans  Harpa- 
gon, de  l'Avare. 

Le  jury  a  décerné  ainsi  les  récompenses  : 

A  MM.  Hirch  et  Burguet,  interprètes  de  Dumas  fils,  un 
premier  prix;  à  M.  Maury,  interprète  de  Pailleron,  un 
second  prix;  à  M.  Garnis,  interprète  de  Sardou,  un  second 
accessit.  Entre  eux,  MM.  Tarride  et  Dehelly,  interprètes  de 
Molière,  ont  décroché,  l'un  un  second  prix,  l'autre  un  second 
accessit. 

A  M'i's  Marty,  Déa,  de  Méric,  Moreno,  Marcelle,  Syma, 
Laurent-Ruault  et  Duluc,  toutes  princesses  Georges  et  suc- 
cédanées de  princesses  Georges,  toute  la  lyre  des  prix  et 
accessits.  Rien  aux  jeunes  filles  qui  se  sont  risquées  dans 
le  classique  ;  —  à  l'avenir  on  ne  les  y  prendra  pas,  puis- 
qu'elles peuvent  être  lauréates  par  un  moyen  plus  com- 
mode ! 

11  m'est  absolument  impossible  de  prévoir  ce  qu'on  tirera 
de  cette  bouillie  pour  les  chats.  M""  Moréno  m'a  paru 
Jouée  d'un  vrai  tempérament;  c'est  la  seule  '  personnalité  » 
de  cette  longue  épreuve.  Quant  à  porter  un  jugement  sur 
les  autres,  je  ne  le  ferai  pas,  n'ayant  pas,  en  mon  âme  et 
conscience,  les  éléments  d'appréciation  nécessaires.  J'enre- 
gistre le  verdict  du  jury,  avec  stupéfaction  et  découragement, 
à  l'exemple  de  tous  mes  confrères. 

Arthur    Heul hard. 
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I     Gamillo  Boito.  Gite  di  un  Artista.  In-i8  de  vni-413  pages 
!  Même  maison. 


Je  m'en  veux  d'être  fort  en  retard  avec  un  des  lettrés 
dont  le  talent  honore  le  plus  sérieusement  l'Italie.  Voulant 
lui  consacrer,  ainsi  que  dit  Montaigne,  «  plus  d'écriture  », 
}e  me  suis  fort  involontairement  vu  entraîné  à  de  perpé- 
tuelles remises  au  lendemain,  tant  la  besogne  courante 
amène  quotidiennement  d'imprévu  urgent.  J'en  suis  tout 
marri  et  exprime  ici  à  mon  éminent  confrère  d'outre-monts 
mes  plus  vifs  regrets  d'un  long  ajournement  qui  n'est  guère 
dans  mes  habitudes. 


De  1879  à  iS8j,  m.  Gamillo  Ijoito  a  attache  son  nom  à 
trois  ouvrages  d'une  haute  importance  artistique  et  qui  ont 
solidement  établi  la  réputation  de  l'artiste  et  de  Ihomme 
de  lettres.  G'est  d'abord  un  volume  de  3oo  planches  avec 
texte  :  Ornamenti  di  tutti  gli  stili,  classificati  in  ordine 
storico;  puis,  Architettura  del  medio  evo  in  Italia,  con  una 
introdupone  sullo  stile  future  deli  Architettura  italiana  ; 
enfin,  I  principii  del  disegno  e  gli  stili  dell'  ornamcnto.  Il  a 
également  publié  à  Milan  :  Storielle  vane  et  Sens":  Ntiove 
Storielle  vane  ;  à  Turin  :  Scultura  e  Piltura  d'oggi. 

\\\ 

Les  deux  livres  dont  j'ai  à  m'occuper  aujourd'hui  re- 
montent, le  premier  à  i883,  le  second  à  1884,  et  ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  perdu  de  leur  intérêt,  grâce  à  la  rare  sûreté 
d'appréciation  de  l'auteur,  à  l'extrême  finesse  de  pénétra- 
tion de  sa  critique,  dirai-je:  on  ne  s'assimile  pas  en  effet 
plus  complètement  le  génie  d'un  maître. 

En  deux  lignes,  M.  Gamillo  Boito  résume  tout  entier 
ce  prodigieux  Léonard,  que  la  courtisanerie  légendaire  n'a 
point  traité  de  divin,  bien  qu'entre  tous  les  humains  il  ait 
été  et  demeure,  et  de  beaucoup,  le  plus  grand,  ce  Vinci 
qui  Jilosofo  in  lutto,  antiveggente^  ijuasi  profeta,  incarnô, 
quattro  secoli  addietro ,  lo  spirito  dell'  uomo  d'oggi*,  ce 
peintre,  ce  sculpteur,  ce  poète,  à  qui  la  meccanica,  l'idrau- 
lica,  la  fisica,  la  matematica,  la  balistica,  la  geologia,  la 
botanica,  la  geografia,  l'astrononiia,  lutte  le  science,  tutti 
gli  studii-  furent  familiers  et  auquel  ni  les  lettres,  ni  les 
arts  n'ont  encore  élevé  l'immortel  monument  digne  de  ce 
cerveau  géant. 

G'est  à  Milan,  en  juin  >Syi,  —  les  dates  ont  ici  leur 
importance,  —  que  furent  écrites  les  pages  inspirées  par 
le  génie  du  Vinci  ;  je  les  ai  lues,  relues  plusieurs  fois  et 
viens  de  les  relire  encore  avec  une  satisfaction  plus  pro- 
fonde que  jamais;  elles  sont  de  celles  qui  font  intimement 
écho  aux  convictions  inébranlables  de  toute  la  vie  d'un 
humble  tel  que  moi,  accusé  fort  à  tort  de  m'ingénier  à 
rabaisser  le  talent  de  Raphaël.  Rien  ne  me  ressemble 
moins;  je  serais  un  sot  de  la  pire  espèce  si  je  méconnais- 

I.  P«ge  7. 
a.  Page  28. 
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sais  les  grandes  qualités  de  l'art  du  favori  de  Léon  X,  mais 
je  ne  serai  jamais  de  ceux  qui  s'inclinent  devant  les 
légendes  et  s'attellent  ù  la  commode  besogne  de  les  propa- 
ger; si  Raphaël  fut  un  grand  artiste,  il  est  incontestable 
qu'il  fut  un  non  moins  habile  courtisan,  ce  qui  n'aida  pas 
médiocrement  à  la  divine  légende  créée  en  son  honneur  et 
gloire.  Nous  sommes  fort  heureusement  au  \\x'  siècle,  un 
siècle  incrédule  aux  légendes.  Aussi  quiconque  a  sérieuse- 
ment étudié  Léonard  dépouiile-t-il  le  Sanzio  de  toute  au- 
réole divine  et  le  replace-t-il  à  son  rang,  un  rang  bien 
enviable  encore,  bien  que  ce  soit  celui  du  premier,  du  plus 
grand  des  initiateurs  de  la  décadence. 

IV 

En  octobre  iSy.î,  c'est  à  Florence  que  M.  Camilio  Boito 
a  médité,  puis  écrit  les  deux  chapitres  dont  l'un  nous  montre 
le  poète,  l'autre  l'artiste  que  fut  Michel-Ange.  Sa  conclusion 
est  un  parallèle,  de  main  de  maître,  entre  le  \'inci  et  le 
Buonarotti. 

En  août  1880,  c'est  à  Vicence,  cette  ville  beaucoup  trop 
peu  visitée  et  des  touristes  et  des  artistes,  que  se  trouve 
notre  auteur,  et  c'est  Palladio  et  la  vue  de  ses  chefs-d'(cuvre 
qui  l'inspirent  à  souhait. 

V 

Le  livre  précédent  traite  d'hommes  illustres  qui  relèvent 
du  plus  glorieux  patrimoine  du  genre  humain  et  consti- 
tuent par  conséquent  des  sujets  permanents  d'étude.  Gitc 
di  un  artista  ne  sont,  au  contraire,  qu'un  recueil,  en  quel- 
que sorte,  de  feuilles  volantes,  mais  ce  recueil  n'en  est,  en 
réalité,  que  plus  remarquable  ;  ces  pérégrinations  d'un 
artiste,  articles  au  jour  le  jour,  constituent  un  volume  qui 
donne  peut-être  mieux  encore  que  tous  les  autres  une 
haute  et  juste  idée  de  la  valeur  de  l'écrivain.  Sans  y  appor- 
ter la  moindre  prétention,  par  la  seule  supériorité  du 
talent,  cette  série  d'esquisses  éphémères  dans  la  pensée 
même  de  l'auteur,  a  été  conçue  dans  de  telles  conditions 
qu'il  ne  s'y  rencontre  pas  une  page  qui  date  et  que  l'en- 
semble est  d'un  tel  attrait  qu'il  y  aura  toujours  profit  ;> 
consulter  AL  Camilio  Boito  soit  au  sujet  de  Giambattista 
Tiepolo,  soit  sur  les  trésors  d'art  de  la  Bavière,  soit  à  pro- 
pos de  Venise,  de  Trieste,  de  Cracovie,  etc. 

L'importante  maison  Ulrico  Hoepli  a  édité  M.  Boito 
avec  tous  les  soins  dus  à  un  lettré  d'un  tel  mérite  ;  ses 
deux  in-i8  sont  des  modèles  de  typographie  élégante. 

Paul    Leuoi. 

CDLVl 

XIX'  siècle  (deuxième  sériel.  Les  (Euvres  et  les  Hommes, 
par  J.  Barbev  d'Aurevilly.  Les  Historiens.  Un  volume 
in-8<>  de  394  pages.  Paris,  maison  Quantin,  compagnie 
générale  d'impression  et  d'édition,  7,  rue  Saint-Benoît. 
1888. 

Comme    la    plupart    des  recueils    d'articles    de    Barbev 


d'Aurevilly,  celui-ci  est  composé  de  morceaux  faibles  et 
manques.  Impropre  à  beaucoup  de  choses,  l'auteur  était 
particulièrement  mal  préparé  à  juger  les  travaux  d'érudi- 
tion. En  ces  pages,  qui  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  des 
divagations  insipides,  il  a  également  prodigué  les  barba- 
rismes et  les  injures.  Quelques-uns  de  nos  contemporains 
les  plus  illustres  sont,  dans  ces  fatras,  insultés  d'une  façon 
grossière. 

Pour  quiconque  lit  ce  volurne,  il  est  manifeste  que 
l'écrivain  est  fort  ignorant.  Sa  critique  est  généralement 
naïve.  Il  faut  toutefois  lui  savoir  gré  d'avoir  à  peu  près 
rendu  justice  à  M.  Fustel  de  Coulanges,  et  d'avoir  presque 
compris  l'ingénieuse  thèse  historique  (sur  l'Empire  romain  et 
les  Invasions  barbares)  que  ce  maître  éminent  a  soutenue 
avec  tant  de  vigueur  et  de  finesse.  M.  Barbey  d'Aurevilly 
expose  cette  belle  et  subtile  conception  avec  une  netteté 
qui  ne  lui  est  pas  liabituelle.  Par  malheur,  le  reste  du 
volume  est  d'une  prétention  insupportable  et  d'une  indicible 
insiyniliance. 


.1 .    M  K  i<  c  1  y.  H  . 


^-^.»*»«««-  ■ 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

États-Unis.  —  L'Abeille  de  la  Nnuydle-Orléans,  fondée 
le  i"'  septembre  1827,  est  le  plus  ancien,  le  plus  influent  et 
le  plus  littérairement  rédigé  de  tous  les  journaux  quotidiens 
de  la  Louisiane  et  du  sud-ouest  des  Etats-Unis  ;  'organe 
par  excellence  de  la  population  franco-louisianaise,  elle 
compte  parmi  ses  rédacteurs  un  critique  de  beaucoup  de 
talent,  M.  L.  Placide  Canonge,  dont  les  jugements  ne  sont 
pas  moins  appréciés  de  ses  lecteurs  européens  que  parmi 
ses  compatriotes.  Dans  le  numéro  de  l'Abeille  du  dimanche 
3o  juin,  nous  trouvons  une  étude  inspirée  à  ce  lettré  délicat 
par  une  des  récentes  publications  populaires  delà  Librairie 
de  l'Art  ;  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'en  reproduire 
quelques  passages  : 

La  Librairie  de  l'Art  [2>j,  cité  d'Antin,  l'aris),  dont  le  cata- 
logue va  s'étendant  chaque  jour,  vient  de  publier  un  volume  por- 
tant ce  titre  ;  la  Révolution,  son  œuvre  et  ses  bienfaits. 

La  Révolution  française  n'aura  jamais  trop  d'historiens;  tou- 
iuurs  bienvenues  seront  les  plumes  qui  en  mettront  à  la  portée 
des  masses  et  les  origines  et  les  effets.  Les  classes  inférieures 
spécialement  ont  besoin  d'être  éclairées  ii  ce  sujet  ;  il  faut  qu'un 
leur  démontre  clairement  comment  se  divisent  les  responsabilités; 
i]uels  furent  les  apôtres,  quels  furent  les  bourreaux] 

On  a  justement  glorifié  la  renaissance  complète  sortie  de  ce 
réveil  ;  si  les  débuts  n'en  furent  pas  tous  dignes,  à  notre  sens,  des 
admirables  principes  invoqués,  du  moins  les  conséquences  en 
seront  éternellement  bénies  par  la  suite  infinie  des  générations; 
de  quelque  parti  qu'il  se  réclame,  de  quelques  préjugés  qu'il 
soit  imbu,  nul  esprit  impartial  et  éclairé  ne  pourra  se  défendre 
d'-admettre  que  la  poussée  géante  qui  imposa  le  retour  aux  Etats 
Généraux  délaissés,  oubliés  depuis  leur  ouverture  du  27  oc- 
tobre 1614,  fut  l'une  des  plus  énergiques  et  des  plus  imposantes 
affirmations  du  sentiment  de  la  dignité  humaine,  de  la  puissance 
du  Moi  populaire. 

Cette  superbe  levée  fut  le  glorieux  corollaire  de  ce  qui  s'était 
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récemment  passé  dans  les  colonies  anglaises  (États-Unis  d'au- 
jourd'hui); la  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme  fut  la  réponse 
de  l'ancien  monde  au  cri  qui  venait  d'être  jeté  dans  le  nouveau  et 
que  rh"istoire  redira  avec  orgueil  dans  les  siècles  des  siècles  :  la 
Déclaration  d'Indépendance. 

Par  malheur,  cette  époque  de  1789  n'est  pas  toujours  suffi- 
samment connue  de  ceux  qui  l'évoquent.  Il  en  est  beaucoup  qui, 
se  contentant  de  lectures  incomplètes,  ou  se  fiant  à  des  écrivains, 
à  des  orateurs  agités,  troublés,  égarés  par  des  colères  de  parti, 
se  placent  à  un  mauvais  point  de  vue  pour  suivre  cette  période,  — 
l'une  des  merveilleuses  étapes  de  notre  sphère,  et  la  confondent, 
aveuglément,  injustement,  avec  1793 

MM.  Ch.  Germain  et  Oct.  Aubert,  auteurs  de  La  Révolution, 
son  ceuvre  et  ses  bienfaits,  ont  voulu  faire,  pour  les  masses,  le 
travail  que  nous  venons  de  dire.  Leur  livre,  d'une  lecture  facile, 
deux  cents  pages  à  peine,  s'adresse  et  aux  enfants  et  à  ceux 
auxquels  n'est  pas  laissé  le  temps  de  consulter  les  ouvrages  de 
longue  haleine,  consacrés  à  cet  immense  drame  politique  et  social. 

C'est  un  résumé  de  ce  qu'était  la  situation  d;  la  France,  au 
moment  où  l'on  renouvela,  après  cent  soixante-quinze  ans  de 
silence  imposé  à  la  nation,  l'ouverture  des  Etats;  c'est  l'exposé 
de  ce  que  réclamaient  les  Cahiers  de  cette  France,  trop  long- 
temps «  taillable  à  merci  »,  qu'un  passé  sans  cesse  renouvelé  de 
privilèges  iniques  avait  humiliée,  broyée  ;  c'est  le  tableau  de  cet 
irrésistible  entraînement  vers  l'émancipation  et  l'unité;  c'est  l'his- 
torique de  la  pensée,  des  luttes,  auxquelles  on  doit  non  seulement 
un  nouvel  état  de  choses  au  sein  de  la  grande  France,  mais  un 
courant  d'idées  nouvelles,  s'étendant  à  toute  1  Europe  continen- 
tale, malgré  les  barrages  qu'elle  y  a  voulu  opposer.  Oui,  ces 
idées  ont  fait  le  tour  de  l'Europe;  que  disons-nous?  elles  ont  fait 
le  tour  du  inonde. 

\'ous  les  avez  vu  ces  semeurs,  qui  s'avancent,  par  les  champs, 
solennellement,  pourrions-nous  écrire,  et  dont  Emile  Zola  la 
Terre)  a  écrit  une  si  puissante  description  ;  de  droite  et  de  gauche, 
en  avant,  ils  jettent  ce  grain  qui,  tout  autour,  sera  la  moisson  de 
demain.  Mais  le  vent  emporte  aussi  de  cette  semence  et  voilà  que 
sur  un  champ  lointain,  imprévu,  elle  lève,  elle  se  féconde. 

Il  en  a  été,  il  en  est  ainsi  de  la  Révolution  française,  comme 
de  la  Révolution  américaine.  Sœur  aînée,  sœur  cadette  ont  exercé 
une  action  décisive  sur  l'Humanité.  Les  fortes  ailes  du  vent  de  la 
civilisation  ont  emporté  de  ces  semences  jetées  sur  le  sol  des 
États-Unis,  de  la  France;  emporté  au  loin,  et,  partout  où  il  est 
tombé,  ce  grain  a  eu  sa  pousse;  partout  il  en  est  resté  quelque 
bienfaisante  fécjndation.  Les  moissons  \  icndront  plus  tard;  c'est 
l'inévitable. 

Ce  résumé  de  la  Révolution,  les  auteurs  dont  nous  nous  occu- 
pons ont  voulu  le  rendre  abordable  aux  esprits  les  plus  ordi- 
naires; à  ces  fins,  ils  ont  adopté  la  forme  d'entretiens  familiers. 

C'est  un  brave  patron  forgeron  d'Eure-et-Loir,  M.  Bonin,  qui 
veut  initier  ses  employés  à  l'histoire  de  leur  pays  et  h  la  grati- 
tude qu'ils  doivent  aux  réformateurs  dont  les  conceptions  huma- 
nitaires n'allaient  point  à  ces  abîmes  que  creusèrent  bientôt  leurs 
continuateurs,  alî'oles  par  l'opposition,  par  les  haines,  par  les  excès. 

Huit  chapitres,  huit  leçons,  pouvons-nous  dire,  s'adressent  à 
ce  groupe  d'ouvriers  honnêtes,  attentifs,  heureux  d'apprendre  à 
connaître,  et  le  pairon  fait  rapidement  défiler  sous  leurs  yeux 
l'ancien  régime  :  la  propriété  entre  les  mains  du  petit  nombre, 
le  servage,  les  jurandes,  les  maîtrises,  la  paralysie,  la  dépendance 
de  l'agriculture,  de  l'industrie;  l'armée,  avec  son  élément  merce- 
naire, anti-patriotique,  sa  réserve  des  grades  aux  seuls  nobles;  la 
justice  seigneuriale,  c'esr-à-dire  l'Inquisition  se  multipliant  par- 
tout; les  privilèges  judiciaires  de  la  Noblesse  et  du  Clergé;  le 
seigneur  juge  et  exécuteur,  de  par  son  autorité  privée  ;  toutes  les 
notions  de  morale  et  de  pudeur  mises  à  néant;  l'inégalité  des 
charges,  deux  Ordres  ne  payant  nul  impôt  et  en  levant  d'arbi- 
traires, à  leurs  heures. 


Puis  le  brave  Beauceron,  avec  cette  clarté  que  prêtent  souvent 
la  probité,  la  conviction,  leur  met  devant  les  yeux  l'ordre  de 
choses,  le  progrès  nés  des  idées  appliquées  de  1789  ;  les  com- 
munes, la  liberté  municipale,  la  liberté  de  conscience,  et  toutes 
les  autres,  avec  l'égalité,  rétablies  pour  tous;  unité  dans  les  juri- 
dictions, proportionnalité  de  l'impôt,  respect  de  la  propriété  ; 
même  avancement  pour  tous  dans  l'armée;  toutes  les  charges 
accessibles  à  tous;  extension  du  suffrage,  liberté  de  la  parole  et 
de  la  presse;  tout  ce  qu'ont  réalisé  enfin  les  principes  de  1789, 
malgré  1793. 

Tel  est  l'enseignement  qui  est  la  visée  de  M.M.  Ch.  Germain 
et  Oct.  Aubert  et  qu'en  manière  d'Entretiens  ils  offrent  aux 
enfants,  aux  illettrés;  sur  un  ton  rudimeniaire  voulu,  mais  qui 
certainement  a  son  prix.  L'écolier,  l'ouvrier  sortiront  de  ce  livre 
avec  un  acquis  de  valeur,  avec  une  conception  d'ensemble,  une 
idée  générale  des  causes  qui  ont  amené  la  Révolution  française, 
1789,  et  des  conséquences  qui  en  ont  découlé,  qui  en  découlent, 
sans  cesse. 

Ces  idées  d'émancipation,  d'affranchissement  moral,  social, 
politique,  de  dignité  personnelle,  ont  tellement  gagné  de  terrain, 
nous  en  sommes  tellement  imprégnés,  qu'il  semble  maintenant 
que  les  générations  qui  se  succèdent  naissent  avec  elles.  Et  sou- 
vent on  se  demande  comment  il  se  peut  qu'elles  n'aient  pas  tou» 
jours  été  le  droit  et  la  force,  et  que  les  régimes,  renversés  peu  à 
peu,  à  coups  de  plume,  à  coups  d'éloquence,  à  coups  de  soulève- 
ments et  de  révolutions,  aient  jamais  pu  exister  et  surtout  se 
maintenir. 

Donc  nous  recommandons  le  petit  précis  de  M.M.  Ch.  Germain 
e  t  Oct.  Aubert  ;  la  forme  en  est  aimable,  le  fond  en  est  utile. 


COURRIER    DU    CHILI' 

(Correspondance  particulière  dn  Courrier  de  l'Art.) 

Santiago,  10  mai  188g. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  féconde  influence  exercée 
par  l'artiste  qui  a  déjà  rendu  de  si  éminents  services  au 
pays  est  éloquemment  confirmé  par  l'excellente  nouvelle 
que  j'ai  à  vous  transmettre  aujourd'hui  ;  M.  Pedro  Lira  est 
si  bien  parvenu  à  nous  intéresser  à  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  questions  d'art  que,  grâce  à  lui,  notre  pays  va  posséder 
une  revue  mensuelle  exclusivement  consacrée  à  toutes  les 
manifestations  de  l'art  ;  elle  sera,  bien  entendu,  publiée  à 
Santiago  et  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  en  assurer 
le  durable  succès. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  cruel  malheur  frappe  tous  les 
amis  des  Beaux-Arts  au  moment  où  celui  que  nous  pleu- 
rons était  des  premiers  à  applaudir  à  la  nouvelle  initiative 
puissamrnent  civilisatrice  de  M.  Lira  et  eût  tenu  à  contri- 
bi:er  largement  à  son  succès  ?  M.  Arturo  Edwards,  notre 
président  de  la  commission  directrice  des  Beaux-Arts,  vient 
de  mourir,  hél.)s!  à  1  âge  de  vingt-neuf  ans.  Nous  lui  devons 
une  éternelle  reconnaissance  pour  la  fondation  artistique 
des  Prix  Edwards  à  décerner  annuellement  à  perpétuité, 
création  à  laquelle  le  jeune  Mécène  a  libéralement  consacré 
un  capital  de  deux  cent  mille  francs. 

P.\BLO     ESCUDERO. 
I.  Voir  te  Courrier  de  t'Art,  g»  année,  page  202. 

Le  Gérant  :   E.  M  en  a  h  d. 
l'aris. —  Impi:  r.  rie  ae  l'.Vrt,  E.  Ménard  et  C'",  41,  rue  de  la  Victoire. 
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IV 

Nous  sommes  forces  d'ouvrir  une  parenthèse.  L'écœu- 
rante comédie,  outrageante  à  Texcès  pour  le  patriotisme 
français,  qui  fut  organisée  à  l'occasion  de  la  vente  de  l'An- 
gélus, attire  à  la  France  les  plus  désobligeantes,  les  plus 
pénibles  réflexions  de  la  part  d'un  journal  hebdomadaire 
anglais,  hautement  et  très  justement  respecté  ;  nous  avons 
nommé  T/ie  Architect,  qui  s'inspire,  d'habitude,  de  l'esprit 
d'équité  de  son  cminent  rédacteur  en  chef,  M.  Robert 
Hobart,  écrivain  de  grand  talent,  envers  qui  nous  avons 
contracté  une  dette  de  profonde  reconnaissance  pour  l'écla- 
tant hommage  qu'il  a  rendu  à  la  mémoire  de  notre  vieil 
et  cher  ami  Eugène  Véron  3. 

Nous  avons,  par  conséquent,  d'autant  plus  souffert  de 
lire  en  première  page  du  numéro  du  26  juillet  de  The 
Architect  : 

It  is  not  creiitable  to  public  spiril  in  France  that  jjter 
M  the  excitement  MILLET 'S  Angélus  15  to  become  the 
prije  of  the  Aincric.ins.  The  sale-room  where  M.  ANTO- 
NIN  PROUST  represented  the  Freiich  people  wjs  consi- 
dered  to  be  a  battle-jield,  and  probably  no  auctinneer  will 
evcr  hear  again  such  shotits  as  greeted  the  French  triumph. 
But  like  so  iitanj-  national  evenls,  the  contest  was  no  more 
than  a  pièce  of  stage-play,  and  ill-natured  people  uiaintain 
it  n'as  got  up  to  enable  ^L  SECRÈTAN'S  creditors  lo 
obtain  a  larger  price  for  the  picture  The  Government  were 
aware  of  the  true  value  of  the  effusions,  and  as  ordinary 
Parliamentary  procédure  n'ould  not  allow  oj  the  introduc- 
tion of  any  measurc  to  obtain  the  nioney  to  pay  for  the  pic- 
ture, it  was  not  nccessary  to  do  more  than  let  things  take 
their  course.  Mr  SUTTON  and  the  American  Art  Asso- 
ciation gained  thair  end,  and  Frenchmen  hâve  reason  to  be 
grateful  to  the  Americans  for  an  opportunity  to  give  vent  to 
histrionic  sublimities  in  speech  and  action.  If  the  French 
people  cared  to  hâve  the  picture,  there  are  enough  of  them 
to  subscribe  i'  0  francs  a  head  without  much  sacrifice  ;  but 
liberality  of  that  kind  is  no  longer  common  among  oiir 
neighbours.  To  find  the  sum  that  was  necessary  to  lodge  as 
a  deposit,  M.  ANTOXIN  PROUST  was  compelled  to  form 
a  triple  alliance  —  that  is  to  say,  he  had  to  invoke  the  aid 
of  Russians  and  Danes  in  order  to  make  an  effort  to  save  a 
picture  for  the  Louvre.  The  national  vanity  is  so  strong  as 
to  prevent  Frenchmen  from  recognising  the  extent  of  their 
humiliation  in  the  affair.  It  is  even  imagined  that  the 
Angélus  III  t/:<?  Washington  Muséum  will  do  more  for  French 
^lory  than  in  the  Louvre. 

I.  Voir  te  Courrier  de  l'Art,  g'  année,  page  237. 

3.  L'Art  doit  consacrer  à  son  regretté  directeur  un  nouvel  article  qui 
ieia  acconipagné  du  portrait  de  M.  Eugène  Vdron  et  de  la  traduction  de 
nombreux  fragments  de  l'admirable  étude  de  M.  Robert  Hobart. 

(Xote  .ie  /.!  Rédaction.) 
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Le  regret  que  nous  éprouvons  de  trouver  dans  un  jour- 
nal aussi  sérieux,  aussi  important  que  The  Architect  un  tel 
article  est  d'autant  plus  profond  que  ses  allégations  sont 
plus  injustes  et  entièrement  opposées  aux  habitudes 
d'extrême  courtoisie  en  honneur  dans  ce  journal.  Nous 
disons  injustes  et  nous  le  prouvons  en  continuant  à  déga- 
ger le  pays  de  toute  promiscuité  avec  les  agissements  de 
M.  Antonin  Proust.  .-Xinsi  que  l'exigeait  le  respect  de  la 
vérité,  nous  avons,  dans  nos  numéros  des  12,  19  et  26  juil- 
let, fait  justice  des  accès  de  bruyant  charlatanisme  électoral 
auxquels  l'Angélus  a  simplement  servi  de  prétexte.  11  ne 
faut  pas  croire  que  nous  ayons  été  les  seuls  dans  la  presse 
à  agir  de  la  sorte.  L'extrait  du  Journal  des  Débats  du 
17  juillet,  que  nous  avons  reproduit  le  surlendemain,  suffit 
à  le  démontrer  éloquemment. 

L'élévation  de  caractère  de  M.  Robert  Hobart  nous  est 
un  siîr  garant  qu'il  nous  fera  l'honneur  d'accueillir  confra- 
ternellement  notre  protestation  :  il  est  absolument  inexact 
qu'il  ne  soit  pas  digne  de  la  France,  après  tout  !e  tapage 
occasionné  au  sujet  de  ce  Millet,  de  laisser  conquérir  par 
les  Américains  un  tableau  <  en  mauvais  état  «,  suivant  la 
propre  expression  de  M.  Proust.  Il  est  non  moins  absolu- 
ment inexact  que  M.  Antonin  Proust,  homme  sans  le 
moindre  mandat  officiel,  tout  comme  sans  mérite  aucun, 
ait  représenté  peu  ou  prou  le  peuple  français  ou  si  peu  que 
ce  soit  le  gotivernement  français  à  la  salle  de  vente.  Qu'il 
ait  sottement,  vaniteusement,  transformé  celle-ci  en  un 
champ  de  bataille,  ce  n'est  pas  nous  qui  en  disconviendrons, 
pas  plus  que  nous  ne  désirons  entendre  se  renouveler  les 
applaudissements  frelatés  de  moutons  de  Panurge  grisés 
par  ce  charlatanisme  de  politicien.  Sincère  ou  de  com- 
mande, ce  genre  d'enthousiasme  est  essentiellement  factice 
et  fait  hausser  les  épaules  à  tout  être  sérieux.  The  Archi- 
tect a  donc  mille  fois  raison  de  traiter  l'événement  de  pure 
comédie;  il  est  déplorable  que  plus  d'une  personne  de 
bonne  foi  y  ait  pris  part,  mais  ce  public,  tant  compères  que 
dupes,  est  quantité  infinitésimale  et  sans  plus  d'influence 
que  .M.  Proust  lui-même  sur  la  nation. 

The  Architect  attribue  fort  à  tort  à  des  esprits  nislinten- 
tionnes  l'idée  d'un  coup  monté  afin  qu'un  tableau,  par  trois 
fois  restauré  et  par  conséquent  tout  à  fait  indigne  du 
Louvre,  fût  payé  plus  cher  au  profit  des  créanciers  de 
M.  Secrétan.  L'Angélus  était  le  gage  d'un  seul  créancier  et 
non  de  plusieurs,  et  c'est  par  autorité  de  justice  qu'aété  vendu 
ce  Millet  ainsi  que  l'indiquait  à  tout  venant  l'affiche  légale 
apposée  à  la  porte  de  la  salle  de  vente.  Ce  créancier  gagiste, 
qui  tremblait  de  ne  pas  rentrer  intégralement  dans  son 
argent,  ne  se  serait  certes  pas  avisé  de  mettre,  soit  direc- 
tement soit  indirectement,  la  moindre  enchère  factice.  Il 
s'est  borné  à  se  réjouir  vivement  d'un  prix  d'adjudication 
qui  dépassait  largement  le  chiffre  de  sa  créance. 

Le  gouvernement,  qui  était  et  est  demeuré  complète- 
ment étranger  à  cette  «  fumisterie  »  artistico- politique, 
savait  en  effet  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  scène 
de  tréteaux.  La  procédure  parlementaire  ne  s'opposait  nul- 
lement  à   l'obtention   des   fonds  ;   c'est   la   trop   brillante 


2r.o 


COURRIEC    DE    L'ART. 


imagination  de  M.  Proust  qui  inventa  cet  échappatoire  et 
lui  fit  faire  e'cho  dans  la  presse  à  sa  dévotion.  La  vérité, 
nous  l'avons  dite  et  nous  la  répétons;  elle  est  tout  à  l'hon- 
neur de  M.  Fallières,  ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts,  qui  a  toujours  été  opposé  à  prendre  pour 
son  compte  cet  acte  de  présomptueuse  folie.  Aussi  ne 
déposa-t-il  le  projet  de  loi  que  forcé  et  ne  le  fit-il  qu'au 
tout  dernier  moment  de  la  session,  tout  juste  le  temps  de 
le  déposer  et  de  le  retirer  pour  ne  lui  donner  aucune  suite, 
en  homme  d'État  sérieux  qui  avait  la  ressource  d'opposer 
qu'il  venait  d'apprendre,  entre  le  dépôt  et  le  retrait,  le 
désastreux  état  de  l'Atigéliis  et  l'impossibilité  radicale  dans 
laquelle  il  se  trouvait  dès  lors  de  prêter,  si  peu  que  ce  fût, 
les  mains  à  une  intrigue  ruineuse,  tant  pour  le  bon  renom 
artistique  de  la  France  que  pour  l'honnête  gestion  de  ses 
finances. 

Le  fait  du  vote,  séance  tenante,  par  la  Chambre  des 
députés,  du  bill  introduit,  le  dernier  jour  même  de  la  ses- 
sion, pour  ouvrir  un  crédit  considérable  au  ministère  de  la 
marine,  ce  fait-là  oppose  un  démenti  catégorique  à  l'asser- 
tion que  le  temps  manquait  à  la  procédure  parlementaire 
pour  permettre  à  l'État  l'acquisition  de  l'Angélus. 

The  Architect  est  parfaitement  fondé  à  dire  qu'à  raison 
de  20  francs  par  tête  souscrits  par  un  certiiin  nombre  de 
citoyens,  le  peuple  français  eût  pu  facilement  se  donner 
l'Angélus  ;  il  se  trompe  en  revanche  peu  aimablement  en 
affirmant  qu'une  souscription  d'une  telle  munificence  n'est 
plus  de  saison  chez  nous.  Cette  dernière  réflexion  plus 
qu'aigre-douce  ne  nous  empêchera  certes  pas  de  rendre 
justice  à  notre  très  influent  confrère  lorsqu'il  donne  claire- 
ment à  entendre  combien  il  est  peu  flatteur  que  M.  Antonin 
Proust  ait  contracté  une  triple  alliance,  en  sollicitant  l'aide 
financière  d'amateurs  russes  et  danois,  pour  déposer  les 
fonds  nécessaires  à  l'opération.  Rien  n'est  moins  flatteur, 
rien  n'est  plus  auti- patriotique  ;  mais  il  est  faux  que 
^L  Proust  ait  été  forcé  (compelledj  à  pareil  procédé.  Il  est 
non  moins  fau.x  que,  bien  qu'il  n'ait  pas  craint  d'y  avoir 
recours,  il  en  soit  résulté  pour  lui  la  possibilité  de  faire  le 
moins  du  monde  le  dépôt  des  fonds  au  moyen  de  son 
phénoménal  syndicat.  The  Architect  s'étonnera  peut-être  à 
bon  droit  —  et  il  ne  sera  pas  le  seul  —  qu'un  politicien, 
qui  mène  aussi  large  vie  que  M.  Proust,  n'ait  pas  immé- 
diatement délié  les  cordons  de  sa  propre  bourse  pour  éviter 
le  désastre  d'une  revente  sur  folle  enchère,  d'autant  plus 
que,  d'après  ses  dires,  le  dépôt  des  fonds  ne  devait  être 
que  momentané.  Toujours  est-il  que  la  vérité  vraie,  la  seule 
vraie,  c'est  que  ni  M.  Proust,  ni  son  syndicat,  n'ont  été  en 
mesure  d'acquitter  en  temps  utile  le  bordereau  du  comrais- 
saire-priseur,  M"  Paul  C'nevallier.  Si  le  paiement  a  cepen- 
dant fini  par  être  effectué,  c'est  parce  que  M.  Antonin 
Proust,  absolument  acculé,  a  été  réduit  à  faire  faire  une 
démarche  auprès  de  ^L  le  baron  Alphonse  de  Rothschild, 
afin  d'obtenir  de  la  générosité  de  ce  dernier  de  lui  éviter 
l'humiliation  de  la  revente  sur  folle  enchère.  Il  n'a  dû  le 
succès  apparent  de  son  inepte  équipée  qu'à  la  seule  bonté 
de  M.  de  Rothschild,  et  non  à  un  seul  centime  de  son  syn- 


dicat. M.  Proust  n'en  a  pas  moins  poussé  l'outrecuidance 
jusqu'à  publier  le  soir  même  qu'il  avait  fait  payer  M'  Paul 
Chevallier  à  onze  heures  et  demie  du  matin.  M'^  Chevallier 
n'a  été  payé  que  p.ir  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild 
directement.  Ajoutons  que  ce  dernier  ne  s'est  engagé  à 
rendre  un  tel  service  qu'après  avoir  dit  à  l'honorable  inter- 
médiaire qui  s'était  chargé  de  la  démarche  auprès  de  lui, 
ce  qu'il  pensait  du  genre  de  procédés  mis  en  jeu  pour  celte 
incroyable  acquisition  de  l'Angélus,  et  combien  il  était 
indigné  de  voir  compromettre  le  patriotisme  en  une  telle 
aventure. 

(1  La  vanité  nationale  est  tellement  forte  qu'elle  empêche 
les  Français  de  reconnaître  l'étendue  de  leur  humiliation 
en  cette  affaire.  >>  C'est  The  Architect  qui  s'exprime  de  la 
sorte. 

Cette  réflexion,  qui  est  aussi  peu  que  possible  de  bon 
voisinage,  n'atteint  qu'un  seul  Français,  celui  qui,  dans 
l'embarras  trop  notoire  de  ses  intérêts  électoraux,  s'est 
oublié,  pour  tenter  de  se  refaire  une  virginité  politique,  à 
recourir  à  toute  cette  mise  en  scène  foraine. 

Notre  éminent  confrère  nous  permettra  de  relever  une 
dernière  erreur  :  l'Angélus  n'est  pas  destiné  à  entrer  au 
Corcoran  Muséum  de  Washington,  Musée  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  M.  Sutton,  de  New-York,  et  ses  entreprises 
commerciales.  La  Galerie  de  Washington  est  trop  bien 
représentée  à  Paris  par  iM.  Lucas  pour  ne  pas  s'être  rangée 
aux  conseils  éclairés  de  ce  dernier.  Elle  no  veut  plus  d'un 
tableau  plusieurs  fois  avarié  et  restauré. 

Nous  félicitons,  et  tout  ce  que  la  France  compte  do 
connaisseurs  le  fait  également,  nous  félicitons  et  le  Louvre 
et  le  Corcoran  Muséum  de  ne  p::s  posséder  l'Angélus,  qui 
n'est  ni  n'a  jamais  été  le  chef-d'œuvre  de  Millet,  pas  même 
tin  de  ses  meilleurs  tableaux. 
(.1  suivre.^ 
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Menl's-Plaisirs  :  la  Peur  de  l'être. 

oiLA  un  titre  qui  en  dit  bien  long  sous  des  couleurs 
de  mystère.  Molière  employait  le  mot  ;  MM.  Emile 
Moreau  et  Pierre  Valdagne  peignent  la  chose. 
Il  s'agit,  en  effet,  d'un  homme  qui  a  <;  peur  de  l'être  »  et 
qui  le  sera,  car  il  est  l'ami  d'un  homme  qui  l'a  été  et  d'autres 
hommes  qui  le  seront,  car,  si  j'en  crois  les  auteurs,  c'est  le 
sort  commun  de  tous  les  maris. 

La  pièce  nouvelle,  ayant  des  airs  de  comédie  sérieuse, 
convenait  assurément  mieux  à  l'Odéon,  par  exemple,  qu'aux. 
Menus-Plaisirs;  je  crois  facilement  que  MM.  Moreau  er 
Valdagne  eussent  préféré  un  cadre  moins  fantaisiste,  mais 
ils  n'ont  pas  eu  le  choix.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le: 
public  a  été  dérouté,  et  qu'il  était  venu  là  sur  la  foi  de  tra- 
ditions joyeuses.  Or  la  Peur  de  l'être  n'est  point  de  Labiche, 
le  fond  amer  du  sujet  ressort  trop  et  l'influence  des  pessi- 
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mistes  comme  M.  Becque  s'_v  fait  sentir  trop  vivement.  De 
là  un  premier  mécompte. 

Que  voyons-nous  d^ns  la  Peur  de  l'être '/  Un  vieux 
savant  nommé  Désamblais  qui,  à  l'instar  du  héros  de  la 
Petite  Marquise,  néglige  sa  femme  pour  ses  collections  et 
sa  candidature  à  une  académie  quelconque.  D'autre  part, 
un  freluquet  nommé  Paul,  dont  l'unique  souci,  où  à  peu 
près,  est  de  mener  à  mal  In  femme  délaissée  de  Désem- 
blais.  Thérèse  (c'est  le  nom  de  ladite  femme)  ne  demande 
pas  mieux  que  de  succomber,  mnis  il  lui  faut  des  garanties 
d'avenir,  c'est-à-dire  un  second  mariage.  Or  l'article  298  de 
la  loi  sur  le  divorce  dispose  que  la  femme  adultère  ne 
pourra  épouser  son  complice.  Comment  faire  ?  On  compte 
sans  Désa  nblais  qui,  avec  une  magnanimité  superbe,  se  fait 
pincer  en  flagrant  délit  avec  une  cocote  et  accepte  le 
divorce  prononcé  contre  lui.  Tout  d'abord,  nous  sommes 
choqués  d'un  expédient  qui  annonce  une  bouffonnerie  ou 
un  vaudeville  alors  qu'au  contraire  les  auteurs  nous  ramènent 
sur  le  terrain  de  la  comédie  observée. 

Toutelois,  prenons-le  comme  il  se  présente  et  suppor- 
tons-en les  conséquences.  Au  second  acte,  Paul  a  épouse 
Thérèse  et  il  en  est  atrocement  jaloux.  Si  elle  allait  le 
tromper!  Si  elle  allait  retourner  à  Désemblais  si  âgé  et  si 
indirtérent  qu'il  soit.  Vous  savez  quelles  tempêtes  le  soup- 
çon déchaîne  dans  l'âme?  Paul  nous  en  offre  précisément 
le  spectacle.  Une  rencontre  fortuite,  dans  un  bal,  entre 
Thérèse  et  Désamblais,  un  salut  de  celui-ci  à  celle-là  porte 
le  dernier  coup  à  ce  qui  restait  de  confiance  chez  Paul  et 
voilà   l'infortuné  qui   se   met    en   campagne   pour  savoir  si 

vraiment  Désamblais La  peur  de  l'être,  quoi! 

Eh  bien!  la  peur  de  l'être  précipite  Paul  dans  une  extré- 
mité pire  encore!  Pour  surveiller  de  plus  près  Désamblais, 
il  confie  Thérèse  à  l'ami  André  qui  revient  de  voyage  et 
qui  n'inquiète  pas  son  esprit  malade.  Ce  qui  arrive  ?  Vous  le 
devinez.  .\ndré  fait  la  conquête  de  Thérèse  et  lorsque  Paul, 
désabuse  sur  le  compte  de  Désamblais,  dem^mde  pardon  à 
sa  femme  de  l'avoir  injustement  soupçonnée,  c'est  André 
qui  s'offusque  à  son  tour  des  baisers  du  mari. 

Si  cet  ouvrage  avait  été  conçu  de  façon  plus  comique  et 
traité  do  main  plus  légère,  il  eût  sans  doute  trouvé  grâce 
devant  le  public.  Mais  il  a  des  prétentions  à  la  satire,  il  est 
V  cruel  avec  parti  pris,  et  il  se  sert  de  ressorts  invraisem- 
blables. Certaines  scènes  sont  joliment  menées,  —  il  y  en  a 
même  de  remarquables,  —  mais  elles  ne  suffisent  point  à 
effacer  l'impression  de  tristesse  qu'on  emporte  de  l'en- 
rsemble. 

L'interprétation  a  été  convenable,  rien  de  plus.  Pcut- 
■etre  pourrait-on  employer  un  qualificatif  plus  élogieux  pour 
M""=  Chartier,  une  fine  comédienne  qui  a  complété  son 
éducation  à  Saint-Pétersbourg.  Mais  c'est  bien  celui  qui 
convient  à  MM.  Chambéry,  dans  Désamblais;  Didier,  dans 
André,  et  Chelles,  dans  Paul,  le  mari  travaillé  par  cette 
"  peur  de  l'être  >  qui  est  comme  l'ombre  portée  du  mariage. 

Arthur    Heui.hard. 
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ART     MUSICAL 

Opér.\  :  Reprise  de  Henry  VI IL 

Conservatoire  :  Concours  de  fin  d'année. 

Exposition  Universei.c.i;  :  Concerts  norwégiens. 

Depuis  plus  d'un  an  qu'on  annonçait,  puis  qu'on  retar- 
dait la  reprise  de  Henry  VIII,  il  y  avait  dissentiment  entre 
les  directeurs  du  théâtre  et  les  auteurs.  Les  uns,  en  véri- 
tables marchands  qui  débitent  une  pièce  d'étoffe  à  la  volonté 
de  l'acheteur,  voulaient  supprimer  une  notable  portion  de 
l'opéra,  tout  l'acte  du  synode  que  les  abonnés  n'ont  jamais 
goûté,  et  les  auteurs  se  récriaient  devant  une  coupure  de 
cette  importance  :  au  moins  le  quart  de  l'ouvrage.  Ils 
jetèrent  d'abord  feu  et  flammes  et  déclarèrent  qu'ils  n'auto- 
riseraient jamais  mutilation  semhiable  ;  mais  alors  les  direc- 
teurs arrêtaient  les  répétitions  et  les  auteurs  voyaient  fuir 
devant  eux  l'espoir  de  réaliser  de  belles  recettes  au  moment 
de  l'Exposition.  Bref,  cette  considération,  jointe  à  la  pro- 
messe que  firent  les  directeurs  de  représenter  Ascanio, 
décida  M.  Saint-SaC-ns  à  laisser  pratiquer  cette  amputation 
monstrueuse,  et  les  directeurs,  pour  bien  marquer  leur 
triomphe,  en  coupèrent  encore  plus  qu'ils  n'en  avaient 
d'abord  demandé  :  le  premier  tableau  du  dernier  acte,  et 
puis  un  pas  de  danse,  ont  successivement  disparu  après 
l'acte  capital  du  synode.  Et,  vraiment,  je  ne  saurais  les 
désapprouver  :  un  peu  plus,  un  peu  moins,  une  fois  qu'on 
est  entré  dans  cette  voie,  il  n'importe,  et  les  directeurs, 
dans  cette  affaire,  me  semblent  beaucoup  moins  coupables 
que  l'auteur  lui-même. 

D'abord,  ils  agissent  franchement,  en  entrepreneurs  qui 
ne  connaissent  rien  à  l'art  musical,  qui  ne  voient  dans  un 
opéra,  quel  qu'il  soit,  que  le  côté  productif  et  qui  le  découpent 
de  mille  façons  pour  tâcher  de  l'utiliser  s'il  n'est  pas  d'un  bon 
rapport  sous  sa  forme  originale  :  ensuite  ils  ne  peuvent  rien 
pratiquer  dans  ce  sens  de  leur  chef;  ils  ne  peuvent  que 
circonvenir  l'auteur  pour  obtenir  son  autorisation,  et  si  ce 
dernier  la  leur  accorde,  ils  sont  entièrement  couverts.  Le 
compositeur,  au  contraire,  —  il  s'agissait  hier  de  M.  Pala- 
dilhe  approuvant  la  suppression  du  dernier  acte  de  Pairie, 
il  s'agit  aujourd'hui  de  M.  Saint-Saëns.  —  doit  uvoir  assez 
de  respect  de  lui-même  et  de  l'œuvre  qu'il  a  écrite  pour  la 
défendre  énergiquement  contre  ces  entreprises  saugrenues  : 
il  doit  ne  se  laisser  gagner  par  aucune  considération  de 
profit  pécuniaire  immédiat  oj  de  reprcsentaiion  d'un  autre 
ouvrage  à  brève  échéance.  En  cédant,  il  se  déconsidère  et 
jette  lui-même  le  discrédit  sur  l'ouvrage  qu'il  accepte  de 
voir  lacérer  ;  il  capitule  entre  les  mains  des  directeurs  et 
ceux-ci,  connaissant  leur  force,  auront  bien  raison  de  ne 
pas  plus  respecter  l'ouvrage  à  venir  que  celui  qui  est  en 
cours  de  représentations. 

Les  gens  de  caractère,  il  faut  l'avouer,  sont  rares  et  je 
ne  connais  pas  beaucoup  de  compositeurs  qui,  pour  quelques 
pages  coupées  à  la  dernière  heure,  entre  la  répétition  gêné- 
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raie  et  la  représentation,  se  promettraient  et  tiendraient 
leur  promesse  de  ne  jamais  aller  entendre  leur  opéra  repré- 
senté de  cette  façon.  Allez  donc,  après  cela,  proposer  à 
M.  Reyer  de  rejouer  SigiirJ  amputé  de  tout  un  acte  en  fai- 
sant miroiter  à  ses  yeux  des  recettes  abondantes,  en  lui 
promettant  de  jouer  immédiatement  Salammbô,  et  vous 
verrez  de  quelle  manière  il  vous  recevra.  Les  négociations 
ne  traîneront  pas,  je  vous  assure.  Elles  ont  traîné  avec 
M.  Saint-SaJns  et  se  sont  terminées  par  sa  soumission  com- 
plète. A  dire  le  vrai,  je  doute  que  cela  lui  porte  bonheur 
pour  son  Ascanio.  Dans  les  arts,  à  présent,  nous  aimons  les 
hommes  aus  convictions  solides  ;  le  public  va  du  côté  où  il 
sent  son  maître  et  se  détourne  assez  promptement  des 
artistes  au  caractère  indécis  qui  le  prennent  pour  guide  au 
lieu  de  s'imposer  à  lui;  c'est  par  la  conscience  et  la  force 
qu'on  le  subjugue  au  lieu  de  le  gagner,  comme  autrefois, 
par  de  timides  concessions.  Berlioz  n'en  fit  jamais.  Aussi 
est-il  le  premier  de  tous,  à  cette  heure,  et  le  plus  admiré. 

Au  surplus,  cette  reprise  de  Henry  VIII  n'est  guère  faite 
pour  contenter  un  auteur  tant  soit  peu  difficile,  et  si  M  Saint- 
Saëns  avait  prévu  qu'on  le  traiterait  de  ceite  façon  —  cou- 
pures à  part —  peut-être  aurait-il  regardé  à  deux  fois  avant 
de  prononcer  le  oui  décisif.  M.  Bérardi,  chanteur  à  la  voix 
solide  et  comédien  médiocre,  est  acceptable  dans  le  per- 
sonnage principal,  qu'il  tient  honnêtement  mais  sans  relief; 
Mlle  Adiny,  malgré  ses  beaux  bras  et  ses  grands  éclats 
de  voix,  fait  une  Catherine  d'Aragon  sans  noblesse  ; 
M""  Richard  a  décidément  beaucoup  perdu  du  côté  de  la 
voix  sans  gagner  du  côté  du  style  et  demeure  aussi  peu 
distinguée  qu'elle  l'a  toujours  été  ;  enfin,  M.  Muratet,  sous 
le  pourpoint  de  don  Gomez  de  Féria,  me  fait  l'effet  d'un 
déguisé  du  mardi  gras  :  la  voix  n'est  pas  laide,  à  coup  sûr: 
mais  quelle  étrange  allure  et  quel  aimable  sans-façon  ! 

Cette  année,  ce  n'aura  été  qu'un  cri  dans  la  presse  et 
parmi  les  auditeurs  indépendants  contre  les  concours  du 
Conservatoire  et  le  déclin  très  sensible  des  études  qu'ils 
ont  mis  en  pleine  lumière.  Avec  un  directeur,  très  honnête 
homme,  au  fond,  mais  d'une  faiblesse  insigne  et  qui  tourne 
à  tous  les  vents,  étant  toujours  de  l'avis  du  dernier  qui  lui 
parle,  il  aurait  été  bien  surprenant  que  les  choses  prissent 
une  autre  tournure.  Certes,  M.  Ambroise  Thomas  fait  de 
son  mieux  ;  mais  ce  directeur,  qui  ne  dirige  rien,  est  dirigé 
par  des  conseillers  plus  ou  moins  désintéressés,  et  l'habitude 
que  les  élèves  et  les  professeurs  ont  prise  de  le  compter  à 
peu  près  pour  rien  n'est  pas  pour  ramener  la  discipline  et 
le  sérieux  des  études  dans  notre  École  de  musique.  Aus 
concours  de  fin  d'année,  en  particulier,  une  certaine  partie 
du  public  ne  prête  aucune  attention  aux  avertissements 
plus  ou  moins  sévères  du  directeur-président,  et  cette  atti- 
tude irrespectueuse  va  croissant  d'année  en  année. 

On  aurait  pu  espérer,  cette  fois-ci,  que  les  choses  se 
passeraient  en  douceur,  grâce  à  la  longanimité  du  jury  ; 
mais,  au  concours  de  comédie,  la  portion  bruyante  de  l'au- 
ditoire a  tellement  montré  d'audace  en  prétendant  empê- 
cher une  jeune  fille  de  concourir,  en  la  sifflant,  qu'il  a  fallu 


rappeler  les  cabaleurs  à  l'ordre.  Et  qui  croycz-vous  qui  ait 
essayé  de  ramener  le  silence  au  milieu  du  concours  ?  Ce 
n'est  certes  pas  le  directeur,  qui  se  sentait  impuissant  et 
débordé;  c'est  un  journaliste,  en  se  levant  et  en  apostro- 
phant violemment  les  perturbateurs,  en  leur  faisant  honte 
de  leur  conduite  inqualifiable.  Ah!  le  beau  rôle  qu'a  joué 
là  le  directeur  officiel  du  Conservatoire  et  comme  on  com- 
prend, après  cela,  que  tout  le  personnel  de  l'Ecole  :  élèves, 
professeurs,  répétiteurs  et  garçons  de  classe,  éprouve  à  son 
aspect  un  sentiment  tout  différent  de  la  crainte  et  se  soucie 
aussi  peu  de  ses  ordres  que  de  ses  admonestations  ! 

Les  concours  de  chant,  d'opcra-comique  et  d'opéra, 
les  seuls  dont  il  soit  intéressant  de  parler  à  cette  place,  ont 
donc  révélé  une  situation  déplorable  à  laquelle  il  serait 
urgent  de  remédier,  si  l'on  ne  veut  pas  voir  noire  Ecole 
de  musique  aller  à  sa  ruine.  Les  professeurs  de  chant, 
presque  tous  d'anciens  artistes  dramatiques  sur  le  retour, 
n'apprennent  pas  à  proprement  parler  l'art  de  chanter  à 
leurs  élèves;  ils  leur  enseignent  les  procédés,  les  ficelles, 
les  trucs  au  moyen  desquels  on  peut  empaumer  le  public  et 
se  faire  applaudir  bruyamment  par  un  auditoire  d'imbéciles. 
Les  airs  de  concours,  au  lieu  d'être  empruntés  aus  chefs- 
d'œuvre  de  Gluck,  de  Weber,  de  Méhul.  de  Spontini,  qui 
permettraient  d'apprécier  le  style  plus  ou  moins  pur,  la 
déclamation  proprement  dite  et  le  mécanisme  vocal  des 
élèves  chanteurs,  sont  choisis  presque  exclusivement  dans 
les  opéras  ou  opéras-comiques  modernes,  dans  ceux  qui 
reviennent  souvent  sur  l'affiche  et  dont  les  auteurs  sont 
membres  du  jury.  On  pense  ainsi  gagner  les  bonnes  grâces 
des  juges,  et  l'élève,  ayant  appris  comme  un  serin  tel  ou 
tel  air,  tel  ou  tel  fragment  d'un  ouvrage  en  faveur  auprès 
du  public,  aura  d'autant  moins  à  faire  lorsqu'arrivera  pour 
lui  le  moment  de  débuter.  Quant  à  son  style  et  à  sa  façon 
de  chanter,  c'est  la  chose  dont  lui-même  et  son  professeur 
s'inquiètent  le  moins  en  choisissant  l'air  de  concours,  c'est 
ce  dont  le  jury  se  souciera  aussi  peu  que  possible  au  moment 
de  décerner  les  pris. 

Deux  premiers  prix  pour  les  hommes,  s'il  vous  plaît, 
et  deux  prix  attribués  à  des  ténors  dont  l'un  se  destine  à 
l'opéra,  l'autre  à  l'opéra-comique  :  le  premier  s'appelle 
M.  Affre  et  s'est  distingué  dans  l'air  de  Guido  et  Ginevra, 
le  second  répond  au  nom  de  Clément  et  nous  a  chanté  ua 
air  de  Lakmê.  Entre  ces  deux  lauréats  lequel  préférer,  de 
celui-ci,  tout  jeune  et  dont  la  voix,  très  agréable,  a  de  la 
fraîcheur  sans  beaucoup  de  force,  ou  de  celui-là,  passable- 
ment mûr,  dont  l'organe  est  plus  solide  et  mieux  exercé, 
avec  de  très  jolies  notes  par  moments  et,  par  moments  aussi, 
quelque  dureté  ?  M.  Gilibert,  un  gros  grand  garçon,  tout 
réjoui,  tout  bouffi,  mais  intelligent  et  doué  d'une  voix  de- 
baryton  suffisante, et  M.  Dinard,une  basse  tonnante  et  rou-- 
lante,  se  sont  partagé  le  second  prix  de  chant,  grâce  à  la 
romance  d'Un  Ballo  in  maschera  et  au  grand  air  d'Assur,. 
dans  Sémiramis.  Le  concours  des  femmes,  encore  plus 
faible  que  celui  des  hommes,  n'a  permis  d'attribuer  que 
deux  prix  :  un  premier  à  M""  B'ùhl,  petite  chanteuse  à  la 
voix  pointue  qui  a  vocalisé  très  finement,  mais  sans  éclat. 
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la  scène  de  l'ombre  du  Pardon  de  Plo'crmel,  puis  un 
deuxième  à  M"»  Blanc,  qui  avait  osé  aborder  le  grand  air 
de  Fidelio.  A  la  bonne  heure,  et  cette  élève  eût-elle,  en 
apparence,  moins  bien  chanté,  moins  bien  gazouillé  que 
les  autres,  qu'elle  aurait  mérité  son  prix  quand  même, 
ayant  choisi  un  air  infiniment  plus  difficile  que  la  plupart 
de  ses  compagnes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'air  de  Fidelio  a  porté 
bonheur  à  M"<!  Blanc  et  porté  malheur  à  M""  Legrand  : 
celle-ci  rendra  sûrement  Beethoven  responsable  de  son 
échec  et  celle-là,  certainement,  ne  lui  reportera  pas  l'hon- 
neur de  son  succès. 

Il  s'en  faut  que  le  concours  d'opéra-comique  ait  été  bril- 
lant; mais  il  a  paru  meilleur  que  celui  de  chant,  peut-être 
parce  que  les  élèves,  pouvant  plus  librement  jouer,  mas- 
quaient par  leurs  mouvements  en  scène  et  leur  animation 
quelque  peu  fébrile  ce  que  leur  science  vocale  avait  de 
défectueux.  Le  jury,  dans  sa  largesse,  a  distribué  quatre 
prix:  deux  premiers  à  MM.  Gilibert  et  Carbonne  et  deux 
seconds  à  M"«*  Paulin  et  Doleska.  Le  premier  et  la  dernière 
de  ces  quatre  élèves  ont  montré  beaucoup  d'esprit,  de 
bonne  humeur  dans  le  Sganarelle  et  la  Lisette  de  l'Amour 
médecin  et  pourront  se  faire  une  place  dans  le  répertoire 
léger  de  l'Opéra-Comique;  M.  Carbonne  est  un  ténor  léger 
qui  frise  la  trentaine  et  qui  n'a  pas  mal  détaillé  les  mor- 
ceaux du  rôle  de  George  Brown  au  premier  acte  de  la  Dame 
Blanche;  enfin,  M"°  Paulin,  qui  gravit  lentement,  mais 
sûrement,  tous  les  degrés  de  l'échelle,  a  montré  quelque 
science  du  chant,  quelque  instinct  du  théâtre  dans  la  scène 
du  séminaire  empruntée  à  la  Manon,  de  M.  Massenet.  Cet 
épisode,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  scène  finale  de 
la  Favorite,  ne  constitue-t-il  pas  plutôt  un  concours  d'opéra  ? 
Je  le  croirais  volontiers  et  M.  Massenet  doit  le  croire  aussi; 
mais,  comme  Manon  s'est  jouée  à  la  salle  Favart,  cela  pas- 
sera jusqu'à  nouvel  ordre  pour  un  concours  d'opéra- 
comique.  Exactement  comme  Faust  et  comme  Roméo  avant 
qu'ils  n'eussent  changé  de  domicile;  étrange  influence  du 
sac  sur  la  marchandise  et  du  contenant  sur  le  contenu  ! 

Soyons  juste  et  reconnaissons  que,  par  une  heureuse 
progression,  le  concours  d'opéra,  le  dernier  de  la  série,  a 
été  aussi  le  plus  satisfaisant.  C'est,  d'ailleurs,  ce  qui  se  pro- 
duit assez  souvent,  par  la  bonne  raison  que  voici.  Les 
élèves  chanteurs,  ne  sachant  à  peu  près  rien  par  eux-mêmes, 
choisissent,  pour  concourir,  des  scènes  où  ils  imitent  de 
leur  mieux  les  artistes  de  l'Académie  de  musique  ;  il  est 
même  à  remarquer  que  lorsqu'un  ouvrage  obtient  un  regain 
de  vogue,  immédiatement  on  s'en  aperçoit  au  Conserva- 
toire. Ainsi,  cette  année,  après  le  brillant  succès  de  M.  Jean 
de  Reszké  dans  Roméo,  nous  avons  vu  deux  élèves  con- 
courir dans  ce  rôle,  et  l'un  des  deux,  ma  foi,  n'était  pas 
sans  mérite.  Aussi  M.  Affrc  a-t-il  obtenu,  avec  la  scène  du 
tombeau,  un  premier  prix  qui  va  lui  permettre  d'entrer  tout 
droit  à  l'Opéra;  la  voix  est  vraiment  jolie  et  l'élève,  en  imi- 
tant du  mieux  qu'il  pouvait  son  modèle,  a  eu  des  inflexions 
très  tendres,  des  élans  très  douloureux.  M.  Gilibert,  que  sa 
physionomie  rend  peu  propre  à  l'expression  des  sentiments 
tragiques,  a  du  moins  montré  beaucoup  d'intelligence  en 


interprétant  la  grande  scène  de  Rigoletto  avec  les  courti- 
sans et  légitimement  gagné  un  second  prix,  qui  ne  l'empê- 
chera pas  de  se  tourner  du  côté  de  l'opéra-comique  ;  enfin, 
M.  Fabre,  une  basse  à  la  voix  sonore,  mais  qu'on  doit  avoir 
surmenée,  a  conquis  également  un  second  prix  avec  les 
premiers  morceaux  du  rôle  de  Marcel,  le  cheval  de  bataille 
des  basses  profondes.  Ne  disons  rien  des  accessits  ;  cela 
nous  évitera  de  maltraiter  le  beau  sexe  en  la  personne  de 
Mlles  Bréval,  Issaurat  et  V'illetroy,  qui  crient  toutes  les  trois 
à  qui  mieux  mieux  ;  pensent-elles  donc  qu'il  y  ait  des  sourds 
parmi  les  membres  de  la  presse  ou  ceux  du  jury? 

Encore  une  année  de  finie,  encore  un  moment  bien 
ennuyeux  de  passé  pour  le  directeur.  Et  tout  recommencera 
de  même  au  prochain  mois  d'octobre,  avec  le  même  direc- 
teur, les  mêmes  professeurs,  le  même  favoritisme  et  les 
mêmes  procédés  empiriques.  Les  élèves  seuls  auront  changé, 
quelques-uns  du  moins  ;  mais  ces  nouveaux  venus,  grâce  à 
l'infaillible  méthode  appliquée  par  les  maîtres,  arriveront 
bien  vite  à  valoir  leurs  aînés.  Est-ce  un  mal,  est-ce  un  bien 
pour  eux  ?  c'est  ce  que  je  vous  laisse  à  décider. 

Après  les  étudiants  finlandais,  voici  venir  les  étudiants 
norvégiens  ou  plutôt  des  chanteurs  norvégiens  choisis  parmi 
les  principales  sociétés  chorales  de  Christiania  :  Société 
chorale  des  étudiants.  Sociétés  du  commerce,  des  artisans, 
des  ouvriers,  des  ofliciers  et  même  de  la  loge  maçonnique  de 
Christiania.  Ces  chanteurs,  ainsi  choisis,  représentent,  dans 
toute  la  force  du  terme,  le  chant  à  quatre  voix  d'hommes 
qui,  depuis  cinquante  ans,  exerce  une  influence  bienfaisante 
sur  les  pays  du  Nord,  en  pénétrant  dans  toutes  les  classes 
de  chaque  nation.  Une  de  ces  sociétés,  celle  des  étudiants 
d'Upsala,  était  déjà  venue  à  Paris  en  1878  et  avait  donné 
au  Trocadéro  cette  grande  séance  qui  eut  tant  de  retentis- 
sement dans  notre  monde  musical;  elle  était  dirigée  alors 
par  -M.  Joh.  D.  Behrens,  le  véritable  créateur  du  chant 
choral  en  Norvège  et  qui,  durant  plus  de  quarante  ans, 
fut  le  chef  des  deux  plus  grandes  sociétés  chorales  de 
Christiania.  Depuis  1887,  il  a  cédé  cette  place  enviée  à 
M.  O.  A.  Grcendahl  qui  dirigeait  déjà  les  groupes  chantants 
des  artisans,  des  officiers  et  de  la  loge  maçonnique.  Après 
leur  grand  succès  de  1S7S,  les  chanteurs  norvégiens  ont 
pensé  qu'ils  ne  pouvaient  pas  laisser  passer  l'Exposition 
de  1889  sans  nous  rendre  visite  et  ils  sont  venus  en  grand 
nombre  :  ils  ne  sont  pas  moins  de  cent  vingt-cinq. 

Ils  sont  plus  nombreux,  mais  ils  ne  chantent  ni  mieux 
ni  plus  mal  que  les  Finlandais  :  même  ensemble  irrépro- 
chable, même  précision  dans  l'attaque  et  dans  les  nuances, 
même  discipline  et  même  soumission  aux  indications  très 
discrètes  d'un  chef  qui  conduit  le  plus  simplement  du 
monde  et  sans  faire  d'embarras.  Le  répertoire  choral  est 
le  même,  ou  peu  s'en  faut,  que  celui  des  Finlandais,  et  l'on 
y  trouve  quantité  de  poésies  de  B.  Bjœrnson,  mises  en 
musique  par  des  compositeurs  de  là-bas.  Nous  avons 
entendu,  en  particulier,  deux  morceaux  que  nous  avaient 
déjà  chantés  les  étudiants  de  Finlande  :  une  Sérénade,  de 
H.  Kjérulf,  avec  solo  de  baryton,  et  le  Corti-pe  nuptial  de 
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Hardjngcr,  du  même  auteur.  Ce  fécond  compositeur  paraît 
avoir  toutes  les  préférences  de  ses  compatriotes  :  ce  que  je 
connais  de  lui  me  paraît  agréable  et  coulant,  mais  banal; 
et  je  préfère  assurément  la  musique  inspirée  à  Reissiger 
par  les  vers  de  Bjœrnson  sur  la  perte  d'Olav  Trygvason  : 
il  y  a,  vers  la  fin,  un  effet  de  stupeur  et  d'effroi  tout  à  fait 
saisissant.  Le  Charivari,  de  Joli.  Selraer,  est  amusant  à 
entendre,  et  le  Salut,  composé  en  iS83  par  E.  Grieg  sur 
une  poésie  de  S.  Skavlan  pour  souhaiter  la  bienvenue  aux 
chanteurs  de  Christiania,  lors  de  la  grande  fête  chorale  de 
Throndhjem,  n'est  pas  à  dédaigner  ;  mais  les  morceaux  : 
Dàiis  la  forêt  et  Mas;iuis  jyeiiole,  écrits  tous  les  deux  par 
M.  Grœndahl  et  fort  bien  dits  par  le  baryton  Lammers, 
ont  plus  de  charme  et  nous  ont  fait  plus  de  plaisir  :  on  a 
doublement  applaudi  M.  Grœndahl,  et  comme  chef  de 
chœurs  et  comme  compositeur. 

La  Norvège,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  a  donné  naissance 
à  deux  compositeurs  de  grand  talent  que  le  gouvernement 
pensionne  et  qui  sont  actuellement  dans -toute  la  force  de 
l'âge  :  Edouard  Grieg  et  Johan  Svendsen.  M'""  Becker- 
Grœndahl  a  délicatement  exécuté  le  concerto  pour  piano 
de  Grieg,  que  nous  connaissions  bien  en  France;  de  plus, 
l'ouverture  de  concert  du  même  compositeur  :  l'Automne, 
et  la  grande  scène  pour  solo,  chœur  et  orchestre  :  Terre, 
écrite  sur  une  poésie  de  Bjœrnson,  ont  témoigné  de  l'abon- 
dance et  de  la  clarté  de  ses  idées  mélodiques.  Quant  à 
M.  Svendsen,  le  programme  comprenait  trois  œuvres  de 
lui.  Son  petit  morceau  d'orchestre,  bâti  sur  des  mélodies 
populaires,  est  gracieux  et  d'un  agencement  intéressant  à 
suivre;  on  découvre  une  trop  grande  recherche  de  la  sin- 
gularité dans  son  tableau  d'orchestre,  écrit  avec  une  grande 
habileté  de  main  :  le  Carnaval  à  Paris;  mais  deux  morceaux 
tout  à  fait  plaisants  sont  à  noter  dans  la  symphonie  en  5/ 
bémol  majeur  qui  fut  exécutée  pour  la  première  fois  au 
Gewandhaus  de  Leipzig,  le  8  novernbre  1877  :  l'andante 
est  d'une  très  jolie  couleur  poétique  et  le  scherzo,  écrit 
avec  une  fantaisie  charmante,  forme  un  caquetage  extrê- 
mement vif  et  gracieux  à  entendre.  Ce  sont  là,  d'ailleurs,  les 
deux  genres  de  musique  pour  lesquels  M.  Svendsen  est 
visiblement  doué,  tandis  que  le  premier  allegro  de  sa  sym- 
phonie et  le  morceau  final  se  traînent  dans  les  sentiers  de 
la  musique  honnête  et  sans  rien  nous  révéler  d'original. 

Une  question  pour  finir.  Pourquoi  donc  le  programme 
attribuait-il  à  Edouard  Grieg  le  morceau  le  Carnaval  à 
Paris  qui  est  bien  et  dûment  de  Svendsen?  Simple  erreur 
d'imprimerie  apparemment,  mais  une  erreur  qui  a  fait 
briller  une  fois  de  plus  le  grand  savoir  des  critiques  fran- 
çais :  ils  n'ont  pas  bronché  devant  cette  attribution  fautive; 
un  peu  plus,  ils  auraient  discuté  les  mérites  de  Grieg,  en 
le  comparant,  sur  cet  échantillon,  à  son  compatriote 
Svendsen.  Quelle  assurance  on  a  lorsqu'on  ne  sait  rien  — 
et  qu'on  croit  tout  savoir  ! 

Adolphe  Ju  lli  en. 


M.    LARROUMET 

A  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire. 


Samedi  dernier,  3  août,  ^L  Francisque  Sarcey  écrivait 
pour  son  feuilleton  du  Temps  du  lendemain  : 

Je  sors  de  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire  .\i.  I.ar- 
roumet  a  eu  le  très  rare  courage  de  dire  aux  lauréats  quelques 
vérités  dont  les  professeurs  et  le  jury  pouvaient  prendre  leur 
part.  Il  ny  a,  comme  dans  la  scène  des  Fourberies  de  Scapiit, 
que  le  bout  du  bàion  qui  a  touché  les  épaules  de  ces  messieurs. 
Et  encore  M.  f.arroumet  avail-il  ouaté  ce  bâlon  de  tant  de  bonne 
grâce  spirituelle  et  avenante  que  c'est  à  peine  s'ils  ont  dii  le 
sentir.  N'importer  je  crois  que  la  leçon  portera.  Au  resic,  M.  Lar- 
roumet  ne  l'a  pas  cache  à  ces  jeunes  gens  :  «  Nous  sommes,  a-t-il 
dit,  résolus  il  vous  protéger  contre  vous-mêmes  II  est  indispen- 
sable de  revenir  au  plus  tôt  à  la  vraie  nolion  de  vos  études  et 
de  rendre  au  répertoire  classique  la  part  qui  lui  est  duo  dans  vos 
exercices.^) 

Il  faut  savoir  gré  à  .M.  Larroumet  d'avoir  hardiment  posé  la 
question.  Il  sera  impossible  maintenant  de  se  dérober  au  devoir 
de  la  résoudre. 

M.  le  directeur  des  Beaux-Arts  ne  saurait  être,  en  effet, 
trop  chaleureusement  félicité  d'avoir  rompu  avec  le  com- 
mode système  bénîsseur  trop  cher  à  la  plupart  de  ses  devan- 
ciers. Mes  excellents  collaborateurs,  M.  Arihur  Heulhard  ' 
et  M.  Adolphe  Jullien-,  ont  surabondamment  démontré  à 
quel  point  ont  été  pitoyables  les  concours  du  Conservatoire 
pour  que  je  m'étende  ici  à  nouveau  sur  un  si  iriste  sujet.  Je 
préfère  céder  la  parole  à  M.  Larroumet;  après  avoir  dit  à 
tout  ce  monde  d'élèves  combien  ils  ont  tort  de  se  prendre 
déjà  pour  des  artistes,  il  a  démontré  qu'il  est  funesie  à  leur 
avenir  de  déserter  ainsi  qu'ils  le  font  l'ancien  répertoire. 
On  ne  raille  pas  plus  spirituellement  que  M.  Larroumet  la 
tendance  générale  de  ces  jeunes  gens  à  ne  concourir  que 
dans  le  répertoire  moderne  le  plus  en  vogue,  dans  l'espoir 
de  se  rendre  favorable  quelque  membre  du  jury. 

Pour  vous  montrer,  a-t-il  dit,  votre  iinpiudence,  laissez-moi 
\ous  rappeler  une  anecdote  empruntée  à  la  biographie  de  Molière. 
Un  jour  que  l'on  jouait  Tartuffe,  il  attendait  son  entrée,  en  com- 
pagnie de  son  camarade  Champniesié,  et  prétait  l'oreille  à  la  voix 
de  l'acteur  en  scène. 

Celui-ci  n'était  pas  dans  un  de  ses  bons  jours  cl  jouait  assez 
mal.  Molière,  lui,  donnait  les  signes  d'une  véritable  fureur  : 
«  Ah!  chien!  Ah!  bourreau!  »  grondait-il  entre  ses  dents.  Et, 
comme  Champmesié  s'étonnait  :  «  Ne  soyez  pas  surpris  de  mon 
emportement,  lui  dit-il.  Je  ne  saurais  voir  maiiraitcr  mes  enfants 
de  cette  force-là,  sans  soutlrir  comme  un  damné.  » 

.Mesdemoiselles  et  messieurs,  je  crains  que,  parfois,  vous  ne 
fassiez  éprouver  aux  membres  du  jury  un  pareil  sentiment  de 
paternité  souffrante,  et  l'opinion  qu'ils  prennent  de  vous  doit  s'en 
ressentir. 

Nous  sommes  résolus  à  vous  protéger  contre  vous-mêmes,  et, 
dès  la  rentrée  prochaine,  l'administration  va  s'en  occuper,  d'accord 
avec  voire  directeur  et  les  conseils  de  celle  maison. 

Tout  en  applaudissant  des  deux  mains,  je  suis  forcé  de 
formuler  une  sérieuse  réserve.  Je  n'ai  jamais  compris  les 

i.  Voir  le  Courrù'y  rfe  /'.-Ir/,  q*  année,  page  245. 
3.  Voir  le  Courrier  ifc  l'Art,  9"  année,  page  2^1. 
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Jcmi-mesures  lorsqu'on  est  fermement  résolu  à  aboutir 
utilement.  Espérer  opérer  de  f;içon  féconJe  des  réformes 
durables  avec  le  concours  du  directorat  actuel,  ce  serait  se 
faire  d'inconcevables  illusions. 

M.  Ambroise  Thomas,  musicien  instruit,  est  d'une 
incompétence  absolue  en  matière  de  déclamation  ;  d'un 
autre  côte,  la  Tempête  a  tout  récemment  confirmé  que,  pour 
l'honorable  maestro  chargé  d'ans,  l'heure  de  la  retraite  a 
sonné.  Cette  retraite,  il  serait  tout  à  fait  digne-  de  M.  Tho- 
mas de  la  prendre.  Alors,  mais  alors  seulement,  et  si,  bien 
entendu,  son  successeur  a  un  caractère  très  ferme,  je  croi- 
rai à  la  possibilité  de  réformes  ailleurs  que  sur  le  papier. 

Si  je  me  permets  d'insister  auprès  de  M.  le  Directeur 
des  Beaux-Arts  sur  l'impérieuse  nécessite  de  réformer,  avant 
tout,  la  direction  du  Conservaioire  National  de  Musique 
et  de  Déclamaiion,  c'est  que  je  liens  pour  un  administrateur 
exceptionnel,  doué  de  la  plus  rare  puissance  d'assimilation, 
le  remarquable  écrivain  de  la  Comédie  de  Molière  et  de 
M.viyaiix,  sa  Fi'i?  et  ses  Œuvres,  deux  œuvres  maîtresses. 
Le  lettré,  délicat  et  profond  observateur,  qui  tout  récem- 
ment parlait  en  termes  exquis  de  Henri  Regnault  ',  honore 
au  plus  haut  degré  sa  direction  artistique  par  la  réunion,  à 
riîxposition  Universelle,  des  résultats  décentralisateurs 
absolument  admirables  obtenus  dans  les  diverses  écoles 
spéciales  de  fondation  en  général  rccente  dans  un  grand 
nombre  de  villes  de  province.  L'Art  s'occupera  en  détail 
de  ces  créations  d'importance  primordiale  pour  la  vraie 
grandeur  et  la  prospérité  croissante  du  pays  et  initiera  ses 
lecteurs  aux  incessants  elforts,  couronnés  de  succès,  de 
I\I.  Gustave  Larroumet  et  de  ses  intelligents  collaborateurs. 

Paul    Leroi. 


NOTRE   BIBLIOTHEQUE 
CDLVII 

L'Étudiante,  A'u/«  d'un  car.ibi)i,  par  Salvador  Quevedo. 
Un  volume  in-i8  de  3o4  pages.  Paris,  C.  Marpon  et 
E.  Flammarion,  éditeurs,  26,  rue  Racine,  prés  l'Odéon. 

About  a  donné,  avec  l'Homme  à  l'oreille  cassée,  le  Ncj 
d'un  notaire  et  le  Cas  de  M.  Guérin,  des  fantaisies  scienti- 
fiques d'un  genre  très  divertissant.  L'Etudiante,  où  il  est 
fortement  question  de  la  fécondation  artificielle,  est  d'un 
ordre  beaucoup  plus  scabreux.  Il  y  a  là  des  traits  excessi- 
vement libres,  qui  rappellent  le  Rêve  de  d'Alembert. 

Ce  roman  est  écrit  d'une  façon  très  naturelle  ;  il  est 
regrettable  qu'on  puisse,  dans  le  style,  relever  quelques 
incorrections.  La  vie  du  Quartier-Latin  y  est  peinte  d'une 
manière  piquante,  avec  un  sentiment  comique  suffisamment 
aiguisé.  L'auteur  semble  connaître  à  fond  les  amphithéâtres 
et  les  estaminets,  les  professeurs  et  les  filles  de  brasserie. 
Ces  pages,  parfois  très  amusantes,  empreintes  d'une  vir- 
tuosité souvent  irrévérencieuse  et  même  cynique,  ne  sont 

I,  Dans  un  discours  au\  élèves  du  Collôgc  Henri  IV,  discours  que  mes 
lecteurs  me  sauront  qré  de  publier  dans  le  prochain  numéro  du  Courrier 
j>  r\rt. 


pas  toujours  des  modèles  de  convenance,  et  c'est,  sans 
aucun  doute,  en  un  temps  encore  bien  éloigné  que  ce  livre 
figurera  dans  les  bibliothèques  des  pensionnats  et  des 
couvents. 

E.    Chavelieu. 

CDLVIII 

Paul  Dvs.   Grandterroir.    Un  volume  in-i8  de  29G  pages. 
Paris,    Librairie    académique,     Didier,    Perrin    et    C", 

libraires-éditeurs,  35,  quai  des  Grands-Augustins.  1889. 

Ce  livre  est  dédié  à  M.  Victor  Chcrbuliez.  L'auteur  est, 
sans  doute,  un  élève  de  cet  écrivain.  Mais  il  ne  s'attache 
pas,  comme  AL  Cherbuliez  l'a  fait  dans  quelques-uns  de 
ses  romans,  à  peindre  le  monde  cosmopolite  et  interlope 
qui  fréquente  les  tables  d'hôte.  Grandterroir  est.  en  quelque- 
sorte,  une  étude  rurale,  et  Ton  y  trouvera  plusieurs  ren- 
seignements intéressants,  dans  le  genre  de  ceux  qu'on  peut 
puiser  dans  le  Calendrier  du  bon  cultivateur.  I,e  style  est 
simple,  et  le  vocabulnire,  assez  remarquable  par  sa  richesse 
et  sa  variété,  n'est  point  dépourvu  de  saveur.  Il  s'agit,  en 
somme,  d'une  œuvre  consciencieuse  et  bien  traitée  et,  si 
l'auteur  appartient  à  l'école  de  M.  Cherbuliez,  il  a  su  du 
moins  éviter  les  défauts  de  son  maître,  ces  défauts  dont 
Louis  Veuillot  s'est  moqué  si  spirituellement,  dans  une  des 
pages  les  plus  alertes  des  Odeurs  de  Paris. 

Marcel    Bertiiier. 


DÉCORATIONS    DU    14  JUILLET 


(Suite) 


Sont  nommés  : 


Officiers  d'académie. 


MM. 


Fournetz  (René),  artiste  à  l'Opéra-Comique. 

Forgeron  (Adolphe),  dessinateur-photographe. 

l\Ime  Fabre  de  Larche.  A  rassemblé  une  collection  impor- 
tante relative  à  l'histoire  de  la  Révolution  française. 

Falkemberg,  compositeur  de  musique. 

Faucher-Gudin,  artiste  dessinateur. 

Ferraud  (Albert),  artiste  musicien. 

Félix,  artiste  tapissier  à  la  manufacture  nationale  des 
Gobelins. 

Féline,  professeur  de  musique  au  lycée  de  Montpellier. 

Cjazenaud,  professeur  de  chant  à  l'École  normale  d'insti- 
tuteurs de  Clermont-Fcrrand. 

Germain,  sculpteur  d'ornement,  auteur  d'importants  tra- 
vaux à  la  Bibliothèque  nationale. 

Grand  (Louis-Joseph),  architecte. 

Grosclaude,  ingénieur  des  arts  et  manufactures. 

Gaillard,  directeur  de  la  société  musicale  l'Hartuonie  du 
Gros-Caillou. 

Grillet,  chef  d'orchestre  au  Nouveau  Cirque. 

Gauthier-'Villars  (Albert),  libraire-éditeur  à  Paris. 

1.  Voii-  le  Courrier  Je  l'.Ul.  cy  année,  page  2.t|. 
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MM. 

M""  Gonthier,  professeur  de  musique. 

Garcin  (Sextus),  artiste  musicien. 

M™"  Gennaro,  professeur  de  musique. 

Glaudinon,  sous-commissaire  de  la  Société  des  Artistes 
français. 

Godebski  iCyprien),  statuaire. 

Geloso,  artiste  musicien. 

Gérard,   professeur  de  dessin  à   l'École  régionale  d'art 
industriel  de  Saint-Étienne. 

Gogue,  professeur  à  l'École  de  musique  du  Havre. 

Gravereaux  (Narcisse),  architecte. 

Gangloff  (Léopold),  compositeur  de  musique. 

Georges  (Albert),  dit  Bertal,  auteur  dramatique. 

Graciette,  bibliothécaire  de  l'École  de  plein  exercice  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse.  * 

Hausermann,  graveur-géographe  à  Paris. 

Hennecart,  professeur  de  musique  au  collège  de  Beauvais. 

Huyot,  dit  .Auriol,  dessinateur. 

Hubans  (Charles),  compositeur  de  musique. 

Houdriesar,  contremaître  de  la  maison  Barbedienne. 

Herdt,  directeur  de  la  Société  orphéonique  «les Enfants 
de  Lutèce  ». 

M™»  Henry,   dite  Henry  Maurens,  professeur  de  chant. 

Herbert  (Gustave),  artiste  lyrique. 

Jourdan,  professeur  de  dessin  à  l'École  des  Beaux-Arts 
de  Marseille. 

M""  Jolivet,  professeur  à  l'École  nationale  de  musique 
de  Toulouse. 

Laugier,  bibliothécaire-archiviste  au  ministère  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 

Lebarbier,  attaché  principal  au  commissariat  de  l'Expo- 
sition. 

Ludovic  Halévy,  membre  de  l'Académie  française. 

Laurent-Hanin,  archiviste  de  Versailles. 

Lambert,  sous-bibliothécaire  de  la  bibliothèque  de  Tou- 
louse. 

Lefèvre,  peintre  décorateur  à  Montpellier. 

Laporte  (Alexandre),  statuaire  à  Toulouse. 

Lhomanet,  professeur  de  dessin. 

Lantelme  (Anatole),  professeur  de  musique. 

Lechevrel  (Alphonse-Eugène),  graveur  sur  pierres  fines. 

L'Hernault  (Just-Pierre),  professeur  de  dessin. 

Lessieux,  professeur  de  dessin  au  lycée  de  Rochefort. 

Legré,  contremaître  de  la  manufacture  de  Sèvres. 

Lucas,  modeleur  à  la  manufacture  de  Sèvres. 

Lévêque,  artiste  tapissier  à  la  manufacture  de  Beauvais. 

Lucien,  dit  Pierre  Faldagne,  publiciste,  auteur  drama- 
tique. 

Lambert,  professeur  de  musique  au  Conservatoire  de 
Montpellier. 

Le  Railleur  (Adolphe),  auteur  dramatique. 

Lamy  (Stanislas),  statuaire. 

Lopès  Silva  (Lucien),  professeur  de  dessin. 

(Lt!  fut  yyoclLxinement.) 


r-^^ITS     IDI^VEI^S 


FRA^■CE.  —  Le  7  juillet  a  été  inaugurée  à  Paris,  à  la  jonction 

des  boulevards  Raspail  et  Edgar-Quinet,  la  statue  de  F.  V.  Ras-  ' 
pail,  œuvre  de  M.  Léopold  Moricc. 

i 

—  Feu  M.  Alexandre  Cabanel  avait  titc  chargé  de  la  décoration  \ 
de  la  Salle  des  Cariatides,  à  l'Hôtel  de  ville  de  Paris.  Sur  le  rap- 
port de  son  vice-président,  M.  Emile  Richard,  le  Conseil  muni-  i 
cipal    a   décidé   que   ces    travaux    décoratifs    seraient    confiés   ù 
M.  Emile  Lé\y.  j 

Puisque  nous  parlons  de  M.  Cabanel,  disons  que  Montpellier,  | 

sa  ville  natale,  a  voté  l'érection  d'un  monument  en  l'honneur  de  > 

l'artiste  au  cimetière  municipal  où  il  repose.  ' 

I 

—  La  statue  de  Camille  Desmoulins,  par  M.  Vital  Cornu,  a  été 

inaugurée,  à  Paris,  le  vendredi  12  juillet,  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  j 

Grèce.  —  Le  5  mai  a  été  inaugurée,  à  Syra,  la   statue  d'un 
des  héros  de  l'indépendance  hellénique,  l'amiral  Miaoulis.  I 


NÉCROLOGIE 


—  M.  FÉLIX  PvAT,  député  des  Bouches-du-Rhône,  vient 
de  s'éteindre  dans  sa  propriété  de  Saint-Gratien,  près  Je 
Montmorency.  Né  le  4  octobre  iSio,  à  Vierzon  (Cherl.  il 
était  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  l'homme  politique, 
mais  du  dramaturge. 

Fils  d'un  ardent  légitimiste,  il  fut  reçu  avocat  e.T  iS.m, 
mais  quitta  le  barreau  pour  se  vouer  d'abord  au  joania- 
lisme  ;  il  collabora  successivement  au  Figaro,  au  Charivari, 
à  la  Revue  de  Paris,  à  l'Artiste,  à  la  Revue  britannique,  au 
Siècle,  au  National,  etc.  Il  s'occupa  ensuite  de  théâtre  et  ne 
tarda  pas  à  conquérir  une  assez  sérieuse  réputation  comme 
auteur  dramatique.  Ses  principaux  drames  sont  :  Une  Révo- 
lution d'autrefois  (i832).  Une  Conjuration  d'autrefois  (i833), 
en  collaboration  avec  Théodose  Burette  ;  le  Brigand  et  le 
Philosophe,  avec  Auguste  Luchet  11S34);  Ango  (i835),  les 
Deux  Serruriers  (i!^4i)>  Diogène  (1846),  et  le  Chiffonnier 
de  Paris,  son  œuvre  la  plus  populaire.  Il  y  a  quelques 
années,  il  fit  représenter,  à  l'Ambigu,  l'Homme  de  peine,  sa 
dernière  œuvre. 

—  Le  peintre  japonais  Kawanebe  Kvosai  vient  de  mou- 
rir. Il  était  né  en  i83i.  Il  s'était  débarrassé  de  bonne  heure 
de  la  convention  japonaise  que  lui  avait  inculquée  son 
maître  Kuniyoschi. 

On  prétend  qu'il  ne  pouvait  peindre  qu'après  de  nom- 
breuses libations  et  qu'il  est  mort  des  suites  d'une  intem- 
pérance continue.  Nous  faisons  toutes  réserves  au  sujet  de 
cette  assertion. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
f'aris.  —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C'«,  41,  rue  de  la  Victoire. 


9=  année.  —  N-^  33. 


16  Août  1889. 


DISCOURS 

prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  lycée  Henri  IV 
Par    :M.    g.    LARROUMET 


llireclciir  Jcs  Baux-. Iris 


Je  n'ai  guère  l'habitude  de  m'occuper  de  discours  ojficieh ; 
—  à  bien  peu  d'exceptions  près,  autant  en  emporte  le  vent. 
Si  je  publie  aujourd'hui  le  discours  de  M.  le  directeur  des 
Beaux-Arts,  ainsi  que  je  l'ai  promis  la  semaine  dernière, 
c'est  qu'il  se  distingue,  je  tiens  à  le  répéter,  par  de  très 
rares  mérites  d'éloquence  délicate,  de  yrai  patriotisme, 
d'élévation  de  pensée,  d'esprit  et  de  goût  '. 

P.  L. 
Chers  élèves, 

11  y  a  cinq  ans,  à  pareil  jour,  j'avais  l'honneur  de  prendre  la 
parole  à  la  place  même  d'où  vient  de  vous  être  adressé  un  discours 
d'une  inspiration  si  élevée,  d'une  pensée  si  ferme  et  où  notre 
langue,  c'est  tout  dire,  est  exaltée  d'une  manière  digne  d'elle. 
Votre  proviseur,  un  de  mes  plus  anciens  amis,  avait  bien  voulu 
se  souvenir  que  j'avais  débuté  dans  l'Université,  il  y  a  vingt  ans. 
sous  sa  protection,  et  demander  au  Ministre  de  me  conrier  la 
suppléance  de  mon  ami  Henri  Chantavoine  J'ai  passé  un  semestre 
au  milieu  de  vos  maitres,  dans  cette  famille  de  Henri  IV',  une  des 
plus  aimables  auxquelles  il  m'ait  été  donne  de  m'aflSlier.  A  la  fin 
de  cette  période  trop  courte,  je  voyais  mes  élèves  remporter  les 
deux  prix  d'honneur  de  rhétorique,  avec  un  mélange  de  confu- 
sion et  de  fierté,  car  je  ne  pouvais  me  dissimuler  que  je  réalisais 
le  sic  vos  non  vobis  et,  en  même  temps,  j'étais  heureux  que  la 
moisson  si  bien  préparée  n'eût  pas  séché  entre  mes  mains. 

Depuis,  des  circonstances  imprévues  qui,  si  elles  répondaient 
à  mes  goûls  les  plus  chers,  dépassaient  mes  espérances  les  plus 
ambitieuses,  ont  fait  de  moi  un  administrateur,  sans  rompre  mes 
liens  avec  l'Université  ;  votre  proviseur  a  deviné  que  j'aurais 
grand  plaisir  à  retourner  au  milieu  de  vous  et,  pour  la  troisième 
fois,  il  m'a  témoigné  la  plus  délicate  amitié,  en  désignant  mon 
nom  au  choix  du  Ministre  pour  présider  cette  séance  solennelle. 

Le  moi  est  toujours  haïssable.  Excusez  donc  ce  préambule; 
j'étais  bien  obligé  de  vous  expliquer  ma  présence,  en  vous  disant 
quels  liens  m'unissent  au  chef  de  cette  maison,  aux  collègues 
dont  j'ai  retrouvé  le  souvenir  constant  et  la  main  tendue,  à  vous, 
enfin,  les  dignes  successeurs  de  ceux  dont  je  m'honore  d'avoir 
été  le  maître. 

Car,  si  j'ai  quitté  Henri  IV  au  milieu  d'une  victoire,  je  le 
retrouve  en  plein  triomphe.  Vos  concurrents  ont  eu  beau  grandir 
autour  de  vous  et  amener  en  ligne  des  bataillons  toujours  gros- 
sissants, il  ne  vous  suffit  pas  de  maintenir  votre  rang;  vous 
avancez  encore  vers  le  premier.  Au  concours  général,  vous  rete- 
nez la  plus  difficile  des  victoires;  à  l'Ecole  normale,  vous  four- 
nissez une  large  part  de  sa  promotion.  Je  vous  félicite,  jeunes 
gens,  et  je  partage  votre  joie,  avec  la  solidarité  cordiale  de  quel- 
qu'un qui  a  eu  l'honneur  de  combattre  avec  vous. 

Enfin,  pardonnez-moi  ce  dernier  retour  vers  mes  souvenirs  de 
Henri  IV.  En  songeant  aux  paroles  que  je  devais  vous  adresser, 
un  souhait  que  j'avais  exprimé  ici  me  revenait  en  mémoire.  Par- 
lant à  vos  devanciers  de  leurs  anciens,  je  rappelais  ceux  qui, 
après  avoir  grandi  à  l'ombre  de  la  tour  de  Clovis,  s'étaient  fait 
un  nom  illustre,  et  je  rencontrais,  dans  cette  énuniération,  le 
nom  d'un  grand  peintre,  Henri  Regnault,  mort  à  vingt-huit  ans 
sous  les  murs  de  Paris  en  combattant  l'envahisseur,  et  j'exprimais 
le  souhait  que  vous  puissiez  voir  un  jour,  dressé  dans  une  de 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  g«  aiiiKe,  page  :!5.|. 

N*    .1-07    DE    LA    COLLECTION. 


vos  cours,  le  buste  du  jeune  héros,  vous  proposant  l'image  idéale 
et  comme  l'apothéose  du  premier  de  vos  devoirs,  le  dévouement 
à  la  patrie.  Aujourd'hui  ce  m'est  un  devoir  de  vous  rappeler  le 
souhait  que  j'exprimais  alors  sans  espoir  de  réalisation  prochaine. 
•  Un  Ministre  qui  vous  connaît  et  vous  estime,  car  il  a  voulu  que 
son  fils  fût  votre  camarade,  m'a  permis  de  tenir  la  promesse 
tacite  par  laquelle  m'engageait  la  rencontre  de  mes  paroles  d'au- 
trefois avec  mes  nouvelles  fonctions.  Il  m'a  donc  autorisé  à  vous 
promettre,  en  son  nom,  le  buste  d'Henri  Regnault,  et,  à  la  rentrée 
prochaine,  vous  verrez  ici  la  tête  charmante  et  fière  que  la  Jeu- 
nesse de  Chapu  couronne  au  fond  du  cloître  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts. 

En  attendant,  la  carrière  scolaire  de  Regnault  et  sa  mort  glo- 
rieuse me  fournissent  le  sujet  des  paroles  que  je  dois  vous  adres- 
ser, et  je  vous  demande  la  permission  de  vous  retracer  brièvement 
l'une  et  l'autre. 

Entre  ses  maitres,  plusieurs,  après  avoir  enseigné  ici,  sont 
arrivés  aux  plus  hautes  fonctions  de  l'Université,  M.  Victor 
Duruy,  le  grand  Ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Gréard, 
réminent  psychologue,  l'administrateur  hors  de  pair,  M.  Lenient, 
mon  excellent  maître  et  collègue  à  la  Faculté  des  lettres,  M.  Bail- 
Ion,  le  savant  professeur  de  la  faculté  de  médecine,  ont  bien 
voulu  me  dire  quelle  impression  leur  était  restée  de  leur  élève  et 
je  ne  fais  que  résumer  leurs  souvenirs.  J'ai  consulté  aussi  ses 
camarades,  M.  Jodin,  qui  enseigne  près  d'ici,  à  Louis-le-Grand, 
Georges  Clairin,  qui  le  suivit  d'Henri  IV  à  l'École  des  Beaux- 
.A.rts,  en  Espagne,  au  .Maroc,  sur  le  champ  de  bataille,  et  dont  la 
mort  seule  a  pu  le  séparer.  Tous  s'accordent  à  peindre  des  mêmes 
traits  cette  figure  héroïque  Sur  les  bancs  où  vous  êtes,  Henri 
Regnault  était  le  plus  aimable  et  le  plus  gai  des  enfants  de 
Paris,  l'intelligence  la  plus  prompte  et  la  plus  vive,  le  cœur  le 
plus  généreux,  le  caractère  le  plus  loyal  et  le  plus  droit;  être 
d'élite  otiVant  en  germe  toutes  les  qualités  essentielles  qui  pro- 
mettent chez  l'enfant  un  homme  de  premier  ordre. 

Dès  qu'il  fut  en  âge  de  voir  et  de  comprendre,  le  futur  peintre 
éclatait  en  lui  et  toutes  ses  facultés  étaient  tournées  vers  un 
même  but  :  observer  la  nature  et  la  vie,  les  saisir  dans  leur 
vérité  complète,  évoquer  le  passé,  fixer  le  présent  et  surtout 
pénétrer  l'ame  des  êtres  et  des  choses,  saisir  derrière  les  formes 
la  cause  intérieure  qui  les  façonne.  Dans  les  auteurs  que  ses 
maîtres  lui  expliquaient,  ses  goûls  allaient  aux  plus  simples  et 
aux  plus  forts.  Peu  sensible  aux  gentillesses  de  forme  ou  de 
pensée,  épris,  au  contraire,  de  vérité  et  de  grandeur,  son  admi- 
ration le  portait  vers  les  esprits  mâles  et  fermes  :  il  se  passion- 
nait pour  Homère  et  la  Bible,  qui  devaient  rester  ses  lectures 
favorites  et  ses  bréviaires  de  voyage  ;  la  noble  mélancolie  et 
l'épicurisme  sloîque  de  Lucrèce  le  transportaient;  il  s'inquiétait 
de  la  source  de  cette  pensée  profonde  et  demandait  avec  insis- 
tance comment  un  tel  poète  s'était  formé. 

Entre  tous  les  exercices  scolaires,  celui  qu'il  préférait,  c'était 
l'explication,  la  lecture  directe  des  auteurs.  Quand  il  prenait  la 
plume,  c'était  pour  montrer  le  dédain  de  tout  ce  qui  est  terne  et 
banal  :  si  le  sujet  proposé  ne  lui  disait  rien,  si  son  cœur  ou  son 
imagination  n'étaient  pas  touchés,  il  était  stérile  et  sec;  avait-il 
saisi  et  compris,  l'idée  jaillissait,  la  forme  se  colorait  et  plusieurs 
de  ces  exercices  d'enfant  ou  de  jeune  homme  offraient  une  ampleur 
de  développement  que  l'un  de  ses  maitres  n'hésite  pas  à  qualifier 
de  «  superbe  ». 

L'artiste  pur  se  montrait  déjà  dans  les  préférences  que  lui 
inspirait  tel  ou  tel  exercice  scolaire  et  les  succès  qu'il  leur  devait. 
Vous  n'aimez  plus  guère  les  vers  latins,  me  dit-on,  et  je  crois  que 
vous  avez  tort;  Regnault  les  aimait  beaucoup.  La  recherche 
patiente  du  mot  juste,  la  nécessité  de  faire  entrer  le  plus  de  sens 
possible  dans  une  forme  limitée,  la  conduite  ingénieuse  du  déve- 
loppement et  de  la  phrase,  les  efforts  auxquels  oblige  le  vers  latin 
honnêtement  pratiqué,  les  qualités  qu'il  exige  ou  qu'il  développe 
expliquent  le  goût  de  Regnault  et   condamnent   vos  dédains.  En 
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rhétoriquC;  il  obtenait  un  prix  avec  un  petit  chef-d'œuvre  dc 
couleur  et  de  souplesse,  le  Charmeur  de  serpents,  où  l'élégance 
effrayante  de  ses  modèles,  l'enroulement  des  anneaux,  le  cUatoie- 
nient  des  écailles  étaient  rendus  avec  la  vigueur  d'un  peintre  et 
la  précision  d'un  poète. 

Il  montrait  enfin  et  développait  dans  ses  exercices  classiques 
une  faculté  maîtresse,  qui  n'est  pas  plus  commune  chez  les 
artistes  que  chez  les  littérateurs,  la  science  des  ensembles,  la 
subordination  de  la  partie  au  tout,  le  dédain  du  détail  caressé 
pour  lui-même;  il  savait  composer. 

Ainsi,  sentiment  personnel,  observation  directe,  science  de  la 
composition,  voiiii  ce  que  Regnault  développait  en  lui  par  l'édu- 
cation classique,  avec  la  plume  et  le  crayon,  car  il  dessinait  déjà 
beaucoup.  Tout  enfant,  à  cinq  ans,  il  reproduisait  sur  le  papier 
tout  ce  qui  l'avait  frappé  dans  ses  promenades,  de  préférence  les 
animaux,  qu'il  observait  avec  une  attention  pénétrante  comme 
Géricault  à  son  âge.  Externe  et  libre  de  ses  loisirs,  il  passait  de 
longues  heures  au  Jardin  des  Plantes,  devant  les  cages  des 
fauves,  ne  se  contentant  pas  de  les  copier  et  combinant  déjà  leurs 
attitudes,  nvcc  un  mélange  surprenant  de  vérité  et  d'invention, 
jetant  un  tigre  sur  un  cheval,  des  chiens  sur  un  cerf,  attelant 
des  bœufs  dans  l'eilbrt  du  travail.  Pendant  les  vacances,  il  étu- 
diait le  chenil  de  Mcudon  et  les  écuries  de  Saint-Cloud,  et,  dans 
son  désir  de  serrer  les  formes  de  plus  près,  modelait  en  terre 
glaise  un  cheval  dont  la  belle  construction  l'avait  frappé.  Au 
lycée,  il  chargeait  de  croquis  les  marges  de  ses  livres  ou  dessi- 
nait, avant  de  l'écrire,  le  sujet  qu'il  devait  traiter.  La  plupan  de 
ces  essais  sont  malheureusement  perdus;  il  nous  reste,  cepen- 
dant, de  grandes  esquisses  au  fusain  des  batailles  d'Issus,  d'Ar- 
belles  et  de  Rocroy,  mêlées  furieuses  de  cavalerie,  qui  promet- 
taient un  grand  peintre  d'histoire,  avec  l'énergie  d'un  Delacroix 
et  un  scrupule  de  dessin,  que  le  grand  romantique  n'a  malheu- 
reusement pas  connu.  Après  une  lecture  de  Tacite,  il  remettait  il 
M.  Duruy  une  mort  de  Vitellius  qui  n'était  pas  indigne  du 
modèle  et  que  le  professeur  s'empressait  d'envoj-er  au  père  o  en 
prophétisant,  je  répète  ses  expressions,  qu'un  grand  artiste  nous 
était  né  ». 

Messieurs,  on  accuse  parfois  notre  éducation  universitaire  de 
manquer  de  souplesse,  d'imposer  le  même  moule  à  tous  les 
esprits  et  la  même  règle  à  toutes  les  natures.  Voici  pourtant  un 
élève  assez  fantaisiste,  qui  n'a  guère  été  gêné  dans  son  dévelop- 
pement. Il  arrivait  quelquefois  à  Regnault  de  remplacer  un 
devoir  par  un  dessin;  cela  ne  l'empêchait  pas,  en  fin  d'année,  de 
remporter  sa  large  part  de  récompenses,  et  ses  professeurs  ne 
lui  en  voulaient  pas  trop  de  quelques  irrégularités  dans  le  travail. 
L'un  se  contentait  de  sourire  et  mettait  le  dessin  en  lieu  sûr,  en 
quoi  il  était  fort  avisé  ;  un  autre,  comme  M.  Victor  Duruy,  l'en- 
voyait à  sa  famille,  avec  une  marque  d'espérance  et  de  sympathie  ; 
un  troisième  corrigeait  un  anachroniàme  ou  relevait  un  détail 
risqué  ;  aucun  d'eux  ne  songeait  à  contrarier  cette  vocation  nais- 
sante. Ayez  seulement  du  génie,  mes  chers  amis,  et  vous  verrez 
comme  vos  maîtres  seront  accommodants. 

Celui  dont  l'antiquité  inspirait  ainsi  les  premiers  essais  devait 
cependant  être  surtout  un  artiste  épris  de  vie  moderne,  d'impres- 
sion personnelle,  de  choses  vues  directement.  L'éducation  clas- 
sique ne  tue  donc  pas  toujours,  comme  on  le  dit  volontiers, 
l'originalité  et  le  sens  du  réel  au  profit  de  l'esprit  d'imitation. 
.Nombre  d'artistes  se  piquent  aujourd'hui  de  s'mterdire  toute 
évocation  du  passé,  tout  effort  d'imagination  ;  le  vrai  peintre, 
d'après  eux.  ne  saurait  que  copier.  D'autres  estiment,  au  con- 
traire, que  même  dans  les  sujets  contemporains,  l'observation  ne 
doit  être  qu'un  moye  i,  l'in.ention  restant  le  but  suprêm;. 
L'humanité,  selon  une  belle  parole,  se  compose  de  plus  de  morts 
que  '.e  vivants;  jouir  du  présent  ne  suffit  pas,  il  faut  remonter 
dans  le  passé,  pour  embrasser  toute  la  vie  humaine.  Il  y  a  dans 
i;haci.n  de  nous  assez  d'influences  héréditaires  pour  nous  per- 
mettre de  supposer,  sans  mensonge,  ce  qu'ont  fait  les  hommes 


d'à  trefois  ;  ce  pou\uir  de  résurrection  est  le  plus  noble  privi- 
lège de  notre  nature,  et,  sans  le  souvenir,  sans  le  sentiment  de 
la  solidarité  humaine  à  tra>'ers  les  âges,  nous  tomberions  de  plus 
d'un  degré. 

Regnault  emportait  donc  du  lycée,  messieurs,  cette  forte  édu- 
cation classique  et  ce  goût  de  l'antiquité  sans  lesquels  il  peut  y 
avoir,  je  le  reconnais,  de  grands  hommes  et  de  grands  artistes, 
mais  qui,  jusqu'à  présent,  est  encore  un  des  plus  sûrs  moyens 
d'aider,  sino:i  de  susciter  le  talent  ou  le  génie.  Il  écrivait  quelques 
années  après  :  «  Phts  je  lis  l'antiquiié,  plus  je  vo's  que  deux 
homipes  seulement,  parmi  nos  contemporains,  l'ont  comprise  : 
Ingres  et  Delacroix,.  Presque  tous  les  sujets  ont  été  traités  cent 
fois  chacu.i  ;  suivant  moi,  ils  sont  n.;ufs  et  toujours  neufs,  et 
peuvent  être  présentés  m.  intenant  d'u  e  faço"  intéressante  pour 
tout  le  monde.  C'est  si  beau  l'antiquité  1  »  L'éducation  qu'il  avait 
reçue  ici  lui  permettait  cette  profession  de  foi  ;  il  n'avai'  pas 
besoin  d'ériger  l'ignorance  en  esthétique. 

Les  facult..s  dont  nous  venons  de  constater  l'éveil,  l'École  des 
Beaux-.\rts  et  l'atelier  les  ^-éveloppèrcnt  .'Vec  une  rapidité  dont 
je  ne  connais  pas  d  exemple  aussi  surprenant  dans  l'histoire  des 
maîtres  les  plus  précoces.  Ses  portraits,  ses  natures  mortes  ou 
vivantes,  ses  p  lysages,  ses  études  historiques  de  ce  temps-là  sont 
plus  que  des  essais  ;  plusieurs  sont  des  œuvres  définitives.  La 
passion  de  la  lumière  et  de  la  couleur  s'était  réveillée  en  lui  : 
«  Si  le  poète,  écrit-il,  aime  l'hiver,  les  veillées  au  coin  du  feu, 
nous  autres  peintres  nous  abhorrons  tout  ce  qui  n'.st  pas  la 
lumière,  la  belle  lumière,  le  beau  soleil,  la  belle  chaleur  qui 
nous  permet  de  travailler  en  chemise  et  en  pantoufles.  Nous  ne 
pouvons  pus  peindre,  les  pieds  dans  une  chancelière;  il  nous  faut 
la  liberté  de  nos  mouvements,  il  nous  faut  le  ciel  bleu.  Peut-être 
plus  tard,  dans  mes  voyages,  trouverai-je  un  climat  plus  égal  que 
le  nôtre,  où  le  bleu  seia  toujours  au-dessus  ,e  moi.  Haine  au 
gris  !  C'est  là  mon  cri  de  guerre.  » 

J'admire  comme  vous,  messieurs,  cette  profession  de  foi 
pleine  d'élan.  Pourtant,  je  serais  tenté  de  discuter  un  peu  le 
«  cri  de  guerre  »  final.  A  le  mal  comprendre,  on  risquerait  de 
s'égarer.  Regnault  voulait  dire  que  les  tableaux  doivent  être 
colorés,  et  il  avait  raison  ;  mais  il  ne  faut  pas  proscrire  absolu- 
ment le  gris.  Ce  peut  être  une  jolie  couleur  et  capable  de  grands 
services.  Sans  elle,  en  effet,  il  n'y  a  ni  demi-teintes,  ni  clair 
obscur,  ce  double  charme  de  la  peinture;  il  n'y  a  pas  davantage 
de  modelé  énergique,  car  le  relief  s'obtient  par  la  gradation  des 
valeurs,  l'opposition  des  ombres  et  de  la  lumière,  la  distinction 
des  plans,  et  tout  cela  c'est  du  gris.  La  palette  d'où  le  gris  est 
absent  ne  connaît  guère  la  délicatesse  et  risque  de  fournir  de  la 
brutalité  lorsqu'on  lui  deman  le  de  la  vigueur.  Or,  si  j'avais  à 
apprécier  complètement  le  talent  de  Regnault,  je  serais  bien 
obligé  de  vous  dire  que  le  relief  et  la  perspective  lui  ont  manqué 
parfois.  Aimons  la  couleur  et  la  lumière,  qui  sont  la  vie  de  l'art, 
mais  ne  détestons  pas  le  gris  qui  peut  en  être  le  charme;  soyons 
forts,  si  nous  pouvons,  mais  tâchons  d'être  fins;  sans  cela,  nous 
ne  serions  qu'à  moitié  français. 

Mais  je  ne  veux  pas  discuter,  messieurs  ;  je  ne  songe  pas  même 
à  vous  dire  ce  que  fut  la  glorieuse  carrière  de  voire  camarade, 
avec  quelle  fécondié  et  quelle  force,  en  quatre  ans,  de  l'École  des 
Beaux-Arts  au  champ  de  bataille  de  Buzenval,  il  obéit  aux  trois 
inspirations  qui  se  partagèrent  la  direction  de  son  talent  :  l'anti- 
quité, avec  Véturie  et  Coriolan,  Orpliée  aux  enfers,  Thétis  et 
Achille,  Autoincdon.  Judith  et  Holopherne;  la  vie  contempo- 
raine, avec  le  Portrait  de  M""  Duparc,  la  Madrilène,  le  Toréa- 
dor, Juan  Prim;  l'Orient  avec  Salomé,  le  Déyart  pour  la  fantasia, 
l'Execution  à  Grenade,  la  Sortie  du  pacha.  Apres  Ingres  et  Dela- 
croix, on  pouvait  espérer  que  cette  succession  d'œuvres,  dont 
plusieurs  sont  des  chefs-d'œuvre,  allait  inaugurer  une  nous  elle 
école  de  l'art  français;  ce  qui  était  certain,  c'est  qu'il  y  avait  là 
un  génie  déjà  maître  de  lui-même,  possédant  au  suprême  degré 
le  sens  de  la  couleur  et  de  la  lumière,  la  science  de  la  composi- 
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lion,  l'amour  de  la  vie  et  tle  la  vérité,  qualiics  communes  en  tout 
temps  ch:z  nos  peintres,  mais  auxquelles  il  joignait  l'originalilé 
profonde  qui  fait  les  novateurs.  Si  vous  voulez  bien  connaître 
Regnault,  adressez-vous  aux  maîtres  qui  ont  jugé  chacune  de  ses 
<Euvres  dès  Icjr  apparition  et  aux  e'crivains  aitirês  par  cotte  noble 
figure;  et  puisse  je  simplement  vous  inspirer  le  dtisir  de  l'étudier 
avec  eux. 

Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  vous  dire  comment  il  est  mort. 
La  nouvelle  de  la  guerre  fatale  le  surprit  en  Afrique,  à  Tanger, 
où  il  comptait  passer  de  longs  mois  avec  Georges  Clairin,  médi- 
tant et  préparant  de  grands  travaux.  Exempté  du  service  mili- 
taire par  le  prix  de  Rome,  il  n'a  plus  qu'une  pensée  :  courir  au 
secours  de  la  patrie,  si  la  victoire  ne  lui  est  pas  fidèle.  Vous 
savez  quelle  série  de  revers  la  fortune  nous  réservait  en  quelques 
jours  ;  il  les  pressent  et  se  prépare  au  départ  :  (  Je  voudrais  bien 
être  à  mon  poste,  écrit-il,  et,  si  les  choses  vont  mal,  je  n'y  serai 
pas  le  dernier!  Un  être  inutile  à  son  paj's  ne  doit  plus  se  ren- 
contrer en  France,  sous  aucun  toit.  11  est  du  devoir  de  tous  de 
marcher  et  de  soutenir  honorablement  son  titre  de  Français,  qui 
ne  doit  pas  devenir  synonyme  d'égoïsme,  de  lâcheté,  de  mol- 
lesse. » 

Quelques  jours  après  cette  lettre,  il  est  à  l^aris  et  s'engage 
dans  les  bataillons  de  marche.  Tandis  que  ses  camarades,  soldats 
improvises  comme  lui,  apprennent  leur  métier  à  la  hâte,  cette 
attente  est  trop  longue  pour  son  impatience;  il  brûle  de  voir 
l'ennemi  de  près.  Il  passe  donc  dans  une  compagnie  de  francs- 
tireurs  et  fait  le  coup  de  feu  aux  avant-postes,  puis,  lorsque  ses 
premiers  compagnons  d'armes  sont  en  état  d'entrer  en  ligne,  il 
reprend  sa  place  au  milieu  d'eux  et  refuse  le  grade  qui  lui  est 
offert  :  «  Vous  avez  en  moi  un  b"n  soldat,  dit-il  à  son  capitaine, 
ne  le  perdez  pas  pour  en  faire  un  officier  médiocre.  »  C'est,  en 
effet,  un  bon  soldat,  acceptant  tout,  besognes,  fatigues  et  dan- 
gers, tantôt  avec  une  résignation  stoique,  lorsque  l'inutilité  de 
l'effort  lui  apparaît  dans  une  heure  de  clairvoyance,  le  plus  sou- 
vent avec  la  bravoure  insouciante  et  la  bonne  humeur  de  notre 
race,  avec  cette  confiance  obstinée  que  nous  avions  tous  au  cœur 
et  qui  nous  défendait  de  mettre  en  doute  les  destinées  de  la 
patrie. 

Le  siège  se  prolonge,  au  milieu  de  l'a  ireige  et  du  froid  ; 
Regnault  couche  dans  la  tranchée,  au  milieu  de  ses  camarades 
que  l'on  relève  gelés.  Dans  les  intervalles  des  combats,  il  court 
à  Paris  et  reprend  ses  pinceaux  pour  exécuter  de  merveilleuses 
aquarelles  où  il  s'efforce,  par  l'évocation  de  l'Orient  et  du  soleil, 
d'oublier  le  ciel  livide  qui  pèse  sur  sa  tète.  Puis,  un  matin,  dans 
les  brouillards  de  janvier,  il  monte  à  l'assaut  d'un  mur  qui  vomit 
le  feu  et,  sans  reculer  d'un  pas,  combat  sous  Buzenvul,  aux  côtés 
de  Clairin.  Ne  croit-on  pas  voir  dans  ces  deux  jeunes  hommes, 
unis  d'une  amitié  si  étroite,  braves  avec  tant  de  simplicité,  le 
groupe  antique  de  Nisus  et  Euryale  ?  Le  jour  passe,  la  nuit 
tombe,  et  la  position  n'est  pas  emportée.  Un  dernier  etlort, 
cependant,  pourrait  assurer  la  victoire  et  voilà  que  la  retraite 
sonne  au  bas  du  coteau;  il  faut  descendre,  il  tant  abandonner  le 
terrain  conquis,  fouler  aux  pieds  nos  morts  dont  le  sacrifice  reste 
inutile.  Regnault  pleure  de  rage  et  ne  veut  pas  suivre  la  retraite; 
il  se  résigne  à  obéir,  cependant,  et  dit  à  Clairin  :  «  Il  me  resie 
une  cartouche,  je  la  brûle  et  je  reviens.  »  A  la  lueur  des  derniers 
coups  de  feu,  il  s'enfonce  dans  l'ombre  grandissante  et  on  ne  le 
revit  que  mort,  frappé  d'une  balle  à  la  tempe,  le  front  haut  et 
tourné  vers  l'ennemi. 

Pendant  un  jour  cl  une  nuit  Clairin  parcourut  le  champ  de 
bataille,  retournant  les  morts,  explorant  les  fossés  et  refusant  de 
croire  à  la  nouvelle  qui  circulait  dans  le  camp  Le  lendemain 
il  ne  pouvait  plus  douter.  Jules  Claretie,  Carolus  Duran  et 
Jacques  Grancey  avaient  vu  le  cadavre  couché  sur  le  dos  et  la 
face  vers  le  ciel.  Enfin,  cinq  jours  après,  Clairin  le  retrouvait  au 
Père-Lachai.se,  et  faisait  la  toilette  funèbre  du  cadavre,  encore 
couvert  des  feuilles  mortes  sur  lesquelles  il  était  tombé  et  de  la 


boue  sanglante  du  champ  de  bataille;  puis,  au  son  des  tambours 
voilés,  ses  camarades,  en  tenue  de  combat,  lui  rendaient  les 
derniers  honneurs,  tandis  qu'à  Rome  le  sculpteur  Mercie,  sous 
le  coup  de  la  nouvelle  qui  consternait  les  pensionnaires  de 
l'Académie  de  France,  creusait  dans  la  glaise  l'esquisse  de  son 
Gloria  victis. 

Jeuues  gens,  je  n'ajoute  rien  à  ce  récit  d'une  belle  vie  et  d'une 
mort  plus  belle  encore.  En  les  commentant,  je  ne  pourrais 
qu'en  affaiblir  l'impression.  J'emprunte  donc  à  Regnault  lui- 
même  la  leçon  que  vous  devez  en  tirer.  Plusieurs  fois,  au  cours 
d'une  jeunesse  ardente,  pleine  de  force  et  d'espoir,  il  avait  eu  la 
pensée  d'une  fin  prématurée  :  «  Il  est  écrit,  disait-il,  que  je 
mourrai  de  mort  violente.  »  Cependant,  avec  une  volonté  libre 
*ct  forte,  il  acceptait  la  destinée,  quelle  qu'elle  fût,  et  il  allait  au 
combat  avec  une  tranquillité  souriante.  Peu  de  jours  avant 
Buzenval,  il  avait  écrit  sur  son  carnet  une  profession  de  foi  stoï- 
cienne, qui  devait  Ctre  son  testament  :  «  Nous  avons  perdu 
beaucoup  d'hommes;  il  faut  les  refaire  et  meilleurs  et  plus  forts. 
La  leçon  doit  nous  servir.  Ne  nous  laissons  pas  amollir  par  des 
plaisirs  faciles.  La  vie  pour  soi  seul  n'est  plus  permise.  11  éiait, 
il  y  a  quelque  temps,  d'usage  de  plus  croire  à  rien  qu'à  la  jouis- 
sance et  à  toutes  les  passions  mauvaises.  L'égoïsme  doit  fuir  et 
emmener  avec  lui  cette  fa'ale  gloriole  de  mépriser  tout  ce  qu' 
était  honnête  et  bon .Aujourd'hui  la  République  nous  com- 
mande à  tous  la  vie  pure,  honorable,  sérieuse,  et  nous  devons 
tous  payer  à  la  patrie  et  au-dessus  de  la  patrie,  à  l'humanité 
libre,  le  tribut  de  notre  corps  et  de  notre  âme.  u  Jeunes  gens,  je 
vous  livre  ces  paroles;  qu'elles  restent  gravées  au  fond  de  vos 
cœurs.       - 
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LES    ANN.^LES    DU    TItE.\TRE    ET    DE    LA    MUSIQUE 

^KT^t/t  E  viens  de  recevoir  le  quatorzième  volume  des 
Annales  du  théâtre  et  de  la  musique.  Je  n'ai  pas  à 
faire  l'é'oge  de  ce  recueil,  il  honore  grandement 
mes  confrères  Noël  et  Stouliig,  et  il  est  lie  à  la  vie  de  tous 
les  hommes  de  théâtre  qui  retrouvent  là  leur  propre  histoire, 
—  l'histoire  de  leurs  impressions  et  de  leurs  sensations,  — 
mêlée  à  celle  des  événements.  U  suffit  d'en  annoncer 
l'apparition  pour  que  les  commentaires  flatteurs  aillerTt 
leur  train. 

A  l'intérêt  du  livre  s'ajoute  régulièrement,  depuis  qua- 
torze ans,  le  piquant  d'une  préface  demandée  à  un  homme 
spécial.  Cette  fois,  c'est  à  M.  Hector  Pessard  qu'on  a  passe 
la  plume  :  on  sait  de  quelle  façon  il  la  manie.  Nouveau 
venu  dans  le  camp  de  la  critique,  M.  Pessard  n'a  pas  tarde 
à  y  conquérir  une  place  au  premier  rang.  A  son  talent 
d'analyse,  il  joint  une  intuition  très  vive  de  toutes  choses, 
et  l'expérience  lui  est  venue  sans  efforts  :  il  avait  la  voca- 
tion. 

Il  a  pris  le  Thcàtre-Libre  pour  sujet  de  préface.  Il 
explique  d'abord  comment  est  née  la  religion  dont  M.  An- 
toine est  le  grand  prophète  et  le  grand  prêtre.  Le  culte 
nouveau,  ce  serait,  paraît-il,  l'entrée  en  scène  de  cet  élé- 
ment social  indéterminé  qu'on  appelle  le  peuple.  M.  Pes- 
sard n'est  pas  bien  sûr  qu'il  s'agisse  proprement  de  cela, 
mais  il  feint  de  le  croire  afin  de  mettre  M.  Antoine  à  son 
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aise.  «  On  allait  décidément  voir  de  grandes  clioses,  dit-il, 
et  des  choses  nouvelles,  et,  sous  peine  d'être  «  un  gueux 
«  ou  un  imbécile  »,  personne  ne  pouirait  se  refuser  à  l'ad- 
miration provoquée  par  le  théiÀtre  nouveau,  le  théâtre  de 
la  nature.  « 

M.  Pessard  nous  donne  la  genèse  du  Théâtre-Libre  : 
dans  l'obscurité  des  commencements,  au  bout  d'une  impasse 
des  boulevards  extérieurs,  une  petite  salle  de  spectacle  où 
la  jeunesse  des  deux  sexes  s'exerce  à  jouer  la  comédie, 
telle  qu'elle  sort  de  l'encrier.  Ensuite,  l'émigration  au 
théâtre  Montparnasse  où  «  la  difficulté  de  se  procurer  des 
entrées,  l'ardent  désir  de  n'être  exclu  d'aucune  distraction 
et  de  compter  parmi  les  gens  qui  ont  tout  vu  et  voient  tout, 
l'irrésistible  attrait  de  l'inédit  et  du  suspect  pour  les  raffi- 
nés, assurèrent  bien  vite  le  succès  de  l'aventure  tentée  par 
M.  Antoine  ».  C'est  à  ce  point  précis  que  M.  Pessard 
entreprend   son  plaidoyer    qui    n'est    assurément    pas  pro 

domo  AiUonii. 

Jamais  l'occasion  n'avait  été  plus  belle  pour  les  mani- 
festants à  la  tête  desquels  marchait  M.  Antoine  comme 
directeur  et  comme  acteur.  Ils  avaient  pour  eux  la  curiosité 
dans  tous  les  partis  littéraires,  l'appui  de  tous  les  écrivains 
dans  les  journaux  politiques. 

Or  qu'a-t-on  vu  de  ce  qui  avait  été  prédit  ?  Rien.  On 
s'était  annoncé  comme  une  école  de  peintres,  repeignant  la 
nature  à  neuf,  et  on  apparaissait  comme  une  bande  de  pho- 
tographes armés  surtout  de  vieux  clichés,  avant  devant 
l'objectif  la  maladie,  l'amertume  et  la  laideur,  glissant  du 
naturalisme  dans  le  pessimisme  pathologique,  repoussant 
l'amour,  l'esprit  et  la  santé  comme  de  dangereuses  et 
absurdes  exceptions.  Et  ce  n'est  pas  de  cela  que  M.  Pes- 
sard enrage  le  plus.  Ce  qui  l'agace  particulièrement,  c'est 
la  prétention  qu'on  affiche  d'imposer  comme  une  règle  la 
négation  même  de  toute  règle.  Les  réflexions  que  lui 
inspire  cet  état  d'esprit  tyrannique  seraient  à  citer  tout 
entières.  J'en  détache  le  passage  suivant  en  manière  de 
conclusion  :  «  L'entreprise  de  M.  Antoine  n'aura  cependant 
pas  été  sans  utilité.  Les  œuvres  sommaires  représentées 
sur  le  Théâtre-Libre  auront  eu  ce  grand  mérite  de  mettre 
fin  à  la  légende  d'un  art  mystérieux,  intégral,  révélateur  et 
d'ailleurs  uniquement  théorique,  du  haut  duquel  on  jugeait 
avec  un  si  parfait  dédain  les  ouvrages  d'auteurs  sans  esthé- 
tique apparente.  Elles  auront  servi  à  faire  obtenir  le  béné- 
fice de  circonstances  atténuantes  aux  directeurs  de  théâtre, 
accusés  d'écarter  de  parti  pris  tant  de  chefs-d'œuvre  inédits 
et  de  préférer  les  vieux  chevelus  aux  jeunes  chauves.  Elles 
auront  pi'ouvé  que  les  traités  d'esthétique,  qu'ils  soient 
signés  par  Platon  ou  Aristote,  par  saint  Augustin  ou  Hegel, 
par  Kant  ou  Zola,  par  Plotin  ou  Mercier,  par  Diderot  ou 
de  Concourt,  n'ont  jamais  servi  à  faire  naître  un  grand 
artiste  ou  un  grand  auteur  dramatique.  Elles  auront  enfin 
permis  à  des  auteurs  bien  doués,  ayant  le  sens  et  le  goût 
des  lettres  et  un  vague  instinct  de  l'art  dramatique,  de  se 
rendre  compte  de  l'erreur  généreuse  où  ils  sont  tombés  en 
se  claquemurant,  sous  prétexte  de  liberté,  dans  des  formules 
étroites  et  en  croyant  découvrir  toute  la  nature  entre  les 


quatre   murs   d'une  chambre  de  malade  ou  d'un  chalet  de 
nécessité.  »  A  quoi  je  n'ajoute  rien. 

Arthur    Heuî. hard. 


NOTRE   BIBLIOTHEQUE 
CDLIX 

Œuvres  complètes  de  Monseigneur  H.  Barbier  de  Montault. 
Tome  I"'  :  Rome,  Invent  lires  ecclésiastiques.  Un  volume 
in-8"  de  578  pages,  avec  gravures.  Poitiers,  Biais,  Roy 
et  0\  1889. 

Les  archéologues,  les  amateurs,  les  travailleurs  et  cher- 
cheurs de  toute  sorte  ne  peuvent  qu'applaudir  au  projet 
formé  par  Monseigneur  Barbier  de  Montault  de  réunir  en 
volumes  tant  de  dissertations  précieuses  dispersées  dans 
une  foule  de  recueils  de  la  province  ou  de  l'étranger.  Le 
premier  volume  de  cette  publication  monumentale  que 
nous  avons  sous  les  yeux  renferme,  sous  le  titre  d'Inven- 
taires ecclésiastiques  de  Rome,  une  série  de  mémoires  sur 
les  principaux  Musées  ou  collections  de  Rome,  tant  au 
Moyen-Age  et  à  la  Renaissance  que  dans  les  temps  modernes. 
J'y  relève  une  savante  étude  sur  les  collections  d'art  et 
d'archéologie  du  cardinal  français  d'Estouteville  (1483),  sur 
les  trésors  sacrés  de  l'église  Saint-Louis  des  Français,  de  la 
chapelle  pontificale  de  Sainte-Marie-Majeure,  de  Saint-Jean 
de  Latran,  le  catalogue  du  Musée  pa'ien  du  Latran,  etc. 

C'est  dire  combien  de  documents  curieux,  savamment 
annotés,  renferme  ce  premier  volume. 

Puisse  l'entreprise  à  laquelle  s'est  dévoué  Monseigneur 
Barbier  de  Montault  avancer  rapidement,  puissent  les  éru- 
dits  posséder  bientôt  dans  son  intégrité  ce  Corpus  des 
institutions  et  des  monuments  religieux  du  Moyen-Age  ! 
C'est  le  vœu  sincère  par  lequel  nous  terminons  cette  trop 
sommaire  annonce  bibliographique. 

E.  M. 

CDLX 

Samson,  de  la  Comédie-Française.  L'Art  théâtral.  Nouvelle 
édition,  précédée  d'une  lettre  d'ÉMii.E  Augier  et  d'une 
préface  de  M.  Coquelin  aîné.  Un  volume  in- 18  de 
xx-3o4  et  4  pages.  Paris,  E.  Dentu,  éditeur.  Librairie  de 
la  Société  des  Gens  de  lettres,  3,  place  de  Valois,  Palais- 
Royal.  1889. 

L'Arl  théâtral  est  un  poème  didactique,  de  dimensions 
assez  considérables,  dû  au  grand  comédien  Samson,  qui  a 
laissé  dans  la  tradition  une  trace  si  profonde.  Fort  lettré, 
Samson  avait  précédemment  écrit  pour  la  scène  des  ouvrages 
applaudis.  Nous  nous  bornerons  à  citer  la  Famille  Poisson, 
œuvre  spirituelle  et  agréablement  versifiée. 

L'Art  théâtral  est  précédé  dune  éloquente  lettre  par 
laquelle  M.  Emile  Augier  rend  justice  aux  rares  qualités 
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dont  Samson  a  fait  preuve  dans  l'exécution  d'un  plan  diffi- 
cile à  réaliser.  La  préface  est  de  M.  Coquelin  aîné  ;  elle 
contient  d'intéressants  souvenirs  sur  l'illustre  artiste. 

Toutes  ses  idées  esthétiques,  toutes  ses  notions  tech- 
niques, Samson  les  a  résumées  dans  son  poème.  Il  procède 
manifestement  des  classiques,  et,  presque  à  chaque  vers, 
il  fait  penser  à  Boileau.  La  rime,  chez  lui,  est  conscien- 
cieusement soignée;  son  style  est  pur  et  correct.  On  n'est 
plus  guère,  aujourd'hui,  habitué  à  la  poésie  didactique; 
cela  nous  ram.ène  aux  temps  d'Esménard  et  de  sa  Naviga- 
tion. Mais  tous  ceux  qui,  pour  lire  le  livre  de  Samson, 
auront  le  courage  de  surmonter  cette  impression,  en  seront 
récompensés  par  de  fines  jouissances  littéraires.  Citons  le 
brillant  morceau  dans  lequel  l'auteur  décrit  et  caractérise 
Célimène  : 

Célimène!  qu'elle  offre,  en  nous  apparaissant. 

De  ses  nobles  .Tltrails  l'éclat  éblouissant  ; 

Son  sourire  enehanleur  et  toutefois  étrange, 

Révélant  le  démon  sous  la  beauté  de  l'anfte. 

Sa  grâce  un  peu  hautaine  et  ses  regards  vainqueurs. 

Illuminent  la  scène  et  soumettent  les  cœurs. 

Son  fauteuil  est  un  trône  où  s'assied  cette  reine. 

Son  éventail  un  sceptre,  et  sa  voix  souveraine, 

l.ance  à  ses  courtisans,  attentifs  et  charmes, 

De  son  mordant  esprit  les  traits  envenimés. 

Dans  sa  course  moqueuse,  aucun   frein  ne  rarrcte: 

Sur  ses  lèvres  toujours  la  médisance  est  prête. 

Quelle  verve  et  quel  charme  en  sa  malignité! 

I.e  mot  railleur  s'échappe  avec  rapidité  : 

C'est  la  flèche  qui  part,  portant  une  blessure. 

Un  insolent  bonheur  brille  sur  sa  lïgure. 

Je  ne  sais  quelle  gr.îce  et  quel  charme  caché 

Se  mêle  encore  au  fiel  par  sa  bouche  épanche. 

Sa  parole  l'enivre  et  son  succès  l'excuse; 

On  l'adore,  on  la  craint,  elle  elïraye,  elle  amuse. 

Qui  n'applaudirait  pas  à  son  esprit  charmant? 

Tout  le  monde  est  par  elle  immolé  si  gaiement  1 

D'une  homicide  lanjue  on  pardonne  les  crimes 

(Juand  le  bourreau  fait  rire  aux  dépens  des  victimes,  i 

Tout  le  poème  est  écrit  sur  ce  ton  simple,  aisé,  naturel. 
Il  est  d'un  réel  intérêt  pour  tous  les  comédiens  et  pour  tous 
les  lettrés  qui  s'occupent  de  l'art  dramatique. 

E.    Chavelier. 

CDLXI 

Paul  Lacour.  Chagrins  d'amour.  Un  volume  de  243  pages. 
Paris,  C.  Marpon  et  E.  Flammarion,  éditeurs,  20,  rue 
Racine,  près  l'Odéon. 

Ce  livre  est  un  recueil  de  nouvelles  très  brèves.  Il  en  est 
qui  comptent  à  peine  cinq  ou  six  pages.  Bien  des  récits  de 
Boccace  ne  sont  pas  plus  longs  et  sont  néanmoins  des 
chefs-d'œuvre. 

M.  Paul  Lacour  ne  ressemble  point  à  ces  écrivains  qui 
n'ont  qu'une  note.  Il  possède  toute  une  gamme  et  sait  pas- 
ser du  grave  au  doux.  La  première  histoire  qu'il  nous 
conte,  celle  par  laquelle  s'ouvre  le  volume,  est  très  gaie,  et 
même  un  peu  grasse,  mais  on  en  pourrait  citer  qui  sont 
gracieusement  poétiques  et  finement  sentimentales.  Dans 
quelques  autres,  c'est  l'imagination  et  la  fantaisie  qui 
dominent.  D'autres  encore  appartiennent,  en  quelque  sorte, 

1.  L'Art  thHtral,  chant  quatrième,  page  02. 


au  genre  décoratif,  et  plaisent  par  l'éclat  du  coloris,  par  la 
belle  qualité  de  la  langne. 

Ces  petites  compositions,  d'un  style  toujours  soigné, 
d'une  allure  constamment  alerte,  forment  un  ensemble  d'un 
véritable  attrait. 

Georges    Dei.annoy. 

CDLXll 

J.  Barbe V  d'Aurevilly.  /.<?  Théâtre  contemporain.  Trois 
volumes  in-S»  de  298,  32 1  et  356  pages.  Paris,  maison 
Quantin,  Compagnie  générale  d'impression  et  d'édition, 
7,   rue   Saint-Benoît.    i88S. 

Ces  trois  volumes  sont  un  recueil  d'articles  assez  faibles 
et  déclamatoires,  comme  tout  ce  qu'a  produit  M.  Barbey 
d'Aurevilly.  Peut-être  était-il  inutile  de  rassembler  ces 
pages  emphatiques  et  confuses.  M.  Barbey  d'Aurevilly  est 
sévère  pour  tout  le  monde.  Marivaux,  ce  Marivaux  intelli- 
gent et  plein  d'idées,  dont  Sainte-Beuve  a  tracé  un  portrait 
d'une  touche  si  juste  et  si  fine.  Marivaux,  qui  composa  la 
délicieuse  Vie  de  Marianne,  n'est,  pour  l'auteur  du  Théâtre 
contemporain,  que  «  la  fausseté  la  plus  réussie  du  siècle  le 
plus  fort  en  faux  qui  ait  jamais  existé  /.  On  reconnaît  bien, 
à  cette  définition,  le  siècle  de  V Encyclopédie.  —  M.  Sardou 
est  cité,  da'ns  un  auire  article,  comme  un  homme  dénué  de 
talent,  et  qui  n'est  qu'un  arrangeur.  —  M.  Dumas,  fils, 
ailleurs,  est  présenté  comme  n'.iyant  pas  composé  un  seul 
ouvrage  qui  mérite  sérieusement  le  nom  de  comédie.  — 
M.  Emile  Augier  n'est  pas  mieux  traité  ;  à  propos  de  Paul 
Forestier,  on  le  déclare  surfait,  dépourvu  de  qualités  supé- 
rieures, peu  versé  dans  l'art  d'écrire,  etc.,  etc.  Plus  loin, 
c'est  le  tour  de  M.  Pailleron,  qui  est  appelé  un  éventaillisle. 
M.  Gondinet,  qui  «  a  commencé  par  des  éventails  dra- 
matiques (!)  au  Gymnase  »,  et  M.  Labiche  ont,  dans  le 
Plus  heureu.v  des  trois,  mal  compris  leur  sujet,  et  n'en 
ont  su  tirer  aucun  parti;  nous  citons  toujours,  bien  entendu, 
l'opinion  de  M.  Barbey  d'Aurevilly. 

Ces  absurdités,  énoncées  en  mauvais  style,  n'ont,  somme 
toute,  aucune  iinportance.  De  telles  extravagances  excitent 
d'abord  le  dégoût,  mais,  après  réflexion,  l'état  mental  qu'elles 
révèlent  inspire  plutôt  la  pitié. 

J.    Destreillis. 

CDLXIII 

Les  Résistances,  poésies  par  Lucien  de  la  Rive.  Un  volume 
in-i8  de  i23  pages.  Paris,  librairie  Fischbacher  (Société 
anonyme),  33,  rue  de  Seine.  iSSo. 

M.  Lucien  de  la  Rive  est  un  écrivain  sérieux  et  réfléchi. 
Il  a  l'esprit  fort  cultivé,  orné  par  de  fortes  lectures.  11 
montre  une  noble  préoccupation  pour  tous  les  graves  pro- 
blèmes qui  se  posent  devant  la  raison  moderne. 

Ses  vers  ne  sont  point  dépourvus  de  qualités.  Cependant 
on  y  peut  relever  une  certaine  Icardeur  dans  la  manière 
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d'écrire,  quelque  chose,  parfois,  de  gauche  et  d'embarrassé 
dans  l'expression.  Rimeur  appliqué  et  suffisant,  M.  de  la 
Rive  n'est  point  de  ceux  qu'on  peut  accuser  de  trop  sacri- 
fier à  la  forme.  Quand  il  lui  arrive  de  vouloir  employer 
des  mètres  plus  rares  et  plus  subtils  que  l'alexandrin,  il  ne 
réussit  qu'imparfaitement  dans  ce  genre  d'exercice.  Il  a  le 
grave  défaut  de  n'être  pas  souvent  divertissant.  Mais  il  faut 
lui  pardonner  quelque  chose  en  faveur  de  ses  intentions 
pures  et  honnêtes,  et  parce  qu'il  paraît  avoir  lu  Spinosa. 

E.     Du  M  ONT. 

CDLXIV 

Comte  LÉON  Tolstoï.  Le  Chant  du  cygne.  Traduit  avec 
l'autorisation  de  l'auteur,  par  E.  H.vi.périîie-Kaminsky. 
Un  volume  in-i8  de  289  paaes.  Paris,  librairie  aca- 
démique Didier,  Perrin  et  C'",  libraires-éditeurs,  35,  quai 
des  Grands-Augustins.  1S89. 

Les  écrivains  russes  sont  aujourd'hui  très  à  la  mode; 
Mérimée,  jadis,  avait  commencé  l'initiation  du  public  fran- 
çais, en  traduisant  certaines  pages  choisies  de  Pouchkine. 
Les  brefs  récits  de  Tourguéneff,  très  goûtés  par  les  raffinés, 
ne  sortirent  point  d'un  cercle  assez  petit,  et  ne  pénétrèrent 
point  dans  la  masse  des  lecteurs.  C'est  au  comte  Léon 
Tolstoï  et  à  ses  traducteurs  que  devait  revenir,  dans  ces 
dernières  années,  l'honneur  de  rendre  la  littérature  russe 
populaire  parmi  nous. 

Le  Chant  du  cygne  est  un  recueil  composé  de  deux 
nouvelles  assez  développées,  et  de  fragments  d'un  roman 
historique  que  l'auteur  avait  entrepris,  et  qu'il  n'acheva 
point. 

La  première  des  deux  nouvelles,  l'Histoire  d'un  musi- 
cien, a  paru  naguère,  avec  succès,  dans  la  Revue  universelle 
illustrée.  Elle  est  digne  de  l'illustre  écrivain  qui  l'a  signée. 
Il  V  a  là  une  puissance  et  une  originaliié  d'effets,  une 
vigueur  d'invention,  un  charme  étrange  et  mystérieux  qu'on 
ne  se  lasse  point  d'admirer. 

Il  faut  signaler  également  aux  lettrés,  comme  une  vraie 
curiosité,  les  trois  chapitres  de  ce  roman  les  Décembristes, 
dont  l'auteur  abandonna  le  projet  et  l'esquisse  pour  se 
mettre  à  composer  la  Guerre  et  la  Pai.v.  Les  Décembristes, 
personne  ne  l'ignore,  sont  «  ceux  qui  ont  fait  la  révolte  du 
14  décembre  1825,  à  l'avènement  de  Nicolas  I"'».  L'impor- 
tant fragment  que  l'on  nous  donne  est  de  nature  à  nous 
faire  regretter  que  l'écrivain  n'ait  pu  mettre  la  dernière 
main  à  ce  vaste  ouvrage. 

En  résumé,  le  nouveau  volume,  dont  nous  devons  la  tra- 
duction à  M.  Halpérine-Kaminsky,  mérite  d'occuper  une 
belle  place  dans  la  collection  volumineuse  des  œuvres  de 

Tolstoï. 

Georges    Del  an  no  y. 

CDLXV 

BlULlOTHKQUE  CONTEMPORAINE.  FERDINAND  BrUNËTIÈRE.  QueS- 

lions  de  critique.  Dn  volume  îhmS  de  324  pages.  Paris, 


Calmann  Lévy,  éditeur,   rue  Auber,  3,   et  boulevard  des 
Italiens,  iS,  à  la  Librairie  Nouvelle.  1889. 

Pour  certaines  gens,  M.  Brunetière  n'est  qu'un  pédant 
aussi  ennuyeux  que  ridicule,  parlant  avec  assurance  de 
sujets  que  souvent  il  connaît  peu  ou  entend  mal.  11  est  cer- 
tain que  le  style  de  ce  consciencieux  écrivain  n'est  pas 
toujours  un  modèle  de  légèreté  brillante  et  d'élégante  con- 
cision. Mais  combien  il  est  aisé  de  discerner,  en  cet  esprit 
si  lourd,  des  qualités  remarquables  de  vigueur  et  de  mé- 
thode !  On  assure  que,  dans  la  conversation,  M.  Brunetière 
est  plus  heureux  que  quand  il  tient  la  plume.  On  dit  aussi 
que,  à  l'École  Normale  supérieure,  dans  un  milieu  où  l'on 
est  assez  enclin  à  la  malveillance,  il  a,  comme  professeur, 
fort  honorablement  réussi. 

Sans  doute,  cette  intelligence  a  ses  limites.  M.  Brune- 
tière, par  exemple,  appelle  l'Amour,  de  Stendhal,  un  livre 
vide.  On  relèverait  çà  et  là,  en  maintes  pages,  des  juge- 
ments  aussi  puérils. 

Le  présent  volume  contient  une  excellente  étude,  ample 
et  solide,  sur  Bonaparte,  à  propos  du  fameux  écrit  de 
M.  Taine  et  de  la  réponse  du  prince  Napoléon.  Le  chapitre 
sur  Montesquieu  est  peut-être  moins  satisfaisant.  En  géné- 
ral, M.  Brunetière  comprend  peu  le  xviii=  siècle.  Il  est 
parfaitement  inutile  de  s'appesantir  sur  ces  erreurs  de  doc- 
trine. 

Nous  signalerons  encore  deux  travaux,  l'un  sur  la  Philo- 
sophie de  Schopenhauer  l'autre  relatif  à  Théophile  Gautier. 
Dans  ces  morceaux,  l'auteur  traite  avec  une  réelle  supé- 
riorité ce  qu'on  pourrait  nommer  le  genre  estimable;  on  est 
en  présence  d'un  écrivain  qui  se  soucie  moins  de  nouveauté 
que  de  justesse,  qui  ne  déaaigne  point  d'énoncer  pa-fois 
des  vérités  trop  vraies,  et  qui,  manifestement,  est  beaucoup 
plus  ennemi  du  paradoxe  que  de  la  banalité. 


E .    D  tr  .M  0  N  T . 
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DÉCORATIONS    DU    14  JUILLET' 

(  Suite) 

Sont  nommés  : 

Officiers  d'académie. 
MM. 

Manier,  instituteur  en  retraite. 

Manso,  graveur-typographe,  auteur  de  poésies  et  chants 
scolaires,  à  Lille. 

Maréchal,  architecte,  maire  de  Poissy. 

Mathon  (Louis-Emile),  artiste  peintre. 

Martin,  président  de  l'orphéon  de  Courbevoie. 

Michaud,  membre  de  la  commission  de  l'inventaire  des 
richesses  d'art. 

Mercié-Porte  (Clarisse),  professeur  de  solfège. 

Mimart  (Prosper),  artiste  musicien. 

Médard,  architecte. 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  g»  année,  pages  2.(4  cl  25j. 
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MM. 

Marietti,  2"  chef  des  chœurs  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique. 

Maiis,  professeur  de  musique  des  Écoles  de  Saint-Pour- 
çain  (Allier). 

Mendels,  professeur  de  musique. 

Metz,  organisateur  de  l'Exposition  collective  à  l'Exposi- 
tion universelle. 

Monbarin,  chef  de  l'harmonie  de  Bazas. 

Mirane,  chef  d'orchestre  des  concerts  populaires  de 
Marseille. 

Martin,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Tournus  iSaône-et- 
Loirel. 

Mascret,  compositeur  de  musique. 

Manoury,  artiste  lyrique. 

M""  Monod  (Alice-Blanche),  statuaire. 

M'"  Myskowska-Dubreuil,  professeur  de  dessin. 

M"'  Moreau,  professeur  de  piano  à  Auxerre. 

Michel  (Louis),  artiste  tapissier  à  la  manufacture  des 
Gobeiins. 

M'""  Miquel  Chaudesaigues,  professeur  de  chant  ii  Paris. 

M""  Meyer  (Anna),  professeur  de  piano. 

Nicard,  architecte  à  Paris. 

Niolon,  peintre  à  Aix. 

Nadaud,  violoniste. 

Perriaud,  pubiicists  à  Paris. 

Pompel,  contrôleur  des  Beaux-Arts  à  la  préfecture  de  la 
Seine. 

Ponsin,  architecte-vérificateur  à  l'Exposition. 

Poirel,  sous-bibliothécaire  de  Lunéville  (Meurthe-et- 
Moselle). 

Petitpierre,  dit  Georges  Price,  critique  d'art. 

Pellegrin,  soliste  dans  la  musique  de  la  garde  républi- 
caine. 

Péchard,  architecte. 

M'uo  Pierson-Brux,  secrétaire  de  l'École  de  dessin  pour 
jeunes  filles. 

Pollec  (Pauli,  peintre  héraldiste. 

Poncet,  professeur  de  dessin  à  l'École  des  Arts  déco- 
ratifs. 

Paillet,  peintre  d'ornements  à  la  manufiicture  des  arts 
décoratifs. 

Petit,  professeur  à  l'École  de  musique  de  Saint-Omer. 

Poncet,  professeur  de  musique  au  collège  de  Gap. 

Panariou,  bibliothécaire  de  la  mairie  du  IX"  arrondisse- 
ment. 

Poncet,  professeur  de  musique  aux  Écoles  normales  de 
Gap. 

Queilin  .Edouard),  doyen  de  la  musique  municipale  de 
Saint-Malo. 

Quesnel,  conservateur  du  Musée  de  Coutances. 

Reverchon,  graveur  sur  camées. 

Rafilegeaud,  statuaire. 

Rapine,  architecte. 

Renan  (Ary),  artiste  peintre. 

Rodet,  administrateur  de  l'Opéra-Comique. 


MM. 

Roques  (Léon),  artiste  musicien. 

Robida,  homme  de  lettres,  dessinateur. 

Rivière  (Henri),  dessinateur. 

M"><^  Richard  (Hortenseï,  peintre  céramiste. 

Riga  (Arthur),  régisseur  général  du  théâtre  de  la  Gaîté. 

De  la  Roche,  président  des  concerts  populaires  de  Nantes. 

Renouard,  professeur  de  dessin  au  lycée  de  Vendôme. 

Soulié,  professeur  de  dessin  au  lycée  de  Tulle. 

De  Sivry  (Ch.-Erhardi,  compositeur  de  musique. 

Selle  (Edmond!,  aquafortiste. 

Sciama,  dit  Albert  Sermiane.  auteur  et  critique  drama- 
tique. 

Solon,  bibliothécaire  à  Clermont-Ferrand. 

Scellier  de  Gisors,  architecte  du  Luxembourg. 

Santerre,  maître  de  musique  vocale  au  lycée  de  Mont- 
pellier. 

Tissié,  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  universitaire 
de  Bordeaux. 

Vanier,  libraire-éditeur  à  Paris. 

Vimont,  bibliothécaire  de  Clermont-Ferrand. 

Vabre  (Emile),  architecte. 

Vidal  (Paul),  compositeur,  second  chef  des  chieurs  à 
l'Opéra. 

Villevieiile,  artiste  peintre  à  .A.ix. 

Varnier,  professeur  de  sculpture  au  cours  municipal  de 
dessin  d'Oran. 

Vendun,  professeur  à  l'École  de  musique  de  Dijon. 

Valleton  iJ.i,  architecte  de  l'institut  des  sourdes-muettes 
de  Bordeaux. 

Wenner,  compositeur  de  musique. 

Wacquez,  artiste  musicien. 

Wisteau,  dit  Mévisto,  artiste  dramatique. 


CONC^OUKW 


—  Un  concours  est  ouvert  par  la  ville  de  Paris  pour 
l'érection,  sur  le  refuge  du  quai  Conti,  d'une  statue  à  Con- 
dorcet. 

Les  esquisses  devront  être  remises  le  21  octobre  pro- 
chain, à  l'Hôtel  de  \i\\e,  salle  Saint-Jean. 


Académies  et  Sociétés  savantes 


—  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Séances 
des  24  et  3 1  juillet. 

M.  Saglio  communique  à  la  Société  un  fer  à  gaufrer, 
acquis  par  le  Musée  du  Louvre;  ce  fer  est  aux  armes  du 
pape  Innocent  VIII,  mort  en  1402. 

M.  Courajod  fait  part  de  ses  observations  sur  l'influence 
de  l'art  franco-flamand,  surtout  flamand,  en  Espagne,  au 
xiv^  siècle;  il  en  conclut,  en  citant  de  nombreux  exemples 
à  l'appui  de  sa  thèse,  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'art  espagnol 
proprement  dit,  mais  un  art  flamand  qui  a  pénétré  dans  ce 
pays.  . 
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M.  Durrieu  fait  connaître  que  Alphonse  d'Aragon  a  eu 
pour  peintre  entre  1440  et  1442  le  fils  d'un  célèbre  minia- 
turiste français,  Jacquemart  d'Hesdin,  qui  a  laissé  un  certain 
nombre  d'œuvres  indiscutables  qui  sont  notamment  dans 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique 
(manufcrits  9002  et  9025)  et  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  {les  Merveilles  du  monde, 
manuscrit  fr.  2819). 

M.  Lefort  pense  que  Dalmau,  un  artiste  dont  M.  Cou- 
rajod  a  prononcé  le  nom,  pourrait  bien  être  un  Portugais. 
M.  le  baron  de  Geymuller  dit  qu'il  a  été  amené  par  ses 
études  au  même  résultat  que  M.  Courajod;  il  serait  seule- 
ment disposé  à  voir  une  influence  rhénane  aux  clochers  à 
jour  de  la  cathédrale  de  Burgos. 

M.  Courajod  continue  la  série  de  ses  observations  sur 
l'internationalisme  de  l'art  de  la  Renaissance. 

M.  Pol-Nicard  présente  le  dessin  d'une  mosaïque  ro- 
maine trouvée  en  Suisse,  à  Oberweningen,  par  M.  le  pas- 
teur Leenhard  de  Schœfhodorf,  et  représentant  des  animaux 
et  des  oiseaux;  elle  est  signée  :  Abbiliiis  fecit. 

M.  Letaille  présente  à  la  Société  l'estampage  d'une  ins- 
cription bilingue  latine  et  néo-punique  que  M.  Poulie,  pré- 
sident de  la  Société  archéologique  de  Constantine,  vient  de 
donner  au  Musée  du  Louvre.  Cette  inscription  a  été  décou- 
verte à  Ain-Beida  (Algérie). 

M.  Babelon  fait  une  communication  sur  des  monnaies 
de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  romaine;  ce  sont  des  monnaies 
de  Cirta,  de  Babba  et  des  incertaines  d'Espagne;  sur  l'une 
de  ces  dernières,  où  l'on  avait  lu  le  nom  d'une  ville  de 
Vagaxa,  M.  Babelon  démontre  que  ce  nom  propre  est  un 
nom  d'homme  et  que  la  prétendue  ville  de  Vagaxa  est  à 
rejeter  dans  le  domaine  de  la  géographie  légendaire. 

M.  Mowat  présente  le  croquis  d'une  fibule  en  or,  con- 
servée au  Musée  de  Turin,  sur  laquelle  est  gravée  une 
inscription  double  qui  prouve  que  Constantin  I"  a  porté  le 
titre  de  Herculius  Caesar. 

M.  l'abbé  Thédenat  communique  la  restitution  d'une 
inscription  métrique,  trouvée  à  Apt  (Vaucluse). 


FOUILLES   ET  DECOUVERTES 


Italie.  —  Le  sénateur  Fiorelli  communique  à  l'Acadé- 
mie des  Lincei  la  liste  des  découvertes  faites  en  Italie  dans 
le  courant  du  mois  de  juillet. 

A  Rome,  ces  découvertes  ont  été  assez  nombreuses. 

On  a  trouvé  :  dans  la  rue  Claudia,  des  ornements  en 
terre  cuite;  dans  la  rue  Saint-Martin  aux  Monts,  une  ins- 
cription funèbre;  dans  la  rueCavour,  unhermès  de  Sylvain 
avec  épigraphe  de  dédicace  ;  dans  la  rue  de  Porta  Pinciana 
et  dans  l'ancien  jardin  des  Capucins,  des  briques  avec  ins- 
criptions, d'autres  obiets  en  terre  cuite  et  en  verre;  près  de 
l'église  de  Saint-Chrysogone,  une  inscription  sépulcrale  et 
un  conduit  en  plomb  pour  les  eaux;  sur  la  voie  de  Porto, 
un  ancien  puits   qui  a  fourni   des   briques  avec  marque  de 


fabrique  et  les  restes  d'un  élégant  portique  d'ordre  dorique; 
aux  Prati  di  Castello,  les  restes  de  constructions  anciennes 
et  des  statues  de  marbre,  entre  autres,  en  faisant  les  fon- 
dations du  nouveau  palais  de  justice,  un  grand  fragment 
d'une  statue  de  femme. 

Cette  statue  en  marbre  grec,  d'un  style  sévère,  devait 
être  un  peu  au-dessus  de  la  grandeur  d'une  femme  ordi- 
naire. Elle  porte  une  tunique  longue  jusqu'aux  talons,  for- 
mant des  plis  nombreux,  sur  laquelle  on  voit  un  ample 
himation  aux  coins  plombés.  Un  pan  de  ce  manteau  se  ren- 
verse sur  l'humérus  et  s'entortille  sur  le  bras  gauche.  Les 
pieds  nus  posent  tous  les  deux  à  terre. 

Malheureusement,  la  poitrine  et  la  partie  supérieure  de 
la  cuisse  gauche  manquent  totalement. 

On  a  découvert,  rue  Cavour,  près  de  la  ruelle  Polocco, 
un  petit  coflVe  contenant  trois  cents  pièces  de  monnaie  en 
argent,  représentant  toute  une  suite  d'empereurs  romains. 

A  la  ville  Patrizzi,  on  a  trouvé  une  statue  de  femme  Je 
style  gréco-romain,  plus  grande  que  nature,  d'une  conser- 
vation remarquable  et  rappelant  le  marbre  de  la  Pudeur. 

Elle  porte  aux  pieds  des  cothurnes  et  s'appuie  sur  la 
jambe  gauche.  Vêtue  d'une  tuniqtie  et  d'un  double  péplum 
dont  l'un  lui  enveloppe  toute  la  personne  et  l'autre  lui  voile 
la  tête,  elle  montre  un  visage  aux  lignes  d'une  beauté  idéale, 
surmonté  de  cheveux  frisés  et  partagés  sur  le  front.  Avec 
son  bras  droit  que  le  péplum  entoure  et  qu'elle  tient  à  la 
hauteur  du  menton,  elle  serre  un  pan  du  voile  qui  lui 
couvre  la  tête,  tandis  que  de  la  main,  qui  manque  à  son 
bras  gauche  plié,  elle  devait  certainement  soutenir  u.t  attri- 
but quelconque. 

En  procédant  à  des  travaux  d'excavation  dans  le  canal 
de  Burana,  près  de  la  villa  de  Mizzana,  à  deux  kilomètres 
de  Ferrare,  la  drague  à  vapeur,  en  enlevant  des  matériaux 
à  cinq  mètres  au-dessous  du  niveau  du  sol,  a  soulevé  un 
énorme  bloc  de  marbre  qui  servait  de  couvercle  à  un  sarco- 
phage romain. 

Un  coin  de  cette  pierre  sépulcrale  a  été  brisé,  mais  les 
ornements  en  relief  et  l'inscription  qui  y  est  gravée  sont 
dans  un  parfait  état  de  conservation. 

Le  terrain  où  l'on  a  fait  cette  trouvaille  étant  couvert 
par  les  eaux,  des  dispositions  ont  été  données  afin  de  pro- 
céder à  son  dessèchement  pour  pouvoir  retrouver  avec 
toutes  les  précautions  nécessaires  le  morceau  de  marbre 
qui  manque  ainsi  que  le  reste  du  sarcophage. 

Dans  cette  même  localité  et  aux  alentours,  on  trouve 
souvent  des  petits  obiets  en  métal  et  des  monnaies  véni- 
tiennes des  XV"  et  xvi«  siècles. 

Près  d'Orvieto,  c'est  une  statue  romaine  en  bronze 
représentant  l'empereur  Geta,  un  demi-char  romain,  un 
tombeau  lombard  renfermnnt  une  armure  en  fer  et  quelques 
intéressants  ornements  d'or  qui  ont  été  retrouves.  On  assure 
que  ces  objets  ont  été  achetés  au  prix  de  270,000  fr.  pour 
le  compte  du  Metropolitan   Muséum   of  Art,  de  New- York. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
Paris.  —  Imprimerie  ce  l'Art,  E.  Ménard  et  C'",  41,  rue  de  la  Victoire. 
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ET  BIBLIOTHÈQUES 


Bibliothèque  du  Vatican. 

L'éminent  professeur  de  paléographie  au  Vatican,  Isidore 
Carini,  vient  de  prendre  possession  du  poste  de  préfet  de 
la  Bibliothèque  vaticane. 


COURRIER  DES  ÉTATS-UNIS 

CoiiespondaïK'c  particiilicrc  du  Courrier  Je  l'Ari.) 

New-York,  5  août  1889. 
I 

Les  Musées  de  W^ashington. 

L'intervention,  le  l^'^  juillet,  de  la  Corcoran  Gallery  of 
Art  aux  enchères  des  tableaux  modernes  de  la  collection  de 
M.  E.  Secrétan,  vous  fait  désirer  d'être  fidèlement  renseigné 
sur  ce  Musée  et  sur  les  autres  institutions  artistiques  de 
notre  pays.  Je  m'y  emploierai  de  mon  mieux  et  ne  négli- 
gerai rien  de  ce  qui  me  paraîtra  de  nature  à  intéresser  vos 
lecteurs. 

Dans  toute  l'étendue  des  Etats-Unis,  il  n'y  a  pas  un 
seul  Musée  qui  soit  de  création  gouvernementale.  Tous, 
sans  exception,  doivent  leur  existence  à  l'initiative  privée 
qui  se  prodigue  ici  plus  libéralement  qu'en  aucune  autre 
contrée  du  monde. 

La  capitale  fédérale  est  dans  le  même  cas  que  toutes  les 
autres  villes  de  l'Union.  C'est  ainsi  que  la  Corcoran  Gallery 
of  Art  n'existerait  pas  sans  la  munificence  princière  de 
M.  William  W.  Corcoran;  terrain,  construction,  objets 
d'art  et  capitaux  indispensables  pour  prospérer,  il  lui  a  tout 
donné.  C'est  au  10  mai  1869  que  remonte  l'origine  de  cette 
donation  grandiose  ;  mais  les  effets  en  furent  forcément 
retardés  par  la  guerre  civile,  si  bien  que  le  Musée  ne  fut 
entièrement  ouvert  au  public  dans  tout  son  développement 
que  cinq  ans  plus  tard,  en  décembre  1874. 

M.  Corcoran,  qui  a  eu  la  satisfaction  d'assister  à  la  com- 
plète réalisation  de  sa  généreuse  initiative,  est  mort  à  l'âge 
de  quatre-vingt-neuf  ans  un  mois  et  vingt-huit  jours,  le 
i4  février  1888. 

11  n'avait  imposé  qu'une  condition  à  sa  donation  ;  le 
Musée  devait  être  ouvert  gratuitement  deux  fois  par  semaine. 

Les  administrateurs  ont  décidé  que  la  Galerie  serait  ou- 
verte tous  les  jours,  sauf  les  dimanches,  le  4  juillet,  jour  de 
la  fête  nationale,  et  à  la  Noël.  Les  mardis,  jeudis  et  same- 
dis, l'entrée  est  gratuite  ;  les  lundis,  mercredis  et  vendredis, 
lie  visiteur  paie  25  cents. 

Le  terrain  et  l'édifice  construit  en  briques,  auquel  on 
s'est  efforcé  de  donner  un  aspect  imposant,  ont  coûté 
j25o,ooo  dollars  '.  La  collection  de  tableaux  et  de  sculptures 
Jonnée    par   M.   Corcoran  a  été    évaluée   à   la  somme    de 

•I.  1 ,25o,ooo  francs. 
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5o,oop  dollars',  et  le  capital  dont  dispose  l'institution 
s'élève,  en  chiffres  ronds,  à  900,000  dollars,  la  bagatelle  de 
4,5oo,ooo  francs.  Tant  de  largesses  expliquent  comment 
l'œuvre  de  M.  Corcoran  dispose  aujourd'hui  de  revenus 
considérables,  une  bonne  partie  en  ayant  été  successive- 
ment capitalisée. 

L'estimation  minime  des  œuvres  d'art  réunies  par 
AL  Corcoran  et  qui  constituent  la  base  même  du  Musée, 
et  cette  grande  abondance  de  revenus  nous  disent  suffisam- 
ment par  où  pèche  la  fondation  dont  ce  noble  citoyen,  admi- 
rablement intentionné,  a  doté  Washington.  Son  goût  et  ses 
connaissances  artistiques  n'étaient  évidemment  pas  à  la 
hauteur  du  but  élevé  qu'il  poursuivait  et,  —  c'est  ne  rien 
ajouter  d'offensant,  —  les  Trustées  de  la  Corcoran  Gallery 
of  Art  se  sont  maintenus  longtemps  dans  la  tradition  pre- 
mière, trop  longtemps  pour  tout  dire,  si  bien  qu'un  mouve- 
ment s'est  produit  parmi  eux  en  faveur  d'un  progrès  radical, 
tellement  radical  même  qu'on  ne  songe  cette  fois  à  rien 
moins  qu'à  transformer  la  Galerie  en  un  Musée  d«  premier 
ordre  digne  en  tous  points  de  la  nation  la  plus  prospère 
de  l'univers;  cela  ne  s'avoue  pas  encore  tout  haut,  mais  les 
indices  abondent  pour  démontrer  que  c'est  là  où  l'on  tend. 
Que  l'on  aboutisse  et  il  n'y  aura  qu'une  voix  pour  applaudir  ; 
les  rivalités  de  ville  à  ville  s'imposeront  patriotiquement 
silence,  vous  le  verrez  alors,  à  commencer  par  New-York, 
si  fort  jalousée  que  soit  indéniablement  aujourd'hui  la 
triomphante  Impérial  City.  Washington,  ville  de  loisirs  par 
excellence,  —  il  n'y  règne  que  la  politique  et  aussi,  par  mal- 
heur, plus  de  politiciens  avides  que  d'hommes  d'Etat,  — 
Washington  est  en  définitive,  plus  que  toute  autre  ville  du 
Nouveau-Monde,  faite  à  souhait  pour  s'enrichir  de  vrais 
Musées  de  haute  valeur;  elle  est  la  seule  non  affairée  et  la 
plus  propre  à  offrir  les  conditions  de  recueillement  cher  à 
l'étude.  Enfin,  l'élément  mondain  domine  à  Washington  et 
c'est  l'élément  particulièrement  apte  à  collectionner,  ne 
fût-ce  que  par  genre  ;  on  le  verra  un  beau  jour  patronner 
les  Musées,  affaire  de  mode  !  ce  qui  ne  sera  nullement  à 
dédaigner  dans  un  pays  jeune  pour  y  populariser  ces  insti- 
tutions intelligentes  et  civilisatrices  entre  toutes  ;  la  majo- 
rité de  la  nation  est  loin  encore  de  s'en  rendre  compte. 

Il  lui  faudrait,  pour  former  plus  rapidement  le  goût,  un 
peu  plus  d'hommes  tels  que  feu  William  Tilden  Blodgett, 
qui  fut,  à  New-York,  l'âme  du  Metropolitan  Muséum  of  Art, 
lors  de  sa  fondation;  tels  que  feu  Charles  C.  Perkins,  l'il- 
lustre auteur  de  Tuscan  Sculptors,  qui  dirigeait,  à  Boston, 
le  Muséum  of  Fine  Arts,  ou  tels  que  M.  Marquand,  l'éminent 
amateur,  heureusement  en  excellente  santé,  qui  vient 
d'inaugurer  royalement  sa  présidence  du  Musée  new-yor- 
kais, ainsi  que  vous  le  racontera  ma  prochaine  lettre. 

Qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  dans  une  tout  autre  voie 
que  celle  dans  laquelle  on  était  engagé,  que  c'est  absolu- 
ment urgent,  tous  les  esprits  bien  intentionnés  s'en  rendent 
maintenant  compte.  Comment  s'y  prendre?  —  C'est  là  que 
commencent  les  hésitations.  Les  Trustées  de  la  Corcoran 
Gallery  of  Art,   animés  des  légitimes  ambitions  que   j'ai 

I.  2  5o,ooo  francs. 


2(;o 


COURRIER    DE    LÂRT. 


signalées  plus  haut,  se  sont  posé  la  question  et  n'y  ont 
trouvé  qu'une  réponse,  la  meilleure  :  agir.  De  là,  le  voyage 
à  Paris  de  deux  de  leurs  collègues,  MM.  Charles  C.  Glover 
et  Frederick  B.  MacGuire,  et  le  dévolu  que  ces  messieurs 
avaient  jeté  sur  rAngéliis  de  Millet  et  la  Remise  de  che- 
vreuils de  Courbet,  faisant  partie  l'un  et  l'autre  de  la  Col- 
lection Secrétan. 

Le  premier  choix  s'explique  par  la  renommée  faite  à  ce 
tableau  à  grands  coups  de  réclames  réitérées  depuis  des 
années,  choix  malheureux  néanmoins,  d'abord  à  cause  de 
la  mollesse  de  la  facture  qui  sautait  aux  yeux  alors  que 
l'œuvre  était  intacte,  ensuite  à  cause  des  fâcheuses  restau- 
rations qu'elle  a  eu  à  endurer  depuis  qu'elle  appartenait  à 
M.  Secrétan  et  qui  n'étaient  un  secret  pour  personne  à  Paris 
où  j'en  ai  entendu  parler  lorsque  je  revis  ce  Millet  à  l'un 
de  mes  derniers  voyages  en  Europe. 

Heureusement  pour  la  Corcoran  Gallery  of  Art,  elle  est 
olTiciellement  représentée  à  Paris  par  un  de  nos  compa- 
triotes les  plus  versés  dans  toutes  les  questions  d'art  ;  ce 
très  galant  homme,  le  très  compétent  M.  Lucas,  a  pu  éclai- 
rer les  deux  membres  du  Board  of  Trustées  et  les  amener  à 
renoncer  à  une  ruine  qu'un  spéculateur  a  le  droit  d'entre- 
prendre de  barnuimniser  à  ses  risques  et  périls,  mais  que 
se  garde  bien  d'acquérir  un  Musée  que  la  seule  question 
d'art  doit  préoccuper. 

Quant  à  la  Remise  de  chevreuils,  nous  devons  vivement 
regretter  que  MAL  Frederick  B.  MacGuire  et  Charles  C. 
Glover  ne  l'aient  pas  acquise  quand  même.  On  est  unanime 
en  Europe  à  la  proclamer  le  meilleur  de  tous  les  ouvrages 
de  Courbet  et  ce  jugement  on  ne  peut  plus  équitable  eût 
trouvé  ici  tous  les  bons  juges  prêts  à  le  ratifier;  c'est  une 
de  ces  peintures  réellement  destinées  par  leurs  qualités 
maîtresses  à  exercer  une  influence  féconde,  tandis  que 
l'Angélus,  fût-il  même  demeuré  intact,  n'aurait  abouti  qu'à 
égarer  artistes  et  amateurs,  tant  l'exécution  en  a  toujours 
été  peu  robuste. 

Malgré  les  déceptions  artistiques  du  voyage,  la  mission 
des  deux  administrateurs  demeurera  utile  et  ne  restera  cer- 
tainement pas  isolée.  C'est  l'entrée  en  scène  officielle  des 
Musées  américains  parmi  les  combattants  des  enchères  à 
Drouot  ou  chez  Christie.  Paris  et  Londres,  soyez-en  cer- 
tain, les  retrouveront  à  leur  poste  à  l'heure  des  luttes 
sérieuses.  Ma  prochaine  lettre  achèvera  de  vous  le  démon- 
trer. 

Archib.\ld    R.   Addison. 


COURRIER    DE    SUISSE 

(Corrcspondiiiicc  iiiiiticuliiTi.'  ilu  Courrier  de  l'Art.) 

La  Fête  des  Vignerons,   à  Vevey. 

Des  milliers  et  des  milliers  de  spectateurs  de  tous  pays 
viennent  d'assister  avec  ravissement  aux  splendides  fêtes 
de  Vevey.  Elles  ont  été  marquées  d'un  cachet  artistique 
trop  original  pour  que  j'hésite  à  vous  en  parler  avec  quelques 
détails. 

La  confrérie  ou  abbave  des  Vi-jnerons  de  \'evev  est  une 


association  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  du  Moyer.- 
Age;  elle  a  pour  but  de  surveiller  la  culture  des  vignes  et 
de  récompenser  les  meilleurs  vignerons.  Des  médailles  leur 
sont  décernées  dans  une  fête  solennelle,  qui  à  l'origine 
était  une  simple  procession,  puis,  peu  à  peu,  se  transforma 
en  un  spectacle  grandiose,  comme  celui  auquel  nous  venons 
d'assister. 

La  fête  se  célèbre  à  intervalles  inégaux  et  parfois  assez 
éloignés  ;  elle  a  eu  lieu,  pour  ne  parler  que  de  ce  siècle, 
en  iSiq,  i83'j,  j85i,  i865.  La  plus  récente  avait  inspiré  de 
brillantes  pages  à  un  reporter  du  Moniteur,  qui  se  nommait 
Théophile  Gautier.  Cette  fois-ci,  quatre-vingts  journaux, 
parmi  lesquels  les  plus  considérables  de  France,  étaient 
représentés  à  Vevey,  et  je  vous  assure  que  la  surprise  de 
nos  hôtes  étrangers  a  été  grande  en  assistant  à  un  spectacle 
qui  dépasse  de  beaucoup  ce  que  les  imaginations  les  plus 
complaisantes  avaient  pu  rêver. 

Tous  les  arts  sont  mis  à  contribution  dans  cette  fête 
oflèrte  au  monde  par  une  petite  ville  de  8,000  âmes  :  archi- 
tecture, peinture,  poésie,  musique,  danse,  y  associent  leurs 
ressources,  et  une  nature  admirable  sert  de  cadre  à  ces 
splendeurs. 

Des  estrades  pouvant  contenir  près  de  i5,ooo  personnes, 
et  construites  sur  la  principale  place  de  Vevey,  auprès  du 
plus  beau  des  rivages,  entourent  une  arène  immense,  où 
donnent  accès  trois  portiques  d'un  beau  style,  décorés  des 
attributs  du  Printemps,  de  l'Eté  et  de  l'Automne  :  c'est  par 
ces  trois  portes  que  les  cortèges  de  Paies,  de  Bacchus  et  de 
Cérès  feront  leur  entrée. 

Les  chars  allégoriques  destinés  à  ces  divinités  ont  été 
conçus  par  un  architecte  d'un  goût  très  sur,  M.  Burnat,  de 
Vevey.  Celui  de  Paies  est  traîné  par  une  paire  de  boeufs 
blancs  :  sous  un  dais  de  fleurs,  trône  la  déesse,  une  brune 
Veveysanne  au  fin  profil,  gracieuse  et  prodigue  de  sourires; 
Cérès  est  une  blonde  d'un  galbe  superbe,  coiff'ée  d'épis  et 
assise  sur  un  char  traîné  par  des  bœufs  rouges.  Celui  de 
Bacchus,  attelé  de  quatre  chevaux  gris,  est  décoré  de  têtes 
de  boucs  et  de  cornes  d'abondance:  le  jeune  Dieu,  un  beau 
garçon  de  quatorze  ans,  est  assis  sur  un  tonneau  recou- 
vert d'une  peau  de  léopard,  sous  un  dais  garni  de  pampres 
et  supporté  par  quatre  thyrses  d'or.  Chacun  des  chars  est 
précédé  de  porteurs  d'attributs,  jeunes  garçons  portant,  sur 
des  brancards  drapés  de  velours  ou  de  satin,  et  d'un  très 
bel  effet  décoratif,  des  corbeilles  de  fleurs,  de  fruits,  des 
javelles  de  blé,  des  ruches  d'abeilles,  etc. 

Les  figurants  sont  au  nombre  de  quinze  cents,  tous 
gens  de  Vevey  et  des  environs.  Leurs  costumes  sont  d'une 
variété,  d'une  distinction  et  d'un  style  qui  font  le  plus 
grand  honneur  au  peintre  officiel  de  la  fête,  un  modeste 
artiste  de  Vevey,  M.  Vallouy.  Il  a  paru  d'ailleurs,  chez  les 
libraires  de  Lausanne  et  de  Vevey,  un  joli  album  colorié 
qui  pourra  donner  aux  curieux  une  idée  juste  et  complète 
des  costumes. 

Chaque  groupe  principal  a  ses  couleurs  dominantes  : 
c'est  le  rose,  le  bleu  et  le  blanc  pour  la  troupe  de  Paies. 
Les  n  Enfants  du  Printemps  n,  —  une  quarantaine  de  bani- 
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bins  de  cinq  à  dix  ans,  vêtus  d'un  maillot  rose  avec  tunique 
bleue,  —  les  jardiniers  et  les  jardinières,  les  bergers  et  ber- 
gères, —  un  pur  Watteau,  —  les  faneurs  et  les  faneuses, 
tous  rivalisent  de  fraîcheur  et  de  grâce  coquette. 

Ils  sont  suivis  d'un  groupe  de  pâtres  des  Alpes,  des 
vachers  authentiques,— portant  leurs  costumes  du  dimanche, 
jaquette  bleue,  bras  nus,  suivis  de  leurs  belles  vaches  aux 
bruyantes  sonnailles,  du  char  de  montagne,  avec  la  chau- 
dière à  fromage.  Groupe  tout  réel,  qui  se  mêle  aux  splen- 
deurs antiques,  sans  les  déparer,  pas  plus  que  le  Rajij  des 
vaches,  chanté  par  un  de  ces  ar;»i7i7//.s,  ne  détonne  au  milieu 
de  toute  cette  poésie  mythologique. 

Si  Paies  est  vouée  aux  couleurs  douces,  des  tons  plus 
vigoureux  s'aflîrment  dans  la  troupe  de  Cérès,  où  règne  le 
rcuge  dans  les  costumes  variés  des  moissonneurs,  des  gla- 
neurs, des  semeurs  et  des  batteurs  de  blé.  Dans  la  troupe 
de  Bacchus,  les  verts  et  les  ors  se  marient  au  rouge  cerise. 
Des  satyres  velus,  des  faunes  drapés  de  peaux  de  léopards, 
des  bacchantes  en  tuniques  rouges,  des  nègres  éthiopiens, 
entourent  le  char  du  jeune  Dieu,  que  suit  un  gros  Silène 
ventru  assoupi  sur  son  âne. 

Ici  encore,  aux  éléments  allégoriques  fournis  par  l'anti- 
quité, s'unit  la  pittoresque  réalité  suisse  :  les  beaux  ven- 
dangeurs en  culottes  vertes  portent  la  brande  lou  hotte)  ; 
les  accortes  vendangeuses  en  corsage  noir,  cotillon  vert, 
bas  roses,  coiffées  sur  l'oreille  de  cet  amusant  chapeau  de 
paille  de  Montreux  surmonté  d'un  petit  bourrelet,  tiennent 
sous  le  bras  la  seille. 

L'Hiver  aussi  est  représenté  par  un  petit  groupe  figurant 
■une  noce  villageoise  :  les  ménétriers  précèdent  le  cortège 
formé  —  la  fiction  est  jolie,  n'est-ce  pas?  —  d'invités  des 
vingt-deux  cantons,  c'est-à-dire  de  vingt-deux  couples  por- 
tant les  divers  costumes  cantonaux.  Plusieurs  de  ces  char- 
mants costumes,  hélas!  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'un 
souvenir,  mais  ils  ont  été  restitués  avec  beaucoup  d'exac- 
titude archéologique. 

Tels  sont  en  gros  les  éléments  du  cortège  :  au  son  des 
cloches,  de  la  voix  grave  du  canon  et  des  fanfares  écla- 
tantes, il  traverse  la  ville  et  débouche  par  les  trois  por- 
tiques dans  l'arène  de  fête.  Deux  cents  hallebardiers  suisses 
ouvrent  et  ferment  la  marche  :  ces  superbes  gaillards,  vêtus 
du  pourpoint  écarlate  où  brille  sur  la  poitrine  la  croix 
blanche,  marchent  d'une  fière  allure,  aux  sons  aigus  des 
iifres.  Puis,  voici  l'abbé  de  la  confrérie,  M.  Paul  Ceresole, 
ancien  président  de  la  Confédération,  s'il  vous  plaît  !  11 
'lient  une  crosse  d'argent  artistement  ciselée,  porte  chapeau 
noir  à  larges  bords,  perruque  blanche,  collet  noir  et  bas 
violets;  il  est  entouré  des  dignitaires  de  la  confrérie,  con- 
seillers et  rière-conseillers,  en  costume  Louis  XV,  et  des 
vignerons  eux-mêmes,  les  héros  de  la  fête,  en  frac  vert, 
culotte  blanche  et  chapeau  de  paille  orné  de  la  grappe  de 
raisin.  Ils  recevront  tout  à  l'heure  des  mains  de  l'abbé  les 
médailles  et  les  couronnes  qu'ils  ont  méritées. 

Quand  le  cortège  se  déploie  dans  l'arène,  l'ampleyr  et 
la  variété  des  groupes,  le  chatoiement  des  couleurs,  forment 
un  spectacle  d'une  magnificence  inoubliable. 


La  représentation  consiste  en  ceci  :  chaque  troupe, 
formée  de  plusieurs  groupes,  se  présente  d'abord  ensemble, 
et  le  grand-prêtre  de  la  divinité  en  scène  adresse  à  celle-ci 
une  invocation  accompagnée  de  chœurs;  puis,  chaque 
groupe  isolément  exécute  des  ballets  ou  des  chants.  Les 
trois  grands-prêtres  sont  les  seuls  artistes  de  profession, 
les  seuls  rétribués  :  non  seulement  les  autres  figurants  ne 
le  sont  pas,  mais  ils  font  eux-mêmes  les  frais  de  leurs  cos- 
tumes. 

La  musique  a  été  écrite  par  un  maître  distingué  de 
Genève,  M.  Hugo  de  Senger.  Si  certains  morceaux  ont  paru 
trop  savants  pour  une  fête  célébrée  en  plein  air,  devant  tout 
un  peuple,  d'autres  parties,  en  revanche,  sont  d'une  inspi- 
ration très  heureuse,  d'un  effet  simple  et  puissant.  Les 
paroles  du  livret  sont  l'œuvre  de  plusieurs  poètes  indigènes, 
qui  ont  rivalisé  de  verve  et  dont  les  efforts  combinés  ont 
produit  un  texte  fort  présentable  et  certainement  meilleur 
que  beaucoup  de  livrets  d'opéra. 

Il  est  surprenant  que  des  choristes  amateurs  aient  réussi 
à  exécuter  une  musique  parfois  compliquée  avec  une  jus- 
tesse et  un  ensemble  parfaits.  Mais  ce  qui  étonne  bien  plus 
encore,  c'est  que  ces  simples  vignerons,  ces  simples 
paysannes,  que  rien  n'avait  préparés  à  ce  genre  d'exercices, 
soient  parvenus  à  danser  les  ballets  que  nous  avons  applau- 
dis. On  ne  saurait  vanter  assez  leur  intelligence  et  leur  per- 
sévérance ;  mais  il  faut  réserver  la  meilleure  part  d'éloges 
pour  l'ordonnateur  de  ces  divertissements,  un  maître  juste- 
ment estimé  chez  nous,  M.  Archinard,  de  Genève,  qui  a 
composé  les  danses  avec  un  sentiment  merveilleux  du  style 
qui  convenait  à  la  circonstance. 

Il  s'est  borné  à  s'inspirer  de  la  vie  rustique,  dont  la  fête 
des  vignerons  n'est  qu'une  sorte  de  transfiguration  poé- 
tique ;  par  la  seule  combinaison  de  pas  et  de  figures  extrê- 
mement simples,  il  a  traduit  sous  nos  yeux  toutes  les  phases 
du  labeur  champêtre,  mettant  à  profit  tous  les  mouvements 
familiers  aux  danseurs  dont  il  disposait.  Rien  de  plus  joli, 
—  parce  que  rien  de  plus  naturel,  —  que  les  faneurs  et  les 
faneuses,  faisant  avec  leurs  faux  et  leurs  râteaux  le  simu- 
lacre de  leur  travail  ;  les  batteurs  de  blé,  battant  et  chan- 
tant en  cadence  ;  les  vendangeurs  et  les  vendangeuses 
reproduisant,  dans  la  série  de  leurs  attitudes,  toutes  les 
péripéties  de  la  récolte. 

C'étaient  là  autant  de  scènes  où  la  poésie  et  la  réalité  se 
fondaient  dans  la  plus  exquise  synthèse.  Jamais,  jamais 
danseurs  de  profession  ne  vous  sauraient  fournir  un  spec- 
tacle pareil.  On  sentait  que  les  acteurs  mêlaient  à  leur  danse 
le  sentiment  profond  des  réalités  qui  l'avaient  inspirée; 
c'était  leur  vie  même  qu'ils  reproduisaient  devant  nous,  et 
avec  quelle  gaieté,  quelle  bonne  humeur  communicative  ! 
J'ajoute  :  avec  quelle  élégance  native  et  quelle  étonnante 
précision  !  J'ai  vu  des  journalistes  français  stupéfaits  de  la 
beauté  et  de  la  grâce  antique  de  ces  danses. 

Il  convient  de  citer  à  part  la  bacchanale  :  les  faunes  et 
les  bacchantes,  qui  n'étaient  autres  qu'une  troupe  de  vigou- 
reux gymnastes,  ont  exécuté  cette  danse-échevelée  et  volup» 
tueuse  avec  une  fur  ta  que  je  renonce  à  décrire  ;  leurs  bonds 
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en  cadence,  au  bruit  des  tambourins,  les  thyrses  brandis 
au-dessus  des  têtes,  les  couples  tour  à  tour  enlacés  ou  rom- 
pus, les  tuniques  rouges  poursuivies  par  les  peaux  de  léo- 
pards, au  bruit  d'une  musique  délirante  et  d'un  rythme 
toujours  accéléré;  c'était  là  un  spectacle  du  caractère  le 
plus  saisissant  et  d'une  véritable  puissance  de  style. 

Quel  contraste  avec  l'air  du  De^'iii  du  village,  de  Rous- 
seau, chanté  et  dansé  par  les  jolis  bergers  de  la  troupe  de 
Paies,  avec  le  pacifique  et  doux  Raii:;  des  yjclies^  avec  le 
chœur  de  la  noce  et  la  valse  qui  clôt  le  spectacle  ;  —  vraie 
perle  d'humour  rustique  et  de  populaire  allégresse  !  Et 
pourtant,  quelle  unité  profonde  dans  ce  spectacle,  qui  paraît 
fait  d'éléments  si  disparates  !  Cette  unité,  elle  naît  des  sen- 
timents communs  à  tous  les  acteurs  :  joie  de  vivre,  amour 
du  sol  natal,  orgueil  du  travail  de  la  terre. 

Et  voilà  pourquoi  je  dis  :  Qui  n'a  pas  vu  cela  a  manqué 
un  spectacle  unique,  celui  d'un  peuple  se  donnant  à  lui- 
même  la  représentation  idéalisée  des  travaux  et  des  vertus 
qui  font  la  force  et  l'honneur  de  la  patrie,  et  trouvant  en 
lui-même  des  ressources  artistiques  suffisantes  pour  étonner 
les  connaisseurs  les  plus  délicats,  les  juges  les  plus  difficiles. 

Philippe    Godet. 


CHRONIQUE   DES  EXPOSITIONS 


L'Arl  rélrospeclil"  à  lExposilioii  de  Barteloiic  ' 

(Siiitel 

Céramique.  —  L'art  de  la  céramique  en  Espagne  a  une 
histoire  longue  et  intéressante.  Dès  la  période  romaine,  il 
y  eut  en  Espagne  de  florissants  ateliers,  qui  prospérèrent 
sous  la  domination  des  Visigoihs.  Les  Arabes  conquérants 
appliquèrent  aux  produits  de  cette  industrie  artistique  les 
reflets  métalliques.  Peut-être  les  ateliers  de  Majorque  sont- 
ils  les  plus  anciens.  Les  Pisans,  qui  s'emparèrent  de  cette 
île  en  l'an  iii5,  donnèrent  le  nom  adouci  de  Majorque, 
—  Maiolica,  Majolique,  —  aux  terres  cuites  émaillées. 
Grenade  et  Malaga  possédèrent  également  de  rlorissantes 
fabriques  dont  les  produits  s'exportaient  au  loin.  Murcie 
produisait  des  verreries  et  des  céramiques  remarquables 
par  l'élégance  de  la  forme.  Cordoue,  capitale  des  khalifes 
de  Damas,  fournissait  aux  résidences  princières  des  céra- 
miques qui  remplaçaient  la  vaisselle  d'or  et  d'argent. 
N'alence,  Murviedro,  Biar,  Paterna,  Alaquaz,  Villalonga, 
Trayguera  étaient  des  centres  de  production  renommés. 
Dans  l'Aragon,  à  Teruel,  à  Calatayud,  les  Maures,  au 
ïv"  siècle  et  même  après  leur  défaite  et  leur  dispersion, 
exécutaient  de  belles  céramiques.  En  résumé,  la  céramique 
espagnole  peut  se  diviser  en  trois  périodes  :  céramique 
purement  mauresque,  fabriquée  par  les  Maures  dans  le 
royaume  de  Grenade  jusqu'en  1492;  céramique  exécutée 
par  les  Moriscos  (Musulmans  convertis,  qui  continuèrent  à 
vivre  en  Espagne  jusqu'à  leur  expulsion  définitive,  en  1610), 

1,  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  9"  année,  pages  72,  122  el  J93, 


dans  laquelle  point, déjà   l'influence  italienne;   majolique 
imitant  les  produits  de  France  et  d'Italie. 

Talavera,  Tolède,  Séville,  Saragosse  se  distinguèrent 
dans  les  deux  premières  périodes.  A  Barcelone  et  dans  le 
reste  de  la  Catalogne,  la  corporation  des  potiers  olleros  est 
mentionnée  dans  le  Libro  de  ordeiiamjas  du  xvi"  siècle. 

Une  spécialité  de  la  fabrication  arabe  en  Espagne,  ce 
sont  les  ajulejos  ou  carreaux,  destinés  à  revêtir  et  à  décorer 
les  parois  et  les  murs  des  édifices.  Les  archives  de  Grenade 
du  xvu"  siècle  mentionnent,  parmi  les  fabricants  les  plus 
réputés,  Antoine  et  Pierre  Tenorio  et  Gaspard  Hernandez. 
La  renommée  des  ^ipilejos  de  Malaga  et  de  Murcie  fut 
éclipsée,  au  xvi"  siècle,  par  les  artistiques  produits  du  fau- 
bourg de  Triana  de  Séville. 

L'introduction  de  l'art  italien  divisa  la  fabrication  en 
deux  écoles.  Cette  variété  de  styles  est  surtout  remar- 
quable dans  la  chapelle  de  l'Alcazar  de  Séville  et  dans  un 
tombeau  que  renferme  l'église  de  Sainte-.'\nne  de  Triana  : 
les  aptlejos  de  l'Alcazar  sont  peints  dans  le  style  du  Péru- 
gin.  Céan  Bermudez  mentionne  d'autre  part  un  maître  fla- 
mand, Jean  Flores,  vuestro  apilejero  de  Philippe  II,  qui 
travailla  à  la  décoration  du  palais  royal  de  Madrid. 

Le  célèbre  vase  de  l'Alhambra,  de  la  collection  Fortuny, 
le  beau  vase  du  Musée  de  Stockholm  sont  de  fabrication 
espagnole  exclusivement  mauresque. 

Le  vase  de  l'Alhambra  a  été  fabriqué  à  Murviedro 
(royaume  de  Valence)  en  i38o  ;  il  mesure  i"',36  de  hauteur 
et  2™, 28  de  diamètre  maximum  à  la  bande  centrale  de  la 
panse.  Le  fond  est  blanc  rosé  émaillé,  avec  ornements  en 
or,  à  reflet  changeant  (amarilly),  bordés  en  bleu  foncé,  du 
plus  agréable  effet.  Le  motif  principal  de  la  décoration  se 
compose  de  deux  antilopes  et  de  deu?c  gazelles,  groupées 
autour  d'un  arbrisseau,  et  d'un  méandre  d'arabesques  et 
de  lettres  cuphiques,  avec  revers  cercles  et  feuillage,  le 
tout  exécuté  à  la  main.  Malheureusement  ce  vase  est  en 
très  mauvais  état  et  dépérit  tous  les  jours,  malgré  les  soins 
dont  l'entourent  les  conservateurs  du  Musée  Royal  de 
Madrid.  Il  fut  trouvé  à  l'Alhambra  rempli  de  pièces  d'or,  et 
l'Espagnol  Echeverria  dans  ses  Promenades  dans  l'Alhambra 
la  décrit,  manquant  déjà  d'une  anse  et  fort  avarié.  Le  vase 
du  même  genre  qui  existait  à  Grenade  a  été  détruit  petit  à 
petit  par  les  touristes  anglais  ! 

M.  Riano,  après  avoir  constaté  l'importance  des  produits 
céramiques  espagnols  dans  le  commerce  européen,  constate 
que  les  œuvres  des  Arabes  sont  une  dérivation  des  œuvres, 
recouvertes  d'un  vernis  métallique,  retrouvées  par  M.  Layard 
dans  les  ruines  de  Ninive  et  de  Khorsabad,  et  dans  les. 
fouilles  d'Éphèse. 

Les  souverains  espagnols,  comme  les  princes  italiens, 
recherchèrent  les  produits  de  la  céramique  importés  de 
l'Orient.  M.  Davillier  a  commenté  divers  inventaires  qui 
constatent  la  véritable  passion  d'Isabelle  la  Catholique,  de 
Charles-Quint  et  de  Dona  Maria,  sa  fille  aînée,  pour  la  por- 
celaine de  Chine.  Philippe  II  surveillait  en  personne  le 
travail  de  ses  potiers,  de  même  que  François  de  Médicis 
faisait  exécuter  dans  ses  ateliers  de  Saint-Marc  les  flacons 


COURRIER   DE    LAi;!. 


ÎO'.i 


carrés  avec  armoiries  espagnoles,  dont  le  Musée  de  Sèvres 
possède  deux  échantillons. 

La  reproduction  des  anciennes  majoliques  hispano- 
mauresques  est  aujourd'hui  la  spécialité  de  plusieurs  indus- 
triels, qui  atteignent  rarement  la  perfection  antique  ;  aussi 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  M.  Guglielmo  Castellani,  de 
Rome,  qui  exerce  cette  spécialité  avec  un  goût  artistique 
consommé  et  avec  une  réelle  science  technique,  ait  été  mis 
hors  concours  à  l'Exposition  de  Barcelone. 

Tout  comme  la  céramique,  la  terre  cuite  a  eu  de  beaux 
fastes  en  Espagne,  et,  en  1281,  le  roi  Don  Ferdinand 
accorda  des  privilèges  spéciaux  aux  fabricants  de  terres 
cuites.  Talavera  était  le  centre  principal  de  cette  industrie 
qui,  plus  tard,  fleurit  aussi  à  Valence,  à  Triana  et  à  Puente 
del  Arzobispo.  Au  wni"^  siècle.  Talavera  imitait  les  œuvres 
de  Pise  et  des  Indes  orientales,  et,  —  selon  le  chroniqueur 
.Mvares  de  Colmenares,  —  produisait  pour  une  valeur 
de  5o,ooo  ducats.  Elle  imitait  aussi  les  produits  de  Mous- 
tiers,  de  Nevers,  de  Rouen  et  des  fabriques  anglaises. 
Au  xviu"  siècle,  Tolède  possédait  douze  fabriques  qui  imi- 
taient les  produits  de  l'alavera;  en  1/35,  Ignace  de  Velasca 
y  installait  un  four  dont  son  fils  Georges  prit  la  direction 
en  1738  et  qui,  de  1742  à  1747,  produisit  des  imitations  de 
modèles  japonais. 

A  Puente  del  Arzobispo  il  y  avait  en  1755  treize  fours  à 
majoliques.  Ségovie  produisait  des  objets  d'usage  courant; 
mais,  en  1752,  Isabelle  Farnèse,  veuve  de  Philippe  III,  y 
envoya  de  Bologne  d'excellents  modèles  dont  on  fit  de 
bonnes  reproductions.  En  1787,  le  goût  italien  triomphait 
sous  la  direction  de  François  Cavalli,  qui,  à  Tarragone, 
reproduisait  les  poteries  génoises. 

En  1725,  Pierre  d'Alcantara,  devenu  parhéritage  maître 
des  États  de  l'Aranda,  dans  la  province  de  Valence,  fonda 
sur  ce  territoire,  on  ne  peut  plus  propice  à  la  fabrication 
de  la  majolique,  la  fabrique  d'Alcora  qui  produisait  (1727) 
le  genre  Moustiers  d'un  bleu  peut-être  plus  langoureux, 
mais  dont  le  fond  laiteux  était  remarquablement  brillant. 

De  cette  fabrique  sortaient,  en  1736,  environ  trois  cent 
mille  pièces  décorées  par  des  artistes  espagnols.  En  1741, 
la  fabrique  entreprit  la  fabrication  de  la  porcelaine  sous  la 
direction  du  Français  François  Haly,  qui  eut  pour  succes- 
seur le  Saxon  Jean  Chrétien  Knipfer,  dont  les  décorations 
eurent  le  plus  grand  succès.  Knipfer  avait  pour  collabora- 
teur le  Français  François  Martin.  Un  autre  artiste  français, 
Pierre  Cloostermans,  prit  la  succession  de  Knipfer. 

Le  comte  d'Aranda,  fondateur  de  la  fabrique  d'Alcora, 
mourut  en  1800.  Son  héritier,  le  duc  de  Hijar,  ne  la  laissa 
pas  tomber  et  elle  a  continué  à  produire  d'excellentes 
pièces  pendant  le  premier  quart  de  ce  siècle. 

A  l'Exposition  de  Barcelone,  nous  avons  noté  les  collec- 
tions de  céramiques  de  Don  Juan  Praz  y  Rodez,  de  Don 
Eduardo  Brasch,  de  Don  Juan  Rubio  de  la  Serna,  de  la 
duchesse  de  Santoha.  Parmi  les  objets  exposés,  il  y  avait 
de  très  nombreux  vases,  groupes  et  apilejcs.  Mentionnons 
entre  autres  deux  tableaux  en  majoliques  de  la  fabrique  de 
Talavera,    dont    l'un    représentant  une    Corrid.i    ic   toros 


(aujourd'hui  à  Paris  vous  savez  ce  que  c'est)  et  l'autre  la 
fameuse  danse  du  meneo  dont  Martial  nous  a  laissé  la  des- 
cription naturaliste  : 

\'ibrabanl  sine  Hne  priiiientes 
I.ascivos  docili  trcmoro  hinib'»^. 

Une  revue  de  la  céramique  espagnole  serait  incomplète 
sans  quelques  lignes  sur  la  fameuse  fabrique  de  porcelaine 
du  Buen  Retire. 

Charles  III  de  Bourbon,  couronné  à  Palerme  roi  des 
Deux-Siciles,  épousa  Marie-Amélie  de  Walperg,  fille  de 
l'Électeur  de  Saxe,  Auguste  II,  fondateur  de  la  fameuse 
fabrique  de  porcelaine  pâte  dure  de  Meissen-sur-l'Elbe, 
près  Dresde.  La  jeune  épousée  fit  son  entrée  solennelle  à 
Naples  le  3  juillet  1738,  et,  dans  son  trousseau,  apporta  à 
son  royal  époux  des  services  et  des  vases  de  porcelaine 
provenant  de  la  fabrique  paternelle.  Charles  III  voulut  en 
essayer  la  reproduction  à  Naples,  où  il  fonda  la  fabrique  de 
Capo  di  Monte.  Il  en  confia  la  direction  à  Jean  Caselli, 
peintre  de  la  cour,  et  à  Live  Octav  e  Schepers,  chimiste  de 
la  Monnaie.  Capo  di  Monte  produisit  bientôt  une  grande 
variété  de  pièces,  —  vases,  assiettes,  tabatières,  flacons 
d'odeurs,  etc.,  —  qui,  au  triple  point  de  vue  de  la  couleur, 
du  brillant  et  de  la  décoration  artistique,  rivalisaient  avec 
les  produits  de  Saxe  et  de  Sèvres. 

En  1759,  Charles  III,  à  la  mort  de  son  frère  Ferdi- 
nand IV,  hérita  de  la  couronne  d'Espagne  et  des  Indes  et 
alla  résider  à  Madrid.  Il  y  installa  la  fabrique  du  Buen 
Retiro  avec  les  modèles  et  les  artistes  de  la  fabrique  de 
Capo  di  Monte,  qui,  ainsi  privée  de  ses  éléments  vitaux,  ne 
tarda  pas  à  dépérir.  La  fabrique  espagnole,  élevée  dans  les 
jardins  du  palais  royal  de  Buen  Retiro,  a  eu,  de  17G0 
à  1804,  une  courte  et  glorieuse  existence  sous  la  direction 
de  Jean-Thomas  Bonicelli  (17591,  de  Domenico  Boni- 
celli  (178G),  de  Christophe  de  Torrisos  (1797),  de  Barthé- 
lémy Sureda  (1804).  Elle  dut  suspendre  ses  travaux  lors  de 
l'invasion  française,  et,  après  avoir  essayé  de  revivre  sous 
Ferdinand  VII,  disparut  pour  toujours.  Nous  en  ferons  le 
plus  bel  éloge  en  constatant  que  les  Français  eux-mêmes 
reconnaissent  que  les  produits  du  Buen  Retiro  ne  craignent 
point  la  comparaison  avec  ceux  de  la  manufacture  de 
Sèvres. 

Parmi  les  vases  du  Buen  Retiro  que  possède  le  Musée 
de  Madrid,  il  en  est  qui  ont  deux  mètres  de  hauteur. 

A  l'Exposition  de  Barcelone,  la  Maison  royale  en  avait 
envoyé  six  superbes,  hauts  de  .^'o  centimètres,  dont  quelques- 
uns  avec  anses  en  bronze  doré.  Nous  avons  noté  aussi  deux 
tables  en  porcelaine,  imitation  Wedgwood.  ornées  de 
figures  en  relief  et  représentant,  l'une  Junon  grondant  la 
fragile  Calypso,  l'autre  Apollon  pleurant  la  mott  de  Phaé- 
ton.  La  Maison  royale  avait  aussi  exposé  une  jardinière 
ronde  en  vieux  Giiwri,  décorée  d'un  médaillon  rose  ;  une 
jardinière  en  Sevrés,  pâte  dure,  fond  LuJ.nc  et  paysages, 
faisant  partie  du  service  offert  par  Louis  XVI  à  Charles  IV, 
et  divers  échantillons  do  S.i\c  de  l'époque  Marcoliiii. 

W'rreries.  —  L'Exposition  de  Barcelone  ollrait  un  cer- 
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t£in  nombre  de  verreries  espagnoles,  genre  vénitien,  que 
nous  avons  admirées  avec  grand  plaisir. 

Pline  rapporte  qu'au  temps  des  Romains  l'Espagne  pro- 
duisait des  verreries.  Isidore,  évêque  de  Séville,  au  vii«  siè- 
cle, constate  la  décadence  de  cette  industrie.  Quoi  qu'il  en 
soii,  au  xiu'^  siècle,  Almeria  et  Murcie  étaient  renommées, 
pour  la  fabrication  de  toutes  sortes  de  vases  et  d'ustensiles 
en  fer,  en  cuivre  et  en  verre. 

Barcelone  occupe  une  place  éminente  dans  l'industrie 
de  la  verrerie;  divers  documents  historiques  des  années 
i324  et  1455  font  foi  de  l'existence,  à  Barcelone,  d'un 
certain  nombre  de  verreries  et  d'une  corporation  de  ver- 
riers. Le  chroniqueur  Gérôme  Paulo  affirme  que,  en  1498, 
Barcelone  exportait  des  verreries  qui  rivalisaient  avec  les 
verreries  de  Venise. 

Dans  la  Catalogne,  à  Cervello,  à  Mataro,  fforissaient  des 
verreries  renommées,  et  aussi  dans  la  Castilie,  où  Cadalso 
fournissait  aux  besoins  de  tout  le  royaume. 

Séville,  Olleria,  Torre  de  Esteban,  Hambros,  Cebreros, 
Valdequemada,  La  Granja  San  Ildefonso  eurent  des  fa- 
briques florissantes  aux  xvir'^  et  xviii"  siècles. 

Les  chroniques  les  plus  autorisées,  voire  même  les  do- 
cuments historiques,  permettent  d'affirmer  que  les  artistes 
de  Murano  eurent  grande  part  dans  la  diffusion  en  Espagne 
de  l'industrie  de  la  verrerie.  Éludant  les  lois  de  la  Sérénis- 
sime  République,  les  verriers  muranais  allèrent,  au  péril  de 
leur  vie,  enseigner  aux  Espagnols  cette  industrie  artistique. 
En  1780,  deux  verriers  muranais  furent  assassinés  à  Va- 
lence par  deux  bra]'i  que  le  Conseil  des  Dix  avait  délégués 
à  cet  effet.  Le  document  historique  constatant  ce  double 
assassinat  industriel  nous  a  été  communiqué  par  M.  le  baron 
Davillier. 

L'art  espagnol  de  la  verrerie  faisait  bonne  figure  à 
l'Exposition  de  Barcelone,  où  entre  autres  belles  collec- 
tions nous  avons  noté  celles  de  M.  Miguel  y  Badia  et  de 
Dona  Josefa  Castello  Vuida  de  Chapitea. 

Grjvttre.  —  Dans  son  beau  livre  des  Merveilles  de  la 
gr.iyiire,  M.  Georges  Duplessis  dit  que  Ribera  est  le  seul 
peintre  célèbre  né  en  Espagne  qui  ait  manié  le  burin.  Le 
fait  est  que  ce  furent  des  artistes  flamands  et  allemands  qui 
les  premiers  exercèrent  cet  art  à  Valence,  à  Barcelone,  à 
.Saragosse,  à  Valladolid.  Mais  dès  le  \v=  siècle  furent 
publiés  en  Espagne  des  livres  ornés  de  gravures  sur  bois. 
I^es  graveurs  espagnols  exécutaient  de  belles  images  de 
saint  Jacques  de  Galice,  de  Notre-Dame  del  Pilar,  et  repro- 
duisaient finement  les  Christs  de  Berito  de  Calda,  de  Ra- 
laguer. 

La  gravure  sur  cuivre,  à  la  même  époque,  faisait  aussi 
parler  d'elle,  et  les  écrivains  espagnols  citent  avec  éloge  un 
portrait  à  l'eau-forte  du  prince  de  Viana,  mort  en  146 1. 
En  148S,  le  dominicain  François  Domenech  exécutait  des 
gravures  de  grand  mérite;  maître  Diego,  Jean  de  Dios,  les 
.^rfé ,  Solis  de  Valence  furent  des  graveurs  espagnols 
renommés  du  xvi«  siècle,  comme  aussi  les  Arteaga,  les 
Nav.Trro.    les  Rodriguez.    les    Obregon.   A    cette    dernière 


époque,  le  Borgiani,  l'Egidi,  le  Metelli  et  d'autres  artistes 
français  ou  flamands  travaillaient  avec  succès  en  Espagne, 
où  Ribera,  qui  avait  fait  ses  études  en  Italie,  Pierre  de 
Cortone  et  Lucas  Giordano  donnaient  à  la  gravure  espa- 
gnole une  vivifiante  impulsion  et  lui  imprimaient  le  goût 
italien.  Puis  vinrent  les  troubles  politiques  et  les  guerres  de 
succession  qui  arrêtèrent  le  développement  de  cet  art,  dont 
la  renaissance,  lorsque  la  paix  sourit  de  nouveau  à  la 
péninsule  ibérique,  eut  lieu  sous  la  direction  d'autres 
artistes  italiens  ou  français  :  Tiepolo,  Procaccini,  Montervan, 
Dubuisson,  Flipart,  et  de  leurs  élèves  :  Diego  de  Cosa, 
Valdes  Leal,  Prieto  père  et  fils  et  Jean  Bernabé  Palomino; 
les  œuvres  variées  de  Palomino  sont  toutes  remarquables 
par  le  goût,  par  la  sûreté,  par  la  précision.  Citons  encore 
Francesco  Rivera,  Moles,  Esteve  et  Fontenals.  Mais  le 
prince  de  la  gravure  espagnole,  celui  qui  éleva  cet  art  à  son 
apogée,  ce  fut  sans  contredit  François  Goya  (1748-1828), 
dont  le  talent  hors  ligne  et  l'extraordinaire  fécondité  justi- 
fient la  célébrité.  Ses  manières  noires,  finement  accentuées 
au  burin,  constituaient  un  procédé  nouveau  qui  contribua 
puissamment  à  la  vogue  de  ses  caprichos. 

La  splendide  collection  de  M.  Gérôme  Farando,  de  Bar- 
celone, démontre  que  la  gravure  espagnole,  dès  son 
origine,  a  compté  des  maîtres  et  des  artistes  de  grande 
valeur. 

Les  graveurs  espagnols  se  consacrèrent  aussi  à  la  fabri- 
cation des  cartes  à  jouer  \naipes\,  gravées  et  coloriées,  avec 
les  armoiries  et  les  devises  des  rois  catholiques.  Barcelone 
était  célèbre  pour  cette  fabrication,  et,  de  1442  à  1468,  elle 
eut  des  naiperos  renommés  :  Arnaud  Naubru,  Alexandre 
Buseso,  Rodrigue  Pedrolo,  Antoine  et  Pierre  Borges,  Ra- 
mon  Vaya,  Barthélémy  de  Primavan. 

A  l'Exposition  de  Barcelone  il  y  avait  un  assortiment 
varié  de  cuivres  ayant  servi  à  la  fabrication  des  cartes  à 
jouer  qui,  en  Espagne  comme  en  Italie,  comprennent  :  les 
épées,  espadilLis;  les  coupes,  copas :  les  IkiIous,  baslos;  les 
deniers,  dineros. 

La  numismatique  était  richement  représentée  à  l'Exposi- 
tion de  Barcelone,  où  les  connaisseurs  trouvaient  un  vaste 
champ  d'étude  dans  la  magnifique  collection  de  Don  Manuel 
Vidal  Quadras  y  Ramon,  comprenant  non  moins  de 
i4,6o()  monnaies  phéniciennes,  latines,  romaines,  impé- 
riales, visigothes-espagnoles,  carolingiennes,  et  aussi  des 
médailles  commémoratives,  parmi  lesquelles  nombre  de 
médaillons  italiens  de  Vittore  Pisanello,  de  Matteo  de' 
Pasti,  du  Poncedello,  d'Espérandieu  Miglioli,  de  François 
Enzola,  et  d'autres  célèbres  graveurs. 

Fort  remarquée  la  collection  de  médailles  religieuses  de 
M.  le  marquis  de  Casa  Brusi. 

Peinture.  —  La  section  de  peinture  offrait  à  l'admiration 
des  visiteurs  un  véritable  musée.  La  Maison  royale,  entre 
autres  chefs-d'œuvre,  avait  exposé  deux  triptyques  peints 
par  Jérôme  Bosch,  un  autre  attribué  à  Van  Eyck,  plusieurs 
tableaux  de  genre  de  David  Téniers,  d'Adrien  Van  Ostade, 
de  .Mathias   Hellmont,   de   Philippe   Wouvermans,  et  un 
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superbe  portrait  du  duc  d'Olivarès,  attribué  à  Diego  Velaz- 
quez  de  Silva. 

Fort  importantes,  au  point  de  vue  historique,  les  pein- 
tures sur  bois  romano-byzantines,  envoyées  par  le  diocèse 
de  \'ich,  et  celles  exposées  par  l'Association  des  tanneurs 
de  Barcelone. 

Noté  également  un  Holbein  appartenant  à  M.  le  mar- 
quis de  Monistrol,  et  divers  tableaux  de  Villadomat,  peintre 
barcelonais  du  xviF  siècle. 

Il  y  avait  aussi  de  belles  miniatures  flamandes  et  ita- 
liennes. La  vitrine  de  la  Maison  royale  contenait  entre 
autres  merveilles  le  livre  d'heures  d'Isabelle  la  Catholique 
et  le  bréviaire  de  Charles-Quint,  enluminé  avec  un  goût  et 
un  art  exquis  par  Frère  André  de  Léon. 

Nous  avons  regretté  l'absence  absolue  des  vitraux,  bien 
que  les  cathédrales  de  l'Espagne  en  possèdent  d'admirables. 
En  revanche  nous  avons  pu  admirer  de  magnifiques  pein- 
tures sur  cuivre,  exposées  par  M.  le  marquis  d'Alfarras, 
pcrmi  lesquelles  nous  avons  noté  un  merveilleux  triptyque 
à  sujets  religieux  et  de  petites  assiettes,  adorables,  signées 
Jean  Raymond. 

Et,  pour  finir,  permettez-moi  d'ajouter  que  j'ai  été  à 
même  de  constater  la  justesse  des  éloges  adressés  par  Cer- 
vantes à  la  ville  de  Barcelone,  qu'il  appelle  Archiva  de  la 
cortesi.i.  Mergue  de  los  estranjeros,  patria  de  los  valientes. 
Ces',  un  tribut  de  reconnaissance  que  je  renouvelle  ici  de 
grand  cœur  à  mes  honorés  collègues  du  jury  de  la  section 
d'archéologie  :  MM.  J.  Coroleu,  Eduardo  Maria  Villabrasa, 
José  O.  Mestres,  Antonio  de  Bofarull  y  Broca,  José  Puig- 
gari,  Antonio  Rubio  y  Pluch.  José  Terrer  y  Soler. 

R.\FFAELE     ErCULEI, 
iJiieclciir  du  Musco  Artistico-huiuslriAlc  Je  Rome. 
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ART    DRAMATIQUE 


COMEDIENS     EN     VOVAGE 

'est  un  chapitre  de  la  vie  théâtrale  qui  manque  au 
livre  de  M.  J.  J.  Weiss  :  le  Théâtre  et  les  Mœurs, 
^^^^^  dont  la  quatrième  édition  a  paru  avec  l'année  18S9. 
Je  n'aurai  pas  l'impertinence  de  l'écrire  à  la  place  de 
M.  Weiss.  Je  dis  simplement  qu'il  manque.  Je  trouve  bien 
dans  l'ouvrage  un  chapitre  :  Comédiennes  en  voyage,  mais 
il  est  à  l'adresse  de  M"«  Sarah  Bernhardt.  M.  Weiss  peut 
maintenant  lui  donner  un  pendant  sous  le  titre  que  je  pro- 
pose. M.  Jacques  Damala  est  mort. 

De  l'homme,  je  ne  dirai  rien  ;  ce  n'est  point  mon  affaire 
ni  celle  de  la  critique.  Le  mari  ne  me  regarde  pas,  c'est 
TafTaire  de  M""  Sarah  Bernhardt.  L'acteur  reste.  Je  ne  pré- 
tends pas  qu'il  reste  dans  l'histoire.  Il  reste,  comme  matière 
philosophique,  —  vite  épuisée  d'ailleurs. 

M.  Damala  n'a  jamais  été  et  ne  serait  jamais  devenu  un 
grand  artiste.  Quoiqu'il  ait  obtenu  d'incontestables  suc.èî 


dans  /t'5  Mères  ennemies  et  dans  le  Prince  Zilah.  dans 
Serge  Panine  et  dans  le  Maître  de  forges,  il  devait  beau- 
coup à  la  badauderie,  —  cette  badauderie  qui,  la  réclame 
aidant,  dispensera  la  gloire  au  -vx"'  siècle.  Devant  la  rampe, 
il  était,  malgré  lui,  et  quelques  protestations  qu'il  ait  éle- 
vées dans  le  privé,  le  mari  de  la  fameuse  comédienne  à  qui 
M.  Weiss  reconnaît  un  don  d'ahurissement  presque  unique. 
«  Merveilleuse  et  vaillante  personne,  après  tout  et  malgré 
tout,  toute  acier  et  toute  flamme,  toute  pétrie  de  courage  et 
d'enthousiasme,  qui,  à  travers  les  neiges,  les  aquilons  et  les 
inondations,  s'en  va  faire  tressaillir  au  loin  quelque  chose 
de  la  France  et  du  génie  français.  Tant  qu'elle  vivra,  il 
faudra  l'admirer  et  l'adorer,  et  sourire  d'elle  et  tâcher  de 
n'en  être  pas  ahuri.  La  malheureuse  Marie  Colombier,  dans 
une  communauté  de  vie  de  sept  mois,  n'a  pu  éviter  l'ahuris- 
sement. Est-ce  Sarah  Bernhardt  toute  seule  qui  lui  bour- 
donnait dans  la  tête?  Est-ce  r.\mérique,  avec  ses  hôtels 
trop  vastes,  ses  fleuves  trop  larges,  ses  gentlemen  trop  pres- 
sés et  ses  locomotives  vertigineuses  ^  Quoi  qu'il  en  foit,  on 
ne  l'y  reprendra  plus.  » 

M.  Damala,  lui,  s'y  était  laissé  reprendre,  et  il  n'a  pu 
éviter  l'ahurissement  final.  Je  n'insinue  pas,  notez-le  bien, 
qu'il  soit  une  victime  directe  de  M"«  Sarah  Bernhardt.  Je 
ne  le  pense  pas.  Mais  je  dis  qu'il  n'était  point  de  taille  à 
mener  la  même  vie  que  Sarah  Bernhardt  qui,  dans  cette 
association,  était  l'homme  avec  toute  la  force  et  toute 
l'énergie  virile,  jamais  abattue,  jamais  fatiguée,  toujours 
prête  à  monter  en  chemin  de  fer  pour  quarante-huit  heures 
ou  en  bateau  pour  vingt  jours,  à  jouer  cinq  actes  en  mati- 
née et  cinq  actes  en  soirée,  construite  en  fer,  —  comme  le 
veut  l'architecture  moderne,  —  et  capable  de  supporter  les 
charges  les  plus  énormes  sans  en  paraître  incommodée. 

Les  bourgeois  et  le  public,  en  général,  parlant  de  toutes 
choses  du  coin  de  leur  feu,  ne  savent  pas  ce  .que  c'est  que 
le  comédien  ou  la  comédienne  en  voyage.  Ils  n'envisagent 
que  le  côté  brillant  de  la  carrière  dramatique,  ils  comptent 
les  couronnes  et  les  rappels  ;  ils  oublient  le  reste.  Or,  le 
reste,  c'est  précisément  ce  qui  conduit  à  l'ahurissement 
signalé  par  M.  Weiss.  Le  reste,  c'est  le  bateau,  la  voiture, 
le  chemin  de  fer,  l'hôtel,  la  pluie,  le  vent,  le  chaud,  le  froid, 
le  souci  des  malles,  des  valises  et  des  petits  chiens,  la  per- 
pétuelle présence  d'esprit  et  de  corps  que  requiert  une 
existence  affolante,  compliquée  de  l'étude  en  chambre,  de 
la  répétition  et  du  raccord  au  théâtre.  Je  sais  des  colosses 
qui  ne  résisteraient  pas  une  semaine  à  ce  régime.  Si  vous 
faites  de  ce  régime  l'ordinaire  de  la  vie,  vous  arrivez  à  un 
résultat  absolument  exorbitant,  hors  de  toutes  les  données 
humaines.  M.  Damala  n'était  point  de  trempe  à  ramer  sur 
une  telle  galère.  Pour  se  débarrasser  des  mille  pointes  dont 
se  hérisse  la  journée  d'un  comédien  en  voyage,  il  s'est  pré- 
cipité dans  la  morphine  à  jet  continu.  La  morphine! 
effrovable  engin  de  destruction  !  Dans  les  derniers  temps, 
il  était  méconnaissable.  Je  l'ai  rencontré  cet  hiver  en  Algé- 
rie, au  cours  d'une  longue  tournée.  C'était  un  agonisant;  il 
avait  à  opter  entre  la  folie  et  la  consomption  lente.  Com- 
ment, par  quel  prodigieux  effort  de  mémoire,  parvenair-il  à 
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jouer  ?  C'est  ce  qui  me  passe.  Il  avait  des  hallucinations 
terribles  ;  il  voyait  distinctement,  au  point  de  les  indiquer, 
de  les  poursuivre  et  de  les  écraser,  —  en  imagination,  — 
des  bêtes  étranges  et  innommées.  Au  milieu  de  secousses 
qui  ébranlaient  sa  constitution,  il  fallait  encore  «  ne  man- 
quer ni  le  train,  ni  le  transatlantique,  ni  la  représentation, 
ni  la  répétition  ». 

J'ai  vu  M'ie  Sarah  Bernhardt  partir  avec  lui  d'Alger  pour 
Marseille,  et  de  là,  sans  désemparer,  pour  Turin  où  ils 
étaient  aflîchés  dans  Li  Dame  aux  catiiélias  ou  toute  autre 
pièce  du  répertoire.  La  mer  était  secouée  par  une  tempête 
épouvantable,  l'administration  du  port  était  sur  le  point  de 
surseoir  à  la  permission  d'embarquer,  le  capitaine  était  hési- 
tant. Seule,  M"=  Sarah  Bernhardt  y  allait,  comme  on  dit 
vulgairement,  de  bon  cœur,  avec  une  sérénité  fantastique, 
et  sans  piqûre  de  morphine.  Ce  jour-là,  Damala  dut  mettre 
double  dose  dans  la  seringue. 

Dans  de  telles  aventures,  M""  Sarah  Bernhardt  est  sou- 
tenue par  la  perspective  d'un  nouveau  rayon  de  gloire. 
Damala  se  sentait,  au  contraire,  abandonné  par  la  renom- 
mée de  bon  aloi;  il  ne  pouvait  lutter  en  aucune  manière 
avec  son  ensorcelante  et  triomphante  épouse;  l'a-t-il  senti? 
Je  l'ignore.  Le  voilà  délivré  d'une  supériorité  dont  il  n'avait 
même  pas  le  droit  d'être  jaloux.  Il  a  fait  son  métier  jusqu'au 
bout,  avec  une  conscience  machinale  qui  ressemble  à  de 
l'inconscience.  Le  mois  dernier,  aux  Variétés,  on  l'écoutait 
avec  stupeur  bredouiller  le  rôle  d'Armand  Duval,  dans  la 
Dame  ai/.v  camélias.  Comme  acteur,  il  était  déjà  mort,  il 
avait  l'air  d'un  de  ces  revenants  dont  il  apercevait  les  formes 
vagues  dans  ses  rêves  de  morphinomane. 

Il  faut  rendre  justice  à  M"'  Sarah  Bernhardt  :  elle  n'a 
pas  fléchi  dans  ces  circonstances  douloureuses  pour  son 
amour-propre.  De  fermeté,  elle  ne  pouvait  songer  à  en 
montrer  à  ce  grand  enfant  qui  lui  était  échu  sur  le  tard  (il 
trompait  toutes  les  surveillances  et  déjouait  tous  les  con- 
trôlesi.  Mais  pour  la  patience,  elle  ne  donne  prise  à  aucun 
reproche  :  c'est  une  période  de  sacrifice  qui  lui  sera  certai- 
nement comptée  en  haut,  lorsqu'elle  comparaîtra  devant 
le  Dieu  d'Isracl. 

Quant  à  Damala,  laissons-le  dormir  en  paix.  Depuis  dix 
ans,  c'est  la  première  fois  qu'il  repose. 

Arthur    Heui. hard. 


NOTRE    BIBLIOTHEQUE 
CDLXVI 

Althonse  Lenoir.  Da)ise  macabre.  Roman  parisien.  Sixième 
édition.  Un  volume  in- 1 S  de  400  pages.  Paris,  Paul  Ollen- 
dorff,  éditeur,  28  bis^  rue  de  Richelieu.  18S9. 

Il  est  regrettable  que  la  dernière  partie  de  ce  roman  soit 
d'une  invention  bizarre  et  forcée  et  d'un  goût  mélodrama- 
tique. Il  y  a,  dans  tout  le  reste  du  livre,  des  qualités  fort 
remarquables.  L'auteur  semble  bien  connaître  Paris.  Son 
personnage   principal  est  une  petite  danseuse  de  l'Opéra, 


fille  d'un  croque-mort.  M.  .\lphonse  Lenoir  a  des  notes 
fort  précises  sur  le  personnel  chorégraphique  de  l'Académie 
nationale,  sur  ses  mœurs  et  son  langage.  Il  ne  paraît  pas 
être  moins  au  courant  de  la  vie  du  faubourg.  Son  style  est 
fort  net  et  assez  vif  ;  on  pourrait  seulement  y  souhaiter  par- 
fois un  peu  plus  de  relief  et  de  distinction. 

Il  y  a,  çà  et  là,  des  traits  assez  répugnants  et  des  mots 
grossiers,  mais  M.  Lenoir  n'imite  pas  certains  «  natura- 
listes »  en  exploitant  à  satiété  cette  note.  De  même,  si 
quelques  peintures  sont  un  peu  libres,  du  moins  il  est 
visible  que  l'auteur  n'a  point  le  dessein  formé  de  heurter  à 
plaisir  toutes  les  convenances. 

La  fable,  au  moins  jusqu'aux  dernières  pages,  est  inté- 
ressante et  bien  conduite;  les  types  sont  étudiés  d'après 
nature  et  vigoureusement  rendus.  On  voit  bien  aussi,  avec 
tous  ses  détails,  le  milieu  où  se  meuvent  les  acteurs  de  cette 
aventure,  sans  que  l'écrivain  abuse  du  genre  descriptif,  à  la 
longue  si  fastidieux. 

Comme  tout  ce  qui  est  simple,  comme  tout  ce  qui  pro- 
cède du  désir,  non  de  suivre  les  règles  d'une  certaine  école, 
mais  d'exprimer  la  vérité,  ce  livre  est  d'une  lecture  aisée, 
et,  en  quelques  pages,  entraînante.  Même  cette  fin,  que 
nous  n'aimons  point  et  dont  nous  trouvons  la  conception 
saugrenue,  est  riche  en  parties  ingénieuses  où  l'on  retrouve 
le  talent  robuste  que  l'on  a  eu  précédemment  l'occasion 
d'admirer. 

E.  Chavelier. 

CDLXVII 

LÉON  DE  TiNSEAu.  Bouclic  closc.  Onzième  édition.  Un 
volume  in- 18  de  392  pages.  Paris,  Calmann  Lévy,  édi- 
teur, rue  Auber,  3,  et  boulevard  des  Italiens,  i5,  à  la 
Librairie  Nouvelle.  iS8g. 

Cet  intéressant  roman  est  une  œuvre  très  étudiée,  déve- 
loppée avec  un  art  des  plus  fermes  et  des  plus  sérieux. 
L'auteur,  qui  possède  de  remarquables  qualités  d'observa- 
tion, est  un  écrivain  de  valeur,  dont  la  langue  est  à  la  fois 
riche  et  pure,  exempte  de  ces  0  basses  affectations  »  que 
Molière  censurait  dans  une  de  ses  préfaces,  et  que  quelques 
malheureux  ont  voulu,  de  nos  jours,  remettre  à  la  mode. 

M.  de  Tinseau  excelle  dans  la  peinture,  si  malaisée, 
des  véritables  mœurs  mondaines.  Il  y  a  là  des  détails 
typiques,  pris  sur  nature  et  transcrits  avec  dextérité  et 
finesse.  Dans  une  figure  de  compositeur  et  dans  celle  d'une 
baronne  qui  appartient  au  groupe,  trop  nombreux,  des 
awaleurs,  l'écrivain  prouve,  non  seulement  une  connais- 
sance approfondie  de  ses  modèles,  mais  encore  un  goût 
littéraire  d'un  ordre  fort  rare.  Ce  volume,  où  l'auteur  a  fait 
résonner  plus  d'une  note,  et  qui  témoigne  d'aptitudes 
d'esprit  fort  variées,  est  assurément  destiné  à  être  beau- 
coup lu. 

G.    d'Hamières. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
Paris.  —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C'*,  41,  rue  de  la  Victoire. 
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CHRONIQUE   DES   MUSÉES 


Musée  préhistorique  de  Rome. 

Une  fort  riche  collection  japonaise  est  venue  enrichir  la 
section  ethnographique  de  ce  Musée,  qui  est  installé  au 
Collège  Romain. 

Cette  collection  comprend  environ  quinze  cents  objets 
d'une  extrême  variété  de  matières  et,  pour  la  plupart,  de 
formes  très  remarquables.  Il  en  est  qui  sont  de  vrais  objets 
d'art  d'un  intérêt  capital  au  point  de  vue  des  coutumes  et 
usages  du  peuple  japonais. 


YBNTEJS    PUBDIQUEj^ 


La  Vente  des  Collections  de  M.  Secrétan  '. 

V 

M.  Robert  Hobart,  après  avoir  lu  notre  article  du  o  août, 
nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adresser  le  lendemain  une 
lettre  de  la  plus  spirituelle  finesse;  c'est  un  meâ  culpâ  plein 
d'humour;  il  nous  expose  avec  une  verve  intarissable  qu'il 
est  p  en  faute,  en  très  grande  faute  »  ;  mais  il  n'a  péché, 
lui  qui  est  un  des  plus  sincères  amis  de  la  France,  que 
parce  que  M.  Antonin  Proust  l'avait  mis  de  très  méchante 
humeur  par  des  agissements  qui  compromettaient  la  dignité 
nationale. 

/  believed  lie  jyas  like  Mr.  Beresford  Hope  and  Lord 
Elcho  a  sort  of  recogniscd  intermediary  between  the  Govern- 
ment and  olhers  in  ail  questions  of  art.  But  if  he  is  only 
the  représentative  of  himself  ivhy  is  he  permitled  to  pose  as 
something  else  ?  Ainsi  s'exprime  fort  sensément,  tout  en 
raillant,  le  très  distingué  rédacteur  en  chef  de  The  Architect. 

M.  Antonin  Proust  n'est  ni  ne  sera  jamais  ne  fût-ce 
qu'un  Beresford  Hope  ou  un  LorJ  Elcho  au  petit  pied  ; 
nul  n'a  moins  que  lui  la  valeur  nécessaire  pour  jouer  le 
rôle  d'intermédiaire  utile  entre  le  gouvernement  et  n'im- 
porte qui,  en  matière  d'art.  En  conséquence,  M.  Hobart 
se  demande  comment  il  peut  être  permis  audit  M.  Proust, 
puisqu'il  ne  représente  que  lui-même,  de  poser  pour 
quelque  chose  d'autre. 

La  réponse  est  aisée  :  il  n'est  pas  de  loi  qui  empêche  un 
citoyen  de  poser  ;  or,  poser  étant  de  l'essence  même  de 
M.  Proust,  il  a  posé,  pose  et  posera  sans  cesse  ;  il  ne  lui  est 
interdit  que  de  poser  pour  l'homme  de  mérite  ;  il  aurait 
beau  s'y  étudier,  peine  perdue. 

Encore  une  fois,  que  M.  Hobart  se  rassure  ;  l'influence 
réelle  de  M.  Proust  est  néant,  tellement  néant  qu'il  ne  par- 
vient pas  même  à  obtenir  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  de  se  rendre  à  son  invitation 
d'assister  à  un  banquet,  qui  passait  pour  être  organisé  en 
l'honneur  de  quelques  commissaires  étrangers  de  la  section 

I.  Voir  le  Courrier  Je  l'Art,  g'  année,  pag.;s  22  |,  237  et  2,49. 
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des  Beaux-.Arts  à  l'Exposition   Universelle  du  Champ  de 
Mars. 

VI 

Voici  un  extrait  d'une  nouvelle  lettre  qui  nous  est 
adressée  et  que  nous  prenons  la  liberté  de  recommander  à 
la  sagacité  de  M.  Robert  Hobart,  bien  qu'une  autre  com- 
munication d'un  abonne  ait  déjà  dû  l'édifier  •  : 

«  Je  suis,  avec  le  plus  grand  plaisir,  la  campagne  que 
vous  menez  dans  le  Courrier  contre  cette  personnalité 
prudhommesque  qui  a  nom  Antonin  Proust,  et  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  en  parler. 

"  On  se  demande  vraiment  pourquoi  ce  monsieur  vient 
fourrer  le  patriotisme  dans  une  vente  de  tableaux.  Qu'est-ce 
que  ce  patriotisme  de  cirque  et  de  champ  de  course  vient 
faire  dans  une  vente  artistique? 

«  Nos  artistes  ont  vendu  bien  d'autres  tableaux  aux 
Américains  sans  qu'ils  aient  cru  devoir  faire  tant  d'em- 
barras. Et  d'ailleurs,  comme  vous  l'avez  fort  bien  dit  (et 
tous  ceux  qui  s'occupent  un  peu  sérieusement  d'art  sont  de 
votre  avis),  l'Angélus  n'est  pas  le  meilleur  tableau  de  Millet, 
même  si  j'osais  vous  dire  toute  ma  pensée,  je  trouve  qu'en 
général  la  peinture  de  Millet  est  médiocre,  tandis  que  son 
dessin  a  la  grandeur  et  la  simplicité  de  l'antique  2.  Il  vau- 
drait beaucoup  mieux,  pour  le  Louvre,  quelques-uns  des 
bons  dessins  de  Millet. 

«  Mais  cela  ne  ferait  pas  de  réclame  à  M.  Proust.  On  ne 
peut  même  pas  dire  à  ce  monsieur  :  A^e,  sutor,  ultra  crepi- 
dam.  Dans  l'espèce,  il  n'est  pas  même  cordonnier  ! 

«  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  j'ai  de  lui  l'opinion 
que  vous  en  avez.  Il  n'en  est  pas  à  son  premier  four.  En 
voici  un  que  j'ai  suivi  d'un  peu  près  et  que  vous  ne  connais- 
sez peut-être  pas. 

n  Ce  monsieur,  qui  préside  toujours,  est,  comme  vous 
savez,  président  de  l'Union  des  Arts  décoratifs.  Cette 
Société,  dans  un  but  louable,  celui  de  relever  l'art  orne- 
mental, avait  institué  un  concours  d'ornement,  il  y  a  deux 
ans. 

«  Malheureusement,  le  jury  était  sous  la  haute  prési- 
dence de  M.  Proust. 

«  Vous  pensez  peut-être  que,  dans  un  concours  ayant 
pour  but  de  contribuer  à  la  régénération  de  l'art  ornemen- 
tal, il  faut  dire  aux  concurrents  ceci  ou  quelque  chose 
d'approchant  :  Nous  allons  vous  demander  de  montrer  que 
vous  voulez  être  non  seulement  des  ouvriers  mais  des 
artistes  ;  que  vous  êtes  capables  d'enseigner,  en  interprétant 
la  nature,  afin  de  pouvoir  créer  sans  tourner  toujours  dans 
le  même  cercle.  Voici,  par  e.vemple,  un  végétal  quelconque  ; 
vous  alle^  le  transformer  et  en  tirer  un  motif  ornemental  ; 
c'est  ce  qu'ont  fait  tous  les  peuples  qui  ont  eu  le  goût  de  l'or- 
nement. Nous  apprécierons  ce  que  vous  aure^  fait,  et,  dans 
tous  les  cas,  en  vous  forçant  à  entrer  dans  cette  voie,  nous 

1.  Voir  le  Courrier  iie  l'.lrt,  9°  année,  page  22.(. 

2.  11  n'y  a  pas  un  homme  de  savoir  et  de  goût  qui  ne  reconnaisse 
l'énorme  supériorité  des  dessins  de  Millet  sur  sa  peinture  très  cotonneuse, 
à  de  rares  exceptions  près.  (.\r)le  de  !<i  Rédaction.) 
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pensons  que  nous  ^iiirous   réellement  rendu  seri'ice  à   l'art 
ornemental. 

«  Je  me  figure  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  ce  genre  à 
dire  et  à  faire.  Voici,  autant  que  je  me  le  rappelle,  les 
épreuves  qui  ont  été  données  ;  je  suis  sûr  de  la  première  et 
de  la  troisième  : 

«   I»  Dessiner  une  plante  ; 

«  2"  Dessiner  un  chapiteau  ; 

«  3°  (Epreuve  la  plus  importante).  Composer,  Concours 
des  hommes,  un  coffret;  Concurrentes  :  un  berceau. 

«  Cette  troisième  épreuve  est  la  plus  jolie  ;  les  concur- 
rents ont  sorti  immédiatement  de  leur  mémoire  les  sept  à 
huit  motifs  d'ornementation  qu'ils  avaient  eu  soin  de  faire 
et  refaire  à  satiété  et  les  ont  appliqués,  qui  au  coffret,  qui 
au  berceau.  On  aurait  dit  :  Composez  une  soupière,  ils 
auraient  appliqué  avec  la  même  conviction  les  mêmes 
motifs  à  cette  soupière.  Et  on  a  attribué  aux  lauréats  de  ce 
beau  concours  des  prix  de  mille  francs.  Et  la  grande  âme 
du  président  a  rendu  grâce  aux  dieux  d'avoir  ainsi  sauvé 
l'art  ornemental. 

«  On  peut  être  sûr  que  quand  ce  Monsieur  préside 
quelque  chose,  il  y  aura  un  résultat  nul.  )> 

D'après  cette  épître,  M.  Hobart  se  rendra  mieux  encore 
compte  de  ce  qu'on  pense  en  France  de  M.  Antonin  Proust, 
nullité  encombrante,  rien  de  plus. 

Rédacteur  en  chef  d'un  journal  d'art  aussi  important, 
aussi  justement  estimé  que  The  Architect,  M.  Robert  Ilobart 
sera,  sans  aucun  doute,  tout  particulièrement  charmé  d'ap- 
prendre que  si  les  nombreux  étrangers  qui  visitent  Paris  y 
reti  cuvent  encore  après  dix-neuf  ans  les  ruines  du  Palais 
du  Conseil  d'Etat  et  de  la  Cour  des  Comptes,  c'est  aux 
incessantes  intrigues  de  M.  Antonin  Proust  que  la  capitale 
doit  ce  déshonneur. 

A  défaut  de  services  utiles  que  son  incapacité  notoire 
est  dans  l'impossibilité  de  rendre  à  l'institution,  sa  pitoyable 
présidence  de  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs  lui  a 
servi  à  inventer  l'installation  du  Musée  de  cette  Société  sur 
l'emplacement  des  ruines  du  quai  d'Orsay,  c'est-à-dire  le 
plus  loin  possible  des  quartiers  habités  par  les  travailleurs, 
pour  lesquels  un  tel  Musée  a  surtout  sa  raison  d'être.  Peu 
importait  à  M.  Proust  I  Cette  conception  baroque  lui  était 
utile,  à  lui.  C'était  là  l'essentiel  ;  très  utile  même,  car  elle 
était  d'autant  plus  à  l'état  de  réclame  permanente  pour  sa 
personne  que  la  réalisation  d'un  projet  aussi  peu  pratique 
avait  moins  de  chances  de  succès.  Cela  permettait  de  mettre 
sans  cesse  cette  question  inepte  sur  le  tapis,  d'en  scier  tour 
à  tour  et  le  Parlement,  et  chaque  ministre  qui  se  succédait 
rue  de  Grenelle,  et  l'i'nion  centrale,  et  le  public,  et,  par 
conséquent,  de  se  donner  la  fausse  apparence  d'un  dévoue- 
ment de  tous  les  instants  a  une  association  à  laquelle 
M.  Proust  n'a  servi  qu'à  donner  le  regrettable  renom  de  la 
trop  fameuse  loterie  que  l'on  sait. 

La  vérité,  c'est  que  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs 
est  perdue  si  M.  Antonin  Proust  en  conserve  la  présidence  ; 
c'est  ce  qu'ont  fini  par  comprendre  ses  collègues  du  Conseil 
d'administration,  qui,  récemment,  avaient  résolu  de  le  jeter 


par-dessus  bord;  ils  avaient  à  le  réélire  et  s'en  sont  intelli- 
gemment abstenus  ;  mais  ils  avaient  compté  sans  celui  des 
vice-présidents,  —  il  y  en  a  plusieurs,  toute  une  armée  de 
colonels  sans  régiments,  ou  autant  vaut,  pour  le  moment, — 
sans  celui  des  vice-présidents  qui  se  croit  intéressé  à  empê- 
cher le  renversement  de  M.  Proust  avant  la  distribution  des 
récompenses  de  l'Exposition  Universelle.  Ledit  vice-prési- 
dent intervint  pour  plaider  le  repêchage  au  moins  momen- 
tané du  néfaste  président  et  l'exécution  fut  ajournée  en 
décembre.  D'ici  là,  il  y  aura  de  l'eau  qui  passera  sous  les 
ponts  ;  assez  d'eau,  il  ne  faut  jamais  désespérer  de  rien, 
pour  réussir  peut-être  à  remettre  à  flot  la  piètre  barque 
présidentielle. 

Enfin,  si  M.  Robert  Hobart  veut  bien  prendre  la  peine 
de  se  renseigner  auprès  de  n'importe  quel  artiste  français 
qui  ait  son  franc-parler,  il  apprendra  qu'à  l'honneur  de  nos 
architectes,  de  nos  sculpteurs,  de  nos  peintres,  de  nos  gra- 
veurs, il  s'est  produit  parmi  eux  tous  un  sentiment  de 
révolte  en  voyant  éclater  la  débauche  financière,  à  laquelle 
M.  Antonin  Proust,  —  sans  bourse  délier,  bien  entendu, 
en  homme  personnellement  on  ne  peut  plus  prudent  à  cet 
égard,  —  n'a  pas  hésité  à  se  livrer,  à  propos  de  l'Angélus, 
au  moment  même  où  tant  d'infortunées  familles  de  mineurs 
de  Saint-Etienne  étaient  si  cruellement  frappées  par  la  plus 
épouvantable  catastrophe. 

(.1  i'MïjTtr.) 
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États-U.nis.  —  Un  comité  financier  s'est  constitué  en 
vue  d'organiser  une  Exposition  universelle  à  New-York, 
en  1892,  à  l'occcsion  du  quatrième  centenaire  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  Ce  comité,  composé  de  vingt-six 
membres,  comprend,  entre  autres  :  MM.  Jay  Gould,  Jesse 
Seligman,  Cornélius  Vanderbilt,  c'est-à-dire  quelques-unes 
des  plus  puissantes  fortunes  de  l'Union. 

M.  J.  Seligman  a  soumis  au  comité  exécutif  un  projet 
consistant  en  une  émission  de  1  .^  millions  de  dollars 
(75  millions  de  francs).  On  recevrait  des  souscriptions  de 
10  dollars  (.''o  francs)  et  au-dessus  ;  la  ville  de  New- York 
garantirait  un  dividende  annuel  de  2  o  o. 
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ART    DRAMATIQUE 


Théatre-Ci.unv  :  les  Mystères  de  l'E.vposition. 
Ren.^iss.'Vnce  :  Pépère. 

'^      NE  agitation,  qui  n'est  pas  encore  un  mouvement, 
(S"  commence    à    se    manifester    dans    les    théâtres. 


K  A  vrai  dire,  l'art  dramatique  n'y  est  pas  vivement 
intéressé,  et  nous  ne  le  signalons  qu'à  titre  de  signe  pré- 
curseur. 
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L'Exposition  devait  faire  surgir  des  revues  :  elle  ne 
pouvait  guère  faire  surgir  que  cela.  On  ne  voit  pas  l'Expo- 
sition devenant  le  point  de  départ  d'une  littérature  nou- 
velle. En  revanche,  elle  résume  et  contient  assez  de  menus 
faits  et  de  curiosités  pour  donner  naissance  à  des  revues. 
Le  Théàtre-Cluny  vient  de  représenter  la  première  sous  ce 
titre  :  les  Mystères  de  l'Exposition.  En  ces  sortes  de  jiièces, 
l'argument  n'est  rien,  vous  le  savez.  Il  s'agit  ici  d'un  certain 
Dubelair  qui,  après  avoir  exposé  trois  fois  de  suite,  en  i855, 
1867  et  1878,  se  trouve,  en  1889,  à  la  tête  de  trois  enfants 
nés  des  relations  illégitimes  qu"il  a  nouées  pour  célébrer  ces 
fêtes  du  commerce  et  de  l'industrie.  Tout  compte  fait,  on 
découvre  que  ces  trois  progénitures  appartiennent  à  son 
ami  Raté,  qui  a  pris,  pour  s'amuser  à  Paris,  le  nom  plus 
noble  de  Dubelair.  Cet  imbroglio  n'est  là  que  pour  nous 
faciliter  l'accès  de  l'Exposition  sous  toutes  les  formes  et 
dans  tous  ses  mystères.  C'est  de  la  chronique  en  action, 
aboutissant  aux  fontaines  lumineuses.  En  vain  les  auteurs, 
MM.  Milher  et  Numès,  l'ont-ils  baptisée  vaudeville  en  trois 
actes  et  sept  tableaux.  Nous  sommes  bien  en  face  de  faits- 
divers  mis  bout  à  bout  et  joués  pour  de  bon.  Il  est  bien 
possible  que  les  étrangers,  les  provinciaux  et  quelques 
Parisiens  de  quartier  fassent  leurs  délices  de  ce  baroque 
assemblage. 

Il  faut  dire,  pour  être  juste,  que  le  Théàtre-Cluny  pos- 
sède une  troupe  d'ensemble  qui  a  le  sens  de  ces  joies-là  ;  il 
n'y  a  point  là  d'étoiles  proprement  dites,  —  et  je  m'en 
passe  fort  bien  pour  mon  compte,  —  mais  des  acteurs  rom- 
pus au  genre  de  divertissement  qu'on  attend  d'eux.  Nommer 
Véret,  AUart,  Calvin  fils,  Numas,  c'est  analyser  la  chose. 
Les  revues  comportent  beaucoup  de  dames,  qui  ne  sont 
chargées,  le  plus  souvent,  que  d'être  jolies  et  bien  tournées. 
On  en  verra  de  telles  dans  les  Mystères  de  l'Exposition. 

Je  crois  bien  avoir  parlé  en  son  temps  d'une  pièce  inti- 
tulée Loulou.^  et  qui  fut  représentée,  vers  iSSô,  au  Théâtre- 
Beaumarchais.  Si  je  n'en  ai  pas  parlé,  je  ne  le  regrette  qu'à 
demi,  car  je  retrouve  la  pareille,  intitulée  Pépère.,  à  la 
Renaissance,  où  elle  est,  d'ailleurs,  mieux  jouée.  Loulou 
était  de  M.  Damien  ;  Pépère  est  de  M.  Médina  aidé  de 
M.  Julaime  ;  mais  il  paraît  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
crier  au  plagiat,  M.  Médina  n'étant  autre  que  M.  Damien, 
lequel  a  certainement  le  droit  de  prendre  pour  collaborateur 
M.  Julaime.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  le  détail  de  l'ou- 
vrage, —  pas  plus  en  18S9  qu'en  1886.  Je  relève  simplement 
l'idée  drôle  qui  lui  prête  quelquefois  de  la  gaieté.  L'idée 
drôle,  c'est  Loulou  ou  Pépère,  à  la  fois  père  de  famille  et 
noceur,  obligé,  pour  masquer  ses  frasques,  de  marier  ses 
deux  filles  à  un  avocat  et  à  un  peintre  dont  il  a  horreur. 
C'est  Saint-Germain  qui  fait  ce  personnage  ambigu,  et  avec 
quelle  finesse,  quelle  malice,  quelle  autorité  comique  ! 
Allez  le  voir  dans  Flambardier,  braves  étrangers,  et  vous 
saurez  ce  que  c'est  qu'un  comédien  d'esprit  vraiment  fran- 
çais, qui  emprunte  tout  à  l'observation  et  à  la  nature, 
.auprès  de  lui,  on  a  applaudi  chaudement  M"!^  Jane  May, 
qui  joue  avec  beaucoup  de  gentillesse  une  des  petites  Flam- 


bardier, et  M'""  Irma  Aubrys,  pour  qui  semble  fait  ce  vieux 
cliché  :  »  l'excellente  duègne  u. 

-ARTHUR      HeUf.  HARD. 
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—  .\  lire,  dans  le  Saint  public,  de  Lyon  (  19  et  23  aoûtl, 
deux  articles  où  le  correspondant  de  cet  important  journal, 
M.  Joseph  Tardy,  fai".  un  compte  rendu  très  intéressant  des 
représentations  wagnériennes  qui  viennent  d'avoir  lieu  à 
Bayreuth.  M.  Tardy.  comme  c'était  son  droit,  a  tiré  grand 
profit  pour  ces  articles  du  magnifique  ouvrage  de  M.  Adolphe 
Jullien  :  Richard  ITjfjjie;-,  sa  vie  et  ses  œuvres,  sans  lequel 
on  ne  peut  plus,  aujourd'hui,  parler  de  Richard  Wagner  ; 
mnis,  à  la  différence  de  bien  d'autres,  M.  Tardy  rend  justice 
à  l'auteur  qu'il  consulte  et  n'oublie  pas  de  le  nommer; 
exemple  bon  à  signaler  et  qu'on  ne  suit  guère,  à  présent  du 
moins,  dans  les  journaux  français. 


NOTRE   BIBLIOTHEQUE 
CDLXVIII 

Notes  et  Souvenirs,  i<S-i-!Sjj,  par  Ludovic  H.^lévv,  de 
l'Académie  française.  Douzième  édition.  Un  volume 
in-iS  de  11-280  pages.  Paris,  Calmann  Lévy,  éditeur,  an- 
cienne maison  Micb.e!  Lévy  frères.  i88g. 

M.  Halévy  a  bien  des  talents;  il  a  particulièrement,  et 
au  plus  haut  degré,  celui  de  conter  vivement,  nettement, 
en  style  simple,  avec  une  rapidité  et  une  précision  qui  rap- 
pellent un  peu  Mérimée.  On  n'a  pas  de  peine  à  se  repré- 
senter l'intérêt  des  Souvenirs  qu'il  nous  donne  sur  1871  et 
[872,  cette  période  si  trouble,  si  étrange,  de  l'histoire  con- 
temporaine. Sous  cette  plume  alerte,  choses  et  gens  revi- 
vent, s'agitent,  reprennent  toute  l'intensité  de  leur  accent 
et  toute  la  vigueur  de  leur  relief.  Naturellement  curieux  et, 
de  par  sa  situation  de  famille,  fort  bien  placé  pour  pénétrer 
dans  tous  les  milieux,  M.  Halévy  a  pu  étudier  à  loisir  les 
mondains  et  les  politiques,  les  écrivains  et  les  peintres, 
tous  les  cercles,  tous  les  étages  de  la  société,  tous  les 
genres  de  femmes  et  d'hommes.  Dans  ce  volume  rempli  de 
piquantes  anecdotes,  on  trouvera  une  foule  de  charmants 
portraits,  tracés  d'une  touche  libre,  aisée  et  spirituelle. 
L'auteur  n'est  jamais  ennuyeux.  Il  se  borne  à  collectionner 
des  documents,  à  noter  au  passage  des  épisodes  caractéris- 
tiques. Mais,  bien  qu'il  se  contente  de  ce  rôle  et  semble 
prendre  à  son  compte  la  formule  célèbre  :  «  Je  n'enseigne 
pas,  je  raconte  »,  on  sent  qu'il  a,  par  devers  lui,  une  cer- 
taine notion  de  l'univers,  une  certaine  conception  de  l'hu- 
manité et  de  la  vie.  Cette  philosophie,  si  nous  ne  nous 
trompons,  est  quelque  peu  parente  de  celle  qui  a  trouvé  une 
si  admirable  expression  dans  Candide. 

G.     I i  '  H  A  M  I  È  R  E s . 
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CDLXIX 

Alphonse  Daudet.  Jack.  Illustrations  de  Myrbach,  gravées 
par  Ch.  Guillaume.  Un  volume  in-i8  de  716  pages.  Paris, 
E.  Dentu,  éditeur,  3,  place  Valois.  C.  Marpon  et  E.  Flam- 
marion, éditeurs,  26,  rue  Racine.  1889. 

Peu  après  la  mort  de  Flaubert,  nous  assistâmes,  sans  y 
participer,  à  une  intéressante  discussion  entre  lettrés. 
A  propos  du  décès  d'un  homme  que  beaucoup  de  gens 
regardent  comme  un  maître,  on  dissertait  sur  les  transfor- 
mations du  roman,  ou,  pour  parler  d'une  façon  plus  exacte, 
du  récit,  depuis  le  dernier  siècle.  Les  uns  tenaient  pour  les 
narrations  exquises  du  passé  et  alléguaient,  séparément  ou 
i;i  globo,  la  Vie  de  Marianne  et  Gil  Blas,  Manon  Lescaut  et 
Candide.  D'autres  préféraient  les  modernes,  c'est-à-dire 
Balzac  et  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  ont  procédé  de 
lui. 

Dans  le  groupe  des  romanciers  contemporains,  IVl.  Al- 
phonse Daudet  occupe  une  place  éminente.  Il  a  publié  lui- 
même  une  volumineuse  Histoire  de  ses  livres.  Il  a  été  com- 
menté en  Angleterre  et  même  en  Allemagne,  dans  la  patrie 
des  philologues  et  des  savants  en  us.  Sa  célébrité  véritable 
a  commencé,  si  nous  ne  nous  trompons,  avec  Froment 
jeune  et  Rissler  aine,  ouvrage  vanté  avec  enthousiasme, 
lors  de  sa  publication,  par  les  vrais  connaisseurs,  entre  les- 
quels on  peut  citer  About,  qui  savait  mieux  que  personne 
en  quoi  consiste  la  pure  et  saine  prose  française. 

Jack  appartient,  croyons- nous,  à  la  même  période.  Nous 
laissons  à  des  amateurs  plus  subtils  et  mieux  informés  le 
soin  de  décider  si,  depuis,  M.  Daudet  a  modifié  ou  non  sa 
«  manière  «.  Le  livre  ne  fut-il  pas  tout  d'abord  donné  en 
feuilletons  dans  le  Temps?  «  C'est  possible  »,  comme  dit  à 
Ruy  Blas  Don  Salluste.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fut 
très  apprécié.  L'œuvre  est  aujourd'hui  généralement  con- 
nue, et  il  serait,  ce  semble,  superflu  de  tenter,  à  propos 
de  cette  élégante  réimpression,  d'en  énumérer  les  qualités. 
11  y  a  li  un  type  fort  caractéristique  de  versifica-teur  impuis- 
sant et  manqué.  Peinture  étudiée  ou  simple  caricature, 
c'est,  de  toute  façon,  une  figure  qui  fait  honneur  au  talent 
d'observation  du  poète  des  Amoureuses. 

Parfois  ironique  et  parfois  sentimental,  M.  Daudet  excelle 
constamment  à  photographier  les  choses  et  les  gens.  C'est 
un  mérite  dans  un  temps  où  la  photographie  est  à  la  mode. 
Il  faut  également  lui  savoir  gré  de  ne  s'être  pas,  dans  son 
Jack,  montré  trop  résolument  provençal.  Si  nous  osions 
émettre  humblement  un  avis,  nous  déplorerions  seulement 
que  ce  roman  soit  un  peu  long,  un  peu  feuillet,  selon 
l'expression  de  Diderot,  auteur  de  tant  de  récits  extraordi- 
nairement  sveltes  et  concis.  Sur  la  plupart  de  ces  amples 
romans  d'aujourd'hui,  qu'il  serait  injurieux  d'appeler  des 
fatras,  nous  déclarons  nous  ranger  à  l'opinion  de  Prosper 
Mérimée,  qui  les  jugeait  trop  développés,  et  qui  regrettait 
d'avoir  à  y  censurer  ce  qu'il  nommait  le  gaspillage  du 
talent. 

E.      Ch  AVELIER. 


CDLXX 

Diego  Vela^que:^  und  sein  Jahrhundert,  von  Carl  Jl'sti. 
(Diego  Vela^que^  et  son  siècle,  par  Charles  Justi.)  Deux 
volumes  in-S»  de  428  et  433  pages,  illustrés  d'une  eau- 
forte  et  53  gravures  sur  bois.  Bonn,  M.  Cohen  et  fils. 
1888. 

Enfin,  le  savant  auteur  de  Winkelntann  et  son  siècle  nous 
a  donné  son  travail,  attendu  depuis  longtemps,  sur  le  héros 
de  la  peinture  espagnole,  «  le  peintre  le  plus  peintre  qui 
fut  jamais  »,  selon  l'ingénieuse  définition  de  Th.  Thoré.  Il  y 
a  plus  de  vingt  ans,  dans  l'ouvrage  célèbre  que  nous  venons 
de  citer,  M.  Justi  avait  recueilli  tout  ce  qu'on  sait  sur 
l'homme  qui  a  le  plus  contribué  à  ressusciter  l'antiquité. 
En  cette  même  occasion,  il  avait  peint  la  ville  de  Rome  à 
l'époque  de  Winkelmann;  c'était  un  tableau  incomparable, 
où  l'on  avait  à  admirer  l'étendue  et  la  sûreté  de  la  science, 
l'éclat  et  la  vérité  du  coloris,  et  la  puissance  d'évoquer  le 
génie  d'une  époque  depuis  longtemps  disparue.  Tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  arts  étaient  donc,  à  juste 
titre,  avides  de  connaître  l'ouvrage  auquel  le  savant  auteur 
donnait  ses  soins  depuis  tant  d'années.  Disons-le  tout 
d'abord,  il  a  surpassé  l'attente  de  tous,  en  érigeant  à  son 
artiste  favori  un  monument  superbe  et  en  enrichissant 
d'une  œuvre  de  premier  ordre  la  littérature  artistique  qui, 
toujours  plus  cultivée  par  des  écrivains  de  talent,  est,  de  la 
part  du  public,  l'objet  d'une  faveur  croissante. 

Après  avoir,  pendant  une  quinzaine  d'années,  entretenu 
un  commerce  intime  avec  le  grand  artiste,  après  avoir  étu- 
dié à  fond  toutes  les  manifestations  de  son  génie,  l'auteur 
nous  présente  les  résultats  de  ses  recherches,  aussi  patientes 
que  profondes.  Quiconque  avait  lu  le  ^^'inkelmann  de 
M.  Justi  avait  pu  apprécier  l'étonnante  érudition  de  l'auteur 
(qui  ne  se  renferme  pas  dans  les  limites  étroites  de  sa 
science  spéciale),  ainsi  que  l'application  infatigable  avec 
laquelle  il  recherchait  tout  ce  qui  se  rapportait  au  sujet  de 
son  élude  du  moment,  tout  ce  qui  pouvait  donner  à 
cette  étude  plus  de  consistance  et  plus  d'éclat.  Ces  qualités 
éminentes,  l'auteur,  cette  fois  encore,  les  a  mises  au  service 
de  son  entreprise.  11  connaît,  —  est-il  besoin  de  le  dire?  — 
et  dans  ses  moindres  détails,  toute  la  collection  de  livres  et 
de  documents  écrits  qui  se  rapportent  à  son  héros.  En  lui, 
on  le  savait  également  à  l'avance,  le  critique  ne  peut  être 
inférieur  à  l'érudit;  on  pouvait  être  certain  qu'il  aurait  assez 
de  force  d'esprit  pour  apprécier,  à  leur  valeur  respective, 
les  aperçus  ingénieux  des  amateurs  dilettantes,  les  vues 
plus  ou  moins  systématiques  des  critiques  de  profession, 
sans  oublier  les  monographies  savantes,  dont  l'œuvre  con- 
siste avant  tout  à  recueillir  des  matériaux.  On  était  en 
droit  d'attendre  tout  cela  de  notre  auteur  qui,  par  son 
ampleur  d'intelligence  autant  que  par  son  impartialité,  nous 
paraît  digne  d'être  considéré  comme  le  modèle  lui-même 
de  l'écrivain,  tel  que  nous  le  concevons  aujourd'hui. 

L'auteur  s'est  livré  à  d'importantes  recherches  dans  les 
archives;  pour  ces  sources  et  pour  plusieurs  autres,  il  a 
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accompli  un  travail  de  première  main,  par  lequel  ses  intui- 
tions ont  été  pleinement  confirmées.  Les  inventaires  des 
châteaux  royaux,  pour  prendre  un  exemple,  nous  four- 
nissent des  renseignements  importants  sur  l'activité  déployée 
par  Velazquez  en  sa  qualité  d'organisateur  de  la  galerie  de 
tableaux  du  roi;  M.  Justi  les  a  copiés  de  sa  main.  Il  a  de 
même  fouillé  les  correspondances  espagnoles  qui  existent 
dans  les  archives  de  Venise,  Florence,  Modène  et  Naples; 
il  y  a  cherché,  avec  succès,  les  dates  se  rapportant  soit  à  la 
biographie  du  grand  artiste,  soit  à  celle  des  personnes  avec 
lesquelles  il  se  trouvait  en  relations.  Notre  auteur  a  accom- 
pli le  même  travail  sur  les  dépêches  diplomatiques  et  autres 
pièces  du  même  genre;  il  a  examiné  en  détail  les  produc- 
tions littéraires  de  l'époque  et  principalement  le  théâtre. 
Tous  ces  travaux  préliminaires  lui  donnaient  le  moyen  de 
ressusciter  devant  nos  yeux  le  siècle  de  son  héros,  œuvre 
qu'il  regardait,  à  juste  titre,  comme  l'indispensable  complé- 
ment de  sa  tâche. 

Le  peuple  et  le  pays,  M.  Justi  en  acquit  une  connais- 
sance détaillée  par  plusieurs  voyages  en  Espagne.  «  La 
vérité,  dit-il  lui-même  à  ce  sujet,  est  la  qualité  principale 
d'une  œuvre  d'art.  Cela  s'applique  surtout  à  l'artiste  que 
l'on  a  appelé  «  le  secrétaire  intime  de  la  nature  »  et  qui  i 
nous  la  présente  comme  vue  à  travers  une  chambre  obscure. 
Dés  lors  comment  rendre  un  jugement  sur  son  œuvre,  sans 
connaître  la  nature  qu'il  avait  devant  les  yeux  .'  « 

Quant  aux  ouvrages  de  Velazquez  et  à  ceux  qui  lui  sont 
attribués,  M.  Justi,  pour  les  étudier  à  son  aise,  visita  à 
plusieurs  reprises  toutes  les  galeries  publiques  et  privées  de 
l'Europe. 

L'éditeur  n'a  pas  épargné  ses  soins  pour  donner  au  livre 
de  M.  Justi  une  forme  extérieure  digne  du  contenu.  A  cet 
égard  également,  l'ouvrage  mérite  un  rang  à  part.  Les  gra- 
vures qui  accompagnent  le  texte  sont  exécutées  d'après  des 
photographies.  Voici  comment  l'auteur  s'explique  lui-même 
à  ce  sujet  :  «  11  n'était  pas  dans  mes  intentions  de  publier  un 
ouvrage  de  grand  luxe.  Mon  travail  est  l'œuvre  d'un  écri- 
vain qui  désire  être  lu,  et  non  pas  un  texte  pour  un  livre 
d'imagerie.  » 

Une  étude  proportionnée  à  l'importance  de  ce  grand 
livre  serait  forcément  trop  longue  pour  être  entreprise  ici. 
Nous  nous  bornerons  donc,  dans  l'intérêt  de  l'art  et  de  son 
histoire,  à  appeler  l'attention  sur  quelques  points  spéciaux. 

Dès  les  premières  pages  du  livre,  en  racontant  les  années 
d'apprentissage  de  Velazquez,  M.  Justi,  à  l'aide  d'argu- 
ments d'un  grand  poids,  réfute  une  opinion  généralement 
admise.  Il  le  démontre;  tout  ce  qui  en  art  peut  être  ensei- 
gné, Velazquez  l'apprit,  non  de  Herrera,  mais  de  Pacheco, 
peintre  tout  à  fait  insignifiant,  mais  ayant  du  moins  le 
mérite  d'être  absolument  exempt  de  préjugés.  M.  Justi  sous- 
crit à  un  jugement  porté  précédemment  par  le  regretté 
Th.  Thoré,  et  d'après  lequel  le  réalisme  de  Velazquez  et  de 
la  peinture  espagnole  en  général  ne  procède  nullement  des 
peintres  naturalistes  de  l'école  de  Naples.  C'est  l'esprit 
même  du  siècle  qui  les  entraînait  dans  cette  voie.  Elles 
sont  aussi  ingénieuses  que  sensées,   les  considérations  que 


l'auteur  développe  à  ce  propos  sur  le  génie,  sur  l'évolution 
qui  lui  est  imposée  par  les  puissances  mêmes  qu'il  contient 
en  lui,  si  bien  que,  dans  tout  ce  qui  l'entoure,  il  ne  choisit, 
ne  retient  et  ne  s'approprie  que  ce  qui  est  conforme  à  sa 
nature  et  d'accord  avec  sa  destinée.  Pour  le  génie,  il  ne 
peut  être  question  d'une  «  Théorie  des  influences  »  ;  notre 
conviction,  formée  depuis  longtemps,  s'accroît  et  se  con- 
firme encore  à  la  lecture  de  ces  pages.  »  Etre  maître,  c'est 
ne  ressembler  à  personne.  »  (Th.  Thoré.) 

C'est  d'une  façon  aussi  nette,  aussi  décisive  que  M.  Justi 
établit  ensuite  la  vérité,  relativement  aux  premières  produc- 
tions du  peintre,  les  «  bodegones  «  i sujets  de  nature  morte), 
comme  on  les  appelle  en  Espagne.  Beaucoup  de  composi- 
tions de  ce  genre  lui  sont  attribuées.  L'auteur  n'admet  l'au- 
thenticité indubitable  que  de  VAguador  de  Sevilla,  au  Musée 
du  Prado;  de  Lx  Vieille  Femme  à  l'omelette,  chez  M.  Cook, 
à  Richmond,  et  du  Portrait  d'un  homme  dissertant  snr  la 
mappemonde,  de  la  Galerie  de  Rouen  (n^SDi  du  Catalogue). 
Que  de  douces  illusions  détruites  par  cette  critique  inexo- 
rable ! 

Passons  sur  les  premiers  tableaux  religieux  de  Velazi- 
quez  et  désignons  aux  lecteurs  les  portraits,  tracés  par 
M.  Justi  avec  une  précision  et  une  finesse  impossibles  à 
surpasser,  des  deux  compagnons  de  Velazquez,  pendant  les 
années  de  jeunesse  passées  à  Séville  ;  Francisco  Zurbaran 
et  Alonso  Cano.  Ce  groupe  des  trois  amis,  l'auteur  lui  trouve 
des  analogies,  un  siècle  avant,  dans  la  célèbre  triade  véni- 
tienne de  Giorgione,  de  Palma  le  Vieux  et  du  Titien. 

M.  Justi  nous  donne  ensuite  une  description  succincte 
de  la  capitale  de  l'Espagne  au  temps  de  Velazquez,  et  nous 
fait  assister  à  la  reconstruction  du  Palais  royal  —  le  vieux 
Alcazar  —  de  Madrid.  Il  esquisse  d'une  façon  magistrale, 
d'après  les  témoignages  contemporains,  le  portrait  de  Phi- 
lippe IV  et  de  son  tout-puissant  minisire,  le  duc  d'Olivarès. 
Il  caractérise  la  manière  de  Velazquez  dans  les  premiers 
portraits  du  roi  et  du  comte-duc.  On  conçoit  tout  ce  que 
lui  apportent  de  ressources  son  étonnante  connaissance  des 
ouvrages  du  maître,  ainsi  que  l'étude  approfondie  qu'il  a 
faite  de  sa  technique. 

Le  second  chapitre  finit  par  un  essai  sur  les  artistes  ita- 
liens à  la  cour  de  Madrid  :  Vincente  Carducho,  Eugenio 
Cajesi  et  Angelo  Nardi,  qui  ne  furent  pas  les  rivaux  de 
Velazquez  seulement  dans  la  composition  du  premier 
tableau  historique  (malheureusement  perdu)  qu'il  ait  peint: 
l'Expulsion  de  los  Moriscos.  Dans  un  appendice  à  ce  cha- 
pitre, M.  Justi  traite  du  séjour  de  Rubens  à  Madrid,  et 
examine  l'influence  du  grand  peintre  flamand  sur  son  con- 
frère espagnol.  Ces  pages  sont  aussi  spirituelles  que  savantes. 
M.  Justi  étudie  ces  deux  artistes  si  divers,  en  s'appuyant 
sur  les  monuments  qui  nous  restent  de  leur  activité  simul- 
tanée d'alors,  c'est-à-dire,  en  ce  qui  concerne  N'elazquez, 
spécialement  sur  son  tableau  fameux  des  Borrachos. 
M.  Justi,  disons-le  en  passant,  incline  à  regarder  comme 
des  œuvres  originales  les  deux  répliques  de  ce  tableau, 
ravalées  récemment  au  rang  de  copies,  et  qui  se  trouvent, 
l'une  au  Musée  national  de  Naples,  l'autre  chez  lord  Heytes- 
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bury  en  Angleterre.  Quant  à  l'influence  de  Rubans,  elle 
semble,  écrit  M.  Justi,  avoir  été  limitée  à  ceci  :  "  Ses  récits 
éveillaient  de  nouveau  le  désir  de  voir  l'Italie,  et  son  assi- 
duité à  copier  les  chefs-d'œuvre  de  Titien  confirmait  cette 
opinion  qu'il  était  indispensable  d'aller  étudier  la  peinture 
vénitienne  à  sa  source  même.  » 

Le  troisième  chapitre  so  rapporte  au  voyage  de  Velaz- 
quez  à  Rome;  à  ce  sujet  l'auteur  nous  donne  un  de  ces 
tableaux  de  l'histoire  de  la  civilisation,  conçus  et  tracés 
d'une  façon  magistrale,  et  auxquels  il  nous  a  habitués 
depuis  son  travail  sur  Winkelmann.  Velazquez  faisait  partie 
de  la  suite  du  capitaine-général  Ambroise  Spinola;  il  était 
muni,  pour  les  cours  italiennes,  de  lettres  de  recommanda- 
tion écrites  par  leurs  résidents  et  ambassadeurs  en  Es- 
pagne. Il  arriva  à  la  fin  de  l'année  1629  à  Rome,  qui  était 
alors,  sous  la  domination  des  Barberini,  la  ville  des  litté- 
rateurs et  des  artistes  par  excellence.  Une  page  des  plus 
brillantes,  dans  cette  partie  du  livre  de  M.  Justi,  est  celle 
où  est  tracé  un  parallèle,  merveille  d'esprit  fin  et  de  discer- 
nement délicat,  entre  Velazquez  et  Poussin.  Pour  Velaz- 
quez, M.  Justi  se  réfère  à  l'aperçu,  ci-dessus  mentionné, 
de  Thoré  ;  en  opposition  avec  Velazquez,  il  définit  le 
second  :  «  le  peintre  le  plus  sculpteur  qui  fut  jamais.  »  A  la 
fin  de  ce  chapitre,  le  séjour  de  Velazquez  à  Naples  et  ses 
relations  avec  Ribera  fournissent  à  M.  Justi  l'occasion  de 
nous  donner  le  portrait  du  grand  peintre  de  Valence.  C'est 
l'étude  la  plus  ingénieuse  que  nous  connaissions  sur  ce 
sujet.  M.  Justi  s'est  livré  à  un  examen  approfondi  des 
œuvres  de  Ribera,  ainsi  que  des  mémoires,  récemment 
découverts,  de  son  compatriote  le  peintre  Jusepe  Martinez, 
qui  lui  avait  rendu  visite,  en  itJ25,  à  Naples.  Le  travail  de 
M.  Justi  est  d'autant  plus  captivant  qu'il  nous  fait  voir  cette 
grande  figure  artistique  sous  un  jour  tout  à  fait  nouveau. 

Les  deux  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  l'activité 
du  maître  dans  sa  période  de  pleine  maturité,  entre  son 
premier  et  son  second  voyage  en  Italie.  Nous  y  relevons 
des  détails  intéressants  sur  les  emplois  de  Velazquez  à  la 
cour  royale,  sur  sa  position  sociale,  sur  la  fondation  de  la 
villa  du  Buen-Retiro,  à  la  décoration  de  laquelle  le  peintre 
participa  par  son  célèbre  tableau  :  Los  Lan^^as.  L'apprécia- 
tion très  étudiée,  au  double  point  de  vue  historique  et 
artistique,  de  ce  chef-d'œuvre,  forme  toute  une  dissertation 
fort  étendue;  c'est  assurément  l'une  des  plus  belles  parties 
du  présent  livre.  Quant  à  l'époque  où  Velazquez  l'exécuta, 
des  raisons  valables  portent  l'auteur  à  penser  que  ce  fut 
en  l'année  iG38,  immédiatement  après  la  reddition  de 
Breda;  jusqu'à  présent,  on  admettait  que  le  tableau  avait 
été  peint  en  1647.  Les  quelques  lignes  dans  lesquelles 
M.  Justi  résume  son  jugement  définitif  contiennent  l'éloge 
le  plus  senti  et  le  mieux  motivé  de  cet  ouvrage  incompa- 
rable :  «  Il  existe  peu  de  tableaux  de  grand  apparat  qui 
contiennent  une  aussi  petite  quantité  d'éléments  insipides 
ic'est-à-dire  si  peu  de  pastiche  et  de  poncif),  et  dans  les- 
quels le  peintre  ait  su  répandre  tant  d'esprit  (comme  artiste 
aussi  bien  que  comme  homme);  il  n'en  est  guère,  non  plus, 
qui   éveillent   tant   de   pensées;   il   en    est  peut-être   moins 


encore    qui    révèlent,    au    même    degré,    un    artiste    d'une 
véritable  noblesse  d'esprit,  u 

Viennent  ensuite  les  portraits,  supérieurement  esquissés, 
de  deux  peintres  qui  alors  paraissaient  pour  la  première 
fois  à  Madrid  :  Alonso  Cano  et  Bartolomé  Murillo  ;  puis 
l'appréciation  des  deux  toiles  représentant  Jésus-Christ,  et 
qui  constituent  une  note  à  part  dans  l'œuvre  du  maître; 
nous  arrivons  ainsi  au  cinquième  chapitre,  exclusivement 
consacré  à  Velazquez  peintre  de  portraits.  Il  faut  que  nous 
résistions  à  la  tentation  de  suivre  l'auteur  sur  ce  terrain  ; 
avec  une  subtilité  de  discernement  que,  jusqu'ici,  nous 
regardions  comme  impossible  à  acquérir  pour  quiconque 
n'exerce  pas  le  métier  de  peintre,  il  pénètre,  jusqu'en  ses 
secrets  les  plus  intimes,  l'art  prodigieux  du  maître;  il  nous 
révèle  ce  qu'il  y  a  de  plus  inaccessible  dans  cet  art,  non 
seulement  au  point  de  vue  de  l'esthétique,  mais  encore  à 
l'égard  des  méthodes  et  des  procédés  techniques.  Pour  faire 
apprécier  tout  le  mérite  qu'il  déploie  en  ce  sens,  il  n'y 
aurait  qu'un  moyen  :  reproduire  les  passages  capitaux,  ceux 
qui  sont  les  plus  riches  de  sens  et  les  plus  suggestifs.  Mais, 
obligé  de  nous  borner,  nous  ne  pouvons  que  recommander 
très  chaleureusement  aux  lecteurs  cette  partie  du  livre.  Ils 
y  prendront,  nous  en  avons  Tassurance,  un  vif  plaisir,  en 
même  temps  que,  de  la  manière  la  plus  sérieuse,  ils  aug- 
menteront leurs  connaissances  spéciales  et  élèveront  leurs 
conceptions  artistiques. 

Au  chapitre  suivant,  nous  accompagnons  Velazquez 
dans  son  second  voyage  en  Italie  ;  cette  fois,  son  principal 
but  était  de  ramener  des  artistes  pour  exécuter  les  travaux 
de  transformation  qui  s'opéraient  dans  l'Alcazar,  d'acquérir 
de  nouvelles  œuvres  d'art  et  de  se  procurer  des  moulages 
des  plus  célèbres  statues  antiques,  destinés  à  la  décoration 
du  palais  royal.  Velazquez  profita  aussi  de  ce  voyage  pour 
laisser  des  traces  de  son  génie  divin  à  Rome,  qui  se  vantait 
encore  d'être  la  capitale  du  monde  artistique.  Il  suffit,  à 
cet  égard,  de  nommer  le  portrait  du  pape  Innocent  X  au 
palais  Doria-Pamfili  :  «  Il  parait  fait  de  rien,  et  en  même 
temps  il  nous  montre  condensée,  en  un  travail  de  quelques 
heures,  la  plus  haute  puissance  d'observation  et  de  repro- 
duction. » 

Le  septième  chapitre  enfin  suit  le  grand  peintre  pendant 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  digne  couronnement  d'une 
existence  consacrée  tout  entière  au  service  de  l'art  ;  on  y 
trouvera  des  renseignements  détaillés  soit  sur  les  honneurs 
qui  lui  furent  alors  conférés,  soit  sur  les  œuvres  immor- 
telles qu'il  créa  pendant  cette  période.  Dans  sa  haute 
charge  de  «  grand  maréchal  du  palais  »,  il  s'offre  à  nous 
comme  le  modèle  accompli  du  gentilhomme  et  du  cour- 
tisan espagnol  ;  revêtu  de  la  dignité  de  «  chevalier  de 
l'Ordre  de  Santiago  »,  il  apparaît  comme  le  favori  admira- 
blement distingué  de  son  souverain  ;  sa  Memoria,  descrip- 
tion des  tableaux  réunis  dans  l'Escurial,  et  qui  fut  retrouvée 
en  1871,  nous  le  fait  connaître,  en  outre,  comme  critique 
d'art.  Ce  travail,  avec  les  opinions  qui  y  sont  émises  sur 
les  Italiens,  mériterait  l'intéiêt  le  plus  vif,  si  l'authenticité 
en  était  indubitable.  Par  malheur  les  raisons,  intrinsèques 
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et  extrinsèques,  alléguées  par  l'auteur  en  sens  contraire, 
ébranlent  fortement  notre  foi.  En  décrivant  les  tableaux 
de  cette  dernière  période,  M.  Justi  discute  leur  exécution 
dans  la  «  manera  abreviada  »,  cette  manière  de  peindre 
sommaire  que  l'école  moderne  impressionniste  aime  à  invo- 
quer comme  son  exemple  et  son  modèle.  Ici  aussi,  les 
déductions  du  savant  auteur  nous  font  apprécier  la  vérité 
du  vieux  dicton  :  «  Qui  conçoit  bien,  enseigne  bien.  »  De 
nouveau  nous  sommes  frappé  d'étonnement  en  voyant  à 
quel  point  il  possède  tous  les  documents  relatifs  à  son 
sujet.  Avec  quel  talent,  de  quelle  façon  lucide  et  précise  il 
met  devant  nos  yeux  son  héros,  bien  vivant,  avec  toutes 
les  caractéristiques  singularités  de  son  art  et  de  sa  tech- 
nique !  Quelle  étude  approfondie  et  complète  des  témoi- 
gnages littéraires,  discutés  successivement,  puis  admis  ou 
réfutés  !  Mais,  comme  nous  avons  abusé  déjà  de  l'hospitalité 
qui  nous  est  accordée  dans  ces  colonnes,  nous  ne  pouvons 
qu'engager  le  lecteur  à  recourir  directement  au  livre  de 
M.  Justi.  Force  nous  est  de  ne  rien  dire  des  chefs-d'œuvre 
de  celte  dernière  période,  même  lorsqu'ils  s'appellent  Las 
Meiiinas  et  Las  Hilandares,  Méiùppe  et  Esope,  le  Couron- 
nement de  la  Vierge  et  les  Ermites.  En  terminant  cette 
notice,  nous  exprimons  seulement  le  désir  que  de  nombreux 
lecteurs  du  Courrier  Je  l'Art  entreprennent  une  exploration 
à  travers  le  siècle  de  Diego  Velazquez  en  compagnie  d'un 
guide  aussi  érudit  et  aussi  spirituel  que  l'est  M.  Justi. 
Peut-être,  parvenus  au  terme  de  cette  étude,  seront-ils, 
comme  nous-même,  incapables  de  décider  ce  qui  les  a  le 
plus  charmés  :  le  sujet  ou  la  manière  dont  il  est  traité. 

C.  riK    F.*BRiczv. 


Académies  et  Sociétés  savantes 


Belgique.  —  Dans  la  dernière  réunion  mensuelle  de  la 
Société  d'Archéologie  de  Bruxelles,  un  de  ses  membres 
effectifs,  M.  Bigame,  de  Beaune,  a  signalé  comme  étant 
des  œuvres  flamandes  les  tapisseries  conservées  dans  l'église 
collégiale  de  la  ville  française.  Il  a  démontré  également  que 
l'architecte  bruxellois  de  Wiscrere  prit  part  à  la  construc- 
tion de  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune,  un  des  monuments  les 
plus  intéressants  de  la  Bourgogne  du  xv  siècle. 

MM.  Destrée  et  Paul  Saintenoy  ont  ensuite  entretenu 
l'assemblée  d'un  plat  liturgique  en  cuivre  doré  du  \\i'  siècle, 
déterré  à  Givry  (Hsinauii,  et  de  la  récente  excursion  de  la 
Société  à  l'Hôtel  de  ville  et  à  l'hôtel  de  Ravenstein,  à 
Bruxelles. 

Le  dernier  ;\,  en  outre,  rendu  compte  du  récent  congrès 
pour  la  protection  des  œuvres  d'art  et  des  monuments  an- 
ciens, tenu  à  Paris  sur  l'initiative  du  gouvernement  de  la 
Republique  française. 

11  s'agirait  de  créer  pour  les  monuments  importants,  les 
Musées,  les  Bibliothèques,  une  sorte  de  neutralisation  qui 
les  mettrait  en  dehors  des  hostilités,  pendant  les  guerres 
futures.  On  ne  saurait  trop  ardetnaient  désirer  de  voir  limi- 


ter ainsi  au  plus  tôt  les  horreurs  de  la  guerre,  ce  monstrueux 
fléau,  reste  de  barbarie  s'il  en  fut,  imposé  trop  souvent  au 
désespoir  des  gouvernés  par  l'ambition  ou  la  folie  des  gou- 
vernants. 


»§-^H«^ 


Œ^.A.ITS     XDI-V^EI\.S 


France.  —  M.  Henri  Lefort,  le  jeune  président  de  la  Société 
des  .\quafortistes  français,  vient  de  terminer  !e  portrait  gravé  de 
Gambetta,  que  lui  avait  commandé  M.  SpuUer  lors  de  son  pas- 
sage au  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

L'illustre  patriote  est  représenté  à  mi-corps,  posé  de  trois 
quarts  ;  l'attitude  est  excellente,  digne,  sans  emphase.  Outre 
d'incontestables  qualités  d'art,  cette  eau-forte  possède  le  mérite 
d'ctre  très  ressemblante. 

—  Trois  portraits  de  Rembrandt,  qui  font  partie  de  la  galerie 
de  M""  la  princesse  de  Sagan,  et  qui  étaient  à  vendre  depuis 
longtemps,  vont  quitter  la  France.  Us  ont  été  achetés  par  M.  Du- 
rand-Ruel  pour  les  Etats-Unis. 

Le  plus  important  de  ces  trois  tableaux,  te  Professeur  J'ulp, 
celui-là  même  que  Rembrandt  a  représenté  dans  la  Leçon  d'ana- 
toniie,  du  Musée  de  la  Haye,  a  été  acquis,  d'après  les  ordres  de 
M.  Ellsworth,  pour  VArt  Iiistilute  de  Chicago. 

—  On  termine  actuellement  un  monument  élevé  dans  l'axe 
de  l'entrée  postérieure  de  l'Ecole  militaire,  sur  la  place  de  Fon- 
tenov,  dans  le  "\"II'  arrondissement,  à  la  mémoire  des  soldats 
morts  au  champ  d'honneur.  Co  monu.ment,  commencé  il  y  a 
environ  huit  mois,  atteint  aujourd'hui  la  hauteur  de  lo  mètres. 
Lourd  et  tout  à  fait  massif,  il  se  compose  d'une  pyramide  qui 
s'élève  sur  un  socle  colossal,  de  forme  hexagone,  construit  tout 
en  pierre  grise  de  Vire.  Pour  tout  décor,  quelques  moulures,  une 
corniche  et  une  guirlande  sculptée  dans  la  pierre  et  qui  contourne 
le  monument. 

Les  inscriptions  suivantes  vont  être  gravées  en  creux  sur  Ij» 
faces  du  socle. 

.'^ur  la  face  principale,  faisant  face  à  l'Ecole  militaire  : 

par  souscription  nationalk 

'ce  monument  a  étk  élevé 

a  la  .mémoire 

des  officiers,  sous-officiers 

et  soldats  français 
des  armées  de  terre  et  de  mex 

TOMBÉS  AU  CHAMP  D'HONNEUR 
POt-R    LA   DÉFENSE  DE   LA   PATRJK 

Puis,  sur  les  autres  faces,  on  lira  : 

ARMÉE   DE   LA    LOIRE   —   ARMÉE    DE   l'eST 
ARMÉE  DU    RHIN    —    ARMEE    DE    l'eXTRKME-ORIEN  I 

Le  monument,  qu'entourera  une  grille  en  fer  forgé,  sera  com- 
plété par  deux  énormes  blocs  de  granit  pesant  chacun  plus  de 
cinq  mille  kilogrammes  et  destinés  à  former  la  pyramide  pro- 
prement dite. 

lîEi.GMjUE.  —  Le  .loinnal  de  Liège  nous  apprend  que  l'acqui- 
sition de  dessins  du  regretté  paysagiste  Hippolyte  Boulanger 
ayant  été  proposée  au  gouvernement,  ces  dessins  ont  éic  volés 
dans  le  cabinet  même  du  ministre  de  l'intérieur  qui  avait  témoi- 
gné le  désir  de  les  examiner. 

De  son  côté,  le  Salon  contiraie  l'exaciiiudc  du  vol.  mais  con- 
teste que  les  dessins  soient  d'Hippolyte  Boulanger;  d'aorès  lui, 
il  s'agirait  de  dessins  de  Henri  de  Brae.keleer,  le  peintre  a:ivci. 
sois  non  moins  digne  de  regrets. 
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Italie.  —  L'Italie  a  publié  dans  son  numéro  du  23  août,  sous 
la  rubrique  :  Chronique  des  Provinces,  la  note  suivante  que  nous 
reproduisons  textuellement  : 

«  Turin.  —  On  mande  de  cette  ville  en  date  du  23  : 

«  J'apprends  de  bonne  source  une  nouvelle  qui,  en  ces  temps, 
paraît  presque  invraisemblable.  Hier  au  soir,  devant  le  Café 
international  de  Modane,  la  musique  du  i3"  bataillon  des  chas- 
seurs alpins  français  donnait  un  concert.  Entre  autres  pièces, 
elle  joua  la  marche  royale  italienne.  Dès  les  premières  battues, 
tous  les  officiers  se  sont  levés. 

n  La  marche  terminée,  de  bruyants  et  unanimes  applaudisse- 
ments ont  éclaté. 

II  Cette  manifestation  de  sympathie  pour  l'Italie  a  produit  un 
excellent  eftct  sur  la  colonie  italienne.  » 

Il  n'y  a  d'invraisemblable  dans  cette  nouvelle  que  l'étonne- 
ment  que  parait  en  éprouver  notre  confrère  français  de  Rome. 
11  devrait  cependant  mieux  que  tout  autre  journal  publié  en  Ita- 
lie savoir  quels  sont  les  véritables  sentiments  que  l'on  nourrit  en 
France  à  l'égard  de  la  nation  italienne.  Ces  sentiments  sont 
éminemment  sympathiques,  et  on  est  unanime  à  se  montrer 
reconnaissant  envers  M.  Sonzogno,  l'érainent  éditeur  de  musique 
milanais,  pour  ses  constants  efforts,  aidés  d'autres  vaillantes  ini- 
tiatives individuelles,  qui  ont  abouti  à  une  si  large  participation 
du  peuple  italien  à  l'Exposition  Universelle. 

Qu'après  cela,  il  existe  à  Rome,  dans  certaines  régions  pure- 
ment officielles,  un  courant  d'antipathie  aussi  soigneusement 
entretenu  qu'hypocritement  dénié  de  temps  à  autre,  nul  ici  ne 
l'ignore,  mais  nul  n'en  rend  responsable  le  pays  qui  nous  a 
envoyé  et  continue  à  nous  envoyer  tant  d'intelligents  visiteursi 
tous  à  l'envi  admirablement  accueillis. 

L'acte  des  officiers  français  de  Modane  est  le  plus  naturel  du 
monde,  d'abord  parce  que  le  corps  d'officiers  de  tous  nos  régi- 
ments est  éminemment  courtois;  puis,  parce  qu'en  se  conduisant 
ainsi  qu'ils  l'ont  excellemment  fait,  les  officiers  de  nos  chasseurs 
alpins  savaient  qu'ils  répondaient  au  sentiment  général  de  notre 
laborieuse  et  pacifique  patrie,  uniquement  préoccupée  de  vivre 
dignement  en  bonnes  relations  avec  tous  ses  voisins  et  de  pour- 
suivre par  la  noble  persévérance  de  son  travail  le  développement 
de  cette  ère  de  prospérité  réparatrice,  à  laquelle  l'immense  majo- 
rité de  ses  enfants,  profondément  ennemie  de  toute  aventure,  se 
consacre  sans  relâche  depuis  dix-neuf  ans  et  est  énergiquement 
résolue  à  se  consacrer  plus  que  jamais. 

Russie.  —  Le  général  César  Cui,  l'éminent  compositeur  russe, 
vient  de  mettre  en  musique  le  Flibustier,  le  beau  drame  breton, 
si  puissant,  si  pathétique,  que  M.  Jean  Richepin  fit,  l'an  dernier, 
représenter  à  la  Comédie-Française. 

L'œuvre  du  musicien  russe  est  conçue  et  exécutée  dans  une 
forme  absolument  neuve  et  d'une  grande  hardiesse. 

A  propos  de  M.  César  Cui,  dont  l'Art  a  la  bonne  fortune  de 
publier  une  si  admirable  étude  littéraire  consacrée  au  Cours  de 
Littérature  musicale  des  Œuvres  pour  le  piano,  professé  au  Con- 
servatoire de  Saint-Pétersbourg  i  parun  pianiste  illustre,  M.  Ru- 
binstein,  disons  qu'à  la  fin  de  novembre  prochain  sera  célébré 
le  jubilé  de  la  carrière  musicale  de  cet  autre  grand  compositeur 
russe.  A  cette  occasion,  le  Czar  a  non-seulement  télégraphié  ses 
félicitations  et  ses  bons  souhaits  à  Rubinstein,  mais  a  encore 
autorisé  une  souscription  publique  en  sa  faveur. 

M.  César  Cui,  qui  a  tout  récemment  visité  Paris,  où  il  n'a 
malheureusement  fait  qu'un  trop  court  séjour,  est  actuellement 
en  villégiature,  avec  sa  famille,  en  Belgique,  au  château  de  M""  la 
comtesse  de  .Mercy-.\rgenteau,  si  excellente  musicienne  elle-même 
et  non  moins  brillamment  douée  sous  le  rapport  littéraire.  C'est 
elle  qui  a  consacré  à  César  Cui  une  Esquisse  critique,   éditée  à 

I.  \'oir  l'Art,  i5*  année,  tome  I*',  pages  46  et  1 3 1,  et  tome  If,  pages  37 
Cl  (33. 


Paris  par  la  maison  Fischbacher ',  oeuvre  très  remarquable  dont 
la  Revue  Universelle  illustrée  a  commencé  l'étude  en  publiant  en 
même  temps  une  exquise  mélodie  de  M"""  de  Mercy  sur  des 
paroles  d'Alfred  de  Musset  2.  The  Scots  Observer,  que  dirige  à 
Edimbourg  avec  tant  de  talent,  d'autorité  et  de  succès,  notre 
éminent  et  très  excellent  confrère.  M.  W.  E.  Henley,  a  tout 
récemment  rendu  compte,  dans  un  important  et  très  flatteur 
article,  du  César  Cui  de  .W"'"  la  comtesse  de  iVlercy-.^rgenteau. 

Suisse.  —  Le  couvent  de  Mûri,  dans  le  canton  d'Argovie, 
vient  d'être  détruit  par  un  incendie  ;  il  possédait  des  collections 
de  monnaies  et  une  importante  bibliothèque,  et  était  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  riches  monuments  historiques  de  la  Suisse.  Il 
datait  du  commencement  du  xr  siècle;  il  avait  été  construit  peu 
après  le  château  de  Habsbourg,  berceau  de  la  Maison  d'.\utriche, 
par  la  veuve  du  comte  d'Altenburg. 

Deux  salles  faisaient  l'admiration  des  visiteurs;  elles  étaient 
sans  pareille  en  Suisse.  L'église  elle-même  était  fort  riche  en 
tableaux,  fresques,  boiseries,  sculptures  sur  bois.  On  a  sauvé 
une  masse  de  choses,  mais  le  feu  a  fait  beaucoup  de  mal. 

Depuis  deux  ans,  cet  ancien  monastère,  habité  autrefois  par 
les  bénédictins,  était  transformé  en  asile  ;  au  moment  de  l'incen- 
die, il  hébergeait  270  pensionnaires  de  l'État  argovien.  Le  gou- 
vernement cantonal  avait  consacré  en  ces  dernières  années 
plusieurs  centaines  de  mille  francs  pour  la  restauration  du  cou- 
vent. Il  était  assure,  moins  le  mobilier,  pour  700,000  à  800,000  fr. 
Il  ne  reste  que  les  murs  extérieurs  jusqu'à  la  hauteur  du  qua- 
trième étage.  .V  l'intérieur,  tout  est  brûlé  jusqu'au  premier 
étage. 


NÉCROLOGIE 


—  M™"  Pozzi,  le  célèbre  professeur  de  chant,  vient  de 
mourir  à  Londres.  Sous  son  premier  nom  de  Giacinta  Toso, 
elle  chanta  pendant  quelque  temps,  avec  un  très  grand 
succès,  à  l'Opéra  de  Londres,  où  elle  créa  notamment  le 
rôle  d'Agia  dans  le  Pierre  l'Ermite,  de  Rossini;  celui  de  la 
jeune  première  dans  la  Didon,  de  Mercadante,  et  celui  de 
la  reine  Marie  dans  la  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  de 
Coccia,  tous  opéras  aujourd'hui  disparus  du  répertoire.  Peu 
après  ses  débuts  à  Londres,  Giacinta  Toso  épousa  M.  Puzzi, 
un  corniste  alors  célèbre,  et  quittant  la  scène,  elle  com- 
mença à  professer  le  chant  avec  un  succès  beaucoup  plus 
grand  encore  que  celui  qu'elle  avait  obtenu  sur  les  planches. 
Douée  d'un  goût  exquis  et  d'un  jugement  très  sûr,  M™'^  Puzzi 
fut  constamment  consultée  pendant  vingt-cinq  ou  trente 
ans  par  les  directeurs  de  Her  Majesty's  Theater  sur  le 
choix  du  personnel  du  chant.  Elle  avait  été  intimement  liée, 
avec  les  plus  célèbres  cantatrices  :  la  Pasta,  la  Malibran,  la 
Brambilla,  la  Sontag.  Née  à  Milan,  M""^  Puzzi  était  âgée  de 
quatre-vingt-un  ans. 

1.  Rue  de  Seine,  33;  un  volume  iii-8"  de  216  paf;es,  avec  portrait. 

2.  Voir  la  Rcrtic  Universelle  illustrée,  2'  année,  tome  H,  pages  253 
et  36o. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 

Paris.  —  Imprimerie  de  i'Art,  E.  Ménard  et  C'*,  41,  rue  de  la  Victoire. 


9'  année.  —  N"  36. 


6  Septembre  1889. 
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Un  des  membres  les  plus  importants  de  l'Union  nous 
communique,  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  et  répété 
à  l'égard  de  la  désastreuse  présidence  de  M.  Antonin 
Proust,  la  pièce  suivante,  adressée  à  la  direction  et  aux 
sociétaires,  il  y  a  quelques  années  ;  l'état  de  choses  n'a  fait 
depuis  qu'empirer  ;  aussi  regardons-nous  comme  un  devoir 
de  déférer  au  désir  exprimé  par  notre  honorable  correspon- 
dant et  de  pubijer  le  document  qu'il  nous  adresse  : 

.1  Monsieur  le  Prcsidcitt  et  à  MM.  les  Menihrcs  du  Conseil 
d'administration  de  /Union  centrale  des  Arts  décoratifs. 

Messieurs, 

Les  soussignés,  membres  de  la  Société,  émus  de  lu  siuiation 
actuelle  de  l'Union,  et  ini.]uiets  des  conséquences  désastreuses 
que  pourraient  avoir  pour  son  avenir  la  violation  de  ses  statuts, 
l'abandon  de  ses  traditions  et  des  principes  féconds  dans  lesquels 
elle  a  été  fondée,  estiment  de  leur  devoir  de  protester  avec  éner- 
gie contre  les  divers  projets  dont  il  est  question  en  ce  moment 
pour  la  création  d'un  Musée  et  l'emploi  des  fonds  de  la  loterie. 

Aux  termes  de  l'article  ii  des  statuts  de  l'Union,  l'institution 
est  fondée  au  centre  de  la  fabrique  de  Paris,  et  comprendra  un 
Musée  rétrospectif  et  coniciiiporaiii. 

Les  projets  qui  vous  sont  soumis,  ou  dont  on  parle  comme 
devant  être  présentés  à  notre  approbation,  sont  contraires  à  ces 
statuts. 

Tous  assignent  au  Musée  un  emplacement  plus  ou  moins 
éloigné  du  centre  de  la  fabrique  de  F^aris.  Il  est  inutile  de  dé- 
montrer combien  leur  exécution  serait  nuisible  aux  intérêts  des 
artistes  et  des  industriels  parisiens,  dont  l'Union  a  la  mission 
exclusive  de  se  préoccuper.  Or,  il  est  évident  qu'on  paraît  vouloir 
les  subordonner  à  des  considérations  étrangères  à  cette  mission. 

Depuis  trois  ans  que  la  fondation  de  notre  Musée  a  été  déci- 
dée et  mise  à  l'étude,  aucun  projet  sérieux  et  définitif  d'organi- 
sation n'a  été  soumis  aux  membres  de  l'Union.  Nous  ignorons 
dans  quelles  conditions  matérielles  et  scientifiques  ce  .Musée,  à 
la  veille  d'C-tre  organisé,  fonctionnera,  et  si  ces  conditions  répon- 
dront à  la  mission  de  l'Union.  Les  théories  les  plus  diverses  et 
les  plus  contradictoires  ont  été  émises  à  ce  propos,  et  la  plupart 
ne  tendent  rien  moins  qu'à  détruire  l'œuvre  de  l'Union,  sinon  à 
la  faire  dévier  entièrement  du  but  qu'elle  doit  poursuivre  :  l'édu- 
cation artistique  et  professionnelle  des  industriels. 

Nous  demandons  instamment  que  l'Union  se  maintienne  avec 
précision  dans  l'esprit  et  dans  la  lettre  de  l'article  1 1  de  ses 
statuts  ;  nous  réclamons  le  .Musée  au  centre  de  la  fabrique  de 
Paris. 

Le  même  article  de  nos  statuts  concerne  la  création  d'une 
bibliothèque  d'art  ancien  et  moderne. 

Sur  ce  point,  nous  considérons  comme  notre  devoir  de  sou- 
mettre au  Conseil  d'administration  de  l'Union  nos  protestations. 

La  Bibliothèque  de  l'Union,  créée  au  moyen  de  tant  de  sacri- 
fices et  de  dévouement,  a  été  pendant  une  période  de  temps  très 
prospère.  Elle  comptait  de  nombreux  travailleurs  très  assidus. 

Le  Conseil  d'administration  portait  sur  cette  partie  essentielle 
.le  notre  institution  sa  sollicitude  constante,  se  préoccupait  de 
son  développement,  en  surveillait  le  fonctionnement  avec  sévérité. 

Aujourd'hui  la  Bibliothèque  est  entièrement  délaissée  par  le 
(Conseil  d'administration;  on  fait  des  acquisitions  inutiles  et  très 
.-.n'iteuses,  telles  que  les  dessins  dits  d'Oberkampf,  et  les  travail- 
as  n'y  trouvent  point  dans  le  personnel  l'autorité  et  la  science 
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qu'ils  ont  le  droit  d'en  attendre.  La  réorganisation  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Union  est  devenue  urgente;  elle  s'impose  au  Conseil 
d'administration. 

Autrefois,  en  exécution  des  statuts  de  la  Société,  des  confé- 
rences, des  lectures  avaient  lieu  périodiquement  au  siège  de 
l'Union,  pendant  l'hiver  et  le  printemps;  ces  conférences,  faites 
par  des  critiques  éminents  et  des  artistes  illustres,  attiraient  place 
des  Vosges  de  nombreux  auditeurs  qui  donnaient  une  vie  intense 
et  active  à  notre  institution,  la  faisaient  connaître,  apprécier  et 
aimer  au  dehors.  Le  Conseil  d'administration  a  supprimé  depuis 
quatre  ans  ces  conférences.  (Quelles  peuvent  être  les  raisons 
graves  et  impérieuses  qui  ont  motivé  cette  décision,  si  nuisible 
aux  intérêts  de  l'art  et  en  contradiction  formelle  avec  l'article  ii 
de  nos  statuts  ': 

Les  soussignés  réclament  en  conséquence  l'application  inté- 
grale des  statuts  de  la  Société  sur  ce  point. 

D'autre  part,  d'après  ce  même  article,  l'Union  organisait 
périodiquement  des  concours  entre  les  artistes  français  et  entre 
les  diverses  écoles  de  dessin  et  de  sculpture  de  Paris.  Ces  con- 
cours donnaient  des  résultats  considérables  et  ont  servi  beaucoup 
au  développement  des  industries  d'art.  Depuis  plusieurs  années 
ces  concours  ont  été  également  supprimés,  en  dépit  des  nom- 
breuses réclamations  des  membres  de  l'Union.  Cette  suppression 
est  contraire  à  nos  statuts;  nous  en  réclamons  le  rétablissement. 

lusqu'cn  1880,  le  Conseil  d'administration  de  l'Union  se 
réunissait  périodiquement  au  siège  social,  place  des  Vosges. 
Depuis  cette  époque,  le  Conseil  a  adopté  comme  lieu  de  réunion 
le  Palais  des  Champs-Elysées,  loin  du  quartier  des  industries 
artistiques  dont  les  membres  ont  fondé  et  constituent  l'Union. 
Cette  mesure,  contraire  à  nos  intérêts,  est  en  outre  en  contradic- 
tion formelle  avec  nos  statuts. 

Nos  protestations,  messieurs,  portent  donc  sur  des  faits  précis 
en  opposition  avec  nos  statuts,  et  qui  sont  de  nature  à  causer  à 
l'Union  les  plus  graves  préjudices,  à  détruire  son  œuvre  patrio- 
tique, k  annuler  les  résultats  de  tant  d'années  de  dévouement  et 
de  sacrifices  de  toutes  sortes. 

Nous  réclamons,  avec  toute  l'énergie  que  peut  donner  la  cer- 
titude que  nous  servons  les  intérêts  de  l'Union,  les  réformes  des 
abus  qui  font  l'objet  de  cette  lettre.  Nous  demandons  : 

1°  La  fondation  du  .Musée   au  centre  de  la  fabrique  de  Paris  ; 

2°  La  réorganisation  de  la  Bibliothèque  1  ; 

3"  Le  rétablissement  des  conférences  et  des  concours; 

4"  Le  retour  de  la  tenue  des  séances  au  siège  social  de  l'Union, 
place  des  Vosges. 

Signatiii'es  : 

.M.M.  .1.  CuoLET,  graveur,  rue  Godel'roy-Cavaignac,  41. 

Henri  Lemoink,  fabricant  de  meubles,  rue  des  Tournellcs,  17. 
Edmond  M.^blin,  fabricant  de  bronzes,  rue  Amelot,  26. 
E.  HuGUENiN,  dessinateur,  faubourg  Saint-Antoine,  247. 
■    Cl.    Schneider,   fabricant   de   meubles,   faubourg   Saint-.\n- 

toine,  97. 
JouANNV, fabricant  de  papiers  peints,  faubourg  du  Temple,  70. 
H.  \iDALENC,  boulevard  Beaumarchais,  5. 
P.  ScMMiT,  fabricant  de  meubles,  rue  de  Charonne,  22. 
TiiiousT,  dessinateur,  faubourg  Saint-Antoine,  1m  7. 
Parfouhv,  marbrier,  rue  Saint-Sabin,  Ô2. 
Regereau,  dessinateur  industriel,  rue  des  Tournelles,  'jo. 
Meilhac,  rue  de  Rivoli,   i. 

Henri  Poterlet,  artiste  graveur,  rue  Nollet,  83. 
PiAT,  fondeur,  rue  Saint-Maur,  85-87. 
J.  P.  .Mazaroz,  fabricant  de  meubles,   boulevard   Richard- 

Lenoir,  94. 
BouCLiN,  rue.Moreau,  6. 

I,  Un  bibliolhccairc,  tiommc  do  sOrioux  iiKiiic.  M.  A.  de  Ctianipcnux. 
a.  depuis,  été  nommé.  Il  est  douteux  qu'on  lui  accorae  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  opérer  les  réformes  insiement  rédamées. 
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MM.  PoTDEVi.N,  décorateur,  rue  du  Pont-Louis-Philippe,  ii. 

Lanoaille,  industriel,  faubourg  Saint-Antoine,  32i. 

E.  Thioust,  fabricant  de  couleurs,  rue  des  Haies,  C8. 

Paul  Sch.midt,  industriel,  rue  Oberkampf,  12?. 

Victor  Poterlet,  dessinateur  industriel. 

RoziER  jeune,  industriel,  boulevard  Voltaire,  187. 

Troublé,  dessinateur  industriel,  boulevard  Voltaire,  104  Us-. 

CoppA,  industriel,  boulevard  Voltaire,  212. 

Al.  Page,  industriel,  faubourg  Saint-Antoine,  261. 

M""  veuve  P.  Boissette,  faubourg  Saint-.Xntoine,  .^17. 

Etienne,  industriel,  place  de  la  Nation,  -iG. 

J.  TuRiiUETiL,  fabricant  de  papiers  peint,^,  boulevard  Vol- 
taire, 208. 

Gravollet,  boulevard  Beaumarchais,  38. 

Ed.  TuiousT,  dessinateur  en  papiers  peints,  boulevard  Vol- 
taire, 280. 

.1.  Lauguereau,  fabricant  de  bronzes,  boulevard  Beaumar- 
chais, 2  3. 


LE  CANDIDAT   DE   -  L'ANGELUS 


Sous  ce  titre,  nous  trouvons  djns  un  des  journaux  belges 
le  plus  répandus,  la  Gazette,  de  Bruxelles,  l'intéressante 
correspondance  parisienne  suivante  : 

«  ...  Vous  vous  souvenez  encore  sans  doute  de  la  vente 
Secre'tan  et  de  l'affaire  de  l'Angélus.  Le  télégraphe  apprit 
un  beau  matin  à  l'Europe  que  la  France  ne  voulait  pas  se 
séparer  du  célèbre  tableau  de  Millet,  qu'elle  avait  fait  le 
serment  patriotique  de  l'arracher  aux  Américains  venus  à 
Paris  pour  le  lui  enlever.  Des  dépêches,  pendant  deux  jours, 
portèrent  jusque  dans  les  coins  du  monde  les  plus  reculés, 
le  récit  des  incidents  de  la  bataille,  qui  fut  terriblement 
émouvante.  M.  Antonin  Proust,  le  député  des  Deux-Sèvres, 
l'élégant  et  sémillant  commissaire  général  des  Beaux-Arts 
à  l'Exposition,  s'était  fait  le  champion  de  la  France.  Il  fut 
admirable,  et  sous  le  feu  des  enchères,  aux  applaudisse- 
ments d'un  essaim  de  jolies  femmes,  battit  les  Américains, 
emporta  l'Angélus  pour  la  bagatelle  de  58o,ooo  francs. 

<(  Par  malheur,  quaixd  on  achète,  il  faut  payer.  Le  len- 
demain du  jour  qui  vit  cette  jolie  scène  parisienne,  le  triom- 
phateur alla  porter  la  note  au  ministère  et  à  la  Chambre 
des  députés.  On  lui  fit  grise  mine.  On  n'y  avaitpas  connais- 
sance du  serment  fait  par  la  France  ni  du  mandat  donné 
par  elle  à  son  champion.  On  venait  au  surplus  d'apprendre, 
—  ce  qui  était  resté  ignoré  jusque-là,  —  que  l'Angélus  avait 
subi  des  détériorations,  qu'il  portait  la  marque  visible  de 
nombreuses  restaurations.  On  était  sous  le  coup  de  la  catas- 
trophe de  Saint-Etienne.  On  n'avait  pas  trop  d'argent  pour 
le  soulagement  des  misères  qu'elle  avait  faites.  On  trouva 
le  prix  hors  de  toute  proportion  avec  la  valeur  de  la  toile 
et  on  refusa  sous  un  prétexte  poli  de  solder. 

«  Le  champion,  resté  quinaud  sur  le  champ  de  bataille, 
se  retourna  vers  ses  applaudisseurs  ;  mais  ceux-ci  n'enten- 
daient payer  qu'en  bravos,  et,  d'ailleurs,  l'histoire  de  la 
restauration,  sitôt  divulguée,  commençait  à  jeter  du  froid. 
Les    rieurs  se   mettaient  de   l'autre    côté...    Bref,  il  fallut 


annuler  l'achat,  et.  en  fin  de  compte,  l'Angélus  passa  aux 
Américains. 

(I  Mais  voyez  combien  sont  tristes  les  retours  des  choses 
d'ici-bas  !  Cet  Angélus,  dont  l'exhibition  leur  promettait 
une  si  belle  moisson  de  dollars,  sort  de  l'aventure  fort  en- 
dommagé par  la  révélation  des  retouches,  par  la  moquerie 
des  journaux  artistiques,  qui  raillent  impitoyablement  l'ar- 
deur d'une  bataille  où  ils  dénoncent  une  comédie  de  réclame 
électorale.  Leur  éléphant  sur  les  bras,  ils  jettent  feu  et 
flammes.  L'envoi  d'une  flotte  américaine  qui  viendrait  bom- 
barder les  artistes  et  les  critiques,  coupables  d'avoir  exprimé 
franchement  et  honnêtement  leur  opinion  sur  le  rang  dans 
l'œuvre  de  Millet  du  tableau  livré  aux  discussions,  ne  leur 
paraîtrait  qu'un  châtiment  mérité. 

«  Grâce  à  ce  tapage,  le  bon  chevalier,  qui  n'est  pas  de 
ceux  qu'on  désarçonne,  s'est  remis  en  selle,  et  la  question 
de  l'Angélus  va  être  portée  devant  les  électeurs  de  Niort. 
Le  cas  est  nouveau,  et  le  suffrage  universel  va  se  trouver 
fort  embarrassé.  Il  est  très  possible  qu'il  donne  à  son  dé- 
puté, en  le  réélisant,  le  diplôme  ambitionné  de  Grand 
Patriote.  Mais  son  verdict  fera-t-il  que  l'Angélus  n'ait  pas 
été  retouché  et  vaille  plus  d'un  demi-million?... 

(I  Avouez  donc,  en  toute  humilité,  que  chez  vous  on 
n'entend  jamais  parler  d'histoires  aussi  drôles 
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CHRONIQUE   DES   MUSEES 

ET  BIBLIOTHÈQUES 


Bibliothèque  nationale. 

Voici  une  excellente  mesure  :  le  public  est  admis,  les 
mardis  et  vendredis,  de  dix  heures  à  quatre  heures,  à  visiter, 
sans  cartes,  les  principales  salles,  celle  des  manuscrits,  le 
Cabinet  des  Estampes,  la  Galerie  de  Mazarin,  celle  des 
Chartes,  l'Exposition  de  géographie  et  le  Département  des 
Médailles. 


Musée  Carnavalet. 

Mme  veuve  Dantan  vient  de  faire  don  à  la  ville  de  Paris 
de  la  collection  de  statuettes-charges  et  de  bustes  de  per- 
sonnages célèbres  du  règne  de  Louis-Philippe.  Ces  œuvres 
de  Dantan  sont  destinées  au  Musée  Carnavalet  ;  on  procède 
à  leur  installation. 


Musée  de  Versailles.  i 

M.    Ludovic    Durand    est    chargé    d'exécuter    pour   ce     ] 
Musée  le  buste  en  marbre  de  l'amiral  de  Gueydon.  1 


Musée  de  Laon. 

Nous  remercions  vivement  M.  le  Maire  de  Laon  de 
l'obligeant  empressement  qu'il  a  mis  à  nous  informer  du 
vote  récent  du  Conseil  municipal  ouvrant  «  un  crédit  de 
3û,ooo  francs  pour  le  transfèrement  et  l'installation  dans  un 
nouveau   local  du  Musée  communal,  l'immeuble  actuelle- 
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lent  occupé  ayant  été  reconnu  insuffisant  à  tous  les  points 
Je  vue  ». 

En  se  décidant  à  élever  un  local  digne  de  recevoir  les 
œuvres  d'art  qu'elle  possède,  la  ville  de  Laon  donne  un 
excellent  exemple  auquel  nous  souhaitons  de  nombreux 
imitateurs,  car  trop  de  municipalités  négligent  encore, 
—  témoin  la  déplorable  installation  du  Musée  d'une  grande 
ville  telle  que  Nantes,  —  de  réunir  leurs  richesses  artis- 
tiques dans  un  édifice  où  elles  soient  exposées  en  sûreté. 

Nos  félicitations  les  plus  chaleureuses  au  Conseil  muni- 
cipal de  Laon  au  sujet  de  son  vote  ;  impossible  de  mieux 
s'as&ocier  aux  efforts  constants  de  ceux  qui  défendent, 
comme  nous,  depuis  des  années,  la  cause  éminemment 
patriotique  de  la  décentralisation  artistique  ;  impossible  de 
mieux  justifier  les  libéralités  dont  les  Musées  de  province 
sont  heureusement  de  plus  en  plus  l'objet;  aussi  ne  sommes- 
nous  point  surpris  d'apprendre  que  M.  le  baron  .\lphonse 
de  Rothschild,  membre  de  l'Institut,  a,  cette  année  encore, 
offert  une  nouvelle  toile  importante  ;  le  Soir,  de  M.  Louis 
Schoutteten,  à  la  ville  de  Laon,  dont  l'administration  muni- 
cipale comprend  si  bien  les  véritables  intérêts  ;  rien  n'est 
mieux  fait  que  les  Musées  pour  développer  le  goût  dans  les 
départements  et  y  encourager  la  renaissance  provinciale 
des  anciennes  applications  de  l'art  à  l'industrie,  mission  à 
laquelle  la  direction  des  Beaux-Arts  se  consacre  avec  une 
persévérance  à  laquelle  on  ne  saurait  rendre  trop  éclatante 
justice;  l'Exposition  Universelle  est  là  pour  témoigner  du 
complet  succès  de  tant  d'institutions  d'éducation  pratique 
qu'elle  réussit  à  créer  dans  toutes  les  régions  du  pays,  et 
même  dans  les  colonies,  avec  des  ressources  cependant  bien 
insuffisantes  et  qu'il  sera  du  devoir  strict  du  nouveau  Par- 
lement d'augmenter  dans  des  proportions  considérables,  en 
présence  des  très  brillants  résultats  déjà  obtenus. 


Galerie  royale  de  Dresde. 

Le  2  1  août  un  audacieux  voleur  a  enlevé,  à  la  galerie  de 
tableaux  de  Dresde,  un  petit  tableau  d'Adrien  Brouwer. 
(^e  tableau  était  vissé  au  mur,  comme  toutes  les  petites 
toiles  de  la  galerie.  Il  représente  un  paysan  qui  ouvre  la 
bouche  toute  grande  et  qui  fait  une  grimace. 

La  direction  de  la  Galerie  de  Dresde  a  offert  une  récom- 
pense de  1,000  marks  '  à  qui  découvrirait  le  tableau  volé. 

Musée  du  Capitole. 

A  Rome,  dans  les  travaux  exécutés  aux  Prati  di  Castello, 
en  a  découvert  des  squelettes  et  de  nombreux  joyaux  dont 
les  cadavres  avaient  été  ornés.  Squelettes  et  joyaux  ont  été 
transportés  au  Musée  du  Capitole  par  les  soins  de  M.  le 
professeur  Alessandro  Ceccarelli,  conseiller  municipal. 


ter,  sous  réserve  de  la  ratification  du  Conseil  municipal,  un 
grand  nombre  d'objets  dépendant  de  la  succession  Moro- 
sini-Gatterburg,  et  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  l'his- 
toire de  la  ville  des  Doges. 

Ce  sont  :  d'abord  la  collection  d'armes,  qui  comprend 
l'épée  de  Morosini  le  Péloponésiaque,  plusieurs  drapeaux 
turcs,  des  bombardes,  divers  petits  canons,  etc.;  puis,  le 
Coriio  de  doge,  des  fanaux  de  gala,  y  compris  celui  de  la 
galère  de  Morosini  et  son  étendard  ;  enfin,  la  bibliothèque, 
composée  de  3, 000  volumes  et  de  plusieurs  manuscrits 
importants,  les  tableaux  historiques  de  la  galerie  Morosini, 
quelques  bustes  antiques,  grecs  et  romains,  et  seize  curieux 
tableaux  de  Pietro  Longhi,  qui  compléteront  la  série  que 
possède  déjà  le  Musée  municipal  vénitien. 

Le  prix  d'achat,  fixé  à  cent  mille  francs  pour  le  tout, 
payable  en  cinq  ans  à  l'intérêt  de  quatre  pour  cent,  dit 
éloquemment  qu'il  s'agit  moins  d'un  ensemble  d'œuvres 
artistiques  de  sérieuse  valeur  que  de  précieux  souvenirs 
historiques. 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 


«  Museo  Civico  »  de  Venise. 

Le  syndic  -  de  N'enise,  le  comte  Tiepolo,  vient  d'ache- 


i,2fo  francs. 
Maire. 


Ouvrages  acquis  par  lÉtat  au  Salon  de  1889 

p  E  1  N  T  V  i<  i: 
Baillet  (Ernestl.  Le  Moulin  Géniiii,  à  Segré  ;  matinée  de 
septembre. 

Barillot  iLéon).  Les  Mauvaises  Herbes. 
Berteaux    (Hippolytet.    Assassinat  de  l'évèque  AuJrein, 
■j8  brumaire,  an  IX  (;  r/  novembre  iSuo). 

Berthelon  (Eugène).  La  Barque  de  pcche  abandonnée. 
Berton  (P.  E.l.  Eau  dorniante. 
Biessy  (Gabriel).  L'Après-diner  de  ta  grand'mère. 
Bouché  (L.  A.).  Bords  de  ta  .Marne. 

Bouchor  |.I.  F.i.  Paysans  normands  sarclant  leur  champ, 
à  Preneuse. 

Boudot  (Léoni.  Au  Ruisseau  d'Hyèvre  iFranche-Comtéi. 
Bourgogne  (Pierre).  Clie^  te  fleuriste. 
Boyé  (Abel).  Scieurs  de  long. 

Busson   (Charles).    Commencement   de  crue  sur  le  Loir 
[Vendùniois). 

Casile  (Alfred).  L'Abbaye  de  Montmajour  [Provence). 
Chaplin  (Charles).  Portrait  de  Miss  W. 
Chigot  (Eugène  H.  A.).  Fuyant  l'invasion. 
Comerre-Paton  (M""!  Jacquelinei.  Hollandaise. 
Cornélius  (M'""  M.  L.i.  Lapin  de  garenne. 
Damoye    (P.   E.).    Les  Bruyères    de   Si:inte-Marguerite 
iXormandie). 

Dawant  (Alberti.  Le  Sauvetage. 
Delacroix  (Henri-Eug.).  Salut  au  soleil! 
Destrem  (Casimir).  Les  Jeu.v Jloraux  :  Clémence  Isaure  et 
les  poètes.  (Panneau  destiné  à  l'hôtel  de  ville  de  Toulouse.) 
Dufour  (Camille).  Vitleneuve-lès-Avignon. 
Faivre   iTonyi.    Panneau   commandé   pour  la  salle  des 
mariages  de  la  mairie  de  Limoges. 
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Ferrier  (Gabriel).  «  Les  Mères  maudissent  la  guerre.  » 

Fleury  (M™"  Fanny).  Dans  le  pré  [Bretagne). 

Fouace  (G.  R.).  Déjeuner  de  carême. 

Priant  (Emilei.  La  Toussaint. 

Gaudefroy  (Alphonse).  Le  Praticien.  Exécution  en 
marbre  de  la  partie  inférieure  du  haut-relief  :  la  Répu- 
blique., de  M.  Dalou. 

Geoffroy  (Jean).  Le  Jour  de  la  visite  à  l'hôpital. 

Gervais  (P.  J.).  n  Cœnus  Fh.nnen.  » 

Gilbert  (René).  Un  Aquafortiste. 

Grandsire  (Eugènel.  Soleil  couchant  dans  le  Kattendyck, 
à  Anvers. 

Grivolas  (Antoine).  A  Trianon. 

Guay  (Gabriell.  Poème  des  bois. 

Guéry  (Armand).  La  Montagne  de  Brimant  ;  environs  de 
Reims. 

Guillou  (Alfred).  Pêcheuse  de  goémons. 

Hem  (M""^  Louise  dei.  L'Encensoir. 

Joubert  (Léon).  Vallée  Saint-Jean  (Finistère]. 

Kuehl  (Gotthardt).  Une  Question  difficile. 

Lamy  (P.  Franc).  Au  fond  des  bois. 

Lansyer  (Emmanuel).  Le  Belvédère  du  petit  Trianon. 

La  Touche  (Gaston).  Première  Communion. 

Laurens  (J.  P.).  Les  Hommes  du  Saint-Office. 

Laurent-Desrousseau.x  (H.  A.  L.|.  La  Veille  de  la  pre- 
mière communion. 

LeroUe  (Henry).  Albert  le  Grand  au  couvent  Saint- 
Jacques.  Panneau  décoratif  commandé  pour  la  Sorbonne. 

Lesur  (V.  H.).  Communiantes. 

Lhermitte  iLéon-Augustin).  Claude  Bernard.  (Com- 
mandé pour  la  décoration  de  la  grande  salle  des  Commis- 
sions de  la  Faculté  des  sciences,  à  la  Sorbonne.  i 

Lix  (F.  Th.).  ?\ymphes  surprises  par  des  faunes. 

Martin  (Henri  J.  G.).  Fête  de  la  Fédération. 

Moisson  (Raymond).  Méditerranée. 

Monvel  (Maurice  Boutet  de).  La  Maison  abandonnée. 

Otémar  (Edouard  d').  Chej  le  rétameur. 

Paris  (Camillei.  Jeune  Taure  égarée. 

Picard  (Edmond).  La  Vache  malade. 

Pinel  (Gustave).  Le  Village  de  Djara,  sur  les  bords  de 
iOued-Gabès  {Timisie\. 

Pinfold  (Frank  C).  Triste  Nouvelle. 

Quignon  (F.  J.).  Le  Blé  noir  ;  paysage. 

Renard  (Emile).  Le  Baptême. 

Richement  (A.  P.  M.  dei.  Le  Lendemain  de  Rocroy. 

Roullet  (Gastoni.  Le  Cuirassé  «  la  Reine  Blanche  »  ; 
.'^ juillet  i8-~. 

Saïn  (Paul  J.  M.).  Environs  d'Avignon. 

Verdier  (Jules-Victor).  Abel. 

Winter  (Pharaon  de).  Pendant  la  neuvaine  (Flandre). 

Yon  (Edmond-Charlesi.  Le  Pont  Valentré,  à  Cahors, 


SCULPTURE 


DESSINS 


Astruc  (Zacharie).  Anémones  en  caisse.  Aquarelle. 
Larsson  (Cari).  Céramique.  Aquarelle. 


Aizelin  (Eugène).  Agar  et  Ismaël.  Groupe  en  marbre 
commandé  par  l'État. 

Allouard  (H.  E.).  La  Comédie.  Statue  en  plâtre. 

Béguine  (Michel!.  Corot.  Buste  en  marbre  commandé 
par  l'État. 

Bertaux  (M™"  Léon).  Psyché  sous  l'empire  du  mystère. 
Statue  en  marbre. 

Charpentier  (Félix-Maurice).  La  Chanson.  Statue  en 
plâtre. 

Crauli.  (Gustave).  Jules  Sandeau.  Buste  en  marbre  com- 
mandé par  l'État. 

Gros  (Henry).  Le  Fil  d'Ariane.  Bas-relief  en  verre. 

Dampt  (Jean).  La  Fin  du  rêve.  Statue  en  plâtre. 

Delsinne  (Jules).  Jules  César.  Bas-relief  en  fer. 

Ferville-Suan  (Ch.  G.).  Fe;ii(5.  Statue  en  plâtre. 

Gaudez  (Adrien).  Louison  la  bouquetière  à  la  tête  des 
femmes  de  la  Halle  (5  octobre  1780).  Statue  en  plâtre. 

Geoflroy  (A.  L.  V.).  Lion  et  Lionne.  Groupe  en  plâtre. 

Gossin  (Louis).  Vaucanson.  Statue  en  pierre.  Commande 
destinée  à  l'École  d'arts  industriels  de  Roubaix. 

Hannaux  (Emmanuel).  Le  Drapeau.  Groupe  en  plâtre. 

Hannaux  (Emmanuel).  Monseigneur  Dupont  des  Loges. 
Buste  en  marbre. 

Houssay  (Frédéric).  Néréide.  Cire. 

Lancelot  (M"''  M.  R.).  Le  Champagne.  Projet  de  pla- 
teau. Plâtre. 

Lanson  (Alfred  1.  La  Géographie.  Terme.  Pierre 

Laporte  (Alexandre-Gabriel).  Tircis.  Statue  en  marbre 
commandée  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts. 

Léonard  (Agathon).  Hébé.  Groupe  en  plâtre. 

Michel-Malherbe  (E.  J.).  Douleur.  Statue  en  plâtre. 

Moreau  (Louisl.  La  Source  tarie.  Statue  en  plâtre. 

Mortier  (Paul).  Cuirassier.  Bas-relief  en  plâtre. 

Pezieux  (Jean-Alexandre).  Jeanne  d'Arc.  Statue  en 
marbre. 

Puech  (Denys).  Muse  d'André  Chénier.  Statue  en  marbre 
commandée  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts. 

Richer  (Paul).  Faucheur.  Statue  en  plâtre. 

Soulès  (Félix).  Enlèvement  d'Iphigénie par  Diane.  Groupe 
en  plâtre. 

A  K  c  H  I  T  F.  c  T  U  R  K 

Conin  (Alphonse).  Portes  du  transept  suS  de  la  cathédrale 
de  Beauvais. 

Fournereau  (Lucien).  Ruines  khfiters  du  Cambodge  sia- 
mois. (Sept  châssis. I  Restauration  d'Angkor-Nat  (pagode 
royale).  Commandé  par  le  ministère  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts. 

Nous  félicitons  vivement  la  Direction  des  Beaux-Arts 
pour  avoir  compris  trois  artistes  étrangers  parmi  ceux  dont 
elle  a  acheté  les  œuvres.  Ce  sont  un  Américain,  M.  Frank 
Pinfold, citoyen  des  États-Unis  ;  un  Allemand,  M.  Gotthardt 
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Kueh!,  depuis  longtemps  fixé  à  Paris,  et  un  Suédois,  M.  Cad 
I^arsson. 


Exposition  Universelle  de  1889. 

Par  arrêté  du  i"=''  septembre,  M.  Rouché,  sous-chef  du 
commissariat  général  de  l'Exposition,  est  nommé  chef  du 
commissariat  général  de  l'Exposition. 

—  Une  collection  rétrospective  de  tous  les  costumes  des 
diverses  provinces  de  la  France  :  Comtois,  Auvergnats, 
Landais,  Morvandiau.K,  Flamands,  etc.,  vient  d'être  installée 
dans  l'une  des  salles  du  Trocadéro. 


L'Exposition  ouvrière. 

Cette  Exposition,  située  aux  Champs-Elysées,  dans  le 
pavillon  de  la  Ville  de  Paris,  derrière  le  Palais  de  l'Indus- 
trie, est  fort  intéressante  :  elle  renferme  exclusivement  des 
objets  fabriqués  uniquement  par  les  ouvriers,  et  où  apparaît 
une  fois  déplus  l'esprit  d'ingéniosité,  l'amour  de  l'invention 
utile  ou  amusante,  qui  est  le  trait  de  race  de  l'ouvrier  pari- 
sien. Nous  y  avons  remarqué,  par  exemple,  une  sphère  en 
bois  laqué,  qui  se  développe  comme  les  quartiers  d'une 
orange  ouverte,  pour  former  ensuite  une  table  octogonale  ; 
des  travaux  nombreux  de  typographie,  de  papeterie,  de 
reliure,  des  moulages,  des  statuettes,  et  une  foule  d'objets 
curieux,  utiles  ou  simplement  amusants. 

A  tous  égards,  cette  Exposition  est  digne  d'attirer  de 
nombreux  visiteurs,  et  nous  ne  faisons  qu'accomplir  un  très 
agréable  devoir  en  la  recommandant  chaleureusement  à 
nos  lecteurs. 


B.wtÈKE.  —  L'Exposition  internationale,  ouverte  à 
Munich  depuis  le  mois  de  juillet  et  dont  la  clôture  est  fixée 
au  i3  octobre,  est  tout  à  fait  remarquable.  On  y  a  organisé 
une  brillante  tombola  composée  d'œuvres  exposées  ;  le 
nombre  des  billets  à  placer  est  de  120,000  à  1  marU(i  fr.  25i 
chacun. 

Belgique.  —  [^'Exposition  de  Gand,  inaugurée  le 
1 1  août  pour  rester  ouverte  jusqu'au  *>  octobre,  est  un  écla- 
tant succès. 

Ecosse.  —  On  organise  à  Glasgow  une  Exposition  de 
lilauc  et  Noir,  qui  aura  lieu  du  21  octobre  au  21  décembre. 

Etats-Unis.  —  C'est  le  4  septembre  qu'a  du  être  inau- 
gurée à  Chicago  une  Exposition  qui  durera  jusqu'au 
19  octobre. 

Hongrie.  —  Une  Exposition  internationale  des  Beaux- 
.\rts  s'ouvrira  prochainement  à  Budapest. 

Italie.  —  L'Exposition  de  Vérone  durera  vingt-deux 
)ours,  du  i«''  au  22  septembre. 

Pays-Bas.  —  L'Exposition   municipale  des  Beaux-Arts 


d'Amsterdam,  inaugurée  le  2  septembre  avec  un  complet 
succès,  restera  ouverte  jusqu'au  7  octobre. 


ART    DRAMATIQUE 


Théâtre  du  Chateau-d'Eau  :  J.ick  l'Évenlreur. 

'ignore  si  le  Théâtre  du  Château-d'Eau  a  l'inten- 
tion de  revenir  au  drame,  dont  il  s'était  momen- 
tanément éloigné  pour  exploiter  le  genre  lyrique, 
mais  si  telle  est  son  intention,  je  souhaite  qu'il  ne  s'attarde 
pas  à  des  monstruosités  policières  comme  celle  qu'il  vient 
de  nous  servir  toute  pantelante  et  toute  saignante. 

11  est  difficile  de  lire  dans  les  destinées  de  ce  théâtre  : 
le  livre  en  est  obscur  et  les  syndics  le  ferment  trop  souvent. 
Je  ne  crois  pas,  toutefois,  que  ce  soit  un  bon  calcul  de 
porter  à  la  scène  les  faits-divers  qui  passionnent  le  public  à 
raison  de  leur  atrocité.  On  l'a  essayé  déjà  pour  diverses 
affaires,  en  dernier  lieu  pour  l'affaire  Fenayrou,  et  je  ne 
sache  pas  que  les  auteurs  ou  les  directeurs  se  soient  enri- 
chis à  ce  jeu.  Ce'qui  fait  la  puissance  de  ces  horreurs  sur 
l'imagination  populaire  et,  accidentellement,  sur  l'élite, 
c'est  le  voile  du  mystère  qui  les  recouvre. 

Vous  savez  en  quoi  consistent  les  crimes  de  Whitecha- 
pel  ?  Un  scélérat,  à  qui  les  concierges  de  Londres,  —  ils 
feraient  mieux  de  songer  à  la  garde  de  leurs  maisons,  — 
ont  donné  le  nom  de  Jack  l'Éventreur,  s'est  fait  une  spécia- 
lité de  dépecer  à  un  endroit  sensible  les  filles  de  mauvaise 
vie  qui  peuplent  les  bas-fonds  anglais.  L'homme  n'a  jamais 
été  arrêté  ;  il  est  censé  avoir  opéré  seul  ;  il  passe  pour 
rôder  encore  dans  la  Cité  à  l'afl'ût  de  victimes  nouvelles.  Il 
inquiète  surtout  par  ce  qu'on  peut  encore  redouter  de  lui 
et  par  la  facilité  qu'il  a  d'atteindre  son  but  sans  être  reconnu 
ni  signalé.  Le  mystère,  voilà  le  point  vraiment  effroyable  et 
affolant,  c'est  la  terreur  à  l'état  épidémique. 

Si,  au  contraire,  vous  me  bâtissez  une  intrigue  générale- 
ment quelconque  où  vous  me  «  débinez  le  truc  »,  comme 
on  dit  en  argot,  vous  ne  touchez  plQs  mon  esprit  d'aucune 
façon.  Vous  renoncez  à  faire  vibrer  la  seule  corde  capable 
de  rattacher  la  chose  à  la  littérature,  ou  bien  vous  vous 
condamnez  à  sortir  complètement  des  promesses  du  titre. 
C'est  le  cas  du  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  de 
MM.  Xavier  Bertrand  et  Louis  Clairian.  Après  avoir 
annoncé  une  manière  à  eux  de  Jack  l'Éventreur,  ils  nous 
apportent  une  version  de  vieux  drame,  faiblement  rajeunie 
par  quelques  détails  empruntés  à  l'actualité.  Jugez-en  par 
l'argument  de  la  pièce,  réduit,  comme  il  convient,  à  son 
expression  la  plus  rudimentaire.  Robinson  Brown,  se  disant 
chef  de  la  police  de  New-York,  se  présente  comme  tel  chez 
son  confrère  de  Londres  qui  lui  livre  ingénument  tous  ses 
secrets.  «  Oui,  avoue  sir  Stevens,  quand  je  veux  m'emparer 
des  assassins,  je  leur  fournis  des  maîtresses.  »  —  «  Bon  ! 
s'écrie  Brown,  les  noms?  »  Il  prend  en  note  les  noms  de 
ces  dames  et  se  retire.  Derrière  lui,  entre  un  monsieur  qui 
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décline  sa  qualité  :  Robinson  Brown,  chef  de  la  police  de 
New-York.  Celui-là,  c'est  le  vrai.  L'autre,  c'est  Jack,  qui 
est  venu  à  Londres  faire  ses  études  d'éventrement.  On 
commence  par  une  certaine  Jeanne  Prady,  qui  a  eu  l'indé- 
licatesse de  dénoncer  des  voleurs,  amis  et  associés  de  cet 
excellent  Jack.  On  ne  l'éventre  pas  devant  le  monde,  mais 
on  la  promène  avec  un  écriteau,  qui  est  la  signature  même 
de  l'artiste  :  <■  Jacques  l"Éventreur/<?c/<.  »  On  en  promène 
ainsi  trois  ou  quatre,  coupables  de  la  même  indiscrétion  et 
punies  du  même  supplice.  Combien  de  temps  cela  va-t-il 
durer?  Quotisque,  Jacobe,abuteri5...  «/eri  .-'Quand  payeras-tu 
ta  dette  à  cette  vilaine  société  ? 

La  naïve  et  tendre  Betty  va  nou.=  répondre.  Figurez-vous 
que  cet  ignoble  Jack  a  pour  maîtresse  cette  fleur  de  beauté, 

—  et  même  d'innocence,  à  un  certain  point  de  vue,  puis- 
qu'elle ne  participe  en  rien  aux  forfaits  de  son  amant.  Par 
hasard,  Betty  est  témoin  du  quatrième  éventrement,  ce  qui 
la  rend  justiciable  du  couteau  de  Jack.  Donc,  il  faut  fuir 
pour  éviter  tout  contact  avec  le  gaillard.  Elle  se  réfugie 
chez  un  bon  gentilhomme  qui  a  conservé  une  fille  du  nom 
d'EUen  et  qui  en  a  égaré  une  autre  du  nom  de  Clary.  Betty, 

—  vous  l'avez  deviné,  sagace  lecteur,  —  n'est  autre  que 
cette  Clary.  O  honte  !  la  maîtresse  de  Jaclî  est  la  fille  de  ce 
gentilhomme  ou  la  fille  de  ce  gentilhomme  est  la  maîtresse 
de  Jack,  comme  vous  voudrez  !  Quant  à  Jack,  il  est  égale- 
ment fils  de  quelqu'un  :  une  mère,  une  vieille  bohémienne, 
mistress  Blackhorn,  je  crois.  Mais,  à  la  dilïérencede  Betty, 
qui  ne  veut  pas  du  tout  tuer  son  père,  Jack,  lui,  veut  tuer 
sa  mère.  C'est  son  genre,  il  veut  tuer  tout  le  monde,  y 
compris  sa  mère.  Il  n'y  réussit  pas,  et  c'est  presque  dom- 
mage, car  mistress  Blackhorn  est  une  immonde  mégère  qui 
mériterait  bien  le  petit  éventrement  de  la  fin. 

Et  la  police  ?  Et  le  vrai  Robinson  Brown  .'  Qu'est-ce  que 
devient  la  police  dans  tout  cela  ?  Qu'est-ce  que  fait  Robinson 
Brow'n?  Au  théâtre,  vous  le  savez,  la  police,  qui  aurait  tout 
à  faire,  ne  fait  rien.  C'est  son  rôle.  Vous  ne  trouverez  donc 
pas  étonnant  que  je  ne  sache  pas  au  juste  si  elle  a  le  dessus 
dans  cette  lugubre  aventure.  Le  dénouement  m'a  échappé, 
et  j'ai  le  cynisme  de  m'en  flatter. 

Tout  ce  que  je  puis' dire  en  guise  de  conclusion,  c'est 
que,  malgré  M"=  Élise  Duguéret,  M"''  Spinoy  et  ls\.  Dalmy, 
Jack  rÊventreur  est  un  drôle  bien  afireux  :  non  content 
d'éventrer,  il  assomme. 

Arthur    Heui. hard. 
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Allem.\gne.  —  On  lit  dans  la  Neue  Berlincr  Miisilcjei- 
luug  : 

.<  Dans  toutes  les  biographies  du  compositeur  Grétry, 
mort  en  i8i3,il  est  fait  mention  d'un  opéra-comique  en  un 
acte,  Zelmv  ou  l'Asile,  mis  par  lui  en  musique,  mais  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  n'a  pas  encore  été  publié.  Le  manuscrit 
faisait  défaut.  Voici  qu'un  collectionneur  de  Liège  vient  de 


découvrir  chez  l'arrière-petite-nièce  de  Grétry,  à  Paris,  le 
manuscrit  autographe  de  cet  opéra-comique;  il  sera  livré  à 
la  publicité.  Le  livret  est  l'œuvre  d'un  neveu  de  Grétry,  qui 
était  aveugle  de  naissance.  » 

Autriche.  —  Le  rapport  statistique,  pour  l'exercice 
1888-1S89,  de  l'Opéra  de  Vienne,  publie  les  résultats  sui- 
vants : 

Le  chiffre  total  des  représentations  est  de  3o5,  dont  cinq 
matinées.  Le  répertoire  comprenait  ''i5  opéras,  de  34  com- 
positeurs 1273  représentations)  et  14  ballets  1122  représen- 
tations). Il  y  a  eu  19  jours  de  relâche.  Le  compte  des  nou- 
veautés se  réduit  à  un  ballet,  la  Fée  des  poupées,  donné 
56  fois,  et  à  deux  opéras-comiques,  les  Ti'ois  Pintos.  de 
Weber-l\Iahler  (3  représentations),  et  la  Fiancée  du  roi, 
deux  actes  de  M.  J.  Schnitzer,  musique  de  M.  Robert  Fuchs 
(6  représentations).  Les  reprises  sont  au  nombre  de  m, 
dont  S  opéras  et  2  ballets  avec,  en  tout  33  représentations. 
Les  opéras  qui  ont  été  le  plus  souvent  joués  sont  :  Othello, 
de  Verdi  (20  fois)  ;  Lohengrin,  ('armen,  le  Trompette  de 
Sakkingen  (chacun  1 1  foisi  ;  les  Joyeuses  Commères  de 
Windsor  (lo  fois).  Une  mention  séparée  est  due  aux  repré- 
sentations suivantes  :  loo"  de  la  Flûte  enchantée  (16  sep- 
tembre 1888);  i5o«du  Vaisseau  fantôme  (19  septembre  1S8S1  ; 
450"=  des  Huguenots  (10  mai  188g);  ico"  d'Alessandro  Stra- 
délia  (i5  mai  1889)  ;  So""  du  ballet,  la  Fée  des  poupées  (même 
date). 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUH: 


Si  quelqu'un  au  monde  pouvait  apprécier  quelle  somme 
de  travail  il  entre  dans  des  ouvrages  tels  que  le  Richard 
Wagner  et  l'Hector  Berlio^.  de  M.  Adolphe  Jullien  ;  si 
quelqu'un  avait  la  compétence  nécessaire  pour  juger  des 
travaux  de  cette  importance,  c'était  bien  M.  John  Grand- 
Carteret,  dont  les  magnifiques  volumes  :  la  Caricature  en 
France  et  la  Caricature  en  Allemagne,  sont  conçus  sur  un 
plan  tout  pareil  et  traités  avec  une  égale  maîtrise.  Aussi  ne 
faut-il  pas  s'étonner  que  l'article  que  M.  Grand-Carteret 
vient  de  consacrer,  dans  l'Artiste,  aux  deux  ouvrages  de 
son  savant  confrère  soit  des  plus  louangeurs  et  des  plus 
instructifs  : 

D'autres,  dans  tous  les  journaux  cl  dans  tous  les  pays,  ont 
analysé  et,  pour  ainsi  dire,  disséqui;  les  deux  monographies  à 
l'allure  tout  à  la  fois  élégante  et  monumentale,  modestcmcnl 
intitulées  par  leur  auteur  :  Richard  Wafsner,  Hector  Bcrlio^, 
—  deux  noms  crânement  affiches  sur  une  couverture  composcL- 
a\ec  un  goût  parfait.  Donc  je  ne  m'engagerai  point  à  nouveau 
sur  ce  terrain,  laissant  de  coté,  —  quel  qu'en  soit,  du  reste,  le 
mérite  très  rcel,  — la  partie  littéraire  de  l'œuvre,  pour  considérer 
les  choses  k  un  point  de  vue  plus  général. 

Certes,  il  est  intéressant  de  voir,  pour  In  première  lois,  Wa- 
gner et  Berlioz,  ces  deux  lutteurs,  ces  deux  novateurs,  ces  deux 
génies  à  la  recherche  d'émotions  nouvelles  dans  le  domaine 
musical,  étudiés  sous  leur  vrai  jour,  avec  une  égale  impartialiié, 
par  un   écrivain  qui   reste  toujours  un  psychologue,  qui  chL-r^'-.e 
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bien  plus  à  pcncticr  dans  l'intimité  de  ses  personnages,  à  en 
faire  ressortir  les  côtes  inconnus,  qu'à  louer  sans  réserve  leur 
talent.  Certes,  il  est  curieux  de  voir  ces  deux  puissantes  figures 
traitées  à  la  fav'on  de  véritables  médailles,  montrées  sous  leurs 
deux  faces  égaleiucni  caractéristiques,  à  l'avers  puis  au  revers, 
c'est-à-dire  avec  Iciu-  génie  d'artiste  aspirant  à  des  grandeurs 
nouvelles,  à  des  émotions  inconnues,  el  avec  leurs  faiblesses, 
leurs  défaillances  d'homme  privé  plus  sensible  aux  impressions 
du  dehors,  par  cela  même  qu'il  est  plus  richement  duué. 

Cette  façon,  non  pas  tant  de  biographcr  les  gens  suivant  la 
mode  ancienne,  toujours  aride  et  sans  couleur,  malgré  les 
délavages  des  récits  personnels,  mais  bien  plutôt  de  les  faire 
revivre,  au  milieu  de  leur  œuvre,  de  leur  vie,  de  leurs  espérances 
et  de  leurs  déceptions,  ilonne  au  livre  un  intérêt  qu'on  cherche- 
rait vainement  dans  les  publications  d'il  y  a  quelque  vingt  ans. 
Sous  l'artiste,  on  se  plait  à  voir  penser  et  souffrir  l'individu,  non 
pas  le  personnage  fictif  crée  par  la  légende,  mais  l'homme  de  la 
réalité  poignante.  Désormais,  r.i  sur  Wagner,  ni  sur  Berlioz  on 
ne  pourra  plus  propager  des  récits  fantaisistes,  tant  Adolphe 
Jullien  a  su  s'incarner  ses  personnages,  tant  il  a  su  toujours, 
avec  justice,  faire  deux  paris  distinctes  de  l'homme  et  de  l'iEUvre. 
t\  ce  point  de  vue,  il  appartient  à  l'école  philosophique  moderne, 
à  cette  école  qui  ne  fait  pas  reposer  la  sympathie  pour  une 
(jeuvrc,  pour  une  théorie  esthétique,  dans  une  sorte  d'engouement 
sans  bornes  pour  celui  qui  en  a  été  le  propagateur. 

(^uand  il  parle  de  NVagner,  il  ne  cache  point  l'ingratitude  du 
nnvatcur  envers  .Meycrbeer,  son  injustice  à  l'endroit  de  Men- 
dclssohn  ou  de  Schumann.  Quand  il  parle  de  Berlioz,  il  a  soin 
de  s'élever  contre  les  abus  et  les  violences  des  coteries  ;  il  cherche 
surtout  à  démêler  le  vrai  ;iu  milieu  de  ce  chaos  de  fictions  roma- 
nesques qui  fait  de  l'auteur  des  Troyciis  et  de  la  Damnation  Je 
Faust  une  de  ces  énigmes  perpétuelles  à  la  .lean-Jacques  Rous- 
seau ou  à  la  Lamartine.  Et  la  meineurc  preuve  de  cette  impar- 
tialité, de  cette  hauteur  de  vues,  se  trouve  dans  le  fait  même 
d'avoir  pu  tour  à  tour  étudier  et  juger  sans  parti  pris  deux 
maîtres  qui  se  connurent  et  finirent,  —  conclusion  inévitable 
entre  deux  génies  ayant  à  la  fois  trop  de  points  de  contact  et 
trop  de  dissemblances.  — par  se  brouiller. 

Après  ce  début  si  bien  tourné,  M.  Grand-Carteret  aborde 
un  sujet  qui  lui  est  cher  et  explique  en  termes  excellents 
comment  lui-même  et  M.  Adolphe  Jullien  comprennent  les 
travaux  d'érudition  moderne,  en  particulier  la  confection 
d'un  livre  illustré  ; 

Dans  cette  minutieuse  exactitude,  dans  cette  précision  de 
détails,  dans  cette  façon  de  faire  successivement  défiler  sous  nos 
yeux  chaque  œuvre  musicale  du  compositeur  allemand,  puis  du 
.compositeur  français,  sans  négliger  pour  cela  la  partie  anecdo- 
tiquc,  je  vois  déjà  plus  qu'une  prédisposition  personnelle,  je 
reconnais  toute  la  façon  de  procéder,  toute  la  méthode  d'enquête 
scientifique  d'une  école  à  laquelle  je  me  fais  honneur  d'apparte- 
nir. Les  documentaires  du  roman  ont  fait  assez  de  bruit  pour 
des  œuvres  souvent  plus  tapageuses  que  sincères,  pour  que  les 
documentaires  de  l'histoire  disent,  eux  aussi,  à  leur  tour,  ce 
qu'ils  veulent,  en  produisant  des  œuvres  d'étude  et  de  patiente 
recherche,  comme  le  Wagner  et  le  Bcrlio^.  Assurément,  mon 
excellent  confrère  Adolphe  .UUUen,  qui  a  bien  voulu  en  ses 
vivants  «  Avant-propos  «  me  remercier  du  maigre  concours  que 
mes  recherches  graphiques  m'ont  permis  de  lui  prêter,  ne  m'en 
vou'.'.ra  pas  de  dire  ici  ce  que  je  pense  du  livre  comme  nous  le 
comprenons  tous  deux. 

C'est  en  philosophes,  en  gens  dégagés  de  tous  préjugés  chau- 
vins et  mesquins,  presque  o  en  ancêtres  »,  si  j'osais  m'exprinier 
ainsi,  que  nous  considérons  les  hommes  et  les  choses,  que  nous 
entendons   restituer  les  grandes  époques",  les  luttes  épiques  de  la 


pensée  humaine.  Et,  nous  appuyant  sur  le  mot  de  Gœthe  : 
«  Nous  écrivons  trop,  nous  ne  dessinons  pas  assez  »,  nous  avons 
cherché  à  donner  au  livre  une  face  nouvelle,  nous  avons  fait 
appel  au  document  graphique  pour  jeter  sur  l'ensemble  plus  de 
variété,  pour  contrôler,  quand  besoin  est,  le  récit  écrit  par 
l'image  dessinée,  pour  intéresser  à  la  fois  et  l'esprit  et  l'œil  du 
public.  La  présence,  l'abondance  du  côté  graphique,  voilà  donc 
ce  qui,  pour  moi,  donne  un  charme  tout  particulier  aux  deux 
ouvrages  dont  il  s'agit. 

Le  livre  ainsi  compris  est  né  d'hier  ;  ce  n'est  pas  sans  un 
profond  étonnement,  je  l'ai  dit  autre  part,  qu'on  constate  l'oubli, 
le  mépris  dans  lequel  les  productions  du  crayon  étaient  tenues 
jusqu'à  ce  jour  en  France  par  une  école  d'écrivains  bourgeois 
fermée  à  toute  production  esthétique.  Tandis  que  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  les  Etats-Unis  eux-mêmes  nous  ont  donné  dans  cet 
esprit  des  ouvrages  remarquables,  nous  en  étions  encore  ii 
repousser  toute  participation  du  dessin  à  une  œuvre  documen- 
taire, ne  comprenant  pas  que  la  vie  des  personnages,  le  caractère 
des  époques  et  même,  comme  c'est  le  cas  ici,  les  productions 
littéraires,  syinphoniques  ou  dramatiques,  pouvaient  se  traduire 
par  le  crayon  encore  mieux  que  par  la  plume,  et  surtout  d'une 
façon  bien  plus  brève,  bien  plus  saisissante. 

La  cause  de  l'image  ainsi  considérée  me  parait  définitivement 
gagnée,  et  voilà  pourquoi,  sans  parler  des  raisons  personnelles 
de  sympathie  pour  l'homme  et  l'écrivain,  qui  n'auraient  que  faire 
ici,  le  succès  des  deux  volumes  d'.Vdolphe  .luUien  m'a  particu- 
lièrement réjoui. 

Arrêtons-nous  là  et  disons,  pour  finir,  que  cet  excellent 
article,  en  plus  de  portraits  et  de  caricatures  empruntés  à 
l'Hector  Berlio\  et  au  Ricliard  Wagner,  renferme  une 
reproduction  du  beau  portrait  de  M.  Adolphe  Jullien  par 
Fantin-Latour.  .\  la  bonne  heure  !  et  ce  n'était  que  justice 
de  représenter  à  côté  de  Wagner  et  àe  Berlioz  celui  qui  sut 
être  à  la  fois  leur  ardent  défenseur  et  leur  biographe  impar- 
tial. 


LA  SECONDE  STATUE  DE  JEANNE  D'ARC 


P.\R     EMMANUEL     FUEMIET 


L'éminent  artiste  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à 
M.  le  maire  de  Nancy  : 

Je  vous  remercie  bien  vivement  des  sentiments  très  flat- 
teurs exprimes  dans  votre  lettre.  Mon  désir  est  extrême 
d'avoir  ma  statue  de  Jeanne  d'Arc  érigée  sur  une  des  belles 
places  de  Nancy. 

C'est  peu  de  temps  après  la  guerre  que  M.  Jules  Simon, 
alors  ministre,  Jit  appel  à  mes  sentiments  pour  que  la  statue 
de  Jeanne  d'Arc  qu'il  voulait  me  commander  fût  d'une 
dépense  aussi  restreinte  que  possible  ;  je  m'arrangeai,  aide 
par  le  bon  vouloir  de  mon  fondeur,  pour  livrer  la  statue  et: 
bronze  au  pri.v  de  ■j4,ii(jij  francs,  sans  le  socle,  bien  entendu. 

Les  frais  exacts  de  son  e.vécution  totale  {déboursés  pour 
scitlpture  et  fonte)  sont  de  i -, 5 no  francs.  C'est  pour  cette 
dernière  somme  que  je  donnerais  la  statue  destinée  à  la  ville 
de  iXancj-. 

Quant  au  socle,  je  le  désirerais  très  simple  et  asse,  bas. 
Je  proposerais  Je  le  faire  en  pierre  dure  de  Lorraine. 
Comblanchien  ou  autre,  et  je  voudrais  que  la  moulure  infé- 
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rieure  fût  en  forme  de  banc,  sans  grille,  ajin  que  le  public 
put  venir  s'asseoir  sur  ce  banc  et  faire  ainsi  du  monument 
un  endroit  hospitalier  et  vivant.  Ce  socle  coûterait  de  4,6011 
à  5,0  0  0  francs. 

Je  n'ai  plus  maintenant  qu'à  vous  exprimer  tous  mes 
vœux  pour  la  réalisation  de  notre  projet,  qui  a,  pour  moi,  le 
double  attrait  d'espérer  voir  mon  œuvre  placée  dans  un 
centre  aussi  artistique  que  ta  ville  de  Nanc\-  et,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  pays  de  Jeanne  d'Arc. 

Nous  constatons  avec  regret,  avec  un  très  vif  sentiment 
de  regret,  que  la  souscription  ouverte  à  Nancy  n'avait  pas 
encore  atteint,  le  19  août,  le  modeste  chiffre  de  2,000  fr. 
Nous  recommandons  chaleureusement  cette  souscription  à 
nos  lecteurs;  toutes  les  offrandes  destinées  à  l'érection  de 
ce  monument  patriotique  seront  reçues  dans  nos  bureaux, 
si  modestes  qu'elles  soient,  et  nous  aurons  l'honneur  de  les 
transmettre  à  M.  le  maire  de  Nancy. 

L'Art  s'inscrit  pour  20  francs,  le  Courrier  de  l'Art  pour 
20  francs  et  la  Revue  universelle  illustrée  pour  10  francs 


Académies  et  Sociétés  savantes 


Italie.  —  Les  membres  de  l'Institut  des  Beaux-Arts  de 
Venise  ont  rédigé  et  adressé  au  Sénat  un  rapport  dans 
lequel  ils  démontrent  qu'à  l'instar  de  ce  qui  a  été  fait  pour 
Rome,  Naples  et  Florence,  il  est  nécessaire  de  créer  à 
Venise  une  école  supérieure  d'architecture. 


FOUILLES   ET   DÉCOUVERTES 


—  On  vient  de  découvrir,  dans  un  champ  Je  la  Haute- 
tjaronne,  entre  Villefranche  et  Castres,  une  médaille  d'ar- 
gent d'origine  romaine,  fort  bien  conservée.  La  face  repré- 
sente une  tête  de  femme  avec  la  légende  :  concordia, 
et,  au  revers,  deux  mains  jointes  tenant  un  caducée  avec 
cet  exergue  :  mussidius  longus  Cette  médaille  vient  de  la 
famille  Mussidia.  Son  chef  fut  élevé  au  consulat  après  la 
seconde  guerre  contre  la  Gaule  cisalpine,  l'an  de  Rome  536, 
c'est-à-dire  deux  cent  dix-neuf  ans  avant  Jésus-Christ.  Le 
surnom  de  Longus  était  commun  à  deux  autres  familles 
consulaires,  celles  de  Manlius  et  de  Sempronius. 

CONCOTJlilS 

Concours  Troyon. 

On  recevra  jusqu'au  i3  septembre  à  quatre  heures,  au 
Secrétariat  de  l'Institut,  les  œuvres  destinées  à  ce  concours 
biennal  fondé  par  la  mère  de  Troyon. 

L'Académie  des  Beaux-Arts  a  donné  pour  sujet  du  con- 
cours de  1889  :  le  Printemps. 


—  Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les  artistes  français 
pour  la  décoration  : 

1"  Des  parois  verticales  du  salon  d  angle  de  la  place  de 
l'Hôtel- de-Ville  de  Paris  ;  prix  alloué  :  80,000  francs; 

2»  De  la  galerie  Lobau,  comprenant  quinze  travaux  de 
voûte  et  deux  berceaux  de  loggia  ;  prix  alloué  (tous  frais 
d'ornementation  accessoire  compris)  :  120,000  francs. 

Les  esquisses  devront  être  déposées  contre  récépissé  le 
14  octobre,  de  midi  à  cinq  heures,  à  l'Hôtel  de  ville,  salle 
Saint-Jean,  ou  dans  tout  autre  lieu  que  l'administration 
fera  connaître. 

Le  jugement  du  concours  des  esquisses  sera  rendu,  au 
plus  tard,  le  dixième  jour  de  l'exposition  publique,  qui 
commencera  le  20  octobre  i88q. 


'.A.ITS     IDI^V-EPLS 


Fra.nce.  —  Le  président  de  la  Republique  a  signe  un  décret 
aux  termes  duquel  est  autorisée  l'érection  d'un  groupe  élevé  à 
la  mémoire  d'Alfred  de  Musset  sur  la  place  Saint-Augustin, 
conformément  à  une  délibération  du  Conseil  municipal  de  Paris 
en  date  du  8  juillet  dernier. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  décidé  que  la  statue  du 
peintre  A.  de  Neuville  sera  érigée  dans  le  jardin  situé  à  l'angle 
du  boulevard  Pereire  et  de  la  rue  Alphonse  de  Neuville. 

—  Le  25  août  a  été  inaugurée,  à  Saint-Brieuc,  'la  statue,  par 
M.  Pierre  Ogé,  du  maire  Poulain-Corbion,  tué  par  les  Chouans 
lors  de  l'invasion  de  la  ville  qu'il  défendait. 

Bklgique.  —  Le  19  août,  on  a  inauguré,  à  Courtrai,  la  sta- 
tue, par  M.  Th.  Vinçotte,  de  Jean  Palhn,  1  inventeur  du  forceps, 
et  le  buste  du  peintre  animalier  Louis  Robbc,  par  M.  Fraikin. 

Italie.  —  La  municipalité  de  Gènes  inaugurera,  à  l'occasion 
du  jubilé  de  l'illustre  Verdi,  qui  aura  lieu  le  18  novembre,  le 
nouvel  Institut  de  musique  portant  le  nom  du  grand  maestro. 

Un  grand  concert  exécutera  les  principaux  chœurs  des  opéras 
de  \'erdi  à  cinq  cents  voix  avec  accompagnement  de  quatre 
musiques. 

On  offrira  à  \'erdi  une  grande  médaille  en  or,  expressément 
frappée  pour  la  circonstance. 

Les  étudiants  feront  un  imposant  cortège  aux  flambeaux.  Ils 
porteront  en  triomphe,  dans  un  grand  char,  le  buste  de  Verdi. 


NËCROLOGIE 


—  M.  TuTTiNE,  peintre  de  genre,  qui  s'est  surtout  con- 
sacré à  la  reproduction  des  scènes  populaires  et  des  types 
rustiques,  est  décédé  à  Carlsruhe,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
Paris.  —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménabd  et  C'«,  41,  rue  de  la  Victoire. 
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VI 

.\près  les  boniments  à  la  Mangin  imaginés  à  propos  de 
l'Angélus,  la  parade  de  la  Remise  des  chevreuils  !  De  plus 
en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet;  aussi  Bilboquet,  l'illustre 
Bilboquet,  s'empresserait-il  de  répéter  son  immortel  :  «  Ceci 
est  de  la  haute  comédie,  ce  que  j'appelle  de  la  comédie  de 
mœurs.  » 

Nous  n'avons  cessé  de  dire  que  la  Remise  des  chevreuils- 
est  de  beaucoup  le  meilleur  tableau  de  Courbet,  le  plus 
digne  de  le  représenter  au  Musée  du  Louvre  et,  par  consé- 
quent, mille  fois  supérieur  à  l'amas  de  grosses  peintures  du 
1  maître  d'Ornans  »,  que  l'ignorance  artistique  aussi  imper- 
turbable que  sans  limites  de  M.  Antonin  Proust  parvint, 
une  première  fois,  hélas  !  à  imposer  à  la  direction  des 
Beaux-Arts. 

Dans  son  numéro  daté  du  lo  août,  un  des  principaux 
journaux  de  Paris  a  donné  asile  au  morceau  littéraire  sui- 
vant, que  quelques  commentaires  ne  dépareront  pas  aux 
yeux  de  quiconque  a  le  respect  et  du  bon  sens  et  du  patrio- 
tisme : 

La  Remise  des  chevreuils.  Je  Courbet,  demeure  décidément 
en  France  et  sera  otVcrte  au  Musée  du  Louvre.  Au  lendemain  du 
retrait  du  projet  de  loi  qui  demandait  aux  Chambres  le  crédit 
nécessaire  pour  l'acquisition  de  VAyigélus  et  de  la  Remise  des 
chevreuils,  le  tableau  de  Courbet  se  trouvait  placé  à  peu  près 
ilans  les  mêmes  conditions  que  le  tableau  de  Millet.  Le  Musée 
de  Washington  avait  demandé  aux  acquéreurs  de  la  Roiiise  des 
chevreuils  de  lui  céder  l'œuvre  de  Courbet  dans  le  cas  où  elle  ne 
deviendrait  pas  la  propriété  de  l'Etat  français  •■.  M.  .\ntonin 
Proust,  d'accord  avec  ses  arr.is,  avait  ajourné  tout  engagement  ù 
date  fixe.  Mais  il  avait  dû  ouvrir  une  nouvelle  souscription  ',  les 
personnes  qui  avaient  abandonné  une  somme  ferme  •■  pour  la 
conservation  de  l'Angélus  pouvant  se  refuser  à  faire  le  même 
sacritice  ou  même  à  consentir  un  sacrifice  quelconque  en  faveur 

1.  V'oii"  le  Courrier  de  l'Art,  g*  année,  pages  22-),  237,  249  et  273. 

2.  I.e  pendant  de  /<i  Remise  Jes  elievreiiils  fait  partie  de  la  collection  de 
.M.  Thiodore  Mélot,  de  Bruxelles  ;  c'est  également  une  toile  de  premier 
ordre  dans  l'œuvre  de  Courbet. 

3.  Aveu  précieux  de  l'absolue  non-intervention  directe  ou  indirecte  du 
gouvernement  français  dans  tante  cette  mystification  à  grand  renfort  de 
grosse  caisse. 

4.  Nouvelle  souscription  est  un  euphémisme  assez  réussi,  alors  qu'itest 
public  que  la  souscription  du  fameux  syndicat  n'a  été  qu'une  mauvaise 
plaisanterie,  et  que  c'est  uniquement  à  l'intervention  d'un  des  membres  de 
CCI  Institut  si  dédaigné  de  M.  ,\ntonin  Proust,  à  l'intervention  exclusive  de 
M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild,  qui  avança  si  généreusement  l'intégra- 
lité du  prix  inepte  auquel  ledit  ^;.  Proust  avait  poussé  l'Angélus,  que  cet 
aventureux  député-réclame  dut  d'échapper  à  l'humiliation  de  la  revente  du 
tableau  à  la  folle  enchère,  car  personne  ne  lui  ,ivait  ittanJonné  une  somme 
Jerme  quelconque,   petite  ou  ^'rande.  Nous  défions  M.  Proust  de  contester 

que  le  bordereau  d'adjudication  de  l'Angclus  ait  été  payé  à  M'  Paul  Che- 
vallier par  qui  que  ce  soit  d'autre  que  par  M.  le  baron  Alphonse  de  Roths- 
child, sans  qu'un  membre  quelconque  du  légendaire  syndicat  y  ait  contiibué 
r'>ur  un  centime. 

5.  Si  qui  que  ce  soit  avait  abandonné  la  plus  légère  somme  ferme,  il  est 
clair  comme  le  jour  que  M.  .Vntonin  Proust  n'eût  pas  été  réduit  ù  faire  sol- 
liciter .NL  le  baron  Alphonse  de  Rothschild  de  payer,  en  son  lieu  et  place,  le 

.bordereau  iiMégral  de  l'Angélus  à  M'  Paul   Chevallier.  Nous  tenons  à  le 

N*  411    DE   LA    COLLECTIOM. 


de  la  Remise  des  chevreuils  '.  Hier,  jeudi,  dans  une  dernière 
réunion  des  souscripteurs,  après  avoir  constaté  que  l'on  avait 
déjà'-'  réuni  une  somme  de  74,000  francs  sur  les  79,800  francs  qui 
constituent,  avec  les  frais,  le  prix  d'adjudication  de  la  Remise 
des  chevreuils,  il  a  été  décidé  qu'un  nouvel  appel  serait  fait  pour 
compléter  les  79,800  francs-',  que  le  représentant  du  .Musée  de 
Washington  serait  informé  que  le  tableau  demeurait  en  France 
et  que  la  Remise  des  chei'reuils  serait  exposée  dans  une  des 
salles  de  l'Exposition  centennale,  au  Champ  de  Mars  '■,  en  atten- 
dant ^  qu'elle  fût  offerte  au  Musée  du  Louvre. 

Il  faut  applaudir  à  cet  acte  de  patriotisme '•  de  l'initiative  pri- 
vée et  souhaiter,  dans  l'intérêt  de  nos  collections  publiques, 
qu'un  tel  exemple*soit  suivi.  M.  Antonin  Proust  a   montré  dans 


répéter,  car  avec  M.  Antonin  Proust,  on  ne  s.iurait  jamais  trop  mettre  les 
points  sur  les  i. 

1.  Pures  phrases  creuses.  M.  Antonin  Proust  se  figure  décidément  que 
le  public  se  compose  de  trop  de  gogos  ;  il  se  trompe.  On  n'a  pas  oublié  que 
le  fameux  syndicat  fut  tambouriné  urbi  et  orti  comme  avant  été  constitué 
pour  conserver  à  la  France  l'Angélus  ET  /.!  Remise  Jes  chevreuils. 

2.  Déjtî  est  un  comble!  La  farce  dépasse  décidément  toutes  les  bornes. 
Voilà  des  gens  qui,  le  lundi  !*'■  juillet  dernier,  achètent  /j  liimise  des  chC' 
vreuils  1»  comptant  d,  —  ainsi  que  le  stipulait  le  Catalogue  de  la  Collection 
Secrétan,  —  et  qui,  le  jeudi  S  août,  bien  qu'ils  fussent  plus  de  vingt,  d'après 
leur  Barnum,  mais  mettons  vingt.  —  à  cause  des  défections  probables,  — 
voilà  ce  bataillon  sacré  de  Mécènes  internationaux  qui,  en  tkente-neit 
JOURS,  n'est  point  parvenu  à  payer  le  bordereau  du  commissairc-priseur, 
bordereau  qui,  à  rarsôo  de  vingt  Crésus,  M.  Proust  compris,  représente 
l'énorme  capital  de  3,990  ftancs  par  léfe  !  Car  il  résulte  clair  comme  le  jour 
de  tout  ceci  qu'il  n'a  pas  seulement  fallu  prier  .M.  le  baron  .\lphonse  de 
Rothschild  de  vouloir  tien  sauver  ce  riche  syndicat  international,  incapable 
de  faire  honneur  à  son  engagement  de  payer  près  de  600,000  francs,  mais 
solliciter  aussi  M»  Paul  Chevallier,  afin  d'obtenir  de  son  obligeance  des 
délais  de  paiement  pour  moins  de  80,000  francs,  somme  que  ce  même  syn- 
dicat, de  plus  en  plus  riche,  était  non  moins  dans  la  plus  complète  impossi- 
bilité de  payer  comptant  ! 

3.  On  ne  se  moque  pas  plus  impertinemment  de  ses  contemporains." 
L'homme  qui  avait,  —  du  moins  il  le  criait  par-dessus  les  loits,  —  consti- 
tué un  syndicat  poiu'  acheter  l'Angélus  et  /,i  Remise  des  clievreuils,  en  est 
réduit  à  laisser  éclater  à  tous  les  yeux  son  impuissante  vantardise,  ledit 
syndicat  n'ayant  pas  seulement  pu  réunir  les  fonds  de  l'Angélus,  une  baga- 
telle de  58o,65o  francs,  et  la  leçon,  qui  a  été  des  plus  dures,  ne  suffit  pas  à 
un  aussi  vaniteux  personnage  !  Il  lui  faut  encore  avouer,  —  toujours  par 
patriotisme,  sans  doute  !  —  que,  nouveau  Bélisaire,  il  a  vainement  tendu 
de  droite  et  de  gauche  son  "  haute-forme  i>  pour  n'aboutir  qu'à  encaissci 
péniblement  74,000  francs  des  mêmes  gens  qui  en  auraient  dû  verser  une 
première  fois  5So,ô5o,  et  qui,  maintenant,  le  réduisent  à  mendier  ailleurs 
?,Soo  francs  qui  manquent  à  l'appel  de  ce  .Mécène  de  contrebande. 

Le  rouge  en  monte  au  front  à  tout  patriote,  on  s'indigne  écœuré.  Quoi  '. 
cet  homme  se  paie  son  propre  portrait  par  feu  Manet,  sou  propre  portrait 
par  .M.  Anders  Zorn,  son  buste  par  M.  Auguste  Rodin  et,  pour  ne  parler 
que  de  ce  dernier,  ce  n'est  pas  précisément  avec  un  simple  billet  de  mille 
francs  qu'on  paie  une  œuvre  d'un  aussi  admirable  sculpteur,  et  c'est  cei 
homme  qui  sait  semer  l'or  à  pleines  mains  lorsqu'il  s'agit  de  transmettre  à 
la  postérité  la  banalité  de  sa  propre  image,  c'est  cet  homme  qui  ne  craint 
pas  de  proclamer  qu'il  lui  manque  J-,Soo/r.incs  et  d'annoncer  qu'il  va  faire 
«  un  nouvel  jppel  «  pour  les  obtenir,  au  lieu  de  délier  dignement,  sans 
accompagnement  de  tam-tam,  les  cordons  de  sa  bourse,  d'en  extraire  patrio- 
tiquement  les  malheureux  ?,>ioo  fmncs  et  de  les  verser,  sans  réclames,  à 
la  souscription  en  détresse, 

(,  Qu'est  donc  ce  cjmité  de  souscripteurs?  Qu'est  donc  .M.  Antonio 
Proust  lui-même,  si  ce  n'est  un  subordonné  de  M.  Georges  lîerger,  pour 
se  permeUre  un  empiétement  pareil  sur  les  fonctions  de  la  direction  géné- 
rale de  l'Exposition?  De  quel  droit  ose-t-on  décider  qu'on  exposera  une 
œuvre  de  plus  au  Champ  de  Mars  sans  en  solliciter  d'abord  l'autorisation  ■ 
Et  depuis  quand  aussi  s'avise-t-on  de  disposer  d'une  œuvre  d'art  qu'on 
avoue  publiquement  ne  pas  savoir  payée  complètement  ? 

5.  En  attendant  est  une  expression  prudente.  Il  n'y  aura  nécessaire- 
ment plus  qu'à  chanter  :  Altende^-moi  sous  l'orme,  vous  m'cillendre;  long- 
temps, si  la  sébile  de  M.  Antonin  Proust  ne  se  remplit  pas  de  ce  pauvre 
appoint  de  5,.Soo  francs. 

ô.  Lisez  :  -  11  faut  silHer  ce  travestisseniiin  du  patriotisme,  et  souhai- 
ter, dans  l'intérêt  de  nos  collections  publiques,  qu'un  exemple  aussi  déplo- 
rable ne  se  renouvelle  jamais,  et  qu'elles  s'enrichissent  grâce  à  l'initiative 
privée,  mais  sans  accompagnement  de  la  moindre  parade  de  politicien.  ■• 

Lorsque  le  Journal  .ies  Uéc.its  et  le  Fig.iro  durent  publier  le  boniment 
du  10  août,  ils  trouvèrent  que  cela  dépassait  tellement  toutes  limites,  qu'ils 
l'ont  écourté  et  «oigneusemein  expurgé  de  tout  son  patriotisme  de  fer- 
blanc. 
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cette  circonstance  une  volonté  et  une  persistance  remarquables  '. 
Mais  il  faut  aussi  hautement  louer  ce  groupe  de  collectionneurs 
qui  lui  a  permis  de  faire  l'Exposition  centcnnale  -,  qui  l'a  géné- 
reusement secondé  le  jour  de  la  vente  Secrétan  ■'•,  et  qui  vient, 
plus  généreusement  encore,  de  l'aider'  à  faire  don  au  Musée  du 
1. ouvre  de  l'œuvre  peut-être  la  plus  irréprochable  du  maître 
peintre  d'Ornans. 

Nos  lecteurs  verront,  dans  notre  prochain  numéro,  avec 
quelle  légitime  sévérité  la  presse  étrangère  apprécie  tout  ce 
maquignonnage  politico-artistique  ;  nous  serions  peu  sur- 
pris que  les  électeurs  se  chargeassent  d'en  faire  justice  le 
22  septembre. 

(A  suivre.) 


au  nombre  des  plus  éclatants  succès  de  ce  concours  inter- 
national. 


CHRONIQUE   DES   MUSEES 

ET  BIBLIOTHÈQUES 


Galerie  de  l'Institut, 

La  direction  des  Beaux-Arts  vient  de  faire  la  commande, 
à  M.  de  Saint-Vidal,  pour  la  Galerie  de  l'Institut,  d'un 
buste  en  marbre  de  M.  Caro,  le  défunt  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  et  politiques  et  de  l'Académie 
française. 

C'est  par  pur  euphémisme  que  l'on  parle  de  «  Galerie  de 
l'Institut  »  ;  il  s'agit,  en  réalité,  d'un  méchant  vestibule  suivi 
d'une  non  moins  pauvre  antichambre  ;  les  bustes  des 
membres  décédés  y  sont  entassés  pêle-mêle  dans  l'ordre  le 
moins  enviable.  Les  membres  de  l'Institut  devraient  se  déci- 
der à  faire  les  frais  d'une  vraie  Galerie,  ne  serait-ce  que  pour 
ne  pas  encourir  le  triste  sort  des  marbres  chargés  de  trans- 
mettre à  la  postérité  les  traits  de  leurs  prédécesseurs. 

Ajoutez  aux  défauts  du  local  cette  navrante  certitude 
que  la  majorité,  la  grande  majorité  de  ces  bustes  d'acadé- 
miciens est  absolument  au-dessous  du  médiocre,  et  vous 
aurez  une  faible  idée  du  vigoureux  coup  de  balai  qu'il  serait 
indispensable  de  donner  parmi  toutes  les  œuvres  d'art  fre- 
latées exposées  au  Palais  de  l'Institut  sous  prétexte  d'hono- 
rer la  mémoire  de  l'un  ou  l'autre  académicien. 

Fort  heureusement,  un  artiste  vraiment  éminent,  M.  Cha- 
plain  a  entrepris  de  graver  les  portraits  de  ses  confrères  en 
une  série  d'admirables  médailles,  dont  plusieurs  figurent  à 
l'Exposition  Universelle  et  comptent,  avec  celles  de  M.  Roty, 

1.  Lisez  :  «M.  Antonin  Proust  a  montré  dans  cette  circonstance  une 
surabondance  de  le'gùreté  et  d'infatualion  qui  dépasse  tout  ce  que  savaient 
de  lui  à  cet  égard  les  personnes  les  mieux  renseignées,  n 

2.  Ce  n'est  nullement  à  M.  Proust  que  revient  l'honneur  de  l'Exposi- 
tion centcnnale  ;  nous  le  démontrerons. 

3.  La  générosité  du  groupe  en  question  a  consisté  ;\  ne  pas  savoir  faire 
les  fonds  de  l'Angélus  et  à  ne  réussit-  qu'à  verser  incomplelemeiit,  en 
trente-neuf  jours,  le  prix  de  la  Remise  des  chevreuils. 

4.  L'expression  aider  donnerait  à  supposer  que  M.  Antonin  Proust  a 
versé  lui-même  une  partie  des  74,000  francs.  Dans  ce  cas,  ce  ne  serait  pas 
du  luxe  de  publier  à  combien  se  monte  cette  libéralité,  M.  Proust  n'étant 
pas  précisément  coutumier  de  munificence  dans  l'intérêt  public. 

Que  si  M.  Proust  n'a  rien  versé,  ainsi  que  d'aucuns  ont  peut-être  tort 
de  le  prétendre,  on  ne  l'a  pas  aidé  à  faire  don  au  Musée  du  Louvre  de 
l'œuvre  de  Courbet  ;  ce  sont  les  souscripteurs  qui  seuls,  dans  ce  cas,  ont 
fait  ou  feront  ce  don,  qui  n'aura  été  pour  M.  Antonin  Proust  qu'un  prétexte 
de  plus  à  réclames.  Et  nune  erudimini  ! 


Galerie  de  la  Comédie-Française. 

Le  savant  archiviste  de  notre  première  scène,  M.  Mon- 
val,  ayant  découvert  à  la  vente  des  tableaux  du  château  de 
Chenonceaux  le  seul  portrait  authentique  de  Dancourt,  — 
il  a  été  peint  en  1704  par  Gabriel  Gence,  —  décida  l'ad- 
ministrateur général,  M.  Claretie,  à  l'acheter. 

Une  légère  restauration  était  nécessaire  ;  il  y  a  été  pro- 
cédé, et  le  portrait  de  Dancourt  va  prendre  place  dans  la 
Galerie  de  la  Comédie-Française. 


Musée  municipal  d'art  et  d'industrie  de  Saint-Etienne. 

Nous  sommes  on  ne  peut  plus  heureux  de  pouvoir 
annoncer  à  nos  lecteurs  que  l'oeuvre  de  notre  excellent  col- 
laborateur, M.  Marius  Vachon,  est  définitivement  entrée 
dans  le  domaine  des  faits  accomplis. 

Le  8  août,  l'intelligent  Conseil  municipal  de  Saint-Etienne 
a,  par  24  voix  contre  une  seule,  voté  la  création  du  Musée, 
dans  les  conditions  d'un  remarquable  rapport  rédigé  par 
un  de  ses  membres,  M.  Alfred  Colombet,  rapport  sur  lequel 
nous  reviendrons,  et  a  de  plus  alloué,  sur  la  proposition  de 
M.  Marius  Vachon,  tin  subside  de  i5,ooo  francs  potjr  un 
premier  achat  d'œuvres  d'art  à  l'Exposition  Universelle. 

Nous  ne  saurions  trop  chaleureusement  féliciter  le  con- 
seil municipal  de  Saint-Etienne,  son  rapporteur,  et  aussi, 
bien  entendu,  M.  Vachon,  dont  l'ardent  dévouement  à  la 
plus  patriotique  des  causes  est  si  justement  récompensé  par 
le  plus  complet  succès. 

Paul    Leroi. 


Musée  lapidaire  de  Nîmes. 

La  construction  de  l'aqueduc  de  Mas-Tour-Évêque,  près 
de  Nîmes,  a  nécessité  d'importantes  fouilles  qui  viennent 
d'amener  la  découverte  de  deux  tombeaux  gallo-romains 
d'une  richesse  exceptionnelle.  Leur  transport  au  Musée 
lapidaire  de  Nîmes  a  été  ordonné,  et  il  va  être  procédé  à 
de  nouvelles  fouilles  qui  auront  probablement  pour  résultat 
de  mettre  au  jour  d'autres  monuments  antiques  ;  ceux-ci 
seront  destinés  au  même  Musée. 


Musée  municipal  de  Mâcon. 

Cette  ville  possède  un  Musée  de  peinture,  de  sculpture, 
d'histoire  naturelle  et  d'archéologie,  mais  il  n'existe  point 
de  catalogue  imprimé;  c'est  là  un  fait  des  plus  regrettables, 
car  il  diminue  considérablement  l'utilité  de  ces  collections 
et  n'est  guère  de  nature  à  encourager  les  donations. 

M.  Eugène  Chambellan  est  le  Conservateur  du  Musée 
de  Mâcon.  Il  est  grand  temps  qu'il  se  mette  à  l'œuvre  pour 
faire  cesser  sans  plus  de  retard  ce  très  fâcheux  état  de 
choses.  Nous  l'engageons  fort  à  lire  l'important  rapport  de 
M.  Alfred   Colombet  relatif  à  la  Création,  à  Sainl-Étienne, 
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d'un  Musée  Municipal  d'Art  et  d'Industrie  et  d'une  École  de 
Tissage  ' . 


Musée  de  Digne. 

Un  de  nos  abonnés  nous  demande  pourquoi  nous  avons 
cru  devoir  taire  le  nom  du  Musée  d'un  département  du 
Midi,  qui  a  été  l'occasion  de  la  révoltante  intrigue  de  poli- 
ticien dévoilée  dans  notre  numéro  du  2  août-,  sous  ce 
titre  :  Coup  de  Jarnac  avorté. 

Nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  nommer  ce  Musée  ; 
il  s'agit  du  Musée  de  Digne,  qui  mérite  tous  encourage- 
ments et  que  nous  recommandons  vivement  à  l'attention 
de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  développement  des  collec- 
tions provinciales  ;  nous  le  faisons  d'autant  plus  chaleureu- 
sement que  ce  jeune  Musée  a  le  bonheur  de  posséder  en 
M.  Daimé  un  très  zélé  Conservateur  tout  dévoué  aux 
rapides  progrès  de  l'institution  confiée  à  ses  soins. 


Musée  royal  d'Antiquités  et  d'Armures  de  Belgique. 

I 

Il  y  a  environ  un  an,  parut  au  Moniteur  belge  un  arrêté 
royal  modifiant  l'organisation  des  Musées  de  l'État. 

Des  renseignements  nous  avaient,  à  différentes  reprises, 
été  promis,  de  source  autorisée,  au  sujet  des  suites  qui 
devaient  être  données  à  cet  arrêté'royal. 

Ces  promesses  étant  toujours  restées  à  l'état  de  pro- 
messes, nous  avons  fini  par  prendre  le  parti  de  nous  adres- 
ser ailleurs,  et  un  homme  des  plus  compétents  s'est  on  ne 
peut  plus  obligeamment  empressé  de  nous  fournir  de  très 
intéressants  détails,  bien  que  nous  lui  soyons  complètement 
étranger.  Nous  lui  sommes  profondément  reconnaissant  de 
son  extrême  courtoisie. 

II 

D'après  l'arrêté  royal  de  1888,  les  armes  et  armures 
doivent  seules  rester  exposées  dans  l'antique  donjon  connu, 
à  Bruxelles,  sous  le  nom  de  Porte  de  Hal.  Viollet-Ie-Duc 
avait,  suivant  le  désir  du  roi  Léopold  II,  examiné  les  plans 
de  M.  l'architecte  Beyaert,  pour  donner  plus  de  développe- 
ment à  ce  monument,  et  les  avait  approuvés;  mais  ils  n'ont 
été  que  partiellement  exécutés  et  les  travaux  ne  paraissent 
malheureusement  pas  devoir  être  repris. 

Les  Antiquités,  les  objets  d'art  et  de  haute  curiosité  sont 
destinés  à  être  distraits  de  la  Porte  de  Hal  pour  être  trans- 
férés dans  les  galeries  où  fut  installée  avec  tant  de  succès, 
l'année  dernière,  à  l'ancienne  Plaine  des  Manœuvres, 
l'Exposition  rétrospective,  dont  les  spécimens  d'art  religieux 
firent  surtout  sensation.  On  adjoindra  alors  à  cette  section 
importante,  détachée  du  Musée  actuel  de  la  Porte  de  Hal, 
un   Musée   d'Art  monumental,  auquel   le  Musée  des  Mou- 

1.  Sahit-Etienne,  imprimerie  GuicliarJ  et  Dreyfus,  i-,  rue  de  Paris. 
ji>89. 

2.  Voir  page  2.11. 


lages,  déjà  existant,  servira  de  point  de  départ,  et  un  Musée 
d'.Art  Industriel. 

De  tout  cela,  rien  n'a  été  définitivement  exécuté;-  c'est 
une  organisation  qui  n'existe  encore  que  sur  le  papier;  il 
est  probable  que  des  considérations  budgétaires  en  sont  la 
seule  cause  et  qu'aucun  changement  n'aura  lieu  avant  deux 
ans  au  plus  tôt. 

Inutile,  par  conséquent,  d'ajouter  qu'aucun  Conservateur 
n'a  été  nommé.  Rien  n'est  changé  au  Musée  royal  d'Anti- 
quités et  d'Armures  de  Belgique  ou  Musée  de  la  Porte  de 
Hal,  ainsi  qu'on  le  désigne  plus  généralement  à  Bruxelles. 
Le  plus  incompétent,  le  plus  impossible  des  Conservateurs, 
feu  Théodore  Juste,  n'a  pas  été  remplacé  ;  l'intérim  est  confié 
au  Conservateur-adjoint,  M.  Destrée. 

Aucun  nouveau  Catalogue  n'a  été  publié. 

Nous  ne  connaissons  en  fait  de  Catalogues  de  ce  Musée 
que  les  suivants,  et  d'après  une  personne  qui  a  fréquem- 
ment visité  et  étudié  les  collections  de  la  Porte  de  Hal,  la 
liste  est  complète  ou  très  peu  s'en  faut  ;  le  public  est  loin, 
par  conséquent,  de  posséder  des  Catalogues  de  toutes  les 
remarquables  séries  exposées  : 

I.  Catalogue  et  Description  du  Musée  royal  d'Armures, 
d'Antiquités  et  d'Ethnologie,  par  A.  G.  B.  Schayes,  Conser- 
vateur du  Musée.  In-S»  de  vi  et  202  pages.  Prix  :  i  franc. 
Bruxelles,  imprimerie  de  M.  Weissenbfuch,  7,  rue  du  Musée. 
1834. 

II.  Catalogue  des  Collections  composant  le  Musée  royal 
d'Antiquités,  d'Armures  et  d'Artillerie  (Bruxelles),  précédé 
d'une  Notice  historique,  par  Théodore  Juste,  Conservateur 
du  Musée.  In-8"  de  xxxi  et  419  pages.  Seconde  édition. 
Prix  :  1  franc.  Bruxelles,  imprimerie  de  Bruylant-Chris- 
tophe  et  C'«,  éditeurs,  33,  rue  Blaes.  1867. 

III.  Catalogue  des  Collections  composant  le  Musée  royal 
d'Antiquités,  d'Arjnures  et  d'Artillerie  Bruxelles).  Première 
section  :  Armes,  Armures,  Artillerie.  Précédé  d'une  Notice 
historique.  In-iS  de  1 17  pages.  Quatrième  édition.  Bruxelles, 
imprimerie  Bruylant-Christophe  et  C"',  33,  rue  Blaes.  1S77. 

Ces  deux  Catalogues,  dus  à  l'ignorance  de  M.  Théodore 
Juste,  firent  scandale  parmi  les  érudits,  à  ce  point  que  le 
président  de  la  Commission  directrice  du  Musée,  homme 
d'infiniment  d'esprit  et  de  non  moins  grand  savoir,  feu 
M.  R.  Chalon,  alla  porter  plainte  au  ministère,  mais  en 
vain.  M.  Juste  conserva  sa  place  qui,  pour  son  absolue 
incompétence,  ne  fut  jamais  qu'une  sinécure  ;  mais  ses 
Catalogues  abondaient  en  si  monstrueuses  hérésies  que 
l'on  n'hésita  pas  à  lui  imposer  l'humiliation  de  demander 
à  deux  magistrats  éminents,  tous  deux  profonds  connais* 
seurs,  tous  deux  collectionneurs  d'infiniment  de  goût,  tous 
deux  membres  de  la  Commission  directrice,  à  un  numis- 
mate distingué  et  à  un  officier  d'un  rare  mérite  très  versé 
dans  la  connaissance  de  tout  ce  qui  concerne  l'armement 
ancien,  quatre  Catalogues  dont  voici  les  titres  : 

IV.  Musée  royal  d'Antiquités  et  d'Armures.  Catalogue 
des  Collections  de  Grès-Cérames,  par  H.  Schi;ermans,  Pré- 
sident à  la  Cour  d'Appel   de   Liège.   In-iS  de   54  pages. 
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Bruxelles,  Bruylant-Christophe  et  C'%  imprimeurs,  33,  rue 
Blaes.  1880. 

V.  Musée  royal  d'Antiquités  et  d'Armures.  Catalogue  des 
Collections  de  Poteries,  Faïences  et  Porcelaines  (Moyen-Age 
et  Temps  modernes],  par  Frédéric  Fétis,  Conseiller  à  la 
Cour  d'Appel  de  Bruxelles.  In-i8  de  90  pages.  Bruxelles, 
imprimerie  Bruylant-Christophe  et  C",  33,  rue  Blaes.  1S82. 

VI.  Musée  royal  d'Antiquités  et  d'Armures.  Catalogue 
de  ta  Collection  de  Poids  et  de  Mesures,  par  R.wmond  Ser- 
rure, rédacteur  du  Bulletin  mensuel  de  Numismatique  et 
d'Archéologie.  In-iS  de  70  pages.  Bruxelles,  imprimerie 
Bruylant-Christophe  et  O",  33,  rue  Blaes.  i883. 

VII.  Musée  royal  d'Antiquités  et  d'Armures  (Bru.velles). 
Catalogue  des  Armes  et  Armures,  par  E.  Van  Vinkeroy. 
capitaine  au  régiment  des  carabiniers.  In- 18  de  497  pages. 
Imprimerie  Lelong,  successeurs  :  Zech  et  fils  '.  i885. 

III 

La  Commission  directrice  du  Musée  a  perdu  un  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  et  cette  mort  a  passé  inaperçue 
ou  autant  vaut,  et  cependant  le  défunt,  ancien  ministre 
plénipotentiaire,  avait,  après  une  carrière  diplomatique 
dignement  remplie,  rendu  à  son  pays  un  éminent  service 
en  lui  faisant  don  de  toutes  ses  précieuses  collections,  qu'il 
continua  ensuite  à  enrichir,  bien  que  retiré  dans  son  châ- 
teau de  Ravestein,  sous  Hever,  aux  environs  de  Malines, 
M.  E.  de  Meester  de  Ravestein  ne  vînt  plus  siéger  parmi 
ses  collègues  de  la  Commission. 

Il  laisse  une  mémoire  justement  respectée  qu'on  hono- 
rera davantage  encore  lorsque  la  réorganisation  du  Musée 
sera  entrée  dans  le  domaine  des  faits  accomplis  et  que  la 
parfaite  installation  des  collections  données  à  la  nation 
par  le  défunt  permettra  de  les  mieux  apprécier  qu'aujour- 
d'hui, où  on  ne  les  visite  guère,  reléguées  qu'elles  sont  au 
dernier  étage  du  donjon. 

Le  généreux  donateur  ne  s'est  pas  contenté  d'enrichir 
considérablement  les  collections  de  l'Etat  ;  le  crédit  pour 
les  Catalogues  étant  insuffisant  et  trouvant  que  «  peu  de 
Belges  apprécient  les  antiquités  classiques  »,  —  ce  sont  les 
termes  d'une  lettre  qu'il  nous  fit  l'honneur  de  nous  adresser 
le  5  mai  1886,  —  il  décida,  «  afin  de  remédier  à  cet  état 
de  choses,  de  prendre  à  sa  charge  une  partie  des  frais 
d'impression  de  sa  Notice  ». 

Elle  parut  pour  la  première  fois,  en  1S80,  sous  ce  litre, 
en  un  volume  in-S"  de  m  et  412  pages,  imprimé  à  Braine- 
te-Comte,  chez  la  veuve  Ch.  Lelong  : 

VIII.  Musée  royal  d'Antiquités  et  d'Armures.  Musée  de 
Ravestein.  Prix  :  i  franc. 

IX.  La  deuxième  édition,  de  format  in-i8,  porte  le  même 
titre;  elle  est  sortie,  en  1884,  des  presses  bruxelloises  de  la 
maison  Bruylant-Christophe  et  C".  Le  volume  est,  cette 
fois,  de  672  pages. 

Le  gouvernement  fit,  du  vivant  de  M.  E.  de  Meester  de 
Ravestein,  exécuter  son  buste  par  M.  Thomas  Vinçotte  et 

I.  A  Braine-le-Conitc, 


ordonna  que  ce  marbre  fût  placé  dans  la  salle  des  collec- 
tions si  libéralement  données  à  l'Etat. 

IV 

Le  budget  annuel  du  Musée  est  d'une  insuffisance  notoire, 
puisqu'il  est  inférieur  à  3o,ooo  francs,  et  que,  dans  la  maigre 
somme  allouée,  sont  compris  et  les  frais  d'entretien  et  les 
frais  d'administration. 

Mais,  de  loin  en  loin,  le  Parlement  accorde  un  crédit 
extraordinaire  pour  acquisitions  d'objets  déterminés  ;  c'est 
ainsi  qu'il  a  voté  l'achat,  au  prix  de  cent  soixante-quinze 
mille  francs,  de  la  célèbre  suite  de  huit  tapisseries  d'une 
extrême  richesse,  représentant  l'Histoire  de  Romulus  et  de 
Rémus,  commandée,  au  xvf  siècle,  à  la  fabrique  de 
Bruxelles,  par  le  cardinal  de  Ferrare,  et  ensuite,  sur  la 
proposition  du  nouveau  directeur  général  des  Beaux-Arts, 
des  Sciences  et  des  Lettres,  M.  Jean  Rousseau,  initiative 
qui  honore  grandement  ce  dernier,  un  autre  crédit  de 
quatre-vingt  mille  francs  pour  solder  l'acquisition  de  plu- 
sieurs objets,  absolument  de  premier  ordre,  qui  ont  figuré 
à  l'Exposition  rétrospective  de  Bruxelles,  en  1888. 

Ces  divers  achats  ont  tous  été  faits  dans  des  conditions 
extrêmement  avantageuses  pour  la  nation. 

Parmi  les  objets  d'art  religieux  ainsi  acquis,  il  faut  tout 
spécialement  citer  : 

D'abord,  un  chandelier  pascal,  en  cuivre  rouge,  du  milieu 
du  xii"=  siècle,  provenant  de  l'abbaye  de  Postal.  Il  a  i  m. 
43  cent,  de  haut;  le  diamètre  de  la  bobèche  est  de  o™,i83 
et  la  largeur  de  chaque  face  du  pied  est  de  o™,46  cent. 

Ce  pied,  qui  est  quadrangulaire,  porte  sur  chaque  angle 
un  dragon  ailé.  Les  faces  sont  formées  d'anneaux  enroulés 
encadrant  des  personnages;  c'est  ainsi  que  se  voient,  sur  l;i 
première  face,  le  baptême  du  Christ  par  saint  Jean,  et  le 
Jourdain,  figuré  par  deux  hommes  répandant  l'eau  d'une 
urne  ;  sur  la  deuxième  face,  le  Christ,  imberbe,  assis  dans 
sa  gloire,  bénissant  à  la  manière  latine;  puis,  un  homme 
armé  d'un  bouclier  rond  et  brandissant  une  massue  pour 
abattre  un  cerf;  sur  la  troisième  face,  le  Christ,  imberbe, 
tenant  le  soleil  dans  la  main  droite  et  la  lune  dans  la  main 
gauche  ;  en  outre,  deux  hommes  combattant. 

La^ige  et  les  quatre  nœuds  qui  la  divisent  sont  ornés  de 
rinceaux,  de  quatrefeuilles  et  de  petites  croix,  le  tout 
ajouré. 

Une  pointe,  destinée  à  recevoir  un  cierge,  termine  ce 
chandelier  pascal,  pièce  absolument  hors  de  pair. 

Un  autre  chandelier  pascal  est  en  laiton  et  date  du 
xiii«  siècle. 

Il  provient  de  l'abbaye  de  Parc  et  a  1  m.  72  cent,  de 
haut.  Son  pied  est  triangulaire.  Composé  d'enlacements  et 
de  rinceaux,  il  repose  sur  trois  serres  d'aigle. 

La  tige  cylindrique  est  ornée  de  cinq  bracelets,  dont 
deux  à  rinceaux  ajourés  et  les  trois  autres  enrichis  chacun 
de  quatre  cabochons  et  de  huit  plaques  émaillées.  Objet 
également  de  tout  premier  ordre. 

Un  troisième  chandelier  pascal  est  une  conquête  non 
moins  heureuse.   Il  remonte   au  xv^  siècle,  est  en  laiton. 
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provient  de  l'église  de  Wellin,  et  sa  hauteur  est  de  2  m. 
80  cent.  Il  est  à  trois  branches  et  à  base  hexagonale  mou- 
lurée posée  sur  une  plinthe  en  pierre. 

A  sa  tige  cylindrique  est  fixé  un  pupitre  ajouré.  Deux 
branches  se  détachent,  à  la  partie  supérieure,  de  la  tige 
centrale,  à  laquelle  elles  se  relient  par  des  galeries  décou- 
pées à  jour,  décorées  de  crochets  sur  les  rampants  et  de 
redents  à  leur  partie  inférieure.  Les  bobèches  sont  figurées 
par  des  fleurs  à  huit  pétales  lancéolées. 

Ces  trois  pièces  capitales  des  xii«,  xiu«  et  xv=  siècles 
forment  un  ensemble  superbe  qui  suffirait  à  la  renommée 
de  n'importe  quel  Musée.  Il  n'est  point  impossible  que  les 
photographes  du  Musée  des  Arts  décoratifs  de  Paris,  qui 
ont  beaucoup  travaillé  à  l'Exposition  rétrospective  bruxel- 
loise de  l'an  dernier,  aient  reproduit  ces  trois  chandeliers 
monumentaux. 

Les  collections  de  la  Porte  de  Hal  se  sont  en  outre  enri- 
chies d'une  magnifique  chape  brodée,  du  xiv"  siècle,  prove- 
nant de  l'église  de  Harlebeke,  de  merveilleuses  dentelles, 
—  retour  de  Paris,  —  offertes  jadis,  par  l'archiduc  Albert, 
à  l'église  du  Béguinage  de  Bruxelles,  et  d'un  très  précieux 
reliquaire  en  cristal  de  roche,  dont  la  monture  filigranée  est 


exquise. 


Paul    Leroi. 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 

Exposition  Universelle  de  1889. 
I 

Excellente  décision  qui  accentue  plus  dignement  que 
jamais  le  caractère  de  fraternité  internationale  qui  demeu- 
rera l'honneur  de  la  grande  et  sincère  manifestation  paci- 
fique du  Champ  de  M;irs,  que  couronne  le  succès  le  plus 
mérité  :  le  président  du  Conseil,  d'accord  avec  les  direc- 
teurs généraux  de  l'Exposition,  a  décidé  que  le  grand 
festival-concours  de  musiques  d'harmonie  civiles,  fran- 
çaises et  étrangères,  qui  aura  lieu  au  Palais  de  l'Industrie, 
le  dimanche  i5  septembre,  sera  donné  au  profit  des  victimes 
de  la  catastrophe  d'Anvers. 

Le  prix  d'entrée  est  fixé  à  trois  francs,  en  espèces. 

II 

Dans  la  séance  du  Conseil  des  ministres,  tenu  à  Paris, 
sous  la  présidence  de  M.  Carnot,  le  10  septembre,  une 
autre  décision  non  moins  heureuse  a  été  prise  :  une  audi- 
tion payante  de  l'Ode  symphonique  de  M'"=  Augusta  Hol- 
mes :  le  Triomphe  de  la  République,  aura  lieu,  mercredi 
prochain,  au  profit  des  victimes  de  la  catastrophe  d'Anvers. 

Le  même  jour,  le  ministre  du  Commerce  a  entretenu  le 
Conseil  des  récompenses  aux  exposants. 

La  distribution  aura  lieu  du  i«'  au  3  octobre. 

Les  nominations  dans  la  Légion  d'honneur  à  l'occasion 
de  l'Exposition  ne  seront  faites  que  quelques  jours  après. 


III 

Nous  nous  empressons  de  reproduire  la  note  suivante 
publiée,  le  10  septembre,  dans  le  numéro  du  Temps  daté 
du  lendemain  ;  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  que  l'Exposition 
conserve  intact  son  triomphal  succès  se  joindront  à  nous 
pour  applaudir  à  la  résolution  à  laquelle  s'est  si  sensément 
arrêtée  la  direction  générale  : 

MM.  Berger  et  Alphand  ont  été  pressentis  ce  matin  par  un  de 
nos  collaborateurs  au  sujet  de  la  prolongation  de  l'Exposition. 
Tous  deux  ont  re'pondu  qu'ils  étaient  décidés  à  conserver  la 
date  du  3i  octobre  comme  limite  extrême  de  l'ouverture. 

M.  Alphand  a  bien  voulu  appuyer  son  affirmation  de  quelques 
explications  sur  les  causes  de  la  décision  prise. 

«  Tout  d'abord,  a  dit  le  directeur  des  travaux,  nous  pensons 
que  l'Exposition,  qui  a  obtenu  le  succès  extraordinaire  que  l'on 
sait,  —  hier  nous  avions  encore  plus  de  deux  cent  mille  entrées,  — 
doit  être  fermée  en  pleine  réussite.  Seulement  ainsi  elle  gardera 
son  grand  caractère. 

(I  II  ne  faut  pas  que  la  neige  et  la  pluie  viennent  en  chasser, 
en  novembre,  les  visiteurs,  et  que  l'on  puisse,  à  ce  moment,  la 
croire  désertée  ou  rabaissée  dans  l'esprit  du  public. 

«  Une  deuxième  raison,  qui  ne  manque  pas  d'importance,  et 
qui,  celle-là,  est  plus  palpable,  étant  d'ordre  matériel,  a  dicté 
notre  décision.  Les  exposants,  d'après  les  règlements  admis  de 
part  et  d'autre  et  en  vigueur,  ne  nous  doivent  leur  présence  que 
jusqu'au  3i  octobre. 

i<  Plusieurs  ont  pris  avec  le  dehors  des  engagements  qui,  passé 
cette  date,  les  forceraient  à  quitter  le  Champ  de  Mars  II  nous 
faudrait  donc  alors,  pour  aider  à  leur  départ,  découvrir  les 
chemins  de  fer  qui  ont  subsisté  sous  le  parquet  de  la  plupart  des 
galeries. 

«  Il  faudrait  aussi  reconstituer  au  travers  des  jardins  la  voie 
ferrée  qui  a  permis  le  transport  rapide  de  lourds  colis.  Cela  à 
une  époque  où  le  terrain  détrempé  se  changerait  en  flaques 
boueuses. 

«  Nous  avons  pensé  que  cela  était  impossible,  que  l'Exposition 
V  perdrait  trop.  Cette  raison  et  celle  que  je  vous  ai  dite  déjà 
étaient  de  trop  grande  valeur  pour  que  nous  changions  la  date 
de  la  clôture.  Le  3i  octobre,  au  soir,  les 'guichets  seront  fermés 
détlnitivemcnt  au  public.  •• 

IV 

Il  vient  d'arriver  à  Paris  une  nombreuse  Commission 
d'artistes  et  d'ouvriers  délégués  par  la  ville  de  Barcelone 
pour  étudier  l'Exposition.  Ils  sont  les  très  bien  venus. 
M.  Pompeyo  Gêner,  écrivain  espagnol,  fort  apprécié  à 
Paris  dans  le  monde  littéraire,  est  chargé  de  présenter  les 
délégués  au  Président  do  la  République  et  à  la  Municipalité, 
et  de  rédiger  un  ouvrage  sur  l'Exposition  avec  les  données 
qui  lui  seront  fournies  par  les  artistes  et  les  ouvriers  qu'il 
accompagne. 


—  La  Société  des  Artistes  Indépendants  vient  d'inaugu- 
rer sa  cinquième  Exposition  annuelle,  installée,  cette  fois, 
à  l'hôtel  de  la  Société  nationale  d'Horticulture,  rue  de 
Grenelle-Saint-Germain.  Trois  cents  tableaux  et  une  dizaine 
de  sculptures  occupent  le  hall  et  trois  salles. 
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ART    DRAMATIQUE 


Porte-Saint-Martin  :  La  Tosca. 


^  A    Porte-Saint-Martin  vient    de    nous    rendre  la 
Tosca,  que  personne  ne  réclamait,  d'ailleurs.   Je 


n'entends  pas  dire  par  là  que  cette  reprise  soit 
abusive;  je  suis  convaincu,  au  contraire,  qu'en  cette  saison 
de  cosmopolitisme  le  drame  de  M.  Victorien  Sardou  est  de 
nature  à  faire  des  recettes  convenables,  grâce  à  M""=  Sarah 
Bernhardt.  Il  s'en  faut  cependant,  —  et  la  démonstration 
apparaît  de  plus  en  plus  claire,  —  qu'il  y  ait  dans  la  Tosca 
l'étoffe  tragique  de  Patrie  !  et  de  la  Haine.  Mais,  ici,  le 
dramaturge  a  travaillé  pour  l'étranger,  la  créatrice  du  rôle 
principal  a  reçu,  à  un  degré  rare,  le  don  de  l'exportation, 
elle  a  fait  sienne  la  pièce,  elle  peut  l'imposer  aux  rasta- 
quouères  qui  peuplent  en  ce  moment  Paris.  La  spéculation 
est  raisonnable.  En  ce  qui  me  concerne,  je  souhaite  qu'elle 
réussisse  et  qu'elle  permette  au  directeur  de  tenter,  l'hiver 
prochain,  le  renouvellement  de  son  programme.  La  Porte- 
Saint-Martin  se  fait  remarquer  par  le  nombre  exceptionnel 
de  ses  reprises.  On  attend  des  noms  nouveaux  sur  ses 
affiches. 

M""  Sarah  Bernhardt  est  l'élément  majeur  de  la  recette. 
C'est  elle  qui  doit  amorcer  le  noble  étranger  venu  à  Paris 
pour  apporter  son  tribut  d'admiration  aux  merveilles  du 
Champ  de  Mars.  C'est  bien  une  artiste  d'Exposition.  Elle 
ne  joue  plus,  elle  parle  au  monde.  Rendons-lui  justice  ; 
elle  a  conservé  une  autorité,  une  vigueur  d'accents,  une 
puissance  de  moyens  bien  faite  pour  frapper  l'attention  et 
éveiller  la  curiosité.  Dans  les  scènes  qui  réclament  une 
dépense  de  nerfs  extraordinaire,  —  la  scène  de  la  torture, 
par  exemple,  —  elle  est  supérieure  non  seulement  à  tout 
son  entourage,  mais  encore  à  l'idée  qu'un  profane  peut 
concevoir  d'une  artiste  de  premier  plan.  Mais,  à  côté  de 
ces  grands  éclats,  qui  sont  quasiment  obligatoires,  elle  a 
des  défaillances  manifestes.  Elle  ne  vise  plus  à  la  nuance, 
elle  ne  tient  plus  compte  des  gradations.  On  sent  qu'avant 
d'aborder  la  situation  où  la  badauderie  publique  lui  a  donné 
rendez-vous,  elle  s'est  dit  intérieurement  :  «  Attention  ! 
c'est  ici  qu'on  me  guette,  montrons-nous  avec  toutes  les 
séductions  qu'on  a  vantées  dans  les  gazettes  de  Hollande, 
dans  les  magazines  de  Londres  et  dans  les  feuilles  de  New- 
York.  »  Ce  calcul  éclate  parfois  d'une  manière  intempestive 
qui  n'échappe  pas  aux  délicats  ;  mais  la  masse  est  domptée, 
l'effet  est  «  plébiscité  »,  internationalement  plébiscité,  et  le 
but  est  atteint. 

Il  y  a  donc  beaucoup  à  reprendre  dans  les  ovations  dont 
M""  Sarah  Bernhardt  est  l'objet  ;  mais,  pour  faire  partager 
nos  scrupules,  il  faudrait  rallier  tous  les  spectateurs  sous  le 
drapeau  de  la  critique  absolue.  Nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion d'y  arriver  avec  les  faibles  moyens  dont  nous  dispo- 
sons. Nous  préférons  constater  le  succès,  et  c'est  à  ce  point 
de   vue  que  le  théâtre  se  place  en  rappelant  M"«   Sarah 


Bernhardt  en  ce  moment  psychologique.  M.  Pierre  Berton 
est,  comme  au  début,  plein  de  force  dans  le  rôle  de  Scar- 
pia,  de  même  que  M.  Dumény  incarne  avec  autant  d'élé- 
gance le  personnage  du  peintre  Mario  Cavaradossi.  Mais 
que  nous  donnera  la  Porte-Saint-Martin  quand  la  grande 
tragédienne  sera  fatiguée  de  jouer  la  Tosca  ?  Vers  quel 
vieux  drame  de  1840  se  dirigera-t-elle  ?  Dans  les  bras  de 
qui  la  verra-t-on  se  précipiter  ?  Ce  sont  des  questions  qui 
préoccupent  vivement  les  amis  de  la  littérature  moderne,  à 
laquelle  il  faut  toujours  revenir,  puisqu'il  faut  être  de  son 
temps  et  essayer  de  marcher  avec  lui. 

Arthur    Heui.hard. 


THÉATÏ^EJ^    ET    GONGE^TJ^ 

Allemagne.  —  Berlin  éprouve  le  besoin  de  contrefaire 
une  sottise  parisienne  qui  n'a  déjà  que  trop  duré,  Berlin 
va  avoir  son  Théâtre-Libre,  —  Freie  Btihne,  —  qui  sera 
inauguré,  le  29  septembre,  avec  les  Revenants,  de  Henri 
Ibsen.  A  en  Juger  par  la  distribution  des  rôles,  la  tentative 
sera  curieuse  et  intéressante,  tout  au  moins  par  la  compo- 
sition de  la  troupe.  Voici  la  liste  des  interprètes  :  M'""  A1- 
ving,  Mni<^  Marie  de  Bulow,  femme  du  célèbre  pianiste, 
ancien  premier  rôle  du  théâtre  des  Meininger,  et  qui  repa- 
raîtra pour  la  première  fois  sur  la  scène  depuis  son  mariage  : 
Osvald,  son  fils,  M.  Emerich  Robert,  premier  rôle  drama- 
tique du  théâtre  de  la  Burg,  et  engagé  spécialement  pour 
cette  soirée  ;  Régine,  M"«  Agnès  Sorma,  du  Deutsches 
Theater  de  Berlin,  la  Reichemberg  de  l'Allemagne  ;  Eng- 
strand,  M.  Théodore  Lobe,  du  Théâtre  royal  de  Berlin.  La 
seconde  pièce  montée  au  Théâtre-Libre  de  Berlin  sera 
Henriette  Maréchal,  des  frères  de  Concourt. 

—  Le  Monde  artiste  nous  apprend  qu'on  vient  de  retrou- 
ver une  composition  autographe  de  Richard  Wagner  ;  c'est 
le  manuscrit  de  VHymne  populaire,  écrit  par  Harald  de 
Brackel  en  l'honneur  de  l'empereur  Nicolas  I'"'  de  Russie, 
et  mis  en  musique  par  Wagner  en  j838,  quand  il  était  chef 
d'orchestre  du  Théâtre-Allemand,  à  Riga. 

Brésil.  —  L'empire,  si  dignement  gouverné  par  Dom 
Pedro  II,  a  donné  naissance  à  un  compositeur  distingué, 
M.  Carlos  Gomes,  qui  résidait  depuis  longtemps  en  Italie  et 
y  a  fait  représenter  avec  succès  plusieurs  opéras  ;  l'un  d'eux, 
Guaranjr,  a  même  fourni  une  longue  carrière. 

Rentré  récemment  dans  sa  patrie,  le  /«aes/ro  y  a  reçu  un 
accueil  enthousiaste,  et  se  prépare  à  faire  jouer  à  Rio- 
Janeiro  un  opéra  inédit  :  La  Schiavo^  écrit  depuis  long- 
temps, mais  dont  l'empereur  avait  demandé  à  M.  Carlo 
Gomes  de  retarder  la  représentation  en  Europe  jusqu'à  ce 
que  la  patrie  de  l'auteur  en  eût  la  primeur.  Le  livret  de  cet 
opéra  en  quatre  actes  est  de  M.  Alfredo  Tannag,  sénateur 
brésilien,  et  de  M.  Rodolfo  Paravicini. 

I.  l.'Esclave. 
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NOTRE    BIBLIOTHEQUE 
CDLXXI 

Chefs-d'œuvre  dramatiques  de  A.  N.  Ostrovsky,  traduits  du 
russe  avec  l'approbation  de  l'auteur  et  précédés  d'une 
étude  sur  la  Vie  et  les  Œuvres  de  A.  N.  Ostrovsky  par 
E.  Durand-Gréville.  In-i8  de  L13-48  pages.  Paris,  librai- 
rie Pion,  E.  Pion,  Nourrit  et  C",  10,  rue  Garancière. 

Le  succès  obtenu  récemment  par  la  représentation,  sur 
une  scène  parisienne,  d'une  des  oeuvres  d'Alexandre 
Ostrovsky  devait  faire  désirer  une  traduction  des  principaux 
ouvrages  dramatiques  de  l'homme  de  génie  dont  la  Russie 
déplore  la  perte. 

Ostrovsky  est  mort  le  2  juin  1886,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans.  11  avait  autorisé  M.  Durand-Gréville  à  traduire 
ses  écrits,  et  celui-ci  débute  en  nous  faisant  très  heureuse- 
ment connaître  Chacun  à  sa  place,  comédie  en  trois  actes  ; 
l'Orage,  drame  en  cinq  actes,  et  Fleur  de  neige,  conte  de 
printemps.  L'Orage  est,  à  juste  titre,  considéré  comme  la 
plus  puissante  de  toutes  les  créations  d'Ostrovsky  ;  le  tra- 
ducteur en  met  admirablement  en  valeur  toutes  les  beautés 
dans  une  étude  écrite  avec  autant  de  soin  que  de  sincère 
conviction  ;  après  l'avoir  lue,  on  a  hâte  de  s'initier  aux 
conceptions  si  originales  du  dramaturge  russe,  et  celles-ci 
vous  impressionnent  si  fortement  que  vous  avez  hâte  d'ap- 
prendre que  M.  Durand-Gréville  continue  la  tâche  qu'il  a 
commencé  à  accomplir  avec  le  succès  le  plus  encourageant; 
il  nous  doit  la  traduction  des  autres  ouvrages  d'un  maître 
dont  il  est,  à  bon  droit,  l'ardent  admirateur. 

Paul    Leroi. 

CDLXXII 

Délia  viia  e  délie  opère  di  Giuseppe  Martelli,  architelto  e 
ingegnere  fiorentino.  Commentario  di  Guulielmo  Enrico 
Sai.tini,  corredato  del  ritratto  e  di  XXV  tavole  iitlagliate 
in  rame,  dal  prof.  Filippo  Livv.  Teste,  un  volume  grand 
in-S"  de  148  pages.  Tavole,  un  album  de  xxv  planches. 
Firenze,  tip.  di  G.  Carnesecchi  e  ligli,  Piazza  d'.^rno.  i888. 

Cette  publication  est  un  pieux  hommage  rendu  à  la 
mémoire  d'un  homme  de  haute  valeur,  dont  les  travaux 
d'architecte  et  d'ingénieur  méritent  la  sérieuse  attention 
des  connaisseurs.  La  suite  de  planches  dont  se  compose 
l'album  permet  de  suivre,  dans  l'histoire  de  ses  œuvres 
principales,  l'homme  remarquable  en  qui  se  trouvaient  ras- 
semblés des  mérites  d'artiste  et  de  savant  qu'il  n'est  point 
commun  de  trouver  réunis.  Quant  au  Commentaire  de 
M.  Saltini,  il  est  tout  ensemble  biographique  et  critique, 
et,  tout  en  nous  rendant  l'intéressante  physionomie  de 
l'homme,  il  caractérise  à  merveille  les  œuvres,  leur  nature 
et  leur  style. 

Un  groupe  de  Documents,  très  ingénieusement  choisis  et 
comprenant  notamment  d'importantes  correspondances 
particulières,  complète  cet  ensemble  très  satisfaisant  qiit 
doit  mériter  à  ses  auteurs  la  vive  approbation  de  tous  les 
amis  des  arts. 

G.      Il'  H  AMI  ÈRES. 


CDLXXIII 

Anatole  France.  Balthasar.  Deuxième  édition.  Un  volume 
in- 18  de  293  pages.  Paris,  Calmann  Lévy,  éditeur,  rue 
Auber,  3,  et  boulevard  des  Italiens,  i5,  à  la  Librairie 
Nouvelle.  1889. 

M.  Anatole  France  est  un  prosateur  élégant  et  raffiné. 
Sa  façon  de  raisonner  est  parfois  un  peu  sophistique  et  son 
style  n'est  pas  toujours  exempt  de  manière.  Mais  il  y  a  un 
charme  rare  dans  ces  phrases  d'une  structure  si  artificieuse. 
Balthasar  est  le  titre  d'un  conte  philosophique  et  ironique, 
par  lequel  s'ouvre  le  volume.  C'est  une  invention  ingénieuse, 
subtile,  que  rehaussent  des  détails  d'une  grâce  exquise. 
Les  autres  récits  qui  complètent  ce  brillant  recueil  ne  sont 
pas  moins  remarquables,  et  ne  présentent  pas  un  ensemble 
moins  extraordinaire  de  qualités.  On  sent  que  l'auteur  s'est 
exercé  et  assoupli  par  des  études  patientes,  par  d'immenses 
lectures.  Il  s'est  approprié  l'art  narratif  des  Diderot  et  des 
Voltaire,  mais  il  l'a  fort  savamment  transposé,  transformé 
et  rendu  moderne.  Cette  oeuvre  composite,  d'une  saveur 
compliquée,  d'un  goût  parfois  un  peu  recherché,  séduira 
fort  les  lettrés,  les  dilettantes,  qui  doivent  déjà  à  M.Ana- 
tole France  tant  de  jouissances  infiniment  précieuses. 

E.    Chavelier. 
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(Correspond.tnce  particiiliiirs  du  Courrier  Je  l'An.) 

L'Exposition  de  meubles  et  d'étoffes,  que  le  Conseil  de 
la  Société  des  Beaux-Arts  et  Exposition  Permanente  de 
Milan  avait  projeté  d'ouvrir  dans  son  Palais  de  la  Via 
Principe  Umberto,  a  eu  lieu,  ainsi  que  le  Salon  annuel  de 
peinture  et  de  sculpture. 

La  première,  limitée  aux  produits  de  l'Italie  du  Nord, 
eût  pu  être  plus  intéressante  ;  deux  ou  trois  exposants 
milanais  méritent  une  mention  spéciale.  M.  Bigatti,  peintre- 
ébéniste,  avait  un  des  contingents  les  plus  remarquables. 
Ses  meubles  ont  un  cachet  personnel  qui  attire  favorable- 
ment l'attention  des  visiteurs.  M.  Bigatti  est  vraiment  homme 
de  goût. 

La  finesse  d'exécution,  bien  plus  que  l'originalité  de 
composition,  recommande  la  plupart  de  nos  meubles.  Le 
caractère  de  la  forme  est  servilement  classique,  et  la  foule 
ignorante  s'en  contente. 

A  propos  d'architecture  classique,  apprenez  qu'on  a 
beaucoup  disserté  dans  ces  derniers  temps  au  sujet  de  la 
conservation  du  Cclcbre  portique  de  Donato  Bramante  à 
l'église  Saint-Ambroise,  de  Milan.  On  s'attendait  à  sa  des- 
truction, tandis  qu'on  le  conservera,  au  contraire,  et  qu'il 
sera  procédé  à  sa  restauration. 

A  Florence,  le  Saint  Georges,  chef-d'œuvre  de  Dona- 
tello,  exécuté  pour  une  des  niches  d'Or  San  Michèle, 
entre,  par  décision  du  ministère  de  l'Instruction  publique, 
au  Museo  Nationale;  mais  \e  Saint  Georges  ayant  été  com- 
mandé  au  maître  pour  décorer  l'extérieur  du   monument 


■i% 


COURRIER   DE    L'ART. 


auquel  on  l'enlève,  l'original  en  marbre  sera  remplacé  à  Or 
San  Michèle  par  une  copie  en  bronze. 

La  substitution  du  bronze  au  marbre  n'est  pas  heureuse. 

La  Commission  conservatrice  de  la  province  de  Florence 
avait  émis  son  avis  en  faveur  de  l'exécution  en  marbre,  mais 
la  Commission  supérieure  repoussa  cette  manière  de  voir, 
basée  cependant  très  sainement  sur  la  nature  même  de 
l'original  qu'il  s'agit  de  reproduire. 

A  Florence  encore,  a  été  achevée  la  restauration  de 
l'angle  nord-est  de  la  Loggia  de  la  place  de  la  Seigneurie, 
Loggia  faussement  attribuée  autrefois  à  Orcagna.  Ce  travail 
a  été  parfaitement  exécuté  sous  la  direction  de  M.  Del- 
Moro,  l'architecte  qui,  pour  la  façade  de  Santa  Maria  del 
Fiore,  succéda  à  feu  l'éminent  architecte  De  Fabris. 

Des  peintures  murales  ont  été  découvertes  dans  l'église 
de  Sainte-Marie,  à  Peretola,  village  aux  environs  de  Flo- 
rence. L'église  de  Peretola,  antérieure  au  xi«  siècle,  était 
dans  un  état  déplorable.  On  y  exécuta  des  travaux  qui 
mirent  au  jour  ces  peintures;  elles  datent  du  xv«  siècle.  Une 
fresque  représente  le  Calvaire,  avec  beaucoup  de  figures  et 
force  ornements.  L'auteur  de  cette  œuvre  vraiment  remar- 
quable est  inconnu.  On  a  trouvé  également  là  des  peintures 
dont  l'auteur  est  Giusto  d'André  Manzini,  fils  d'un  peintre 
qui  avait  été  l'élève  de  Benozzo  Gozzoli  et  qui  travailla 
beaucoup  en  compagnie  de  Neri  de  Bicci.  Elles  ont  un 
intérêt  tout  spécial,  car  ni  à  Florence,  ni  dans  les  environs, 
il  n'existe  aucun  ouvrage  indiscutable  de  ce  Giusto  d'André 
Manzini,  dont  les  fresques  de  Peretola  révèlent  le  sérieux 
mérite. 

Une  visite  artistique  à  la  paroissiale  de  Peretola  doit 
désormais  entrer  dans  le  programme  de  tout  touriste  que 
passionne  l'art  toscan.  Dans  cette  même  église,  on  admirera 
un  tabernacle  de  Luca  Délia  Robbia,  avec  une  superbe 
plaque  en  cuivre  de  Lorenzo  Ghiberti,  un  véritable  chef- 
d'œuvre. 

Paul  Taccone  est  un  sculpteur  romain  du  xv«  siècle,  le 
seul  artiste  de  ce  siècle,  d'origine  romaine,  qui  soit  digne 
d'être  signalé.  Mais  on  ne  sait  que  bien  peu  de  chose  de 
lui,  en  dehors  de  ce  qu'ont  publié  à  son  sujet  M.  Eugène 
Muntz  et  M.  Bertolotti.  Celui-ci  révéla  le  véritable  nom  de 
famille  de  Paul  Taccone,  autrefois  appelé  simplement  Paolo 
Romano,  et  prouva  qu'il  fut  originaire  dé  Sezze,  d'où  il  se 
rendit  à  Rome.  (Voy.  Repertorium  fur  Kiinstwisenschafts, 
1883.)  M.  Lombardini,  dans  le  désir  méritoire  de  vulgariser 
la  mémoire  du  célèbre  sculpteur,  son  concitoyen,  résuma 
les  recherches  de  M.  E.  Muntz  et  de  M.  Bertolotti  dans 
une  brochure  '  où,  pour  la  première  fois,  ce  nom  de  Paul 
Taccone  a  reçu  tout  l'éclat  auquel  il  a  droit. 

M.  Lombardini  voudrait  qu'un  petit  monument  fût  érigé 
à  Sezze  à  la  gloire  de  Paul  Taccone,  ou  qu'au  moins  une 
rue  de  sa  ville  natale  portât  son  nom. 

Dernièrement,  on  a  rendu  semblable  honneur  aux  frères 
Rodari  en  baptisant  de  leur  nom  la  rue  principale  de 
Maroggia,  dans  la  Suisse  italienne. 

I.  Paolo  Taccone,  scultore  del  secolo  XV,  pcr  Filippo  Lombardini. 
Sczzc.  Tip.  Mfloni,  1SS9. 


La  Suisse  italienne  et  Maroggia  surtout  me  rappellent 
que  cette  petite  terre  du  canton  du  Tessin  n'est  pas  seule- 
ment le  pays  d'origine  des  frères  Rodari,  —  Thomas  et 
Bernardin,  —  les  célèbres  sculpteurs-ornemanistes  du  Dôme 
de  Côme  et  de  Saint-Laurent,  à  Lugano,  mais  aussi  de 
Bahhasar  Longhena,  l'architecte  de  Santa  Maria  délia 
Sainte,  à  Venise.  Je  veux  dire  que  le  père  de  l'architecte 
Longhena  naquit  à  Maroggia  et  non  pas  dans  un  pays  du 
lac  de  Côme,  ainsi  qu'on  l'a  toujours  prétendu.  Maroggia 
me  fait  souvenir  d'une  autre  erreur  très  répandue  et  qui 
doit  être  corrigée.  Charles  Maderno,  l'illustre  architecte  de 
Sixte  V,  passe  pour  être  né  à  Bissone,  —  petite  terre  sur 
les  bords  du  lac  de  Lugano  ;  —  il  naquit,  en  réalité,  à  Ca- 
polago,  où  fleurissent  encore  les  Maderno,  et  où,  —  fait 
curieux,  —  le  maire  actuel  est  un  ingénieur,  Maderno.  Bis- 
sone possède,  toutefois,  sa  rue  Charles  Maderno,  comme  il 
a  sa  rue  François  Borromini  et  la  rue  consacrée  à  cette 
célèbre  dynastie  des  sculpteurs  Gagini,  famille  qui  immor- 
talisa son  nom  en  Sicile  pendant  le  xv«  et  le  xvi«  siècle. 
Bissone  est  assez  riche  en  gloires  artistiques  pour  renoncer 
définitivement,  ainsi  qu'elle  le  doit,  à  l'honneur  d'avoir 
donné  le  jour  à  Charles  Maderno. 

La  Pinacothèque  de  Pavie  s'est  enrichie  d'un  tableau 
d'Ambroise  de  Fossano,  dit  le  Bergognone.  En  quelques 
parties  avarié ,  cet  ouvrage  représente  Jésus  avec  des 
moines  de  la  Chartreuse  de  Pavie  ;  celle-ci  y  est  représentée 
telle  qu'elle  existait  dans  les  dernières  années  du  xv«  siècle, 
avec  ses  quatre  fenêtres  du  premier  ordre  et  sans  la  déco- 
ration de  la  porte  centrale,  qui  fut  exécutée,  entre  1497 
et  i5oi,par  Benoît  Briosco,  sculpteur  milanais.  L'impor- 
tance que  cette  particularité  ajoute  à  l'œuvre  du  Bergognone 
est  capitale. 

L'éminent  historien  et  philologue  sicilien  Michel  Amari, 
qui  vient  de  mourir,  est  une  des  figures  les  plus  admirables 
de  notre  renaissance  politique  et  intellectuelle.  Michel 
Amari  naquit  à  Palerme  en  1806;  il  publia,  en  1834,  son 
premier  ouvrage  d'histoire  :  Fondapoiie  délia  Monarchia 
normaiina  iii  Sicilia,  qui  a  pour  but  de  démontrer  que  la 
Sicile  est  indépendante  du  royaume  de  Naples.  En  i836,  il 
commença  sa  célèbre  histoire  du  Vespro  ;  son  titre 
modeste  :  Un  Periodo  dalla  storia  Siciliana  del  secolo  XIII, 
ne  sauva  pas  le  livre  des  persécutions  gouvernementales, 
et  l'auteur  dut  se  rendre  à  Paris  où,  en  1S43,  il  donna  alors 
une  seconde  édition  de  son  ouvrage  avec  son  titre  véritable  : 
la  Guerra  del  Vespro  siciliano.  Le  séjour  de  M.  Amari  à 
Paris  fut  assez  long;  c'est  seulement  en  iSSg  qu'il  retourna 
en  Italie.  M.  Amari  était  bien  connu  et  apprécié  en  France, 
et  par  ses  travaux  littéraires  et  par  le  rôle  actif  qu'il  joua 
dans  notre  vie  politique  et  sociale.  Sa  mort,  j'en  suis  con- 
vaincu, sera  non  moins  déplorée  chez  vous,  où  il  a  laissé  de 
si  excellents  souvenirs,  que  parmi  nous. 

.\(.  FREDO     MeLANI. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
Paris Imprimerie  de  l'Art,  K.  Ménapd  et  C'«,  41,  rue  de  la  Victoire. 
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VII 

Dans  son  numéro  du  7  septembre,  le  principal  organe  heb- 
domadaire de  l'Ecosse,  The  Scols  Observer,  qui  est  à  Edim- 
bourg ce  que  la  Saturday  Review  est  à  Londres,  The  Scots 
Observer,  revenant  sur  cette  pitoyable  équipée  de  l'Angélus, 
constate  qu'il  n'a  pas  été  «  le  seul  dans  la  presse  à  s'indigner  de 
l'absurde  dessein  de  M.  Antonin  Proust  d'acheter  le  fameux 
Millet  pour  la  nation  ».  Notre  confrère  nous  fait  l'honneur 
d'ajouter  que  «  dans  une  série  d'articles  du  Courrier  de 
l'Art,  le  projet  a  été  condamné  dans  les  termes  les  plus 
clairs  et  les  plus  explicites;  ils  n'ont  pas  seulement  dénoncé 
le  tableau  comme  n'étant  en  aucune  façon  un  des  bons  de 
l'artiste,  mais  ont  encore  démontré  que,  quelles  qu'aient 
été  originairement  ses  qualités,  l'Angélus  fut  si  souvent 
restauré  et  si  sérieusement  repeint  que  ce  serait  commettre 
à  l'égard  de  Millet  une  révoltante  injustice  que  de  le  repré- 
senter par  une  telle  œuvre  dans  la  collection  nationale. 
Comment  le  bon  sens  de  M.  Fallières  triompha  et  comment 
la  sottise  de  M.  Proust  n'aboutit  en  définitive  à  rien  est 
désormais  de  l'histoire,  aussi  bien  que  le  fait  de  l'achat  de 
l'Angélus  pour  l'Amérique  à  un  prix  aussi  supérieur  à  sa 
valeur. marchande  qu'est  étrangère  à  l'art  l'exaltation  pro- 
voquée par  toute  l'opération  —  which  iras  only  .m  .adroit 
pièce  of  picture-dealing.  »  Nous  ignorons  à  quel  truc  fait 
allusion  notre  éminent  confrère  qui  paraît  en  savoir  long, 
car  il  nous  apprend  ensuite  que  le  Courrier  de  l'Art  «  est 
maintenant  accusé  (dans  l'intérêt  du  syndicat  américain) 
d'avoir  dénigré  «  the  great  picture  «  à  tant  la  ligne,  <>  accu- 
sation n  trop  ridicule,  continue-t-il,  pour  mériter  qu'on  s'en 
occupe.  1) 

On  nous  avait  bien  dit  que  deux  ou  trois  Américains, 
aussi  ignorants  que  riches,  aussi  richissimes  qu'incommen- 
surablement  ignorants  en  matière  d'art,  prêtaient  à  nos 
loyales  critiques  des  vues  intéressées,  maïs,  ayant  pour 
habitude  de  ne  pas  nous  occuper  de  gens  pour  qui  les 
questions  artistiques  sont  lettre  close,  nous  ne  nous  sommes 
jamais  abaissé  ni  ne  nous  abaisserons  à  nous  occuper 
d'ineptes  cancans.  Tous  ceux  qui  nous  connaissent  savent 
l'absolu  désintéressement  de  notre  plume  et  ce  n'est  pas 
wne  calomnie  de  plus  ou  de  moins  qui  réussira  jamais  à 
nous  faire  lâcher  pied.  Nous  ne  tetions  qu'à  l'opinion  des 
connaisseurs  et  de  tous  ceux  qui  ont  vivement  à  cœur  le 
respect  de  l'art.  Aussi,  l'opinion  de  The  Scols  Observer  et 
de  The  Archilect,  par  exemple,  nous  est -elle  autrement 
précieuse  que  les  dires  de  l'un  ou  l'autre  Crésus  transatlan- 
itique  pour  qui  les  œuvres  d'art  auxquelles  ils  ne  compren- 
inent  goutte  ne  sont  qu'affaire  de  fashion. 

Nous  n'avons  pas  écrit  un   mot  qui  ne  soit  vrai  et  nous 

I.  Voir   /(•    Courrier  Je   l'Arl.    ly  anniSe,  pages  22),   23j,  2.|p.  2-3  et 
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continuerons  strictement  à  en  agir  toujours  ainsi.  Si  nous 
avions  le  moins  du  monde  besoin  d'y  être  encouragé,  nous 
le  serions  certes  par  l'article  du  Scots  Observer  et  par  celui 
qui  paraissait  à  Londres,  la  veille,  —  6  septembre,  —  dans 
The  Archilect.  C'est  incontestablement  le  lettré  délicat, 
très  spirituel,  très  instruit,  à  qui  est  confiée  la  rédaction 
en  chef  de  cet  important  recueil  hebdomadaire,  qui  a  mis 
tout  plein  de  bonne  grâce  et  de  verve  à  reconnaître  qu'il 
s'était  trompé  dans  certaines  de  ses  remarques  on  the 
«  Angélus  »  fiasco  in  Paris,  remarques  que  nous  avions 
relevées  comme  erronées  '.  Après  avoir  pris  acte  de  ce  que 
M.  Antonin  Proust  n'a  représenté  à  aucun  titre  la  France 
à  la  vente  Secrétan  et  avoir  constaté  que  ce  politicien,  en 
cette  occasion  comme  en  bien  d'autres,  n'a  représenté  que 
sa  seule  personne,  M.  Robert  Hobart  continue  ainsi:  «  Les 
gens  qui  déliraient,  à  la  salle  de  vente,  à  chaque  enchère 
de  M.  Proust,  le  prirent  pour  plus  qu'un  simple  individu 
et  les  Américains  qui  luttaient  contre  lui  le  considéraient 
du  même  point  de  vue,  sinon  ils  auraient  coupé  court  à  la 
lutte.  » 

Ce  qui  signifie  le  plus  clairement  du  monde  que  les 
compétiteurs  américains  ne  surenchérirent  que  parce  que, 
de  la  meilleure  foi  du  monde,  ils  crurent  par  l'attitude  de 
M.  Antonin  Proust  que  celui-ci  agissait  pour  le  compte  de 
l'Etat.  11  ne  leur  vint  pas  un  seul  instant  à  l'esprit  qu'un 
homme  quelconque  pût  être  assez  fou  pour  jouer  pareille 
partie  sans  avoir  le  premier  sou  pour  la  payer  et  en  n'ayant 
d'autre  ressource  pour  se  tirer  d'affaire  que  l'inépuisable 
infatuation  qui  le  poussait  à  se  dire  et  à  prouver  à  d'autres 
que  le  gouvernement  prendrait  ces  enchères  insensées  à  son 
compte. 

Rendons  la  parole  à  The  Archilect:  «  11  est  possible  ce- 
pendant que  M.  Proust,  de  même  que  beaucoup  d'hommes 
publics  en  France,  ait  en  vue  ses  intérêts  personnels,  car, 
depuis  que  les  hommes  se  sont  assemblés  en  nations,  il  n'a 
jamais  existé  plus  d'égoi'sme  qu'en  ce  pays  au  temps  pré- 
sent. i> 

Ce  compliment  dépourvu  d'artifice  démontre  toute  la 
sagacité  d'appréciation  de  M.  Hobart,  qui  ne  voit  que  trop 
clair  dans  le  jeu  de  nos  politiciens;  aussi  se  hâte-t-il  d'ajou- 
ter non  moins  franchement  : 

"  Nous  n'ambitionnons  nullement  d'être  le  défenseur  de 
M.  Proust.  Depuis  qu'il  est  question  d'établir  un  Musée 
d'art  décoratif,  nous  avons  condamné  l'absence  de  sagesse 
qui  a  été  le  caractère  distinctif  de  la  direction  de  M.  Proust. 
Son  projet  d'installer  au  quai  d'Orsay  un  Musée  destiné  au 
faubourg  Saint-Antoine  est  absurde;  mais  manufacturiers, 
artisans,  artistes,  journalistes,  souscripteurs,  se  sont  inuti- 
lement efforcés  d'ébranler  M.  Proust,  et,  s'il  prétendait  que 
Versailles  est  l'emplacement  le  plus  convenable  pour  le 
Musée,  nous  cherchons  en  vain  qui  pourrait  l'empêcher  d'y 
transporter  tous  les  trésors  dudit  Musée.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  M.  Proust,  quoique  n'étant  pas  au  pouvoir, 
relègue  dans  l'ombre  le  Ministre  des  Beaux-.\rts  et  tout  le 
haut  personnel  administratif.  » 

I.  Voir  le  ('ourricr  de  C.lr/.  ij"  annce.  page  2(9, 
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Que  M.  Proust  agisse  sans  cesse  de  manière  à  propager 
cette  appréciation,  nous  n'en  disconvenons  en  aucune 
façon,  mais  que  l'influence  qu'il  se  prête  ainsi  soit  effec- 
tive, c'est  tout  une  autre  affaire.  Nous  n'en  croyons  rien  ; 
nous  avons  au  contraire  tout  motif  d'être  convaincu  qu'en 
haut  lieu  M.  Antonin  Proust  est  simplement  tenu  pour  un 
agité  d'une  rare  inconséquence  sur  la  valeur  radicalement 
négative  de  qui  on  est  largement  édifié  ;  aussi  sa  recom- 
mandation n'y  est-elle  que  nuisible,  ce  qui  n'exclut,  il  est 
vrai,  en  aucune  façon  sa  vantardise  inféconde. 

Nous  avons  dit  tout  récemment  :  «  Ce  n'est  nullement 
à  M.  Proust  que  revient  l'honneur  de  l'Exposition  centen- 
nale  ;  nous  le  démontrerons  '.  »  Nous  avions  écrit  :  «  Ce 
n'est  nullement  à  M.  Proust  que  revient  l'honneur  de  l'Ex- 
position centennale  et  de  l'Exposition  décennale  ;  nous  le 
démontrerons.  » 

Nous  tenons  à  rétablir  intégralement  le  texte.  Il  expli- 
quera à  M.  Robert  Hobart  pourquoi  nous  écartons  momen- 
tanément l'exemple  de  l'Exposition  rétrospective  du  Troca- 
déro  qu'il  cite  comme  preuve  à  l'appui  de  sa  thèse  ;  nous 
croyons  qu'il  a  été  trompé,  mais  nous  voulons  nous  rensei- 
gner de  façon  certaine  et  nous  reprendrons  ensuite  ce 
passage  de  son  article  en  publiant  le  résultat  de  notre 
enquête. 

Nous  garantissons,  dès  aujourd'hui,  à  notre  excellent 
confrère  que  si  on  avait  laissé  faire  M.  Proust  qui  se  con- 
tentait «  d'être  en  façade  »,  jamais  l'Exposition  décennale 
des  Beaux-Arts  n'eût  pu  être  inaugurée  par  le  Prési- 
dent de  la  République  le  jour  de  l'ouverture  de  l'Exposition 
universelle.  M.  Antonin  Proust  tenterait  vainement  la  plus 
légère  dénégation  à  ce  sujet,  car  il  nous  forcerait  à  raconter 
la  verte  leçon  que  lui  infligea  à  cette  occasion,  devant 
témoin,  M.  Tirard,  justement  exaspéré  de  constater  que 
rien  n'était  prêt  dans  la  section  des  Beaux-Arts  fort  peu  de 
jours  avant  l'inauguration.  M.  Tirard,  à  l'extrême  droiture 
de  qui  il  n'est  personne  qui  ne  rende  hommage,  n'est  pas 
homme  à  contredire  un  seul  mot  de  ce  que  nous  imprime- 
rions. 

Nous  affirmons  que  c'est  à  la  seule  intervention  du  Pré- 
sident du  Conseil,  Commissaire-général,  qu'est  due  l'inaugu- 
ration de  la  section  décennale  des  Beaux-Arts  à  date  fixe  ; 
aussi  eut-il  soin,  après  avoir  constaté,  en  termes  justement 
sévères,  des  retards  impardonnables,  de  charger  tout  autre 
que  M.  Proust  de  les  réparer,  dût-on  passer  nuit  et  jour 
pour  arriver  enfin  à  être  prêt  à  temps. 

VIII 

Sous  l'impression  des  renseignements  erronés  qui  lui 
ont  été  donnés,  M.  Robert  Hobart  écrit  :  Even  at  the  pré- 
sent in  France  the  influence  of  M.  Proust  is  phénoménal. 

Erreur  complète  !  Il  ne  faut  cesser  de  le  répéter.  M.  Anto- 
nin Proust  n'exerce,  à  l'heure  actuelle,  aucune  influence,  ni 
phénoménale  ni  autre,  pas  plus  qu'il  n'en  a  jamais  exercé 
la  plus  légère  dans  le   Parlement  qui  passe  en  ce  moment 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  q«  année,  page  290. 


de  vie  à  trépas  ;  on  se  bornait  à  le  considérer  comme  une 
cinquième  roue  de  chariot,  et  encore! 

Il  n'a  jamais  eu  que  l'influence  qu'il  se  prête  avec  une 
prodigalité  à  nulle  autre  pareille. 

Une  bien  jolie  réflexion  de  M.  Hobart,  réflexion  d'hu- 
mouriste  accompli  :  «  M.  Jules  Simon,  dans  le  portrait 
qu'il  a  tracé  de  M.  Antonin  Proust',  et  que  nous  nous  per- 
mettons de  trouver  égal  aux  meilleurs  de  La  Bruyère,  est 
évidemment  intrigué  par  la  position  qu'occupe  M.  Proust.. 
Peut-être  sent-il  que,  s'il  possédait  une  égale  puissance  de 
tenir  bon  sans  vergogne,  le  plus  grand  homme  français 
serait  M.  Jules  Simon  qui  actuellement  habite  au-dessus 
d'un  magasin  et  est  forcé  d'écrire  pour  vivre.  » 

Et  M.  Robert  Hobart  de  reprendre  :  «  Est-il  prudent 
qu'on  exerce  un  pouvoir  semblable  à  celui  de  M.  Proust 
sans  contrôle  d'aucune  nature  .■'  Nous  n'hésitons  pas  à 
répondre  non.  Il  n'a  pas  montré  l'intelligence  d'un  homme 
d'Etat  dans  ses  actes  relatifs  au  Musée  des  Arts  décoratifs, 
et  l'intelligence  a  été  absente  de  la  diplomatie  mise  en 
œuvre  avant  et  après  la  vente  Secrétan.  L'Angélus  est  loin 
d'être  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Millet,  et  il  a  été 
repeint,  croyons-nous,  plus  d'une  fois.  Était-il  sensé  de 
créer  un  tel  tapage  à  propos  d'une  telle  œuvre .''  En  tant 
qu'amateur,  M.  Proust  doit  se  connaître  un  peu  -  en  peinture, 
et  il  doit  avoir  eu  quelque  motif  pour  patronner  un  tableau 
qui  n'est  pas  de  nature  à  faire  apprécier  Millet  par  la  pos- 
térité. Ce  que  ce  fut  nous  nous  en  doutons,  mais,  inconnus 
de  M.  Proust,  nous  hésitons  à  le  mentionner.  » 

M.  Hobart  s'exprime  ensuite  en  termes  on  ne  peut  plus 
flatteurs  pour  le  Courrier  de  l'Art  qui  «  représente  des 
artistes  et  des  amateurs  qui  aiment  l'art  pour  lui-même  et 
non  comme  un  instrument  politique  ». 

C'est  dire  clairement  quel  est,  aux  yeux  de  The  Archi- 
tect,  le  mobile  qui  a  fait  agir  M.  Proust. 

Nous  sommes  profondément  reconnaissant  à  M.  Robert 
Hobart  de  proclamer  que  nous  avons  rempli  n  courageuse- 
ment notre  devoir  »  et  de  reconnaître  «  qu'ainsi  que  toutes 
les  publications  de  la  Librairie  de  l'Art,  le  Courrier  de  l'Art 
est  au-dessus  de  tous  les  partis,  de  toutes  les  cliques-', 
et  qu'il  s'est,  en  cette  occasion,  montré  digne  de  son 
passé.  » 


IX 


Nous  avons  dit  qu'à  raison  de  vingt  Mécènes,  les 
79,800  francs  à  payer  comptant  à  M«  Paul  Chevallier  pour  la 
Remise  des  chevreuils  représentaient  3,990  francs  par  tête*. 
C'était  là  une  simple  manière  de  parler.  L'honorable  com- 
missaire-priseur  n'a  nullement  été  payé  comptant,  M.  Anto- 
nin Proust  n'étant  pas  plus  en  état,  —  ô  puissance  du  fameux 
syndicat  !  —  de  payer  ces  79,800  francs  que  les  58o,65o  francs 
de  l'Angélus  !  Cela  ne  pouvait  cependant  se  prolonger  indé- 

1.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  0'  année,  page  3j2. 

2.  Un  peu,  c'est  beaucoup,  c'est  se  montier  bien  indulgent  envers  une 
incapacité  qui  n'a  pas  même  la  ressource  de  se  croire  méconnue. 

3.  Abovc  ail  parties  and  cliques. 

\.  ^'oir  le  Courrier  de  l'.Art.  o«'  année,  page  28y, 
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finiment  et  l'on  eut  cette  fois  encore  tout  simplement 
recours  à  la  bourse  liu  membre  de  l'Institut  qui  avait  eu  la 
bonté  pour  les  58o,65o  francs,  de  sauver  M.  Proust  de 
l'avanie  de  la  revente  sur  folle  enchère  '. 

Ce  fut  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild  qui  de  nou- 
veau eut  la  générosité  d'avancer  le  paiement  du  bordereau 
de  la  Remise  des  chevreuils.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 
rembourser  M.  de  Rothschild  et  de  le  faire  décemment  et 
non  plus  par  tranches,  ainsi  que  l'on  s'y  est  pris  pour  l'An- 
gélus. 

C'est  ici  que  «  la  haute  comédie  »  devient  de  plus  en 
plus  haute,  s'écrierait  plus  que  jamais  Bilboquet,  l'homme 
qui  «  connaissait  toutes  les  banques,  hormis  la  Banque  de 
France  ». 

Prouver  à  la  soi-disant  foule  des  syndicataires  qu'on 
comptait  parmi  eux  la  famille  de  Rothschild  ou  tout  au 
moins  plusieurs  de  ses  membres,  et  s'imaginer  qu'on  prou- 
verait à  ces  derniers  que  les  syndicataires  existaient  en 
bataillon  serré  et  chaque  jour  augmenté  de  nouvelles 
recrues,  telle  fut  la  partie  de  finasserie  politico-artistique 
qui  se  joua. 

Un  esprit  d'élite,  un  cœur  d'or,  une  organisation  pro- 
fondément artistique,  une  femme  d'un  tact  exquis,  d'au- 
tant plus  discrète  en  faisant  le  bien  qu'elle  le  multiplie 
davantage.  M'""  la  baronne  Nathaniel  de  Rothschild  et  son 
frère  le  baron  Alphonse,  galant  homme  accompli,  nature 
non  moins  distinguée,  non  moins  muette  au  sujet  de  bien- 
faits sans  cesse  prodigués,  deux  noms  qui  inspirent  le  plus 
profond  respect,  —  mieux  que  personne,  nous  savons 
tout  ce  qu'ils  font,  par  exemple,  si  fréquemment  et  si  libéra- 
lement pour  tant  d'artistes,  —  l'un  et  l'autre  affectèrent 
spirituellement  d'être  convaincus,  et  ne  s'inquiétant  que 
d'une  chose,  de  leur  désir  de  contribuer  à  ouvrir  les  portes 
du  Louvre  à  la  meilleure  œuvre  de  Courbet,  ils  s'empres- 
sèrent de  souscrire,  chacun,  pour  vingt  mille  francs. 

Du  coup,  on  dut  se  croire  un  bien  habile  homme,  car  il 
ne  restait  plus  que  trente-neuf  mille  huit  cents  francs  à 
■rembourser  et  la  trop  célèbre  phalange  Mécénicnne  n'avait 
plus,  en  continuant  à  tabler  sur  le  chiffre  de  vingt  Crésus 
au  minimum,  que  dix-neuf  cent  quatre-vingt-di.v  francs  par 
tête  à  verser  sur  l'autel  de  la  patrie.  Nous  ne  dirons  pas 
comme  Bilboquet  qu'il  «  s'agissait  de  cinquante  centimes  », 
mais  pour  vingt  Nababs,  M.  Antonin  Proust  toujours  com- 
pris, cela  y  ressemblait  fort. 

Ces  millionnaires  fanatiques  d'art,  après  avoir  fouillé 
tous  leurs  tiroirs,  ne  réussirent  à  se  saigner  que  sur  le  pied 
Je  di.v-sept  C(.'nts  francs  par  tète,  ce  qui,  après  avoir  sué 
•sang  et  eau,  finit  par  permettre  d'annoncer,  le  lo  août,  un 
•encaisse  de  soi.vante-guaton^e  mille  francs,  mais  obligea 
M.  Antonin  Proust  «  à  faire  un  nouvel  appel  pour  complé- 
ter les  7ij,8oo  francs  -.  » 

C'est  dur  d'avoir  à  tendre  ainsi  la  main,  une  main  patrio- 
tique, pour  une  misère  de  5,.Soo  francs. 

2.  l-\^llc  t'iiclicrc.  enchère  Irof  Iiaulc,  cl  qu'an  ne  peut  pas  payer;  etc. 
LiTTBÉ,  tome  II,  page  1372. 

1.  \'oir  le  Courrier  de  l'Art,  ç»  année,  page  28g. 


Une  idée!  Pourquoi,  au  nom  des  vingt  richards  syndi- 
qués, M.  Antonin  Proust  ne  ferait-il  pas  une  troisième 
démarche  et  ne  demanderait-il  pas  à  M'"»  la  baronne 
Nathaniel  de  Rothschild  et  à  M.  le  baron  Alphonse  de 
Rothschild  de  majorer  de  2,900  francs  chacun  leur  sous- 
cription de  20,000  francs  } 

Cela  simplifierait  excessivement  la  question  ;  le  second 
prêt  de  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild  se  trouverait 
remboursé  plus  rapidement  que  ne  l'a  été  le  premier. 

C'est  alors  que  M.  Proust  —plus  Antonin  que  jamais  — 
pourrait  à  bon  droit  réimprimer  ce  modeste  et  véridique 
passage  de  sa  réclame  du  10  août  :  «  M.  Antonin  Proust  a 
montré  dans  cette  circonstance  une  volonté  et  une  persis- 
tance remarquables  »,  passage  que  les  Débats  et  le  Figaro 
eurent  la  cruauté  d'éliminer  de  ce  boniment  électoral. 
f.4  suivre.) 


CHROITIQUE   DES   MUSÉES 

ET  BIBLIOTHÈQUES 


Bibliothèque  nationale. 

M.  Léopold  Delisle,  l'éminent  administrateur  de  la 
Bibliothèque  nationale,  annonce  la  récente  découverte,  dans 
un  vieux  livre  donné  à  la  reliure,  d'un  précieux  parchemin 
contenant  une  des  plus  rares  ordonnances  de  saint  Louis, 
datée  de  la  première  moitié  du  mii"  siècle.  Ce  parchemin, 
relatif  à  la  ville  d'Amiens,  serait  un  des  fragments  des 
enquêtes  faites  à  cette  époque  sur  les  événements  publics, 
le  droit  féodal,  l'juiministration,  etc. 


Musée  de  Saint-Quentin. 

Cette  collection  municipale  s'est  récemment  enrichie  de 
l'important  paysage  de  M.  François  de  Montholon  :  l'Ellée, 
au  Faouet  (Morbihan),  qui  a  obtenu  une  mention  honorable 
au  Salon  de  cette  année.  C'est  un  nouveau  don  d'un  des 
membres  de  l'Institut;  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild. 


Musée-Bismarck. 

Les  journaux  allemands  annoncent  la  création  d'un 
Musée-Bismarck,  dont  l'inauguration  aurait  lieu  le  i^--  avril 
prochain.  A  cette  date,  le  chancelier  entrera  dans  sa 
soixante-seizième  année.  Ce  Musée  contiendra  une  biblio- 
thèque et  une  iconographie  complète  de  tout  ce  qui  a  paru 
sur  le  chancelier,  ainsi  qu'une  collection  d'objets  industriels 
auxquels  on  a  attaché  le  nom  de  Bismarck. 


Britisli  Muséum. 

M,  George  Macmillan  vient  d'enrichir  le  grand  Musée 
londonien  du  don  d'un  petit  vase  grec  qui,  parsa  forme  et 
son  décor,  appartient  à  ce  genre  très  rare  de  poterie  corin- 
thienne du  VI'  siècle  avant  notre  ère.  Le  col  représente  une 
tête  de  lion,  la  gueule  ouverte,  la  langue  étendue.  Le  décor 
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de  la  panse  consiste  en  cinq  anneaux  dont  le  plus  haut  et  le 
plus  bas  sont  d'un  dessin  fantaisiste.  Au  milieu  se  déroule 
un  combat  de  dix-huit  guerriers  ;  au-dessus  d'eux  une  course 
de  chevaux  et  au-dessous  une  scène  de  chasse.  Le  vase  a 
moins  de  trois  pouces  de  haut  et  l'on  est  justement  émer- 
veillé du  dessin  et  du  modelé  des  petites  figures  qui  l'ornent. 


Bibliothèque  nationale  de  Milan. 

Par  suite  du  décès  du  Commandeur  Isaia  Ghiron, 
M.  Emilie  Martini,  préfet  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Palerme,  a  été  nommé  préfet  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Milan. 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 


Fr.^nce.  —  Le  22  septembre  s'ouvrira  rE>:posilion  de 
Charleville,  qui  durera  jusqu'au  20  octobre  :  elle  est  orga- 
nisée par  les  soins  de  l'Union  artistique  des  Ardennes,  fon- 
dée l'an  dernier  et  dont  les  statuts  furent  approuvés,  le 
23  avril  1S8S,  par  ^L  le  préfet  des  Ardennes.  Elle  a  pour 
but  : 

I"  D'établir  des  liens  de  bonne  confraternité  et  d'union 
entre  les  artistes  nés  ou  domiciliés  dans  le  département  des 
Ardennes  ; 

2"  De  propager  le  goût  des  arts,  d'encourager  et  d'aider 
les  jeunes  artistes. 

Le  siège  social  de  la  Société  est  à  Charleville.  Son  but 
est  essentiellement  artistique.  Toute  discussion  se  ratta- 
chant aux  questions  politiques  ou  religieuses  est  formelle- 
ment interdite  dans  ses  réunions,  ainsi  que  les  jeux,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient. 

Les  Expositions,  qui  sont  annuelles,  doivent  avoir  lieu 
d'habitude  à  Charleville  ;  mais,  sur  la  proposition  d'un  cer- 
tain nombre  de  Membres  et  après  décision  de  l'assemblée 
générale,  les  Expositions  pourront  aussi  avoir  lieu  à  Mé- 
zières,  Sedan  et  autres  villes  du  département.  Les  décisions 
que  prendra  à  cet  égard  l'assemblée  générale  devront  être 
basées  sur  le  nombre  des  Membres  que  possédera  chaque 
localité. 

Les  débuts  de  l'association,  quia  pour  président  l'archi- 
tecte du  département,  M.  Racine,  ont  été  des  plus  heureux, 
et  tout  permet  de  croire  à  une  longue  existence  prospère 
de  l'Union  artistique  des  Ardennes. 

—  Le  9  novembre  prochain,  inauguration,  à  Angers,  du 
Salon  de  la  Société  des  Amis  des'Arts. 

—  L'Exposition  de  Fontainebleau,  ouverte  depuis  le 
1'^'"  août,  durera  jusqu'à  fin  octobre.  Quant  à  l'Exposition 
de  Versailles,  inaugurée  le  16  juin,  elle  clôturera  le  G  octobre. 

—  C'est  le  i3  octobre  que  s'ouvrira  l'Exposition  de  Rou- 
b.iix  pour  se  terminer  le   iS  novembre. 

Anglkterre.  —  A  Londres.  l'Exposition  d'hiver  de  la 


Grosvenor  Gallery  sera  cette  fois  essentiellement  sportive; 
elle  aura  lieu  sous  le  patronage  du  Prince  de  Galles  qui, 
;,insi  que  plusieurs  autres  membres  de  la  famille  royale,  a 
promis  de  prêter  diverses  œuvres  d'art  représentant  des 
scènes  de  sport. 

—  Une  Exposition,  uniquement  consacrée  à  toutes  les 
p-oductions  de  la  soie  et  à  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  aura 
lieu  à  Londres,  au  printemps  procJiain,  par  les  soins  de 
The  suit  Association. 

—  L'Exposition  annuelle  d'automne,  que  la  ville  de 
Liverpool  organise  dans  la  Wa'.ker  Art  Gallery,  dépasse 
de  beaucoup  toutes  les  Expositions  précédentes,  tant  par 
la  quantité  que  par  l'excellence  surtout  des  œuvres  d'art, 
aussi  bien  en  sculpture  qu'en  peinture. 

Ecosse,  —  Le  mouvement  artistique  continue  à  se  dé- 
velopper très  activement  en  Ecosse.  C'est  ainsi  qu'à  Dundee 
on  organise,  pour  le  mois  d'octobre,  une  Exposition  d'œu- 
vres  d'art  non  seulement  des  Écoles  écossaises  et  anglaises, 

mais  aussi  des  Ecoles  du  continent. 


ART    MUSICAL 


P.\L.\is  DE  l'Industrie  :  le  Triomphe  de  la  République. 

ous  savez  la  nouvelle,  la  bonne,  l'excellente  nou- 
velle 1  11  n'y  aura  pas  de  cantate  officielle  à  la  Dis- 
tribution des  récompenses  de  l'Exposition  univer- 
selle, et,  pour  une  fois,  les  nombreux  compositeurs  qui 
sont  toujours  prêts  à  noircir  du  papier,  leurs  prétendues 
inspirations  s'adaptant  le  mieux  du  monde  à  tous  les  lieux 
communs  qu'on  met  d'ordinaire  envers,  pourront  resserrer 
leur  précieuse  plume  et  calmer  leur  enthousiasme  inutile. 
Pour  eux  quelle  déconvenue,  et  quel  soulagement  pour 
nous  '.  Ce  n'est  pas  sans  peine  et  de  longs  débats  qu'on  est 
arrivé  à  cet  heureux  résultat.  A  la  suite  d'un  concours  lit- 
téraire, on  avait  bien  couronné  une  cantate  de  M.  Gabriel 
Vicaire,  mais  il  paraît  qu'elle  pétait  absolument  impropre  à 
être  mise  en  musique  et  que  toutes  les  tentatives  faites  par 
les  musiciens  les  moins  originaux  n'aboutirent  à  rien  d'ac- 
ceptable :  ils  furent  tous  éliminés. 

Ce  n'était  encore  qu'une  fausse  joie.  Aussitôt,  M,  Gou- 
nod  entrait  en  scène  et  s'offrait  patriotiquement  pour  écrire 
en  deux  temps  une  grosse  partition  sur  la  cantate  en  souf- 
france. Il  aurait,  par  dévouement  suprême,  accepté  les 
quelques  mille  francs  qu'on  devait  attribuer  au  vainqueur 
et  qui  se  trouvaient  désormais  sans  emploi  ;  mais  on  s'in- 
surgea, on  fit  observer  qu'une  telle  proposition,  si  désinté- 
ressée qu'on  la  voulut  croire,  était  au  moins  singulière  de 
la  part  d'un  personnage  ayant  contribué  peut-être  à  faire 
échouer  le  précédent  concours.  Devant  cette  objection, 
maître  Jacques  se  dédoublait,  de  musicien  devenait  poète,. 
et  proposait  d'écrire   une   pièce  de  vers  dont  la   musique 
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serait  composte  par  M.  Georges  Palicot,  un  musicien  de 
ilixième  ordre  qu'il  honore  d'une  affection  pnrticulière  et 
qui  se  targue  d'être  «  le  seul  élève  de  M.  Gounod  ».  Cette 
fois,  ce  ne  fut  dans  tout  le  monde  musical  qu'un  violent 
accès  de  rire,  et  l'on  décida,  tout  bien  pesé,  qu'on  se  pas- 
serait de  cantate  nouvelle  à  la  Distribution  des  récom- 
penses   Si  le  poète  Gounod  et  le  compositeur  Palicot  en 

écrivent  une,  ils  n'auront  qu'à  se  la  faire  exécuter  par 
Mine  Lucie  Palicot  sur  le  piano-pédalier  et  s'applaudiront 
l'un  l'autre  avec  fureur. 

La  cantate  ollicielle,  dont  nous  sommes  délivrés,  est  une 
chose,  et  l'Oit'  trioiuplule  com[>osée  par  M""  Augusta  Hol- 
mes pour  le  poème,  la  pantomime  et  la  musique,  en  est  une 
autre.  La  cantate  avait  pour  but  de  chanter  avant  tout  les 
merveilles  et  le  succès  de  l'Exposition  de  1889  ;  l'Ode  se 
rattache  à  la  série  des  fêtes  destinées  à  célébrer  le  Cente- 
naire de  1789.  On  avait  déjà  dépensé  en  feux  d'artifice, 
illuminations  et  réjouissances  publiques  une  bonne  part  des 
quatre  ou  cinq  millions  prodigalement  votés  pour  ces  céré- 
monies commémoratives,  et  l'on  ne  savait  guère  à  quoi 
employer  le  surplus;  tout  à  coup,  Mi'=  Holmes  se  présente 
et  fait  valoir  son  projet  gigantesque.  Elle  sait  si  bien,  l'en- 
thousiaste et  charmante  artiste,  enjôler  les  puissants  du 
jour  qu'ils  lui  concèdent  sans  barguigner  la  jolie  somme  de 
trois  cent  mille  francs  pour  réaliser  cette  imitation  des 
cérémonies  de  l'ancienne  Grèce,  avec  grandes  masses  cho- 
rales figurant  le  chœur  antique,  alternant  leurs  strophes, 
évoluant  avec  noblesse  et  se  groupant  depuis  l'avant-scène 
jusqu'aux  plans  les  plus  reculés,  les  plus  élevés  du  théâtre, 
de  façon  à  former  autour  du  soliste  une  armée  de  figurants, 
tout  un  peuple  de  chanteurs. 

Certes,  l'idée  avait  sa  grandeur  ;  mais  cette  apothéose 
gigantesque  de  la  République  avait  le  mauvais  côté  de  rap- 
peler les  innombrables  productions  similaires  que  l'on  vit 
éclore  à  l'Opéra  sous  la  première  Révolution  et  qu'on  appe- 
lait :  hymnes  ou  ballets  patriotiques,  ou,  plus  glorieuse- 
ment :  sans-culottides.  M"'  Holmes,  assurément,  n'en  est 
pas  là  ;  elle  n'a  même  vu,  je  le  crois,  que  le  côté  artistique 
et  musical  de  l'entreprise  et  ne  s'est  pas  rendu  compte  que 
la  politique,  ici,  primait  tout  ;  elle  a  dû  le  discerner  après 
l'exécution  publique,  en  voyant  nombre  d'écrivains  donner 
libre  cours  à  leurs  préférences  politiques  et  tout  louer  ou 
tout  condamner  dans  cette  création  ;  poésie  et  figuration, 
musique  et  décors,  uniquement  parce  que  le  régime  actuel 
ou  simplement  l'idée  républicai.ie  leur  agréée  ou  leur 
déplaît  ;  notez  que  j'emploie  ici  des  termes  très  adoucis. 
Que  devient,  au  milieu  de  ce  déchaînement  de  passions, 
l'artiste  convaincue,  la  femme  à  la  volonté  énergique,  au 
talent  si  viril,  et  ne  voit-elle  pas  qu'elle  aurait  mieux  fait  de 
se  livrer  à  la  composition  de  quelque  œuvre  exclusivement 
musicale  au  lieu  de  paraître  vouloir  forcer  le  succès  et 
gagner  les  faveurs  du  pouvoir  en  ressuscitant  la  musique 
politique  et  révolutionnaire  inaugurée  il  y  a  cent  ans  ? 

Voici  en  quoi  consiste  ce  Triomphe  de  Lx  République. 
On  voit  successivement  défiler  diverses  classes  de  la  société  : 
vignerons  et  moissonneurs,   soldats  et  marins,   artisans  de 


tous  les  corps  d'état,  les  Arts  et  les  Sciences,  des  jeunes 
gens  et  des  jeunes  filles,  puis  des  enfants,  et  tous  ces  groupes, 
après  avoir  chanté  quelque  refrain  caractéristique,  se  ran- 
gent respectueusement  autour  d'un  autel  dont  le  haut  nous 
est  caché  par  un  grand  drapeau  tricolore,  aux  nuances 
tendres.  Tout  à  coup,  le  ciel  s'assombrit,  la  terre  tremble 
et  l'on  voit  sortir  du  sol  une  femme  éplorée,  en  vêtements 
de  deuil,  et  les  poignets  enserrés  dans  des  anneaux  de  fer; 
elle  adressée  cette  foule  immense  des  supplications  muettes 
et  se  traîne  à  genoux  jusqu'au  pied  de  l'autel  antique.  Ému 
de  pitié,  le  peuple  entier  implore  à  grands  cris  une   déesse 

inconnue,   mais  toute-puissante En  doutez-vous  ?  C'est 

la  République. 

Celle-ci  apparaît  sur  l'autel,  tout  entourée  d'épis  dorés, 
une  branche  d'olivier  à  la  main,  et,  s'enveloppant  du  dra- 
peau  national,   elle   annonce  à  ses  enfants  agenouillés  une 

ère  prochaine  de  justice  et  de  concorde   universelle La 

prisonnière  éplorée  retrouve  force  et  courage  en  entendant 
cette  voix  libératrice;  elle  arrache  avec  horreur  ses  chaînes 
et  rejette  au  loin  ses  voiles  noirs  ;  alors,  elle  paraît  tout  de 
blanc  vêtue,  avec  une  ceinture  bleue  et  rouge,  et  le  peuple 
entier,  devant  ce  prodige,  entonne  un  chant  de  triomphe  en 
l'honneur  de  la  souveraine  bienfaitrice;  il  agite  des  palmes 
et  se  précipite  avec  enthousiasme  vers  l'autel  de  la  Liberté. 
Fort  bien;  mais  quelle  est  cette  femme  en  deuil  ?  On  nous 
dit  aujourd'hui  qu'elle  personnifie  la  Patrie  en  deuil,  raf- 
fermie et  réconfortée  par  la  République;  mais  on  dit  aussi 
que  M""  Holmes  voulait  d'abord  qu'il  y  eût  deux  femmes 
enchaînées,  vêtues  de  noir  :'allusion  bien  autrement  signi- 
ficative, tout  à  fait  naturelle  de  la  part  d'une  artiste  exaltée 
ayant  déjà  chanté  les  souffrances  de  l'Irlande  et  de  la 
Pologne  opprimées,  mais  qu'on  a  sagement  fait  de  modifier 
dans  la  mesure  du  possible.  Ah  !  sapristi,  elle  n'y  va  pas 
par  quatre  chemins  notre  compatriote  volontaire,  car 
M"'  Holmes,  il  faut  le  dire  à  son  honneur,  s  est  fait  natu- 
raliser Française  après  nos  malheurs. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  à  présent?  Que 
M'i"  Holmes  s'est  vaillamment  acquittée  de  la  tâche  écra- 
sante qu'elle  avait  assumée?  Eh  mon  Dieu,  oui.  je  le  dirai 
bien  volontiers  ;  mais  je  voudrais  pouvoir  ajouter  que  cette 
cantate  imitée  de  l'antique  n'est  pas  seulement  une  œuvre 
de  circonstance,  qu'elle  a  été  conçue  et  composée  avec  tout 
le  loisir  et  la  réflexion  qui,  seuls,  font  les  créations  sérieuses 
et  durables  dans  les  arts  ;  je  voudrais  pouvoir  dire  aussi 
que  M"'  Holmes  est  demeurée  partout  égale  à  elle-même  et 
qu'elle  n'a  laissé  passer  dans  sa  partition  nouvelle  aucune 
page  de  caractère  banal  ou  de  contexture  trop  lâche.  Et 
c'est  ce  qu'il  m'est  impossible  d'avancer. 

Certes,  je  reconnais  par  endroits  la  facilité  mélodique  et 
l'élan  chaleureux  qui  brillent  dans  les  Argonautes,  dans  ses 
tableaux  symphoniques  à'Irlaiide  ex  de  Pologne  :  mais  outre 
que  M"=  Holmes,  écrivant  pour  des  masses  formidables,  en 
vue  d'un  cadre  énorme  et  de  chanteurs  inexpérimentés,  a 
dû  beaucoup  employer  les  unissons,  les  répétitions  de 
phrases,  réduire,  en  un  mot,  son  style  vocal  et  symphonique 
à  des  formes  très  simples,   il  est  évident   aussi  que  depuis 
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quelque  temps,  et  même  lorsque  les  circonstances  ne  l'y 
forcent  pas,  elle  marque  une  propension  à  trop  clarifier  sa 
musique.  On  dirait,  en  plus  d'un  endroit,  que  son  idéal 
actuel  est  de  se  rapprocher  de  M.  Massenet  et  de  séduire 
aussi  vite  que  lui  le  public  en  adoptant  ses  formes  élégantes 
et  sensuelles,  après  avoir  longtemps  sacrifié,  selon  des  rites 
plus  sévères,  sur  l'autel  solitaire  de  M.  César  Franck. 

Cette  tendance  était  déjà  sensible  dans  son  Ludus  pro 
/>i7J7-ii7  ;  elle  s'accentue  encore,  et  très  visiblement,  par  la 
force  même  des  choses,  dans  l'Oit'  Iriomphale,  avec  ces 
fréquents  unissons  et  ces  grands  chœurs  à  dessins  très 
larges,  mais  simplement  pompeux  et  sans  grandeur.  Tous 
les  récits  de  la  République  et  le  long  chœur  final,  où  neuf 
cents  chanteurs  sur  la  scène  et  trois  cents  musiciens  dans 
l'orchestre  chantent  et  jouent  tutta  for^a,  rentrent  dans 
cette  musique  banale  et  sans  caractère  à  laquelle  se  réduisent 
habituellement  les  cantates  officielles.  La  marche  funèbre 
et  les  déplorations  du  chœur  accompagnant  la  pantomime 
désolée  de  la  prisonnière  en  deuil  forment  une  assez  belle 
progression,  mais,  là  non  plus,  il  n'y  a  rien  de  profondé- 
ment senti  ni  de  personnel.  Il  faut  donc  nous  rabattre  sur 
les  divers  épisodes  de  la  première  partie  pour  trouver 
quelque  page,  je  ne  dirai  pas  tout  à  fait  jolie,  mais  seule- 
ment gracieuse  et  qui  supporterait  d'être  transportée  dans 
un  concert  ordinaire  avec  des  moyens  d'exécution  restreints, 
un  orchestre  et  des  chœurs  peu  nombreux. 

Le  refrain  des  marins,  tout  bonnement  une  barcarolle 
agréablement  balancée,  ne  manque  pas  de  charme,  et  le 
choral  des  artisans  est  d'un  rythme  très  franc,  avec  ces 
coups  de  marteau  sur  l'enclume,  que  M"=  Holmes  n'est  pas 
la  première  à  avoir  employés,  tant  s'en  faut,  pour  donner 
du  relief  à  tel  ou  tel  motif  chanté;  la  phrase  mélodique 
exposée  par  les  Arts  est  d'un  contour  élégant,  d'une  grâce 
assez  poétique,  mais  purement  superficielle,  à  l'imitation 
de  mainte  cantilène  éclose  sous  la  plume  d'un  Gounod  ou 
d'un  Massenet.  Le  chœur  dialogué  des  amoureux  et  des 
amoureuses,  qui  côtoie  un  peu  trop  le  rythme  de  la  valse, 
est  délicat  et  caressant  pour  l'oreille,  avec  un  perdendosi 
qui  ne  manque  jamais  son  effet  sur  le  gros  du  public  ;  enfin, 
la  chanson  des  jeunes  garçons,  qui  affecte  des  tournures  de 
ronde  enfantine,  très  simple,  avec  gais  crépitements  à  l'or- 
chestre, est  peut-être  le  passage,  je  ne  dirai  pas  le  plus 
saillant,  mais  le  moins  attendu,  le  moins  courant  de  tout 
l'ouvrage.  Au  total,  et  justement  parce  que  je  tiens  en 
grande  estime  le  talent  de  M""  Holmes,  j'aurais  autant  aimé 
qu'elle  n'entreprît  pas  cette  besogne  ardue,  presque  irréa- 
lisable, car,  en  plus  de  la  conception  même  de  cette  can- 
tate, émanant  d'un  esprit  très  large,  ouvert  aux  vastes 
pensées,  il  n'y  a  guère  à  louer  dans  son  œuvre  que  la  façon 
dont  elle  est  mise  en  scène,  la  musique  étant,  du  consen- 
tement même  du  musicien,  repoussée  au  second  plan. 

Chose  singulière  :  dans  cet  énorme  vaisseau  du  Palais 
de  l'Industrie,  avec  cette  scène  colossale  construite  à  l'ex- 
trémité, du  côté  de  la  Concorde,  et  qui  tient  plus  d'un  quart 
de  la  nef  dans  sa  longueur,  on  entend  mieux  qu'on  ne  voit. 
Seules  les  personnes  qui  occupent  les  premiers  rangs,  où 


je  me  trouvais  pour  la  répétition  générale,  peuvent  juger  de 
l'ingénieuse  plantation  et  du  joli  ton  du  décor,  de  la  variété, 
de  l'heureux  coloris  des  costumes  ;  mais  quand  on  se  recule 
au  milieu  de  la  salle,  on  commence  à  ne  plus  bien  voir  et 
l'on  entend  fort  mal.  Enfin,  quand  on  se  place  à  l'autre 
bout,  du  côté  de  r.\rc  de  triomphe,  les  yeux  ne  distinguent 
plus  rien  de  la  scène,  où  tous  les  figurants  font  l'effet  de 
petites  marionnettes  ;  mais  l'oreille  entend  assez  bien,  je 
ne  dirai  pas  les  menus  détails  de  l'orchestre  ou  les  dessins 
des  voix,  mais  les  grandes  lignes  vocales  et  orchestrales  de 
la  partition. 

Ces  chœurs  étaient  chantés  par  des  Sociétés  chorales 
pleines  de  bonne  volonté,  mais  ne  comptant  que  des  voix 
médiocres,  et  chantant  sans  charme,  avec  une  précision 
toute  orphéonique,  —  on  avait  réservé  les  meilleurs  artistes, 
les  choristes  attitrés  des  Concerts  du  Châtelet,  pour  le  duo 
d'amour  dialogué  entre  les  ténors  et  les  sopranos;—  les 
trois  cents  musiciens  de  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Colonne, 
manœuvraient  avec  un  ensemble  à  peu  près  irréprochable; 
enfin,  M"""  Mathilde  Romi,  chargée  de  déclamer  les  strophes 
consolatrices  de  la  République,  a  lancé  quelques  belles 
notes  et  chevroté  tout  le  reste  du  temps;  mais  quelle  folie, 
aussi,  de  vouloir  faire  entendre  une  voix  seule  dans  cette 
immense  cour  vitrée  1  Autant  vaudrait  hurler  en  plein  air. 
Mais  qu'est-ce  qu'on  me  dit?  Que  M"*  Holmes,  après 
avoir  longtemps  résisté  —  dix  minutes  pour  le  moins  — 
aux  sollicitations,  aux  clameurs  d'amis  impitoyables,  a  fini 
par  se  laisser  traîner  sur  le  théâtre,  alors  qu'une  bonne 
partie  du  public  s'était  déjà  écoulée,  et  qu'elle  est  tombée 
alors  dans  les  bras  de  M.  Alphand,  qui  l'a  paternellement 
embrassée.  Ah!  mais,  voilà  qui  est  grave  et  la  «  Massené- 
trite  I)  a  fait  des  progrès  rapides  chez  M"°  Holmes.  Pour 
parler  sérieusement,  j'aurais  attendu  d'elle  ou  plus  de  mo- 
destie ou  plus^de  fermeté.  Savez-vous  qu'on  les  compte,  à 
présent,  les  compositeurs  de  grand  renom  ou  même  de 
mince  notoriété,  qui  n'ont  jamais  reparu  sur  la  scène  et  ne 
sont  jamais  venus  saluer  le  public,  ni  à  Paris,  ni  à  Bruxelles, 
ni  ailleurs,  si  grands  cris  qu'on  poussât  pour  les  faire  repa- 
raître ?  Ils  ne  sont  pas  nombreux  et  ne  fléchiront  pas  de 
sitôt,  je  l'espère...  Ils  sont  un. 

Adolphe   Juli, ien. 
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—  M.  le  président  de  la  République  n'ayant  pu  assister 
au  grand  festival  des  musiques  d'harmonie  qui  a  été  donné 
le  dimanche  i5  septembre,  dans  le  Palais  de  l'Industrie,  au 
profit  des  victimes  de  la  catastrophe  d'Anvers,  et  tenant  à 
s'associer  personnellement  à  cette  manifestation  de  sympa- 
thie, a  fait  remettre  à  M.  le  président  du  Conseil  la  somme 
de  2,000  francs,  pour  être  jointe  au  produit  des  entrées. 
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France.  —  On  ne  tient  pas  mieux  que  la  Revue  Univer- 
selle illustrée  les  promesses  de  ses  débuts,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  on  ne  les  dépasse  pas  plus  largement.  La 
livraison  de  septembre  en  est  une  preuve  nouvelle  et  d'une 
incontestable  éloquence.  Sans  parler  de  lu  richesse  et  de  la 
perfection  de  l'illustration,  qui  l'emporte  et  de  beaucoup 
sur  tout  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  :  5-j  gravures,  j4  frises, 
lettres,  culs-de-lampe  et  encadrements,  pour  ce  seul  mois, 
—  c'est-à-dire  l'impossible  réalisé  pour  dou^e  francs  par 
an.  on  trouve,  dans  ce  dernier  fascicule  mensuel ,  trois 
poésies  des  plus  remarquables  :  la  délicate  Ritournelle  du 
mois  d'avril,  de  M.  Frédéric  Bataille  ;  Hoche  et  Marceau, 
strophes  chaleureusement  patriotiques  de  M.  Emmanuel 
des  Essarts,  et  un  sonnet  exquis  :  En  passant  devant  le 
square  de  la  Trinité,  par  M.  V.  D.  Silvestre  ;  on  ne  justifie 
pas  mieux  le  mot  de  Sainte-Beuve  :  Une  idée  dans  un  son- 
net, c'est  une  goutte  d'essence  dans  une  larme  de  cristal,  ni 
l'arrêt  de  Boileau  : 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  Ions  pocme. 

Puis,  ce  sont  les  très  spirituels  et  très  impartiaux  Cro- 
quis anglais  d'une  jeune  femme  de  beaucoup  de  talent, 
M'|«  Marie-Anne  de  Bovet  :  Les  Carreau.v  à  inscriptions  et 
devises  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance,  par  le  très  éru- 
dit  Conservateur  du  Musée  d'Auxerre,  M.  Henri  Monceaux  ; 
la  Causerie  scientifique,  pleine  de  charme,  de  M.  E.  Tinet; 
le  Bestiaire,  de  M.  Frédéric  Cousot;  les  Signaux  électriques 
de  nuit  dans  la  marine  à  l'Exposition  universelle  de  ifi8(/, 
par  M.  L.  Montillot;  les  Aphorismes,  si  profonds  dans  leur 
concision,  de  M"'"  Marie  Ebner-Eschenbach. 

Une  très  heureuse  innovation  inaugurée  dans  cette 
séduisante  livraison  de  septembre,  c'est  la  place  qu'accorde 
désormais  la  Revue  à  certaines  œuvres  trèsremarquables 
et  trop  négligées  du  passé  ;  c'est  ainsi  que  sous  ce  titre  : 
Contes  et  Nouvelles  d'antan,  elle  nous  offre  deux  perles  :  le 
Neveu  de  la  fruitière,  d'Hégés'ippe  Moreau,  et  la  première 
partie  d'Eugène  de  Rothelin.  l'œuvre  maîtresse  de  M'"*  de 
Souza. 

Autre  bonne  fortune  dont  se  sont  fort  réjouis  les  abon- 
nés de  la  Revue  Universelle  /M.  Julien  Tiersot,  le  très  dis- 
tingué musicien  à  qui  est  confiée  la  garde  de  la  Bibliothèque 
du  Conservatoire,  M.  Julien  Tiersot,  le  récent  lauréat  de 
l'Institut,  a  tenu  à  laisser  aux  nombreux  lecteiirs  de  la 
Revue  un  précieux  souvenir  des  danses  et  chants  exotiques 
du  Champ  de  Mars  et  de  l'Esplanade  des  Invalides. 

La  Revue  a  publié  le  i«''  septembre  la  Suite  Rapsodique 
sur  des  Thèmes  Javanais  et  Arabes  recueillis  à  l'Exposition 
universelle  de  iSSç),  par  M.  Julien  Tiersot.  Ces  huit  pages 
musicales  font  fureur  et  c'est  justice.  Elles  sont  intéres- 
santes au  possible  et  divisées  en  trois  parties  plus  sédui- 
santes l'une  que  l'autre  :  I.  La  Feuille  d'or  (Dahonn-Maas), 
Danse  javanaise;  —  IL  La  Danse  du  Ventre,  Danse  du 
Derviche  tourneur  (Egypte);  —  III.  Mélopée  des  Pasteurs 
du  Sahara  (Tunisie). 


Tout  est  réuni  pour  justifier  l'immense  succès  de  la 
Revue  Universelle  illustrée,  qui  s'est  mise  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses  par  ses  abonnements  recouvrables  par 
mois,  un  franc  par  mois  ! 

—  La  livraison  du  i5  septembre  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  est  d'un  intérêt  artistique  tout  particulier.  M.  le 
vicomte  Henri  Delaborde  y  continue,  avec  sa  grande  auto- 
rité de  secrétaire  perpétuel  de  cette  Académie,  son  histoire 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  depuis  la  fondation  de  l'Insti- 
tut, commencée  dans  les  fascicules  des  i"'  et  i5  juillet, 
i3  août  et  1"'  septembre  ;  les  deux  volumes  que  M.  C.  Le- 
nient  a  consacrés  à  la  Comédie  en  France  au  XVIIJ"  siècle, 
inspirent  à  M.  G.  Lanson  une  étude  riche  en  aperçus  ingé- 
nieux, et  l'ouvrage  de  J.  von  Wasielewski,  sur  Ludwig  van 
Beethoven,  n'a  pas  moins  heureusement  servi  M.  T.  de 
Wyzewa,  l'auteur  de  la  Jeunesse  de  Beethoven,  d'après  une 
publication  récente.  N'oublions  pas  les  Exotiques,  les  Colo- 
nies, sixième  et  brillant  chapitre  des  pérégrinations  de  M.  le 
vicomte  Eugène-Melchior  de  Vogué,  de  l'Académie  fran- 
çaise, A  Travers  l'Exposition. 

—  Sous  ce  titre  :  Monticelli,  M.  A.  Lauzet,  chez  qui  les 
souscriptions  sont  reçues  (rue  Bochard-de-Saron,  9),  va 
publier  un  album  de  grand  luxe,  tiré  à  cent  exemplaires 
seulement.  Cet  album,  accompagné  d'une  étude  de  M.  Paul 
Guigou  sur  Monticelli,  contiendra  deux  portraits  de  l'artiste 
et  vingt  planches  d'après  ses  tableaux;  toutes  ces  planches 
sont  lithographiées  par  M.  A.  Lauzet. 

L'album  mesurera  65  centimètres  sur  43. 

75  exemplaires  numérotés,  sur  chine,  seront  mis  en 
vente  au  prix  de  100  francs,  et  25  exemplaires  numérotés, 
sur  chine  et  japon,  au  prix  de  200  francs. 

Suisse.  —  Dans  le  fascicule  du  n'r  septembre  de  l'excel- 
lente Bibliothèque  Universelle  et  Rei'ue  suisse,  dirigée  à 
Lausanne  avec  tant  d'autorité  et  de  talent  par  M.  Ed.  Tal- 
lichet,  très  compétent  article  consacré,  par  M.  Abel  Veu- 
glaire,  au  Général  marquis  de  Gallifet  ;  fort  bonne  étude 
de  M.  Auguste  Bachelin  analysant  le  talent  d'un  artiste 
suisse  :  Frédéric  Simon  ;  puis,  le  Mouvement  littéraire  en 
Italie,  remarquablement  étudié  par  M.  Edouard  Rod,  qui 
vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur; 
Canada  Jack,  nouvelle,  par  M.  Henri  GauUieur;  la  Question 
de  l'Origine  des  Espèces,  par  M.  Ernest  Naville  ;  En  Asie, 
par  M.  V.  de  Floriant,  etc.,  etc.,  en  un  mot  une  livraison 
des  plus  variées  qui  ne  peut  que  contribuer  grandement  à 
maintenir  la  légitime  renommée  de  ce  recueil  presque  sécu- 
laire :  il  achève  sa  quatre-vingt-quatorzième  année  '. 

I.  On  s'abonne  :  à  Lausanne,  place  Je  la  I.ouve,  cl  à  Paris,  chez  .\!M.  Fii- 
niin-Didot  et  C".  rue  Jacob,  56.  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit 
être  adressé, /r.JHCo.  au  directeur,  M.  Ed.  Talliclict,  rue  du  Midi.  i.  à  Lau- 
sanne. 
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Ï^-A.ITS     IDI"VEÎI^S 


France.  —  Samedi,  21  septembro,  sera  inauguré  à  Paris,  sur  la 
place  de  la  Nation,  le  monument  symbolisant  le  Triomphe  de  la 
République,  sculpté  par  M.Jules  Dalou.  Le  même  artiste  est  l'au- 
teur du  monument  d'Eugène  Delacroix  dont  on  vient  de  mettre 
en  place  le  dernier  bloc  de  marbre.  Tout  ce  qui  concerne  la 
marbrerie  est  terminé.  11  reste  maintenant  à  mettre  en  état  le 
petit  bassin,  au  milieu  duquel  s'élève  le  monument  proprement 
dit,  et  à  installer  les  appareils  des  jets  d'eau,  dont  la  tuyauterie 
est  déjà  placée.  Ces  derniers  travaux  seront  achevés  vers  la  tin 
de  septembre. 

M.  Mercié   vient   de    terminer   le  monument  de  Lafayette, 

destiné  à  être  érigé  à  Washington,  la  capitale  fédérale  des  Etats- 
Unis. 

—  La  nouvelle  Bourse  du  Commerce  sera  inaugurée  mardi 
prochain. 

Cet  édifice,  de  forme  ronde,  construit  dans  la  rue  de  Marmes, 
s'élève  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  appartenant  à  Cathe- 
rine de  Médicis,  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  tourelle  qu'on  a 
restaurée.  Les  travaux,  dirigés  par  M.  Blondel,  architecte,  ont 
été  commencés  le  2  janvier  1S88.  L'édifice,  de  style  Louis  .XVI, 
construit  en  pierres  blanches,  occupe  une  superficie  de  2,5oo  m. 
et  atteint  une  hauteur  de  45  mètres.  A  l'intérieur,  il  se  compose 
d'un  simple  hall  circulaire  de  t,20o  mètres,  dont  l'enceinte  est 
percée  de  portes  et  de  fenêtres  à  colonnes,  et  terminée  par  une 
coupole  vitrée.  Cette  coupole  en  fer,  sortie  des  ateliers  du 
(;;reusot,  est  ornée  de  peintures  marouflées  sur  zinc.  Ces  pein- 
tures, que  séparent  des  figures  dont  l'auteur,  hélas  I  est  M.  Maze- 
rolle,  un  peintre  à  qui  tout  sentiment  décoratif  fut  inconnu,  ces 
peintures,  qui  représentent  allégoriquement  les  cinq  parties  du 
monde,  sont  l'œuvre  de  M.M.  Luminais,  Lucas,  Laagée  et  Clairin. 
Le  fronton  de  la  porte  centrale,  sur  la  rue  Jean-Jacques  Rous- 
seau, contient  un  bas-relief  sculpté,  dû  au  ciseau  de  M.  Croisy, 
représentant  la  \'ille  de  Paris  entourée  des  figures  du  Commerce, 
de  l'Industrie,  des  .\rts  et  de  l'Agriculture. 

—  Le  6  septembre,  on  a  inauguré,  dans  la  grande  cour  d'hon- 
neur de  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  la  statue  du  professeur  Henri 
Bouley.  Ce  marbre,  qui  a  un  peu  plus  de  2  mètres  de  haut,  est 
l'œuvre  de  .M.  Allouard  qui,  à  cette  occasion,  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur.  Le  piédestal,  en  granit  gris  de  Belgique,  a 
2  mètres  5o  centimètres  de  haut;  il  a  été  construit  sur  les  plans 
de  M.  .Montjauze,  architecte.  Henri  Bouley  est  représenté  debout, 
dans  l'attitude  du  professeur  donnant  une  leçon.  Sa  main  droite 
étendue  désigne  un  objet;  sa  main  gauche  est  appu\ée  à  une 
petite  table  supportant  plusieurs  livres  ou  mémoires  et  un  pied 
de  cheval,  allusion  à  un  ouvrage  qui  fut  un  des  plus  beaux  titres 
de  gloire  du  professeur  et  qui  traite  de  l'anatomie,  de  la  physio- 
logie et  de  la  pathologie  du  pied  de  cheval. 

Le  piédestal  porte  cette  simple  inscription  : 

.\    HENRI    BOULEV    —    1814-1885 
SES    ÉLÈVES    SES    A.MIS 

—  On  vient  de  placer  à  l'hôtel  de  ville  de  \'crsailles  le  por- 
trait de  i\L  Ch.  Rameau,  sénateur  de  Seine-ct-Oise ,  ancien 
maire  de  N'ersailles. 

M.  Rameau  est  revêtu  de  son  écharpe  et  tient  à  la  main 
l'ordre  de  signer  la  contribution  de  guerre  imposée  à  la  ville 
par  l'armée  allemande  :  il  refuse.  Ce  portrait  est  dû  au  pinceau 
de  M'""  Scapre-Pierret. 

—  Le  2(1  septembre,    sera   inauguré    à    Damvillers,    dans    le 


département  de  la  Meuse,  le  monument  élevé  à  la  mémoire  du 
peintre  Bastien-Lepage  qui  se  survivra  bien  plus  par  ce  monu- 
ment, œuvre  d'un  sculpteur  de  très  grand  talent,  NL  Auguste 
Rodin,  que  par  ses  propres  ouvrages  dont  la  réunion  à  l'Exposi- 
tion universelle  démontre  la  trop  réelle  faiblesse.  Bastien-Lepage, 
qu'animaient  certaines  intentions  personnelles,  n'a  réussi  à  en 
dégager  que  de  très  insuflisants  à  peu  près;  telle  est  aujourd'hui 
l'incontestable  vérité  qui  éclate  aux  yeux  de  tout  connaisseur.  Ses 
esquisses  et  ses  études  d'après  nature  sont  incontestablement 
très  supérieures  à  ses  œuvres  les  plus  vantées  par  certains  cri- 
tiques improvisés  chez  qui  la  légèreté  de  jugement  remplace  le 
savoir. 

Italie.  —  Deux  ostensoirs  ont  été  dérobés  dans  la  cathédrale 
de  Calane,  le  S  septembre;  ils  sont  d'un  tel  mérite  artistique 
qu'on  prétend  qu'ils  valent  200,000  francs;  un  prêtre  nommé 
Domenico  Biagio,  qui  remplissait  les  fonctions  de  sacristain  ina- 
jeur,  a  éié  arrêté,  et  l'on  s'attend  à  d'autres  arrestations. 
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—  La  France  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  illustres 
citoyens.  M.  Fustel  de  Coulanges  est  mort  à  Massy  le 
I  3  septembre. 

Professeur  à  la  Sorbonne,  directeur  de  rÉcole  normale, 
il  a  rendu  les  plus  éminents  services.  Mais  il  a  fait  plus  et 
mieux  que  cela,  beaucoup  plus  :  il  a  régénéré  l'histoire,  il 
l'a  littéralement  renouvelée,  et  il  a  sutlî  de  ce  livre  en  tous 
points  admirable  :  la  Cité  antique,  pour  que  son  auteur 
entrât  vivant  dans  l'immortalité.  Son  Histoire  des  Institu- 
tions politiques  de  l'ancienne  France  n'est  pas  un  moindre 
monument,  monument  inachevé  malheureusement;  M.  Fus- 
tel de  Coulanges,  qui  était  un  très  grand  écrivain,  succombe 
après  avoir  publié  le  second  volume  de  cette  œuvre  magis- 
trale et  de  l'intérêt  le  plus  captivant,  comme  tout  ce  qui  est 
sorti  de  sa  plume. 

Cet  historien  de  génie  était  de  plus  l'idéal  d'un  galant 
homme,  un  des  plus  nobles  caractères  de  ce  temps. 

—  M.  Jules  Prével,  auteur  dramatique  d'arrière-plan, 
qui  rédigeait  depuis  longtemps,  avec  un  soin  extrême,  le 
Courrier  des  Théâtres  au  Figaro,  a  succombé,  le  i3  sep- 
tembre, à  la  rupture  d'un  anévrisme.  C'était  un  excellent 
homme  justement  regretté  de  ses  nombreux  amis. 

—  Un  architecte,  élève  de  1\\.  Questel,  M.  Albert  Cla- 
ris, qui  avait  obtenu  une  médaille  au  Salon  de  1879,  vient 
de  mourir. 

—  Un  autre  architecte,  M.  Verlych,  est  mort  le  10  sep- 
tembre; il  s'est  suicidé  dans  son  bureau,  rue  de  Clichy. 

—  Le  maestro  Bernardo  Geraci,  musicien  et  composi- 
teur de  talent,  est  mort  à  Palerme. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
f'aris.  —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C'*,  41,  rue  de  la  Victoire. 
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FOUR    LES    VICTIMES 


CATASTROPHE   D'ANVERS 


M.  le  baron  de  Beyens,  ministre  de  Belgique,  nous  a  fait 
l'honneur  de  nous  demander  notre  concours  pour  venir  en 
aide  à  tant  de  cruelles  infortunes.  Nous  nous  étions  em- 
pressés, à  la  première  nouvelle  de  la  catastrophe,  d'envoyer 
notre  offrande  à  M.  Léopold  de  Wael,  bourgmestre  d'An- 
vers. 

Nous  avons  tenu  à  répondre  à  l'appel  de  M.  le  ministre 
de  Belgique  et  reçu  les  souscriptions  suivantes  que  nous 
lui  avons  fait  parvenir;  nous  ferons  de  même  pour  toutes 
celles  qu'on  voudra  bien  nous  adresser;  si  modestes  qu'elles 
soient,  elles  seront  les  très  bien  venues  : 

L'Art 5o  fr. 

Le  Courrier  de  l'Art 3o  fr. 

La  Revue  Universelle  illustrée.  lo  fr. 

MM.  Noël  Gehuzac 40  fr. 

Paul  Leroi 5o  fr. 

G.  Noël 10  fr. 

Charles  Mannheim 100  fr. 

Frédéric  Spitzer 3oo  fr. 

La  musique  de  la  garde  républicaine,  qui  était  arrivée 
le  8  septembre  à  Charleroi  pour  y  donner  un  concert  au 
profit  des  victimes  d'un  coup  de  grisou,  s'est  ensuite  rendue 
à  Bruxelles  pour  y  prendre  part  à  une  autre  bonne  œuvre, 
et  a  obtenu  de  M.  le  ministre  de  la  guerre  l'autorisation 
d'y  prolonger  son  séjour  afin  de  donner  un  troisième  con- 
cert au  profit  des  victimes  d'Anvers.  A  Bruxelles  comme 
à  Charleroi,  le  succès  de  l'excellente  phalange  musicale  a 
été  considérable.  M.  Weitge,  l'éminent  chef  de  la  musique 
de  la  garde  républicaine,  a  été  décoré  de  l'ordre  de  Léo- 
pold. 


LA  DÉCORATION  SCULPTURALE  DU  PANTHÉON 


M.  Gustave  Larroumet,  directeur  des  Beaux-Arts,  a 
adressé  en  date  du  10  septembre  au  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts  un  fort  intéressant  rapport 
sur  les  séances  de  la  sous-commission  des  travaux  d'art 
chargée  d'examiner  le  projet  de  décoration  sculpturale  du 
Panthéon;  M.  Fallières  a  approuvé  ce  rapport  le  16  de  ce 
mois  et  a  signé  les  arrêtés  qui  en  assurent  l'exécution. 

Le  14  mars  1889,  la  Commission  des  Travaux  d'art, 
constituée  par  décret  du  12  février  précédent,  adopta  à 
l'unanimité  le  projet  de  décoration  sculpturale  du  Panthéon 
et  chargea  la  sous-commission  permanente  d'en  étudier 
immédiatement  l'exécution.  Voici  les  principaux  passages 
du  rapport  : 

Pour  le  monument  conimémoratif  de  la  Révolution  française, 
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le  projet  de  l'administration  lui  assignait  l'hémicycle  qui  termine 
l'axe  longitudinal.  Plusieurs  membres  e'mirent  d'abord  l'avis 
qu'il  serait  mieux  en  vue  et  plus  au  large,  soit  au-dessous  du 
dôme,  soit  dans  le  bras  supérieur  de  la  croix.  M.  l'architecte 
Le  Deschault  fit  alors  observer  que  ces  deux  parties  de  l'éditice 
étaient  soutenues  par  des  voûtes  trop  faibles  pour  le  poids  qu'on 
voulait  leur  imposer.  Il  fut  constaté,  en  outre,  que,  si  un  groupe 
important  était  placé  dans  l'axe  longitudinal,  il  altérerait  grave- 
ment l'impression  produite  par  la  vue  d'ensemble  du  Panthéon, 
que  l'œil  doit  pouvoir  embrasser  dans  toiu*sa  longueur  ou  toute 
sa  largeur.  II  fut  donc  décidé  que  le  monument  conserverait  la 
place  primitivement  indiquée. 

Quant  à  la  forme  de  ce  monument,  elle  devait  nécessairement 
comprendre  comme  motif  principal  une  image  de  la  France,  en- 
tourée de  la  Liberté,  de  l'Egalité  et  de  la  Fraternité.  Sur  le  sou- 
bassement, une  suite  de  bas-reliefs  pourraient  représenter  les 
trois  phases  principales  de  la  Révolution,  c'est-à-dire  la  procla- 
mation d'un  nouveau  droit  social,  la  défense  du  territoire  et 
l'expansion  des  idées  nouvelles.  On  s'est  même  demandé  si  cette 
dernière  représentation  ne  serait  pas  mieux  placée  contre  le  mur 
de  l'hémicycle,  sous  forme  de  haut-relief  circulaire,  divisé  en 
trois  compartiments  par  les  colonnes  engagées  dans  ce  mur.  En 
ce  cas,  le  monument  isolé  aurait  moins  d'importance  en  hauteur 
et  en  largeur  et  formerait,  en  avant  du  haut-relief,  comme  un 
autel  de  la  patrie.  Cette  disposition  ingénieuse  offrirait  peut-être 
l'inconvénient  de  diminuer,  comme  ampleur,  le  monument  de  la 
Révolution  et  de  lui  enlever  le  caractère  de  motif  principal  qu'il 
a  dans  l'idée  générale  de  la  décoration.  Le  mieux  serait  donc  de 
laisser  à  l'artiste  chargé  de  l'exécution  le  soin  de  concilier,  s'il  lo 
peut,  l'importance  du  motif  isolé  avec  celle  des  bas-reliefs,  en 
décidant  lui-même  si  ceux-ci  doivent  être  séparés  de  ce  motif  ou 
faire  corps  avec  lui.  La  sous-commission  examinerait  ensuite  sa 
maquette  et  un  nouvel  échange  d'idées,  appuyé  sur  une  représen- 
tation visible,  achèverait  certainement  de  préciser  un  programme 
très  net  dans  son  principe,  mais  dont  une  partie  reste  encore 
incertaine. 

Les  monuments  destinés  à  s'élever  en  hauteur  contre  les 
quatre  pans  coupés  offerts  par  les  piliers  du  dôme,  ne  pouvaient 
provoquer  les  mêmes  divergences  de  vues  au  sujet  de  leur  em- 
placement ou  de  leur  conception.  11  y  avait  seulement  à  se 
demander  sous  quel  aspect  seraient  envisagées  les  quatre 
époques  de  l'histoire  de  France  (Moyen-.Age,  Renaissance,  xvn' 
siècle,  xvin*  siècle)  qu'il  s'agissait  de  représenter,  et  si  l'on  deman- 
derait au  sculpteur  des  hauts-reliefs  ou- des  figures  séparées.  Ce 
dernier  programme  a  semblé  préférable.  Des  groupes  composés 
de  figures  en  ronde  bosse,  qui  iraient  en  pyramidant,  auraient, 
en  effet,  l'avantage  d'accuser  les  lignes  de  l'édifice,  tout  en  les 
respectant.  Ces  groupes,  composés  de  trois  ou  quatre  figures, 
seraient  supportés  par  des  motifs  d'architecture  rappelant,  au- 
tant que  possible,  l'époque  figurée  par  le  monument  lui-même  ; 
le  monument  du  Moyen-Age  aurait  donc  un  caractère  gothique, 
et  ainsi  du  reste.  Cette  conception  présenterait  l'avantage  de 
mettre,  dans  cette  partie  de  la  décoration,  une  variété  expressive 
et  claire. 

Quant  au  sens  de  la  représentation,  la  sous-commission 
précise  ainsi  les  idées  que  doivent  traduire  chacun  des  quatre 
groupes  : 

1°  Le  groupe  du  Moyen-Age  représentera  la  foi  religieuse  et 
son  action  dans  les  diverses  manifestations  de  la  pensée  et  de 
l'activité  humaine  (art,  poésie,  héroïsme  militaire); 

2"  Le  groupe  de  la  Renaissance  représentera  l'art  et  la  littéra- 
ture au  xvi°  siècle,  mais  en  indiquant  que  Vart  (dans  ses  troi.'» 
parties  :  architecture,  sculpture,  peinture,  surtout  les  deux  pre- 
mières), est  la  plus  éclatante  manifestation  de  ce  temps  ; 

3°  Le  groupe  du  xvn"  siècle  représentera  la  littérature  (philo- 
sophie morale,  poésie  dramatique,  éloquence^,  qui  est  alors  la 
gloire  de  notre  pays  et  l'école  de  l'Europe; 
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4°  Le  groupe  du  xviii'  siècle  représentera  la  philosophie,  c'est- 
à-dire  la  pensée  française  préparant,  par  la  recherche  abstraite 
et  la  science,  un  état  social  fondé  sur  la  liberté  et  la  justice. 

Ces  quatre  grandes  divisions  de  notre  histoire  offraient  une 
abondante  variété  d'aspects  dont  chacun  avait  son  intérêt  propre; 
mais  cette  richesse  même  imposait  l'obligation  de  tout  ramener 
à  quatre  idées  maîtresses,  aussi  simples  que  compréhensives,  et 
capables  de  résumer  dans  une  vaste  synthèse  les  idées  secon- 
daires que  dégage  l'analyse.  La  sous-commission  a  pensé  que 
ces  idées  maîtresses  étaient  la/o/,  Vart,  la  littérature  et  \a  philo- 
sophie. Elle  n'avait  pas  à  s'occuper  d'un  siècle,  le  notre,  qui  n'est 
pas  encore  terminé  et  qui  trouvera  sa  glorification  dans  les  mo- 
numents de  l'avenir  ;  mais  si,  comme  on  peut  le  dire  dès  main- 
tenant, c'est  la  scieiiceqai  doitétre  l'honneur  du  siècle  de  Cuvicr, 
d'Ampère,  d'Arago,  de  Leverrier,  de  Claude  Bernard  et  de  Pas- 
tçur,  le  Panthéon  offrira  une  histoire  singulièrement  glorieuse  et 
complète  de  la  France  jusqu'à  la  Révolution  en  attendant  l'ou- 
verture du  xx°  siècle. 

Descartes  devait  primitivement  recevoir  la  sépulture  dans 
l'ancienne  église  de  Sainte-Geneviève;  Voltaire,  Rousseau  et 
Mirabeau  eurent  la  leur  au  Panthéon  ;  Victor  Hugo  a  inauguré 
la  nouvelle  consécration  de  l'édifice  aux  restes  des  grands 
hommes  ;  Lazare  Carnot,  Marceau,  La  Tour  d'Auvergne  et  Bau- 
din  y  reposent  depuis  le  4  août  de  la  présente  année,  en  vertu  de 
la  loi  du  10  juillet  1889. 

Dans  le  projet  de  l'Administration  des  Beaux-Arts,  préparé 
antérieurement  à  cette  loi.  Descartes,  Voltaire,  J.  .T.  Rousseau, 
Mirabeau  et  Victor  Hugo  devaient  avoir  chacun  son  monument 
distinct;  un  autre  monument  devait  grouper  les  plus  illustres 
généraux  de  la  Révolution  autour  de  Lazare  Carnot.  Cette  der- 
nière partie  du  programme  se  trouve,  non  pas  modifiée,  mais 
complétée  et  précisée  par  la  loi  du  10  juillet  portant  que  :  «  Un 
monument  commémoratif  en  l'honneur  de  Hoche  et  de  Klé'oer 
sera  élevé  dans  l'intérieur  du  temple.  »  Dans  la  pensée  du  légis- 
lateur, cette  disposition  avait  surtout  pour  but  de  suppléer  à  la 
présence  effective  des  restes  de  ces  deux  généraux  dans  les  caveaux 
du  Panthéon. 

La  sous-commission  des  travaux  d'art  avait  commencé  par 
ratifier  l'idée  émise  par  le  projet  de  décoration,  en  décidant  que 
les  monuments  de  Descartes,  de  Voltaire  et  de  Rousseau  seraient 
placés  en  avant  et  sur  les  côtés  du  monument  de  la  Révolution, 
ceux  de  Mirabeau  et  de  Carnot  dans  le  bras  droit  de  la  croix,  le 
premier  au  centre,  le  second  contre  le  mur  du  fond.  D'autre 
part,  la  commission  spéciale,  instituée  par  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  sous  la  présidence  de  M.  Alphand,  commissaire  géné- 
ral des  fêtes  du  Centenaire,  pour  préparer  la  cérémonie  du 
4  août,  voulut  bien,  après  avoir  pris  connaissance  du  même  pro- 
jet, le  ratifier  à  son  tour  pour  ce  qui  regardait  le  monument  des 
généraux  de  la  Révolution,  en  vertu  des  pouvoirs  que  la  loi  nou- 
velle donnait  au  ministère  de  l'intérieur.  Elle  émit  donc  l'avis 
que  le  monument  de  Hoche  et  de  Kléber,  prévu  par  cette  loi, 
serait  élevé  à  l'emplacement  déjà  déterminé  pour  Lazare  Carnot, 
et  c'est  là  que  la  première  pierre  en  a  été  posée  par  M.  le  pré- 
sident de  la  République. 

Quant  au  monument  de  Victor  Hugo,  le  projet  le  mettait  au 
milieu  du  bras  gauche  de  la  croix  ;  en  arrière,  contre  le  mur  du 
fond,  devait  s'élever  celui  des  orateurs  et  des  publicistes  de  la 
Restauration,  personnifiéis  par  le  général  Foy,  Manuel  et  Armand 
Carrel.  La  sous-commission  des  travaux  d'art  a  ratifié  aussi  le 
choix  de  ces  deux  emplacements. 

La  majorité  de  la  sous-commission  écarta  de  ces  monu- 
ments tout  caractère  purement  funéraire  et  décida  très  sen- 
sément qu'ils  «  devaient  revêtir  un  caractère  d'apothéose 
sereine,  que  les  images  funèbres  devaient,  sans  en  être 
absentes,  du  moins  n'y  pas  dominer,  qu'il  y  fallait  surtout 


traduire  les  idées  toujours  vivantes  qui  avaient  inspiré  ces 
grands  morts  ». 

En  outre,  d'après  les  emplacements  choisis,  le  voisinage  des 
peintures  murales,  la  disposition  des  autres  monuments,  la 
nécessité  de  respecter  l'aspect  architectural  de  l'édifice,  la  sous- 
commission  trace  .  ux  artistes  le  programme  suivant  : 

Chacun  des  monuments  devra  comprendre,  comme  figure 
principale,  le  personnage  ou  les  personnages  auxquels  il  est  con- 
sacré. Un  certain  nombre  de  figures  secondaires  devront  y  trou- 
ver place  et  former  groupe  avec  celle-là. 

Le  monument  de  Descartes,  placé  au  pied  de  l'escalier  con- 
duisant à  l'hémicycle  du  fond,  devra  être  assez  bas  pour  ne  pas 
masquer  le  monument  de  la  Révolution  française.  Le  philosophe 
sera  donc  représenté  assis;  autour  de  lui  figureront  la  Raison  et 
la  Méditation. 

Les  monuments  de  Mirabeau  et  de  \'ictor  Hugo,  plus  isolés, 
pourfont  présenter  leurs  personnages  debout,  avec  deux  ou  trois 
figures  allégoriques.  Pour  ceux-ci,  monsieur  le  ministre,  selon 
votre  désignation,  et  comme  il  va  être  dit  plus  loin,  deux  artistes 
ont  déjà  préparé  l'exécution  du  projet,  conformément  au  pro- 
gramme de  la  sous-commission,  dont  je  les  ai  entretenus  par 
votre  ordre,  et  leur  maquette  va  lui  être  incessamment  soumise. 

Enfin,  le  monument  des  généraux  de  la  Révolution  et  celui 
des  orateurs  et  publicistes  de  la  Restauration,  disposés  à  l'aplomb 
de  murs  très  élevés,  devront  offrir  des  figures  disposées  en  pyra- 
mide, en  nombre  proportionné  à  l'objet  du  monument. 

Restait  le  choix  des  statues  isolées,  au  nombre  de  quatre- 
vingts  environ,  qui  doivent  être  placées  contre  les  colonnes  qui 
soutiennent  l'édifice  et  qui,  groupées  autour  des  monuments  des 
quatre  époques  de  l'histoire  de  France,  de  la  Révolution  et  des 
monuments  individuels,  doivent  traduire  par  des  représentations 
personnelles  les  idées  générales  exprimées  dans  ces  monuments. 
11  y  avait  là  un  choix  de  noms  assez  long  à  établir,  en  raison  de 
leur  grand  nombre.  Elle  a  émis  l'avis  qu'avant  de  passer  à  cet 
examen  de  détail  il  importait  de  remplir  d'abord  les  grandes 
lignes  du  projet,  c'est-à-dire  d'exécuter  les  groupes  des  quatre 
époques  et  les  monuments  isolés  des  grands  hommes. 

Le  ministre  a  décidé  l'exécution  immédiate  des  monu- 
ments de  Mirabeau  et  de  Victor  Hugo,  parce  qu'ils  sont  de 
dimensions  moyennes  et  que  la  dépense  provoquée  par  eux, 
c'est-à-dire  75,000  francs  environ  pour  chacun,  n'excédera 
pas  les  ressources  de  l'exercice  en  cours;  en  outre,  par  leur 
emplacement  dans  l'édifice,  ils  permettront  de  juger  l'effet 
produit  par  la  disposition  de  grandes  masses  sculpturales 
dans  le  Panthéon. 

M.  Injalbert  a  été  choisi  pour  exécuter  le  monument  de 
Mirabeau  et  M.  Rodin  pour  celui  de  Victor  Hugo. 

Au  sujet  de  ces  artistes,  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts 
s'exprime  ainsi  : 

.Te  n'ai  pas  à  faire  ici  l'éloge  de  ces  deux  artistes  ni  à  les  com- 
parer, mais  je  puis  indiquer  les  motifs  qui  ont  déterminé  votre 
choix.  Ils  sont  entièrement  opposés  d'origine  et  de  tendances; 
par  cela  même,  il  vous  a  semblé  intéressant  de  leur  donner,  avec 
deux  sujets  également  dignes  de  les  inspirer,  le  moyen  de  réa- 
liser l'idée  que  chacun  d'eux  se  fait  de  son  art,  l'un  ne  relevant 
que  de  lui-même,  l'autre  conciliant  l'originalité  avec  la  tradition 
de  ses  maîtres.  En  matière  d'art,  en  effet,  l'Etat  ne  saurait  plus 
avoir  de  préférences  théoriques  sans  manquer  à  son  devoir  de 
haute  impartialité  et  se  condamner  à  des  injustices  criantes  :  il 
doit  se  placer  au-dessus  des  écoles  rivales,  qui  ont  toutes  leurs 
petitesses  et  leurs  insuffisances,  et  dominer  leur  parti  pris;  il 
leur  laisse  donc  le  champ  libre,  n'épouse  aucune  de  leurs  que- 
relles et  n'est  sensible  qu'au  talent  attesté  par  les  œuvres. 
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Une  observation  s'impose  ici;  c'est  une  erreur  de  penser 
■que  M.  Auguste  Rodin  «  ne  relève  que  de  lui-même  »;  per- 
sonne, au  contraire,  ne  continue  plus  évidemment,  ni  plus 
magistralement,  la  tradition  michelangesque.  Lorsqu'on  ne 
relève  que  Je  soi-même,  on  n'est  jamais  un  artiste,  tout  au 
plus  un  amateur,  et  toujours  médiocre. 

M.  Injalbert  se  propose  de  représenter  Mirabeau  à  la  tribune, 
au  moment  où  le  grand  orateur  achève  le  discours  qui  fut  sa 
suprdme  victoire,  épuisa  ses  dernières  forces  et  précéda  sa  mon 
do  quelques  jours.  Au  pied  de  cette  tribune,  la  France  nouvelle 
écoute  et  s'éveille  à  la  liberté,  les  trois  ordres  de  la  nation  se 
réunissent  dans  une  étreinte  fraternelle,  et,  derrière  l'orateur, 
l'Eloquence  l'inspire  et  le  soutient. 

M.  Rodin  a  choisi,  pour  son  monument,  le  Victor  Hugo  de 
l'exil,  celui  qui  eut  la  constance  de  protester  pendant  dix-huit 
ans  contre  le  despotisme  qui  l'avait  chassé  de  la  patrie.  Il  a  con- 
sidéré que  le  grand  poète  n'avait  jamais  possédé  la  plénitude 
plus  complète  de  son  génie  que  durant  cette  période,  où  il 
retrouvait  les  plus  gracieuses  comme  les  plus  fortes  inspirations 
de  sa  jeunesse,  en  y  joignant  le  génie  de  l'invective  politique  et 
l'expression  de  la  plus  profonde  pitié  humaine.  11  l'a  donc  repré- 
senté assis  sur  le  rocher  de  Guernesey  ;  derrière  lui,  dans  la  volute 
d'une  vague,  les  trois  muses  de  la  Jeunesse,  de  r.\ge  mûr  et  de 
la  Vieillesse,  lui  soufflent  l'inspiration. 

M.  le  marquis  Pli.  de  Chennevières  figure  au  nombre 
des  membres  qui  furent  intelligemment  adjoints  à  la  sous- 
commission;  la  désignation  de  ce  très  distingué  membre  de 
l'Institut,  qui  avait  conçu  le  projet  de  décoration  picturale 
du  Panthéon,  est  un  acte  de  justice  très  à  l'honneur  du 
directeur  actuel  des  Beaux-Arts;  M.  de  Chennevières,  en 
effet,  a  laissé  une  trace  vraiment  féconde  de  son  passage 
aux  affaires. 
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Comédie-Française  :  Jean  Baudry.  —  Odéon  :  la  Famille 
Benoiton. 

.K  même  semaine  a  vu  renaître,  comme  pour 
les  opposer  l'un  à  l'autre,  les  échantillons  de  deux 
arts  qui  ne  puisent  pas  leur  inspiration  à  la  même 
source  :  je  veux  parler  de  Jean  Baudry  et  de  la  Famille 
Benoiton,  de  M.  Auguste  Vacquerie  et  de  M.  Victorien 
Sardou,  de  «  la  comédie  pensée  <>  et  de  «  la  pièce  de  modes  ». 
Si  les  directeurs  de  la  Comédie-Française  et  de  l'Odéon  ont 
le  projet  de  faire  éclater  la  différence,  ils  ont  réussi  au  delà 
de  leurs  désirs.  Mais  je  doute  que  cette  malignité  ait  germé 
dans  leur  esprit,  et  je  crois  comme  tout  le  monde  à  un 
coup  du  hasard. 

Jean  Baudry  n'est  pas  un  thème  à  variations  bien  nou- 
velles pour  nous.  Lors  de  la  reprise  qui  eut  lieu  vers  i885, 
avec  la  solennité  d'une  revanche,  j'ai  essayé  de  mettre  en 
lumière  —  lumière  longtemps  cachée  sous  le  boisseau  — 
les  qualités  essentielles  qui  doivent  placer  Jean  Baudry  au 
premier  rang  de  notre  répertoire.  Et  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une   situation   éphémère  conquise  dans  l'aventure  d'une 


soirée  heureuse.  Jean  Baudry  a  eu  des  débuts  difficiles,  il 
aura  to  jjours  de  la  peine  à  vaincre  les  préjugés  du  public 
bourgeois  ;  c'est  une  œuvre  grave,  austère  même  et  qui  ne 
sourit  que  par  éclaircies.  Son  action  sur  l'ensemble  des 
éléments  qui  composent  une  salle  de  spectacle  a  été  lente 
à  venir.  Maintenant  la  pièce  s'est  équilibrée  dans  l'opinion 
comme  à  la  scène,  et  c'est  un  des  plus  beaux  triomphes 
qu'ait  remportés  la  conscience  unie  au  talent.  On  peut  dire 
de  Jean  Baudry  qu'il  est,  à  sa  manière,  fils  de  ses  oeuvres. 
Expliquez-moi  comment  il  se  fait  qu'une  œuvre  écrite  dans 
un  style  sobre,  énergique  et  lumineux,  égale  à  ce  qui  a  été 
entendu  de  plus  français  depuis  vingt-cinq  ans  ;  une  comé- 
die où  le  seul  jeu  des  passions  rivalise  avec  les  eflets  de 
drame  les  mieux  caractérisés,  ait  eu  contre  elle  la  majorité 
des  critiques,  parlant  au  nom  des  principes  ?  C'est  là  une 
anomalie  qui  doit  nous  rendre  circonspects  dans  nos  juge- 
ments, fragiles,  hélas  !  même  quand  nous  les  cro.yons 
motivés. 

Mais  c'en  est  assez  sur  ce  point.  La  reprise  n'était  pas 
seulement  un  juste  hommage  rendu  à  l'auteur  ;  elle  avait 
encore  pour  but  de  nous  présenter  un  nouveau  Jean  Baudry 
sous  les  traits  de  M.  Paul  Mounet,  qui  accomplit  sa  période 
de  débuts.  M.  Paul  Mounet  cherche  à  dégager  sa  person- 
nalité de  toute  imitation,  en  quoi  je  l'approuve  fort.  Il  n'a 
pas  voulu  encourir  le  reproche  d'avoir  joué  le  rôle  à  l'ombre 
de  Got.  Le  malheur  est  qu'il  l'a  joué  «  à  l'ombre  du  vrai  », 
sur  quoi  il  le  faut  chicaner  quelque  peu.  Jean  Baudry  a, 
comme  on  dit  vulgairement,  passé  l'âge,  et  le  drame  réside 
en  partie  dans  le.«  avantages  de  jeunesse  que  son  rival  a  sur 
lui.  M.  Paul  Mounet  a  le  tort  de  trop  tirer  à  lui  les  sympa- 
thies ;  de  cette  sorte  la  conduite  d'Olivier  paraît  plus  noire 
qu'elle  n'est  déjà  ;  elle  sollicite  l'aversion  et  l'horreur.  Il  ne 
me  paraît  donc  pas  que  l'interprétation  de  M.  Paul  Mounet 
soit  la  bonne,  ni  même  qu'elle  se  justifie  par  une  compré- 
hension particulière  du  rôle,  et  je  suis  convaincu  qu'il  sera 
obligé  d'y  laisser  pousser  plus  de  cheveux  blancs.  Le  Bargy, 
qui  est  décidément  en  progrès,  donne  un  relief  très  ferme 
au  personnage  d'Olivier,  et  M""  Bartet  est  comme  devant 
pleine  de  charme  et  de  vraie  pudeur.  Silvain  a  délaissé  le 
cothurne  pour  les  solides  chaussures  du  brave  Bruel  :  Silvain 
rendra  beaucoup  de  services  à  la  Comédie  sous  l'habit 
bourgeois. 

Si  on  II  le  droit  de  se  demander  pourquoi  on  a  tant 
marchandé  le  succès  à  Jean  Baudry,  on  a  le  droit,  plus 
indéniable  encore,  de  se  demander  pourquoi  on  l'a  dépensé 
si  étourdiment  à /.t  Famille  Benoiton.  La  Famille  BenoitoH, 
vous  le  savez,  c'est  la  peinture  d'une  famille  bourgeoise 
sous  le  second  Empire,  ou  du  moins  elle  a  paru  avec  cette 
prétention  satirique.  Les  peintures  théâtrales  sont  soumises 
aux  mêmes  lois  que  la  peinture  à  l'huile,  à  l'encaustique,  etc. 
Elles  connaissent,  elles  aussi,  les  injures  du  temps  ;  elles 
poussent  au  noir  ;  elles  s'enlèvent  par  plaques  ;  elles  s'effa- 
cent, et  c'est  alors  que  le  rentoilage  entre  en  scène.  Le  ren- 
toilage  que  M.  Victorien  Sardou  a  tenté  avec  la  Famille 
Benoiton  a  radicalement  échoué.  Pourquoi  :  Parce  qu'il  n'y 
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a  là  ni  une  comédie  de  mœurs,  ni  un  drame  sérieux,  bien 
que  la  pièce  se  réclame  alternativement  des  deux  genres. 
Ce  qui  était  comédie,  au  sens  de  la  génération  de  i865,  est 
devenu  papotage  inutile  pour  les  spectateurs  actuels.  Il  n'a 
pas  été  possible  de  rajeunir  des  détails  qui  encombrent  le 
dialogue  en  le  détournant  constamment  de  sa  voie  ;  on  n'a 
pas  réussi  non  plus  à  donner  le  caractère  dramatique  à 
certaines  scènes  sur  lesquelles  pivote  l'intrigue  ténue  de 
l'ouvrage.  Il  reste  à  constater,  sans  commentaires  parasites, 
l'sffet  d'ennui  qu'a  produit,  sur  une  salle  décontenancée, 
cette  Famille  Beiioi'lon  jadis  si  brillante  et  si  acclamée.  Ce 
sont  là  des  choses  peu  analysables  en  somme  :  rien  ne  va 
plus  dans  cette  roulette. 

Pour  être  juste  envers  l'interprétation,  il  faudrait  être 
cruel.  A  quoi  bon  ?  D'une  part,  l'Odéon  n'était  pas  le  cadre 
qui  convenait;  d'autre  part,  il  n'y  a  pas,  dans  l'état  actuel 
de  nos  troupes,  d'acteur  et  d'actrice  qui  réponde  exacte- 
ment à  l'idée  d'un  Félix  et  d'une  Fargueil.  L'esprit  de 
M""  Réjane  ne  lui  tient  pas  lieu  d'autorité  ;  l'impertinence 
de  M.  Dumény  ne  lui  tient  pas  lieu  d'insolence.  Un  seul 
artiste  s'approche  de  son  modèle.  Parade  :  c'est  André 
Michel  dans  le  père  Benoîton.  Citons  également  Candé,  qui 
est  remarquable  dans  Didier.  Mais  qu'il  est  loin  le  couple 
d'années  pendant  lesquelles  Paris  était  suspendu  aux  lèvres 
de  Fanfan  Benoîton  I 

Arthur    H  eu  i.  h  a  r  d. 
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Exposition  universklle  :   Con   .  ts  donnés  par  l'orchestre 
et  les  chœurs  de  l'Opéra-C'jmique  et  de  l'Opéra. 

oiLA  donc  que  MM.  Danbé  et  Vianesi  en  sont  arri- 
vés à  leurs  fins  qui  étaient  de  s'exhiber  en  public, 
eux  aussi,  sur  l'estrade  du  Trocadéro  où  MM.  Co- 
lonne, Lamoureux  et  Garcin  étaient  venus  successivement 
diriger  leurs  orchestres  respectifs.  Fort  bien,  mais  à  quoi 
cela  peut-il  servir  ?  A  faire  parler  de  nous,  répondront  ces 
deux  messieurs  avec  ensemble.  A  faire  imprimer,  dira 
M.  Danbé,  que  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  est  conduit 
par  un  chef  incomparable  ;  à  faire  insinuer,  ajoutera  M.  Via- 
nesi, que  l'orchestre  de  l'Opéra  n'a  pas  de  rival  au  monde 
et  qu'on  devrait  bien  décorer  celui  qui  le  dirige.  A  la  bonne 
heure,  et  du  moment  qu'on  restreindra  à  la  satisfaction 
d'ambitions  ou  de  gloriole  personnelles  l'utilité  de  ces  con- 
certs, je  n'y  puis  qu'applaudir  ;  mais  qu'on  ne  vienne  plus 
nous  parler  d'exposition  musicale  rétrospective,  d'intérêt 
historique  et  autres  calembredaines  dont  les  organisateurs 
de  ces  séances  se  souciaient  comme  de  colin-tampon. 

Mais  d'abord  quels  étaient  ces  organisateurs?  En  prin- 
cipe, ce  devaient  être  des  comités  nommés,  il  y  a  déjà  long- 
temps, par  un  ministre  aujourd'hui  dégommé;  mais  vous 
savez  ce  qu'il  en  est  des  comités,  où  deux  ou  trois  membres 
font  toute  la  besogne.  En  fait,  ce  sont  les  chefs  d'orchestre 


de  ces  deux  théâtres  qui  ont  organisé  chacun  la  «  grande 
audition  officielle  »  de  leur  orchestre  et  qui  ont  eu  voix 
prépondérante  pour  la  confection  du  programme  ;  aussi 
bien  les  journaux  ne  se  sont-ils  pas  gênés  pour  le  dire  en 
vantant  le  goût,  la  science  et  le  tact  que  les  deux  chefs 
d'orchestre  avaient  montrés  dans  cette  tâche  délicate.  Ils 
n'ont  pas  réclamé,  que  je  sache  ;  ils  ne  réclameront  donc 
pas  non  plus  si  j'exprime  l'idée  qu'ils  ont  fait  là  de  médiocre 
besogne  et  que,  d'ailleurs,  même  dans  des  conditions  plus 
avantageuses,  ils  étaient  incapables  de  mieux  faire.  Leur 
horizon,  voyez-vous,  ne  s'étend  pas  au  delà  des  ouvrages 
qu'ils  ont  eu  l'occasion  de  conduire;  ils  ne  connaissent 
du  répertoire  antérieur  que  ce  que  tout  le  monde  en 
connaît  et  se  figurent  avoir  donné  à  leur  concert  un  sem- 
blant d'intérêt  historique  en  faisant  chanter  le  duo  de 
Joseph  ou  la  cavatine  de  la  Fêle  du  village  voisin,  le  finale 
écourté  du  second  acte  de  la  Vestale  ou  la  prière  et  le 
chœur  des  chrétiens  d'Herciilaiiuiii. 

M.  Vianesi,  en  particulier,  qu'il  ne  faut  pas  sortir  du  ré- 
pertoire italien  le  plus  banal  et  qui  conduit  très  mollement, 
quoique  avec  esbrouffe,  tous  les  ouvrages  qu'il  n'a  pas 
dirigés  dans  ses  caravanes  à  travers  l'ancien  et  le  nouveau 
monde,  est  très  peu  versé  dans  la  musique  de  Gluck,  à  plus 
forte  raison  dans  celle  de  Salieri,  de  Spontini  ;  en  un  mot, 
dans  toute  la  musique  classique  proprement  dite.  Il  n'en  a 
qu'une  teinture  assez  vague  et  marque  une  inhabileté  rare 
à  en  apprendre  les  justes  traditions,  le  bon  style  :  on  l'a  bien 
vu  par  les  déplorables  exécutions  du  Messie  qu'il  est  venu 
diriger,  cet  été  même,  au  Trocadéro.  Dès  lors,  il  n'a  fait 
inscrire  au  programme  du  concert  de  l'Opéra  que  des  frag- 
ments d'ouvrages  relativement  récents,  qui  ne  se  jouent 
plus  mais  que  l'orchestre  et  les  chœurs  ont  encore  dans 
l'oreille  et  qui  ne  devaient  lui  donner  aucun  mal  à  faire 
apprendre  ou  répéter.  M.  Danbé,  je  le  reconnais  avec 
plaisir,  a  pris  un  peu  plus  de  peine.  11  a  exhumé  quelques 
fragments  des  Saisons,  de  la  Jolie  Fille  de  Penh  et  de  la 
Statue,  pour  lesquels  il  a  fallu  faire  des  répétitions  spéciales 
et  préparer  des  solistes  ;  mais  s'il  a  mieux  compris  sa  tâche, 
il  faut  avouer  que  le  résultat  obtenu  n'a  guère  été  meil- 
leur. 

Disons  tout  ;  il  ne  pouvait  pas  l'être.  On  comprend  à  la 
rigueur  que  les  orchestres  et  les  chœurs  de  sociétés  sytn- 
phoniques  semblables  à  celles  dirigées  par  MM.  Lamoureux, 
Colonne  et  Garcin  viennent  nous  offrir  comme  un  résumé 
de  leurs  travaux  durant  dix  ou  vingt  ans.  La  salle  de  con- 
certs où  ils  tentent  de  faire  cette  revue  rétrospective  est 
tout  à  fait  défavorable  et,  pour  inscrire  un  assez  grand 
nombre  de  compositeurs  sur  leurs  programmes,  ils  sont 
obligés  de  ne  donner  que  des  morceaux  assez  courts,  mais 
encore  ne  les  changent-ils  pas  de  cadre  et  ne  trahissent-ils 
pas  la  pensée  de  l'auteur,  comme  on  le  fait  en  transportant 
au  concert  ce  qui  a  été  écrit  pour  être  exécuté  sur  un 
théâtre,  avec  décors,  costumes,  personnages  mouvants  et 
agissants. 

Un  fragment  à'Ève,  un  fragment  de  Mors  et  vita,  tout 
mérite  à  part,  trouvaient  leur  place  naturelle  au  Trocadéro. 
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J'irai  même  plus  loin  et  concéderai  qu'on  peut  jouer  sans 
trahison  dans  un  concert  des  scènes  peu  animées,  presque 
uniquement  plastiques,  comme  le  réveil  de  Brunehild  dans 
Sigiird ;  mais  lorsque  vous  inscrivez  sur  un  programme  de 
concert  des  morceaux  où  la  musique  accompagne  beaucoup 
de  mouvements,  de  jeux  de  scène  ou  d'a-parte's  divers, 
comme  le  finale  du  premier  acte  dans  le  Roi  de  Lahore  ou 
celui  du  couvent  dans  Proserpiiie,  il  n'est  pas  douteux  que 
vous  présentez  ces  deux  pages  dans  des  conditions  défavo- 
rables et  que.  loin  de  les  défendre,  vous  desservez  plutôt 
les  auteurs.  Car  le  nombre  est  très  restreint  des  auditeurs 
connaissant  assez  bien  ces  morceaux  pour  suppléer,  par  la 
mémoire,  à  l'exécution  défectueuse  du  concert;  la  plupart 
des  gens,  sans  plus  s'informer,  les  jugeront  avec  défaveur, 
en  garderont  un  mauvais  souvenir.  C'est  ce  dont  MM.  Via- 
nesi  et  Danbé  n'ont  pas  eu  souci  ;  s'en  sont-ils  même 
avisés  ? 

Ces  observations  générales  une  fois  formulées,  j'arrive 
au  détail  de  chaque  concert  et  commencerai  par  celui  de 
l'Opéra,  —  à  tout  seigneur,  tout  honneur,  —  bien  qu'il  ne 
soit  venu  qu'en  second.  Singulier  programme,  en  vérité,  et 
qui  semblait  composa  tout  exprès,  pour  démontrer  combien 
la  période  de  ces  quinze  ou  vingt  dernières  années  a  été 
peu  féconde  en  ouvrages  simplement  intéressants.  Le  seul 
qui  offrît  une  réelle  valeur,  Sigitrd,  ne  pouvait  pas  y  figu- 
rer, la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  ayant  tenu  à 
jouer  elle-même  le  fragment  capital  de  cet  ouvrage  que 
l'auteur  lui  avait  confié  dans  un  temps  où  tous  les  théâtres 
se  fermaient  à  l'envi  devant  cette  œuvre  fortement  pensée, 
écrite  avec  tant  de  conviction.  Et  puis  les  directeurs, 
comme  s'ils  avaient  honte  d'avoir  écarté  du  répertoire  une 
partition  à  laquelle  les  vrais  amateurs  trouvent  de  jour  en 
jour  plus  de  mérite  et  de  grandeur,  font  annoncer  tous  les 
mois  qu'ils  la  vont  remettre  en  scène...  Mais  voyez  un  peu  le 
guignon  :  il  survient  toujours  quelque  accroc  pour  entraver 
leur  bon  vouloir  et,  aux  dernières  nouvelles,  c'était,  suprême 
ironie,  un  accident  arrivé  à  la  machine  à  vapeur.  Or  cette 
vapeur  rouge,  imitant  les  flammes,  ne  constitue-t-elle  pas 
tout  le  mérite  musical  de  Sigiird  aux  yeux  de  ces  grands 
mélomanes  qui  s'appellent  Riit  et  Gailhard  ? 

On  ne  pouvait  rien  chanter  de  Faust  ou  de  Roméo  qui 
d'ailleurs  n'ont  pas  été  écrits  en  vue  de  l'Opéra  et  se  jouent 
trop  souvent  pour  qu'on  en  puisse  «  exposer  •>  des  frag- 
ments dans  un  concert  ;  alors,  pour  que  le  nom  de  M.  Gou- 
nod  figurât  au  programmé,  on  s'est  rejeté  sur  le  finale  du 
premier  acte  de  Sapho  et  sur  les  stances  célèbres  du  troi- 
sième acte  qui  commencent  à  perdre  de  leur  crédit  et 
tournent  à  la  rengaine.  On  ne  savait  comment  introduire 
en  cette  solennité  le  vénérable  auteur  d'Hatiilet,  et,  plutôt 
que  de  remonter  à  son  premier  opéra,  le  Comte  de  Car- 
magnola,  on  a  choisi  son  dernier,  cette  insipide  Françoise 
de  Riiniiii,  dont  le  prologue  a  paru  plus  vide  encore  et  plus 
fastidieux  qu'il  y  a  sept  ans.  Enfin,  pour  honorer  l'auteur 
du  Cid,  qui  n'a  jamais  fait  mieux  que  le  Roi  de  Lahore  au 
théâtre,  on  a  mis  en  belle  place  le  finale  du  premier  acte 
de   cet   opéra,    morceau   bien  composé  qui  renferme  des 


parties  charmantes,  mais  dont  l'ensemble  principal  se 
déroule  un  peu  trop  à  la  mode  italienne,  sur  une  phrase  de 
ténor  dont  la  coupe  est  terriblement  familière  à  notre 
oreille.  Il  n'importe,  et  ce  rappel  nous  a  fait  à  la  fois  plaisir 
et  peine,  car  il  y  avait  dans  ce  finale  aussi  bien  que  dans 
tout  cet  opéra,  l'indice  d'un  talent  déjà  mûr  et  qui  semblait 
devoir  donner  des  fruits  plus  savoureux. 

Bien  malin  qui  m'expliquerait  pourquoi  le  Roi  de  Lahore 
a  disparu  du  répertoire  de  l'Académie  de  musique  et  ne 
semble  pas  près  d'y  reparaître,  alors  qu'on  joue  encore  une 
partition  aussi  peu  solide,  aussi  peu  originale  que  celle  de 
Patrie!  Est-ce  que  M.  Paladilhe  aurait  plus  d'entregent  ou 
de  meilleurs  soutiens  que  M.  Massenet  ?  Non  pas,  que  je 
sache,  et  c'est  peut-être  uniquement  en  raison  de  sa  médio- 
crité bruyante  et  banale  que  cet  opéra  se  maintient  couram- 
ment sur  l'affiche.  En  conséquence,  il  n'en  aurait  rien  dû 
paraître  au  concert  du  Trocadéro,  et  cependant  on  nous  a 
joué  quelques  airs  de  danse  :  un  passe-pied,  une  pavane, 
simples  pastiches  de  musique  ancienne  agréablement  tour- 
nés, mais  qui  ne  comptent  absolument  pour  rien  dans 
l'histoire  de  la  musique  dramatique  en  ces  dernières  années. 
Cela  vaut  tout  juste  autant  que  l'entr'acte  de  Joli  Cille  ou 
que  le  menuet  du  Capitaine  Fracasse,  dont  on  nous  a  réga- 
lés au  concert  de  l'Opéra-Comique  ;  seulement,  c'était 
beaucoup  plus  long.  Quatre  morceaux  de  M.  Paladilhe  à  la 
file!  11  pensait  peut-être  que  c'était  tout  juste  assez;  nous 
jugeons,  nous,  que  c'était  beaucoup  trop. 

Savez-vous  ce  qu'on  a  trouvé  d'Auber  pour  que  son  nom 
ne  fût  pas  absent  du  programme  }  L'ouverture  et  le  duo  de 
la  Muette,  autrement  dit  tout  ce  qui  reste,  avec  la  prière  en 
choeur,  de  cet  opéra-ballet  tant  applaudi  naguère.  Et  de 
Félicien  David  ?  Le  choeur  des  chrétiens  et  la  prière 
à'Herculamtm,  deux  morceaux  bien  simples,  bien  mélo- 
diques, dernières  épaves  d'un  opéra  qu'on  regardait  autre- 
fois comme  très  ardu,  très  difficile  à  comprendre,  et  qui 
nous  paraît,  aujourd'hui,  passablement  romance.  Ajoutez  à 
cela  le  finale  de  la  Vestale,  mais  le  finale  allégé  des  récits 
du  grand-prêtre  et  de  la  prière  de  Julia,  aucune  chanteuse 
n'ayant  sans  doute  accepté  de  chanter  cette  page  de  génie  ; 
ajoutez  encore  l'air  du  tombeau  de  Guido  et  Giiievra,  der- 
nier hommage  à  Halévy,  que  M.  Duc  a  jugé  bon  de  sup- 
primer en  filant  au  milieu  du  concert,  et  vous  aurez  une 
idée  exacte  des  merveilles  que  l'on  avait  réunies  pour  résu- 
mer l'histoire  de  l'opéra  français  en  ce  siècle...  Est-ce  assez 
mesquin  ? 

A  tout  bien  considérer,  le  programme  élaboré  pour 
rOpéra-Comique  était  mieux  compris  et  nous  offrait  des 
spécimens  plus  significatifs,  plus  variés  des  divers  maîtres 
qui  se  sont  succédé  sur  cette  scène,  au  moins  depuis  le 
commencement  du  siècle.  Certes,  il  était  assez  singulier  de 
célébrer  les  maîtres  du  «  genre  éminemment  national  »  sans 
évoquer  le  nom  de  Grétry,  non  plus  que  ceux  de  Philidor, 
de  Dalayrac,  de  Berton,  de  Kreutzer,  etc.;  mais,  outre  que 
le  temps  était  limité,  toutes  les  préférences  du  gros  public 
vont  vers  la  musique  moderne,  et  l'organisateur  du  concert, 
que  ce  fût  M.  Danbé  ou  tout  autre,  a  profité  de  cette  dis- 
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position  pour  ne  pas  faire  une  excursion  trop  longue  dans 
la  musique  ancienne.  Un  simple  bonjour  à  Mehul,  avec  les 
morceaux  si  connus  de  Joseph,  qu'il  aurait  mieux  valu 
remplacer  p?r  le  quatuor  de  VIrato  ou  le  duo  d'Eupbrosiiie 
et  Coradin;  un  salut  protecteur  à  Boieldieu,  avec  la  cava- 
tine  de  la  Fête  du  village  voisin,  qui  ne  suffit  guère  à  carac- 
tériser son  talent,  et  puis,  c'est  tout  :  vite,  attaquons  la 
musique  moderne. 

Ah  !  par  exemple,  ici  on  n'avait  qu'à  choisir  sans  se 
donner  beaucoup  de  mal,  et  l'on  désigna  tout  d'abord  les 
ouvertures  archiconnues  de  Zampa,  du  Domino  noir  et  de 
Giralda.  Puis,  le  choix  des  membres  du  comité,  —  admet- 
tons qu'ils  fussent  plusieurs,  —  se  fixa  sur  le  chœur  des 
vendangeuses,  de  Jean  de  Nivelle,  et  la  ballade  de  la  man- 
dragore, où  devait  briller  la  belle  vois  de  M"«  Deschamps  ; 
puis  sur  la  célèbre  romance  de  la  Déesse  et  le  berger,  très 
heureusement  attribuée  à  M.  Dupuy,  et  sur  le  finale  autre- 
fois tellement  applaudi  du  second  acte  de  Proserpine.  A  la 
vérité,  on  n'eut  pas  grand'chose  à  faire  pour  remettre  sur 
pied  ces  divers  morceaux,  que  l'orchestre  et  les  chœurs 
n'avaient  pas  eu  le  temps  d'oublier  ;  seulement,  on  ne 
retrouva  pas  le  succès  du  premier  soir,  et  pour  le  finale  de 
Proserpine.  en  particulier,  une  page  habilement  écrite  et 
tout  à  fait  appropriée  à  la  scène,  il  s'en  est  fallu  de  beau- 
coup que  l'etfet  fût  aussi  heureux.  Toutes  les  finesses  d'har- 
monie ou  d'instrumentation,  que  nous  nous  étions  plu  à 
découvrir  naguère,  ont  disparu  dans  cette  énorme  enceinte, 
et  de  la  phrase  mélodique  elle-même,  à  laquelle  on  avait 
trouvé  tant  de  charme,  il  n'est  resté  qu'une  insaisissable 
ébauche.  Même  musique  et  mêmes  chanteurs;  seule  la  salle 
avait  changé,  et  peut-être  aussi  la  disposition  du  public. 

Il  était  assez  curieux  d'entendre  quelques  pages  des 
Saisons,  cet  opéra  de  Massé  qu'on  nous  donne  à  présent 
comme  un  chef-d'œuvre  de  mélancolie  et  de  sentiment 
agreste,  auquel  le  goût  public,  trop  friand  de  musique  fri- 
vole, est  resté  rebelle  autrefois.  Y  aurait-il  urgence  à 
reprendre  aujourd'hui  cet  important  ouvrage  ?  Après  avoir 
entendu  ces  fragments  triés  sur  le  volet,  je  ne  le  crois  pas, 
car  ils  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau  sur  le  talent  de 
l'auteur  de  Galathée  ;  à  la  vérité,  l'air  de  Simone  :  A/i .' 
pourquoi  suis-je  revenue  ?  respire  une  douleur  sincère,  et  les 
couplets  sur  le  blé  sont  d'une  déclamation  large  et  puis- 
sante; mais  ils  suffisent  à  conserver  le  souvenir  de  cet 
opéra  languissant  et  monotone,  en  dépit  de  la  variété  de 
coloris  que  l'auteur  avait  cru  y  mettre.  Il  n'a  pas  été  non 
plus  très  heureux  de  donner  quatre  morceaux  de  la  Jolie 
Fille  de  Perth,  car  tous  les  quatre,  y  compris  la  Danse 
bohémienne  et  le  chœur  dialogué  de  la  Saint-Valentin,  ont 
paru  beaucoup  moins  agréables  qu'à  l'origine,  —  et  vous 
voyez  que  mes  souvenirs,  très  précis,  datent  de  loin,  car 
c'est  en  1867  que  cet  opéra  vit  le  jour  et  fut  accueilli  avec 
une  politesse  assez  froide.  Les  pitoyables  représentations 
des  Pêcheurs  de  perles,  par  une  troupe  italienne,  au  prin- 
temps de  cette  année-ci,  ont  déjà  rendu  presque  impossible 
une  reprise  de  cet  ouvrage  en  français  ;  la  même  mésaven- 
ture pourrait  bien  arriver  à  la  Jolie  Fille  de  Perth  après  le 


fâcheux  essai  de  l'autre  jour,  et  ce  serait  vraiment  à  regret- 
ter. 

C'était  une  excellente  idée  que  de  nous  rendre  quelques 
pages  importantes  de  la  Statue,  cette  œuvre  maîtresse  où 
le  talent  si  coloré  de  M.  Reyer  a  pris  son  libre  essor  ;  mais 
encore  aurait-il  fallu  avoir  un  autre  ténor  que  M.  Dupuy, 
dont  la  voix  est  trop  maigre  pour  lancer  le  superbe  récit  de 
Sélim,  où  triomphait  autrefois  Monjauze.  Il  n'aurait  pas 
été  mauvais  non  plus  que  les  chœurs  chantassent  juste  afin 
qu'on  pût  apprécier  la  jolie  marche  de  la  caravane  ;  l'en- 
tr'acte  fugué  du  second  acte,  où  se  peignent  d'une  façon  si 
amusante  l'empressement  et  le  caquet  des  vieux  amis  de 
Kaloum-Barouck,  était  bien  confus,  —  les  exécutants  diront 
que  c'était  la  faute  de  la  salle;  —  enfin,  la  délicieuse 
romance  de  Margyane  à  la  fontaine  a  été  dite  avec  une 
douceur  infinie  par  Mi'«  Simonnet.  Cette  jeune  artiste  serait 
bien  incapable  de  tenir  le  rôle  en  entier,  mais,  au  moins, 
a-t-elle  été  charmante  dans  cet  épisode  exquis.  Et  quand  on 
pense  que  M.  Carvalho,  s'il  avait  voulu,  s'il  n'avait  pas  tenu 
la  Statue  en  défaveur  (parce  que  ce  n'était  pas  lui,  mais 
M.  Réty,  qui  l'avait  montée  à  l'origine,  au  Théâtre-Lyrique), 
aurait  pu  la  maintenir  sur  l'affiche  en  1878,  quand  il  la 
rejoua  à  l'Opéra-Comique,  au  lieu  de  l'abandonner  vite, 
après  dix  représentations,  pour  remonter  cette  ennuyeuse 
Psyché,  transformée  en  grand  opéra;  quand  on  réfléchit 
qu'avec  un  peu  plus  de  persévérance  de  la  part  du  direc- 
teur, la  Statue  aurait  sûrement  retrouvé  son  grand  succès 
de  iS6t  et  qu'à  cette  heure  elle  occuperait  glorieusement 
la  scène  à  Paris,  en  province,  à  l'étranger,  au-dessus,  bien 

au-dessus  de  Carmen  et  du  Roi  d'Ys A  quoi  tiennent 

les  destinées  d'une  œuvre  et  le  crédit  d'un  compositeur? 

Dans  ces  deux  concerts,  donnés  à  quinze  jours  de  dis- 
tance, l'orchestre  et  les  chœurs  de  l'Opéra,  comme  aussi 
ceux  de  l'Opéra-Comique,  étaient  sensiblement  augmentés, 
mais  ils  ne  manœuvraient  pas  avec  plus  de  vigueur  qu'à 
l'ordinaire,  et  l'exécution  de  la  plupart  des  morceaux  péchait 
par  le  manque  de  relief.  A  chacun  de  ces  concerts  sont 
venus  prendre  part  plusieurs  chanteurs  des  deux  théâtres  : 
pour  l'Opéra,  M""=*  Adiny,  Bosman,  Agussol;  MM.  Duc, 
Muratet,  Dubulle  et  Plançon  ;  pour  l'Opéra-Comique, 
Mlles  Deschamps,  Simonnet,  Chevalier;  MM.  Dupuy,  Sou- 
lacroix,  Cobalet  et  Taskin.  Cette  mention  collective  est  tout 

ce  qu'ils  méritent.  Je  pourrais  faire  observer Mais,  pas 

de  critiques  aujourd'hui.  Les  réclames  de  M.  Danbé,  la 
fugue  de  M.  Duc  et  le  baragouin  de  M.  Vianesi  m'ont  mis 
de  trop  bonne  humeur. 

Adolphe   Jull ien. 


Académies  et  Sociétés  savantes 


Dans  la  séance  du  i3  septembre,  M.  Casati  a  présenté, 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  un  certain 
nombre  d'objets  provenant  des  fouilles  récemment  faites  en 
Éirurie,  particulièrement  des  bijoux  d'or,  boucles  d'oreilles, 
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anneaux,  spirales,  têtes  de  broches,  etc.,  ainsi  que  deux 
unguentoriumSjl'un  en  albâtre,  l'autre  en  verre, l'anse  ciselée 
d'un  situlus,  etc.,  etc.  M.  Casati  fait  connaître  que  les 
études  archéologiques  se  développent  à  Orvieto  et  à  Perru- 
gia,  d'où  proviennent  ces  objets,  et  que  l'on  vient  de  réor- 
ganiser l'antique  Académie  d'Orvieto,  qui  date  de  plusieurs 
siècles. 

THÉATÏ^EJ^    ET    GONGE^T^ 

—  Voici  le  devis  des  frais  de  l'exécution  du  Triomphe 
de  la  République  de  M""^  Augusta  Holmes  au  Palais  de  l'In- 
dustrie : 

Praticables 25,ooo  francs. 

Décors 06,000      — 

Équipe.  .   , i5,ooo      — 

Eclairage 22,000      — 

Costumes 60,000      — 

Accessoires 14,000      — 

Partie  musicale,  devis  Je  M.  Colonne.  70,000      — 
Invitations,  c.Tites,  affiches,  contmlc, 

police,  ctc 12,000      — 

Honoraires,  frais  d'agence  et  de  règle- 
ment, service  administratif,  frais  de 
personnel  et  de  bureau  à  5  0/0.   .  14,000 
Somme  h  valoir  pour  imprévu  et  ap- 
point          ;:,ooo      — 

Total 3oo,ooo  fr;incs. 

Notre  confrère,  M.  Victor  Roger,  musicien  distingué 
lui-même,  fait  suivre  ce  devis  de  réflexions  qui  nous  sem- 
blent fort  justes  : 

«  Quand  on  songe  qu'avec  ces  3oo,ooo  fr.,  M.  Alphand 
aurait  pu  faire  entendre  pendant  la  durée  de  l'Exposition, 
dans  une  salle  moins  vaste  et  plus  pratique  au  point  de  vue 
musical,  dix  oeuvres  inédites  de  dix  compositeurs  français, 
par  exemple  Massenet,  Delibes,  Saint-Saëns,  Reyer,  Lalo, 
Joncières,  Guiraud,  Dubois,  Godard  et  M'"=  Holmes!.., 
Il  aurait  ainsi  organisé  une  véritable  Exposition  de  notre 
art  français  et  aurait  rendu  un  grand  service  aux  musiciens 
qui  trouvent  si  difficilement  des  débouchés  pour  faire  con- 
naître leurs  oeuvres.  « 

Ajoutons  qu'il  est  tout  à  fait  déplorable  qu'on  n'ait 
pas  également  organisé  de  la  sorte  une  exposition  rétro- 
spective de  musique  en  conviant  le  public  à  des  auditions 
d'œuvres  d'anciens  maîtres  ;  cela  pouvait  se  faire  au  Tro- 
cadéro  puisque  les  excellentes  intentions  de  la  direction 
des  Beaux-Arts  à  cet  égard  sont  restées  sans  résultat,  les 
directeurs  des  théâtres  subventionnés  s'étant  retranchés  der- 
rière les  termes  de  leur  cahier  des  charges  pour  opposer 
un  refus  de  concours.  Pour  ne  parler  que  de  l'Académie 
nationale  de  Musique  et  pour  ne  citer  qu'un  seul  compo- 
siteur, c'eût  été  une  bonne  fortune  d'entendre  à  l'Opéra 
Fernand  Cortej  et  la  Vestale,  au  lieu  d'y  avoir  les  oreilles 
ressassées  des  mêmes  opéras  sempiternellement  exécutés  à 
tour  de  rôle  depuis  des  années  et  médiocrement  exécutés. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


—  Nous  trouvons,  dans  le  Supplément  littéraire  du  Lyon 
républicain  du  i5  septembre,  une  excellente  étude  consacrée 
à  la  magistrale  monographie  de  Rude  par  M.  Alexis  Ber- 
trand : 

Nous  appelons  cet  ouvrage  un  livre  lyonnais,  parce  que 
M.  Alexis  Bertrand  est  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  Je 
Lyon,  et  qu'à  ce  titre  nous  avons  le  droit  de  revendiquer  une 
part  de  sa  belle  étude  sur  le  grand  sculpteur  dijonnais. 

Cette  étude  fait  partie  de  l'importante  publication  :  les  Artiitcs 
célèbres,  éditée  par  la  Librairie  de  l'Art,  20,  cité   d'Antin,  Paris. 

Le  directeur  de  cette  publication,  M:  Eugène  Mùntz,  a  eu  une 
heureuse  inspiration  de  contier  à  M.  Alexis  Bertrand  la  biogra- 
phie de  François  Rude. 

Compatriote  de  l'auteur  du  bas-relief  de  l'Arc  de  triomphe, 
M.  Alexis  Bertrand  ne  pouvait  manquer  de  s'attacher  à  son  sujet 
avec  une  double  ardeur  née  de  l'admiration  des  belles  choses  et 
Je  l'amour  du  sol  natal. 

Aussi  prend-il  François  Rude,  dès  sa  naissance,  dans  la  bou- 
tique du  poélier-forgeron  de  son  père,  pour  le  suivre  pas  à  pas 
au  milieu  des  traverses  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière  artis- 
tique. 

François  Rude,  en  effet,  n'est  pas  l'auteur  seulement  du  Départ 
des  Volontaires,  inspiration  géniale  et  fougueuse  qui  a  consacré 
sa  gloire.  Avant  que  son  puissant  ciseau  créât  ce  magnifique 
bas-relief,  trop  souvent  pastiché,  il  s'était  révélé  déjà  par  des 
œuvres  qui,  sans  être  aussi  populaires,  n'en  portent  pas  moins 
la  marque  d'un  talent  hors  de  pair. 

Réfugié  en  Belgique  comme  suspect  de  bonapartisme,  après 
la  rentrée  des  Bourbons,  François  Rude  y  exécuta  d'importants 
travaux,  notamment  les  bas-reliefs  du  château  de  Tervucren, 
situé  à  trois  heures  de  Bruxelles-  Ces  compositions,  empruntées 
à  l'Iliade,  et  rappelant  les  principales  scènes  du  poème  d'Homère, 
se  distinguent  par  la  maîtrise  de  l'exécution  et  par  la  pureté  du 
style,  formé  à  l'école  du  grand  art. 

Epris  de  la  sculpture  antique,  François  Rude  savait  animer 
sa  froideur  et  ajouter  un  peu  de  mouvement  à  sa  majesté. 

Qui  connaît  aujourd'hui  les  bas-reliefs  de  Tervueren  ?  Per- 
sonne, et  il  a  fallu  que  M.  Alexis  Bertrand  allât  faire  un  pèleri- 
nage vers  ce  château  abandonné  pour  nous  rapporter  le  souvenir 
de  ces  premières  œuvres. 

En  revanche,  nous  pouvons  admirer,  au  Musée  du  Louvre,  le 
Mercure  rattachant  ses  talonniéres,  si  beau  d'élégance  et  de 
mouvement,  et  le  Jeune  Pécheur  napolitain,  jouant  avec  une 
tortue,  petit  chef-d'œuvre  de  souplesse  et  de  grâce  né  d'une  sorte 
de  hasard.  Rude  avait  dans  son  atelier  un  morceau  de  marbre 
triangulaire  dont  il  cherchait  vainement  l'emploi,  il  en  fit  son 
Pécheur,  dont  Carpeaux  s'est  directement  inspiré  dans  son  £11- 
fa>it  à  la  coquille  et  dans  ses  Rieurs. 

Le  Musée  de  Dijon  possède  plusieurs  œuvres  importantes  de 
Rude  :  Hébé  jouant  avec  l'aigle  de  Jupiter  et  l'Amour  dominateur, 
que  M.  Bertrand  n'hésite  pas  à  placer  au  premier  rang  après  le 
Départ  des  V'olontaires.  Qui  sait  même  si  les  délicats  ne  préfé- 
reraient pas  ce  marbre  divin  à  la  grandiose  épopée  ? 

Mentionnons  encore  l'admirable  statue  en  argent  de  Louis  XIII 
enfant,  pur  joyau  du  château  de  Dampierre,  fait  pour  le  duc  de 
Luynes,  et  arrivons  au  célèbre  bas-relief  qui  a  popularisé  le  nom 
de  Rude. 

Le  grand  artiste,  à  l'apogée  de  son  génie  et  pouvant  dire 
comme  Puget  :  «  Le  marbre  tremble  devant  moi  !  »  devait  être 
chargé  de  l'ensemble  de  la  décoration  sculpturale  de  l'Arc  de 
triomphe. 

II.  en  avait  fait  les  esquisses  et  les  dessins  dont  la  plupart  ont 
été  recueillis  et  un  peu  perdus  dans  les  cartons  du  Louvre. 
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Les  quatre  bas-reliefs  devaient  représenter  :  le  Départ  des 
Volontaires,  le  Retour,  après  la  retraite  de  Russie,  la  Résistance 
contre  l'Invasion;  enfin,  la  Paix,  agitant  son  raineau  d'olivier  et 
faisant  rentrer  les  épées  au  fourreau. 

Cette  conception  superbe,  qui  assurait  l'unité  de  la  décoration 
de  l'Arc  de  triomphe,  ne  put  être  exécutée  par  suite  des  rivalités 
et  des  compétitions  auxquelles  dut  céder  le  gouvernetnent  repré- 
senté par  M.  Thiers. 

Nous  n'avons  donc  gardé  que  le  fameux  Départ  des  Volon- 
taires, trop  connu  pour  que  nous  en  fassions  la  description  et 
dont  M.  Alexis  Bertrand  dit  justement  : 

«  L'impression  de  patriotisme  et  d'héroïsme  qui  jaillit  du 
groupe  est  irrésistible  :  il  fascine,  il  électrise,  il  enchaîne  le  regard 
et  l'esprit  !  » 

Et  cependant  ce  chef-d'œuvre  ne  parut  pas  sans  être  l'objet  de 
nombreuses  critiques.  David  d'Angers  lui-même,  obéissant  à  un 
triste  sentiment  d'envie,  ne  craignit  pas  d'écrire  ces  lignes  enfan- 
tines : 

((  Rude  laisserait  supposer,  par  la  façon  dont  il  a  traité  son 
personnage  principal,  que  la  manifestation  rappelée  par  lui  n'a 
intéressé  que  quelques  Français,  tandis  que  cet  élan  national  a 
mis  en  mouvement  plusieurs  millions  d'hommes.  » 

—  Excusez  du  peu  1  répond  M.  Bertrand.  Fallait-il  donc  faire 
figurer  un  million  d'hommes  dans  le  bas-relief?  On  ne  songe  pas 
à  compter  les  personnages  de  Rude  :  ils  sont  dix  peut-être,  mais 
ils  paraissent  cent  mille! 

L'observation  est  absolument  juste.  Jamais  l'idée  du  mouve- 
ment et  de  la  multitude  ne  fut  mieux  rendue  que  par  ces  quelques 
figures  si  admirablement  groupées  qu'elles  semblent  se  multiplier 
à  l'infini. 

Arrêtons-nous  là;  il  nous  serait  impossible,  en  effet,  de  suivre 
le  savant  critique  dans  les  développements  de  son  vaste  sujet. 
Bornons-nous  à  reproduire,  après  lui,  le  beau  portrait  de  Rude 
par  Théophile  Silvestre  : 

Il  J'ai  connu  le  célèbre  statuaire  Rude  pendant  les  trois  ou 
quatre  dernières  années  de  sa  vie,  il  me  semble  que  je  le  vois 
encore  et  que  je  l'entends  parler. 

«  C'était  un  beau  vieillard  de  soixante-douze  ans,  verdoyant, 
droit  comme  un  I  et  bâti  en  Hercule  Farnèse.  Ses  membres 
puissants  forçaient  ses  vêtements  et  son  cou  de  taureau  se  gon- 
flait avec  une  formidable  vigueur,  pendant  que  ses  mains  tail- 
Jaient  le  marbre  ou  pétrissaient  la  glaise. 

(I  Sa  stature  n'était  guère  au-dessus  de  la  moyenne,  mais  elle 
paraissait  élevée.  Une  barbe  de  patriarche  lui  descendait  jusqu'à 
la  ceinture  avec  une  abondance  extraordinaire.  » 

Ne  dirait-on  pas,  en  lisant  ce  portrait,  que  Rude,  dans  sa  per- 
sonne comme  dans  son  nom,  fût  l'expression  vivante  du  génie 
robuste  et  puissant  qui  permet  de  l'appeler  le  Michel-Ange  fran- 
çais ? 

M.  Alexis  Bertrand,  nous  le  répétons,  s'est  attaché  avec  amour 
à  faire' revivre  cette  physionomie,  à  étudier  ce  génie  sous  toutes 
ses  faces  et  tous  ses  aspects,  et  sa  remarquable  étude,  écrite  d'un 
style  abondant  et  imagé,  est  sans  contredit  l'un  des  plus  beaux 
monuments  que  l'on  puisse  élever  à  la  mémoire  de  François 
Rude. 

T  O  B  B  V  . 
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COJNTCO  UJb^tS 


Russie.  —  Le  célèbre  pianiste,  M.  A.  Rubinstein,  dont 
son  éminent  compatriote,  M.  César  Cui,  retrace  magistra- 
lement, dans  l'Art',  le  cours  professé  au  Conservatoire  de 

I.  \'oir  l'Art,  i5«  année,  tome  !«',  pages  46  et  i3i,  et  tome  11,  pages  37 
€t  63.  Les  articles  de  M.  César  Cui  sont  intitules  :  Cours  de  littérature 
niusicale  des  œuvres  pour  le  piiiiio  au  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg. 


Saint-Pétersbourg,  vient  de  déposer  à  la  Banque  de  Russie, 
à  Saint-Pétersbourg,  une  somme  de  25, 000  roubles 
(65,000  francs  environ)  destinée  à  la  fondation  d'un  prix 
international  pour  les  compositeurs  et  les  pianistes.  Il  sera 
ouvert  tous  les  cinq  ans  un  concours  à  deux  prix  de 
2,5oo  roubles,  l'un  pour  les  compositeurs,  l'autre  pour  les 
pianistes.  Les  deux  prix  pourront  éventuellement  être  dé- 
cernés à  une  seule  personne.  Le  premier  concours  aura  lieu 
en  i8go,  à  Saint-Pétersbourg;  le  second  en  iSy5,  à  Berlin  ; 
le  troisième  en  1900,  à  Vienne  ;  le  quatrième  à  Paris  et 
ainsi  de  suite.  On  n'admettra  au  concours  que  des  artistes 
âgés  de  vingt  à  vingt-six  ans. 


FOUILLES   ET   DÉCOUVERTES 


It.\i-ie.  —  Le  nombre  des  écussons  du  Moyen-Age  que 
l'on  a  remis  au  jour,  à  Rome,  sur  la  façade  du  Capitole,  est 
aujourd'hui  de  trente-six;  à  l'intérieur  du  palais,  tout  à 
l'entrée,  à  gauche,  on  vient  de  découvrir  une  colonne  en 
cipolin,  haute  de  4  mètres  et  mesurant  85  centimètres  de 
diamètre,  ornée  d'un  chapiteau  de  style  ionique  et  pareille 
à  une  colonne  découverte,  il  y  a  quelque  temps,  dans  la 
paroi  opposée. 

Toutes  deux  sont  pourvues  de  gonds  qui  soutenaient  la 
porte  grillée  en  fer  donnant  accès  au  palais. 


r'.A.ITS     XDI"V"EI^S 


France.  —  Parmi  les  aquarelles  de  choix  exposées  à_la  vitrine  j 

de  la  maison   Beugniet,  rue  Laffitte,  on  voit,  en  ce  moment,   un  i 

cadre  contenant  un  dessin  à  la  plume  d'Eugène  Lambert,  qui  n'a  . 
jamais  traité  les  chats,  ses  modèles  favoris,  ni  avec  plus  d'esprit, 

ni  avec   plus  de  goût,  ni  avec   une  plus   impeccable   sûreté  de  , 

savoir.  I 

—  .\  l'occasion  de  l'inauguration  du  Triomphe  de  la  Repu-  ' 
nique,  de  M.  Jules  Dalou,  l'éminent  sculpteur  a  été  promu  au  ; 
grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  i 

—  La  ville  de  Melle  (Deux-Sèvres)  vient  d'inaugurer  un  monu-  1 
ment  élevé  à  l'agronome  Jacques  Bujault.  Ce  monument  est  , 
l'œuvre  de  M.  RouUeau,  sculpteur,  et  de  M.  Deglane,  architecte,   j 

Jacques  Bujault,  après  avoir  été  longtemps  avocat,  s'était  adonné   : 

à  l'agriculture  avec   passion  ;    il   est   resté  populaire,  grâce  à  la  1 

publication  d'un  recueil  annuel  intitulé   :  Almanach  de  Maître 

Jacques.  Bujault  fut  envoyé  deux  fois  à  la  Chambre  des  députés  • 

par   l'arrondissement   de  Melle,   et,    en   mourant,  il   avait  laissé   i 

73,000  fr.  au  bureau  de  bienfaisance  de  cette  ville,  et  la   même   , 

1 
somme  à  celui  de  Sainte-Blandine.  ^ 

Angleterre.  —  La  Sunday  Society  fait  d'excellente  besogne;  : 

elle  gagne  chaque  année  beaucoup  de  terrain,  même  chez  cer-  ; 

tains  membres  de  la  haute  aristocratie  qui  semblaient   devoir  se  ^ 
montrer  le  plus  rebelles  à  son  action  éminemment  civilisatrice. 

C'est  ainsi  que  le  duc  de  Wellington  vient  de  permettre,   deux  î 

dimanches  de  suite,  la  visite  de  ses  trésors  d'art  A'Apsley  House,  1 
sa  résidence  de  Londres. 

Le  Gérant  ;   E.  Ménard.  ; 

Faris,  —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C»,  41,  rue  de  la  'Victoire.      j 

1 
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CHRONIQUE   DES   MUSÉES 


Musée  du  Louvre  '. 

LXIII 

Une  volée  de  canards  s'est  abattue  sur  notre  grand 
Musée  national. 

Il  est  très  exact  que  M"'«  veuve  Pommery,  de  Reims,  a 
acquis  de  M.  Ferdinand  Bischoffsheim,  au  prix  de  trois 
cent  mille  francs,  les  Glaneuses,  de  Millet,  que  cet  éminent 
collectionneur  a  exposées  au  Champ  de  Mars,  dans  la  sec- 
tion centennale  de  l'art  français  ;  il  n'est  point  exact  du 
tout  que  les  Glaneuses  aient  été  immédiatement  données 
au  Louvre.  M™^  Pommery  a  fait  savoir  au  gouvernement, 
qui  l'a  vivement  remerciée  d'une  telle  libéralité,  qu'elle 
allait,  par  disposition  testamentaire,  assurer  au  Musée  la 
propriété  de  ce  tableau  après  sa  mort.  Les  Glaneuses  sont, 
sous  tous  rapports,  oeuvre  très  supérieure  à  l'Angélus. 

Rien  de  vrai  dans  la  nouvelle  du  don  de  la  collection  de 
Mme  veuve  Cottier.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  une  lettre 
par  laquelle  elle  dément  cette  invention  de  quelque  repor- 
ter à  court  de  copie.  M.  Cottier  a,  lui,  légué  toute  sa  riche 
collection  au  Musée  du  Louvre,  mais  en  en  assurant  l'usu- 
fruit à  M"'"  Cottier;  ce  n'est  qu'après  décès  de  cette  der- 
nière que  le  Musée  pourra  entrer  en  possession. 

\  huitaine  la  suite  de  ces  canards  d'un  goût  douteux. 

Ce  qui  est  au  contraire  très  vrai,  c'est  que  le  Musée  de 
la  Marine,  dont  l'amiral  Paris  est,  au  Louvre,  l'éminent  et 
dévoué  Conservateur,  s'enrichit  d'un  don  de  M.  le  baron 
Arthur  de  Rothschild  ;  il  s'agit  du  beau  modèle  de  son 
yacht  :  l'Eros,  modèle  exposé  au  Champ  de  Mars,  près  du 
Pont  d'Iéna,  dans  la  classe  G5  réservée  à  la  Section  fluviale 
et  maritime. 


Musée  de  Versailles. 

Notre  savant  collaborateur,  M.  Pierre  de  Nolhac,  atta- 
ché à  la  conservation  du  Musée  de  Versailles,  est  arrivé  à 
Venise.  Il  est  allé  revoir  et  étudier  à  nouveau  les  Musées, 
les  Archives  et  les  Bibliothèques. 

British  Muséum. 

M.  Augustus  Harris  a  fait  un  don  curieux  à  cette  admi- 
rable institution  ;  c'est  la  collection  complète  des  pro- 
grammes du  Drury  Lane  Théâtre  de  1744  à  1862. 


La  «  National  Portrait  Gallery  »  de  Londres. 

I 

Si  cette  collection  publique  est  devenue  très  précieuse, 
«lie  le  doit  presque  exclusivement  à  l'initiative  privée  qui 
lui  a  prodigué   et  continue  à  lui   prodiguer  ses  dons,  aux 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'.lrl.  H'  aiuiée,  pages  g,  26,  33,  ^i,  io5,  r2i, 
2U9,  217  et  .|0i,  et  9'  année,  pages  74,  121,  itii  et  225. 
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appels  réitérés  faits  par  ses  administrateurs  à  la  générosité 
publique  et  au  zèle  infatigable  de  son  savant  directeur, 
M.  George  Scharf,  et  nullement  à  l'intervention  de  l'État, 
qui  s'est  toujours  montré  d'une  extrême  parcimonie  à 
l'égard  de  la  National  Portrait  Gallery.  Elle  a  été  pitoya- 
blement installée  par  le  gouvernement,  et  la  cessation  de 
ce  déplorable  état  de  choses  ne  va  prendre  fin  que  grâce  à 
un  donateur  anonyme  dont  la  munificence  prend  à  sa 
charge  tous  les  frais  de  construction  d'un  édifice  parfaite- 
ment approprié  à  installer  dans  les  meilleures  conditions 
ce  Musée  de  Portraits  nationaux. 

Le  nombre  des  dons  qui  se  montait  à  438  a  atteint, 
en  1S88,  le  chiffre  de  452. 

Sept  achats  ont  été  effectués  l'an  dernier  ;  le  premier 
nous  montre  The  Court  0/  Chancery,  siégeant  sous 
George  L'',  dans  Westminster  Hall;  elle  est  présidée  par 
le  Lord  Chancelier  Macclesfield  ;  le  ministère  public  (So/i- 
citor  General)  est  Sir  Philip  Yorke,  qui  devint  Lord  Chan- 
celier et  comte  de  Hardwicke.  C'est  l'œuvre  d'un  artiste 
sourd-muet  dont  plusieurs  portraits  ont  été  gravés  ;  il  se 
nommait  Benjamin  Ferrers  et  jouissait  d'une  certaine  re- 
nommée vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  L'acquisition  a 
eu  lieu  aux  enchères,  chez  Christie,  à  la  vente  récente  de 
ce  qui  restait  des  collections  du  comte  actuel  de  Hardwicke, 
à  son  château  de  Wimpole. 

Charles  Montagne,  comte  d'Halifax  (  i66i-i7t51,  eut  pour 
peintre  Sir  Godfrey  Kneller,  et  c'est  aussi  lors  de  la  disper- 
sion des  derniers  tableaux  de  Wimpole  Castle  que  fut  fait 
cet  achat.  Charles  Montagne,  homme  d'Etat  éminent,  grand 
financier,  poète,  protecteur  des  lettres,  ami  de  Newton,  à 
deux  reprises  premier  Lord  de  la  Trésorerie,  Chancelier 
de  l'Échiquier,  a  fondé  la  Banque  d'Angleterre,  réorganisa 
la  Compagnie  des  Indes-Orientales,  fut,  trois  ans  durant, 
président  de  la  Royal  Society,  décida  de  l'acquisition  par 
l'État  des  bibliothèques  Cottoniennes  et  Harléiennes,  — 
Cottonian  and  Harleian  Libraries,  —  et  eut  l'honneur  de 
jeter  de  la  sorte  les  bases  du  British  Muséum. 

De  même  provenance  et  également  dû  au  pinceau  de 
Kneller,  Thomas  Parker,  premier  comte  de  Macclesfield 
(1660-1732). 

John  Wilmot,  comte  de  Rochester  (  1648-1680),  un  poète, 
un  satirique,  un  des  compagnons  de  plaisir  de  Charles  II. 
L'auteur  du  portrait  est  inconnu,  de  même  que  les  peintres 
de  Thomas  Chithnck  (1600-1666),  amateur  distingué  qui  fut 
conservateur  des  peintures  et  joyaux  de  la  Couronne,  et 
de  Sir  Horace  Vere,  célèbre  homme  de  guerre  qui  devint 
Lord  Vere  of  Tilbury  (i565-i635). 

Enfin,  septième  et  dernier  portrait,  celui-ci  par  Kneller 
et  représentant    Laurence  Hyde,   l'homme  de  confiance  de 
Charles  II,  qui  le  créa  comte  de  Rochester  en  1682  et  prési- 
dent du  Conseil  en  i6S5. 
(.1  suiyre.) 
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CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 

Exposition  Universelle  de  1889. 

—  Nous  avons  reçu  le  numéro  du  Rappel  du  27  sep- 
tembre, accompagne'  d'une  note  appelant  notre  attention 
sur  le  fait  suivant  : 

Vol  au  Palais  de  l'Industrie.  —  Un  vol  a  été'  commis  hier,  au 
Palais  de  l'Industrie,  à  la  section  des  Beaux-Arts. 

Une  somme  de  10,800  francs  environ  a  été  emportée  par  un 
individu  qui  a  pris  la  fuite  et  n'a  pu  être  encore  retrouvé. 

M.  Beynaguet,   commissaire  de  police,  a  ouvert  une  enquête. 

Nous  avons  naturellement  tenu  à  nous  renseigner  en 
lieu  sûr  et  voici  exactement  ce  qui  s'est  passé  : 

M.  Paul  Delair,  très  galant  homme,  membre  du  com- 
missariat spécial  des  Beaux-Arts  à  l'Exposition  Universelle, 
avait  reçu  d'un  généreux  donateur  dont  nous  tairons  le  nom, 
dix  mille  francs  comme  souscription  pour  l'achat  de  la 
Remise  des  chevreuils;  cette  somme,  il  la  mit  sous  clef  dans 
un  tiroir,  en  compagnie  de  huit  cents  francs  qui  y  étaient 
déposés;  puis,  l'heure  venue,  il  quitta  son  bureau.  Un 
employé  de  confiance,  tellement  de  confiance  que  c'était 
celui-là  même  qui  faisait  tous  les  samedis  la  paie  du  per- 
sonnel subalterne,  le  nommé  Welfringer,  à  qui  l'on  eût 
donné  le  bon  Dieu  sans  confession,  assure-t-on,  s'em- 
pressa, une  fois  seul,  de  couper  les  fils  téléphoniques,  de 
crocheter  le  tiroir  et  de  prendre  la  clef  des  champs  avec  les 
dix  mille  huit  cents  francs. 

Le  lendemain  matin,  grand  émoi  parmi  les  employés  en 
trouvant  le  tiroir  fracturé  et  vide.  On  se  précipite  au  télé- 
phone, point  de  réponse  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on 
découvrit  la  rupture  des  fils.  A  onze  heures,  entre  M.  De- 
lair qui,  en  apprenant  le  vol  dont  il  était  victime,  courut, 
affolé,  à  la  direction  des  Beaux-Arts.  On  déposa  plainte, 
mais  en  vain,  le  Welfringer  était  loin. 

—  L'Exposition  Universelle  réserve  à  la  nouvelle  Cham- 
bre des  Députés  un  désagréable  début  de  session,  une  carte 
inattendue,  mais  salée,  à  payer.  M.  Bouvard  a  réalisé  une 
légère  économie  sur  son  devis  et  M.  Dutert,  faisant  jusqu'au 
bout  merveilleusement  les  choses,  a  édifié  le  splendide 
Palais  des  Machines  en  assurant  au  Trésor  un  boni  très 
important  sur  le  chiffre  alloué  pour  la  construction  ;  bref, 
les  deux  architectes  ont  agi  en  excellents  citoyens  cons- 
tamment soucieux  des  deniers  de  l'État.  M.  Formigé,  cela 
ne  fait  pas  question,  était,  sans  aucun  doute,  animé  des 
mêmes  sentiments,  mais,  poussé  par  M.  le  commissaire 
spécial  et  couvert  par  lui,  il  s'est  lancé  dans  des  dépenses 
supplémentaires  dont  le  chiffre  se  monte  haut  ;  bref,  le 
Palais  des  Beaux-Arts  est  en  gros  déficit. 

Le  quart  d'heure  de  Rabelais  arrivait,  fort  gênant,  pour 
M.  Antonin  Proust.  Qu'a-t-on  alors  imaginé.''  Tout  simple- 
ment de  présenter  au  ministre  un  compte  d'ensemble  en 
équilibre  des  constructions  du  Champ  de  Mars;  mais 
M.  Dutert,  tant  au  nom  de  son   collègue  qu'au  sien,  s'est 


énergiquement  opposé  à  de  pareils  procédés  financiers  et  a 
déclaré  que  tous  deux,  fidèles  à  leur  devoir,  versaient  au 
Trésor  les  fonds  qu'ils  lui  avaient  économisés.  Sur  ce,  le 
Gouvernement  a  demandé  ses  comptes  à  M.  Antonin  Proust^ 
mais  ne  les  a  jusqu'ici  pas  obtenus. 

Ce  sont  là  des  faits  à  l'abri  de  toute  dénégation. 
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Vaudeville  :  Arlequin  séducteur. 

A  semaine  serait  absolument  vide  de  nouveautés 
si  l'un  de  nos  jeunes  magistrats  ne  s'était  avisé 
de  nous  donner,  sous  le  masque  de  l'anonyme, 
une  petite  comédie  en  vers  où  il  décoche  quelques  sourires 
à  la  Muse.  Soyons  juste,  la  Muse  les  lui  rend.  11  est  vrai 
qu'il  s'agit  de  la  Muse  de  la  comédie  italienne,  qui  fut  de 
tout  temps  bonne  fille.  Ici,  elle  s'est  rendue  au  premier 
assaut.  Fracasse  et  Colombine,  Arlequin  et  Violette  mar- 
chaient en  tête,  apportant  les  clefs  de  Bergame  à  l'heureux 
auteur  qui  se  cache  sous  le  nom  de  Paul  Sonniez  sur  l'affiche 
du  Vaudeville. 

Si  ses  débuts  se  poursuivent  dans  des  conditions  aussi 
favorables,  M.  Paul  Sonniez  aura  un  jour  intérêt  à  déchi- 
rer les  voiles  qui  nous  dérobent  sa  véritable  personnalité. 
Le  théâtre  l'appelle  et,  dans  un  milieu  où  tout  est  bruit  et 
indiscrétion,  M.  Sonniez  a  peu  de  chances  de  garder  long- 
temps son  pseudonyme. 

L'intrigue  est  naturellement  fort  peu  de  chose  dans  Arle- 
quin séducteur,  et  on  ne  peut  songer  sérieusement  à  en 
faire  reproche  à  l'auteur.  Il  aurait  dû,  se  tenant  quitte  du 
côté  de  l'imbroglio,  se  montrer  plus  scrupuleux  du  côté  de 
la  clarté.  Voici  toutefois  ce  que  j'ai  cru  comprendre.  Avant 
de  mourir.  Polichinelle  laisse  son  bien  moitié  à  son  neveu 
Arlequin,  moitié  à  sa  gouvernante  Violette.  Que  faire  avec 
cette  fortune  ?  Se  marier? 

Vivre  le  ventre  plein!  être  riche,  amoureux. 
Coucher  dans  un  bon  lit,  compter  les  rangs  poudreu.K 
Des  tonneaux  étalant  leurs  masses  alignées, 
Puis  les  flacons  vêtus  de  toiles  d'araignées. 
Où  dorment  les  rayons  d'or  pur  et  de  rubis  ; 
Rouler  carrosse  avec  des  laquais,  des  habits. 
Et  douter  près  d'un  ange  à  la  beauté  suave 
S'il  faut  monter  au  ciel  ou  descendre  à  la  cave. 

C'est  du  moins  le  programme  que  développe  Arlequin, 
lorsqu'il  a  pris  le  parti  de  s'engager  dans  les  liens  de 
l'hymen  régulier.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là, 
car  nous  voyons  surgir  un  personnage  qui  pourrait  bien, 
d'un  grand  coup  de  sa  rapière,  renverser  ce  beau  château 
de  cartes  ;  ce  personnage,  c'est  le  seigneur  Fracasse,  tou- 
jours tapageur,  toujours  rageur,  toujours  pourfendeur, 
mais  toujours  battu  aussi  !  —  heureusement  pour  Arlequin. 
Fracasse,  dédaignant  les  avances  de  Violette,  a  jeté  les- 
yeux  sur  Colombine.  Violette,  dépitée,  se  tourne  alors  vers 
Arlequin  qui,  rien  qu'avec  sa  batte,  met  Fracasse  en  fuite. 
Colombine  se  débarrasse  encore  mieux  du  Capitan  en  lui 
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apprenant,  les  larmes  au.ic  yeux,  qu'elle  est  ruinée  par  le 
Turc,  —  cet  éternel  Turc  de  la  comédie  italienne,  ce  Turc 
qui  n'apparaît  jamais,  mais  qui  existe  ceitainement,  car 
truc  en  vient  !  Fracasse  retourne  alors  à  Violette,  et  Arle- 
quin à  Colombine.  Ainsi  la  partie  redevient  carrée. 

Tout  cela  est  aisé,  aimable,  d'une  poésie  où  il  y  a  du 
trait  et  de  la  couleur.  Si  M.  Paul  Sonniez  pense  tout  ce 
qu'il  écrit,  ce  doit  être  un  de  ces  magistrats  humains  et 
joyeux  comme  le  Parlement  du  wiii»  siècle  en  comptait  par 
douzaines.  Cependant,  je  crois  bien  que  le  magistrat  ne 
suivrait  pas  jusqu'au  bout  les  conclusions  du  poète,  notam- 
ment celles  où  Fracasse  se  fait  auprès  d'Arlequin  l'éloquent 
avocat  des  entremetteuses.  Ce  sont  là  jeux  d'esprit  faits 
pour  divertir  les  spectateurs,  mais  M.  Paul  Sonniez  serait, 
au  moins  par  profession,  obligé  de  froncer  le  sourcil  et  de 
feuilleter  le  Code  si  quelqu'une  des  dames  ci-dessus  dési- 
gnées lui  empruntait  ses  arguments  dans  la  pratique. 

Corbin  joue  Arlequin  et  Mayer  Fracasse,  un  peu  lour- 
dement tous  deux.  M""  Montcharmont  et  Verneuil  sont,  au 
contraire,  vives  et  gentilles  au  possible  sous  les  jolis  cos- 
tumes de  Colombine  et  de  Violette. 

Arthur    Heui.  hard. 


NOTRE   BIBLIOTHEQUE 
CDLXXIV 

Revue  d'art  dramatique,  paraissant  le  i"'  et  le  i5  de  chaque 
mois,  sous  la  direction  de  M.  L.  de  Veyran.  Tome  XV. 
Juillet-Septembre  iSSo.  In-S^de  38o  pages.  Paris,  44,  rue 
de  Rennes. 

L'indomptable  persévérance  qu'apporte  M.  de  Veyran 
à  rendre  très  attractif  ce  fort  utile  recueil  méritait  le  succès 
et  l'obtient  incontestablement;  nous  nous  réjouissons  de  le 
constater. 

Son  quinzième  volume  est  de  l'intérêt  le  plus  varié  ;  il 
abonde  en  études  ingénieuses,  en  renseignements  précieux; 
rien  n'y  est  oublié  de  ce  qui  concerne  le  mouvement  théâ- 
tral non  seulement  en  France,  mais  encore  en  Norwège, 
en  Pologne,  dont  M.  Harald  Hausen  et  M.  Ladislas  Bogus- 
lawski  nous  expliquent  le  théâtre,  en  Angleterre,  témoin 
Miss  Ellen  Terry  :  Interprétation  du  rôle  de  Lady  Mac- 
beth ,  en  Suède ,  lisez  Un  Théâtre  Scandinave  :  Auguste 
Struisberg,  par  M.  René  Fleury. 

Le  Théâtre  du  Centenaire  est  l'occasion  pour  M.  F. 
Lhomme  (F.  Lefranc  *)  d'un  de  ces  articles  pleins  de  saveur 
et  d»vérité  dans  lesquels  il  excelle  ;  on  n'est  pas  plus  com- 
pétent et  on  ne  l'est  pas  en  meilleur  style,  c'est  un  pur 
régal  littéraire  ;  une  telle  collaboration  suffirait  à  elle  seule 
au  succès  de  la  Revue  de  M.  de  Veyran,  qui  y  contribue 
aussi  par  son  Roman  comique  moderne. 

A  la   plume   alerte   de   M.  Alfred   Copin    sont  dues  de 

I.  C'est  le  psoudoiiymc  sous  lequel  M.  I, homme  avaii  débuté  dans  la 
ii'itique  dramatique. 


piquantes  esquisses  et  des  récits  savamment  renseignés  : 
Baron  carabinier,  le  Théâtre  des  mobiles  dans  l'île  Saint' 
Denis,  iS'po'iSji,  et  les  Comédiennes  déesses  de  la  Rai- 
son; M.  G.  Deymier  célèbre  le  Centenaire  en  nous  disant 
ce  qu'étaient  les  Théâtres  en  lySij;  M.  Félix  Galipaux 
sème  la  fantaisie  à  pleines  mains  dans  Sarcey  a  froid  et 
dans  le  Courrier  de  Lyon.  Les  Souvenirs  de  M.  Edouard 
Thierry  sur  Félix  Pyat  vous  captivent  comme  tout  ce 
qu'écrit  AL  Thierry  ;  il  en  sera  de  même  des  Types  d'ily 
a  cent  ans  :  les  Petits  Marquis  de  M.  Pierre  Weber,  des 
Pourquoi  de  Fréron,  de  l'analyse  des  Drames  de  Beaumar- 
chais :  ic  les  Deu.v  Amis  »  et  «  la  Mère  coupable  » ,  de 
M.  Emile  Troillet,  de  Nos  critiques  dramatiques  :  M.  Emile 
Faguet,  par  AL  Lucien  Muhlfeld,  des  Notes  et  impressions 
de  M.  Ludovic  Martin  à  propos  des  Concours  de  comédie, 
des  deux  Conférences  de  M.  Ferdinand  Brunetière  et  de 
M.  Hippolyte  Parigot  sur  l'Ecole  des  femmes  et  sur  les 
Plaideurs  à  l'Odéon,  de  l'excellente  Chronique  musicale  de 
M.  Albert  Soubies,  etc. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  démontrer  la  sérieuse 
valeur  et  le  grand  attrait  de  ce  nouveau  volume  de  la  Revue 
d'art  dramatique  ;  il  faut  laisser  au  lecteur  le  plaisir  de 
maintes  très  agréables  surprises.  Ils  constateront  que  les 
constants  efforts  de  M.  L.  de  Veyran,  pour  améliorer  sans 
cesse  et  rapprocher  de  la  perfection  le  recueil  qu'il  dirige, 
sont  des  plus  heureux  et  tout  à  fait  dignes  de  l'appui  de 
l'élite  qui  soutient  la  publication  de  la  Revue  d'art  drama- 
tique; aussi  est-ce  en  toute  conscience  que  nous  continuons 
à  la  recommander  très  chaleureusement  à  nos  lecteurs. 

NoEi,    Gehozac. 

CDLXXV 

A.  DE  Saint-Albin.  Les  Sports  à  Paris.  Un  volume  in-18 
de  348  pages.  Paris,  Librairie  Moderne,  7,  rue  Saint- 
Benoît.  1889. 

AL  de  Saint-Albin  est  merveilleusement  au  fait  de  tout 
le  sport  moderne.  C'est  de  plus  un  fin  lettré,  et  il  nous  le 
prouve  par  une  foule  de  citations  fort  piquantes,  prises 
dans  les  auteurs  anciens,  et  qui  nous  donnent  de  curieux 
détails  sur  le  sport  de  l'antiquité.  Columelle  et  Varron, 
Virgile  et  Pline,  Suétone,  sont  tour  à  tour  mis  à  contribu- 
tion. Nous  apprenons  des  particularités  fort  caractéris- 
tiques sur  les  chevaux  et  les  cochers  favoris  des  Veneti  et 
des  Prasini,  les  Bleus  et  les  Verts,  ces  deux  factions  si 
fameuses  dans  l'histoire  de  Rome  et  de  Byzance.  En  par- 
courant ces  pages  de  AL  de  Saint-Albin,  plus  d'un  lecteur 
éprouvera  la  même  heureuse  surprise  que  les  visiteurs  de 
l'Exposition  rétrospective  en  187!^,  lorsqu'ils  voyaient,  en 
considérant  les  médaillons  contorniates  de  AL  Ch.  Robert, 
toute  l'importance  de  la  vie  sportive  dans  l'antiquité 
romaine. 

Le  livre  de  M.  de  Saint-Albin  abonde  en  historiettes 
authentiques  sur  les  plus  célèbres  chevaux  de  courses  et  les 
éleveurs  les  plus  connus  de  notre  temps.  Cette  espèce  de 


316 


COURRIER   DE    L'ART. 


chronique    anecdotique    est   des   plus   variées   et   des   plus 
agréables. 

L'auteur  des  Spoi-ts  à  Paris  ne  se  confine  point  dans  ce 
qui  regarde  les  divertissements  équestres.  Il  a  un  chapitre 
spécial  pour  chaque  genre  distinct  de  sport.  Les  courses  à 
pied  et  les  vélocipèdes  ont  leur  place  dans  son  livre,  tout 
comme  la  gymnastique,  la  natation,  la  paume,  le  lawn- 
tennis,  l'escrime,  la  pêche,  etc.  Il  y  a  un  chapitre  pour  le 
yacht,  et  un  autre  pour  le  patinage,  un  pour  le  billard  et 
un  autre  pour  le  crocket.  Des  pages  nombreuses  sont  con- 
sacrées à  la  chasse.  Tout  cela  est  vif,  élégant  et  spirituel, 
rempli  non  seulement  d'amusants  souvenirs,  mais  encore 
de  réflexions  et  de  conseils  essentiellement  pratiques. 

C'est,  de  tout  point,  un  charmant  livre  qui  sera  lu  de 
tout  le  monde,  aujourd'hui  que  tout  le  monde  a  le  goût  du 
sport  sous  ses  différentes  formes. 

E.    Chavelier. 
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Angleterre.  —  Très  beau  numéro  de  septembre  du  Tlic 
Portfolio.  Notre  éminent  confrère,  M.  Philip  Gilbert  Hamer- 
ton,  qui  dirige  cette  revue  depuis  sa  fondation  avec  une 
grande  hauteur  de  vues,  beaucoup  de  goût  et  le  plus  remar- 
quable savoir,  y  donne  son  avis  merveilleusement  déduit 
sur  la  valeur  artistique  de  la  Tour  Eiffel,  à  laquelle  il 
reconnaît  les  mérites  d'un  phare,  —  rien  de  plus.  M.  Walter 
Armstrong  résume  magistralement  la  situation  des  Beaux- 
Arts  à  l'Exposition  Universelle;  M.  W.  J.  Loftee  poursuit 
son  histoire  de  Weslmiiister  Abl>  ■_!■  :  M.  A.  H.  Church 
étudie  les  gardes  de  sabre  japonais,  i.(c.  Les  illustrations 
de  ce  fascicule  sont  aussi  parfaites  que  nombreuses. 

Ecosse.  —  Dans  le  Blackwood' s  Edinburgh  Magasine  de 
septembre,  fort  intéressante  élude  intitulée  :  Marie  Basli- 
kirtseff  :  A  Humait  Document,  et  signée  Helen  Zimmern. 

États-Unis. —  Dans  \s  Century  Magapne  Ae  se-ç\.txxib^e, 
M.  W.  J.  Stillman  étudie  Masaccio  avec  une  grande  com- 
pétence et  M.  Théodore  Wores  publie  un  attachant  récit  : 
An  American  Artist  in  Japan.  Les  illustrations  des  deux 
articles,  de  même  que  toutes  celles  de  cette  brillante  livrai- 
son, sont  des  plus  remarquables. 

—  En  septembre,  l'excellente  revue  de  Boston,  The 
Atlantic  Monthlj-,  a  publié  une  bonne  étude  de  M""-  Katha- 
rina  Billard  :  The  Black  Madonna  of  Lorelo. 

—  Le  Scribner's  Magasine  marche  de  succès  en  succès; 
nos  lecteurs  trouveront  dans  la  livraison  de  septembre  : 
Alexandre  Dumas,  analysé  avec  une  extrême  sagacité  par 
M.Andrew  Lang,  et  dans  la  livraison  d'octobre  :  The  Life 
of  Benvenuto  Cellini,  qui  révèle  en  M.  Edward  J.  Lowell 
un  critique  distingué.  Les  illustrations  sont  excellentis- 
simes. 
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Liste  des  principaux  artistes  de  Paris  en  1625. 

Dans  \eDiarium  de  Cassiano  del  Pozzo^,  qui  accompagna 
en  1625  en  France  le  cardinal-légat  François  Barberini,  se 
trouve  une  liste,  fort  curieuse,  des  principaux  artistes  aux- 
quels cet  amateur  distingué,  l'ami  du  Poussin,  de  Peiresc, 
de  Rubens,  eut  l'occasion  de  rendre  visite.  Le  lecteur  n'aura 
pas  de  peine  à  retrouver  sous  l'orthographe  italienne  plus 
d'un  nom  célèbre. 

NOTA    DI    PARECCHI    ARTEFlCr,    QUALI    HAVIAMO    TROVATO 
A    PARIGI    ECCEL'i 

Horologieri  eccellenti. 

Monsu  Louis  le  Moindre,  aiutante  di  Cama  délia  Regina 
Madré,  Monsu  Gribelino,  Monsu  Jorias  JoUy,  Monsu  Che- 
villart,  Monsu  Volan,  Monsu  Salamon  Chenon,  Monsu 
Martinot-',  Monsu  Ebrau,  Monsu  Barberet,  Monsu  De  Sic, 
M.  Dhuamet,  D^o  d'Alvin,  Bar.  di  Vigan,  M.  Morat,  M.  de 
Nangi. 

Altri  artefici  di  nome. 

Monsu  du  Pré^,  lavorator  di  medaglie  di  Personaggi 
grandi. 

Monsu  di  Demostiene  "',  Pittor  di  Ritratti. 

Monsu  Petit",  lavora  di  statuette  di  métallo,  coma  cro- 
cifissi  e  simili  di  bassi  rilievi  di  métallo,  di  fornimenti  di 
spada  pur  historiati  con  historiete  co'  sue  cornici. 

Monsu  Varnier  lavora  instrumenti  di  métallo  appar- 
tenenti  alla  Mathematica,  quell'  instro  da  misurarle  miglia, 
e  quello  da  ricavare  i  disegni  gioiellati  e  stucchi. 

Monsu  Nobibois  a  Blois  lavora  coppe  da  horioli  gioiel- 
late. 

Marbro,  2  fratelli  lavoran  di  ferri  come  temperini  e 
medaglie  piccole  alla  Galleria  '. 

Harrondel  lavora  casse  da  horioli  di  smalto  nella  corte 
du  Palay. 

Monsu  Clerisi  **  Provenzale  alla  Galleria  lavora  vasi  di 
terra  sigillata  a  tutta  perfettione. 

Madamoisella  Gala  dipigne  di  ritratti  e  altro  in  Galleria. 

Monsu  di  Pont"  lavora  di  Tappeti  alla  Turchesca. 

1.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  Q'^  année,  pages  5?,  144,  i52,  160  et  175. 

2.  La  partie  de  ce  Diariion  qui  concerne  le  palais  de  Fontainebleau  a 
clé  publiée,  en  1S86,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Paris,  où  l'on  trouvera  également  une  notice  sur  sa  date  et  sa  compo- 
sition. 

3.  Voy.  sur  Pierre  Martinol  les  Archives  de  l'Arl  français,  tome  III. 
page  173  et  la  table.  « 

4.  Guillaume  Dupré,  le  célèbre  médailleur. 

5.  Daniel  Dumonstier.  Voy.  les  Nouvelles  Arcliires  de  l'Art  /rançais. 
1873,  page  65. 

6.  Vincent  Petit,  orfèvre  sculpteur,  enricltisseur  d'annes  et  fourbis- 
seur,  avait  obtenu  en  1624  un  logement  aux  galeries  du  Louvre.  {Nou- 
velles Archives  de  l'Art  français,  1873,  page  64.) 

7.  Voy.  sur  ces  deux  artistes  les  Archives  de  l'Art  français,  tome  IV, 
page  383,  et  les  Nouvelles  Archives,  18-3,  page  65. 

8.  Voy.  sur  cet  artiste  les  Archives  de  l'Art  français,  nouv.  série, 
tome  II,  page  341. 

9.  Pierre  Dupont,  1  auteur  de  la  Stroniatourgie. 
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Monsu  Boule  '  tornitore  lavora  un'  studiolo  per  la 
Regina  madre. 

Frari'-'o  Bordoni  scultore. 

Pierre  du  Martin  mercante  dalla  China. 

Monsu  Alleaume  Ingegnero  del  Re. 

Monsu  di  Courtone  lavori  di  Limoge. 

In  P'iandra  Monsu  Guilliome  Vandon  lavora  di  ritrattini 
piccoli,  facendo  che  un  viso  solo  serva  à  più  habiti  variati 
sopraponendo  al  ritratto  un  talco,  quai  sia  dipinto  tutto 
eccetto  il  viso,  o  co  cappello,  o  con  busti  variati,  e  cosi 
con  il  cambiar  i  talchi  à  questa  maniera  dipinti  si  fa  apparir 
una  figura  in  quante  foggie  si  vuole.  Uno  di  questi  ne  viddi 
in  mano  di  Solimano  Monti  Segii^  di  Mons''  di  Bagni 
Nuncio  in  Fiandra.  —  Diarium  de  Cassiano  del  Pozzo, 
Bibliothèque  Royale  de  Naples,  fol.  483. 

Le  Louvre  en  1625;  d'après  le  «  Diarium  »  de  Cassiano 
del  Pozzo. 

Après  avoir  dit  que  le  cardinal  entra  par  la  porte  secrète 
qui  se  trouve  aux  Tuileries,  le  narrateur  continue  ainsi  : 

0  Quivi  salito  per  una  larghissima  scala  a  lumaca,  non 
pero  di  molti  gradini,  fatti  con  bellissimo  ordine,  cioè  con- 
trario al  giro  che  fà  la  lumaca,  si  passô  in  una  Galleria 
dipinta,  assai  bassa  di  vol'a,  quale  era  stata  rassetta  non 
molto  prima  per  causa  dell'  incendio  che  haveva  patito 
quella  parte  del  Palazzo.  Le  pitture  erano  di  man  d'un 
Fiammingo  detto  Bruey  'P,  nelle  quali  erano  dipinte  Deilà 
favolose. 

Da  quella  si  passava  in  alcun  altre  pur  figurate,  quali 
tutte  da  ambi  due  lati  riguardavano  i  giardini  Reali.  Hanno 
dette  stanze  il  pavimento  tutto  fatto  di  legno,  ma  tagliato 
à  foggia  di  quadretti  de  maltoni. 

Da  questo  si  passava  in  tre  o  quattr'  alire  non  finite. 
Tutte  le  muraglie  di  queste  stanze  dentro  e  fuori  sono  di 
pietra  quadrata,  et  da  detti  s'entra  nella  gran  Galleria  fabri- 
cata  dal  Re  Arrigo  4°,  quale  hà  1'  armamento  d'  una  volta 
di  legnami  da  coprirla  d'  incannucciate  per  farla  dipignere, 
lunga  in  tutta  670  passi.  Le  testate  d'essa  sono  ornate  corne 
d'un  ironiispitio  con  colonne  e  marmi  divers!  .. 

Passati  da  detta  Galleria  non  finita  in  una  gran  sala  vol- 
tata  et  dipinta  con  Deità,  dai  lati  délia  quale,  in  uno  si 
vedevano  i  Ritratti  dei  Re  di  Francia,  dall'  altro  rincontro 
délie  Régine  moglie  de  sudetti. 

La  caméra  di  S.  M.  era  parata  d'  arazzi  superbissimi, 
d'  oro  e  seta,  ne'  quali  si  vedeva  rappresentate  alcune  cose 
antiche,  cioè  la  Pompa  d'  un  Sacrificio,  fatti  di  bonissimo 
disegno.  Era  nell'  istessa  caméra  una  gabbia  con  più  scom- 
partimenti,  piena  di  Canarini,  etc.  (Fol.  124-126.) 

Appartamento  délia  Regina  Madre  quale  è  più  basso 
che  quel  de  S.  Mta. 

La  sua  caméra  e  senza  tapezzaria,  ma  adornata  di 
legnami  dorati,  e  dipinti  con   le  cifre  del  Re  Errigo,  tra  le 

1.  Houle,  menuisier  en  ébcue,  obtint  en  i636un  logement  sous  la  grande 
galerie  du  Louvre.  {Nouvelles  Arehives  Je  l'Art  français,  \Sy'i,  page  65.) 

2-  l.a  copie  du  Ditirium.  qui  se  trouve  à  la  Barberine,  porte  (-  Baue  >i. 
au  lieu  de  f  Bruvcl  ". 


quali  surgono  fiori,  vi  si  vedono  ancora  qualche  istorie, 
cosi  del  reno  e  compartito  il  spatio  che  corre  dalla  cornice 
di  detti  legnami  in  su,  sopra  la  quale  posano  diversi  lavori 
di  paste  di  vetro  di  colori  verdi  e  turchini  guarniti  d'oro  a 
guisa  di  quel  che  si  lovorano  à  Roma  in  foggia  di  pavoni 
et  altri,  e  ornata  di  ritratti  de  Casa  Medici,  tra  quali  vi  è 
S.  M.  il  fu  Arrigo  suo  marito  et  alquanti  de'  figli. 

Haveva  di  mobili  alcuni  cofani  ail'  indiana  dorati  sopra 
lacca  nera  et  con  altri  colori,  un  quadretto  che  la  figura 
era  commessa  con  alcune  pietruzze.  Il  letto  era  di  velluto 
piano  nero,  guarnito  pur  con  passaman  di  seta  nero  (sic) 
con  pennacchi  sopra  le  cantonale  neri,  in  mezzo  de'  quali 
erano  alcune  garze  blanche.  —  Bibl.  de  Naples,  fol.  129. 

Les  Collections  de  Fabri  de  Peiresc. 

L'inestimable  cabinet  formé  par  Peiresc  a  fait  l'objet  de 
notices  détaillées  que  l'on  trouvera  résumées  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Amateurs /mnç\iis  au  XVI l'^  siècle,  de  M.  Ed- 
mond BonnafTé  (Paris,  Quantin,  1884).  Les  deux  lettres  que 
je  publie  ci-dessous  ont  trait  à  un  vol  d'antiquités  commis 
en  1G23  chez  l'éminent  amateur;  elles  émanent  de  Peiresc 
lui-même  et  font  partie  du  précieux  recueil  manuscrit  con- 
servé dans  la   Bibliothèque  Barberini,  à  Rome  (n»»  71,  81). 

2  novembre  1623. 

lo  ne  haveva  lasciato  alcune  (cose  antique]  in  questo 
mio  studio  quando  feci  1'  ultimo  mio  viaggio  in  Francia,  le 
quali  s' erano  incontrate  per  sorte  fra  una  centinaia  di  tagli' 
antiqui  tutti  appartenenti  à  quelle  superstitioni  Basilidiane, 
Gnostiche,  et  altre  simili,  che  potevano  essere  di  gran 
lume  air  Epiphanio.  Ma  ho  havuto  tanto  mala  ventura,  che 
tornando  à  casa,  ho  trovato  che  m'  era  stato  rubbato,  du- 
rante la  mia  absenza,  un  studiolo  d'  ebano  intiero,  pieno  di 
ciô  ch'  io  haveva  di  più  curioso  et  specialmente  di  più  di 
mille  ducento  tagli  antiqui,  dipiù  di  cento  cinquanta  meda- 
glie  d'  oro  et  altre  cosette  pretiose,  che  m'  importano  di  più 
di  2'"  schudi,  et  non  credo  che  se  ne  potesse  mettere  in- 
sieme  tante  per  quattro  volte  più...,  ne  che  si  possino  mai 
ritrovare  parecchie  di  quelle  che  erano  rarissime  et  singo- 
lari. 

Mi  premono  sopra  tutte  le  medaglie  d'  oro.  un  talento 
egyptio  di  Arsinoe  Philadelphi,  che  pesava  da  nuove  6 
dieci  schudi,  del  quale  io  non  mi  son  serbato  isic)  alcun 
impronto,  ne  contrapeso,  per  ciô  che  io  sperava  di  poter 
sempre  farlo  pesare  ad  aggio  quando  volessi  scrivere  qualche 
cosa  à  quel  proposito.  E  vero  ch'  io  ne  viddi  un  simili  al 
s''  Lelio  Pasqualini  [di]  buona  memoria,  non  sô  se  sarebbe 
lecito  di  haverne  un  contrapeso  ben  aggiustato  con  bilancie. 

Mi  preme  ancorà  un  solido  aureo  di  Ludovico  Pio,  che 
non  ho  mai  visto  il  simile. 

Dell'  altre  medaglie  d'oro  che  facevano  la  série  impé- 
riale, et  alcune  greche  se  ben  c'  erano  rovvescij  rarissimi 
nondimeno  me  ne  vo  consolando  facilmente  perciôche  si 
trovano  altrove  la  maggiore  parte. 

Ma  de'  tagli  antiqui  la  perdita  è  inestimabile  per  me  et 

I.  Intailles. 
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specialmente  d'  una  testa  di  Servio  Sulpicio  in  plasma  cou 
la  sua  inscrittione,  una  testa  di  Aetione  Re  di  Cilicia 
Troyana  con  la  thiara  phrigia,  et  la  sua  inscrittione  ancora, 
in  corniola  grande  coma  una  noce,  et  altri  pezzi  di  gran 
pretio  apprezzo  (sic)  intelligenti.  Ma  bisogna  haver  qualche 
mortificatione  in  questo  mondo... 

10  mai  1624. 

Non  debbo  tacere  a  V.  S.  ch'  io  hô  ricuperato  una  parte 
délia  robba  che  m'  era  stata  rubbata,  et  specialmte  sino  à 
cinque  cento  intagli  antiqui,  et  fra  gli  altri  l'AETIONE  Re 
délia  Cilicia  Troyana  con  la  sua  ihyara  phrygia,  et  inscrit- 
tione. Et  il  Servio  Sulpicio  pur  con  la  sua  inscrittione,  et 
altre  cosette  assai  rare,  ma  tutte  le  gemme  leggate  in  oro  et 
tutte  le  medaglie  d'  oro,  et  quasi  altrettanto  numéro  d'  inta- 
gli sonno  andati  in  mail'  hora.  Io  lodo  il  Signore  d'  haver  mi 
f.itto  ricuperare,  cio  che  s'  è  salvato. 

Description  d'une  Collection  lyonnaise  en  1625. 

«  Si  fecero  da  alcuni  délia  famiglia  spese  d'  orioli,  di 
libri,  andandosi  à  veder  alcuni  studi  di  cose  naturali,  e  an- 
tiche  in  casa  di  quei  particolari  si  veddero  quadri  di  maestri 

vecchi,  et  frà  gl'  altri  in  casa  di  monsù (le  nom  en  blanc) 

r  invetriate  délia  sala,  nelle  quali  di  boniss»  maniera  era  di 
chiaro  scuro  stata  dipinta  1'  hisl»  del  Testamentovecchio, 
et  in  altre  che  haveva  di  sopra  alcune  grottesche  simili  à 
•quelle  che  nelle  loggie  di  San  Pietro  à  Roma  si  veggono.  Se 
vedde  inoltre  in  casa  di  Munsu  (sic)  Pontù  '  alcune  lame 
damaschine  bellissime  di  grande  forza  quasi  tutte  d'un  stoc- 
cho,  ô  mezza  spada,  quali  esso  volentieri  harebbe  venduto 
domandone  d'alcune  d'  esse  40  e  5o  doppie  dell'  una.  »  [Dia- 
riiim  de  Cassiano  del  Pozzo.  i"^'  mai  1625.  Bibliothèque 
nationale  de  Naples,  X.  E.  34,  fol.  70,  v^  71.) 

Les  Brevet. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  J.  C.  Rolland,  greffier  de 
paix  à  Givors,  une  série  de  documents  inédits  fort  intéres- 
sants sur  les  Drevet,  cette  dynastie  de  graveurs  célèbres 
dont  M.  Ambroise-Firmin  Didot  a  retracé  la  vie  et  décrit 
l'œuvre  dans  un  ouvrage  bien  connu  des  iconophiles.  Ce 
qui  augmente  le  prix  des  pièces  transcrites  par  M.  Roland, 
c'est  qu'il  a  eu  pour  arrière-grand'mère  la  propre  nièce  de 
Claude  Drevet  et  qu'il  a  pu  ainsi,  grâce  à  des  traditions  de 
famille,  nous  donner  le  commentaire  vivant  des  actes  de 
l'état-civil  transcrits  par  ses  soins. 

n  J'ai  entre  les  mains,  m'écrit  M.  Roland,  le  catalogue 
raisonné  de  l'œuvre  des  Drevet  par  M.  Ambroise-Firmin 
Didot,  édition  de  187G.  C'est  ce  que  je  connais  de  plus 
complet  sur  les  Drevet.  Néanmoins  il  y  a  beaucoup  d'omis- 
sions et  même  d'erreurs.  Je  me  permettrai  de  vous  signaler 
celle-ci  notamment  :  M.  Didot  fait  naitre  Claude  Drevet 
«  probablement  »  à  Lyon  (p.  xix)  :  Je  suis  en  mesure  de 
vous  faire  connaître  et  de  vous  certitier  que  Claude  Drevet 

I.  M.  Bonnaffé  mentionne,  sous  la  date  Je  1649,  la  collection  de  Pon- 
tus,  bourgeois  de  Lyon  (Dictionnaire  des  Amaleurs  français  au  XVll'  siècle, 
page  258).  C'est  évidemment  le  même  personnage  que  celai  dont  parle  del 
Pozzo. 


est  né  à  Loire,  le  23  Avril  1697.  Voici  du  reste  la  copie 
littérale  de  son  acte  de  naissance  que  j'ai  découvert  dans 
les  registres  de  la  commune  de  Loire  : 

a  Claude,  fils  naturel  et  légitime  de  Fleury  Drevet  et 
«  d'Antoinette  Bailly,  habitants  de  cette  paroisse,  a  été 
«  baptisé  dans  l'Église  de  Loyre  ce  vingt  quatrième 
«  Avril  1697,  lendemain  de  sa  naissance,  par  moi  vicaire 
«  de  Bau  soussigné.  A  été  son  parrain  Claude  Rolland  et 
«  marraine  Fleurie  Drevet,  femme  à  maître  Claude  Peillon 
«  habitant  de  Givors.  Led.  parrain  a  signé,  non  lad.  mar- 
«  raine  pour  ne  savoir,  enquise.  —  Signé  :  C.  Rolland  et 
«  L'Anglois,  vicaire.  » 

«  Je  dois  vous  faire  remarquer  que  M.  Didot  le  fait 
naître  en  1705,  en  se  basant  sur  son  mariage  célébré  le 
i5  novembre  1745,  où  il  se  donnait  l'âge  de  40  ans.  Claude 
Drevet  s'est  rajeuni  de  8  ans  environ,  ce  qui  s'explique  un 
peu,  car  il  épousait  une  jeune  fille  de  21  ans.  D'autre  part 
M.  Didot  (p.  xxii)  le  fait  mourir  en  1781,  âgé  de  76  ans,  en 
se  basant  toujours  sur  son  mariage  ;  il  en  avait  réellement  85 
ainsi  que  le  dit  dans  son  acte  de  décès  son  neveu...  Enfin, 
ce  qui  est  concluant,  c'est  qu'en  l'année  1705,  Fleury  Dre- 
vet et  Antoinette  Bailly  eurent  un  autre  fils  qui  s'appela 
Etienne  et  non  Claude  (voir  les  registres  de  la  commune 
de  Loire).  Il  est  donc  absolument  impossible  que  Claude 
Drevet  soit  né  en  170;.  Claude  Drevet  est  donc  né  à  Loire 
le  23  Avril  1697  et  mort  à  Paris  le  2  3  décem'bre  1781  âgé 
de  84  ans  et  8  mois. 

«  M.  Firmin  Didot,  toujours  d'après  ce  contrat  de 
mariage,  le  dit  fils  de  Floris  Drevet,  marchand  de  Lyon, 
c'est  de  Loyre  qu'il  faut  lire,  Loire  s'écrivait  autrefois  par 
un  y,  de  là  provient  l'erreur  ;  on  aura  sans  doute  lu  Lyon 
pour  Loyre'.  D'un  autre  côté,  en  admettant  que  dans  son 
contrat  Claude  Drevet  se  soit  dit  fils  d'un  marchand  de 
Lyon  on  peut  dire  qu'il  l'aurait  fait  pour  se  rehausser  un 
peu,  voulant  être  de  Lyon  et  non  de  Loire,  petit  pays 
inconnu.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  les  actes  de 
naissance  de  ses  autres  enfants,  rédigés  par  le  curé  ou  le 
vicaire  de  Loire,  Fleury  Drevet  est  dit  être  tantôt  marchand 
de  Loire,  tantôt  habitant  de  Loire  et  quelquefois  syndic  de 
Loire. 

«  A  Loire,  on  possède  plusieurs  lettres  autographes  de 
Claude  Drevet  ;  un  membre  de  la  famille  possède  sa  montre 
et  un  objet  que  je  crois  être  un  burin  ;  le  même  possède 
une  peinture  représentant  un  chanoine  de  Vienne  frère  de 
Claude  Drevet.  Cette  peinture  est  dite  très  bonne  par  les 
amateurs,  j'ignore  de  quel  peintre  elle  est. 

0  Les  recherches  sur  la  famille  de  Pierre  Drevet  offrent 
plus  de  difficultés,  car  antérieurement  à  l'année  iGôo  les 
registres  de  la  commune  de  Loire  ne  comprennent  que  les 
naissances;  il  m'a  donc  été  impossible  de  trouver  le  mariage 
des  père  et  mère  de  Pierre  Drevet  ;  d'autre  part,  sur  les 
registres  de  cette  époque,  il  y  a  des  interruptions  ;  quelques 
cahiers  ont  disparu  ;  les  interruptions  sont  consignées  à 
plusieurs  reprises  sur  les   registres,   néanmoins   j'ai   trouvé 

I.  Dans  les  Graveurs  de  portrails  en  France  (t.  !«'■,  1873-1877,  p.  1271, 
M.  Didot  donne  bien  Loire  (Rhône)  pour  patrie  à  Pierre  Drevet. 
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trois  actes  de  naissance  de  frères  et  sœurs  de  Pierre  Dre- 
vet  ;  je  vous  les  communique.  Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  de 
naissance  de  Fleury  Drevet,  père  de  Claude  Drevet,  mais 
ce  Fleury  Drevet  était  nécessairement  père  de  notre  Pierre 
Drevet,  car  dans  son  mariage  il  est  dit  être  fils  d'Etienne  et 
de  Catherine  Charnoud ,  lesquels  sont  aussi  les  père  et 
mère  de  Pierre  Drevet.  Ainsi  il  est  donc  prouvé  que  Claude 
Drevet  était  le  neveu  de  Pierre  Drevet. 

((  Vous  remarquerez,  d'après  les  actes  dont  vous  avez  la 
copie,  que  la  famille  Drevet  de  Loire  a  été  de  tous  temps 
une  des  premières  familles  du  pays  ;  le  père  de  Claude 
Drevet  était  syndic  de  la  paroisse  de  Loire;  plus  tard 
d'autres  membres  de  cette  famille  ont  été  maires  de  leur 
commune.  Parmi  les  parrains  et  marraines  rappelés  dans 
ces  actes  vous  trouverez  le  viguierde  Sainte-Colombe,  sous 
la  juridiction  duquel  était  Loire,  un  notaire  de  Givors,  un 
vicaire  de  la  paroisse,  et  surtout  une  demoiselle  Marguerite 
Audrand  de  Lyon  (probablement  la  fille  du  graveur),  ce  qui 
permet  de  croire  que  cette  famille  avait  de  nombreuses 
relations  au  dehors  de  leur  pays  et  était  bien  considérée. 

0  Les  Drevet  étaient  propriétaires  cultivateurs  et  maîtres 
tuiliers,  mais  plus  particulièrement  cultivateurs.  Tous  les 
propriétaires  de  Loire  étaient  tuiliers,  ils  avaient  une  petite 
tuilerie  et  à  temps  perdu,  et  surtout  les  jours  de  pluie,  ils 
fabriquaient  de  la  tuile.  La  terre  de  ce  pays  est  très  propre 
à  ce  genre  de  fabrication  et  de  tous  temps  il  y  eut  des  tui- 
leries; c'était  là  qu'étaient  les  tuileries  des  Romains  de 
Vienne  ;  en  certains  endroits  on  a  trouvé  des  amas  de 
tuiles  romaines  cassées.  De  nos  jours  encore  il  y  a  beau- 
coup de  tuileries  et  les  Tuileries  de  Loire  ont  la  réputation 
d'être  les  plus  habiles  de  la  région  lyonnaise. 

«  Pierre-Imbert  Drevet,  le  fils  de  Pierre,  venait  quelque- 
fois à  Loire;  il  y  resta  surtout  pendant  sa  démence  qui 
n'était  pas  une  folie  complète,  mais  bien  une  imbécillité 
intermittente.  On  rappelle  de  lui  ce  trait  de  folie  :  Alors 
qu'il  était  à  Loire,  il  se  taisait  conduire  en  bateau  au  beau 
milieu  du  Rhône,  et  là,  avec  un  verre,  il  buvait  de  l'eau 
puisée  du  milieu  du  courant  du  fleuve,  croyant  que  cette 
eau  devait  lui  faire  beaucoup  de  bien.  La  cause  de  celte 
folie  est  bien  connue  ici.  Ce  fut  un  coup  de  soleil  qu'il  prit 
à  Versailles  pendant  une  fête.  Il  faillit  en  mourir,  mais  il 
s'en  releva  sans  toutefois  en  guérir  complètement.  Il  resta 
fou.  Ce  fut  néanmoins  la  cause  de  sa  mort  prématurée,  car 
il  mourut  encore  jeune.  On  dit  que  quand  il  devint  fou  il 
avait  vingt-neuf  ans  environ. 

(i  Claude  Drevet,  le  neveu  de  Pierre,  fut  élève  de  son 
oncle,  qui  le  prit  jeune  pour  lui  apprendre  la  gravure.  Il 
n'eut  pas  une  conduite  exemplaire;  il  dissipa  presque  entiè- 
rement la  fortune  recueillie  par  son  oncle  dont  il  fut  l'héri- 
tier. Ses  héritiers  de  Loire,  parmi  lesquels  se  trouvait  la 
mère  de  mon  grand-père,  n'eurent  presque  rien  à  se  parta- 
ger après  la  vente  qui  fut  faite  de  son  avoir.  Ce  fut  un  neveu 
de  Claude,  un  nommé  Perrin,  qui  alla  à  Paris  recueillir  sa 
succession.  Claude  possédait,  paraît-il,  plusieurs  maisons  à 
Paris,  qui  lui  venaient  de  son  oncle  et  de  son  cousin,  et  tout 
cela  suffit  à  peine  à  payer  ses  dettes.  Il  ne  fut  pas  heureux 


en  ménage,  il  ne  vécut  pas  en  bonne  intelligence  avec  sa 
femme,  ils  se  quittèrent  après  certains  scandales.  Claude 
avait  emmené  de  Loire  un  neveu  pour  lui  apprendre  la  gra- 
vure, ce  neveu  ne  voulut  pas  rester  à  Paris;  il  s'enfuit  furti- 
vement et  revint  à  Loire.  Ce  .fait  est  consigné  dans  une 
lettre  autographe  de  Claude  Drevet,  lettre  qui  se  trouve: 
actuellement  entre  les  mains  de  M.  François  Moussy,  de- 
Loire. 

Actes  de  naissance  des  enfants  nés  d'Etienne  Drevet 
et  Catherine  Charnoud. 

i653.  9  novembre.  —  Johanne  Drevet,  fille  naturelle  et 
légitime  à  Etienne  Drevet  et  Catherine  Charnoud  de  Loyre, 
a  été  baptisée  le  9  g^re  i653... 

i655.  !«'■  juillet.  —  Agathe  Drevet,  fille  naturelle  et  légi- 
time a  Estienne  et  Catherine  Charnoud  de  Loyre,  fut  bap- 
tisée le  premier  juillet  i655.  Son  parrain  Etienne  Drevet... 
Sa  marraine  Agathe  Drevet  de  la  paroisse  de  Bans  à  Givors,. 
au  diocèse  de  Lyon. 

1661.  3  mai.  —  Le  troisième  may  mil  six  cent  soixante 
un,  fut  baptisé  Claude  Drevet,  fils  naturel  et  légitime  de 
Estienne  Drevet  et  Catherine  Charnoux.  Son  parrain  fût 
M.  Claude  Eyrand  prêtre  et  vicaire  de  Loyre.  Sa  marraine 
Jeanne  Drevet  de  Ban. 

i663.  16  août.  —  Pierre,  fils  de  honneste  Estienne  Dre- 
vest  et  de  dame  Catherine  Charnou,  a  reçu  le  supplément 
des  saintes  Cérémonies  du  Baptême  ce  seizième  Août  mil 
six  cent  soixante  trois  ayant  été  baptisé  à  la  maison  propter 
imminens  mortis  periculum  le  vingtième  juillet  dernier  ;  a 
été  parrain  Pierre  Chevrot  maître  charpentier,  tous  de  Loyre, 
et  Marraine  Claudine  Gonnard,  femme  de  Fleury  Drevet, 
de  la  paroisse  de  St  Romain-en-Gier,  par  moi  curé  sous- 
signé. 

Famille  de  Fleury  Drevet  et  d'Antoinette  Bailly. 

1692.  12  février.  —  L'an  mil  six  cent  quatre  vingt  douze- 
et  le  douzième  jour  du  mois  de  février,  je  soussigné  curé 
de  Loyre  après  avoir  fait  les  proclamations  du  mariage 
d'entre  honnête  Floris  Drevet,  fils  naturel  et  légitime  de 
feu  Etienne  marchand  dud.  lieu,  et  de  Catherine  Charnoud, 
d'une  part.  Et  Antoinette  Bailly,  fille  aussi  légitime  d'hon- 
nête Denis  Bailly  aussi  marchand  dud.  Loyre  et  de  Florye 
Rolland,  d'autre  part.  Après  que  les  époux  et  épouse  se 
sont  donné  leur  mutuel  consentement,  je  leur  ai  donné  la 
bénédiction  nuptiale  dans  l'Eglise  dud.  Loyre  et  conjoint 
en  mariage.  Présents  à  ce  led.  Denis  Bailly  père  de  la  dite 
épouse,  Ennemond  Bailly,  Claude  Buy,  laboureur  de 
Givors,  Thomas  Guinaud.  Led.  époux  a  signé  avec  led. 
Denis  Bailly  et  Ennemond  Bailly,  non  lad.  épouse,  ni  led. 
Guinaud  pour  ne  savoir  ainsi  qu'ils  ont  déclaré.  Signé  : 
Floris  Drevet,  Denis  Bailly,  Ennemond  Bailly,  Buy  et 
F.  VoUiet,  curé. 

1692.  26  novembre.  —  Denis  fils  naturel  et  légitime 
d'honnête  Fleury  Drevet,  marchand  tuilier  de  cette  paroisse 
de  Loyre  et  de  Antoinette  Bailly,  a  été  baptisé  dans  l'Église 
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dud.  Loyre  par  moi  curé  soussigné  ce  vingt  sixième 
novembre  jour  de  sa  naissance  mil  six  cent  quatre  vingt  et 
douze. 

1694.  24  février.  —  Marie  fille  naturelle  et  légitime  de 
Fleury  Drevet,  marchand  tuillier  de  cette  paroisse  de  Loyre, 
et  d'Antoinette  Bailly  a  été  baptisée  dans  l'Eglise  dud. 
Loyre  ce  25«  février  1694  lendemain  de  sa  naissance  par 
moi  vicaire  soussigné.  A  été  son  parrain  Claude  Drevet 
tuilier  dud.  Loyre  et  marraine   Marie  Bailly  fille  de  Denis. 

1695.  3o  septembre.  —  Le  dernier  septembre  lôgS  est 
né  Fleury  Drevet  fils  légitime  à  Fleury  Drevet  et  à  Antoi- 
nette Bailly  mariés  de  Loyre  et  a  été  baptisé  par  moi  sous- 
signé le  second  Octobre.  Son  parrain  a  été  Denis  Bailly 
oncle  dud.  enfant  et  sa  marraine  Jeanne  Rolland  tous  de 
Loyre,  le  parrain  a  signé  et  non  la  marraine  pour  ne  savoir, 
enquise.  Signé  ;  Denis  Bailly,  et  de  la  Chamba  vie. 

1701.  20  janvier.  —  Fleurie,  fille  légitime  de  Fleury 
Drevet,  marchand  de  Loyre  et  de  Antoinette  Bailly,  a  été 
baptisée  dans  l'église  de  Loyre  par  moi  curé  soussigné  ce 
vingtième  janvier  1701,  troisième  jour  de  sa  naissance... 

1703.  6  avril.  —  Antoine,  fils  légitime  de  s''  Fleury  Dre- 
vet, syndic  de  la  paroisse,  et  de  Antoinette  Bailly  de  la 
paroisse  de  Loyre,  a  été  baptisé  dans  l'Église  dud.  Loyre 
par  moi  curé  soussigné  ce  sixième  avril  1703,  lendemain  de 
sa  naissance. 

1705.  22  janvier.  —  Etienne,  fils  légitime  de  sieur 
Fleury  Drevet,  syndic  et  habitant  de  Loyre,  et  d'Antoinette 
Bailly,  a  été  baptisé  dans  l'Eglise  de  dud.  Loyre,  par  moi 
curé  soussigné  ce  vingt  deuxième  janvier  1705,  lendemain 
de  sa  naissance. 

1706.  9  septembre.  —  Simon,  fils  naturel  et  légitime 
d'honnête  Fleury  Drevet,  marchand  de  Loyre,  et  d'Antoi- 
nette Bailly  a  été  baptisé  dans  l'Eglise  dud.  Loyre  par  moi 
vicaire  soussigné  ce  neuvième  septembre  1706,  le  huitième 
de  sa  naissance.  A  été  son  parrain  sieur  Simon  Bailly 
libraire  à  Lyon  et  marraine  demoiselle  Marguerite  Audrand 
aussi  de  Lyon,  les  quels  ont  signé.  Signé  :  Simon  Bailly, 
Marguerite  Audran,  et  Dandel  vie. 

1708.  21  mai.  —  Antoinette,  fille  naturelle  et  légitime 
d'honnête  Fleury  Drevet,  marchand  thuilier  de  Loyre  et  de 
Antoinette  Bailly,  a  été  baptisée  dans  l'Église  dud.  Loyre 
par  moi  vicaire  soussigné  ce  vingt  unième  mai  1708,  lende- 
main de  la  naissance... 

Le  Peintre  Jacques  Bailly. 

1677.  Quittance  des  rentes  de  l'hostel  de  ville.  Deux 
sols.  Le  sieur  Jacques  Bailly,  peintre  ordinaire  du  Roy  en 
ses  bastimens  et  académie  royalle  de  peinture  et  sculpture 
de  Paris,  confesse  avoir  receu  de  noble  homme  et  C'=  (en 
blanc)  la  somme  de  cent  livres  dix-huit  sols  pour  le  second 
quartier  de  l'année  16  soixante  dix  sept,  à  cause  de  quatre 
cent  trois  livres,  quatorze  sols  de  rente  constituée  le  pre- 
mier Avril  1637  sur  les  gabelles.   Dont  quittance.    Fait   à 


Paris  es  estudes  le  quatorzième  jour  de  juillet  16  soixante 
dix  sept.  Bailly.  (Deux  autres  signatures.) 

Ancienne  collection  Santarelli,  CXXVI,  N"  6. 

Le  Peintre  J.  B.  Monnoyer. 

1695.  Quittance  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville.  Deux  sols. 
Jean   Batiste   Monno}er,  peintre  ordinaire  de  l'Académie 

du  Roy,  confesse  avoir  receu  de  (en  blanc)  la  somme 

de  cent  cinquante  livres  pour  les  six  derniers  mois  de  la 
présente  année  16  quatre  vingt  quinze,  à  cause  de  trois 
cents  livres  de  rente  con"  sus  les  aydes  et  gabelles  le  vingt- 
sept  juin  i6  quatre  vingt  quinze.  Dont  quittance.  Fait  et 
passé  à  Paris  es  estudes,  le  douze  juillet  i6  quatre  vingt 
quinze  et  a  signé  ;  Baptiste  Monnoykr.  (Deux  autres  signa- 
tures.) 

Ancienne  collection  Santarelli. 

M. 

Académies  et  Sociétés  savantes 


Le  2  septembre  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  rendu 
son  jugement  pour  le  prix  Troyon. 

Le  sujet  à  traiter  était  le  Printemps. 

Trente-neuf  concurrents  avaient  pris  part  au  concours. 

Le  I"'  prix  a  été  décerné  à  l'auteur  du  tableau  n°  10, 
M.  Albert  Rigolot,  élève  de  M.  Pelouse. 

Une  première  mention  honorable  a  été  décernée  à 
M.  Jean  Pape,  tableau  n»  32.  Une  deuxième  mention  à 
M.  Achille  Varin,  tableau  n»  16. 


^^  fy.^-  f:  ^  'k':::'fr^ 


NÉCROLOGIE 


—  M"»  Berthe  Daudet,  fille  du  sympathique  commis- 
saire de  police  du  IX°  arrondissement,  vient  de  mourir. 

Elle  a  exposé  plusieurs  fois  au  Salon  ;  son  portrait  de 
M.  Talazac,  le  ténor  de  l'Opéra-Comique,  attira  l'attention 
en  188b. 

—  On  annonce  d'Odessa  la  mort  d'un  artiste  peintre 
qui,  bien  que  Russe,  portait  un  nom  français  :  Emile  Vh.- 

LltUS  DE  l'IsLE-AdAM. 

Il  était  âgé  de  quarante-six  ans.  Dans  sa  jeunesse,  il  était 
officier  dans  la  garde  impériale.  Il  quitta  l'armée  pour  se 
consacrer  entièrement  à  la  peinture. 

Le  Gérant  :  E.  Ménakd. 
I  aris.  —  [mprimcrie  ae  l'Art,  E.  Mén.ird  et  C",  41,  rue  de  la  Victoire. 


9=  année. 


N»  41. 


H  Octobre  1889. 


CHRONIQUE   DES   MUSEES 

ET  BIBLIOTHÈQUES 


Musée  du  Louvre'. 

LXIV 

Il  est  inexact  que  M™"  Hartmann  ait  fait  don  au  Musée 
vlu  Louvre  du  tableau  de  Millet  :  les  Meules,  exposé  par  elle 
dans  la  section  centennale  de  l'Exposition  Universelle. 

Nous  nous  permettons  de  trouver  de  très  mauvais  goût 
que  l'on  prête  à  l'un  ou  à  l'autre  collectionneur  des  libéra- 
lités qui  n'existent  que  dans  la  trop  fertile  imagination  d'un 
inventeur  quelconque  de  nouvelles.  Il  faudrait  au  moins  se 
donner  la  peine  de  se  renseigner,  au  lieu  de  s'empresser 
d'imprimer  des  faits  aussi  erronés  ;  il  était  aisé  d'apprendre 
que  le  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  n'avait  jamais  entendu  parler  de  certains  dons  au  sujet 
desquels  on  n'hésitait  pas  à  prodiguer  réclames  sur  réclames. 

Ce  sont  là  procédés  de  cabotinage  dont  l'art,  la  plus 
haute  expression  du  génie  humain,  doit  être  soigneusement 
préservé.  C'est  beaucoup  i.-op  que  la  grossière  farce  mal- 
saine de  l'Angélus  ait  pu  se  produire  ;  il  ne  faut  pas  qu'elle 
engendre  des  rejetons. 


Musée  ethnographique  du  Trocadéro. 

Ce  Musée  vient  de  s'enrichir  de  deux  dons  importants. 

M.  John  Peppin,  ingénieur  américain,  a  offert  de  nom- 
breux objets  très  intéressants  pour  l'étude  des  sciences 
ethnographiques,  recueillis  par  lui  au  cours  d'une  explora- 
tion de  l'Alaska,  et  M.  Jules  Borelli,  l'explorateur  du  Choa, 
la  collection  ethnologique  qu'il  a  rapportée  de  son  voyage. 


La  <<  National  Portrait  Gallery  »  de  Londres-. 

(Fin) 
II 

Les  portraits  suivants  ont  été  donnés  l'an  dernier  à  ce 
Musée  :  le  duc  de  Cumberland  (1721-1765),  le  héros  de 
CuUoden,  par  un  élève  de  Sir  Godfrey  Kneller,  l'Irlandais 
Charles  Jervas,  qui  fut  premier  peintre  de  George  I""  et  de 
George  II,  et  l'ami  intime  de  Pope  et  d'Addison.  Le  portrait 
du  duc  de  Cumberland,  le  plus  jeune  des  fils  de  George  II, 
a  été  gravé  par  George  Vertue. 

La  National  Portrait  Gallery  possédait  déjà  plusieurs 
peintures  de  Charles  Jervas,  entre  autres  un  portrait  de  la 
duchesse  de  Queensbury. 

Jervas,  qui  mourut  à  Londres  le  2  novembre  1739,  était 
un  collectionneur  passionné;  on  vendit,  en  1740,  ses 
tableaux,  statues,  porcelaines,  etc.,  neuf  jours  durant,  et, 

1.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  b"  année,  pages  9,  26,  33,  41,  io5,  121, 
■ioq,  '217  et  .joi,  et  9*=  année,  page.^  74,  121,  lôi,  235  et  3i3. 

2.  Voir  le  Courrier  de  l'An.  9»  année,  page  3i3. 
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pendant  vingt-cinq  autres  jours,  son  cabinet  de  dessins 
divisés  en  2,275  lots  1 

Lady  Anne  Churchill,  comtesse  de  Sunderland  (iC83- 
17161,  par  Sir  Godfrey  Kneller,  portrait  offert,  ainsi  que  le 
précédent,  par  le  comte  de  Chichester. 

Le  feld-maréchal  Hugh,  vicomte  Gough  (1779-1862); 
c'est  un  croquis  à  la  plume  par  Sir  Francis  Grant,  qui  fut 
président  de  la  Royal  Academy. 

Le  poète  Cowper,  aquarelle  de  W.  Harvey,  offerte  par 
M.  Loftie. 

Le  buste  du  lieutenant-général  Sir  James  Yorke  Scarlett 
(1799-1871)  et  celui  de  la  duchesse  de  Sutherland(i8o6-i868). 

Le  portrait  de  John  Canton,  philosophe,  astronome  et 
électricien. 

Sir  William  Molesworth,  le  propriétaire  de  la  Westmins- 
ter Review,  l'ami  de  J.  Stuart  Mill  et  de  George  Grote. 

Le  lieutenant-général  William  Popham,  qui  servit  aux 
Indes  sous  Warren  Hastings. 

L'amiral  Sir  Home  Riggs  Popham  (1762-1820). 

Le  Révérend  Edward  Daniel  Clarke  (1769-1822),  miné- 
ralogiste et  écrivain  distingué. 

Le  portrait  de  John  Bright. 

Enfin,  deux  portraits  de  Marie  Stuart  furent  offerts  l'an 
dernier  par  le  directeur,  M.  George  Scharf,  qui,  personnel- 
lement, a  enrichi  la  collection  de  plusieurs  dons. 


Irlande.  —  La  Chambre  de  Commerce  et  la  Société 
royale  de  Dublin  demanderont  au  Prince  de  Galles  de  venir 
inaugurer,  au  printemps  prochain,  le  Musée  des  Sciences 
et  des  Arts  que  l'on  construit  actuellement  dans  la  capitale 
de  l'Irlande. 

La  Reine  avait  exprimé  le  désir  de  procéder  elle-même 
à  cette  inauguration,  mais  elle  y  a  renoncé. 


Le  Musée  romain  des  Antiquités  extra-urbaines 
à,  la  Villa  Giulia. 

I 

Dix-neuf  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  Rome  est  la 
capitale  de  l'Italie,  mais  ni  la  municipalité  ni  le  gouverne- 
ment n'avaient  encore  réussi  à  trouver  un  édifice  conve- 
nable où  pût  être  recueilli  et  organisé  le  patrimoine 
archéologique  que  les  travaux  du  plan  régulateur  de  la  ville 
et  de  la  mise  en  quais  du  Tibre  arrachent  journellement 
aux  entrailles  de  la  terre. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  antiquités  ainsi  décou- 
vertes ont  été  emmagasinées  successivement  à  Ostie,  au 
Musée  Kirchérien,  à  la  Villa  Salviafi,  au  Palatin,  aux 
Thermes  de  Dioclétien,  au  Collège  Romain,  à  l'Institut 
des  Beaux-Arts. 

Le  ministre  actuel  de  l'Instruction  publique  a  donc 
pris  une  sage  détermination  en  ordonnant  que,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  les  antiquités  découvertes  dans  Rome  seront 
recueillies  dans  les  Thermes  de  Dioclétien,  où  elles  consti- 
tueront le  Musée  des  Antiquités  urbaines,  et  celles  décou- 
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vertes  dans  l'Étrurie,  dans  le  Latium  et  dans  les  autres 
régions  limitrophes  seront  réunies  dans  la  I7//.7  Giulia  (la 
villa  du  pape  Jules  Illl,  sur  la  voie  Flaminia,  hors  la  Porte 
du  Peuple,  où  elles  constitueront  le  Musée  des  Antiquités 
extra-urbaines. 

Les  découvertes  qui  se  font  dans  la  ville  même  ne  sau- 
raient donner  une  idée  de  la  civilisation  antérieure  à 
l'époque  impériale  d'Auguste.  Celui-ci  transforma  la  vieille 
Rome  en  une  ville  toute  grecque,  où  le  marbre  remplaça  la 
brique,  jusqu'alors  l'unique  matériel  de  construction  en 
usage  chez  les  pratiques  conquérants  du  monde,  et  ce  n'est 
pas  dans  Rome  même,  mais  bien  dans  les  régions  et  dans 
les  cités  des  alentours  que  se  retrouvent  les  reliques  de 
l'art  latin  dans  ses  manifestations  les  plus  franches  et  les 
plus  caractéristiques. 

II 

Quelques  mots  d'histoire  au  sujet  de  la  Villa  Giulia  : 

Le  cardinal  Del  Monte,  dans  sa  jeunesse,  avait  failli  être 
tué  par  les  Impériaux  du  connétable  de  Bourbon,  lors  du 
sac  de  Rome.  Le  cardinal  Pompeo  Colonna  lui  avait  sauvé 
la  vie  en  enivrant  les  soldats  espagnols  chargés  de  le  garder 
à  vue  dans  le  palais  de  la  Cancelleria.  Le  cardinal  Del 
Monte  put  ainsi  échapper  à  ses  gardiens  pendant  la  nuit  de 
la  Saint-André,  et  dans  sa  fuite  il  fit  vœu  à  ce  saint  de  lui 
élever  un  temple.  Il  parvint  à  se  sauver  et,  devenu  pape, 
tint  parole  et  fit  élever  par  le  Vignola,  sur  la  voie  Flaminia, 
dans  la  villa  qui  porte  son  nom,  un  temple  à  coupole  ronde, 
sur  le  modèle  du  Panthéon  d'Agrippa. 

Elevé  au  pontificat  (après  la  mort  de  Paul  III,  de  la 
maison  Farnèse),  le  cardinal  Del  Monte,  qui  avait  pris 
le  nom  de  Jules  III,  s'occupa  surtout  à  se  donner  du  bon 
temps.  Le  jour  de  son  exaltation,  il  offrit  à  tous  les  cardi- 
naux un  grand  dîner  où  ses  neveux  de  Pérouse  reçurent  en 
don,  de  la  munificence  papale,  terres  et  châteaux.  Sous 
son  pontificat  furent  frappées  six  médailles  portant  en  exergue 
les  mots  :  Hilaritas  pontificia  :  hilaritas  publica. 

L'hilarité  publique  ne  fut  même  nullement  troublée 
lorsque,  le  9  septembre  i553,  le  frère  prêcheur  Montalcino, 
son  acolyte,  et  un  tisserand  en  velours  furent  brûlés  vifs 
comme  hérétiques  luthériens. 

Lorsque  Jules  III  passa  de  vie  à  trépas,  le  bon  peuple 
de  Rome  versa  des  larmes  sincères...  il  le  pleura  comme  le 
mercredi  des  Cendres  on  pleure  le  Carnaval. 

L'une  des  plus  sérieuses  préoccupations  de  Jules  III  ce 
fut  l'agrandissement  et  l'embellissement  de  la  villa  Giulia, 
qu'il  eut  soin  d'entourer  d'importants  domaines  acquis  avec 
les  deniers  de  la  Chambre  apostolique.  Il  y  fit  bâtir  une 
vaste  maison  de  villégiature,  qu'il  décora  de  peintures,  de 
statues,  de  colonnes.  A  l'édification  de  cette  villa  travail- 
lèrent comme  architectes  le  Vasari,  le  Vignola  et  l'Amma- 
nati,  auxquels  Michel-Ange  (que  Jules  III  avait  toujours 
défendu  contre  les  embûches  de  ses  envieux)  aimait  à  don- 
ner des  conseils.  La  liste  des  artistes  de  tous  genres  qui 
coopérèrent  à  l'embellissement  de  cette  villa  a  été  publiée 
par  Antonino  Bartolotti,  et  elle  est  des  plus  intéressantes. 


On  y  voit  mentionnés  les  noms  du  peintre  qui  exécuta  les 
cartons  du  voile  du  lit  papal,  de  l'artiste  qui  marqueta  le 
fauteuil,  où  la  goutte  reléguait  assez  souvent  le  pontife  bon 
vivant;  du  relieur  qui  revêtit  les  précieux  volumes  de  la 
bibliothèque,  etc. 

Pour  se  rendre  à  la  villa  Giulia,  Jules  III  avait  coutume 
de  descendre  du  Vatican  au  Tibre  en  parcourant  les 
sombres  corridors  du  château  Saint-Ange.  Sur  sa  route,  le 
pontife  prenait  dans  son  embarcation  le  cardinal  Caetani, 
qui  habitait  dans  la  rue  Tor  di  Nona  (que  les  travaux  du 
Tibre  auront  bientôt  fait  disparaîtrei,  et  remontait  le  fleuve 
jusqu'à  la  hauteur  de  sa  villa  favorite,  où  il  organisait  des 
banquets  de  gourmets  auxquels  s'asseyaient  ses  cardinaux 
favoris.  Le  jeu,  la  musique,  les  divertissements  de  toutes 
sortes  suivaient  le  festin. 

Le  pape  et  ses  invités  se  livraient  aussi  aux  plaisirs  de  la 
pêche  à  la  ligne  ou  de  la  chasse  au  filet,  et  ces  parties 
donnaient  lieu  à  des  dîners  et  à  des  collations  d'une  somp- 
tuosité lucuUienne.  La  chronique  ne  dit  pas  si  quelque 
courtisane  pénétrait  parfois  dans  l'enceinte  de  la  villa  pon- 
tificale, mais  elle  mentionne  respectueusement  la  veuve  de 
Jean-Baptiste  Del  Monte,  fils  de  Beaudouin,  frère  de 
Jules  III.  Jean-Baptiste  avait  été  le  neveu  favori  du  pape. 
Sa  femme,  Hersilie  (née  Cortesi),  après  la  mort  de  son 
mari,  tué  à  la  bataille  de  la  Mirandole,  refusa  constamment 
de  se  remarier.  Jules  III  ne  l'en  aima  que  plus,  et,  —  aux 
dépens  de  la  Chambre  apostolique,  —  il  comblait  d'atten- 
tions et  de  cadeaux  cette  jeune  veuve  de  vingt-trois  ans.  Il 
avait  même  voulu  lui  faire  présent  de  sa  robe  de  deuil, 
qu'il  acheta  12  ducats  d'or  au  Comptoir  des  Odescalchi. 
Dame  Hersilie  était  aussi  érudite  que  vertueuse,  etl'Arétin, 
le  Caro,  le  Ruscelli  et  Bernardo  Tasso  ont  fait  dans  leurs 
œuvres  l'éloge  de  ses  poésies. 

Telle  était  la  passion  de  Jules  III  pour  sa  villa  de  la  Via 
Flaminia  que,  plus  d'une  fois,  au  chef  des  curseurs  aposto- 
liques, lui  annonçant  le  consistoire  pour  le  lendemain  [cras 
erit  consistorium],  il  répondit  :  Cras  erit  vinea. 

Après  la  mort  de  Jules  111,  la  Villa  Giulia  servit  de  pre- 
mier pied-à-terre,  avant  l'entrée  officielle  dans  la  métro- 
pole, aux  cardinaux,  aux  légats,  aux  ambassadeurs  arrivant 
de  la  haute  Italie.  C'est  à  la  Villa  Giulia  que  se  formaient 
les  pompeux  cortèges  et  les  nombreuses  cavalcades  à  la 
tête  desquelles  ces  grands  personnages  entraient  dans  Rome 
par  la  Porte  du  Peuple,  et,  in  pompa  magna,  par  la  rue  de 
l'Orso  et  par  le  pont   Saint-Ange,  se  rendaient  au  Vatican. 

Après  sa  grandeur,  la  Villa  Giulia  a  connu  la  décadence. 
Elle  a  successivement  servi  d'école  vétérinaire,  de  magasin 
militaire,  d'entrepôt  sans  destination  bien  définie. 

III 
Devenue  aujourd'hui  Musée  de  l'État,  elle  reçoit  les 
intéressantes  antiquités  extra-urbaines  que  la  Direction  des 
Antiquités  y  recueille  et  y  dispose,  telles  qu'elles  sont  dé- 
couvertes. L'administration  a  compris  que  sa  tâche  est  de 
recueillir,  de  conserver  et  d'exposer  les  monuments  de 
l'histoire  et  de  la  civilisation,  mais  qu'elle  doit  laisser  aux 
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hommes  de  science  le  soin  de  les  étudier,  —  étude  que 
facilitera  l'excellent  système  de  préserver,  d'une  façon  abso- 
lue, de  toute  restauration  les  monuments  découverts. 

C'est  ainsi  que  dans  les  salles  de  la  Villa  Giulia,  l'ar- 
chéologue, l'historien,  l'artiste,  pourront  suivre  pas  à  pas  le 
chemin  qu'a  parcouru  l'art  chez  les  Romains  dans  ses  rela- 
tions avec  l'art  phénicien,  avec  l'art  étrusque,  avec  l'art 
grec,  avec  l'art  de  la  Campanie,  jusqu'à  la  constitution  de 
l'art  latin  proprement  dit  qui,  au  siècle  d'Auguste,  fut  rem- 
placé, dans  Rome,  par  l'art  grec. 

Le  Musée  des  Antiquités  extra-urbaines^  à  la  Villa  Giu- 
lia, ne  tardera  pas  à  être  ouvert  au  public,  et  il  offrira  cer- 
tainement à  tous  ceux  qui  se  dévouent  à  l'étude  de  l'histoire 
et  de  l'archéologie  une  des  collections  les  plus  intéressantes 
qu'ils  aient  jamais  trouvées  à  Rome. 

Raffaei.e    Erculei, 
Directeur  du  Mtisco  Artistico-Iiidusiriale  de  Rome. 


Bibliothèque  impériale  de  Constantinople. 

Une  mission  scientifique  française,  autorisée  à  faire  des 
recherches  dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Constanti- 
nople, vient  d'y  trouver  des  documents  de  valeur.  On  a 
découvert,  notamment,  une  histoire  inédite  de  la  Hongrie, 
de  Mathias  Corvin. 

?--=>HSH«=^=^ 
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Exposition  Universelle  de  1889. 

Plusieurs  journaux  s'étant  livrés  à  des  commentaires 
aussi  étranges  que  peu  fondés  au  sujet  des  recettes  et  des 
dépenses  des  ministres  à  l'occasion  de  l'Exposition,  le 
Figaro  s'est  honoré  en  leur  répliquant  par  la  note  sui- 
vante qui  coupera  court  probablement  à  d'indignes  insi- 
nuations : 

Prenons  comme  exemple  les  dépenses  faites  par  la  présidence 
du  conseil,  c'est-à-dire  le  ministère  dont  les  fêtes  ont  été  les 
plus  brillantes  et  les  plus  nombreuses. 

Les  Chambres  ont  alloué  au  président  du  conseil,  ministre 
du  commerce  et  commissaire  ge'néral  de  l'Exposition,  une  somme 
de  270,000  francs.  M.  Tirard,  dont  les  pires  ennemis  eux-mêmes 
n'ont  jamais  songe  à  contester  l'honncteté,  ne  s'est  servi  jusqu'à 
présent  que  du  tiers  environ  de  ce  crédit,  réservant  à  l'État  le 
bénéfice  de  ses  économies.  Il  a  donc  encaissé  la  somme  de 
100,000  francs  sur  le  crédit  qui  lui  était  ouvert,  et  voici  l'emploi 
qu'il  en  a  fait  : 

Il  a  fait  construire,  décorer  et  meubler  une  immense  salle  de 
bal  que  tout  le  monde  a  admirée  et  qui  a  transformé  le  trop 
petit  hôtel  de  la  rue  de  Grenelle  en  un  palais  dans  lequel  ont 
défilé  les  commissaires,  exposants  et  jurés  de  toutes  les  nations. 
■Cette  construction  gigantesque  a  coûté  3o,ooo  francs. 

M.  et  M'"'  Tirard  ont  donné  dans  cette  salle  deux  banquets 
de  trois  cents  couverts  chacun,  avec  orchestre  de  Métra,  illumi- 
nations des  jardins,  etc.  ;  quatre  déjeuners  offerts  aux  grands 
personnages  qui  visitaient  l'Exposition  ;  cinq  dîners  de  soixante- 
dix  couverts;  trois  grands  bals,  un  concert  avec  comédie  sur 
un  théâtre  construit  tout  exprés  comme  la  salle  elle-même,  enfin 
une  fête  en  l'honneur  du  schah  de  Perse,  fête  spicndide  dont  tout 
Paris  a  gardé  le  souvenir. 


On  voit  que  les  100,000  francs  ont  été  bien  employés. 

Il  en  est  de  même  des  autres  ministères. 

Ajoutons  que,  sur  la  demande  expresse  des  membres  du  cabi- 
net que  préside  M.  Tirard,  un  article  additionnel  a  été  ajouté  à 
la  loi  des  crédits,  portant  que  toutes  les  dépenses  doivent  être 
justifiées  et  qu'elles  sont  soumises  à  toutes  les  règles  de  la  comp- 
tabilité publique,  c'est-à-dire  examen  de  la  cour  des  comptes, 
contrôle  de  la  commission  du  budget,  etc. 

11  n'y  a  donc  pas  d'erreur  possible,  et  nos  confrères  de  tous 
les  partis  reconnaîtront  avec  nous  qu'une  campagne  engagée  sur 
cette  question  de  probité  serait  absurde. 


ART    DRAMATIQUE 


Thé.^tïîe  du  Chateau-d'Eau  :  la  Conspiration  du  général 
Malet. 

N  fait  de  représentation  publique,  nous  n'avons  eu 
cette  semaine,  au  point  de  vue  de  la  nouveauté, 
qu'une  représentation  privée  :  un  drame  de  M.  Auge 
de  Lassus,  intitulé  :  la  Conspiration  du  général  Malet,  et 
représenté  au  théâtre  du  Château-d'Eau. 

Le  coup  de  main  que  le  général  Malet  aurait  voulu  trans- 
former en  un  coup  d'État,  —  et  qui  finit  pour  lui  par  plu- 
sieurs coups  de  fusil,  —  a  occupé  bien  des  historiens.  Nous 
avons  là-dessus,  en  dehors  des  contemporains,  un  livre  de 
M.  Paschal  Grousset  et  un  livre  de  M.  Ernest  Hamel.  Ces 
deux  ouvrages  sont  à  la  portée  de  ma  main,  mais,  tranquil- 
lisez-vous, je  ne  m'en  servirai  pas  pour  en  extraire  un  article 
d'encyclopédie.  Je  ne  m'explique  même  pas  bien  que 
M.  Auge  de  Lassus  ait  été  tenté  d'en  tirer  cinq  actes  qui 
s'éloignent  de  la  vérité  historique  au  moins  autant  que 
MM.  Paschal  Grousset  et  Hamel  s'en  rapprochent.  Mais  le 
drame  est  tiré,  il  faut  le  boire. 

Historiquement,  voici  les  faits.  Le  général  Malet,  per- 
suadé que  Napoléon  ï"''  était  tout  dans  le  régime  impérial, 
avait  acquis  la  conviction  qu'il  suffisait  d'annoncer  la  mort 
de  l'empereur  pour  rendre  la  France  à  elle-même,  à  la  Ré- 
publique, et  peut-être  aux  Bourbons,  on  ne  sait.  Il  entraîne 
dans  son  idée  deux  généraux  en  disgrâce,  Guidai  et  Lahorie  ; 
on  se  partage  la  besogne;  on  arrête  successivement  Pas- 
quier,  préfet  de  police;  le  duc  de  Rovigo,  ministre  de  la 
police;  on  se  dirige  vers  la  place  de  Paris  pour  arrêter  le 
général  Hulin,  gouverneur.  Hulin  résiste  :  Malet  lui  casse 
la  tête  d'un  coup  de  pistolet.  De  là,  il  va  chez  Doucet,  chef 
d'état-major,  qui  se  montre  incrédule  :  chose  extraordi- 
naire! Malet,  qui  était  très  bien  parti,  —  j'entre  un  instant 
dans  la  peau  du  conspirateur,  —  Malet  perd  le  fil  de  la 
conjuration,  se  laisse  embarrasser  par  un  officier  qui  le 
démasque,  est  arrêté  à  son  tour  et  reconduit  à  la  Force, 
avec  Guidai  et  Lahorie.  La  conspiration  avait  échoué.  Sans 
le  coup  de  pistolet  envoyé  à  Hulin,  la  comédie  l'emporterait 
sur  le  drame.  Le  préfet  de  police  arrêté,  le  ministre  de  la 
police  arrêté,  le  préfet  de  la  Seine  Frochot  —  on  en  rit 
longtemps  —  donnant  des  ordres  pour  livrer  l'Hôtel  de 
Ville  au  nouveau  gouvernement,  tout  cela  est  du  domaine 
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de  l'opérette.  Ajoutez  à  cela  que  ces  gens  sont  jetés  en  pri- 
son par  des  gaillards  qui  en  sortent,  et  vous  avez  un  spec- 
tacle extraordinaire  par  son  originalité.  Notez  que  personne, 
dans  l'administration  impériale,  n'avait  objecté  à  Malet  et 
à  ses  complices  la  doctrine  de  l'hérédité,  qui,  l'empereur 
mort,  investissait  l'impératrice  et  le  prince  impérial  d'un 
droit  imprescriptible  !  Non,  c'avait  été  une  surprise  fondée 
sur  la  vraisemblance.  Il  paraissait  naturel  que  l'empereur 
fût  mort  à  la  guerre,  on  n'avait  pas  discuté.  Évidemment, 
Malet  était  un  vaudevilliste  de  premier  ordre,  un  imposteur 
de  génie.  Il  avait  même  assez  d'esprit  pour  faire  une  bonne 
pièce;  car,  le  président  de  la  commission  militaire  à  laquelle 
il  fut  déféré  lui  ayant  demandé  ; 

—  Quels  sont  vos  complices  ? 
Malet  répliqua  : 

—  La  France  entière.  'Vous-même,  monsieur  le  prési- 
dent... si  j'avais  réussi. 

Le  dénouement  fut  terrible.  Malet  et  treize  de  ses  coac- 
cusés furent  condamnés  à  mort.  Il  fallut  deux  décharges 
pour  abattre  Malet,  qui,  debout,  criait  dans  la  mitraille  : 
«  Vive  la  liberté  !  »  Ce  cri,  avouons-le,  contribue  à  jeter  la 
confusion  dans  l'histoire.  Quelle  liberté  voulait  Malet?  La 
sienne,  assurément,  puisqu'avant  l'attentat,  il  était  détenu  à 
la  Force  ;  mais  le  reste  est  vague  et  mal  défini.  On  ignore 
pour  qui  Malet  risqua  sa  vie  et  gâta  cruellement  celle  du 
général  Hulin. 

Le  drame  de  M.  Auge  de  Lassus  est  bien  loin  d'éclaircir 
ce  point,  qui  ne  saurait  rentrer  d'ailleurs  dans  la  mission 
d'un  dramaturge.  Ce  qui  est  du  ressort  de  l'écrivain  drama- 
tique, c'est  de  construire,  sur  les  données  de  l'histoire  ou 
autour  de  ces  données,  une  pièce  claire,  nourrie  d'épisodes 
et  marchant,  à  travers  des  péripéties  attachantes,  vers  un 
dénouement  qui  ne  peut  varier,  lui,  sans  un  accroc  direct 
à  la  vérité.  M.  Auge  de  Lassus  ne  me  semble  pas  avoir  réa- 
lisé ce  type.  Il  avait,  comme  M.  Hennique  l'a  fait  pour  le 
duc  d'Enghien,  la  ressource  de  présenter  au  public  une 
sorte  de  tableau  vivant  ou,  comme  tant  d'autres  l'ont  fait 
pour  des  personnages  réels,  la  faculté  d'inventer  des  scènes 
de  pure  imagination.  Rien  de  tout  cela  dans  l'ouvrage  que 
nous  a  donné  le  Château-d'Eau,  à  titre  privé,  sous  l'œil 
désarmé  de  la  censure.  Peu  d'intérêt,  même  dans  les  allu- 
sions qu'on  redoutait  aux  rivalités  politiques  du  temps  pré- 
sent. On  peut  permettre  impunément  la  représentation 
publique  de  la  Conspiration  du  général  Malet,  sans  qu'on 
lise  sur  l'affiche  et  entre  les  lignes  :  Conspiration  du  brav'  gé- 
néral. Ce  jour-là,  le  public  ne  s'amusera  pas  davantage, 
mais  il  applaudira  par  endroits  le  jeu  très  adroit  de  George 
Richard  et  deux  ou  trois  tirades  que  récite  avec  intelligence 
un  jeune  acteur  nommé  Desjardin,  venu  tout  exprès  du 
Conservatoire  à  l'Odéon  et  de  l'Odéon  au  Château-d'Eau. 

Arthur    Heulhard. 
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Exposition  universelle  :  Grand  Concert  belge. 

Dieu  sait  que  je  croyais  bien  en  avoir  fini  avec  la  mu- 
sique à  l'Exposition  universelle,  et  puis  voilà  que  survient 
tout  à  coup  un  nouveau  grand  concert  qui  n'a  pas  été,  tant 
s'en  faut,  le  moins  intéressant  de  cette  interminable  série. 
Il  était,  de  plus,  organisé  dans  un  but  charitable,  au  profit 
des  victimes  de  l'explosion  d'Anvers,  et,  si  le  résultat  n'a 
pas  été  des  plus  fructueux,  du  moins  certains  compositeurs 
ont-ils  trouvé  là  l'occasion  de  se  faire  connaître.  Il  ne  me 
plaît  pas  de  rechercher  si  celui  qui  s'est  fait  le  promo- 
teur de  ce  concert,  qui  l'a  organisé  presque  en  entier, 
n'avait  pas  quelque  arrière-pensée  en  prenant  prétexte  de 
ce  désastre  et  si  la  commisération  pour  ses  compatriotes 
était  bien  le  seul  sentiment  qui  enflammât  son  zèle.  En  tout 
cas,  il  s'est  fait  sur  le  programme  une  assez  belle  part  pour 
qu'il  soit  déjà  largement  payé  de  ses  peines  et  que  les  An- 
versois  n'aient  pas  à  lui  dresser  de  statue  en  témoignage 
de  reconnaissance  publique. 

M.  Fernand  Leborne  est  un  jeune  musicien  belge  qui 
est  venu  étudier  la  composition  à  Paris,  sous  la  direction 
de  M.  Massenet;  c'est  un  des  partisans  les  plus  chaleureux 
de  son  maître  et  s'il  n'est  pas  encore  parvenu  à  faire  exé- 
cuter quelque  ouvrage  de  lui  dans  nos  grands  concerts,  il  a 
été  plus  heureux  dans  son  propre  pays,  où  certains  de  ses 
essais  ont  pu  voir  le  jour  et  n'ont  pas  été  trop  mal  reçus. 
Il  a  jugé  l'occasion  favorable  pour  se  mettre  en  évidence  à 
Paris,  et  de  cela  je  ne  saurais  le  blâmer,  d'abord  parce  que 
la  charité  doit  leur  servir  d'excuse,  ensuite  et  surtout  parce 
que  son  programme,  hâtivement  combiné,  nous  pouvait 
cependant  donner  une  idée  de  ce  que  vaut  la  jeune  école 
musicale  belge,  opposée  à  de  vieux  maîtres  tels  que  Grétry, 
à  d'anciens  compositeurs  très  applaudis  naguère,  à  Grisar, 
à  Gevaert,  à  'Vieuxtemps.  Et  le  parallèle,  après  tout,  valait 
la  peine  d'être  établi. 

Diable  !  savez-vous  qu'ils  ont  terriblement  vieilli  ces 
morceaux  du  Quentin  Durward  et  du  Capitaine  Henriot, 
de  Gevaert  ?  Savez-vous  qu'elle  est  singulièrement  fade  et 
rebattue  à  présent,  cette  romance  de  la  lettre,  dans  les 
Percherons,  que  toutes  les  jeunes  filles  ont  chantée  il  y  a 
quelque  vingt  ans  et  plus  ;  savez-vous  qu'elle  est  commune 
à  faire  peur  cette  musique  instrumentale  de  Vieuxtemps, 
très  bien  écrite  apparemment  pour  faire  valoir  le  violoniste, 
mais  bourrée  de  toutes  les  rengaines,  de  toutes  les  banalités 
qui  se  peuvent  graver  dans  la  mémoire  d'un  virtuose?  Il  a 
fallu  tout  le  talent  et  l'extraordinaire  aplomb,  —  dans  le  bon 
sens,  —  la  maestria  superbe  de  M.  Marsick  pour  nous  faire 
avaler  une  fois  de  plus  cet  énorme  premier  morceau  du 
concerto  en  mi  que  nous  pensions  ne  devoir  jamais  finir. 

Quelle  lassitude  aussi  s'emparait  de  tout  notre  être  en 
écoutant  ces  filandreux  morceaux  du  Quentin  Durward,  une 
romance  entortillée,  un  air  sans  relief  ni  chaleur,  un  trio 
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d'une  vulgarité  criante,  sur  un  rythme  de  pas  redoublé,  et 
combien  nous  préférions  à  cette  fausse  grande  musique  le 
duetto  sans  prétentions  du  Capitaine  Henriot!  Cela  n'est  ni 
bien  neuf  ni  bien  poétique,  assurément  non,  mais  c'est  un 
agréable  badinage  pour  deux  voix  de  femmes  et  si  la  mélo- 
die, ainsi  chantée  à  la  tierce  et  à  la  sixte,  n'a  pas  grande 
valeur  intrinsèque,  au  moins  suffit-elle  en  la  circonstance  et 
n'est-elle  pas  autrement  déplaisante  pour  l'oreille.  On  ne 
saurait  rien  demander  de  plus  à  Gevaert,  compositeur  esti- 
mable et  très  savant  musicographe,  mais  qui  est  bien  l'artiste 
le  moins  doué,  le  moins  original  qu'on  puisse  trouver  en 
fait  de  musiciens. 

Grétry,  le  maître  incontesté  de  la  musique  belge  et  celui 
devant  qui  les  défenseurs  les  plus  avancés  de  l'école  actuelle 
••s'inclinent  encore  avec  respect,  comptait  deux  morceaux  de 
peu  d'importance  au  programme  :  l'air  si  connu  de  Richard 
enfermé  dans  sa  prison  :  Quand  l'univers  entier  m'oublie,  et 
les  couplets  d'Anacréon  qui  firent  flores  sous  l'Empire  et 
la  Restauration.  Ces  couplets,  encore  qu'on  les  ait  bissés, 
d'abord  parce  qu'ils  sont  courts  et  puis  parce  qu'ils  sont 
signés  de  Grétry,  n'ont  pas  su  résister  aux  atteintes  du 
temps  ;  la  musique  est  d'une  allure  vieillotte  et  d'un  accent 
troubadour  qui  jure  étrangement  avec  le  sujet  antique  au- 
quel elle  est  adaptée.  Il  en  va  tout  différemment  pour  le  bel 
air  de  Richard,  dont  la  déclamation  puissante  et  la  large 
phrase  mélodique  rendent  à  merveille  la  douloureuse  impa- 
tience du  monarque  captif.  J'aime  à  croire  que  M.  Leborne, 
en  dépit  de  son  culte  exclusif  pour  M.  Masseïiet,  n'aurait  pas 
mieux  demandé  que  de  donner  une  place  plus  considérable 
au  vieux  maître  belge;  il  en  aura  sans  doute  été  empêché 
par  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  solliciter  le  concours 
de  solistes  non  payés  et  de  les  laisser  chanter  à  peu  près 
ce  qu'ils  voulaient,  autrement  dit  ce  qu'ils  savaient  déjà  ou 
pouvaient  très  vite  apprendre.  Or  ils  ne  savent  plus  rien 
de  la  musique  de  Grétry,  ces  grands  chanteurs. 

Celui  d'entre  leurs  musiciens  auquel  les  Belges  rendent 
presque  universellement  hommage  est  actuellement  M.  Pe- 
ter Benoît,  et  j'avoue  que  les  éloges  que  ses  compatriotes 
font  de  lui  me  paraissent  singulièrement  exagérés.  Sans 
discuter  ici  ses  idées  sur  la  formation  d'une  école  de  mu- 
sique exclusivement  flamande,  opposée  aux  écoles  alle- 
mande, italienne  ou  française  et  basée  uniquement  sur  la 
différence  d'idiome,  —  comme  si  c'était  le  langage  employé 
qui  faisait  la  différence  de  style  et  d'école  en  musique  — 
en  laissant  de  côté  ces  questions  toutes  spéciales,  en  ne 
jugeant  que  le  compositeur,  il  m'est  impossible  de  voir 
dans  M.  Peter  Benoît,  dans  son  grand  oratorio  de  Lucifer, 
dans  sa  vaste  ouverture  de  Charlotte  Corday,  autre  chose 
qu'un  descendant,  un  imitateur  de  Meyerbeer,  concevant 
très  largement  les  œuvres  qu'il  entreprend  mais  les  réali- 
sant de  façon  pénible,  avec  plus  de  bruit  que  d'ampleur, 
entassant  Pélion  sur  Ossa,  rêvant  et  essayant  les  combi- 
naisons les  plus  colossales  sans  qu'il  résulte  de  tous  ces 
efforts  autre  chose  qu'une  musique  assez  banale  d'idée, 
extrêmement  bruyante,  entrecoupée  et  saccadée  à  la  façon 
de  celle  de   Meyerbeer  lorsque   l'auteur  des   Huguenots  se 


débat  sans  rencontrer  d'inspiration  maîtresse.  Il  y  a  de  beaux 
passages,  je  n'en  disconviens  pas,  dans  l'ouverture  de  Char- 
lotte Corday,  et  les  chants  révolutionnaires  y  sont  employés 
de  façon  assez  discrète  et  cependant  très  sinistre  ;  mais 
que  tout  cela,  dans  l'ensemble,  est  donc  diffus,  pesant  et 
rocailleux  ! 

Savez-vous  ce  qui  m'a  paru  le  plus  inspiré,  le  plus  par- 
fait dans  ce  grand  concert  ?  Un  lied  exquis  en  trois  petits 
couplets,  d'Edouard  Lassen  :  J'avais  rêvé,  et  je  n'ai  pas  été 
le  seul  de  moi  avis  ;  car,  quoiqu'il  fût  ta"d  et  que  l'obscu- 
rité commençât  à  se  faire  dans  la  salle  du  Trocadéro,  on  a 
forcé  M.  Fournets,  qui  s'enfuyait  vite,  à  revenir  et  à  rechan- 
ter ce  délicieux  petit  poème  d'amour.  Que  cela  ne  vous 
surprenne  pas,  au  moins,  de  trouver  le  nom  de  M.  Lassen 
sur  un  programme  exclusivement  composé  de  musique 
belge,  car  si  ce  compositeur  est  né,  comme  vous  le  savez, 
à  Copenhague,  il  arriva  en  Belgique  à  peine  âgé  de  deux 
ans,  fit  toutes  ses  études  musicales  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  et  remporta  ses  premiers  succès  à  Gand,  à 
Anvers,  à  Bruxelles  avant  de  courir  le  monde  et  d'accepter 
un  poste  important  en  Allemagne  où  la  musique  de  Schu- 
mann  exerça  une  si  grande  influence  sur  sa  nature  émi- 
nemment tendre  et  rêveuse.  Au  résumé,  M.  Lassen,  malgré 
le  lieu  de  sa  naissance  et  son  séjour  prolongé  hors  de  Bel- 
gique, est,  pour  l'éducation  première,  un  compositeur 
belge  et  nos  voisins  auraient  bien  tort  de  ne  pas  le  reven- 
diquer comme  tel. 

En  fait  de  musique  vocale,  on  a  encore  exécuté,  à  ce 
concert,  un  sonnet  de  Ronsard,  déformé  par  M.  Gustave 
Huberti,  qui  répète  inutilement  les  derniers  vers;  mais 
accompagné  d'une  mélodie  assez  agréable,  encore  qu'elle 
soit  légèrement  maniérée  ;  et  puis,  on  nous  a  donné  un  long 
fragment  de  Daphnis  et  Chloé,  cantate  ou  poème  de  con- 
cert, de  M.  Fernand  Leborne,  celui-là  même  qui  avait  eu 
l'idée  d'organiser  ce  concert.  Je  rends  justice  à  la  louable 
préoccupation  que  montre  l'auteur  de  faire  accorder  sa 
musique  avec  le  sens  des  paroles  et  le  caractère  de  la  scène 
qu'il  veut  traiter;  je  reconnais  aussi  que  son  instrumenta- 
tion est  particulièrement  soignée  et  dénote  un  grand  souci 
de  provoquer  chez  l'auditeur  des  sensations  éminemment 
poétiques  ;  mais  tous  ces  efforts,  toute  cette  bonne  volonté, 
médiocrement  servis  par  l'imagination  mélodique  ou  l'in- 
tuition orchestrale  du  jeune  musicien,  n'arrivent  qu'à  pro- 
duire une  impression  languissante  et  monotone  à  laquelle 
succède,  à  bref  délai,  un  inévitable  ennui.  Le  prélude 
aurait  suffi  pour  nous  donner  une  idée  de  ce  que  cet  artiste 
était  capable  de  faire  ;  mais  une  scène  interminable  et  un 
duo  tout  aussi  démesuré,  qui  reproduisent  toujours  les 
mêmes  effets  de  langueur  morbide  et  de  recherche  senti- 
mentale, ont  rapidement  lassé  la  patience  de  l'auditoire,  qui 
n'écoutait  plus  guère  et  prenait  son  mal  en  patience.  En 
quoi  cela  pouvait-il  servir  à  M.  Leborne  de  prendre  ainsi 
une  place  démesurée  et  de  fatiguer  tout  le  monde,  alors 
qu'un  court  morceau  de  cette  musique  mièvre  et  lympha- 
tique aurait  laissé  le  public  sous  une  impression  beaucoup 
moins  défavorable? 
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C'est  surtout  par  les  fragments  de  musique  instrumen- 
tale offerts  à  notre  attention  que  ce  concert  était  d'un 
réel  intérêt.  La  marche  des  corporations,  tirée  de  la  Yolande, 
de  M.  Wambach,  est  malheureusement  gâtée  par  une  rémi- 
niscence trop  flagrante  de  la  marche  des  Maîtres  chan- 
teurs; la  Polonaise  en  ré,  de  M.  Auguste  Dupont,  est  un 
morceau  de  facture  habilement  écrit,  et  le  prélude  de  la 
troisième  partie  de  Patria,  de  M.  Théodore  Radoux,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Liège,  repose  sur  une  élégante 
phrase  mélodique  assez  claire  et  ne  se  perd  pas  en  déve- 
loppements interminables;  enfin,  l'Élégie  funèbre,  qui  sert 
d'introduction  à  la  troisième  partie  de  VApollonide,  —  auteur 
du  poème  :  Leconte  de  Lisle,  —  dénote  chez  M.  Franz 
Servais  une  réelle  aptitude  à  produire  un  grand  effet  de 
tristesse  avec  des  moyens  très  simples,  sans  tapage  et  sans 
enchevêtrements  superflus  ;  mais  les  deux  compositeurs 
qui  m'ont  paru  émerger  à  ce  concert  sont  MM.  Léon  Jehin 
et  Jan  Blockx.  Le  premier,  ancien  second  chef  d'orchestre 
à  la  Monnaie  et  qui  dirigeait  l'orchestre  à  Monte-Carlo, 
l'hiver  dernier,  a  fait  entendre  des  scènes  de  ballet  très 
élégamment  traitées,  où  je  retrouve  encore  certains  effets 
d'instruments  chers  aux  compositeurs  de  musique  de  danse 
moderne  :  aux  Léo  Delibes,  aux  Massenet,  aux  Saint-Sacns, 
mais  qui  décèlent  aussi  un  musicien  tout  à  fait  habile  à 
manier  l'orchestre  et  qui  découvre  à  l'occasion  des  combi- 
naisons très  piquantes.  Son  Pas  guerrier  est  d'une  belle 
allure  et  le  dernier  de  ces  quatre  morceaux  :  Apparition  et 
bacchanale,  est  une  excellente  page  de  musique  féerique  et 
pittoresque  ;  il  y  a  là  beaucoup  de  fantaisie  et  d'élan. 

Enfin,  M.  Jan  Blockx,  un  jeune  élève  de  Peter  Benoît, 
a  dirigé  lui-même  une  Kermesse  flamande  extraite  de  son 
ballet  avec  choeurs  :  Milenka,  écrit  sur  un  livret  de  M.  Paul 
Berlier,  et  dont  l'action  se  passe  au  xvu«  siècle,  en  plein  pays 
flamand.  Cette  Kermesse,  qui  se  déroule  sur  la  grand'place 
d'Anvers,  comprend  six  épisodes  ou  morceaux  divers  reliés 
ensemble  et  forme  un  tableau  musical  des  mieux  traités, 
plein  de  vie  et  de  couleur,  avec  une  variété  de  touche  extrê- 
mement frappante.  L'auteur,  dont  l'invention  n'est  pas  la 
faculté  maîtresse,  —  ni  plus  ni  moins,  d'ailleurs,  que  chez 
la  plupart  de  ces  compositeurs,  —  a  eu  l'excellente  idée 
d'insérer  dans  cette  longue  et  curieuse  page  divers  thèmes 
caractéristiques  :  une  chanson  d'étudiants  pour  l'entrée  des 
rhétoriciens,  qui  ne  dansent  pas,  mais  qui  chantent  un  air 
de  danse  provenant  de  la  Lucile,  de  Grétry,  et  devenu 
populaire  en  Flandre;  il  a  su  trouver  aussi  une  heureuse 
phrase  expressive  pour  l'épisode  d'amour,  un  motif  très 
singulier  pour  l'arrivée  des  zingaris,  etc.,  et,  avec  ces  divers 
thèmes,  formant  un  heureux  contraste,  il  a  combiné  une 
scène  générale  extrêmement  agréable,  très  mouvementée. 
La  facture  proprement  dite  en  est  plus  solide,  moins  ténue, 
moins  papillotante  qu'elle  ne  l'est  souvent  dans  ces  épisodes 
dansants,  où  il  suffit  d'un  rythme  ingénieux,  d'un  curieux 
effet  d'instrumentation,  pour  charmer  l'oreille  ;  et  si  j'en 
juge  par  le  style  orchestral  de  cette  Kermesse,  il  me  sur- 
prendrait beaucoup  que  l'auteur  ne  fût  pas  nourri  de 
musique  symphonique.   Après  les   bravos  soulevés   par   la 


musique  de  ce  ballet,  l'année  dernière,  aux  Concerts  popu- 
laires de  Bruxelles,  puis,  sur  la  scène  de  la  Monnaie,  ce 
nouveau  succès  remporté  à  Paris,  où  il  était  parfaitement 
inconnu,  doit  être  un  précieux  encouragement  pour  M.  Jan 
Blockx  :  c'est  là  un  nom  à  retenir. 

Tous  compositeurs  belges  dans  ce  concert  et  presque 
tous  interprètes  belges.  Belge,  M.  Marsick,  dont  l'admirable 
sûreté  d'exécution  nous  a  ravis;  Belge  aussi  M"«  Dufrane, 
hier  encore  applaudie  à  l'Opéra,  et  qui  s'est  généreusement 
dévouée  en  acceptant  de  chanter  un  mauvais  air  de  Quentin 
Durward  ;  Belges  également  M™''*  Deschamps  et  Bosman, 
qui  ont  gracieusement  murmuré  le  duetto-nocturne  du 
Capitaine  Henriot,  après  avoir  bien  chanté,  l'une  le  faux 
sonnet  de  M.  Huberti  et  la  romance  de  la  lettre,  de  Grisar, 
l'autre  la  cantilène  et  le  duo  d'amour  de  Daphnis  et  Chloétih 
Daphnis,  c'était  M.  Talazac,  qui  n'a  rien  de  belge  et  nous 
a  paru  ne  pas  jouir  de  tous  ses  moyens,  aussi  bien  dans  la 
cantate  de  M.  Leborne  que  dans  le  grand  air  de  Richard, 
—  fâcheux  résultat  de  ses  fréquents  voyages,  sans  doute,  — 
et  ses  anciens  camarades  à  l'Opéra-Comique  :  MM.  Soula- 
croix  et  Fournets,  qui  se  sont  attelés  avec  lui  au  trio  tant 
célébré  jadis  de  Quentin  Durward,  ne  sont  pas  plus  Belges 
que  lui.  Mais  le  premier  a  vu  sa  réputation  naître  en  Bel- 
gique et  le  second  pourrait  bien  y  aller  un  jour,  de  façon 
qu'ils  se  sont  largement  prêtés  à  cette  manifestation  en 
l'honneur  de  l'art  belge.  M.  Soulacroix,  qui  n'est  pas  en 
progrès  depuis  qu'il  a  du  succès,  a  chanté,  non  sans  lour- 
deur, la  romance  de  Crèvecœur,  dans  Quentin  Durward, 
puis  l'air  à! Anacréon,  et  M.  Fournets,  dont  j'ai  déjà  dit  le 
succès  dans  le  lied  de  Lassen,  a  fait  valoir  sa  belle  voix, 
qu'il  aurait  grand  tort  de  vouloir  pousser  dans  le  haut  pour 
la  transformer  en  basse  chantante  :  il  perdrait  à  ce  jeu  ses 
notes  bien  timbrées  du  registre  grave  et  n'arriverait  à 
gagner  quelques  notes  médiocres  dans  le  haut  qu'aux 
dépens  de  la  justesse  et  de  la  qualité  du  son. 

Et  maintenant,  pour  faire  ainsi  qu'ont  fait  certains  de 
mes  confrères,  je  pourrais  vanter  le  charme  et  le  talent  de 
M'""  Ferrari,  qui  devait  jouer  sur  le  piano  des  pièces  de 
M.  Edgard  Tinel,  mais  qui  n'a  pas  paru  sur  l'estrade; 
après  quoi,  je  pourrais  louer  aussi  la  grâce  et  le  piquant  de 
la  valse  et  de  l'entr'acte  de  Charlotte  Cor day,  primitivement 
portés  sur  le  programme  et  rayés  dès  avant  le  concert,  pro- 
bablement pour  raccourcir  cette  séance  déjà  si  longue  ; 
mais  comme  j'ai  la  singularité,  —  que  voulez-vous  ?  on  n'est 
pas  parfait,  —  de  parler  seulement  de  ce  que  j'ai  entendu, 
je  vous  dirai  tout  franchement  que  les  consciencieux  cri- 
tiques qui  vous  ont  entretenus  de  cette  artiste  et  de  ces 
morceaux  se  sont  légèrement  moqués  de  vous...  Le  fait  est 
qu'il  faisait,  ce  jour-là,  un  temps  gris  et  froid  qui  n'enga- 
geait guère  à  la  promenade,  et  que  le  Trocadéro  n'est  pas 
précisément  au  centre  de  Paris.  Mais,  une  autre  fois,  en 
cas  semblable,  usez  du  téléphone,  ô  trop  paresseux  con- 
frères. 

Adolphe  Ju  lli  en. 
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—  La  réouverture  des  concerts  Colonne  est  fixée  au 
20  octobre.  Le  premier  concert  sera  rempli  par  la  Damna- 
tion de  Faust,  avec  M""'  Krauss  et  M.  Vergnet. 

—  La  représentation  au  bénéfice  de  M™^  Agar,  qui  a  été 
remise  plusieurs  fois,  aura  lieu  prochainement  au  théâtre 
de  la  Gaîté. 


NOTRE    BIBLIOTHEQUE 
CDLXXVI 

La  France  avant  la  Révolution.  Le  Nord  de  la  France 
{Flandre  —  Artois  —  Hainaut)  en  tj8(),  par  Ardouin- 
DuMAZET.  In-8»  de  36o  pages.  Paris,  Maurice  Dreyfous, 
r.i,  Faubourg-Montmartre.  1889. 

Il  n'est  pas  un  lecteur  de  bonne  foi,  à  quelque  parti  qu'il 
appartienne,  qui  ne  soit  forcé  de  bénir  la  Révolution  après 
avoir  lu  attentivement  le  livre  de  M.  Ardouin-Dumazet,  qui 
expose  simplement  et  en  très  bons  termes  le  but  qu'il  a 
poursuivi.  Ce  but,  il  l'a  excellemment  atteint. 

Sa  brève  Préface  mérite  d'être  entièrement  reproduite  : 

Si  les  grandes  scènes  de  la  Révolution  sont  connues  de  tous, 
il  n'en  est  pas  de  miime  du  mouvement  qui  a  préludé  à  l'élec- 
tion des  députés  aux  Etats-Généraux.  L'agitation  dans  les 
paroisses  rurales  et  la  rédaction  des  cahiers,  qui  traçaient  aux 
députes  leur  attitude  au  sein  des  États,  sont  presque  ignorées. 

L'auteur  de  ce  livre  a  été  frappé  de  cette  ignorance,  au  cours 
d'une  campagne  de  conférencs  entreprises  dans  la  Charente, 
sous  les  auspices  de  l'Association  nationale  républicaine  (Cente- 
naire de  1789)  et  de  la  Ligue  de  l'Enseignement.  Ayant  en  mains 
les  cahiers  des  paroisses  rurales,  il  allait  dans  les  communes, 
lisant  et  commentant  les  doléances  des  aïeux,  faisant  connaître 
les  noms  des  signataires,  dont  les  fils  sont  devenus,  trop  souvent, 
les  pires  contempteurs  de  la  Révolution  qui  les  avait  tires  de 
l'abime.  Une  quarantaine  de  réunions  de  ce  genre  ont  eu  lieu. 
Les  auditeurs  ont  accueilli  ces  révélations  avec  une  sorte  de 
stupeur,  tant  le  souvenir  des  abus  avait  été  eti'acé  dans  les 
esprits.  Sauf  la  dime  et  le  droit  de  colombier,  dont  les  édifices, 
magasins  ou  »  fuycs  »  restent  encore  debout,  on  avait  tout 
oublié. 

Au  cours  de  ces  causeries  avec  les  cultivateurs  de  l'Angou- 
mois,  l'auteur  avait  songé  à  faire  un  livre  condensant  ces  confé- 
rences diverses  cl  pouvant  devenir  une  œuvre  de  propagande 
libérale. 

Appelé  loin  de  ce  beau  pays  des  Charentes,  il  n'a  pu  donner 
suite  à  son  idée,  mais  il  a  pensé  qu'elle  pouvait  s'appliquer  aux 
deux  départements  du  Nord  de  la  France,  régions  qui  ont  oublié 
plus  promptement  que  d'autres  les  misères  de  l'ancien  régime. 
11  .s'est  dit  qu'on  pouvait  apprendre  à  ces  populations  laborieuses, 
mais  égarées  par  les  adversaires  de  la  Révolution,  qu'elles  doivent 
tout  à  cet  admirable  mouvement  :  leurs  biens,  leur  sécurité,  leur 
dignité,  leur  liberté.  Il  a  donc  tenté  cette  tâche. 

Lntreprise  dans  les  colonnes  d'un  journal,  l'Echo  du  Nord, 
l'étude  des  cahiers  de  1789   n'a   pas  tardé  à  dépasser   les   limites 


que  l'auteur  s'était  tracées,  il  s'est  vu  conduit  à  examiner  de  prés 
tous  les  cahiers  qui  ont  été  publiés,  et  les  articles  du  journal 
ont  formé  la  matière  d'un  livre.  Les  amis  de  l'auteur  lui  ont 
conseillé  de  faire  réunir  tous  ces  chapitres  ;  plusieurs  municipa- 
lités, en  souscrivant  pour  leurs  bibliothèques  publiques  et  sco- 
laires, ont  aplani  les  difficultés. 

Le  <(  Nord  de  la  France  en  1789  »  se  ressent  peut-être  de  la 
forme  d'articles  de  journal  et  de  la  hâte  avec  laquelle  le  journa- 
liste a  dû  conduire  son  étude.  Mais  c'est  une  œuvre  de  bonne 
foi,  impartialement  écrite,  et  qui  peut  être  utile  à  la  cause  de  la 
liberté. 

L'auteur  présente  donc  son  livre  au  grand  public,  en  remer- 
ciant les  amis  si  nombreux,  connus  ou  inconnus,  dont  les  sous- 
criptions lui  ont  permis  d'élever  cet  humble  monument  à  la 
gloire  des  citoyens  qui,  en  envoyant  aux  États-Généraux 
de  1789  les  députés  de  l'Assemblée  nationale,  ont  transformé  le 
monde. 

Le  travail  considérable  dont  parle  si  modestement  l'au- 
teur est  fait  avec  les  plus  grands  soins;  il  est  divisé  en 
quarante-huit  chapitres  suivis  de  Conclusions  et  d'un 
Appendice. 

Après  avoir  montré  ce  qu'était  le  Nord  en  i-Sq,  M.  Ar- 
douin-Dumazet analyse  les  Cahiers  de  la  noblesse  lilloise, 
les  Cahiers  du  clergé  lillois  et  le  Cahier  du  Tiers-Étal  de 
Lille;  il  dépeint  ensuite  Lille  en  lySg,  la  Situation  des 
Campagnes  et  l'état  de  l'Agriculture  dans  la  Flandre  wal- 
lonne. Puis  viennent  la  Dime,  les  Abbayes  du  bailliage  de 
Douai,  le  Régime  municipal,  la  Municipalité  d'Orchies  en 
i~Sy,  les  Communes  rurales,  l'Organisation  judiciaire, 
l'Organisation  provinciale,  les  Etats  provinciaux,  le  Régime 
fiscal  :  les  Impôts  directs  et  les  Impôts  indirects,  le  Com- 
merce et  l'Industrie,  les  Travaux  publics  :  la  Corvée,  les 
Droits  et  les  privilèges  féodaux,  l'Armée  et  la  milice,  l'Ins- 
truction publique  et  le  culte.  Tout  cela  embrasse  vingt  et  un 
chapitres  et  cette  longue  et  édifiante  entrée  en  matière  est 
en  quelque  sorte  le  pivot  du  livre,  pivot  autour  duquel  gra- 
vitent les  griefs  de  Douai,  Roubaix,  Tourcoing,  Orchies, 
Armentières,  Comines,  La  Bassée,  La  Gorgue,  Seclin,  de 
la  Flandre  maritime  :  Bailleul,  Dunkerque,  Estaires,  Gra- 
velines,  Bergues,  Bourbourg,  Hondschoote,  Hazebrouck, 
Cassel,  Merville,  La  Motte-aux-Bois.  Immédiatement  après, 
c'est  le  tour  de  ces  anciennes  parties  du  Hainaut  :  Valen- 
ciennes,  le  (.)uesnoy,  Avesnes,  Maubeuge,  Solre-le-Château, 
Trélon,  Ferrière-la-Grande,  Louvroil,  Bavai,  Berlamont, 
Condé,  Bouchain,  Landrecies  et  Saint-Amand. 

C'est  ici  que  se  trouve  aussi  reproduit  le  cahier  d'  «  un 
sieur  Joseph  Le  Roy  »,  cahier  qui  n'est  autre  qu'un  fort 
curieux  «  projet  de  communisme  »  proposé  pour  la  com- 
munauté d'Onnaing  et  qui  <<  nous  fait  connaître  l'état  de 
l'agriculture  en  17S9,  et  surtout  nous  fait  comprendre 
quel  besoin  de  réforme  travaillait  le  peuple  et  quelles  espé- 
rances les  États-Généraux  avaient  fait  naître  ». 

Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  au  Cambrésis  en 
f;S(),  aux  Cahiers  du  Clergé  du  Cambrésis,  à  la  Noblesse 
et  au  Tiers-Etat  du  Cambrésis,  aux  Cahiers  de  l'Artois,  de 
la  ville  d'Arras  et  d'Hénin-Liétard,  aux  Cahiers  du  Calaisis 
et  de  l'Ardrésis,  pour  terminer  par  le  Boulonnais. 

En  achevant   ■   cette  étude  des  cahiers  des  paroisses  et 
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des  provinces  dont  on  a  formé,  après  17S9,  nos  deux  dé- 
partements du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  »,  M,  Ardouin- 
Dumazet  a  eu  tous  les  droits  d'écrire  :  »  Notre  œuvre,  nous 
pouvons  nous  rendre  cette  justice,  a  été  faite  avec  impar- 
tialité, nous  avons  évité  tout  ce  qui  pouvait  prêter  à  la 
polémique.  Les  faits  parlaient  par  eux-mêmes,  les  citations 
des  cahiers  suffisent  pour  faire  pénétrer  la  conviction  dans 
tous  les  esprits  de  bonne  foi.  » 

«  On  s'est  accoutumé  de  telle  sorte  au  bien-être  amené 
par  l'immense  secousse  de  la  Révolution,  que  le  passé  tout 
entier  a  été  oublié.  Même  pour  beaucoup  d'hommes  fami- 
liers avec  l'histoire  de  cette  grande  époque,  les  plaintes  des 
cahiers  seront  une  révélation.  A  distance,  il  est  difficile  de 
comprendre  cette  société  dans  laquelle  une  infime  partie 
de  la  nation  pressurait  l'autre,  la  privait  de  ses  droits  Its 
plus  sacrés  et  même  de  sa  dignité  humaine.  » 

«  Cet  acte  d'accusation  formidable  contre  le  régime 
monarchique,  tel  qu'il  était  compris,  n'est  pas  l'oeuvre  de 
quelques-uns,  il  est  l'œuvre  de  tous  :  nobles  de  province, 
curés  de  campagne,  bourgeois,  artisans  et  cultivateurs.  Les 
abus  étaient  les  mêmes  partout,  l'oppression  des  grands 
seigneurs  et  des  abbayes  était  égale  ;  est-il  étonnant,  dés 
lors,  que  sur  tant  de  points  ces  cabiers  de  doléances  se 
ressemblent  ? 

«  En  parcourant  cette  analyse  des  cahiers,  faite  à  l'in- 
tention de  ceux  qui  ne  peuvent  aller  chercher  ces  docu- 
ments dans  les  archives,  ils  comprendront  que  la  Révolution 
n'est  pas  l'œuvre  d'un  parti,  mais  l'œuvre  de  tous.  Si  la 
République  la  revendique  comme  un  glorieux  patrimoine, 
c'est  que  ses  adversaires,  en  attaquant  les  hommes  qui  firent 
le  grand  mouvement  de  178g  et  ceux  qui  s'en  inspirèrent, 
ont  renoncé  d'eux-mêmes  à  leur  part  de  cet  héritage  et  se 
sont  faits,  contre  la  noblesse,  contre  le  clergé,  contre  le 
peuple,  les  défenseurs  de  ces  abus  dont  les  cahiers  du  Nord 
de  la  France  nous  font  un  si  effrayant  tableau.  « 

Impossible  de  mieux  dire.  Aussi  M.  Ardouin-Dumazet 
ne  nous  a-t-il  pas  seulement  donné  un  fort  bon  livre  ;  il  a 
fait  une  bonne  action. 

J.    B.    WlLLEMS. 


T^^û^ITS     IDI"^E3I^S 


France.  —  L'inauguration  du  monument  élevé  en  l'honneur  des 
f'ioo  volontaires  qui,  en  I7g3,  aimèrent  mieux  mourir  en  se  jetant 
du  haut  de  la  roche  de  Murs  dans  la  Loire  que  de  se  rendre  aux 
Vendéens,  a  eu  lieu  le  29  septembre,  à  Angers,  en  présence  d'une 
foule  de  plus  de  i5,ooo  personnes. 

—  C'est  également  le  29  septembre  qu'a  eu  lieu  à  Damvillers 
(Meuse)  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Bas- 
tien-Lepage  par  ses  amis. 

C'est  un  artiste  éminent,  M.  Auguste  Rodin,  qui  a  exécuté  ce 


monument  avec  un  goût  rare,  avec  la  plus  remarquable  sou- 
plesse de  talent  et  une  étonnante  intensité  de  vie.  Le  peintre  est 
représenté  étudiant  d'après  nature.  La  pose  est  excellente,  le 
mouvement  des  plus  heureux.  Œuvre  complètement  réussie, 
exempte  de  toute  banalité,  et  qui  demeurera  un  des  meilleurs 
titres  de  M.  Rodin  à  l'admiration  des  connaisseurs. 

AuTRicHK.  —  Un  monument  érigé  à  la  mémiire  du  Minnesin- 
ger  du  xii"  siècle,  Walter  von  der  VogelweiJc,  a  été  inauguré 
le  i5  septembre,  à  Botzen,  dans  le  Tyrol,  en  présence  de  l'archi- 
duc Henri  d'Autriche,  statthalter,  des  délégués  des  Universités 
de  Berlin  et  de  Goettingue,  et  du  bourgmestre  de  la  ville  de 
Wûrzbourg,  où  le  poète  est  inhumé.  Sa  naissance  à  Bolzen  est 
d'ailleurs  contestée.  Les  poésies  de  Walter  von  der  Vogehveide 
ne  sont  guère  connues  que  des  érudits.  On  sait  qu'il  prit  part  au 
tournoi  poétique  de  la  Wartbourg,  mis  en  scène  au  second  acte 
du  Tannlitriiser,  et  son  principal  titre  à  l'admiration  de  nos  con- 
temporains est  d'avoir  formé  Walter  von  Stol/ing,  le  vainqueur 
des  Maîtres  cimntfiir.s  de  Xiirembers^. 


NÉCROLOGIE 


—  L'art  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  illustres  repré-  i 
sentants.  Jules  Dupré,  qui  était  né  à  Nantes  en  1812,  a  j 
succombé  dans  sa  retraite  de  Ilsle-Adam,  emporté  par  une  : 
maladie  qui  le  faisait  souffrir  depuis  plusieurs  mois  et  qui  ! 
avait  nécessité,  il  y  a  quelques  semaines,  une  douloureuse  ; 
opération.  Il  est  mort  en  plein  triomphe  ;  ses  tableaux  et  \ 
ses  dessins  de  l'Exposition  centennale  l'ont  définitivement 
classé  parmi  les  maîtres  les  plus  éminents  dont  s'honore 
l'école  française.  I 

La  publication  de  la   livraison  de  l'Art  du  i5  octobre  i 

sera    retardée  de  quelques  jours    afin   d'y  consacrer  une  ] 

étude  à  Jules  Dupré.  ■ 

—  Un  artiste,  qui  a  joui  longtemps  d'une  grande  répu- 
tation en  Belgique  et  qui  a  formé   nombre  d'élèves   distin- 
gués, François  Bossuet,  est  décédé  à  Saint-Josse-ten-Noode,  ■ 
faubourg  de  Bruxelles,  le  28  septembre.  Il  était  né  à  Ypres 

le  22  août  1798.  Il  peignit  surtout  des  vues  de  ville  et  est 

l'auteur  d'un  Traité  de  perspective  dont  plusieurs  éditions  • 

attestent  le  succès  et  qui  est  considéré  comme  un  des  ou-  . 

vrages  classiques  de  l'enseignement  des  Beaux-Arts.  ' 

( 

—  M.  John  Bridgeman,  l'auteur  dramatique  bien  connu, 
est  mort,  à  Londres,  dans  sa  soixante-dixième  année.  '. 

Il  dirigeait  depuis   plus  de  trente  ans  le  Musical  World 

et  s'était  fait  remarquer  par  plusieurs  traductions  d'œuvres  ' 

d'Hector  Berlioz  et  de  Richard  Wagner.  ^ 

.  1 

! 

_ -1 

Le  Gérant  :  E.  Ménard.  ' 


ï'aris.  —  Imprimerie  ae  i'Art,  F..  Mênabd  et  0'*,  41,  r'je  de  la  Victoire. 
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18  Octobre  1889. 


POUR   LES    VICTIMES 


CATASTROPHE  D'ANVERS' 


—  Nous  avons  reçu  de  M.  O.  Roty,  membre  de  l'Insti- 
tut, la  somme  de  lo  fr.,  que  nous  avons  eu  l'honneur  de 
remettre  à  M.  le  baron  de  Beyens,  ministre  de  Belgique, 
fiinsi  que  nous  l'avons  fait  pour  les  fonds  que  nous  avions 
précédemment  réunis. 

—  Les  ly  et  20  octobre  aura  lieu,  au  Palais  de  l'Industrie, 
la  fête  organisée  par  le  Figaro,  au  profit  des  victimes  de  la 
terrible  catastrophe  d'Anvers  ;  elle  est  organisée  sous  le 
haut  patronage  de  M'""  Carnot  et  de  S.  M.  Léopold  II,  roi 
des  Belges. 

Une  tombola  comprenant  un  très  grand  nombre  de  lots 
ne  sera  pas  une  des  moindres  attractions.  Une  quantité 
considérable  de  billets  a  déjà  été  placée. 

Nous  nous  sommes  empressés  de  faire  parvenir  six  lots 
à  M.  Francis  Magnard  : 

1°  Un  abonnement  à  l'Art  pour  l'année  1889; 

2»  Un  abonnement  au  Courrier  de  l'Art  pour  l'année 
1880; 

3»  Un  abonnement  à  la  Revue  Universelle  illustrée  pour 
l'année  1889; 

4»  Feuillets  glanes,  poésies  inédites  de  MM.  Jean  Aicard, 
Th.  de  Banville,  Léonce  Benedite,  Henri  Bernés,  Paul 
Bourget,  François  Coppée,  de  l'Académie  française,  Adrien 
Dézamy,  Pierre  Gauthiez,  Philippe  Gille,  Aimé  Giron, 
Emile  Goudeau,  Charles  Grandmougin,  Félix  Jeantet, 
André  Lemoyne,  Catulle  Mendès,  Jean  Rameau,  Armand 
Silvestre,  Joséphin  Soulary,  Sully- Prud'homme,  de  l'Aca- 
démie française,  André  Theuriet,  volume  illustré  de  vingt 
eaux-fortes  pai  l'élite  des  graveurs  contemporains  ; 

5"  Le  Livre  des  Peintres  de  Carel  van  Mander,  traduit 
et  commenté  par  M.  Henri  Hymans,  Conservateur  du  Ca- 
binet des  Estampes  à  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique; 
2  volumes  in-4''  illustrés  ; 

El  6"Le  Livre  de  Fortune  de  Jean  Cousin,  publié  par 
M.  Ludovic  Lalanne,  dans  la  Bibliothèque  internationale  de 
l'art;  un  volume  in-4''  illustré. 
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CHRONIQUE   DES   MUSÉES 

ET  BIBLIOTHÈQUES 


Musée   du   Luxembourg. 

L'n  des  plus  éminents  artistes  étrangers  nous  a  fait  ré- 
cemment l'honneur  de  nous  demander  de  l'accompagner  à 
l'Exposition  Universelle;  la  sculpture  française  y  a  surtout 

1.  Voir  le  Courrier  .ie  l'Art,  g'  année,  page  3o5. 

N"  41G   DE  LA   COLLECTION. 


été  l'objet  de  sa  constante  admiration,  mais  c'a  été  chez  lui 
plus  encore,  c'a  été  de  l'enthousiasme,  et  du  plus  chaleu- 
reux, lorsque  nous  nous  sommes  arrêtés  devant  les  cadres 
de  médailles  et  de  plaquettes  de  deux  membres  de  l'Institut, 
MM.  Chaplain  et  Roty.  Il  pouvait  à  peine  en  croire  ses 
yeux  et  ne  cessait  de  répéter  qu'il  avait  toujours  cru  impos- 
sible la  renaissance  d'un  art  si  admirable,  mais  depuis 
longtemps  délaissé  et  tombé  en  pleine  décadence  ,  bien 
moins  par  le  fait  des  artistes  que  par  l'influence  néfaste  de 
l'ignorante  indifférence  publique.  Mon  très  compétent  com- 
pagnon ne  tarissait  pas  d'éloges  en  l'honneur  de  MM.  Cha- 
plain et  Roty  ;  il  se  plaisait  à  dire  et  à  redire  qu'il  leur 
devait  les  plus  vives,  les  plus  pures  jouissances  artistiques 
de  tout  son  séjour  à  Paris. 

Le  lendemain  nous  sommes  allés  au  Panthéon  et  de  là 
au  Musée  du  Luxembourg  ;  il  ne  l'avait  pas  visité  depuis 
qu'on  l'a  transféré  du  Palais  du  Sénat  dans  les  construc- 
tions nouvelles  dont  il  a  été  très  loin  d'admirer  les  dispo- 
sitions architecturales.  Mais  ce  n'était  là  que  de  la  critique; 
ce  fut  bel  et  bien  de  la  colère  indignée  lorsqu'il  constata 
que  ni  M.  Chaplain  ni  M.  Roty  ne  sont  représentés  au 
Luxembourg  ;  il  n'en  revenait  pas  de  ce  dédain  officiel 
d'un  art  qui  honore  la  France  à  un  si  haut  degré,  d'un  art 
pour  lequel  elle  n'a  à  redouter  aucune  rivalité. 

Ce  fut  bien  pis  encore  lorsqu'il  apprit  que  pour  exposer 
les  œuvres  de  deux  maîtres  absolument  hors  de  pair,  l'État 
n'avait  qu'à  prendre  la  peine  d'envoyer  leurs  médailles  de 
la  Monnaie  au  Musée  du  Luxembourg  où  ils  ont  tous  les 
titres  à  une  place  privilégiée.  Il  me  déclara  qu'il  y  allait  de 
mon  devoir  et  de  celui  de  toute  la  presse  de  protester  contre 
un  tel  déni  de  justice.  Il  prêchait  un  converti  ;  c'est  dire 
la  vive  satisfaction  que  j'éprouve  à  écrire  ces  lignes  ;  puis- 
sent-elles attirer  l'attention  de  la  Direction  des  Beaux-Arts! 
Si  elles  ont  cette  heureuse  fortune,  il  me  paraît  impossible 
que  la  criante  injustice  dont  sont  victimes  de  grands 
artistes,  tels  que  MM.  Chaplain  et  Roty,  ne  soit  pas  très 
promptement  réparée.  Le  Louvre  consacrera  un  jour  avec 
éclat  leur  gloire;  cela  ne  fait  question  pour  aucun  connais- 
seur; les  portes  du  Luxembourg  devraient  donc  depuis  fort 
longtemps  leur  être  ouvertes  à  deux  battants. 

Pa  u  l    Leroi  . 


Musée  municipal  de  la  Ville  de  Paris,  à  Auteuil. 

Ce  Musée  a  été  agrandi  d'une  aile  nouvelle  construite 
sur  la  rue  La  Fontaine.  Un  certain  nombre  d'œuvres  d'art 
d'un  grand  intérêt  y  ont  été  réunies,  notamment  les  cinq 
tapisseries  célèbres  des  saints  Gervais  et  Protais.  Ces 
tapisseries,  on  se  le  rappelle,  avaient  été  indûment  vendues 
par  le  conseil  de  fabrique  de  la  paroisse  de  Saint-Gervais. 
La  préfecture  de  la  Seine  dut  intenter  une  action  judiciaire 
pour  faire  annuler  cette  vente.  Plusieurs  tableaux  d'ordre 
secondaire  figurent,  en  outre,  dans  cette  nouvelle  partie  du 
Musée,  entre  autres  :  l'Incendie,  de  Courbet,  et  le  Quatorze 
Juillet,  de  M.  Roll. 
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Bibliothèque  nationale. 

On  écrit  de  Genève  au  Journal  des:  Débats  que  la  Ligue 
internationale  de  la  Paix  et  de  la  Liberté  vient  de  décider 
que  la  collection  des  documents  (livres,  journaux,  gra- 
phiques, brochures),  pour  laquelle  le  jury  des  récompenses 
de  l'Exposition  Universelle  lui  a  décerné  une  médaille  d'or, 
serait  offerte  à  la  République  française  et  destinée  à  la 
Bibliothèque  nationale. 


Musée  des  Basses-Alpes. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  son  e.xistence  en 
dévoilant  l'honnête  coup  de  Jarnac  avorté  auquel  il  a  servi 
de  prétexte  '.  C'est  une  création  entièrement  due  à  l'initia- 
tive privée  et  qu'il  est  utile  de  faire  connaître  en  détail.  Le 
Musée  des  Basses-Alpes  date  d'hier  ;  il  a  été  inauguré  à 
Digne  le  29  septembre  dernier,  et  a  pour  fondateurs  un 
groupe  (I  d'amis  des  sciences  et  des  arts  »,  qui  ont  constitué 
une  Commission  directrice  et  en  ont  confié  la  présidence  à 
un  aquarelliste  justement  renommé,  M.  Paul  Martin,  dont 
le  dévouement  à  l'institution  nouvelle  est  absolu. 

Cette  Commission  a  pris  deux  décisions  excellentes  : 
elle  a  résolu  d'admettre  quotidiennement  le  public  de  dix 
à  trois  heures,  et  a  organisé  une  Exposition  ouverte  le  jour 
même  de  l'inauguration  du  Musée,  et  qui  sera  clôturée  le 
i3  novembre.  Pour  un  début,  cette  Exposition  dépasse  de 
beaucoup  ce  qu'il  était  permis  d'espérer;  MM.  Charles 
Jacque,  Paul  et  Etienne  Martin,  Antoine  Vollon  et  Ziem 
sont  au  nombre  des  artistes  qui  ont  tenu  à  honneur  de  con- 
tribuer au  succès  d'une  entreprise  éminemment  féconde  et 
dont  on  s'efforce,  à  Digne,  d'assurer  le  développement  au 
moyen  de  souscriptions.  Elles  sont  reçues  chez  le  président 
de  la  Commission,  M.  Paul  Martin,  chez  le  secrétaire, 
M.  Isnard,  et  chez  le  Conservateur  du  Musée,  M.  Daime, 
un  des  principaux  donateurs. 

Les  dons  affluent,  en  effet;  c'est  ainsi  que  M.  Louis 
Auguin  a  offert  un  de  ses  tableaux  :  Bords  de  la  Charente  : 
M.  Aubanel,  ses  Ruines  de  Ganagobie ;  M.  F.  J.  Dubost,  ses 
Bords  de  l'isle  (Dordogne)  ;  M.  Oleo  Skrypitzine,  sa  Rue 
du  Vieux  Royat :  M.  Jules  Valadon,  une  de  ses  Natures 
mortes;  M.  Rocca,  les  Portraits  de  Jacques  et  de  Jean- 
Baptiste  Verdolin.  Voilà  pour  les  tableaux  ;  il  convient  d'y 
ajouter  la  Colère  d'Achille,  par  AL  Henri  Danger,  prix  de 
Rome  de  1887  ;  c'est  un  envoi  de  l'Etat. 

M.  de  Rochas  a  donné  un  fusain  de  M.  Besson  :  Sou- 
venir d'Alger;  M.  Gorde,  une  aquarelle  de  feu  Victor 
Camoin  ;  M.  Dubost,  deux  de  ses  fusains  :  le  Printemps  et 
Coucher  de  soleil  ;  un  des  collaborateurs  de  l'Art,  M.  Lucien 
Gautier,  cinq  de  ses  eaux-fortes  :  Vue  du  Caire;  le  Forum, 
à  Rome  ;  le  Pont  du  Rialto,  à  Venise;  une  Rue  en  Italie; 
un  Paj-sage,  d'après  Daubigny  ;  M.  Franck  Masson,  une  de 
ses  aquarelles:  Vue  des  Martigues  ;  un  Parisien,  M.  Binant, 
trente-six  tableaux  représentant  divers  Episodes  du  Siège  de 
Paris,  et  M.  Perrin,  l'Intérieur  de  Saint-Martin,  reproduit 
en  une  série  de  planches  photographiques. 

1.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  g"  année,  page  241. 


La  sculpture  est  représentée  par  divers  envois  de  l'État  : 
moulages  de  statues  du  Louvre  et  modèle  original  du 
Praxitèle,  de  M.  Badiou  de  la  Tronchère. 

MM.  Lieutaud  et  Daime  ont  créé  une  Section  de  Numis- 
matique en  offrant  des  Monnaies  anciennes  et  modernes  et 
des  Médailles  religieuses,  et  M.  Lieutaud  a  inauguré  une 
Section  archéologique,  au  profit  de  laquelle  il  s'est  séparé 
d'un  Sarcophage,  de  Bornes  milliaires,  de  Fragments  archi- 
tecturaux. 

Quant  à  la  Section  scientifique,  elle  est  déjà  riche  en 
collections  importantes,  grâce  aux  libéralités  de  MM.  Fer- 
nand  et  Alexandre  Livon,  Daime,  Ailhaud,  Henri  Jacques, 
Ed.  F.  Honnorat-Bastide,  Dorgebray,  Pannescors  et  Mou- 
ton. 

Nous  avons  l'honneur  d'offrir  à  la  ville  de  Digne,  à  titre 
incessible  et  inaliénable,  et  à  la  condition  exp-esse  d'expo- 
sition à  demeure  dans  les  galeries  du  Musée  des  Basses- 
Alpes,  un  exemplaire  des  Fantaisies  décoratives.  d'Habert- 
Dys,  l'excellent  artiste  qui  a  composé  un  si  merveilleux 
service  pour  la  maison  Pillivuyt,  service  qui  est  un  des 
triomphes  de  la  céramique  française,  à  l'Exposition  univer- 
selle. 

Paul    Leuoi. 
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Exposition  Universelle  de  1889. 

France.  —  Un  certain  nombre  de  personnes  viennent 
de  constituer  un  syndicat  dans  le  but  d'étudier  les  moyens 
de  conserver,  en  outre  des  grands  palais,  certaines  cons- 
tructions du  Champ  de  Mars. 

On  sait  que  la  loi  présentée  aux  Chambres  par  M.  Fré- 
bault  porte  que  la  Galerie  des  Machines,  la  Galerie  de 
trente  mètres,  le  Dôme  central  et  les  deux  palais  de 
M.  Formigé  seront  conservés.  Le  syndicat  demanderait  que 
la  même  mesure  s'étendît  à  la  rue  du  Caire  et  à  plusieurs 
constructions  qui,  par  leur  valeur  artistique,  enrichiraient 
les  jardins  que  l'on  se  propose  de  dessiner  autour  des 
palais. 

Un  projet  est  actuellement  à  l'étude,  et  ce  n'est  qu'après 
le  règlement  de  tous  les  détails  qu'une  démarche  dans  ce 
sens  sera  faite  auprès  du  ministre. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  seraient  enchantés  de  voir  le 
Champ  de  Mars  servir  désormais  à  toute  autre  chose  qu'à 
des  exercices  militaires,  et  nous  croyons,  par  exemple,  que 
l'idée  préconisée  par  M.  Sandoz  est  digne,  à  tous  égards, 
d'être  adoptée  ;  on  ne  peut  trouver  affectation  plus  fécondé 
aux  constructions  du  Champ  de  Mars  qu'il  est  question  de 
conserver,  que  la  création,  à  Paris,  d'une  foire  annuelle,  à 
l'instar  de  celles  de  Leipzig  et  de  Nijni-Novogorod,  où  se 
traitent  de  si  colossales  affaires.  Ce  serait,  pour  Paris  et 
pour  la  France  entière,  un  nouvel  et  précieux  élément  de 
prospérité. 

Mais  si  nous  applaudissons  à  ce  projet,  ce  n'est  qu'à  la 
condition  expresse  de  ne  pas  lui  voir  sacrifier  un  des  chefs- 
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d'œuvre  de  l'architecture  française,  l'École  militaire  de 
Gabriel,  l'illustre  artiste  à  qui  sont  également  dus  les  plans 
des  deux  palais  de  la  place  de  la  Concorde  :  le  Garde- 
Meuble  et  le  Ministère  de  la  marine. 

Ce  serait  du  vandalisme  pur  si  la  façade  de  l'École  mili- 
taire demeurait  cachée  par  une  partie  des  constructions  de 
l'Exposition  Universelle.  En  nous  exprimant  ainsi,  nous  ne 
sommes  pas  seulement  l'interprète  de  tous  les  artistes,  mais 
aussi  de  tous  les  gens  dégoût. 

—  On  sait  que  M.  Osiris  avait  chargé  le  Comité  de  la 
Presse  de  décerner  le  prix  de  cent  mille  francs,  fondé  par 
lui  en  faveur  de  l'œuvre  la  plus  remarquable  de  l'Exposi- 
tion. 

Présidé  par  M.  Adrien  Hébrard,  directeur  du  Temps,  le 
Comité  a,  conformément  au  rapport  de  M.  Gustave  Simon, 
décerné  le  prix  au  Palais  des  Machines,  et,  après  une  assez 
longue  discussion,  il  a  adopté  la  répartition  suivante  : 

20,000  francs  à  l'architecte,  M.  Dutert  ; 

1 5,000  francs  à  l'ingénieur,  M.  Contamin  ; 

i5,ooo  francs  à  partager  entre  leurs  collaborateurs. 

Les  ?o,ooo  autres  francs  seront  répartis  entre  les 
ouvriers. 

Le  travail  de  répartition  des  i5,ooo  et  des  3o,ooo  francs 
a  été  confié  aux  deux  principaux  lauréats,  MM.  Dutert  et 
Contarnin. 

M.  Dubard,  directeur  de  l'Echo  du  Nord,  a  proposé  de 
décerner  une  médaille  individuelle  à  tout  le  personnel 
employé  à  la  construction  du  Palais  des  Machines. 

Cette  proposition  a  été  adoptée. 

Pkrse.  —  M.  Ferdinand  Méchin,  commissaire  du  gou- 
vernement persan  à  l'Exposition  du  Champ  de  Mars,  vient 
d'être  nommé  commandeur  de  l'ordre  du  Lion  et  du  Soleil 
de  Perse,  dont  notre  compatriote  était  depuis  longtemps 
officier.  Personne  n'a  fait  de  l'art  persan  une  étude  plus 
approfondie  que  M.  Méchin,  qui  a  habité  la  Perse  pendant 
dix  ans  et  y  a  fréquemment  voyagé.  La  nouvelle  distinction 
dont  il  vient  d'être  l'objet  est  des  plus  méritées  ;  aussi  est-on 
unanime  à  y  applaudir. 

L'Art  s'est  adressé  à  M.  Ferdinand  Méchin  pour  le 
compte  rendu  de  la  section  persane  à  l'Exposition  Univer- 
selle et  aura  prochainement  la  bonne  fortune  de  publier 
l'étude  de  ce  savant  connaisseur. 


Angleterre.  —  Une  correspondance  de  Londres,  adres- 
sée le  8  octobre  au  Journal  des  Débats,  contient  les  très 
intéressants  détails  suivants  : 

La  deuxiùmc  Exposition  annuelle  de  la  Société  des  Ans  et 
Métiers  (Arts  and  Cra/ts  Society)  a  été  inaugurée  samedi  à  la 
I\'ew  Gallcry.  La  Société  se  propose  de  relever  la  situation  de 
l'artisan  vis-à-vis  du  public  en  faisant  connaître  à  l'acheteur  d'un 
objet  de  luxe  ou  même  d'un  simple  ustensile  domestique  les 
noms  du  dessinateur,  du  peintre,  du  graveur,  de  l'ouvrier  qui 
l'ont  produit.  Aussi,  tous  les  objets  exposés  portent-ils  plusieurs 
noms     Un   meuble,  par   exemple,  porte  le   nom  de  celui  qui  l'a 


dessiné,  de  l'ébéniste  qui  en  a  fait  les  boiseries,  du  ciseleur  qui 
l'a  orné  de  bronzes  et  du  peintre  qui  en  a  décoré  les  panneaux. 

11  y  a  un  peu  de  tout  dans  cette  Exposition,  des  meubles  et 
de  la  dentelle,  de  la  céramique  et  du  fer  forgé,  de  la  verrerie  et 
des  bijoux,  des  étoffes  et  des  reliures.  Tout  cela  est  assez  mal 
disposé  et  pas  classé  du  tout;  on  se  croirait  dans  un  magasin  de 
bric-à-brac  et  c'est  fort  dommage,  car  il  y  a  de  très  jolies  choses. 
En  général,  l'ameublement  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  ia  recherche 
de  l'originalité  à  outrance  y  est  trop  apparente  et  le  goût  tait 
défaut,  qu'il  s'agisse  des  meubles  ou  des  tentures. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  objets  exposés,  ce 
sont  la  sculpture  sur  bois,  et  la  marqueterie  et  les  travaux  en 
métal.  Les  ouvriers  anglais  d'aujourd'hui  forgent  le  fer  et 
façonnent .  le  cuivre  avec  un  goût,  une  délicatesse  surprenante, 
et  ils  déploient  dans  ces  arts  une  habileté  technique  qui  égale  et 
parfois  dépasse  celle  des  maitrcs  d'autrefois. 

—  L'idée  avait  été  émise  d'organiser,  pour  le  printemps 
prochain,  une  Exposition  russe  à  Londres,  dans  NVest  Ken- 
sington;  elle  vient  d'être  abandonnée;  on  organisera  à  la 
place  une  Exposition  française.  Les  négociants  français  de 
Londres  et  les  négociants  anglais  en  rapports  commerciaux 
avec  la  France  ont  nommé  une  commission  qui  doit  prépa- 
rer cette  entreprise  que  M.  Spuller  a  promis  d'aider. 
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Ch.\teau-d'E.4u  :  le  Secret  de  la  Terreuse. 
Porte-Saint-Martin  :  Théodora. 

^^^^  E  théâtre  du  Château-d'Eau  vient  de  nous  donner 
la  première  représentation  d'un  drame  en  cinq 
actes,  qui  a  pour  auteurs  MM.  William  Busnach 
et  Cauvin,  et  pour  titre  :  le  Secret  de  la  Terreuse.  Voilà  un 
titre  qui  fait  pressentir  un  drame  du  genre  noir.  Mais,  à 
dire  vrai,  le  Secret  de  la  Tçrreuse  n'en  était  pas  tin  pour 
ceux  qui  ont  vu  Une  Cause  célèbre,  un  des  derniers  gros 
succès  de  d'Ennery.  Ici  encore,-  l'ouvrage  pivote  autour 
d'une  erreur  judiciaire.  Il  s'agit  d'un  pauvre  garde-chasse 
innocent  du  crime  pour  lequel  il  a  été  condamné  au  bagne. 
Et,  précisément,  la  toile  se  lève  au  moment  où  ce 
malheureux,  dont  la  peine  a  été  abrégée,  fait  son  entrée 
chez  l'avocat  d'Arcey  pour  le  prier  de  poursuivre  la  révi- 
sion de  son  procès.  Au  nombre  de  ses  arguments,  il  inv«qtie 
la  partialité  vraiment  révoltante  dont  il  a  été  victime  de  la 
part  du  président  des  assises,  qui  s'est  acharné  à  sa  perte. 
Or,  l'avocat  auquel  il  s'adresse  est  le  propre  fils  de  ce  magis- 
trat. On  devine  aisément  que  le  fils  prend  parti  pour  son 
père  contre  le  forçat  libéré.  Cependant,  ému,  troublé,  la 
conscience  inquiète,  il  fouille  dans  les  papiers  du  défunt 
président,  il  y  découvre  le  dossier  de  l'affaire,  —  l'alïaire 
Torquenié,  —  et  il  se  met  en  devoir  de  l'étudier.  Il  arrive 
à  cette  conviction  que  Torquenié  n'est  pas  le  coupable  et 
que  celui-ci  paraît  être  le  comte  de  Trémeillan.  Or,  et  c'est 
\h  que  les  complications  commencent,  il  est  sur  le  point 
d'épouser  la  fille  de  ce  gentilhomme,  lequel  aurait  assassiné 
et  l'amant  de  sa  femme  et  sa  femme    Le  président  aurait 
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véhémentement  soupçonné  Trémeillan  de  ce  coup  double, 
et  c'est  pour  le  sauver  qu'il  aurait  chargé  le  garde-chasse 
d'une  manière  si  scandaleuse.  Conséquence  pour  l'avocat  : 
la  révision  du  procès  tacherait  éternellement  la  mémoire 
de  son  père  et  entraînerait  la  condamnation  de  son  futur 
beau-père. 

Mais  d'Arcey  est  un  homme  chez  qui  le  devoir  parle 
très  haut  ;  il  immole  ses  préférences  et  il  marche  droit  à  la 
vérité.  Jusqu'ici  l'action  s'était  soutenue  ;  elle  avait  été 
engagée  par  une  exposition  claire  et  rapide,  elle  s'était 
relevée  de  scènes  émouvantes  dites  avec  un  accent  fort 
dramatique  par  l'acteur  Dalmy.  Pourquoi  les  auteurs  se 
sont-ils  arrêtés  en  si  beau  chemin  ?  Je  ne  sais  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  l'intrigue  se  perd  dans  une  fastidieuse  expérience  de 
somnambulisme  où  la  Terreuse  livre  au  public  son  terrible 
secret  :  c'est  la  Terreuse,  —  ainsi  nommée  parce  qu'à 
l'époque  des  chouans  elle  se  terrait  pour  faire  la  guerre,  — 
c'est  elle  qui,  pour  venger  l'honneur  du  comte  de  Trémeil- 
lan son  maître,  a  commis  le  double  crime  pour  lequel  a 
payé  le  garde-chasse.  Sur  cette  révélation,  la  pièce  est  bien 
près  d'être  finie.  Vous  sentez  que  l'avocat  épousera  M""'  de 
Trémeillan  et  que  Torquenié  sera  réhabilité.  —  au  moins 
dans  l'esprit  de  ses  voisins  de  campagne.  Ce  dénouement, 
quelque  peu  banal,  a  ajouté  à  la  médiocre  impression 
qu'avait  produite  le  quatrième  acte  ;  il  a  laissé  froids  des 
spectateurs  que  le  départ  de  l'ouvrage  avait,  pour  ainsi 
dire,  intéressés  à  son  succès.  C'est,  en  somme,  dans  sa  par- 
tie mélodramatique  qu'il  avait  plu.  Il  est  à  remarquer, 
d'ailleurs,  que  les  scènes  extra-théàtrales,  empruntées  à 
l'hypnotisme,  à  l'hallucination,  à  l'état  de  veille  maladive, 
impressionnent  généralement  peu. 

Dans  l'interprétation,  j'ai  mentionné  au  vol  M.  Dalmy  ; 
j'y  reviens  pour  exprimer  le  désir  que  cet  artiste  passe  sur 
une  scène  d'un  rang  plus  élevé.  Il  a  de  la  chaleur,  de  la 
sincérité,  et  il  a  conquis  de  l'autorité  sur  le  public.  On 
pourrait  en  tirer  meilleur  parti.  Je  dois  associer  à  son  éloge 
M"'«  Élise  Duguéret,  qui  donne  de  l'allure  au  personnage 
de  la  Terreuse.  Ce  sera  tout  pour  cette  fois. 

La  Porte-Saint-Martin  a  repris  cette  énorme  machine 
qu'on  nomme  Théodora  et  qui  vaut  principalement  par  le 
spectacle.  Au.k  côtés  de  Sarah  Bernhardt,  on  a  remarqué, 
dans  le  rôle  d'Andréas,  un  jeune  acteur  qui  a  joué  à  l'Odéon 
sous  le  nom  de  Collin  et  qui  se  fait  appeler  Sarter  à  la 
Porte-Saint-Martin.  Sarter  sent  un  peu  le  rastaquouérisme. 
A  part  cela,  l'acteur  a  été  bien  accueilli  pour  l'énergie  de 
son  jeu. 

Arthur    Heulhard. 


THÉATÏ^EJ^    ET    GONGEÏ^T^ 


France.  —  La  réouverture  des  Concerts  Colonne,  annon- 
cée pour  le  dimanche  20  octobre,  à  deux  heures,  se  fera  par 
l'a  5 l'audition  de  la  Damnation  de  Faust. 


Voici  la  distribution  des  rôles  du  chef-d'œuvre  de  Ber- 
lioz : 

Marguerite M™«    Krauss. 

Faust MM.  Vergnet. 

Méphistophélès Lauwers. 

Brander Augier. 

Nous  rappelons  que,  pour  profiter  des  avantages  de 
l'abonnement,  les  demandes  doivent  être  adressées  au  siège 
de  l'administration,  12,  rue  Le  Peletier. 

—  Le  dimanche  20  octobre,  réouverture  des  Concerts 
Lamoureux  au  Cirque  d'hiver. 

Voici  le  programme  de  ce  premier  concert,  qui  sera 
donné  avec  le  concours  de  MM.  Faure,  Talazac  et  de 
M""  Clotilde  Kleeberg  : 

1.  Symphonie  en  mi  bémol,  Schumann.  — Allegro, 
Scherzo,  Andante,  Maestoso,  Finale,  Allegro. 

2.  Air  à'Hérodiade.  Massenet,  par  M.  Faure. 

3.  Concerto  en  ut  majeur  pour  piano,  Beethoven,  exé- 
cuté par  M"^  Clotilde  Kleeberg. 

4.  Duo  des  Pêcheurs  de  perles,  Bizet,  par  MM.  Faure  et 
Talazac. 

5.  Adagio  d'un  concerto  pour  clarinette,  Mozart,  exé- 
cuté par  M.  Mimart. 

G.  Air  de  Richard  Cœur-de-Lion.  Grétry,  par  M.  Tala- 
zac. 

7.  Romance  de  l'Etoile  (de  Tannhceuser),  Wagner,  par 
M.  Faure. 

8.  Ouverture  de  Benvemito  Cellini,  Berlioz,  première 
audition  aux  Concerts  Lamoureux. 

9.  a)  Rêverie,  Saint-Sauns.  —  b)  Plaisir  d'amour,  Mar- 
tini, par  M.  Faure. 

10.  Marche  militaire  française  (de  la  Suite  algérienne), 
Saint-Sacns. 

Piano  de  la  maison  Erard. 

Autriche.  —  La  ville  de  Salzbourg,  où  naquit  Mozart, 
organise  une  série  de  représentations  modèles  des  A^oces 
de  Figaro,  auxquels  prendront  part  les  chanteurs  les  plus 
éminents  de  l'Allemagne.  M.  Hans  Richter  a  promis  de 
diriger  ces  représentations,  qui  devront  surpasser  en  éclat 
les  représentations  de  Don  Juan,  données  il  y  a  Jeux  ans 
à  Salzbourg,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Mozart. 


NOTRE   BIBLIOTHÈQUE 
CDLXXVII 

Artisti  Belgi  ed  Olandesi  a  Roma  nei  secoli  XVI  e  XVIT,. 
Notifie  e  Documenti  raccolti  negli  Archivi  Romani,  dal 
Cav.  A.  Bertolotti,  libero  professore  di  Paleografia  e 
Diplomatica  nell'  Università  di  Roma,  merabro  corris- 
pondente  délia  Società  Nazionale  degli  Antiquari  di 
Francia  e  délia    Società  Francese   d'Archeologia,  délie 
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RR.  Deputazioni  di  Storia  Patria  Modenese  e  Veneta, 
délie  RR.  Accademie  Araldica  Italiana  in  Pisa  e  di  Belli 
Arti  d'Urbino,  délie  Società  Colombaria  in  Firenze,  Sici- 
liana  per  la  Storia  Patria  in  Palermo,  Archeologia  e  Belle 
Arti  di  Torino,  ecc,  ecc.  Un  volume  in-i8  de  v-429  pages. 
Firenze,  Tipografia  éditrice  délia  G.i^jeita  d'Italia,  Via 
del  Castellaccio,  12.  18S0. 

Artisti  Lovibardi  a  Roma  nei  secoti  XV,  XVI  e  XVII, 
Studi  e  Ricerche  negli  Archivi  Romani,  di  A.  Bertoi.otti. 
Deux  volumes  in-iS  de  vii-;82  et  387  pages.  Ulrico 
Hoepli,  libraio-editore.  Milano,  Napoli,  Pisa.  1S81. 

Artisti  Urbiiuiti  iii  Romj  priiuji  del  secolo  XVIII,  Noti^^ie  e 
Doctnnenti  raccolti  negli  Afchivi  Romani,  del  Cav.  A.  Ber- 
TOLOTTi,  Socio  Corrispondente  délia  Ra  Accademia  Raf- 
faello.  Estratto  dal  periodico  «  //  Raffaello  ».  Un  volume 
in-S"  de  69  pages.  Urbino,  Tip.  délia  Cappella  par 
E.  Righi.  MDCCCLXXXI. 

Artisti  Modenesi,  Parmensi  e  délia  Lunigiana  in  Roma  nei 
secoli  XV,  XVI  e  XVII,  Ricerche  e  Studi  negli  Archivi 
Romani,  di  A.  Bertolotti.  Un  volume  in-8"  de  129  pages. 
Modena,  Tipografia  di  G.  T.  Vincenzi  e  Nipoti.  1882. 

Don  Giulio  Clorio,  Principe  dei  Miniatori,  Notifie  e  Docti- 
menti  irediti,  per  A.  Bertolotti.  Un  volume  in-8'>  de 
29  pages.  Modena,  même  maison.  1S82. 

Artisti  Veneti  in  Roma  nei  secoli  XV.  XVI  e  XVII,  Studi  e 
Ricerche  negli  Archivi  Romani,  per  A.  Bertoi.otti.  Un 
volume  grand  in-8"  de  09  pages.  Venezia,  A  spese  délia 
Società.  1884. 

Artisti  Francesi  in  Roma  nei  secoli  XV,  XVI  e  XVII. 
Ricerche  e  Studi  negli  Archivi  Romani,  per  A.  Berto- 
i.otti. Un  volume  in-8»  de  255  pages.  Mantova.  Prem. 
Stabilimento  Tip.  Lit.  G.  Mondovi.  iS86. 

Nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  signaler  les 
patientes  et  très  utiles  recherches  de  bénédictin  auxquelles 
se  livre  avec  tant  de  succès  M.  Bertolotti.  Après  avoir  dit 
leur  sérieux  intérêt  lors  de  l'apparition  de  plusieurs  de  ces 
volumes,  nous  sommes  persuadé  que  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  leur  en  recommander  l'ensemble, 

De  1880  à  1886,  le  savant  archiviste  mantuan  a  réuni 
tout  ce  que  ses  devanciers,  —  en  tête  desquels  a  tous  les 
droits  à  être  cité  notre  éminent  collaborateur,  M.  Eugène 
Mlintz,  —  et  lui-même  ont  cherché,  trouvé,  classé  avec 
méthode  sur  le  séjour  d'un  grand  nombre  d'artistes  à  Rome. 
Dans  ces  précieuses  recherches,  la  part  personnelle  de 
M.  Bertolotti  est  très  large,  hâtons-nous  de  le  dire,  et  à  lui 
seul  revient  l'honneur  d'avoir  mené  à  bonne  fin  cet  énorme 
labeur  de  condenser  en  volumes  séparés  et  avec  un  ordre 
parfait  ce  qui  a  spécialement  trait  à  chacune  des  nom- 
breuses écoles  qui  ont  été  représentées  à  Rome  aux  xv, 


xvr,  xvii"  et  xviir  siècles,  soit  par  leurs  plus  illustres 
maîtres,  soit  par  des  disciples  dont  plusieurs  sont  aujour- 
d'hui si  obscurs  que  les  érudits  eux-mêmes  s'en  souvenaient 
à  peine. 

Commencée  par  les  artistes  flamands  et  hollandais, 
l'œuvre  de  M.  A.  Bertolotti  sest  tour  à  tour  étendue  des 
artistes  lombards  aux  artistes  d'Urbin,  de  Modène,  de 
Parme,  de  Venise,  pour  aboutir  en  1886  aux  Français. 
Autant  de  sources  excellentes  auxquelles  les  érudits  et  les 
historiens  sauront  recourir  avec  grand  profit. 

En  1S82,  M.  Bertolotti  ne  s'est  pas  borné  à  publier  un 
de  ces  volumes,  il  a  encore  trouvé  le  temps  d'enrichir  la 
littérature  artistique  de  sa  belle  étude  sur  le  célèbre  minia- 
turiste Giulio  Clovio  ;  il  n'y  a  aucune  exagération  à  déclarer 
qu'il  a  épuisé  la  matière,  tant  son  œuvre  est  complète. 

Paul    Leroi  . 

CCXLV 

(Fi}!) 

Le  Livre  de  Raison  de  Jacques-Charles  Dutillieu,  publié  et 
annoté  par  F.  Breghot  du  Lut,  membre  de  la  Société 
littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon,  de  la 
Société  des  Bibliophiles  lyonnais,  de  la  Société  archéolo- 
gique la  Diana  et  de  la  Royale  .académie  héraldique  de 
Pise.  Petit  in-40  de  vi-oo  pages.  Lyon,  imprimerie  Mon- 
gin-Rusand,  3,  rue  Stella.  1886'. 

IV 

Le  Livre  de  Raison,  qu'accompagnent  de  très  agréables 
portraits  de  Jacques-Charles  Dutillieu  et  de  sa  femme 
Benoite  Sacquin,  d'après  Perronneau  -,  ce  maître  qui  fut  le 
digne  rival  de  l'illustre  pastelliste  Maurice  Quentin  de  La 
Tour,  le  Livre  de  Raison  est  divisé  en  sept  chapitres.  Le 
premier  est  consacré  à  la  généalogie  du  premier  degré.  11 
paraît  en  résulter  une  «  parente  avec  la  mère  de  Messieurs 
Corneille,  maîtres  particuliers  des  Eaux  et  Forêts,  et  de 
Marthe  Le  Pezaut  ». 

C'est  de  la  filiation  au  deuxième  degré  que  traite  le  cha- 
pitre II.  Il  y  est  fort  question  de  Catherine-Nicole  Le 
Maure,  «  cette  fameuse  cantatrice  qui  joignait  à  une  voix 
prodigieuse  une  expression  admirable  »  ;  entrée  à  l'Opéra 
en  1724,  elle  «  le  quitta  brusquement  en  1727  pour  se  reti- 
rer à  l'abbaye  de  Longchamp,  où  la  voix  de  cette  singulière 
novice  attira  tout  Paris  aux  offices  de  la  semaine  sainte. 
C'est  depuis  cette  époque,  dit  un  auteur  lyonnais,  que  le 
pèlerinage  de  Longchamp  devint  une  promenade  aristocra- 
tique 1). 

Dans  son  excellent  et  très  piquant  ouvrage  :  la  Comédie 
et  la  Galanterie  au  XVIII'  siècle,  M.  Adolphe  JuUien  a 
longuement  et  très  agréablement  parlé  de  cette  actrice 
célèbre,  qui  se  permit  force  fantaisies. 

La  parenté  du  troisième  degré  est  établie  au  chapitre  111, 

1.  Voir  le  Coiiirier  de  l'Art,  -'  année,  page  14. 

2.  Notre  très  savant  collaborateur,  M.  Maurice  Tourneux,  a  recueilli 
de  très  précieux  documents  sur  Perronneau. 
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celle  du  quatrième  degré  au  chapitre  IV,  où  nous  faisons 
connaissance  avec  Charles-Gilles  Le  Pezaut  Dutillieu,  qui, 
peintre  de  fleurs,  fut  reçu,  le  27  mars  1720,  membre  de 
l'Académie  de  Saint-Luc.  Il  a  exécuté  de  nombreux  dessus 
de  portes  et  fut  appelé  à  décorer  Chantilly  pour  le  prince 
de  Condé,  le  château  de  Sceaux  pour  M'""  la  duchesse  du 
Maine,  et  Bagnolet  pour  la  veuve  du  Régent.  Ce  Charles- 
Gilles  est  le  père  de  l'auteur  du  Livre  de  Raisou.  Celui-ci 
expose,  au  chapitre  V,  sa  généalogie  au  cinquième  degré  et 
entre  dans  de  nombreux  et  intéressants  détails  artistiques. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  digne  fils  de  son  père,  il  fut 
chargé  de  la  décoration  de  plusieurs  appartements  de  l'hôtel 
de  M"'=  la  duchesse  de  Mazarin.  Ces  travaux  l'occupèrent 
près  de  deux  années. 

Dutillieu  nous  raconte  ensuite  et  son  mariage,  et  com- 
ment il  se  fixa  définitivement  à  Lyon  et  y  devint  un  négo- 
ciant de  premier  ordre.  Le  Livre  de  Raison  s'arrête  à  la 
mort  de  M"'«  Dutillieu,  décédée  le  i5  septembre  1771. 

L'éditeur  du  Livre  de  R^iisoii  a  continué  à  suivre  la 
généalogie  de  la  famille  jusqu'au  septième  degré  inclusive- 
ment. 

P.-VUL     Leroi. 

CDLXXVIIl 

Charles  A.  Faré.  Lettres  d'un  jeune  officier  à  s.i  mère. 
i8o3-i 8 i-f.  Avec  une  préface  et  des  notes  par  H.  Faré. 
Un  volume  in-S"  de  365  pages.  Paris,  Librairie  Charles 
Delagrave,  i5,  rue  SoufHot.  1889. 

Le  jeune  officier,  dont  on  nous  donne  aujourd'hui  la 
correspondance,  a  pris  une  part  active  et  souvent  brillante 
à  la  plupart  des  grandes  entreprises  de  Napoléon.  Sorti  de 
l'École  de  Fontainebleau,  il  alla  au  camp  de  Boulogne, 
puis  fut  dirigé  sur  l'Allemagne;  on  trouvera  dans  ces  pages 
simples,  animées,  d'un  tour  original,  les  vives  impressions 
que  pouvaient  produire,  dans  l'àme  d'un  jeune  homme,  des 
événements  extraordinaires  comme  ceux  que  rappellent  les 
noms  d'Ulm  et  d'Iéna.  D'autres  lettres  ont  trait  à  la 
bataille  de  Wagram,  plus  sanglante,  plus  critique,  plus 
malaisément  gagnée.  D'autres  encore  sont  relatives  à  l'in- 
grate et  pénible  expédition  de  Portugal.  Au  moment  où 
Napoléon  marcha  si  témérairement  contre  la  Russie,  le 
jeune  officier  venait  d'entrer  dans  le  corps  le  plus  fameux 
de  l'infanterie  impériale,  celui  des  grenadiers  à  pied  de  la 
vieille  garde. 

Mêlé  pareillement  en  Allemagne  et  en  France  aux  guerres 
de  i8i3  et  1814,  Charles  A.  Faré  fut  dangereusement  blessé 
dans  la  lutte  épique  de  Waterloo.  Le  reste  de  son  existence 
fut  voué  aux  carrières  civiles. 

Sans  être  fort  riche  en  renseignements  historiques  nou- 
veaux et  importants,  ces  lettres  ont  cependant  le  mérite  de 
nous  donner  une  grande  quantité  de  ces  petits  détails 
qu'affectionnait  Stendhal,  et  qui  sont  d'une  aide  si  puis- 
sante pour  l'intelligence  des  mœurs  et  des  caractères  d'un 
temps. 


Le  style  de  ces  lettres  est  entièrement  exempt  de  pré- 
tention. C'est  facile,  rapide,  d'un  ton  constamment  naturel. 
Dans  ce  genre,  où  Victor  Jacquemont  a  donné  de  durables 
chefs-d'œuvre,  le  présent  recueil  mérite  une  place  très 
honorable.  Charles  A.  Faré  était  doué  d'un  bon  sentiment 
littéraire,  qu'il  cultivait  assidûment,  comme  le  prouve  le 
passage  où  il  conte  qu'il  porte  avec  lui.  au  milieu  des 
neiges  de  la  Russie,  ses  livres  préférés  :  les  Caractères  de 
La  Bruyère  ;  le  Téle'niaque,  les  Fables  de  La  Fontaine,  etc. 

Cette  publication,  très  soignée,  est  rendue  plus  attrayante 
par  des  notes  habilement  présentées,  et  par  une  introduc- 
tion qui,  en  nous  décrivant  la  famille  de  l'officier  de  grena- 
diers, nous  fait  mieux  saisir  et  mieux  goûter  les  charmantes 
pages  sorties  de  sa  plume. 

E.      DUMONT. 


FOUILLES   ET   DÉCOUVERTES 


France.  —  Des  monnaies  très  curieuses  viennent  d'être 
découvertes  par  M.  Jean  Robineau,  propriétaire  d'un  champ 
situé  sur  le  bord  de  la  route  n"  3,  de  Pcault  à  Mareuil. 

M.  Jean  Robineau  était  occupé  à  extraire  de  la  pierre 
dans  son  champ,  lorsqu'il  mit  à  découvert  un  vase  conte- 
nant 1,750  pièces  de  monnaies.  Ces  pièces,  marquées  aux 
effigies  de  Gaston,  de  Louis  XIII,  de  Jean  de  Béthune,  de 
Urbain  VIII,  du  prince  d'Orange  et  de  Frédéric,  ont  des 
millésimes  variant  de  lôio  à  1640.  Le  tour  de  ces  pièces 
est  barré  et  les  empreintes  des  faces  laissent  voir  des  fleurs 
de  lis  et  des  croix  de  Malte  avec  cette  inscription  :  dovble 

TOVRNOIS. 

Grèce.  —  Les  journaux  d'.A.thènes  annoncent  une  nou- 
velle découverte  de  l'École  française.  M.  N'ictor  Bérard, 
dans  ses  fouilles  en  Tégéatide,  vient  de  trouver  une  statue 
archaïque  en  tuf,  importante  pour  l'histoire  de  l'art  grec. 
Elle  représente  une  divinité  du  type  féminin,  assise,  les 
bras  appuyés  sur  les  cuisses.  Le  sol  de  la  Grèce  n'avait  en- 
core donné  qu'un  petit  nombre  de  ces  statues. 

Italie.  —  Sous  la  direction  du  professeur  Luigi  Pigo- 
rini,  le  député  comte  Alberto  Sanvitale  a  fait  commencer 
l'année  dernière  et  continuer  cette  année  des  fouilles  dans 
la  terramara,  dénommée  Caslellajjo.  qu'il  possède,  près  de 
Parme,  dans  la  commune  de  Fontanellato.  Cette  localité 
fut  habitée,  à  l'époque  du  bronze,  par  une  nombreuse 
population  d'Italiens  primitifs  ;  plus  tard,  les  colons  romains 
y  élevèrent  un  temple  à  Sylvain.  Au  Moyen-Age,  ce  temple 
fut  transformé  en  une  église  dédiée  à  saint  Possidoine,  et, 
enfin,  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  il  devint  un  château  de  la 
famille  Sanvitale. 

Les  fouilles  pratiquées  l'année  dernière  et  cette  année 
ont  permis  de  constater  que  la  terramara  du  Castellazzo 
est  indubitablement  une  des  plus  vastes  stations  des  Italiens 
primitifs  dans  la  vallée  du  Pô,  et  l'on  a  la  ferme  confiance 
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de  découvrir  dans  les  fouilles  qui  seront  continuées  l'année 
prochaine  une  grande  nécropole. 

Une  autre  importante  lerraïuara  a  été  découverte  cette 
année  à  Torricella  de  Sissa  et  une  autre  nécropole  étendue 
a  été  explorée  l'été  dernier  par  le  professeur  Pigorini  dans 
le  lit  du  torrent  Taro,  à  Capezzato  di  San  Secondo  Par- 
mense. 

Deux  savants  archéologues  allemands,  le  professeur  von 
Duhor,  de  l'Université  de  Heidelberg,  et  le  docteur  Schuh- 
macher,  du  Musée  de  Carlsruhe,  se  sont  rendus,  il  y  a  peu 
de  jours,  à  Castellazzo  de  Fontanellato,  ainsi  qu'à  Torri- 
cella et  à  Capezzato.  Ils  ont  confirmé  l'importance  scienti- 
fique de  ces  découvertes  qu'ils  ont  beaucoup  admirées. 
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HESTES 


T('iii|ile  gallo-romain  et  Fresque  du  \ili'  siècle 


A.     VEZELA.Y       YONT^EI 


La  ville  de  Vézelay  est  décidément  une  mine  inépuisable 
pour  les  archéologues. 

L'année  dernière,  je  vous  annonçais  que  j'avais  décou- 
vert l'emplacement  exact  du  château  des  abbés  seigneurs 
du  pays,  construit  au  xii'-'  siècle. 

Ces  jours  derniers,  en  visitant  avec  M.  Mieusement, 
l'habile  photographe  des  monuments  historiques,  une  an- 
cienne église  actuellement  abandonnée,  nous  venons  de 
trouver  de  curieux  restes  d'un  temple  gallo-romain. 

L'église  Saint-Etienne,  bâtie,  prétend-on,  sur  l'emplace- 
ment d'un  temple  dédié  à  Bacchus,  était  à  son  origine  la 
chapelle  de  la  léproserie;  située  sur  les  remparts,  près  de 
la  porte  d'entrée  de  la  ville,  elle  fut  transformée,  à  la  Révo- 
lution, en  marché  aux  grains  et  vendue  en  1797. 

On  y  voit  encore  de  fort  beaux  chapiteaux  du  xui"  siècle. 

L'abside  est  plate.  Pour  former  le  sanctuaire,  les  cons- 
tructeurs se  sont  servis  de  l'ancien  temple,  à  en  juger  par 
son  appareil  régulier  et  la  forme  de  son  pignon  très  sur- 
baissé, couronné  par  une  plate-bande  en  pierre  finement 
taillée,  ainsi  que  l'entablement  et  les  corbeaux  des  faces 
latérales. 

Dans  le  transept  de  gauche,  près  de  la  porte  qui  donne 
sur  la  rue,  on  distingue  les  débris  d'une  fresque  représen- 
tant un  évêque  ;  la  tête  a  disparu,  mais  la  mitre  est  très 
visible  et  il  reste  un  fragment  de  costume  d'un  dessin  riche 
et  d'une  coloration  très  puissante. 

Adolphe    Guillon. 


Vézelay.  Octobre  18S9. 


Académies  et  Sociétés  savantes 


—  Dans  sa  séance  du  5  octobre,  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  sur  le  rapport  de  M.  Muller,  a  adopté  pour  sujet  du 
prix  Bordin,  en  1891,  le  programme  suivant  :  «  Démontrer 
l'erreur  ou  la  vérité  contenue  dans  cette  exclamation  de 
Pascal  :  Quelle  vanité  que  la  peinture  qui  attire  l'admira- 
tion par  la  ressemblance  des  choses  dont  on  n'admire  pas 
les  originaux  !  »  Le  montant  du  prix  est  de  3,ooo  fr.  Les 
mémoires  devront  être  adressés  au  secrétariat  de  l'Institut 
avant  le  i"^' janvier  i8gi. 

—  La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  aura  lieu  le  samedi  19  octobre,  à  une  heure 
précise,  sous  la  présidence  de  M.  Chapu.  Voici  le  programme 
de  cette  séance  : 

1°  Exécution  d'une  ouverture  intitulée  :  Marche  du  Sacre 
de  Charles  Vil.  composée  par  M.  Paul  Vidal,  ancien  pen- 
sionnaire de  Rome  , 

2°  Discours  de  M.  le  président  et  distribution  des  grands 
prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture  et  de  compo- 
sition musicale; 

3>  Proclamation  des  prix  décernés  en  vertu  des  diverses 
fondations  ; 

4"  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Alexandre 
Cabanel,  membre  de  l'Académie,  par  M.  le  vicomte  Henri 
Delaborde,  secrétaire  perpétuel; 

5"  Exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le 
deuxième  second  grand  prix  de  composition  musicale,  et 
dont  l'auteur  est  M.  Emile-Eugène-Alix  Fournier,  né  à 
Paris  le  1 1  octobre  1864,  élève  de  M.  Léo  Delibes,  membre 
de  l'Institut. 
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LE  TOMBEAU  DE  PHILIPPE  POT 


A  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  du 

COURRIEK    DE    l'ArT. 

Monsieur, 

J'apprends  par  les  journaux  que  le  tombeau  de  Philippe 
Pot,  perdu  pour  Dijon,  mais  gagné  par  le  Louvre,  c'est-à- 
dire  par  la  France,  est  exposé  dans  une  salle  nouvelle  au 
Musée  de  la  sculpture  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance. 
Je  pense  bien  que  M.  Courajod  n'a  pas  manqué  de  con- 
sulter les  gravures  au  trait  que  Moreau  de  Mantour  a 
intercalées  dans  sa  Description  historique  des  principau.v 
monuments  de  l'abbaye  de  Cisteau.v,  tome  I.X.  de  l'Histoire 
de  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles  -  Lettres, 
page  io3,   et  rétabli  l'ordre  dans  lequel  étaient  placés  ori- 

I.  L'extrême  abondance  des  matières  nous  a  forcés,  à  notre  vif  regret, 
d'ajourner  de  semaine  en  semaine  cette  très  intéressante  communication, 

<\ote  Je  la  RcJaction  ) 
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ginairement  les  huit  deuils  des  pleureurs  ;  cet  ordre,  inter- 
verti par  le  dernier  possesseur  qui,  de  plus,  a  barbouillé 
au  hasard  du  pinceau  les  huit  écussons  d'alliances,  est  fort 
important  et  doit  être  rigoureusement  observé,  car  l'en- 
semble des  écussons  armoriés  donne  le  pennon  généalo- 
gique du  seigneur  de  la  Roche,  et  il  ne  sera  peut-être  pas 
sans  intérêt  pour  les  lecteurs  du  Courrier  de  l'Art  de 
trouver  ici  l'explication  historique  de  ces  armoiries;  toute- 
fois, je  leur  demande  très  humblement  pardon  de  parler 
ici  le  jargon  héraldique,  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  dire 
ces  choses-là  autrement.  Il  est  bien  entendu  que  je  donne 
l'ordre  normal  : 

!«'■  écu  à  droite  de  la  tête  du  gisant  —  Ecartelé  au.\-  i 
et  4  d'or  à  la  fdsce  d'azur,  aux  2  et  3  échiqueté  d'argent  et 
de  sable  chargé  de  deux  cimeterres  ou  badelaires  mis  en 
fasce  dans  leurs  fourreaux  de  gueules  enclics,  viroles  et 
rivés  d'or,  qui  est  de  Pot. 

La  famille  Pot,  qui  est  originaire  du  Berry,  a  toujours 
porté  d'or  à  la  fasce  d'azur,  mais  en  1400,  l'aïeul  de  Phi- 
lippe Régnier  Pot,  chambellan  du  comte  de  Nevers,  le  futur 
Jean  sans  Peur,  qu'il  avait  suivi  à  Nicopolis,  ajouta  à  ses 
armes  l'échiqueté  devenu  dès  lors  inséparable  de  l'écu  de 
sa  descendance  et  dont  l'origine  est  inconnue.  Peut-être  y 
doit-on  voir  un  souvenir  de  la  croisade  malheureuse  de 
Nicopolis,  mais  Balthazard  Moret,  dans  son  Armoriai  de 
la  Toison  d'or,  publié  à  Anvers  chez  Plantin  en  iG33,  se 
trompe  manifestement  en  l'attribuant  aux  Courtiamble, 
famille  bourguignonne  dont  il  va  être  parlé  ci-après,  et 
c'est  une  erreur  que  Du  Chesne  et  Pierre  Palliot  dans  sa 
Vraj-e  et  parfaicte  Science  des  Armoi-ies,  imprimée  cepen- 
dant à  Dijon  même,  ont  trop  facilement  acceptée. 

2°  écu  de  droite  —  Mère  —  De  (gueules  ?)  à  trois  étoiles 
à  six  étoiles  à  six  rais  d'(or?)  posées  deux  et  une  qui  est  de 
Courtiamble.  —  Jacques  Pot,  fils  de  Régnier  et  père  de 
Philippe,  avait  épousé  Marguerite  de  Courtiamble,  la  der- 
nière héritière  de  cette  grande  famille. 

3"  écu  de  droite  —  .Aïeule  paternelle  —  Emmanché  de 
gueules  et  d'argent  de  quatre  pièces  qui  est  d'Angoisselle.  — 
Régnier  Pot,  seigneur  de  la  Roche,  avait  épousé  Marguerite 
d'Angoisselle,  Anguissola  ou  Anguisciola,  d'une  famille  des 
États  vénitiens,  originaire  de  Vicence. 

4"  écu  de  droite  —  Aïeule  maternelle  —  D'or  à  une 
fasce  de  sable  accompagnée  de  si.v  coquilles  de  même,  trois 
en  chef  et  trois  en  pointe,  qui  est  de  Blaisj^.  —  Marguerite 
de  Courtiamble,  mère  de  Philippe,  était  fille  de  Jacques  de 
Courtiamble  et  de  Jacqueline  ou  Jacobée  de  Blaisy  ;  les 
Blaisy,  alliés  aux  plus  grandes  familles  de  la  Bourgogne,  se 
sont  éteints  à  la  fin  du  xv"  siècle. 

!='■  écu  de  tête  à  gauche  —  Bisaïeule  maternelle  — 
Bandé  d'or  et  d'azur  de  si.v  pièces  à  la  bordure  de  gueules 
qui  est  de  Bourgogne  ancien,  au  franc-quartier  d'hermine  à 
dextre  qui  est  la  brisure  des  Montaigu-Sombernon  de  la 
maison  de  Bourgogne.  —  Jacqueline  ou  Jacobée  de  Blaisy 
était  fille  d'Alexandre  II,  seigneur  de  Blaisy,  Chaudenay  et 
Thoisy-la-Berchère,  et  de  Catherine  de  Montaigu,  fille  de 
Philibert  II  de  Montaigu  et  de  Jeanne  de  Vienne. 


2"  écu  de  gauche  —  Bisaïeule  maternelle  —  De  à 

trois  chevrons  de  )]iis  l'un  sur  l'autre  qui  est  de  Neelles. 

—  Jacques  de  Courtiamble,  aïeul  maternel  de  Philippe, 
avait  épousé  Sibile  de  Néelles,  d'une  famille  bourguignonne 
dont  les  armes  ne  nous  sont  connues  que  par  les  sceaux. 

3"=  écu  de  gauche  —  Bisaïeule  paternelle  —  D'or  à  trois 
fusées  accolées  en  fasce  qui  est  de  Guenand.  —  Guillaume 
Pot,  bisaïeul  de  Philippe,  avait  épousé  Radegonde  de  Gue- 
nand, d'une  famille  originaire  de  Berry  et  de  Touraine. 

4=  écu  de  gauche  —  Trisaïeule  paternelle  —  De  à 

une  fasce  de  —  Ce   sont  certainement  les  armes  de  la 

mère  de  Marguerite  d'Angoisselle,  mais  ni  le  nom  ni  les 
émaux  ne  nous  sont  connus.  Par  une  singulière  rencontre 
qui  a  trompé  Moreau  de  Mantour,  cet  écu  anonyme  est, 
couleurs  à  part,  celui  que  portaient  les  Pot  avant  qu'ils 
eussent  adopté  l'écartelure  aux  deux  cimeterres.  Cependant 
le  rang  inférieur  qu'il  occupe  ici  ne  permet  pas  d'y  voir  les 
armes  primitives  de  la  famille. 

Le  gisant  ne  porte  pas  d'écu  armorié,  mais  sur  son 
armure  de  bataille  est  jetée  la  cotte  blasonnée  en  usage  au 
xv  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  xvi".  Comme  point 
de  comparaison  j'indique  le  beau  vitrail  de  l'église  de 
Montmorency  représentant  le  neveu  de  Philippe,  François 
de  Montmorency,  seigneur  de  la  Rochepot. 

Le  tombeau  de  Philippe  Pot,  élevé  de  son  vivant,  était 
placé  à  Cîteaux  dans  la  première  chapelle  du  transept 
méridional,  celle  de  saint  Jean-Baptiste.  C'est  assurément 
une  des  conceptions  funéraires  les  plus  saisissantes  du 
Moyen-Age,  mais  les  figures  des  pleureurs  paraissent  un 
peu  courtes,  un  peu  entassées,  dirait  Saint-Simon,  ce  qui 
est  le  caractère,  le  défaut,  si  l'on  veut,  de  la  grave  et  forte 
école  bourguignonne. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Henri    Beaurepaire. 
Dijon,  ce  dimanche  2S  juillet  1SS9. 
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—  Adolphe  Henselt,  le  célèbre  pianiste,  compositeur 
et  professeur  au  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  vient 
de  mourir  à  Warmbrunn,  en  Silésie,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans. 

Né  en  1S14,  à  Schwabach  (Bavière),  Hensel  a  laissé, 
entre  autres  compositions,  un  concerto  pour  piano  et 
orchestre,  d'un  tour  mélodique  qui  date,  mais  supérieure- 
ment écrit  pour  l'instrument. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
Paris.  —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C",  41,  rue  de  la  Victoire. 


9'  année.  —  N"  43. 
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LXV 

Nous  voici  à  la  veille  de  la  clôture  de  l'Exposition  et  les 
ordres  formels  donnés  par  M.  Lockroy,  alors  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  de  publier  pour 
le  premier  »mi  des  Catalogues  populaires  de  chaque  dépar- 
tement du  Louvre,  demeurent  inexécutés.  C'est  absolument 
comme  si  feu  M.  de  Ronchaud  était  encore  directeur  des 
Musées  nationaux  ;  l'apathie  y  continue  son  règne  funeste, 
en  dépit  des  rappels  de  la  direction  des  Beaux-Ans,  dont 
la  voix  demeure  inécoutée.  On  ne  se  moque  pas  avec  plus 
de  désinvolture  et  du  gouvernement  et  du  public,  qui  paie 
les  honoraires  de  Messieurs  du  Louvre. 

L'exemple  que  leur  a  donné  un  autre  fonctionnaire, 
réminent  Conservateur  de  la  Bibliothèque,  des  Archives  et 
du  Musée  de  l'École  des  Beaux-Arts,  au  lieu  de  les  stimu- 
ler, semble  n'avoir  servi  qu'à  les  engager  à  retarder  la 
rédaction  de  ces  malheureux  Catalogues  populaires.  Tandis 
que  cette  paresse  traditionnelle  est  sévèrement  jugée,  ainsi 
qu'elle  le  mérite,  on  est  unanime  à  féliciter  M.  Eugène 
Muntz  du  zèle  qu'il  a  apporté  à  se  conformer  aux  instruc- 
tions ministérielles.  Son  Guide  de  l'Ecole  Nationale  des 
Beaux-Arts  -,  qui  a  tous  les  droits  à  un  compte  rendu 
détaillé,  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'historien  de  Raphaël, 
des  Précurseurs  de  la  Renaissance  et  de  tant  d'autres  écrits 
justement  admirés. 


«  L'Eros  »  au  Musée  du  Louvre. 

Ainsi  que  le  Courrier  de  l'Art  l'a  annoncé ',  M.  le  baron 
Arthur  de  Rothschild  vient  d'offrir  au  Musée  de  Marine  du 
Louvre  le  modèle  de  son  yacht  l'Eros,  qui  est  exposé  au 
Champ  de  Mars,  dans  la  section  de  Navigation.  Le  présent 
a  d'autant  plus  de  prix  que  le  Musée  de  Marine  n'avait 
aucun  modèle  de  ce  genre.  C'était  là  une  lacune  fort  regret- 
table, car  la  flotte  française  de  navigation  de  plaisance  ne 
compte  pas  moins  de  neuf  cents  bâtiments  parmi  lesquels 
il  s'en  trouve  quelques-uns  de  haut  bord.  Il  était  donc  pré- 
cieux pour  le  Musée  de  marine  d'avoir  un  modèle  repro- 
duisant un  des  types  les  plus  parfaits  de  ces  navires. 

L'Éros  est  un  brick-goélette  à  hélice  de  820  tonneaux. 
Sa  longueur  est  de  75  mètres  et  sa  largeur  de  8  mètres.  Sa 
machine  a  une  force  de  i55  chevaux.  Il  est  pourvu  de  deux 
mâts.  Le  rapport  de  sa  longueur  à  sa  largeur  nous  fait  tout 
de  suite  voir  qu'il  est  taillé  pour  la  course.  Et,  par  un  gros 
temps,  il  doit  se  jouer  des  vagues  et  poursuivre  sa  marche 
sans  perdre  beaucoup  de  sa  vitesse.  C'est  là  un  grand  avan- 

1.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  S"  aiiniSe,  pages  g,  26,  33,  41,  10.'',  121, 
20g  217  et  .|0i,  et  9'  année,  pages  74,  121,  i(i[,  225,  3i3  et  321. 

2.  l'n  volume  in-8»  accompagiiiS  de  23  gravures.  Nous  rendrons  compte 
iprochainement  de  cet  ouvrage,  qui    est  édité  par  la  maison  Qnantin. 

3.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  g"  année,  page  3i3. 
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tage  pour  ces  sortes  de  navjres  qui  cherchent  à  avoir  des 
vitesses  maximum. 

L'aménagement  intérieur  du  bâtiment  répond  à  ce  qu'on 
peut  attendre  d'un  favorisé  de  la  fortune  qui  vit  beaucoup 
à  la  mer  et  a  fait  de  son  navire  son  home  préféré.  On  y 
voit  de  superbes  salons,  une  belle  bibliothèque,  une  grande 
salle  à  manger,  les  appartements  particuliers  du  baron,  des 
cabines  du  dernier  confort  pour  les  invités,  des  logements 
spacieux  pour  les  officiers  et  pour  l'équipage,  etc. 

Le  modèle  exposé  au  Champ  de  Mars  n'a  pas  coûté 
moins  de  10,000  francs.  On  ne  saurait  imaginer  quelle 
patience,  quelle  minutie,  quelle  habileté  il  faut  employer 
pour  construire  ces  spécimens  où  tout  est  d'une  rigoureuse 
exactitude.  Rien  n'y  manque,  ni  un  bout  de  cordage,  ni 
une  enfléchure.  En  l'examinant,  on  se  rend  aussitôt  compte 
de  la  forme  élégante  et  légère  de  l'Êros.  Sur  la  dunette 
arrière  est  placée  la  barre;  au  centre,  sur  le  pont,  s'élèvent 
des  cabines  qui  permettent  de  rester  sur  le  pont  à  l'abri  du 
vent,  de  la  pluie  ou  du  soleil.  Au-dessus  est  une  élégante 
passerelle,  qui  sert  à  l'officier  de  quart,  d'oii  l'on  jouit  d'un 
admirable  point  de  vue.  L'avant  est  orné  de  deux  jolis 
canons  en  bronze  doré  employés  pour  les  saluts  des  pavil- 
lons. Sur  les  côtés  sont  accrochés  aux  arcs-boutants  quatre 
chaloupes,  dont  l'une  est  à  vapeur,  et  deux  petits  canots. 
Enfin,  çà  et  là,  nous  apercevons  fidèlement  reproduits  tous 
les  objets  qui  servent  à  la  manœuvre  du  navire. 

Ce  joli  modèle  prendra  place,  après  l'Exposition,  au 
Musée  de  Marine  du  Louvre.  Et  l'on  doit  savoir  gré  à 
M.  le  baron  Arthur  de  Rothschild  de  la  généreuse  pensée 
qu'il  a  eue  de  l'offrir,  car  il  manquait,  nous  le  répetons,  à 
cette  collection  un  spécimen  parfait  d'un  navire  de  plaisance. 

L.    DE    Veyran. 


Musée  royal  d'Antiquités  et  d'Armures  de  Belgique'. 

On  nous  écrit  de  Bruxelles  de  source  très  autorisée  que 
le  défunt  Conservateur  de  ce  Musée  l'a  laissé  dans  un 
étrange  état  de  désordre.  C'est  ainsi  que  la  Commission 
directrice  s'enquiert  en  vain  de  ce  qu'a  pu  devenir  une  par- 
tie des  armes  de  la  collection  du  comte  de  Hompech, 
acquise  il  y  a  de  longues  années;  l'inventaire  en  existe  aux 
Archives  du  Musée,  mais  nombre  de  pièces  mentionnées 
dans  cet  inventaire  ne  se  retrouvent  nulle  part. 


Musée  de  Malines. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  dernièrement  du  Musée  royal 
d'Antiquités  et  d'Armures  de  Belgique'-,  la  perte  sérieuse 
qu'ont  faite  nos  voisins  en  la  personne  du  regretté  Emile  de 
Meester  de  Ravenstein,  à  qui  ce  Musée  doit  de  très  impor- 
tantes libéralités.  L'ancien  ministre  plénipotentiaire  ne  s'est 
pas  montré  moins  généreux  envers  la  ville  de  Malines, 
située  non  loin  du  château  où  il  est  mort  ;  il  lui  a  légué  des 
tableaux   et   objets   d'art   qu'un    arrêté    royal    en    date    du 

1.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  9»  année,  page  291. 

2.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  9"  année,  page  292. 
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17  octobre  a  autorisé  la  ville   de  Malines  à  accepter  pour 
son  Musée. 


>*^H«= 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 


Les  envois  de  Rome. 

Le  petit  ruisselet  de  peinture  obligatoire  qui  prend  sa 
source  à  la  Villa  Médicis  et  vient  se  jeter  dans  la  Seine,  à 
la  hauteur  du  pont  des  Saints-Pères,  se  fait  chaque  année 
plus  menu. 

Du  rocher  béni  où  les  aimables  Piérides  tendaient  aux 
nourrissons  de  notre  École  leurs  complaisiintes  mamelles  et 
fournissaient  à  la  France,  par  abonnement,  le  lait  sacré  du 
grand  art,  sortait,  jadis,  dit-on,  un  flot  clair,  abondant  et 
pur,  où  se  reflétaient  les  bleus  enchanteurs  d'un  ciel  pro- 
fond. Sur  ce  flot,  une  jeunesse  enthousiaste  et  croyante  se 
laissait  porter  au  doux  pays  des  rêves. 

Cette  source,  qu'est-elle  devenue  ? 

Quelques  pleurs  glissant  encore  le  long  des  lianes  qui 
en  protégeaient  l'issue  révèlent  seuls  sa  trace,  et  l'avare 
nature  qui  l'a  cruellement  tarie  a  séché  du  même  coup  le 
sein  fécond  des  neuf  sœurs. 

Aussi  les  nourrissons  ne  tètent  plus.  Les  gens  bien 
informés  disent  qu'ils  préfèrent  au  lait  vivifiant  l'énervante 
armoise  et  substituent  volontiers  le  café-chantant  au  con- 
cert des  Muses. 

Ces  gens  bien  informés  sont  peut-être  de  mauvaise  foi  ; 
mais,  en  vérité,  les  apparences  leur  donnent  raison,  car 
jamais  le  génie  des  poètes  de  la  Villa  ne  s'est  si  parcimo- 
nieusement dépensé,  et  il  faut  convenir  que  ces  jeunes 
entretenus  donnent  à  la  France  bien  peu  de  peinture  pour 
son  argent. 

Le  maigre  festin  qu'on  lui  sert  pour  i88ij  se  compose  de 
quatre  tartines. 

La  première,  la  plus  grande,  celle  de  M.  Pinta,  de  l'aîné 
des  poètes,  de  celui  qui  a  déjà  quatre  ans  de  Ville  éternelle, 
s'appelle  l'Aurore,  titre  charmant.  La  lille  d'Hypérion 
s'avance,  toute  nue,  tenant  en  main,  —  symbolisme  déli- 
cat, —  un  bouquet  de  roses.  Au  lieu  d'entr'ouvrir  les  portes 
de  l'Orient,  elle  éveille  un  dortoir  de  six  filles,  qui  s'étirent 
à  son  approche.  C'est  tout.  Ce  faux  Puvis  n'est  ni  un 
tableau,  ni  une  fresque.  C'est  une  sorte  de  peinture  bâtarde, 
de  composition  banale,  sans  imagination  et  sans  esprit. 

De  M.  Axilète,  poète  de  troisième  année,  une  petite  toile 
intitulée  :  l'Amour  et  la  Folie,  qui  se  distingue  uniquement 
par  la  ridicule  posture  de  la  Folie,  laquelle  écarte  outra- 
geusement les  cuisses.  Le  souvenir  de  Baudry,  qui  a  hanté 
M.  Axilète,  n'a  pas  sulïi  à  lui  donner  vie  et  couleur. 

La  Mer  et  le  Berger,  de  M.  Lebayle  (deuxième  année), 
est  un  essai  de  plein  air  tenté  à  l'aide  de  deux  modèles 
assez  maladroitement  posés  et  qui  se  détachent  sur  une 
mer  bleue  entièrement  faite  de  chic. 

Enfin,  VActéon,  de  M.  Danger  (première  .mnée),  est  un 
bonhomme  en  suif,  sans  os  ni   muscles,  qui  s'en  va,  grais- 


sant la  pelouse  de  ses  deux  genoux  sans  rotules,  pour  sur- 
prendre Diane  au  bain,  comme  tout  bon  Actéon  doit  le 
faire,  en  regardant  à  travers  le  traditionnel  rideau  d'arbres. 

Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  du  jeune  et  du  neuf  1 

La  section  de  sculpture  est  mieux  partagée. 

La  Sirène,  de  M.  Puech  (quatrième  année),  est  un  Jjeau 
groupe  bien  composé,  d'un  modelé  un  peu  rond  peut-être, 
mais  très  sincère.  Le  Saint  Antoine  de  Padoue  recevant 
l'Enfant  Jésus  des  mains  de  la  sainte  Vierge,  du  même 
pensionnaire,  est  un  joli  bas-relief. 

Bien  banal  le  Pêcheur  de  M.  Boutry,  qui  n'est  que 
l'éternel  lanceur  d'épervier  qu'on  nous  sert  à  chaque  Salon. 
Je  lui  préfère  son  grand  bas-relief  :  l'Amour  et  la  Folie, 
qui,  sans  être  bien  remarquable,  donne  une  meilleure  idée 
des  qualités  de  son  auteur. 

Allons,  ce  n'est  pas  encore  la  réhabilitation  des  prix  de 
Rome. 

G.    Dargentv. 


ART    DRAMATIQUE 


Odéon  :  le  Mariage  de  Figaro. 

E  ne  sont  pas  les  idées  qui  manquent  à  M.  Porel,  et 
il  en  fallait  de  bonnes  pour  ramener  le  public  aux 
représentations  purement  classiques  de  l'Odéon. 
M.  Porel  sait  varier  ses  programmes  et  en  relever  l'intérêt 
par  des  essais  curieux.  Il  me  semble  pourtant  qu'il  a  pour 
les  combinaisons  musicales  un  penchant  démesuré.  «  Cet 
homme  assurément  aime  fort  la  musique  »  et  ce  n'est  pas 
moi  qui  trouve  cela  mauvais,  car  je  partage  les  goûts  du 
directeur  de  l'Odéon.  Mais  je  me  demande  si  Racine  et 
Beaumarchais  ont  la  même  manière  de  voir,  quand  ils  en- 
tendent, l'un  la  musique  de  Mendelssohn  mêlée  aux  vers 
d'Athalie,  l'autre  celle  de  Mozart  mêlée  à  la  prose  du  Ma- 
riage de  Figaro. 

Ce  n'est  pas  que  Mendelssohn  et  Mozart  soient  des 
puissances  négligeables.  La  preuve,  c'est  que  M.  Porel  les 
appelle  à  la  rescousse  pour  soutenir  l'ancien  répertoire  et 
qu'il  invite  M.  Lamoureux  à  passer  les  ponts  avec  son 
orchestre  pour  faire  les  intermèdes.  Mais  la  prétention  des 
poètes  et  des  prosateurs  est  que  le  génie  de  la  langue  suffit 
à  leur  œuvre  et  qu'ils  n'ont  pas  besoin  du  secours  de  l'art 
lyrique.  Vous  me  direz  tout  ce  que  vous  voudrez,  une  par- 
tition comme  celle  d'Athalie  et  une  sélection  comme  celle 
des  Noces  sont  de  rudes  voisines  pour  les  vers  de  Racine  et 
pour  le  dialogue  de  Beaumarchais.  En  ces  sortes  d'associa- 
tions, la  littérature  est  quelque  peu  atteinte  par  le  partage 
obligé  des  bénéfices. 

Je  ne  veux  pas  trop  insister  sur  la  question  :  je  sens 
bien  que  j'ai  contre  moi  non  seulement  le  directeur  de 
l'Odéon,  qui  réussit  dans  cette  entreprise,  mais  encore  le 
public  qui,  devenu  plus  musicien  dans  ces  dernières  années, 
policé   par  les  grands  concerts  du  dimanche,   admet  plus 
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volontiers  l'Odéon  avec  M.  Colonne  ou  M.  Lamoureux  que 
rOdéon  tout  nu.  On  ne  m'empêchera  pourtant  pas  de  dire 
qu'à  ce  compte,  le  second  Théâtre-Français  tourne  au 
Théâtre-Lyrique...  dont  le  besoin  se  fait  incontestablement 
sentir,  —  mais  ailleurs  que  là.  Si  l'on  a  le  dessein  d'entrer 
dans  cette  voie,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  com- 
mander à  nos  compositeurs  des  musiques  de  scène  qui 
s'adapteraient  à  tous  les  ouvrages  de  l'ancien  et  du  nouveau 
répertoire,  depuis  Wenceslas  jusqu'à  Révoltée.  Croyez-moi, 
les  genres  existent,  ils  reposent  sur  des  bases  solides,  et, 
en  dehors  d'une  ou  deux  expériences  tentées  sur  la  curiosité 
publique,  il  y  aurait  de  l'abus  à  les  confondre. 

Arrivons  maintenant  à  ce  qui  nous  touche  directement 
dans  la  représentation  du  Mariage  de  Figaro.  C'est  de  l'in- 
terprétation qu'il  s'agir.  M.  Dumény  a  pris  le  rôle  de  Figaro, 
rôle  étincelant,  comme  on  sait,  prototype  des  grands  valets. 
Et  voilà  justement  où  l'acteur  vient  se  buter  :  il  n'a  pas 
l'étoffe  d'un  grand  valet,  il  n'en  a  pas  même  la  nature. 
Coquelin,  qui  avait  le  tort  de  pousser  les  choses  à  la  poli- 
tique, était  supérieur  en  ceci  qu'il  était  né  grand  valet. 
M.  Dumény,  au  contraire,  s'avise  d'être  distingué,  discret 
et  d'une  insolence  contenue.  Il  passe  ainsi  à  côté  du  per- 
sonnage, qui  est  avant  tout  «  du  Midi  ».  Il  se  peut  bien  que 
M.  Dumény,  acteur  fort  intelligent,  élève  le  ton  une  autre 
fois  et  parvienne  à  emboucher  la  trompette  où  Coquelin 
soufflait  si  bien.  Pour  M""=  Réjane,  elle  a  les  dons  de  nais- 
sance qui  conviennent  à  Suzanne,  de  l'esprit,  de  la  malice 
et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  est  dans  le  rôle.  C'est  M""  Déa 
qui  fait  Chérubin  avec  beaucoup  de  grâce,  ma  foi  !  Par  la 
faute  d'un  rhume,  M"=  Déa  n'avait  pu  se  faire  apprécier  à 
sa  valeur  dans  la  Famille  Benoiton  :  le  rhume  passe,  le 
talent  reste,  tout  a  bien  fini  pour  la  débutante.  Je  ne  nom- 
merai pas  les  autres  artistes,  quoiqu'ils  méritent  d'être 
nommés  avec  éloges,  mais  ce  n'était  pas  sur  eux  que  l'ob- 
jectif était  braqué. 

Arthur    Heulhard. 
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ART    MUSICAL 


M.   CÉSAR    Cui    CRITIQUE  ET  COMPOSITEUR. 

E  lisais  l'autre  matin  dans  un  journal  que  le  nom 
mM  \is\  de  M.  César  Cui  allait  probablement  paraître  à 
Paris,  sur  une  affiche  de  théâtre,  et  que  M.  Riche- 
pin  voulait  offrir  à  M.  Paravey  de  représenter  son  Flibustier 
■en  opéra  et  accompagné  de  la  musique  du  compositeur 
russe.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  fondé  dans  cette  annonce? 
je  ne  saurais  le  dire;  mais  je  le  souhaite  sincèrement, 
d'abord  parce  que  ce  serait  une  occasion  pour  nous  de 
faire  amplement  connaissance  avec  les  œuvres  de  cet 
artiste,  et  puis  parce  qu'il  serait  tout  à  fait  honorable  pour 
M.  César  Cui  d'être  le  premier  compositeur  russe  applaudi 
sur  une  scène  française.  Et  les  bravos  de  Paris  le  console- 
raient sans  doute  des  amertumes  que  la  vigueur  de  ses  con- 


victions, la  verdeur  de  sa  critique  et  l'indépendance  de  ses 
opinions  lui  ont  values  dans  son  propre  pays. 

Je  le  disais  ici  même  en  parlant  du  concert  russe  où 
l'on  avait  fait  une  si  petite  place  à  M.  César  Cui  :  il  est, 
dans  l'école  russe,  aussi  redouté  comme  critique  qu'estimé 
comme  compositeur,  et  ceux  qui  cultivent  là-bas  l'art  musi- 
cal lui  pardonnent  difficilement  de  n'avoir  pas  l'admiration 
facile  et  de  ne  jamais  transiger  sur  les  points  essentiels  de 
l'art  dont  il  a  fait,  d'abord  sa  distraction  principale,  puis 
sa  passion  exclusive.  En  effet,  l'auteur  du  Prisonnier  du 
Caucase,  de  William  Ratcliff,  et  d'^;io-e/o, —  pour  ne  nom- 
mer que  ses  opéras,  —  n'est  pas  seulement  un  musicien  de 
valeur  rare,  excellant  à  manier  l'orchestre,  ainsi  que  l'a 
prouvé  sa  Marche  solennelle  exécutée  au  Trocadéro  ;  il  est 
avant  tout  ingénieur  militaire,  major  général  du  génie  et 
professeur  de  fortifications  dans  les  trois  académies  mili- 
taires de  Saint-Pétersbourg,  où  il  a  eu  l'honneur  de  comp- 
ter parmi  ses  élèves  le  fameux  général  Skobelelî  et  plusieurs 
grands-ducs,  le  prince-héritier  tout  le  premier. 

Comment  un  homme,  absorbé  par  des  questions  d'une 
telle  importance,  occupé  dans  maintes  commissions,  rédi- 
geant des  livres  et  des  mémoires  techniques,  a-t-il  pu  trou- 
ver le  temps  nécessaire  pour  suivre  une  carrière  parallèle  et 
s'élever  au  premier  rang  parmi  les  musiciens  russes,  tenant 
à  la  fois  la  plume  du  compositeur  et  celle  du  critique  ?  C'est 
là  un  de  ces  phénomènes  que  peuvent  seulement  expliquer 
une  ardeur  artistique  extraordinaire  et  une  faculté  de  tra- 
vail tout  à  fait  exceptionnelle.  En  effet,  M.  César  Cui,  pré- 
sentement âgé  de  cinquante-cinq  ans,  a  un  bagage  musical 
considérable  ;  en  plus  de  ses  trois  opéras  auxquels  il  faut, 
pour  être  complet,  joindre  une  petite  partition  vive  et 
légère  :  le  Fils  du  Mandarin,  et  même  un  acte  entier  de 
Mlada,  partition  inachevée,  il  a  écrit  Je  nombreux  mor- 
ceaux de  musique  instrumentale,  une  cinquantaine  de 
pièces  pour  divers  instruments  :  piano,  violoncelle  ou 
violon;  des  choeurs  et  chants  religieux  et  tout  près  de  cent 
romances  sur  des  paroles  russes,  françaises,  polonaises, 
allemandes  ou  italiennes.  Car  M.  César  Cui  possède  égale- 
lement  ces  diverses  langues  et  telle  est  l'importance  qu'il 
attache,  à  bon  droit,  à  l'exacte  prosodie  qu'il  adapte  exac- 
tement sa  musique  à  l'idiome  dans  lequel  les  poésies  qu'il 
choisit  furent  écrites,  au  lieu  de  se  contenter  d'une  traduc- 
tion serrant  de  plus  ou  moins  près  le  texte  original. 

Avec  lui,  la  cohésion  intime  entre  la  mélodie  et  la 
parole,  l'appropriation  parfaite  de  la  phrase  chantée  aux 
vers,  voire  de  la  note  au  mot,  à  la  syllabe,  est  la  loi  primor- 
diale de  la  musique  vocale.  Et  comme  il  a  raison  de  penser 
ainsi  1  Combien  il  mérite  d'éloges  pour  avoir  mené  une 
campagne  si  violente  et  si  spirituelle  contre  la  musique 
italienne  qu'il  a  en  horreur,  contre  les  chanteurs  italiens, 
véritables  bourreaux  des  oeuvres  qu'ils  sont  chargés  d'in- 
terpréter, et  surtout  contre  des  rengaines  fastidieuses  à 
jamais  déconsidérées!  Telles  la  Somnambule  et  la  Favorite, 
telle  cette  Lucie  de  Lamermoor,  que  les  directeurs  de 
l'Opéra  vont  reprendre  afin  de  donner  carrière  aux  gazouil- 
lements   mécaniques    de    M""=    Melba    et    qu'ils    joueront. 
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paraît-il,  non  plus  en  costumes  Louis  XIH,  mais  en  habits 
Henri  II  ou  Charles  IX,  —  afin  d'utiliser  les  costumes 
de  la  Dame  de  Monlsoi-eau.  Mais  avant  d'être  appro- 
priées au  malheureux  opéra  de  M.  Salvayre,  est-ce  que 
ces  nippes  ne  provenaient  pas  de  quelque  ancienne  garde- 
robe  théâtrale  appartenant  à  M.  Ritt  ou  qu'il  avait  achetée 
au  rabais  ? 

Mais  revenons  à  M.  Cui,  car  aussi  bien  nous  avons  à 
parler  musique  et  c'est  plus  intéressant,  sinon  plus  lucratif, 
que  d'auner  du  drap  pour  des  costumes  ou  de  calculer 
exactement  la  quantité  de  gaz  que  doivent  brûler  en  une 
soirée  un  nombre  déterminé  de  becs.  Pour  se  rendre  exac- 
tement compte  à  quel  point  M.  César  Cui  a  horreur  de  la 
banalité  en  poésie  aussi  bien  qu'en  musique  et  combien  il 
répugne  à  s'inspirer  de  vers  de  mirliton,  comme  en  font 
souvent  les  traducteurs,  il  est  bon  de  rappeler  dans  quelles 
circonstances  son  choix  s'est  fixé  sur  le  Flibustier.  Depuis 
douze  années  déjà,  —  son  Angelo  datant  de  1878,  —  il 
n'avait  rien  écrit  en  vue  du  théâtre  et  s'occupait  de  musique 
instrumentale  ou  de  petits  morceaux  pour  la  voix,  dont 
plusieurs  empruntés  à  des  poètes  français  :  Victor  Hugo, 
Sully- Prudhomme,  François  Coppée  ;  il  prenait  ainsi 
patience,  attendant  d'être  frappé  par  une  véritable  œuvre 
d'art  pour  essayer  d'y  joindre  de  la  musique.  Un  beau  jour, 
il  fut  tout  ému  par  la  lecture  du  Flibustier  ;  à  l'instant, 
il  écrivait  la  chanson  de  Janick  au  début  du  premier  acte 
et  l'envoyait  à  l'auteur  en  sollicitant  la  permission  de 
mettre  tout  le  drame  en  musique.  Autorisation  vite  accor- 
dée, et  d'autant  plus  volontiers  que  le  compositeur,  au 
rebours  de  ce  que  font  ordinairement  les  musiciens,  ne 
demandait  nullement  à  M.  Richepin  de  modifier  ses  vers; 
il  prétendait  les  mettre  tels  quels  en  musique,  en  suivant  le 
drame  scène  par  scène,  sans  ensembles  à  proprement 
parler,  ni  autres  morceaux  purement  conventionnels  ;  avec 
deux  petits  chœurs  seulement,  chantés  par  les  voisins  du 
pêcheur  Legoëz. 

Ne  serait-il  pas  éminemment  intéressant  de  voir  repré- 
senter sur  une  scène  française  une  œuvre  à  ce  point  diffé- 
rente de  toutes  celles  que  nous  avons  l'habitude  d'entendre, 
et  n'ayant  de  rapport,  pour  le  style  et  le  plan  général, 
qu'avec  un  seul  ouvrage  antérieur  :  le  Convive  de  pierre.,  de 
Dargomijsky  ;  car  ce  drame  ou  cet  opéra,  comme  on  voudra 
dire,  n'a  pas  été  composé  sur  un  libretto  quelconque,  mais 
sur  l'œuvre  même  de  Pouschkine?  Cette  analogie  est  signa- 
lée, à  bon  droit,  par  l'amateur  qui  s'est  fait  le  biographe 
exact  et  chaleureux  de  M.  César  Cui,  qui  s'est  voué  à  la 
diffusion  de  ses  œuvres,  en  traduisant  dans  notre  langue 
celles  qu'il  composa  sur  des  paroles  russes,  en  jouant  et  ré- 
pandant le  plus  possible,  au  moyen  du  piano,  celles  qui  ne 
demandent  que  des  doigts  pour  être  interprétées,  que 
des  oreilles  pour  être  comprises.  C'est  de  la  comtesse  de 
Mercy-Argenteau  que  je  veux  parler,  en  rappelant  qu'après 
avoir  commencé  par  aimer  l'artiste  au  travers  de  ses 
créations,  elle  a  lié  connaissance  avec  l'homme  qu'elle 
admirait  de  loin,  sans  le  connaître  ;  elle  a  rédigé  alors  sur 
lui  tout  un  gros  volume,  intitulé   modestement  :  Esquisse 


critique.,  où  les  renseignements  les  plus  nouveaux  sur  la 
carrière  et  le  rôle  musical  que  M.  César  Cui  a  joué  dans  sa 
patrie  accompagnent  une  analyse  très  minutieuse  de  ses 
compositions,  un  résumé  très  instructif  de  ses  écrits  pour 
l'art'. 

M.  César  Cui  s'est  voué  avec  ardeur  à  la  défense,  à  la 
diffusion  des  productions  de  l'école  musicale  russe  propre- 
ment dite.  Admirateur  passionné  de  Berlioz  et  l'un  de  ses 
plus  chauds  partisans,  parmi  tous  les  jeunes  compositeurs 
russes  qui  fêtèrent  la  venue  du  maître  français  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  1867;  beaucoup  moins  favorable  à  Ri- 
chard Wagner, —  il  trouve  le  but  poursuivi  par  le  novateur 
juste  et  les  moyens  qu'il  emploie,  afin  d'y  atteindre,  répré- 
hensibles,  —  M.  Cui  est  surtout  un  fanatique,  un  dévot  de 
Beethoven.  Il  juge  que  la  musique  véritable,  telle  qu'il 
l'aime  et  la  comprend,  ne  date  guère  que  du  commence- 
ment de  ce  siècle  ;  il  admire  aussi  beaucoup  Chopin,  Schu- 
mann,  Schubert,  Liszt,  Glinka,  Dargomijsky,  Borodine, 
Balakirew,  Moussorgsky,  Rimsky-Korsakoff,  Liadow  ;  il 
apprécie  à  leur  valeur  le  charme  de  Faust  et  le  coloris  de 
Carmen;  mais  parmi  les  musiciens  français  c'est  toujours 
Berlioz  qui  a  conquis  et  gardé  sa  plus  vive  .admiration. 

Il  fut  avec  Balakirew,  qui  partageait  son  culte  pour  Ber- 
lioz, le  principal  chef  de  la  «  nouvelle  école  russe  »  :  le  pre- 
mier agissait  surtout  par  son  influence  et  son  talent  de  chef 
d'orchestre;  le  second,  par  sa  critique  acerbe  et  passionne'e. 
Un  peu  plus  tard,  après  leur  rencontre  en  i856  et  leur 
entente,  il  survint  d'autres  artistes  :  Borodine,  Moussorgsky, 
Rimsky-Korsakoff,  qui  firent  alliance  avec  eux  et  formèrent 
désormais  un  groupe  ardent  à  la  lutte.  Il  faut  savoir,  en 
effet,  qu'au  moment  où  ces  jeunes  compositeurs  commen- 
cèrent leur  campagne  en  faveur  de  l'art  russe,  il  n'y  avait 
de  succès  possible,  en  Russie,  et  de  bravos  assurés  que 
pour  les  virtuoses,  instrumentistes  ou  chanteurs,  que  pour  . 
les  plus  médiocres  produits  de  l'école  italienne.  En  fait  de 
compositeurs  russes  il  n'y  avait  alors  que  \'ersto\vski,  Glinka 
et  Dargomijsky;  la  Vie  pour  le  C^ar  était  appréciée  du  pu- 
blic, mais  décriée  par  l'aristocratie  qui  la  qualifiait  de 
«  musique  de  cochers  «  ;  Rousslan  et  Liudmila,  le  chef- 
d'œuvre  de  Glinka,  était  à  ce  point  dédaigné  que  le  grand- 
duc  Michel,  au  lieu  de  mettre  aux  arrêts  certains  officiers, 
les  envoyait  entendre  cet  opéra;  enfin,  la  Rousslane,  de 
Dargomijsky,  faisait  le  vide  dans  la  salle  et  l'on  ne  pronon- 
çait le  nom  de  l'auteur  qu'avec  un  sourire  de  pitié. 

M.  César  Cui,  du  jour  où  il  prit  la  plume  de  critique, 
tendit  à  la  fois  à  augmenter  le  crédit  de  l'opéra  russe,  en 
diminuant  celui  de  l'opéra  italien  ;  à  faire  connaître  et 
comprendre  du  public  les  créations  maîtresses  de  l'art  mu- 
sical, surtout  celles  de  notre  époque  et,  principalement,  les 
œuvres  de  l'école  russe;  à  déterminer  enfin,  pour  les  suivre 
avec  respect,  les  formes  musicales  qui  répondent  le  mieux 
aux  exigences  actuelles  de  l'art.  C'est  dans  cette  bataille 
qu'il  déploya  toutes  les  ressources  d'une  conviction  très 
chaleureuse  et  d'un  esprit  très  mordant,  usant  beaucoup  de 

I.  César  Cui,  esquisse  critique,  par  la  comtesse  de  Mercy-Argenteau. 
Un  vol.  in-S»  de  218  pages,  avec  portrait;  à  Paris,  chez  Fischbacher,  1888. 
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la  boutade  et  de  l'ironie  afin  de  mieux  pénétrer  dans  l'es- 
prit de  ses  lecteurs  et  de  les  convaincre  en  les  amusant,  au 
lieu  de  les  effrayer  tout  d'abord  par  l'intransigeance  de  ses 
opinions. 

Car.  il  faut  le  dire  et  l'en  féliciter,  M.  Cui,  en  matière 
d'art,  est  absolument  exclusif  et  n'admet  aucun  compromis 
sur  les  principes.  Il  a  horreur  du  médiocre,  écrit  M'""  de 
Mercy-Argenteau  ;  il  dit  qu'un  tailleur,  un  maître  d'école  mé- 
diocres peuvent  encore  être  utiles,  mais  qu'un  compositeur 
médiocre  n'est  bon  qu'à  égarer  le  goût  du  public,  à  le  rendre 
non  seulement  indifférent  aux  œuvres  vraiment  belles,  mais 
incapable  de  les  comprendre  ;  il  pense  aussi  que  l'art  ne  doit 
jamais  dégénérer  en  métier  et  que,  si  l'on  ne  doit  jamais 
faire  fi  des  métiers  qui  sont  nécessaires  à  la  vie  sociale,  il 
faut  montrer  les  exigences  les  plus  sévères  en  face  d'une 
oeuvre  d'art...  Comme  il  est  heureux  que  M.  Cui  n'ait  jamais 
eu  à  exercer  les  fonctions  de  critique  en  France  !  Il  aurait 
rencontré  tellement  de  faux  artistes  à  fouailler  qu'il  en 
aurait  pris  un  dégoût  insurmontable  et  peut-être  alors  le 
fouet  lui  serait-il  tombé  des  mains. 

M.  César  Cui,  par  une  particularité  singulière,  est  peut- 
être  le  compositeur  russe  dont  le  nom  a  le  plus  rarement 
paru  sur  nos  affiches  de  concert,  et  c'est  un  de  ceux  dont 
les  productions  ont  été  le  plus  vite  adoptées  par  les  éditeurs 
français  ;  singulier  phénomène  auquel  la  propagande  si 
active  de  M"'°  de  Mercy-Argenteau  n'est  pas  étrangère.  11  a 
paru  une  édition  française  de  son  Prisonnier  du  C'.iiic.ise, 
et  si  son  Angelo,  l'œuvre  où  l'on  peut  le  mieux  juger  de 
son  talent,  de  ses  tendances,  de  la  sévérité  de  son  style,  est 
encore  à  traduire  en  français,  c'est  sans  doute  que  l'auteur 
se  réserve  de  faire  lui-même  cette  besogne.  Ici,  je  lui  cher- 
cherai même  une  petite  chicane  :  il  est  assez  singulier  que 
cette  partition  si  importante,  écrite  avec  amour  sur  un 
drame  français,  soit  justement  fermée  aux  lecteurs  français, 
même  à  ceux  qui,  comprenant  le  sens  général,  n'entendent 
pas  assez  le  russe  ou  l'allemand  pour  juger  de  la  parfaite 
cohésion  de  la  musique  avec  le  texte.  Il  me  semble  que, 
du  moment  qu'il  adoptait  le  drame  de  Victor  Hugo,  M.  Cé- 
sar Cui  devait  avant  tout  le  traiter  en  français,  quitte  à  le 
traduire  après  en  russe  et  en  allemand;  et  le  fait  qu'il 
apportait  de  légers  changements  au  drame  original  ne 
devait  pas  l'empêcher  d'agir  de  la  sorte,  car  ce  devait  tou- 
jours être  un  ouvrage  français,  celui,  par  conséquent,  que 
les  amateurs  de  France  écouteraient  ou  liraient  avec  le  plus 
d'attrait...  Or,  c'est  précisément  celui  qui  est  inabordable 
pour  eux  ;  une  traduction  bien  vite,  et  dans  votre  propre 
intérêt,  cher  M.  Cui  ! 

D'où  vient  que  les  5i.v  Mélodies  qu'il  a  dédiées  par 
reconnaissance  à  M""'  de  Mercy-Argenteau  ont  plus  fait 
pour  son  renom  chez  nous  qu'aucune  autre  de  ses  œuvres? 
De  ce  qu'elles  sont  charmantes,  accordé  ;  mais  au.ssi  de  ce 
qu'elles  sont  composées,  —  sans  retraduction,  —  sur  des 
vers  de  Victor  Hugo,  de  MM.  Sully-Prudhomme  et  Coppée. 
C'est  une  bien  jolie  cantilène  que  celle  qui  commence  par 
ces  vers  :  Dans  la  plaine  blonde  ;  celle  intitulée  l'Écho  res- 
pire un  profond  désespoir,  et  la  vieille  chanson  de  Victor 


Hugo  :  Je  ne  songeais  pas  à  Rose,  tant  de  fois  mise  en 
musique,  est  traitée  avec  une  élégance  simple  et  touchante. 
Victor  Hugo,  d'ailleurs,  inspire  à  souhait  le  compositeur 
russe,  car  les  deux  autres  mélodies,  composées  sur  des  vers 
de  notre  grand  poète  :  La  pauvre  fleur  disait  et  Enfant,  si 
j'étais  roi,  sont  d'une  rare  intensité  de  sentiment  ;  et  cepen- 
dant, celle  que  je  préfère  entre  toutes  ces  six  mélodies, 
c'est  peut-être  la  plus  courte  :  Solitude,  sur  des  vers  de 
Sully-Prudhomme,  où  chaque  mesure  est  comme  un  san- 
glot qui  s'échappe  de  la  poitrine  de  l'amant  abandonné. 

Pour  la  musique  instrumentale,  il  n'est  que  faire  de  tra- 
duction, et  dès  lors  nous  avons  un  champ  plus  étendu 
devant  nous.  Une  Tarentelle  pour  orchestre,  arrangée  pour 
piano  par  Liszt,  et  dont  il  existe  une  réduction  à  quatre 
mains  très  abordable,  est  un  morceau  très  spécial  qui  semble 
indiquer  que  l'auteur,  en  dépit  de  son  horreur  pour  l'école 
italienne,  a  fort  bien  su  s'approprier  les  rythmes  et  mouve- 
ments de  ses  ennemis  en  musique  ;'  on  jurerait  que  cette 
Tarentelle  émane  d'un  pur  Italien,  et  celle  de  la  Muette 
même,  un  modèle  en  son  genre,  n'a  ni  plus  d'élan,  ni  plus 
de  couleur.  Au  lieu  de  jouer  à  quatre  mains,  aimez-vous  le 
piano  seul  et  surtout  êtes-vous  d'une  assez  jolie  force,  alors 
abordez  la  belle  Suite  (op.  21)  dédiée  à  Franz  Liszt  et  vous 
aurez  grand  plaisir,  je  vous  le  jure,  à  jouer  ce  capricieux 
Impromptu,  si  bien  écrit  pour  les  doigts,  ou  celte  superbe 
inspiration  :  Ténèbres  et  lueurs,  d'un  caractère  sombre  et 
grandiose,  avec  de  brillantes  échappées,  heureux  souvenirs 
ou  douces  espérances  au  milieu  du  plus  affreux  désespoir. 
L'Interme^y^o  qui  suit  est  tout  grâce  et  tout  charme,  et  la 
Polacca  qui  termine  a  véritablement  l'allure  et  l'ampleur 
d'un  grand  morceau  d'orchestre  auquel  il  ne  manquerait 
que  d'être  instrumenté.  Cette  Suite  est  une  des  composi- 
tions pour  piano  seul  les  plus  importantes  de  M.  Cui, 
mais  elle  ne  doit  pas  en  faire  oublier  une  autre,  plus 
délicate  et  moins  vaste,  qui  renferme,  après  une  Polo- 
naise encore  très  jolie,  une  charmante  Bagatelle  italienne, 
un  joli  Nocturne  où  plane  l'inspiration  de  Chopin,  et  certain 
finale  intitulé  :  Quasi  scherzo,  d'une  verve  et  d'une  gaieté 
peu  communes.  Ah  !  vraiment,  on  ne  dirait  pas  que  l'au- 
teur est  un  savant,  un  mathématicien,  un  homme  absorbé 
la  plupart  du  temps  par  de  longs  calculs  d'ingénieur. 

Oublieux  que  j'étais  de  ne  pas  dire  que  les  éditions 
françaises  des  morceaux  précités  se  trouvent  chez  les  édi- 
teurs Durand  et  Schœnewerk  !  Ceux-là  ne  sont  jamais  les 
derniers,  vous  le  savez  bien,  lorsqu'il  s'agit  de  soutenir 
quelque  œuvre  sérieuse,  et  j'c.urais  été  bien  étonné  de  ne 
pas  les  rencontrer  parmi  les  partisans  français  de  César 
Cui.  Mais  voici  qu'il  m'arrive  une  nouvelle  intéressante  : 
un  autre  éditeur,  qui  cultive  peu,  d'ordinaire,  la  musique 
étrangère  contemporaine,  a  acquis  le  droit  de  publier  plu- 
sieurs compositions  du  musicien  russe  et  va  mettre  en 
vente,  avant  la  fin  de  l'année,  un  nouveau  cahier  de  mélo- 
dies, un  important  recueil  de  pièces  pour  piano.  Je  me 
réjouis  de  voir  ainsi  M.  César  Cui  prendre  pied  en  France, 
et  je  ne  doute  pas  que  les  amateurs,  mis  en  goût  par  celles 
de  ses  œuvres  qu'ils  connaissent  déjà,   ne   prennent  grand 


342 


COURRIER   DE    L'ART. 


plaisir  à  lire  aussi  celles  qu'on  nous  annonce.  Ce  sera 
miracle,  enfin,  de  voir  un  artiste  de  cette  conscience  arri- 
ver par  son  seul  mérite,  autrement  que  par  une  exécution 
publique,  au  renom  qu'il  mérite.  Au  lieu  de  ces  réputations 
éphémères  provenant  d'un  succès  de  rencontre  ou  d'un 
engouement  momentané,  ne  vaut-il  pas  mieux,  quand  on  le 
peut,  conquérir  graduellement  l'estime  des  connaisseurs  par 
de  la  musique  intime,  arriver  de  la  sorte  à  gagner  les  suf- 
frages des  simples  amateurs  et  finir  par  s'imposer  au  grand 
public  ?  Telle  est  la  route  qu'a  lentement  parcourue  un 
compositeur  français  assuré  présentement  d'une  réputation 
durable,  —  c'est  M.  Lalo  que  je  veux  dire,  — et  c'est  aussi 
celle  que  M.  César  Cui  me  paraît  devoir  suivre  en  France... 
Espérons  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau  chemin. 

Adolphe   Jullien. 


THÉATÏ^Ej^    ET    GONGEÏ^Tj^ 

Les  concerts  ont  rouvert  leurs  portes  le  dimanche  20  oc- 
tobre, et  ils  semblent  les  avoir  ouvertes  singulièrement 
larges,  car  jamais  nous  n'y  avions  vu  tant  de  monde  ;  le 
Cirque  d'Été  et  le  Chàtelet  étaient  combles,  et  tous  deu^c 
ont  refusé  du  monde.  Les  étrangers  avaient  voulu,  semble- 
t-il,  se  rendre  compte  de  la  musique  que  l'on  fait  à  Paris, 
les  concerts  du  Trocadéro  les  ayant  sans  doute  médiocre- 
ment édifiés,  et  l'on  peut  croire  que  cette  fois  ils  ont  été 
satisfaits.  M.  Colonne  leur  a  joué  la  Djinnation  de  Faiisi, 
son  ouvrage  de  résistance,  le  triomphe  de  son  orchestre,  et 
il  l'a  joué  avec  M""=  Krauss,  MM.  Vergnet  et  Lauwers  ;  c'est 
dire  que  l'interprétation  en  a  été  excellente.  Pour  M.  La- 
moureux,  lui  aussi  avait  mis  toutes  voiles  dehors  :  après 
avoir  montré  dans  la  symphonie,  de  Schumann,  en  ;;n' 
bémol,  de  quoi  son  orchestre  était  capable,  il  a  fait  défiler 
des  solistes  devant  le  public  charmé,  et  quels  solistes  : 
M.  Faure,  dans  PLiisir  d'amour  et  dans  la  Rêverie^  de 
Saint-Saons;  M.  Talazac,  dans  un  air  de  Richard  Cœiir- 
de-Lioii,  puis  tous  deux  dans  le  duo  des  Pêcheurs  de  perles, 
de  Bizet  ;  M"=  Clotilde  Kleeberg,  dans  le  concerto  en  ut 
majeur,  de  Beethoven;  M.  Mimart,  dans  un  concerto,  de 
Mozart,  pour  clarinette.  C'était  là  un  véritable  concert 
d'Exposition. 


NOTRE    BIBLIOTHÈQUE 
GDLXXIX 

Bibliothèque  d'Histoire  et  d'Art.  Les  Palais  Nationaux  : 
Fontainebleau  —  Chantilly  —  Compiègne  —  Saint-Ger- 
main —  Rambouillet  —  Pau,  etc.,  par  Louis  Tarsot  et 
Maurice  Charlot,  rédacteurs  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique.  Ouvrage  orné  de  55  gravures,  par  Libonis. 
Paris,  Librairie  Renouard,  Henri  Laurens,  éditeur,  6,  rue 
de  Tournon. 

La  Bibliothèque  fondée   par    la    Librairie    Renouard    a 


sagement  renoncé  aux  malencontreuses  réimpressions  du 
pauvre  bagage  artistique  de  Charles  Blanc  dont  elle  avait 
débuté  par  s'encombrer;  elle  donne  désormais  la  préfé- 
rence à  des  œuvres  inédites,  et  elle  n'a  qu'à  s'en  louer.  Le 
succès  répond  de  plus  en  plus  à  cette  heureuse  transforma- 
tion. Le  livre  de  MM.  Tarsot  et  Chariot  en  est  un  nouveau 
gage  ;  il  se  compose  de  rapides  monographies  qui  nous  ini- 
tient en  quelques  pages  pleines  d'intérêt  à  l'histoire  de 
chacune  des  résidences  souveraines.  Livre  instructif  et 
attrayant  qui  servira  d'utile  compagnon  au  touriste  et  que 
chacun  de  nous  fera  sagement  de  conserver  en  bonne  place 
dans  sa  bibliothèque. 

LÉON     Mancino. 

CDLXXX 

Histoire  de  la  Musique  militaire,  par  Edmond  Neukomm. 
In- 18  de  214  pages.  Paris,  Librairie  militaire  de  L.  Bau- 
doin et  C'«,  imprimeurs-éditeurs,  3o,  rue  et  passage  Dau- 
phine.  1889. 

L'auteur,  patriote  intelligent  et  réfléchi,  a  savamment 
condensé  en  neuf  chapitres  un  sujet  digne  de  toute  atten- 
tion et  que  l'artiste,  le  soldat  et  le  législateur  trouveront 
grand  profit  à  étudier.  * 

Après  un  début  consacré  aux  Origines  de  la  musique 
militaire,  M.  Neukomm  traite  exclusivement  de  la  musique 
militaire  en  France,  à  l'exception  d'un  examen  comparatif 
des  musiques  étrangères  dont  l'Exposition  Universelle 
de  1S67  lui  fournit  l'occasion. 

Les  pages  qui  retracent  les  créations  géniales  et  les 
luttes  incessantes  de  l'inventeur  dinantais  Adolphe  Sax 
sont  tout  à  fait  éloquentes  ;  elles  lui  rendent  la  plus  écla- 
tante justice  ainsi  qu'au  général  de  Rumigny,  «  grand  ama- 
teur de  musique,  et  qui  s'était  enflammé  pour  la  question 
pendante  des  musiques  militaires  »  dont  il  devint,  en  1843, 
le  réorganisateur. 

L'œuvre  de  M.  de  Rumigny  fut  dignement  continuée 
sous  le  second  Empire  par  le  général  Mellinet,  celui-là  même 
dont  l'admirable  portrait,  si  magnifiquement  peint  par  Elie 
Delaunay,  fait,  cette  année,  sensation  à  l'Exposition  Uni- 
verselle en  compagnie  des  non  moins  beaux  portraits  de  la 
mère  de  l'artiste,  de  M™»  Bizet,  de  M'""  Toulmouche,  de 
l'abbé  Sotta,  de  AL  Barboux,  etc.,  etc. 

Napoléon  III,  qui  désorganisa  tant  de  choses  avant  de 
terminer  sa  carrière  d'aventurier  par  le  démembrement  du 
pays,  ne  pouvait  manquer  de  désorganiser  les  musiques 
militaires  ;  aussi  notre  auteur  termine-t-il  à  bon  droit  son 
excellent  petit  livre  par  ces  réflexions  trop  bien  justifiées  : 

n  II  est  temps  qu'il  se  manifeste  un  nouveau  Rumigny, 
un  nouveau  Mellinet,  pour  donner  une  impulsion  salutaire 
à  la  musique  militaire,  en  France. 

n  Nous  avons,  à  grands  traits,  consigné  l'histoire  de 
cette  institution.  Nous  avons  passé  en  revue  ses  fastes  et 
ses  éclipses.    Nous  l'avons  vue  prendre  le  premier  rang,  à 
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plusieurs  reprises.  Ce  serait  un  meurtre  de  la  laisser  péri- 
cliter. » 

Noël   Gehuzac. 

CDLXXXI 

J.  J.  Rousseau.  La  Nouvelle  Héloïse,  avec  une  préface  de 
J.  Grand-Carteret.  Dessins  d'Edmond  Hédouin,  gravés 
par  lui-même  et  par  Toussaint;  eaux-fortes  de  Lalauze 
imprimées  dans  le  texte.  Première  partie.  Un  volume  in-i6 
de  xxxvii  et  280  pages.  Paris,  Librairie  des  Bibliophiles, 
7,  rue  de  Lille.  MDCCCLXXXLK. 

La  Petite  Bibliothèque  artistique,   si  élégamment  créée 

par  M.  Jouaust,   avait  obtenu  un  trop  éclatant  succès  avec 

.les  Confessions  pour   négliger    la    youvelle    Héloïse;   elle 

vient  de  nous  en  donner  la  première  partie,  éditée  avec  des 

soins  non   moins  délicats.    M.  Jouaust,  qui   est  un  lettré, 

a  fait  précéder  ce  volume  d'une  note  des  plus  érudites, 

suivie  d'une  étude  que  M.  John  Grand-Carteret  a  intitulée 

J.  J.  Rousseau  et  la   Nouvelle   Héloïse.    Des  compositions 

d'Edmond  Hédouin,  qui  sont  au  nombre  de  ses  meilleures, 

et  des  vignettes  de  M.   Lalauze,    agréablement   croquées, 

complètent  un  ensemble  fait  à  souhait  pour  la  plus  grande 

joie  des  raffinés. 

Adolphe    Piat. 

CDLXXXII 

Di-^ionario  degli  Artisti  Italiani  Viventi  Pittori,  Scultori  e 
Architetti,  per  cura  di  Angelo  de  Gubernatis.  Fascicolo 
Primo.  In-8".  Firenze,  coi  Tipi  dei  Successori  Le  Mon- 
nier.  Luigi  e  A.  S.  Gonnelli,  Editori.  1889. 

M.  de  Gubernatis,  à  qui  l'on  doit  tant  d'écrits  remar- 
quables, a  entrepris,  par  ce  Dictionnaire  des  artistes 
peintres,  sculpteurs  et  architectes,  ses  concitoyens,  un 
véritable  travail  de  bénédictin  qui,  à  en  juger  par  l'impor- 
tance de  ce  premier  fascicule,  est  appelé  à  rendre  de  sérieux 
services.  Notre  éminent  confrère  est  mieux  que  personne  à 
même  de  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  aussi  considé- 
rable. Nous  ne  trouvons  qu'un  reproche  à  lui  adresser  ; 
nous  ne  nous  expliquons  pas  pourquoi  il  exclut  les  graveurs 
de  son  Dictionnaire. 

Pau  I.    Leroi  . 


CONCO  UI^H 


—  Le  dimanche  20  octobre,  a  eu  lieu,  à  l'Hôtel  de  ville, 
l'ouverture  des  concours  pour  la  décoration  picturale  de  la 
mairie  de  Nogent-sur-Marne  et  de  l'Hôtel  de  ville. 

Les  toiles  envoyées  pour  la  décoration  de  la  mairie  de 
Nogent-sur-Marne  ont  donné  lieu  déjà  à  un  premier  examen 
à  la  suite  duquel  trois  artistes,  MM.  Debon,  Karbowski  et 
François  Lafon,  ont  été  invités  à  fournir  un  panneau  gran- 
deur d'exécution  de  leur  projet. 


Un  autre  concours  avait  trait  à  la  décoration  du  salon 
de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  situé  à  l'angle  du  quai  et  de  la 
place.  Vingt  concurrents  ont  envoyé  des  esquisses.  Le 
sujet  imposé  était  la  Défense  de  Paris.  Parmi  ces  artistes 
seront  choisis  trois  concurrents  qui  devront  présenter,  à  un 
nouvel  examen,  un  panneau  grandeur  d'exécution. 

La  troisième  exposition,  enfin,  comprend  les  esquisses 
des  projets  de  décoration  de  quinze  coupoles  et  de  deux 
loggias  de  la  galerie  Lobau. 

Les  jurys  chargés  d'examiner  ces  concours  se  réuniront 
de  nouveau  dans  les  dix  jours,  et  l'exposition  publique  sera 
close  le  4  novembre. 


'^^ITS     IDI-^TEI^S 


France.  — Le  palais  du  Luxembourg  est  en  réparations.  Profi- 
tant des  vacances  parlementaires,  l'architecte  du  Sénat  fait  exécu- 
ter, à  l'angle  du  bâtiment  qui  donne  rue  de  Vaugirard  et  sur  l'aile 
qui  fait  face  aux  maisons  de  la  rue  de  Mcdicis,  des  restaurations 
assez  importantes.  En  outre  de  la  réfection  de  certaines  corniches, 
les  ouvriers  s'occupent  surtout  de  remplacer  par  du  bois  neuf 
les  bois  employés  à  l'origine  dans  la  construction.  Ces  répara- 
tions n'entraîneront  aucune  dépense  spéciale,  les  sommes  con.sa- 
crées  à  cet  usage  étant  prises  dans  le  budget  d'entretien  du 
palais. 

Les  jardins  du  palais  de  Catherine  de  Mcdicis  font  aussi  leur 
toilette.  L'administration  des  Beaux-Arts  vient  de  faire  entre- 
prendre le  nettoyage  des  vingt  sculptures  qui  ornent  les  deux 
côtés  de  la  grande  terrasse.  Les  reines  de  France  et  de  Navarre, 
les  grandes  dames  de  la  cour,  sainte  Geneviève,  patronne  de 
Paris,  et  Velléda,  prophétesse  des  Gaules,  qu'elles  représentent, 
s'érigeront  toutes,  d'ici  à  une  dizaine  de  jours,  sur  la  ligne 
sombre  des  troncs  de  marronniers,  aussi  blanches  que  lors  de 
leur  mise  en  place. 

—  La  façade  du  pavillon  de  Rohan  est,  comme  on  sait,  ornée 
Je  huit  statues,  mesurant  deux  mètres  cinquante  de  hauteur  et 
représentant  Kléber,  Hoche,  Marceau,  Desaix,  .\ey,  Soult,  Lannes 
et  Masséna.  Des  statues  semblables  vont  être  placées  dans  les 
niches  disposées  sur  la  partie  de  la  façade  du  palais  des  Tuileries 
qui  s'étend  du  pavillon  de  Rohan  à  la  rue  des  Tuileries.  M.Guil- 
laume, l'éminent  architecte  du  Louvie,  vient  de  rédiger  un  rap- 
port dans  ce  sens.  La  dépense  totale  pour  ces  statues,  au  nombre 
de  quarante-six,  sera  d'environ  200,000  francs.  Parmi  la  liste 
des  personnages  qu'elles  représenteront,  on  trouve  Carnot,  l'or- 
ganisateur de  la  victoire,  Bouchardon,  Jeanne  d'Arc,  M""  de 
Sévignc,  M"'°  de  Staël,  etc. 

Mexique.  —  Tous  ceux  qui  ont  visité  au  Champ  de  Mars 
l'important  Pavillon  du  Mexique  ont  été  frappés  des  progrès  con- 
sidérables accomplis  par  ce  pays;  le  développement  de  su  pros- 
périté est  réellement  énorme  depuis  quelques  années;  aussi  ne 
sera-t-on  pas  surpris  d'apprendre  qu'il  songe  à  doter  sa  capitale 
d'édifices  monumentaux.  C'est  ainsi  qu'un  architecte  italien  vrai- 
ment distingué,  M.  Piaccntini,  a  été  chargé  de  construire  un 
Palais  du  Congrès. 

M.  Piacentini,  qui  a  adopté  le  style  grec,  a  jugé  fort  sensé- 
ment qu'un  édifice  à  portiques  avec  des  galeries  soutenues  par 
des  colonnes,  où  l'air  circule  librement,  et  qui  offrent  des  échap- 
pées sur  le  ciel,  convient  le  mieux  au  climat  chaud  et  tempéré 
de  Mexico. 
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L'cntrce  principale  est  formée  par  un  arc  triomphal  auquel 
doniient  accès  de  nombreux  gradins.  Deux  autres  portiques,  d'une 
importance  moindre  et  un  peu  en  retrait,  flanquent  la  façade  ; 
ils  sont  reliés  à  l'arc  central  par  une  imposante  colonnade. 

Une  part  considérable  a  été  réservée  à  la  sculpture,  chargée 
de  perpétuer  en  les  glorifiant  les  grands  souvenirs  nationaux  et 
d'honorer  la  mémoire  des  hommes  illustres  du  Mexique,  et  prin- 
cipalement, les  illustres  héros  de  son  indépendance. 

C'est  M.  Piacentini  qui  est  l'auteur  du  Palais  des  Beaux-Arts, 
érige  à  Rome  dans  la  Via  Nationale  ;  il  a  obtenu  le  second  prix 
lors  du  concours  pour  le  monument  de  Victor-Emmanuel. 


NÉCROLOGIE 


—  M.""  Érard,  veuve  de  Camille  Érard,  le  célèbre  fac- 
teur de  pianos,  est  décéde'e  à  Paris  ;  elle  était  née  d'une 
vieille  famille  strasbourgeoise. 

M"°  Erard  n'avait  conservé  que  peu  de  parents  de  son 
côté.  N'ayant  jamais  eu  d'enfants,  elle  avait  reporté  toute 
son  affection  sur  ses  nièces,  et  avait  même  adopté  défîni- 
tivennent  l'une  d'entre  elles,  qui  est  mariée  à  M.  le  comte 
de  Franqueville,  membre  de  l'Institut. 

D'une  modestie  qui  conquérait  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient, d'une  bonté  qui  n'avait  d'égale  que  sa  bienveil- 
lance, c'est  avec  la  plus  grande  discrétion,  c'est  avec  un 
tact  exquis  qu'elle  secourait  de  toutes  façons  les  artistes  — 
et  Dieu  sait  s'ils  étaient  nombreux  !  —  qui  s'adressaient  à 
elle. 

Outre  la  propriété  de  la  Muette,  dont  la  superficie  est 
de  quatorze  hectares  et  dont  le  prix  est  inappréciable, 
M"'«  Erard  possédait  une  fortune  qu'on  évalue  à  dix  mil- 
lions. 

—  M.  Olivier  Métra,  l'auteur  de  tant  de  charmantes 
œuvres  musicales,  est  mort  le  22  octobre  des  suites  d'une 
congestion  cérébrale. 

Il  était  né  en  i83i,  au  Mans.  Son  père  était  acteur,  et 
O.  Métra  joua,  dès  l'enfance,  des  bouts  de  rôle. 

A  douze  ans,  il  débuta  à  Paris,  au  théâtre  Comte.  Ce 
fut  alors  que  se  révélèrent  ses  dispositions  musicales. 

Il  remporta,  au  Conservatoire,  le  premier  prix  d'harmo- 
nie. Ses  valses  :  les  Roses,  la  Vague,  le  Tour  du  monde,  ont 
été,  on  peut  le  dire,  jouées  dans  le  monde  entier. 

Il  en  est  de  même  pour  la  Marche  des  Volontaires,  qu'il 
composa  il  y  a  quelques  années. 

O.  Métra  est  aussi  l'auteur  du  ballet  Yedda,  dont 
M.  Halanzier,  son  oncle,  lui  avait  confié  le  livret  en  1878. 

Ce  ballet  fut  joué,  avec  succès,  en  1879. 

Sa  réputation  comme  chef  d'orchestre  était  très  grande. 
H  avait  débuté  dans  cet  emploi  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  à 
l'ancien  bal  Robert,  sur  le  boulevard  Rochechouart. 

Il  dirigea  plus  tard  l'orchestre  de  Mabille,  puis  ceux  de 


l'Elysée- Montmartre,  des  Folies- Bergère  et  des  bals  de 
l'Opéra. 

Depuis  longtemps  déjà,  il  ne  s'occupait  guère  que  de 
composer  des  oeuvres  musicales. 

Néanmoins,  il  était  toujours  prêt  à  prêter  son  concours 
à  toutes  les  bonnes  œuvres.  Dans  ce  cas,  il  reprenait  volon- 
tiers son  bâton  de  chef  d'orchestre. 

C'est  justement  en  préparant  les  fêtes  données  au  profit 
des  victimes  de  la  catastrophe  d'Anvers  que  la  maladie  à 
laquelle  il  vient  de  succomber  le  surprit. 

Sur  son  désir  formel,  il  a  été  inhumé  à  Bois-le-Roi,  où 
il  allait  fréquemment  en  villégiature. 

—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  d'un  an- 
cien confrère,  M.  Chaumelin,  directeur  de  la  douane  de 
Paris,  décédé  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  M.  Chaumelin 
était  originaire  de  Paray-le-Monial.  Avant  de  se  consacrer 
exclusivement  à  la  direction  de  l'administration  des  douanes 
dont  il  faisait  partie  depuis  sa  jeunesse,  il  s'était  occupé, 
non  sans  succès,  des  choses  de  la  littérature  et  de  l'art. 
D'abord  élève  à  Sainte-Barbe,  puis  professeur  dans  un  col- 
lège de  province,  il  était  revenu  à  Paris  pour  /aire  ses 
études  en  droit  et  entrer  au  ministère  des  Finances.  Envoyé 
à  Marseille  par  cette  administration,  M.  Chaumelin  s'éprit 
vivement  des  sites  de  la  Provence  ;  il  les  décrivit  dans  une 
série  de  feuilletons  publiés  dans  un  journal  du  Midi,  sous 
ce  titre  :  Promenades  artistiques  autour  de  Marseille. 
En  i855,  il  fonda  la  Revue  bibliographique  du  Midi  de  la 
France,  qu'il  remplaça  bientôt  par  un  journal  littéraire,  le 
Phocéen,  auquel  collaborèrent  plusieurs  jeunes  écrivains 
marseillais. 

On  lui  doit  aussi  la  traduction  d'un  traité  satirique  du 
xvi°  siècle,  les  Quinze  Joies  du  mariage,  qu'il  fît  paraître 
en  un  volume  sous  le  pseudonyme  de  Gaston  de  Paray. 
Il  dirigea  encore  d'autres  journaux  littéraires,  comme  le 
Mistral,  et  une  revue,  la  Tribune  artistique  et  littéraire 
du  Midi. 

Revenu  à  Paris  au  commencement  de  i863,  il  collabora 
à  l'Histoire  des  Peintres  de  toutes  les  écoles,  rédigée  par 
divers  écrivains  spéciaux,  sous  la  direction  de  M.  Charles 
Blanc,  qui  l'avait  chargé  de  la  biographie  des  peintres  de 
l'école  génoise.  Il  a  collaboré  aussi  à  la  Revue  moderne,  où 
il  a  publié  une  série  d'articles  sur  les  beaux-arts  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1S67.  Mais  l'œuvre  littéraire  la  plus 
importante  de  M.  Marius  Chaumelin,  c'est  la  large  part  de 
collaboration  qu'il  a  prise  au  Dictionnaire  Larousse,  ^ne 
notable  partie  de  la  biographie  artistique,  des  articles  con- 
sacrés à  l'architecture,  à  la  peinture,  etc.,  sortent  de  sa 
plume. 

Depuis  plusieurs  années,  il  avait  cessé  ses  travaux  litté- 
raires et  artistiques  pour  se  consacrer  entièrement  à  ses 
importantes  fonctions. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
Paris.  —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C'«,  41,  rue  de  la  Victoire. 
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CHEONIQUE   DES   MUSÉES 

ET  BIBLIOTHÈQUES 

Bibliothèque  du  Conservatoire  national  de  musique. 

M'"«  Viardot,  qui  possède  la  partition  originale  du  Don 
Juan,  de  Mozart,  vient  d'informer  !M.  Ambroise  Thomas, 
^directeur  du  Conservatoire,  et  M.  le  ministre  de  l'Instruc- 
ition  publique  et  des  Beaux-Arts,  que,  par  une  clause  de 
«on  testament,  elle  lègue  cet  inestimable  autographe  à  la 
Bibliothèque  de  notre  Ecole  de  musique. 


Musée  d'Orléans. 

L'article  que  nous  avons  consacré  au  Musée  du  Luxem- 
bourg dans  le  Courrier  de  l'Art,  du  iS  octobre,  nous  a  valu 
la  bonne  fortune  de  recevoir  d'un  statuaire  distingué  la  lettre 
suivante  dont  l'abondance  des  matières  nous  a  forcés,  à  notre 
grand  regret,  à  retarder  l'insertion  : 

Paris,  le  19  octobre  1889. 
Monsieur, 

Je  ne  saurais,  comme  amateur  et  quelque  peu  même 
comme  artiste,  que  m'associer  entièrement  aux  très  justes 
observations  que  vous  faites  dans  le  dernier  numéro  du 
■Courrier  de  l'Art  relativement  à  la  regrettable  absence  des 
«nagniliques  médailles  de  MM.  Chaplain  et  Roty  au  Musée 
<lu  Luxembourg  ;  elles  devraient,  à  mon  sens,  y  occuper 
une  place  d'honneur. 

La  province  nous  donne  à  cet  égard  l'exemple.  J'ai  eu, 
«n  eflet,  il  y  a  quelques  jours,  le  grand  plaisir,  en  visitant 
ie  Musée  d'Orléans,  riche  déjà,  grâce  aux  persévérants 
■efforts  de  son  aimable  et  distingué  directeur,  M.  Eudoxe 
.Marcille,  d'y  voir  exposé  un  cadre  contenant  un  choix  des 
médailles  de  Roty. 

J'espère,  à  mon  prochain  voyage,  y  admirer  celles  de 
Ohaplain. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Jacques    Dorval 

idâ  U  Société  des  Artistes  français). 


Musée  de  Saint-Omer. 

La  ville  de  Saint-Omer  vient  d'hériter  de  plusieurs  col- 
lections des  plus  importantes  :  faïences,  tableaux,  meubles 
anciens,  porcelaines,  coquilles,  oiseaux,  minéraux,  curiosi- 
ités,  renfermées  dans  deux  maisons  et  qui  appartenaient  à 
M.  Dupuis,  propriétaire,  rue  Notre-Dame,  décédé  il  y  a 
quelques  semaines  ;  le  testateur,  qui  a  aussi  fait  don  des 
maisons,  ne  fait  payer  aucun  droit  de  mutation  par  la  ville, 
ce  qui  est  important,  car  on  assure  que  ces  diverses  collec- 
tions sont  estimées  un  million.  La  ville  n'a  que  la  charge 
de  fonder  un  lit  à  l'hospice  des  vieillards. 


Musée   d'ethnologie  allemande. 

L'éminent  docteur  Virchow  est  à  la  tête  d'un  comité  qui 
a  entrepris  la  fondation  de  ce  Musée  à  Berlin.  Toutes  les 
races  de  l'Allemagne  y  seront  représentées,  et  tout  ce  qui  a 
trait  à  l'économie  domestique,  aux  arts,  aux  sciences,  aux 
métiers  des  diverses  provinces  sera  représenté  dans  cette 
nouvelle  institution  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'initia- 
tive privée.  M.  Virchow  est  assisté,  dans  son  œuvre  scienti- 
fique et  patriotique,  par  le  célèbre  anthropologiste  Bastian. 


Bibliothèque  du  Vatican. 

Le  cardinal  Capecelatro,  archevêque  de  Capoue,  est 
nommé  bibliothécaire  du  Vatican,  en  remplacement  du  feu 
cardinal  Schiaffino. 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 


Exposition  Universelle  de  1889. 

I 

Bon  nombre  de  nos  confrères  ont  accordé  l'hospitalité 
à  la  note  suivante  : 

La  foule  se  porte  toujours  au  panorama  «  le  Tout-Paris  »,  à 
l'Esplanade  des  Invalides  dont  il  constitue  l'une  des  principales 
attractions. 

Ce  panorama  est  l'œuvre  principale  du  peintre  Castellani  et 
le  sujet  intéresse  tous  ceux  qui  veulent  connaître  le  monde 
spécial  désigne'  sous  le  titre  :  «  le  Tout-Paris  ». 

Nous  n'avons  jamais  consenti  à  parler  de  cette  «  attrac- 
tion 1),  attendu  que  c'est  une  non-valeur  absolue  qui  a  tou- 
jours fait  tache  à  l'Esplanade  des  Invalides. 

II 

Le  panorama  transatlantique  ne  disparaîtra  pas  de  la 
berge  du  quai  d'Orsay  aussitôt  après  la  clôture  de  l'Expo- 
sition. La  large  voie,  sur  laquelle  sont  aujourd'hui  les  gale- 
ries de  l'agriculture,  devant  être  au  plus  tôt  rendue  à  la 
circulation,  l'administration  a  laissé  aux  administrateurs  du 
panorama  la  liberté  de  demeurer  tant  qu'il  leur  plaira  sur 
l'emplacement  qu'ils  occupent.  Le  bâtiment  qui  va  ainsi  se 
trouver  isolé  restera  probablement  ouvert  jusqu'au  com- 
mencement de  l'année  prochaine.  Ce  panorama  est  intéres- 
sant. 

111 

Plusieurs  comités  étrangers  de  l'Exposition  viennent  de 
faire  généreusement  don  au  gouvernement,  soit  au  nom 
d'exposants,  soit  en  leur  nom  personnel,  des  importantes 
collections  commerciales,  ethnographiques  et  scientifiques, 
qu'ils  avaient  réunies  pour  les  faire  figurer  dans  leur  section. 

Voici,  avec  les  noms  des  sections  qui  les  avaient  formées, 
la  liste  des  collections  offertes  et  leur  nature  : 

Danemark.  —  Collection  d'engins  de  pêche. 
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Norvège.  —  Collection  des  produits  des  pêcheries,  façade 
de  construction  rurale  norvégienne,  collection  ethnogra- 
phique donnée  par  M.  Hammer,  orfèvre  et  antiquaire  à 
Bergen. 

Nouvelle-Zélande.  —  Groupe  de  statues  en  cire  repré- 
sentant des  Maoris,  donné  par  M.  BuUer. 

Portugal.  —  Ethnographie  des  provinces  portugaises, 
ethnographie  des  colonies  (Angola,  Makao,  etc.). 

Roumanie.  —  Collection  commerciale,  ethnographique, 
scientifique. 

IV 

M.  Alphand  vient  d'engager  des  négociations  pour  la 
conservation  des  fontaines  lumineuses.  On  sait  que  le  sys- 
tème d'éclairage  qui  actionne  la  grande  gerbe  lumineuse  du 
Champ  de  Mars  appartient  à  une  société  anglaise.  Les 
pourparlers  qui  se  sont  produits  font  espérer  une  prompte 
solution. 

Cette  solution  ne  peut  .manquer  d'être  selon  le  vœu  de 
la  population  parisienne.  Le  directeur  des  travaux  de  Paris 
vient,  en  effet,  de  faire  acheter  définitivement  certains  appa- 
reils dont  on  s'est  servi  jusqu'ici  et  que  l'on  n'avait  aupara- 
vant pris  qu'en  location. 


En  inaugurant,  le  samedi  26  octobre,  un  cercle  ouvrier, 
à  Saltney,  près  de  Chester,  M.  Gladstone  a  prononcé  un 
discours  qui  a  fourni  à  l'illustre  homme  d'État  l'occasion 
de  parler  de  sa  récente  visite  à  l'Exposition  Universelle;  le 
passage  suivant  résume  éloquemment  l'expression  de  ses 
sympathies  : 

((  La  France  est  un  grand  pays  et  les  Français  une 
puissante  nation,  avide  de  progrès.  Et  laissez-moi  vous 
dire,  à  cette  occasion,  que  j'en  ai  l'assurance  personnelle, 
la  nation  française  a  les  dispositions  les  plus  amicales  à 
notre  égard  et  souhaite  entretenir  avec  nous  les  relations 
les  plus  fraternelles.  Malheureusement,  depuis  un  siècle  et 
jusqu'à  nos  jours,  la  France  n'a  pas  réussi  à  se  mettre  d'ac- 
cord, d'une  façon  définitive,  sur  une  forme  de  gouverne- 
ment permanente. 

(I  Aujourd'hui,  toutefois,  je  me  réjouis  de  pouvoir  cons- 
tater dans  ce  pays  une  tendance  marquée  vers  une  stabilité 
complète  et  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  que  cette  tendance 
s'accentue  de  plus  en  plus,  afin  que  la  France  puisse  libre- 
ment remplir  dans  le  monde  la  haute  vocation  à  laquelle 
elle  a  été  appelée  par  la  Providence.  » 


ART    DRAMATIQUE 


Mort  d'Emile  Augier. 
Théâtre- Libre  :  le  Père  Lebonnard. 

La  mort   d'Emile   Augier  domine    tout.    C'est  un    peu 
comme  si  le  fils  de  Molière  était  mort. 


En  ce  temps  de  détraquement  universel,  dans  la  per- 
version du  bon  sens,  qui  travaille  les  générations,  Emile 
Augier  représentait  l'esprit  français,  non  seulement  en  ce 
qu'il  a  de  brillant,  mais  surtout  en  ce  qu'il  a  d'honnête  et 
de  solide.  11  n'y  a  pas,  en  ce  siècle,  de  gloire  dramatique 
mieux  assurée.  Ce  qui  caractérise  Augier,  c'est  la  forte 
trempe  du  caractère;  j'entends  le  caractère  littéraire.  Les 
uns  ont  de  l'esprit  et  à  revendre,  les  autres  ont  du  métier 
et  ils  en  vendent,  mais  l'exact  équilibre  de  toutes  les  facul- 
tés, vous  ne  le  rencontrez  que  dans  Augier. 

Hugo  plane,  Ponsard  rampe,  Dumas  brille,  Augier  con- 
vainc. Et  il  convainc  par  une  éloquence  particulière  dont 
Montaigne,  Rabelais  et  Molière  avaient  le  secret,  il  a  la  rai- 
son chaleureuse  et  élevée. 

Augier  parti,  où  vont  les  temps?  Je  vois  des  jeunes 
gens  qui  usent  leurs  forces  dans  des  théories  boulever- 
santes, je  vois  des  hommes  mûrs  qui  jouent  avec  toutes 
les  difficultés  de  la  thèse  et  du  paradoxe,  je  ne  vois  plus 
cette  clarté  faite  des  étincelles  du  vieux  foyer  gaulois.  Et 
cela  m'effraye  beaucoup. 

L'art  d'Augier  est  éminemment  suggestif,  je  dirais  presque 
instructif,  si  ce  mot  n'éveillait  pas  l'idée  d'un  théâtre  scien- 
tifique auquel  Augier  ne  pensa  jamais,  pour  son  bonheur 
et  pour  le  nôtre.  Mais  voilà  un  homme  qui  a  été,  comme 
tous  ses  contemporains,  aux  prises  avec  les  questions  d'ar- 
gent, avec  les  mauvais  conseils  de  l'ambition  permise.  Il 
aurait  pu  écouter  ces  voix  sans  encourir  le  moindre  blâme, 
il  ne  l'a  pas  voulu. 

Ce  sage,  —  qui  faisait  de  la  poésie  avec  de  la  sagesse, 
ô  génie!  —  a  bourré  sa  vie  d'idées  simples  et  fortes  qui 
feront  vivre  son  oeuvre.  Je  ne  veux  pas  assommer  votre 
mémoire  de  la  nomenclature  de  ses  pièces,  et  je  laisse  les 
anecdotes  au  journalisme  quotidien  de  qui  elles  relèvent. 
La  plus  belle  histoire  d'Augier  est  dans  la  bouche  de  ses 
personnages  :  nul  n'a  peint  les  sentiments  malhonnêtes 
comme  cet  honnête  homme  ,  nul  honnête  homme  n'a  mieux 
parlé  de  l'honneur. 

Mon  excellent  confrère  Lapommeraye,  dont  la  00ns- 
cience  est  toujours  en  éveil,  a  relu  pour  ses  lecteurs  —  dont 
je  suis  —  les  jeunes  ouvrages  d'Augier.  Ils  abondent  en 
franchises  vigoureuses  d'où  l'âme  de  Joseph  Prudhomme 
est  absente.  Et  cette  verdeur  d'impressions,  cette  fermeté 
de  trait,  Augier  l'a  conservée  dans  la  maturité,  il  l'avait 
encore  dans  la  vieillesse  ! 

C'est  un  principe  constant  que  l'art  dramatique  est  fait 
de  logique  et  d'à-propos.  A  ce  point  de  vue,  le  dialogue 
d'Augier  restera  comme  un  modèle;  Augier  savait  résumer 
une  situation  tout  entière,  parfois  même  une  série  de  situa- 
tions dans  un  mot.  L'  «  Effacé  »  des  Fourchambault,  le 
«  Va  te  battre  »  du  Gendre  de  Monsieur  Poirier,  V  «  En- 
semble !  »  de  Madame  Caverlet,  sont  des  preuves  à  l'appui. 

La  mort  devait  fatalement  éteindre  cette  flamme,  mais 
devant  la  postérité  Augier  est  vivant,  plus  vivant  cent  fois 
que  tel  auteur  qui  va,  ingambe  et  frétillant,  surveiller  à 
quelque  Porte-Saint-Martin  la  reprise  d'un  drame  déjà  cen- 
tenaire. 
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Le  Théâtre-Libre  nous  a  donné  la  première  représenta- 
tion du  Père  Lebonnard,  une  pièce  en  quatre  actes  et  en 
vers,  sur  laquelle  le  sentiment  public  s'est  déjà  manifesté. 
M.  Jean  Aicard  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
valeur  de  son  ouvrage  et  sur  celle  des  jugements  humains. 
La  Comédie-Française  avait  d'abord  accepté  le  Père  Le- 
bonnard, puis,  par  une  de  ces  inconséquences  propres  au 
Comité,  elle  l'a  refusé.  M.  Jean  Aicard,  piqué  de  cette  ver- 
satilité d'opinion,  a  mis  en  scène,  sous  le  masque,  la  Comé- 
die-Française dans  ses  rouages  essentiels.  Il  fait  de  ses 
griefs  le  sujet  d'un  prologue  au  Père  Lebonnard.  C'est,  à  la 
différence  des  époques  et  des  parties,  un  procédé  renouvelé 
d'Aristophane,  de  Molière,  de  Dancourt  et  de  bien  d'autres. 
Eh  bien  I  il  ne  paraît  pas  que  la  mode  en  soit  demeurée; 
en  dépit  des  allusions  transparentes  et  des  pointes  vives 
sur  lesquelles  l'auteur  comptait  certainement,  le  prologue  a 
été  médiocrement  goûté. 

En  somme,  le  bruit  qu'a  fait  M.  Aicard  autour  de  sa 
pièce  est  peut-être  tout  ce  qu'il  en  restera.  Si  M.  Aicard 
s'était  tenu  coi,  on  n'eût  pas  manqué  de  dire  :  «  Ah  I  ces 
comédiens  ordinaires  de  la  République  française,  quels 
tristes  juges  !  Est-ce  que  le  Père  Lebonnard,  avec  un  pareil 
troisième  acte,  était  indigne  d'eux?  Est-ce  qu'avec  de  pa- 
reils éléments  on  ne  devait  pas  tenter  la  fortune  au  nom 
d'un  poète  sympathique  et  amoureu.x  de  son  art?  »  Au  lieu 
de  cela,  qu'a-t-on  dit?  On  a  dit  :  «  Mon  Dieu  1  les  tergiver- 
sations de  la  Comédie  s'expliquent.  Le  Père  Lebonnard  est 
construit  en  vue  d'une  situation  qu'il  faut  attendre  pendant 
deux  actes  assez  fastidieux.  Le  dénouement  n'est  là  que 
parce  qu'il  en  faut  un.  Dans  ces  conditions...  »  Mais 
M.  Jean  Aicard  est  un  poète  qui  se  donne  des  airs  de  capi- 
tan  :  il  ne  transige  pas,  ou  gare  au  prologue  vengeur  I 

La  scène  maîtresse  du  Pèi-e  Lebonnard  a  profondément 
remué  le  public  du  Théâtre-Libre.  Lebonnard,  mari 
trompé,  contrecarré  dans  ses  projets,  par  un  fils,  né  de 
l'adultère,  pousse  un  «  Tais-toi,  bâtard!  »  qui  a  fait 
sensation.  Le  cri  est,  en  eff'et,  admirablement  amené  ;  il 
emprunte  sa  signification  dramatique  à  ce  fait  que  la  mère 
est  présente  et  qu'elle  se  croit  hors  de  toute  atteinte.  An- 
toine, qui  s'égare  généralement  dans  les  vers,  a  été  acclamé 
à  ce  passage,  et  c'était  justice.  Mais  ce  succès  n'avancera 
guère  les  affaires  de  M.  Jean  Aicard.  L'auteur  du  Père  Le- 
bonnard est  assurément  un  poète,  mais  c'est  surtout  en 
dehors  du  théâtre  qu'il  le  montre. 

Arthur    Heulhard. 


THÉATÏ^Ej^    ET    GONCEÏ^T^ 


France.  —  Dieu  soit  loué  !  On  en  arrive  à  dire  son  fait 
au  cabotinage.  Le  Théâtre-Libre,  —  puisque  Théâtre-Libre 
il  y  a  !  —  a  donné  un  mauvais  drame  de  M.  Jean  Aicard  : 
le  Père  Lebonnard,  et  le  directeur,  M.  Antoine,  y  a  été 
aussi  piètre  acteur  que  d'habitude  ;  il  a  même  dépassé  la 
mesure,  à  ce  point  que  M.   Francisque  Sarcey   s'est  enfin 


décidé  à  l'exécuter  de  verte  et  très  juste  façon  dans  son 
feuilleton  du  Temps  du  28  octobre  : 

«  Très  intelligent  et  très  habile  metteur  en  scène,  cet 
Antoine  ;  mais  du  diable  si  je  sais  pourquoi  on  lui  fait  une 
réputation  de  comédien  !  Il  dit  le  vers  avec  une  monotonie 
fâcheuse  ;  point  d'éclat,  pas  un  mot  qui  sorte  et  qui  brille  ! 
Il  ne  se  retrouve  qu'à  la  grande  scène;  et,  là  encore,  il  n'a 
d'action  que  par  un  pathétique  rentré,  le  seul  que  lui  per- 
mette sa  voix.  Je  l'applaudis  tout  de  même  parce  qu'après 
tout  il  est  l'âme  de  ce  petit  monde  et  qu'avec  toutes  ses 
défectuosités  il  est  encore  infiniment  supérieur,  par  l'intel- 
ligence et  la  force  de  volonté,  à  des  acteurs  qui  n'ont  pour 
eux  que  les  dons  naturels  et  le  métier.  Mais  Antoine, 
comédien,  c'est  une  fumisterie  !  u 

On  avait  cabotine  à  souhait,  quelques  jours  auparavant, 
à  propos  de  la  rentrée,  à  la  Comédie-Française,  de  M.  Cons- 
tant Coquelin  en  qualité  de  pensionnaire.  Il  serait  grand 
temps  de  ne  plus  nous  fatiguer  les  oreilles  des  faits,  gestes 
et  réclames  de  cet  acteur  et  de  le  tenir  tout  simplement 
pour  ce  qu'il  est  :  un  comédien  admirablement  doué  pour 
jouer  les  valets  et  rien  de  plus.  11  n'est  pas  un  homme  de 
goût  qui  ne  l'ait  jugé  commun  dans  l'Étrangère.,  antiparisien 
au  possible  dans  Un  Parisien  et  très  au-dessous  de  son 
frère  dans  cet  autre  vaudeville  égaré  au  Théâtre-Français  : 
le  Député  de  Bombignac. 

Mme  Madeleine  Brohan,  M.  Thiron,  M.  Delaunay, 
M.  Barré  et  bien  d'autres,  —  ainsi  que  continue  à  le  faire  si 
dignement  M.  Got,  pour  ne  nommer  que  le  doyen  de  notre 
première  scène,  —  se  contentèrent  de  rendre  les  plus  bril- 
lants services  à  la  Maison  de  Molière.  Aucun  d'eux  n'a 
jamais  songé  à  s'entourer  du  vulgaire  vacarme  constamment 
entretenu  en  l'honneur  de  M.  Constant  Coquelin  ;  tous  y 
ont  grandement  gagné  dans  l'estime  des  bons  juges,  et  le 
public  ne  s'est  jamais  avisé  de  taxer  aucun  d'entre  eux  de 
cabotinage. 

—  L'opéra-comique  de  M.  Wekerlin  :  le  Sicilien,  poème 
de  Molière,  ayant  échappé  à  l'incendie  du  théâtre,  va  être 
remis  en  répétition  pour  passer  vers  la  fin  du  mois  de 
décembre.  Ces  deux  actes  étaient  prêts  à  aller  en  scène  au 
moment  du  désastre  ;  il  paraît  même  que  la  partition  du 
piano  était  déjà  gravée  ;  de  cette  façon,  on  a  pu  reconsti- 
tuer l'ouvrage  au  complet,  les  parties  de  chœur  ayant  seules 
été  brûlées. 

—  Au  deuxième  concert  Lamoureux  de  la  saison,  le 
dimanche  27  octobre,  M.  Faure  a  obtenu  un  grand  succès 
par  une  interprétation  très  étudiée  de  l'air  d'Hérode  dans 
r  Hérodiade  de  M.  Massenet.  M.  Faure  s'est  aussi  fait 
entendre  dans  la  romance  de  l'Étoile,  de  Tannhœuser,  dans 
une  mélodie.  Rêverie,  de  M.  Saint-Saëns,  et  dans  Plaisir 
d'amour,  de  Martini.  Il  a,  de  plus,  exécuté  le  duo  des  Pé- 
cheurs de  perles,  de  Bizet,  en  compagnie  de  M.  Talazac 
qui,  seul,  avait  chanté  précédemment  l'air  de  Richard  Cceur- 
de-Lion. 

La  Réformation-Symphonie,  de  Mendelssohn,  un  frag- 
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ment  d'un  concerto  de  Haendel,  l'ouverture  de  Benvenuto 
Cellini,  de  Berlioz,  la  splendide  Bacchanale^  pour  orchestre, 
du  premier  acte  de  Tannhœuser,  la  Danse  bohémienne  du 
Tasse,  de  M.  Godard,  figuraient  pareillement  sur  cet  inté- 
ressant programme,  que  terminait  la  Marche  militaire 
française,  extraite  de  la  Suile  algérienne  de  M.  Saint- 
Saëns. 

—  En  présence  de  l'affluence  toujours  croissante  du 
public  aux  représentations  de  la  Damnation  de  Faust, 
l'administration  des  Concerts  Colonne  a  décidé  de  donner 
une  audition  supplémentaire  du  chef-d'œuvre  de  Berlioz 
dimanche  prochain,  3  novembre,  à  deux  heures. 

Cette  troisième  audition  sera  irrévocablement  la  der- 
nière de  la  saison  et  aura  toujours  pour  interprètes  notre 
grande  cantatrice,  M™=  G.  Krauss  ;  le  ténor  Vergnet,  de 
l'Opéra  ;  Lauwers  et  Augier,  de  l'Opéra-Comique. 

Allemagne.  —  Le  Ménestrel  nous  apprend  que  le 
répertoire  français  est  plus  que  jamais  en  honneur  dans 
les  théâtres  lyriques  allemands.  Qu'on  en  juge  par  l'énu- 
mération  suivante,  faite  d'après  le  tableau  général  des 
représentations  données  sur  les  principales  scènes  musi- 
cales de  l'Allemagne  pendant  la  dernière  quinzaine  :  Ber- 
lin, le  Corsaire,  Carmen;  Cassel,  la  Juive,  les  Dragons  de 
Fi7/i7r5  ;  Francfort,  les  Huguenots,  Carmen,  Mignon  (Xrois 
foisi,  Fra  Diavolo,  Hamlet  (deux  fois),  la  Fille  du  régi- 
ment :  Hambourg,  les  Huguenots  (deux  fois),  Carmen,  le 
Postillon  de  Lonjumeau  (Jeux  fois),  Benvenuto  Cellini; 
Leipzig,  la  Fille  du  régiment  (deux  fois),  l'Africaine,  Car- 
men (deux  fois)  ;  Mannheim,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  la 
Juive,  la  Fille  du  régiment,  les  Huguenots,  Mignon. 

Autriche.  —  Il  en  est  de  même  dans  l'empire  austro- 
hongrois  ;  à  Prague,  on  vient  de  donner  Guillaume  Tell, 
Carmen,  le  Violoneux,  le  Petit  Chaperon  rouge  (Serpette), 
et  à  Vienne  :  les  Dragons  de  Villars,  la  Juive,  Carmen,  les 
Huguenots. 

Suède.  —  A  l'Opéra  de  Stockholm,  la  prépondérance 
des  ouvrages  français  est  plus  saillante  encore.  Sur  trente 
représentations  données  depuis  le  début  de  la  saison 
(i8  août)  jusqu'à  fin  septembre,  dix-huit  étaient  consacrées 
au  répertoire  français.  Elles  se  décomposent  ainsi  :  Carmen 
(3  représentations).  Mignon  (4  représentations),  Faust 
(4  représentations),  la  Dame  blanche  (2  représentations), 
Roméo  et  Juliette  (5  représentations).  On  prépare  la  mise  à 
la  scène  de  Lakmé,  le  charmant  opéra  de  Léo  Delibes. 

Principauté  de  Monaco.  —  Le  casino  de  Monte-Carlo 
prépare  pour  l'hiver  1889- 1890  une  série  de  représentations 
théâtrales  qui  seront  très  brillantes. 

Les  soirées  auront  lieu  les  mardi  et  samedi  de  chaque 
semaine. 

Roumanie  et  Allemagne.  —  La  reine  de  Roumanie, 
qui  fait  en  ce  moment  une  cure  de  massage  à  Wiesbaden, 
vient  d'achever  une  tragédie  en  vers  en  un  acte.  La  pièce 


porte  le  titre  de  Ub-anda  ;  elle  a  été  lue  par  deux  acteurs 
de  Wiesbaden  à  une  soirée  donnée  le  22  octobre  par  la 
reine,  et  à  laquelle  Carmen  Sylva  avait  invité  un  certaia 
nombre  de  personnages  princiers,  parmi  lesquels  son  frère, 
le  prince  Guillaume  de  Wied,  et  sa  femme,  la  princesse 
Christian  de  Schleswig-Holstein,  le  prince  Nicolas  lîe  Nas- 
sau, ainsi  que  le  général  roumain  Greciano,  M""  Hélène 
Vacaresco,  qui  s'est  fait  connaître  par  un  certain  nombre 
de  vers  français,  etc. 

La  pièce,  qui  a  été  vivement  applaudie,  sera  jouée  pro- 
chainement par  le  théâtre  de  Weimar. 

Russie.  —  Le  programme  des  fêtes  du  jubilé  de  Rubins- 
tein,  à  Saint-Pétersbourg,  a  été  arrêté  de  la  façon  suivante  r 
le  3o  novembre  au  matin,  présentation  des  députations  et 
exécution  d'une  marche  et  d'une  cantate  de  circonstance  ; 
le  soir,  concert  du  jubilé  pour  l'audition  des  œuvres  de 
Rubinstein,  sous  la  direction  de  M.  Tschaïkowsky.  Le  len- 
demain, grande  matinée  musicale  au  Conservatoire  ;  le  soir, 
banquet  monstre  dans  la  salle  de  l'Assemblée  de  la  Noblesse- 
L'événement  sera  également  célébré  au  théâtre  par  la 
représentation  de  Goriousha,  le  dernier  opéra  du  maître. 
On  parle  aussi  d'un  catalogue  d'honneur,  splendidement 
illustré,  contenant  la  désignation  de  toutes  les  œuvres  de 
Rubinstein,  et  qui  va  être  dressé  dans  le  but  de  lui  être 
présenté  solennellement.  Et,  puisque  nous  parlons  de  l'au- 
teur de  Néron,  annonçons  qu'il  met  la  dernière  main  à  son> 
oratorio  :  Moïse,  qui  est  divisé  en  huit  parties,  et  qu'il  vient 
de  faire  paraître  son  op.  11 3,  un  concertsliick  pour  piano  et 
orchestre. 


NOTRE    BIBLIOTHÈQUE 
CDLXXXIII 

Les  Chinois  peints  par  eux-mêmes.  Contes  Chinois,  par  le 
général  Tcheng-Ki-Tong.  In- 18  de  viii  et  340  pages. 
Troisième  édition.  Paris,  Calmann  Lévy,  éditeur,  3,  rue 
Auber,  et  i5,  boulevard  des  Italiens,  à  la  Librairie  Nou~ 
velle.  1889. 

La  légation  impériale  de  Chine  a  la  rare  et  on  ne  peut 
plus  enviable  bonne  fortune  de  compter  au  nombre  de  ses 
membres  un  lettré  des  plus  délicats,  un  lettré  exquis  qui  parle 
et  écrit  le  français  à  défier  la  critique  la  plus  rigoureuse. 
Lire  le  général  Tcheng-Ki-Tong  est  plaisir  de  raffiné  qu'ac- 
croît encore  la  satisfaction  infinie  qu'on  éprouve  à  le  relire. 
Son  premier  volume  français,  édité  également  chez  Cal- 
mann Lévy',  a  été  aux  nues;  il  en  a  bientôt  été  de  même 
de  son  Théâtre  Chinois;  ses  Contes  Chinois,  dont  j'ai  la  troi- 
sième édition  sous  les  yeux,  n'ont  pas  reçu  et  ne  pouvaient 
recevoir  moins  flatteur  accueil  et  il  est  plus  que  probable 
qu'une  nouvelle  édition  est  sous  presse.  Ce  sera  tout  sim- 
plement justice.  Je  sais  en  effet  peu  de  lectures  d'une 
saveur  aussi  intime  et  je  ne  crois  pas  qu'on  réussisse  à  ini— 

1.  l.cs  CIlinois  peints  par  eux-mêmes. 
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tier  de  plus  captivante  façon  non  seulement  aux  mœurs 
mais  aussi  aux  aspirations  d'un  peuple.  Dans  sa  préface, 
qui  est  un  morceau  du  meilleur  style,  l'auteur  nous  avertit 
que  ce  ne  sont  point  des  traductions,  mais  des  adaptations 
qu'il  nous  présente  ;  il  y  a  merveilleusement  réussi  en  con- 
servant toujours  respectueusement  au  fond,  à  la  couleur 
locale,  le  caractère  qu'ils  ont  dans  le  teste  original.  C'est 
vous  dire  que  vous  me  saurez  gré  de  vous  recommander 
chaleureusement  les  Contes  Chinois,  du  général  Tcheng- 
Ki-Tong;  la  dédicace,  en  outre,  vous  apprend  à  connaître 
l'homme  et  vous  en  serez  singulièrement  charmé,  car  ce 
soldat-diplomate  s'y  révèle  homme  de  cœur;  c'est  à  son 
Frère  Hui  qu'elle  est  adressée  et  je  ne  puis  résister  au  plai- 
sir de  la  transcrire  : 

Lorsque,  tout  jeunes  encore,  7ious  perdîmes  nos  chers 
parents,  nous  n'eûmes,  pour  charmer  notre  jeunesse,  ni 
Ma  Mère  L'Oye,  nous  racontant  les  contes  populaires  de  la 
Chine,  ni  le  bon  Perrault,  qui  nous  eût  conduits  au  Pays  des 
Fées.  Cependant,  les  enfants  ont  besoin  de  ces  gracieuses 
illusions,  et,  comme  compensation,  nous  fut  donné  le  recueil 
de  LiAO-TsAÉ. 

Alors,  que  d'heures  charmantes  nous  ayons  passées  en- 
semble sous  la  lumière  douce  d'une  lampe  à  l'huile  !  Que 
d'émotions  enfantines  et  d'ambitions  immodérées,  suscitées 
en  nous  par  ces  nouvelles  fantastiques  ! 

Aujourd'hui,  nous  sommes  tous  deux  en  Europe.  De 
temps  en  temps,  nous  aimons  à  nous  rappeler  notre  triste 
jeunesse  d'orphelins  et  ses  rares  éclaircies  de  rayons  de 
soleil,  versées  sur  nos  têtes  d'enfants  par  la  main  bienfai- 
sante des  génies. 

Je  te  dédie  donc  cet  ouvrage,  dont  tu  sais,  aussi  bien  que 
moi,  par  cœur  tous  les  chapitres.  Puisse-t-il  rendre  au.v 
autres  les  mêmes  services  qu'il  nous  a  rendus .' 


Ton  très  affectionné. 


T  G  H  E  N  G  -  K  I  -  T  O  N  G  . 


Je  serais  fort  étonné  si  tous  ceux  qui,  ainsi  que  moi, 
sont  aujourd'hui  sans  famille,  lisaient  sans  émotion  ces 
lignes  si  éloquentes  dans  leur  simplicité. 

Paul    Leroi. 

CDLXXXIV 

Exposition  Universelle  des  Beàux-Arts.  Dix  Années  de 
Salon  de  Peinture  et  de  Sculpture  —  i  Syg- 1 88S.  Notices 
par  Geokges  Lafenestre,  avec  40  eaux-fortes  reprodui- 
sant les  œuvres  principales  et  gravées  par  les  meilleurs 
artistes.  In-S"  de  i3o  pages.  Paris,  Librairie  des  Biblio- 
philes, 7,  rue  de  Lille.  MDCCCLXXXLX. 

Le  volume  est  superbement  imprimé  et  constitue  par 
son  illustration  un  utile  souvenir;  ce  sont  des  documents 
que  l'on  consultera  toujours  avec  profit.  Quant  au  texte, 
les  mauvaises  langues  sont  très  capables  de  trouver  que  le 
besoin  de  sa  réimpression  ne  se  faisait  nullement  sentir.  Je 


ne  suis  pas  de  cet  avis.  Ce  texte  est  de  M.  Georges  Lafe- 
nestre, littérateur  agréable,  disert  et  même  instruit,  ce  qui 
malheureusement  ne  suffit  pas  pour  être  connaisseur,  mérite, 
il  est  vrai,  primordial  en  matière  d'art.  Il  est  tout  à  fait 
curieux  de  relire  ce  que  M.  Lafenestre  a  écrit  dix  ans  du- 
rant à  propos  du  Salon,  si  curieux  que  j'y  reviendrai  très 
probablement.  Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  une  seule  cita- 
tion, une  perle  qui  suffit  à  classer  l'auteur  au  premier  rang 
des  critiques  les  plus  autorisés  : 

"  L'effort  le  plus  sérieux  fait  cette  année  '  pour  réaliser 
d'une  façon  complète,  suivant  nos  traditions  françaises,  une 
scène  historique  d'une  haute  portée,  est  dû  à  M.  Cormon. 
Malgré  quelques  timidités  d'exécution,  les  'Vainqueurs  de 
Salamine  restent,  par  l'ensemble  des  qualités,  l'œuvre  maî- 
tresse du  Salon.  Le  sentiment  archéologique  s'y  mêle  dans 
une  juste  mesure  au  sentiment  naturaliste.  L'agitation  heu- 
reuse de  la  multitude  triomphante  y  est  représentée  avec 
une  émotion  sincère  et  une  science  de  bon  aloi.  Dans  la 
vivante  et  claire  disposition  des  groupes,  dans  la  variété 
intéressante  des  types  et  des  allures,  dans  le  choix  ingé- 
nieux et  la  subordination  habile  des  accessoires,  on  recon- 
naît un  compositeur  bien  informé  et  un  exécutant  expéri- 
menté. Harmonie  de  l'ensemble,  équilibre  des  ordonnances, 
expression  des  figures,  exactitude  des  détails,  précision  du 
dessin,  éclat  de  la  couleur,  M.  Cormon,  avec  la  loyauté  des 
artistes  d'autrefois,  s'est  efforcé  de  réunir  toutes  les  qualités 
dont  l'union  fait  seule  une  œuvre  parfaite.  » 

Sunt  verba  et  voces,  prœtereaque  nihil,  se  permet  irrévé- 
rencieusement de  murmurer  à  mon  oreille  un  mien  ami  qui 
oublie  que  M.  Georges  Lafenestre  est  Conservateur  de  la 
Peinture  au  Musée  du  Louvre  et  décoré  d'une  infinité 
d'ordres. 

L.    Gauchez. 
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—  L'Estafette  du  17  octobre  a  consacré  l'intéressant 
article  suivant  à  la  Méthode  écoliére  de  dessin  en  couleur, 
éditée  par  la  Librairie  de  l'Art  : 

Cette  nouvelle  méthode  se  recommande  par  les  avantages 
considérables  qu'elle  offre  à  différents  points  de  vue. 

Les  maîtres  éminents  sous  la  direction  desquels  elle  a  été 
conçue  et  exécutée  se  sont  proposé,  non  seulement  d'enseigner 
le  dessin  sous  toutes  ses  formes,  mais  aussi  de  développer  chez 
les  écoliers  la  connaissance  exacte  des  couleurs,  de  leurs  rap- 
ports, de  leurs  combinaisons  harmoniques. 

Pour  la  première  fois  en  France,  on  a  placé,  dans  chacun  des 
12  cahiers,  des  modèles  en  couleur  à  coté  des  modèles  en  noir. 

Tandis  que  ceux-ci,  dont  la  reproduction  est  rendue  plus 
facile  à  l'élève  par  des  tracés  sommaires,  doivent  le  familiariser 
avec  les  principes  du  dessm  et  de  la  perspective,  tout  en  lui 
donnant  la  sûreté  et  l'habileté  de  main  nécessaires,  les  modèles 
en  couleur  tendent  à  obtenir  plusieurs  résultats  importants  : 
l'intéresser,  faire  naître  en  lui  le  désir  de  travailler  soigneuse- 
ment à  les  recopier,  l'habituer  à   bien  juger  des  couleurs,  enfin, 

I.  Page  log.  Saloa  de  iHSy, 
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par  la  répétition  du  même  modèle  avec  des  colorations  ditTé- 
rentes,  lui  donner  le  goût  du  coloris. 

Les  exercices  sont  gradués  avec  une  science  profonde  de  l'en- 
seignement. Choisis  avec  le  plus  grand  soin,  ils  sont  tels  que 
tous  les  établissements  d'instruction  peuvent  faire  usage  de  la 
méthode. 

On  y  trouve,  en  ertet,  en  même  temps  que  de  nombreux 
objets  usuels,  déjà  familiers  aux  enfants  ou  qui  peuvent  donner 
matière  à  de  courtes  leçons  de  choses,  des  ligures  géométriques 
avec  combinaisons  inédites,  des  dessins  d'architecture,  des  pro- 
duits d'industries  artistiques  :  mosaïques,  dentelles,  broderies, 
meubles,  bronzes,  éventails,  bijoux,  etc.,  précieux  pour  les 
classes  d'enseignement  professionnel  et  qui  en  font  un  recueil 
unique. 

Quant  à  l'exécution  des  planches,  tirées  sur  beau  papier,  elle 
est  absolument  irréprochable,  malgré  le  prix  très  minime  de  la 
méthode. 

Afin  d'éviter  à  ceux  que  ces  avantages  très  réels  décideront  à 
se  servir  de  ses  cahiers  de  dessin  en  couleur  des  dérangements 
ou  des  ennuis,  la  Librairie  de  l'Art  s'est  mise  en  mesure  de 
livrer,  au  prix  de  i  fr.  20  cent.,  une  boite  dite  boite  Raphaël, 
contenant  huit  couleurs  moites,  françaises  extra-fines,  garanties 
inoffensives,  et  un  pinceau  de  première  qualité. 

—  Après  avoir  fait  un  article  bibliographique  assez  dé- 
taillé sur  le  superbe  Berlio^ ,  de  M.  .A.dolphe  Jullien, 
M.  Gustave  GefFroy  a  pris  prétexte  de  ce  magnifique  ouvrage 
pour  écrire,  également  dans  h  Justice,  une  importante  et 
attrayante  chronique  sur  le  grand  musicien  français.  Nous 
en  voulons  détacher  au  moins  le  premier  paragraphe  et  le 
dernier,  ceux  oii  sont  particulièrement  appréciés  l'écrivain 
■et  le  peintre  qui  se  sont  consacrés  à  la  glorification  de 
Berlioz  après  celle  de  Wagner.  Impossible  de  mieux  mettre 
en  lumière  que  ne  l'a  fait  M.  Geffroy,  le  rare  talent  de  cri- 
tique et  d'historien  chez  M.  Jullien,  la  richesse  d'imagina- 
tion et  la  poésie  du  dessin  chez  M.  Fantin-Latour. 

De  même  qu'il  publiait  il  y  a  deux  ans,  sur  la  vie  et  l'art  de 
Richard  Wagner,  un  ouvrage  comme  il  n'en  existait  pas  en 
France,  ni  même  en  Allemagne,  M.  Adolphe  Jullien  publie  cette 
année,  à  la  Librairie  de  l'Art,  sous  ce  titre  :  Hector  Berlio^,  sa 
vie  et  ses  œuvres,  la  biographie  la  plus  complète  de  l'auteur  de 
Ja  Damnation  de  Faust  et  des  Tro^-ens.  Désormais,  sous  ces  deux 
noms,  la  plus  importante  partie  de  l'histoire  musicale  de  ce  siècle 
se  trouve  inscrite,  approfondie  par  une  sérieuse  analyse,  appuyée 
par  les  plus  nombreux  et  les  plus  irrécusables  documents.  Quand 
on  voudra  savoir  quelles  batailles  doivent  être  livrées  à  l'opinion 
par  des  maîtres  originaux  avant  de  faire  accepter  des  pensées  et 
des  formes  nouvelles,  il  faudra  se  reporter  à  ces  deux  recueils  où 
les  événements  de  la  vie  de  Wagner  et  de  la  vie  de  Berlioz  sont 
racontés  presque  jour  par  jour,  dans  un  récit  où  les  tracas,  les 
souffrances,  les  accès  de  passion,  sont  inséparables  des  concep- 
tions artistiques. 

L'ouvrage  de  M.  Adolphe  Jullien  est  abondamment  illustré  de 
portraits,  de  scènes  théâtrales,  de  caricatures,  de  portraits  d'ar- 
tistes, de  costumes.  De  plus,  l'écrivain  a  eu  un  collaborateur  de 
haute  compréhension  et  de  superbe  talent,  Fantin-Latour,  qui  a 
ajouté  à  ce  texte  sur  Berlioz  quatorze  lithographies  inspirées  par 
des  scènes  musicales  attentivement  écoutées  et  scrutées.  Le  Tuba 
mirum,  la  Symphonie  fantastique,  Lélio,  Harold,  Benvenuto, 
Roméo  et  Juliette,  la  Damnation  de  Faust,  Sara,  l'Enfance  du 
Christ,  Béatrice  et  Bénédict,  les  Troyens,  ont  trouvé  une  inter- 
prétation magistrale,  colorée,  mystérieuse,  dans  ces  lithogra- 
phies. C'est  l'éveil   de   la   femme  et  c'est  l'Italie  amoureuse  que 


cette  apparition  de  la  brune  Juliette  à  son  balcon.  C'est  le  carac- 
tère même  de  la  musique  de  Berlioz  qui  «st  exprimé  dans 
l'Apothéose  par  cette  femme  en  deuil  et  par  cette  jeune  fille 
apportant  des  fleurs.  C'est  Berlioz  lui-même,  en  habit  noir, 
épris,  fatal  et  romantique,  qui  se  dresse  au  devant  du  bal  lan- 
goureusement tournoyant,  auprès  de  la  souple  et  douce  Harriett 
Smithson,  dans  cette  page  harmonieuse  et  illuminée  qui  illustre 
la  Symphonie  fantastique. 


CONCOXJUS 


—  Le  jury  chargé  de  désigner  les  artistes  qui  pourront 
prendre  part  au  second  degré  du  concours  ouvert  pour  la 
décoration  artistique  du  salon  de  l'Hôtel  de  ville,  situé  à 
l'angle  de  la  place  et  du  quai  (sujets  du  siège  de  Paris),  s'est 
réuni  sous  la  présidence  de  M.  Alphand. 

Le  jury  pouvait,  en  présence  d'esquisses  exceptionnelle- 
ment remarquables,  augmenter  le  nombre  des  artistes  appe- 
lés à  prendre  part  au  deuxième  degré,  sans  que  le  total,  fixé 
primitivement  à  trois,  pût  dépasser  le  nombre  de  six. 

Usant  de  cette  faculté,  le  jury  a  fixé  son  choix  sur  les 
esquisses  des  artistes  ci-après  indiqués  en  suivant  l'ordre 
alphabétique  : 

MM.  Arus,  Paul  Baudouin,  Adolphe  Binet,  Delance, 
Henri  Dupray  et  René  Gilbert. 

Un  délai  de  trois  mois  est  donné  à  chacun  de  ces  six 
concurrents  pour  la  production  d'un  fragment,  grandeur 
d'exécution,  d'une  des  parties  caractéristiques  de  leurs 
esquisses. 

Le  jugement  définitif  sera  rendu  dans  le  courant  de  fé- 
vrier 1890. 

L'exposition  des  projets  durera  jusqu'au  4  novembre 
prochain  tous  les  jours,  de  midi  à  quatre  heures. 


r'.A.ITS     IDI"V^BI\.S 


France.  —  Nous  n'avons  pu  lire  sans  sourire  le  complaisant 
entrefilet  suivant  : 

«  Dans  un  incendie  qui  a  eu  lieu  tout  récemment  au  grand 
amphithéâtre  de  la  Faculté  de  médecine,  on  signale  la  perte 
de  trois  immenses  toiles  de  Louis  Matout,  peintre  décorateur, 
paysagiste  et  portraitiste,  né  en  181 1  à  Renwez  dans  les  Ardennes, 
mort  à  Paris,  le  24  janvier  1888.  Les  trois  tableaux  brûlés  placés 
au-dessus  de  la  tribune  appartenaient  à  l'Etat.  L'un,  celui  de 
milieu,  qui  mesurait  9  mètres  3o  centimètres  de  haut  sur 
5  mètres  de  large,  représentait  «  Ambroise  Paré  appliquant  pour 
la  première  fois  la  ligature  aux  artères  après  une  amputation  ». 
Il  avait  figuré  au  Salon  de  i833  et  était  estimé  20,000  francs.  Il 
est  complètement  détruit.  Les  deux  autres  avaient  pour  sujets, 
l'nn,  la  première  clinique  chirurgicale  à  l'Hotel-Dieu,  salle  Sainte- 
Marguerite;  l'autre,  le  premier  cours  d'anatomie  physiologique 
dans  la  chapelle  de  Saint-Julien-le-Pauvre;  ces  deux  tableaux 
ont  été  exposés  au  Salon  de  1857,  sous  les  titres  de  :  «  Lanfranc, 
chirurgien  du  xni'  siècle  »  et  n  Desault,  chirurgien  célèbre  de 
la  fin  du  xvin*  siècle  ».  Tous  les  deux,  quoique  moins  détériorés 
que  r.\mbroise  Paré,  n'en  sont  pas  moins  perdus;  chacun  d'eux 
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était  évalue  S.ooo  francs.  Un  buste  d'Hippocrate  est  tombé  j 
terre  et  s'est  brisé;  ceux  de  Bichat  et  de  Claude  Bernard  ont  été 
assei!  gravement  endommagés  par  les  tlammes.  >i 

«  Estimer  »  36,ooo  francs  trois  peintures  quelconques  —  et  à 
plus  forte  raison  celles-là!  —  commises  par  un  peintre  de  la  plus 
absolue  médiocrité  tel  que  fut  Louis  Matout,  c'est  pure  bouffon- 
nerie. Il  suffit  de  renvoyer  l'expert  qui  leur  attribue  cette  fantas- 
tique valeur  au  détestable  plafond  commis  par  ledit  Matout  au 
rez-de-chaussée  du  Musée  du  Louvre,  section  des  Antiques  ;  c'est 
tcuit  simplement  l'union  du  mauvais  et  du  pire. 

—  Un  marchand  de  bric-à-brac  du  boulevard  de  Clichy  vient 
d'être  mis  en  demeure  de  procéder  à  l'autodafé  d'une  douzaine 
de  faux  tableaux  qu'il  avait  vendus  eomme  des  Rart'aélli.  Plusieurs 
amateurs  ayant  eu  la  précaution  de  présenter  leurs  achats  à 
l'artiste,  celui-ci  reconnut  que  le  marchand  en  question  ne  ven- 
dait que  des  imitations  faussement  revêtues  de  sa  signature.  Il 
résolut  de  mettre  fm  à  tous  ces  brocantages.  Accompagné  d'un 
commissaire  de  police,  il  se  rendit  dans  la  petite  boutique  du 
boulevard  de  Clichy,  où  il  constata  que  l'étalage  était  occupé 
non  seulement  par  des  tableaux  faussement  signés  de  lui,  mais 
encore  par  de  faux  Ribot,  de  faux  Stevens,  Delacroix,  Raflet,  etc. 
C'étaient  des  toiles  sans  cadres,  mêlées  à  de  vieilles  ferrailles,  et 
qui  trompaient  facilement  les  amateurs. 

Aux  questions  que  lui  posèrent  M.  Raff'acUi  et  le  commissaire 
de  police,  le  marchand  répondit  que  tous  ces  tableaux  lui  étaient 
fournis  par  un  nommé  B....  Ce  dernier  avoua,  en  effet,  en  être 
l'auteur.  Il  s'engagea  à  ne  plus  recommencer.  M.  Raffaêlli  a  retiré 
sa  plainte,  mais  il  a  exigé  que  tous  les  tableaux  portant  sa  signa- 
ture fussent  saisis  et  détruits  sous  ses  yeux. 

—  Le  27  octobre  a  été  inauguré,  à  Angers,  le  buste  de  Gré- 
goire Bordillon,  commissaire  du  gouvernement  provisoire  en 
1848;  deux  discours  ont  été  prononcés  par  le  préfet  de  Maine- 
et-Loire  et  par  M.  le  maire  d'Angers. 

Le  préfet,  parlant  de. Bordillon,  a  fait  l'éloge  de  l'administra- 
teur qui  dans  la  conduite  des  affaires  s'inspirait  des  sentiments 
les  plus  élevés,  montrait  les  vues  les  plus  larges  et  résumait  en 
CCS  termes  le  programme  du  gouvernement  répitblicain  ;  la  réa- 
lisation progressive  de  toutes  les  généreuses  aspirations  de  l'ànie 
humaine,  l'amélioration  morale,  intellectuelle  et  physique  de  tous 
les  enfants  de  la  commune  patrie. 

Le  maire  a  longuement  parlé  des  qualités  de  l'homme  privé 
et  de  son  oeuvre  dans  le  département  et  dans  la  ville  d'Angers. 

On  sait  que  Grégoire  Bordillon  était  ami  intime  de  la  famille 
Carnot.  Dans  la  matinée,  la  dépêche  suivante  a  été  adressé»  à 
M.  le  président  de  la  République  : 

Cl  Aujourd'hui,  à  une  heure  de  l'après-midi,  aura  lieu  l'inau- 
guration du  buste  de  Bordillon  dont  le  souvenir  et  les  œuvres 
sont,  dans  l'Anjou,,  lies  intimement  au  nom  vénéré  de  Carnot. 
Les  patriotes  angevins,  en  célébrant  la  mémoire  du  préfet  de 
Maine-et-Loire  de  1848,  ont  l'honneur  d'adresser  à  cette  occasion 
leurs  sincères,  respectueux  et  dévoués  hommages  à  M.  le  prési- 
dent de  la  République.  4 

—  Sur  la  proposition  de  la  chambre  syndicale  des  fabricants 
de  gants  tendant  à  l'érection  de  la  statue  de  Xavier  Jouvin,  le 
rénovateur  de  la  ganterie,  sur  une  des  places  publiques  de  Gre- 
noble, le  conseil  municipal,  considérant  que  Xavier  Jouvin,  par 
ses  inventions  qui  ont  puissamment  contribué  au  développement 
et  à  la  prospérité  de  la  principale  industrie  grenobloise,  et  aussi 
comme  philanthrope,  est  digne  des  honneurs  publics,  a  émis  à 
l'unanimité  un  vœu  pour  que  le  gouvernement  autorise  l'érection 
de  sa  statue  sur  une  place  publique. 

La  statue  en  bronze  de  Xavier  Jouvin,  ceuvre  du  sculpteur 
Henri  Ding,  l'auteur  du  monument  de  Vizille,  orne  depuis  plus 
de  dix  ans  le  vestibule  du  Musée  de  Grenoble. 


It.^lie.  —  Le  comité  universitaire  de  Gênes  constitué  pour  la 
célébration  du  jubilé  de  Verdi,  qui  tombe  le  17  novembre  pro- 
chain, a  reculé  la  cérémonie  au  3o  de  ce  mois,  à  cause  d'une 
grave  maladie  qui  a  frappé  son  président,  M.  Mariani.  Le  muni- 
cipe  fêtera  pourtant,  avec  le  programme  déjà  publié,  cet  événe- 
ment artistique,  c'est-à-dire  par  une  manifestation  publique;  il 
y  aura  un  char  triomphal,  puis  l'inauguration  du  nouvel  institut 
de  Giuseppe  Verdi,  et  enlin  la  remise  de  la  médaille  expressé- 
ment exécutée  par  le  graveur  Speranza.^ 

RissiE.  —  Le  27  octobre  a  eu  lieu,  à  .Moscou,  au  cimetière 
des  Etrangers,  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire 
des  soldats  français  tombés  en  1812. 

Après  le  service  funèbre,  le  consul  général  de  France  a  pro- 
noncé une  courte  allocution,  dans  laquelle  il  a  dit  que  les  peuples 
russe  et  français  avaient  pu  se  rencontrer,  sur  les  champs  de 
bataille,  en  adversaires,  jamais^^n  ennemis,  et  qu'ils  sont  aujour- 
d'hui réconciliés  et  amis.  Ces  paroles  ont  été  approuvées  par 
toute  l'assistance. 

Toute  la  colonie  française  s'était  donné  rendez-vous  au  pied 
du  monument.  L'armée  russe  était  officiellement  représentée  par 
le  colonel  d'état-major  Krasovski. 

EMILE    AUGIER 


La  France  vient  de  perdre  en  la  personne  de  l'auteur 
des  Effrontés,  du  Gendre  de  Monsieur  Poirier,  du  Fils  de 
Giboyer,  de  Maitre  Guérin,  des  Fourchanibaidt ,,  et  de  tant 
d'autres  œuvres  hors  de  pair,  un  des  hommes  qui  hono- 
raient le  plus  les  lettres  par  l'élévation  du  talent  et  du 
caractère.  Les  obsèques  d'Emile  Augier  ont  eu  lieu  le  28  oc- 
tobre, à  midi,  à  l'église  de  la  Trinité. 

MM.  Tirard,  président  du  Conseil;  Spuller,  ministre 
des  Affaires  Étrangères,  et  Larroumet,  directeur  des  Beaux- 
Arts,  y  ont  représenté  le  gouvernement. 

Un  seul  discours  a  été  prononcé  ;  c'est  celui  de  M.  Lar- 
roumet, qui  avait  été  chargé  de  prendre  la  parole  ;  le  lettré 
délicat,  à  qui  l'on  doit  deux  livres  excellents  consacrés  à 
Molière  et  à  Marivaux,  s'est  exprimé  en  ces  termes  élo- 
quents : 

Monsieur  le  président  du  conseil, 
Monsieur  le  ministre. 
Messieurs, 

Je  ne  viens  pas  résumer  devant  vous  la  glorieuse  carrière 
d'Emile  .\ugicr  et  marquer  sa  place  dans  l'art  dramatique  de 
notre  temps.  Cette  tâche  dépasserait  mon  rôle  et  je  laisse  aux 
confrères  du  grand  écrivain  le  soin  de  la  remplir.  Il  m'appartient 
seulement  de  joindre  à  la  douleur  de  sa  famille  et  au  deuil  des 
lettres  françaises  la  condoléance  du  ministre  des  Beaux-Arts,  et 
de  dire  combien  ceux  qui  ont  l'honneur  de  représenter  la  France 
à  ces  funérailles  sentent  la  perte  que  notre  pays  vient  d'éprouver. 

Emile  .\ugier,  messieurs,  était,  dans  toute  la  force  du  terme, 
un  écrivain  national  et  nul  plus  que  lui  ne  mérita  ce  noble  titre. 
Il  résumait  plusieurs  des  qualités  essentielles  de  l'esprit  français 
avec  une  vigueur  d'expression  qui  a  fait  de  lui  non  seulement  le 
témoin  et  l'honneur  d'un  demi-siècle,  mais  un  de  ces  hommes 
en  qui  s'affirme  l'àme  d'un  grand  pays.  Nombre  d'écrivains  repré- 
sentent surtout   eux-même,   c'est-à-dire   un   tour   particulier  de 
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caractère  et  de  sentiment  ;  ils  peuvent  disparaître  sans  emporter 
avec  eux  autre  chose  que  leur  propre  nature.  11  en  est,  au  con- 
traire, qui  joignent  à  roriginalité  personnelle  une  assez  large 
part  du  caractère  national  pour  qu'un  peuple  regrette  en  eux 
comme  un  type  fidèle  où  il  aimait  à  se  reconnaître.  Emile  Augicr 
était  de  ceux-là;  chacun  de  ses  succès  était  accueilli  par  nous 
avec  une  fierté  qui  nous  associait  à  la  gloire  de  l'auteur  par  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  tout  citoyen,  je  veux  dire  la  commu- 
nauté d'esprit  qui  unit  les  fils  d'une  même  mère  et  constitue 
l'àme  d'une  nation. 

Il  n'y  aurait  donc  qu'à  énumérer  ses  œuvres  pour  énumérer 
en  mime  temps  chacune  des  qualités  qui,  depuis  le  jour  où  la 
France  prit  conscience  d'elle-même,  se  sont  développées  à  tra- 
vers les  siècles  et  ont  fini  par  constituer  l'esprit  français,  c'est-à- 
dire  un  mélange  unique  et  charmant  de  sens  pratique  et  d'idéal, 
de  franchise  et  de  finesse,  de  verve  et  de  logique,  de  bon  sens  et 
de  poésie. 

C'est  d'abord  la  haine  généreuse  qui  a  créé  Faux-Semblant, 
Macette  et  Tartuffe,  cette  horreur  invincible  de  l'hypocrisie,  cette 
aversion  méprisante  pour  le  vice  qui  réclame  les  maîtrises  de  la 
vertu  et  qui  joint  au  plus  bas  égoîsme  d'insupportables  visées  de 
domination.  Après  Jean  de  Meung,  Régnier  et  Molière,  Emile 
Augier  s'attaque  à  ce  type  redoutable;  il  l'indique  dès  sa  pre- 
mière grande  pièce,  l'Homme  de  bien,  le  serre  de  plus  près  dans 
Lions  et  Renards,  le  domine  et  s'en  empare  dans  le  Fils  de 
Qiboyer.  Il  aborde  ensuite  un  autre  genre  d'hypocrisie,  trans- 
portée du  domaine  des  croyances  dans  celui  des  relations  sociales, 
et  il  en  tire  une  pièce  de  premier  ordre  :  Maître  Giicrin.  Puis, 
il  incarne  l'esprit  populaire  d'égalité  et  de  raison,  et  lui  doit  un 
chef-d'œuvre  :  le  Gendre  de  Monsieur  Poirier,  dont  il  songeait 
un  moment  à  indiquer  la  portée  par  ce  sous-titre  :  «  la  Re- 
vanche de  George  Dandin  »,  qu'une  excessive  modestie  l'em- 
pêcha de  maintenir,  mais  dont  tous  les  spectateurs  ont  proclamé 
la  justesse.  Cette  aversion  pour  les  supériorités  conventionnelles 
qui  domine  notre  histoire  et  qui  inspire  tantôt  la  verve  mo- 
queuse, tantôt  les  protestations  indignées  de  nos  satiriques,  Emile 
Augier  en  tire  les  Effrontés;  que  dis-je  :  nous  la  trouvons  plus 
ou  moins  dans  toutes  ses  pièces  :  après  Acaste,  Clitandre,  Don 
.luan,  Almaviva,  nous  lui  devons  le  marquis  d'.\uberive  et  le 
marquis  de  Presles  ;  après  Arnolphe  et  M.Jourdain,  maître  Gué- 
rin  et  M.  Poirier;  ils  forment  tous  une  même  famillle. 

Dans  ces  diverses  pièces  éclate  un  même  instinct  de  justice, 
très  éloigné  de  l'indifférence  où  se  complaît  l'observateur  scep- 
tique. Augier  compare  et  balance  si  exactement  les  qualités  el 
les  défauts  de  chaque  classe,  les  \crtus  et  les  vices  de  chaque 
personnage  que,  somme  toute,  de  chacune  d'elles  se  dégage  une 
leçon  d'équité,  qui  est  la  force  suprême  du  bon  sens  national. 

L'esprit  français  aime  la  prose,  expression  préférée  des  idées 
justes,  arme  favorite  des  attaques  vigoureuses;  mais  il  ne  saurait 
se  passer  de  poésie.  Tantôt  gaulois,  tantôt  précieux,  il  passe 
volontiers  de  la  simple  franchise  au  raffinement  subtil.  Augicr 
est  la  fidèle  image  de  ces  préférences  successives  avec  son  char- 
mant début  dans  la  carrière  dramatique  :  la  Ciguc,  avec  Phili- 
berte,  où  l'étude  délicate  et  neuve  d'un  caractère  se  mêle  à  une 
délicieuse  fête  d'esprit  ;  avec  cette  reprise  de  la  comédie  ita- 
lienne :  l'Aventurière,  qui,  après  avoir  uni  ce  qu'a  de  meilleur 
la  verve  de  Scarron,  de  Molière  et  de  Regnard,  se  transforme 
en  grande  comédie  voisine  du  drame,  et,  de  cette  transforma- 
tion, fait  jaillir  la  reproduction  vivante  d'un  type  immortel, 
celui  de  la  fille  d'aventures,  qui  prétend  forcer  l'entrée  de  la 
famille  et  conquérir  la  considération. 

Dans  les  pièces  dont  je  viens  de  rappeler  le  titre,  dans  celles 
que  je  pourrais  citer  encore,  Emile  Augier  ajoute  toujours  l'expé- 
rience personnelle  et  l'observation  directe  à  ce  que  lui  inspirent 
l'esprit  puissant  de  sa  race  et  l'évolution  littéraire  de  son  temps. 
Avec  Gabrielle.  il  exprime  la  poésie  intime  delà  vie  domestique; 
par  le  Mariage  d'Olympe,  il  prolonge  dans  la  société  contempo- 


raine l'intrigue  que  l'Aventurière  déroulait  dans  un  cadre  floren- 
tin, et  rous  montre  une  autre  dona  Clorinde,  arrivée  à  ses  fins, 
mais  bieniôt  déçue  et  conduite  au  châtiment  inévitable  par  la 
logique  de  son  caractère  ;  dans  Paul  Forestier,  il  se  sert  de  la 
passion  romantique  pour  mettre  à  nu  la  souffrance  humiliante 
et  profondément  humaine  d'un  cœur  malade  ;  avec  les  Lionnes 
pauvres,  il  traduit  sur  la  scène  une  cruelle  maladie  de  notre 
temps;  il  s'inspire  du  deuil  de  la  patrie  dans  Jean  de  Tliomme- 
ray;  dans  Madame  Caverlet,  il  aborde,  avec  une  rigueur  et 
une  logique  d'honnête  homme,  un  redoutable  problème  social. 

Loyale  nature  de  Français,  noble  carrière  d'écrivain  I  Dans  ce 
maître  de  l'art  et  du  style,  ce  qui  frappe  avant  tout  c'est  la  droi- 
ture de  l'âme  et  la  générosité  du  caractère.  Et  quel  usage  il  a 
fait  de  notre  langue,  de  cet  instrument  de  clarté  et  de  justesse  ! 
Il  a  rendu  au  vers  comique  sa  couleur  primitive,  en  y  joignant 
un  tour  nouveau  de  grâce  rêveuse,  de  sensibilité  et  de  fantaisie  ; 
il  a  traduit  son  observation  avec  une  verve  et  une  force  magis- 
trales; comme  les  maîtres,  il  a  su  enfermer  dans  les  phrases  les 
plus  simples  une  quantité  surprenante  de  pensée,  et  résumer  des 
situations  entières  en  quelques  mots  éclatants  de  lumière  et  de 
concision,  qui  vont  jusqu'au  sublime. 

Messieurs,  je  me  suis  efforcé  de  ne  voir  dans  Emile  Augier 
que  le  grand  Français,  celui  qui  a  représenté  fidèlement  notre 
race  et  honoré  notre  pays.  J'ai  dû  pour  cela  dominer  l'admira- 
tion littéraire  que  m'inspirait  l'écrivain,  comme  aussi  la  sympa- 
thie profonde  que  je  ressentais  pour  l'homme.  Qu'il  me  soit,  du 
moins,  permis  d'ajouter  qu'en  remplissant  un  devoir  j'acquitte 
aussi  une  dette  personnelle  de  reconnaissance  et  d'affection. 

L'inhumation  a  eu  lieu  au  cimetière  de  la  Celle-Saint- 
Cloud,  où  trois  autres  discours  ont  été  prononcés  :  par 
M.  Gréard,  au  nom  de  r.\cadémie  française;  par  M.  Jules 
Claretie,  au  nom  de  la  Comédie-Française  ;  par  M.  François 
Coppée,  au  nom  de  la  Société  des  Auteurs  dramatiques. 


NÉCROLOGIE 


—  M'""  Lois.\  PuGET  vient  de  mourir  à  Pau,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans. 

Les  romances  de  Loïsa  Puget,  l'Ave  Maria,  le  Soleil  de 
ma  Bretagne,  la  Prière  de  ma  mère,  A  la  ^ràce  de  Dieu  et 
tant  d'autres  firent  fureur,  longtemps  même  encore  après 
l'époque  où  elles  parurent. 

Les  vers  de  ces  romances  étaient  composés  par  le  mari 
de  Loïsa  Puget,  M.  Gustave  Lemoine,  un  des  auteurs  de 
la  Grâce  de  Dieu,  qui  mourut  il  y  a  quatre  ans. 

—  Un  peintre  en  décors  très  justement  appre'cié,  et  qui, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  a  fourni  un  nombre  considérable 
de  toiles  pour  nos  théâtres  parisiens,  M.  Robecchi,  est 
mort,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  à  Ecouen,  dans  sa  pro- 
priété, où  il  s'était  retiré  depuis  quatre  mois. 

Le  Gérant  :   E.  Ménard. 
Paris.  —  Imprimerie  Je  l'Art,  E.  Ménard  et  C'*,  41,  rue  delà  Victoire. 
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Musée  du  Louvre*. 
LXVI 

LES     COURS     DE     l'ÉCOI.E     DO      LOUVRE 
I 

Ces  cours  sont  actuellement  au  nombre  de  huit  : 

I.  Antiquités  nationales.  Professeur  :  M.  Bertrand. 
II.  Céramique  grecque.  Professeur  :  M.  Heuzey,  sup- 
plée' par  M.  Pottier. 

III.  Égyptologie.  Professeur  :  M.  Pierret. 

IV.  Égyptologie  et  Droit  égyptien.  Professeur  :  M.  Ré- 

villout. 
V.  Épigraphie  sémitique.  Professeur  :  M.  Ledrain. 
VI.  Histoire  de   la  Peinture.    Professeur  :    M.   Lafe- 

nestre. 
VII.  Histoire  de  la  Sculpture.  Professeur:  M.  Courajod. 
VIII.  Arts  industriels.  Professeur  :  M.  Molinier. 

Chacun  de  ces  messieurs,  à  une  seule  exception  près, 
touche  un  traitement  annuel  de  3,ooo  fr. 

MM.  Révillout  et  Ledrain  reçoivent,  en  outre,  une 
indemnité  de  2,000  fr.,  pour  une  leçon  hebdomadaire  de 
plus,  dite  Conférence,  ce  qui  porte  leur  traitement,  en  tant 
que  professeurs,  à  5, 000  fr. 

Seul,  M.  Molinier  ne  touche  rien. 

II 

C'est  du  cours  professé  par  ce  dernier,  qui  est  attaché  à 
la  Conservation  du  Musée  du  Louvre,  que  je  veux  parler 
aujourd'hui.  Il  a  été  inauguré  en  décembre  1887  et  est 
consacré  à  l'Histoire  des  Arts  appliqués  à  l'Industrie  en 
France,  c'est  dire  qu'il  est  d'un  intérêt  autrement  grand 
pour  l'art  et  l'industrie  du  pays  que  les  cours  qui  furent 
particulièrement  chers  au  défunt  directeur.  Ceux-ci  avaient 
pour  principal  objectif  de  permettre  à  M.  Louis  de  Ron- 
chaud  de  s'amuser,  par  exemple,  à  délivrer  des  diplômes 
de  docteur  en  droit  égyptien!  Ne  riez  pas  ;  il  s'est  trouvé, 
en  ce  temps  peu  lointain,  des  courtisans  prompts  à  afficher 
de  prendre  ces  manifestations  d'opérette  très  au  sérieux, 
non  moins  prompts  à  proclamer  que  la  place  de  cet  inco- 
lore M.  de  Ronchaud  était  à  l'Institut  et  à  tenter  de  l'y 
porter  ;  courtisans  infiniment  intelligents  du  reste,  ils 
n'ignoraient  pas  que  la  supériorité  du  directeur  des  Musées 
nationaux  s'était  surtout  révélée  au  billard,  au  point  d'en 
faire  un  intime  de  la  Présidence  d'alors,  un  familier  du 
Palais  de  l'Elysée. 

Pendant  les  deux  années  de  cours  qui  viennent  de 
s'écouler,  M.  Molinier  a  traité  de  l'histoire  de  l'orfèvrerie 
française  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  xvi"  siècle. 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  8«  année,  pages  9,  26,  33,  41.  io5,  121, 
jog,  217  et  ,(01,  et  9"  année,  pages  74,  121,  161,  225,  3i3,  321  et  337. 
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Bien  que  les  monuments  nationaux  aient  été  surtout  étudiés 
à  l'aide  de  moulages,  de  dessins  et  de  photographies,  les 
monuments  étrangers  de  la  même  époque  en  ont  été  rap- 
prochés, de  telle  façon  que  le  sujet  du  cours  s'est  en  réalité 
trouvé  être  l'histoire  de  l'orfèvrerie  en  Europe  jusqu'à  la 
fin  de  la  Renaissance,  histoire  retracée  avec  la  science  la 
plus  sûre  et  la  moins  aride,  avec  la  compétence  la  plus 
autorisée. 

Réglementairement,  une  seule  leçon  doit  être  donnée 
par  semaine  ;  mais  le  consciencieux  professeur,  n'écoutant 
que  les  intérêts  de  son  auditoire  et  non  les  siens,  s'est 
décidé,  l'an  dernier,  à  tripler  son  cours,  c'est-à-dire  que 
jusqu'au  mois  d'avril  il  a  volontairement  porté  à  trois  le 
nombre  des  leçons  de  chaque  semaine.  Dans  l'une  de  ces 
leçons  supplémentaires,  il  refaisait  une  partie  du  cours  de 
1887  à  la  demande  de  ses  nouveaux  auditeurs;  l'autre,  d'un 
genre  tout  différent  et  de  nature  à  produire  les  résultats 
les  plus  féconds,  les  plus  pratiques,  a  eu  lieu  le  lundi,  dans 
les  salles  mêmes  du  Musée,  en  face  précisément  des  objets 
dont  traitait  le  professeur.  Il  a  pu  inculquer  ainsi  à  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  les  notions  les  plus  utiles 
sur  l'ensemble  des  arts  industriels  du  Moyen-Age  et  de  la 
Renaissance,  représentés  dans  les  collections  du  grand 
Musée  national. 

L'Art  a  depuis  longtemps  l'honneur  de  compter  M.  Emile 
Molinier  au  nombre  de  ses  principaux  collaborateurs;  bien 
peu  d'hommes  de  la 'jeune  génération  de  lettrés  érudits 
unissent,  ainsi  que  lui,  la  plus  sincère  modestie  à  un  très 
grand  savoir,  et  il  n'en  est  guère  qui  poussent  aussi  loin  le 
désintéressement.  Aussi  lorsque  j'entendis  parler  des  condi- 
tions  économiques  auxquelles  il  avait  accepté  de  professer 
à  l'Ecole  du  Louvre,  ai-je  tenu  à  me  renseigner  à  la  direc- 
tion même  des  Beaux-Arts  sur  la  réalité  et  la  durée  d'une 
situation  si  anormale.  C'était  en  décembre  1S87.  M.  Casta- 
gnary  ne  fit  aucune  difficulté  de  reconnaître  que  le  fait  était 
vrai,  mais  que,  nécessité  alors  par  l'insuffisance  budgétaire, 
il  ne  durerait  que  peu  de  mois  et  prendrait  positivement 
fin  l'année  suivante.  Ce  qui  se  produisit  en  1888,  ce  fut,  au 
mois  de  septembre,  une  indemnité  de  1,000  francs,  payée 
non  en  espèces,  mais  moitié  en  livres  provenant  du  bureau 
des  souscriptions  et  moitié  en  porcelaine  de  Sèvres,  et  si 
vous  interrogez  tous  les  membres  de  l'Institut,  tous  les 
membres  des  Commissions  et  Jurys  gratifiés  de  cette  por- 
celaine-là, vous  ne  saurez  que  trop  ce  que  vaut  le  genre  de 
fort  laides  pièces  de  la  Manufacture  nationale  destinées  à 
être  de  la  sorte  offertes  en  compensation  ! 

M.  le  Directeur  des  Musées  nationaux  et  de  l'École  du 
Louvre,  oubliant  de  réclamer  l'exécution  de  l'engagement 
formel  pris  par  M.  Castagnary,  je  me  décide  à  signaler  un 
tel  état  de  choses  à  M.  Fallières  et  à  M.  Larroumet,  con- 
vaincu que  leur  esprit  de  justice  ne  permettra  pas  qu'une 
situation  à  la  fois  si  peu  digne  de  l'Ecole  du  Louvre  et  si 
peu  équitable  se  prolonge  plus  longtemps. 

En  attendant,  j'ai  voulu  savoir  si  le  cours  allait  ou  non 
recommencer  dans  les  conditions  de  gratuité  de  son  début, 
et  c'est  à   M.   Emile    Molinier    lui-même    que  je  me  suis 
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adressé.  Il  n'a  pas  un  instant  hésité  à  me  répondre  qu'il 
recommencerait  ses  leçons  ce  mois-ci,  qu'on  le  rémunère 
ainsi  qu'on  le  fait  pour  tous  ses  collègues  ou  que  l'on  conti- 
nue à  ne  pas  le  rémunérer.  Il  est  dévoué  à  son  cours  et  il 
n'est  pas  d'injustice  qui  puisse  le  pousser  à  l'abandonner. 
Aussi  se  propose-t-il  d'étudier  l'ivoire  et  ses  applications  au 
point  de  vue  de  la  décoration  au  Moyen-Age  et  pendant  la 
Renaissance.  Les  monuments  d'orfèvrerie,  les  ivoires  sculp- 
tés présentent  cet  avantage  d'offrir,  pour  toute  la  période 
des  leçons,  une  série  ininterrompue  de  types  qui  permet- 
tront de  nombreuses  remarques  au  sujet  de  l'iconographie, 
des  usages,  de  l'histoire  du  costume,  etc. 

Le  professeur  a  l'intention  de  continuer,  en  outre,  ses 
conférences  du  lundi,  de  telle  manière  que,  tous  les  ans, 
tout  en  traitant  dans  ses  moindres  détails  un  sujet  particu- 
lier, il  offrira  à  son  auditoire  un  aperçu  général  de  l'histoire 
des  arts  industriels. 

La  céramique  succédera  à  l'ivoire,  puis  la  verrerie, 
l'émail  peint,  les  meubles,  etc. 

Je  loue  fort  M.  Molinier  de  sa  résolution,  mais  je  n'ad- 
mets pas  que  l'État  en  profite  pour  ne  pas  le  rémunérer  sur 
le  même  pied  que  les  autres  professeurs. 

Paul    Leroi. 

(A  suivre.) 


Musée  ethnographique  du  Trocadéro. 

Cette  collection  nationale  prend  une  extension  considé- 
rable. Elle  s'est  enrichie  dans  ces  derniers  temps  de  la  série 
complète  des  anciens  costumes  provinciaux  de  la  France 
d'avant  1789. 

Musée  de  la  Manufacture  nationale  des  Gobelins. 

Une  suite  intéressante  de  petites  tapisseries  coptes  a  été 
acquise  à  l'Exposition  Universelle  par  le  directeur  de  cette 
manufacture,  que  l'on  ferait  plus  que  sagement  de  fermer 
au  plus  tôt,  en  tant  que  manufacture  nationale,  en  pré- 
sence des  désastreux  produits  exhibés  par  elle  au  Champ 
de  Mars. 

La  seule  chose  sensée  qui  reste  à  faire  est  d'abolir  l'oné- 
reuse institution  actuelle,  et  de  la  transformer  en  un  Musée 
important  et  en  une  école  spéciale. 


Musée  de  Peinture  de  Lille. 

La  veuve  d'Edouard  Reynart,  l'éminent  administrateur 
général  des  Musées  lillois,  est  décédée  récemment.  Sa  mort 
met  à  la  disposition  du  Musée  de  peinture  un  capital  de 
vingt  mille  francs  dont  elle  avait  l'usufruit  et  que  M.  Rey- 
nart a  légué  pour  être  affecté  à  l'achat  d'un  tableau. 


Musée  naval  de  Toulon. 

Nous  nous  refusons  à  croire  à  l'exécution  d'un  ordre 
ministériel  qui  a  décidé  la  suppression  de  cette  très  remar- 
quable collection  où  l'on  conservait  avec  grand  soin  les 
modèles  de  tous  les  navires,  depuis  les  types  les  plus 
anciens  jusqu'aux  vaisseaux  de  création  récente.  C'est  pour 


y  établir  les  bureaux  de  l'inspection  des  services  adminis- 
tratifs que  l'on  songerait  à  expulser  des  locaux  actuels  ce 
riche  Musée  d'une  haute  utilité,  non  pour  l'installer  ailleurs 
mais  pour  le  supprimer.  Ce  serait  un  véritable  acte  de  van- 
dalisme. 


Musée  de  Saint-Dizier. 

M""^  Carmael,  de  Wassy,  a  enrichi  la  section  scienti- 
fique de  cette  excellente  institution  du  don  de  la  précieuse 
collection  géologique  qu'avait  formée  son  savant  mari. 


Musée  d'Art  industriel  de  Cologne. 

Un  collectionneur  éminent,  homme  de  grand  goût,  M.  le 
baron  Albert  von  Oppenheim,  consul  général  de  Saxe  à 
Cologne,  a  donné  à  ce  nouveau  Musée  une  importante 
terre  émaillée,  haut-relief  attribué  à  Andréa  délia  Robbia. 


<<  South  Kensington  Muséum  »,  à  Londres. 

Cet  admirable  Musée   a  fait  à  l'Exposition  Universelle,  i 

dans  la  section  persane,  des  achats  considérables  de  faïences,  | 

verrerie  et  armes  anciennes.  i 


«  National  Gallery  »  de  Londres. 

Ce  Musée  ne  possédait  aucune  œuvre  de  Jacopo  Chi-    i 
menti  da  Empoli.   Cette  lacune  a  été  comblée  récemment    1 
par  le  don  qu'a   fait  M.  George   Salting  d'une  composition    \ 
importante   de  ce  maître,  représentant  Si7i)i/  Zenobio  res- 
suscitant un  enfant. 


Musée  d'Aberdeen.  \ 

La  munificence  de  M.  Macdonald  assurera  bientôt  une 

situation   prépondérante,    parmi    les   collections  publiques  1 

écossaises,   à  ce  Musée  qui  vient  de  s'enrichir  du  portrait  j 

d'un  de  ses  fondateurs,  M.  John  White,  peint  par  M.  George  I 
Reid  à  la  suite  d'une  souscription  publique. 

M.  White,  collectionneur  éminent,  est  également  un  cri-  | 

tique  d'art  des  plus  distingués.  j 


«  Museo  del  Prado  »,  à,  Madrid. 

On  annonce  que  ce  superbe  Musée  a  reçu  de  M""=  la  du-  : 

chesse   de   Pastrana  un  don  de  225  tableaux  sur  le  mérite  j 

desquels    nous  nous    garderons  d'émettre  aucun  avis,  les  ! 

renseignements  obtenus  jusqu  ici  étant  par  trop  vagues.  ' 


Musée  préhistorique  du  Collège  romain.  \ 

D'après  l'Italie,  de  Rome,  du  3i  octobre,  ce  Musée  »  ai  \ 

reçu,  ces  derniers  mois,  un  développement  notable.  ; 

«  M.  Carlo  Arata,  de   Borgo   San   Donnino,  a  fait  don  • 

au  Musée  de  nombreuses  antiquités  des  «  terremare  ».  : 

«  M.  Giacomo  Weitzcker,  missionnaire  dans  le  Basuto-  , 

land,  a  remis  plusieurs  objets  des  natifs  de  l'Afrique  méri-  : 

dionale.  j 

(I  M.  Paolo  de  Vecchi,  chirurgien  à  San  Francisco  de  ! 
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Californie,  une  importante  collection  d'objets  appartenant 
aux  Esquimaux  de  l'Alaska. 

«  M.  le  consul  italien  de  Paramaribo,  plusieurs  usten- 
siles et  ornements  de  la  Guyane. 

((  Le  regretté  commandeur  De  Luca,  les  cadeaux  qu'il  a 
reçus  comme  ministre  d'Italie,  à  l'occasion  du  mariage  du 
jeune  empereur  de  Chine. 

n  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  acheté  et  remis 
au  Musée  la  riche  collection  formée  en  Indo-Chine  par 
Leonardo  Fea.  » 


ENCORE  «  L'ANGELUS 


La  note  suivante  du  /^l'o-jro  fait  justice  du  canard  publié 
à  la  suite  des  exploits  de  M.  Antonin  Proust  au  sujet  de 
l'Angélus,  canard  qui  voulait  faire  accroire  aux  gogos  que 
le  gouvernement  des  États-Unis,  à  son  tour  atteint  de  folie, 
avait  décidé  de  dispenser  du  paiement  des  droits  de  douane 
les  acquéreurs  new-yorkais  : 

L'Aiifréliis,  de  Millet,  n'est  pas  encore  au  bout  de  ses  aven- 
tin-es. 

La  douane  américaine,  qui  réclamait  175,000  fr.  de  droits,  à 
consenti  à  ne  rien  demander,  à  la  condition  que  le  tableau  ne 
resterait  que  six  mois  en  .\mérique  et  n'y  serait  pas  revendu. 
Les  propriétaires  ont  accepté  cet  arrangement  et  se  sont  même 
engagés  à  payer  35o,ooo  fr.  si  le  tableau  restait  en  Amérique. 

.Vlais  ils  ont  dès  à  présent  loué  à  Londres  une  salle,  dans 
laquelle  on  exposera  i'Angclns  pendant  la  prochaine  saison. 

11  résulte  en  outre  de  cette  note  instructive  que  l'asso- 
ciation à  enseigne  artistique  qui  a  tiré  M.  Proust  du  cruel 
embarras  dans  lequel  sa  vaniteuse  étourderie  l'avait  jeté, 
doute  fort,  très  fort,  de  la  revente  de  cette  œuvre  si  surfaite 
A  ses  concitoyens;  ceux-ci  sont  arrivés  avoir  beaucoup  plus 
clair  en  matière  d'art  que  ne  le  supposaient  ces  aventureux 
spéculateurs,  dont  l'offre  de  payer  plus  que  ne  réclame 
l'État  est  une  vulgaire  gasconnade.  S'il  y  avait  quelque 
chance  sérieuse  de  placer  aux  États-Unis  ce  tableau  dété- 
rioré, on  se  serait  bien  gardé  de  louer  une  salle  à  Londres 
pour  y  barnuminiser  ce  Millet. 

Quant  à  cette  bonne  douane  qui  consent  à  attendre, 
c'est  un  énorme  canard  de  plus,  pas  autre  chose. 

L'association  spéculatrice  qui  a  payé  un  prix  idiot  l'An- 
géliis.  ce  tableau  «  en  mauvais  état  »,  suivant  le  propre  dire 
de  M.  Antonin  Proust  avant  les  enchères,  cette  association, 
lorsqu'elle  a  été  constituée,  le  fut  tout  simplement  pour 
user  d'une  faculté  accordée  par  la  loi  américaine  ;  sa  gale- 
rie, entrepôt  temporaire,  a  constamment  reçu  d'Europe 
des  oeuvres  d'art  soumises  aux  droits,  que  l'on  n'est  obligé 
d'acquitter  que  si  elles  n'ont  pas  été  réexportées  invendues 
avant  l'expiration  du  délai  de  six  mois. 
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Exposition  Universelle  de  1889. 

On  nous  communique  l'avis  suivant  : 

BEAUX-ARTS     —     SECTION     FRANÇAISE 

MM.  les  artistes  exposants  du  groupe  I  sont  informés 
que  les  ouvrages  seront  rendus  à  partir  du  lundi  1 1  no- 
vembre, au  Palais  des  Beaux-Arts,  tous  les  jours,  de  neuf 
heures  à  quatre  heures,  contre  la  présentation  des  récépis- 
sés. 

L'entrée  aura  lieu  par  la  porte  A  (avenue  de  La  Bour- 
donnais). 

Les  artistes  entreront  sur  la  présentation  de  leurs  cartes. 

Les  fondés  de  pouvoir  des  artistes,  chargés  par  eux  du 
retrait  des  ouvrages,  devront  être  munis  de  jetons  de  ser- 
vice ou  de  laisser-passer  qui  leur  seront  délivrés  au  com- 
missariat spécial  des  Beaux-Arts,  palais  des  Champs- 
Elysées,  porte  I,  tous  les  jours,  de  neuf  heures  à  quatre 
heures. 

Aucun  ouvrage  ne  pourra  sortir  de  l'Exposition  sans  un 
laisser-passer,  qui  sera  remis  à  l'ayant  droit  en  même  temps 
que  l'ouvrage. 

Les  ouvrages  devront  être  retirés  dans  le  délai  d'un 
mois.  Passé  ce  temps,  ils  cesseront  d'être  sous  la  surveil- 
lance de  l'administration. 


LES   DÉCORATIONS 
l'Exposition  Universelle  de   1889 


^-^^^^.^^^sr^ 


Par  décret  du  29  octobre,  sont  nommés  ou  promus  dans 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  : 

A  /.i  dignité  de  gi\iiid-croix. 
M.   Meissonier,  artiste  peintre,  président  du  groupe  I, 
membre  du  jury  des  récompenses,  exposant  hors  concours. 
Grand  officier  du  12  juillet  i88o. 

A  la  dignité  de  grand  officier. 
M.    Dubois   (Paul),  statuaire,  directeur  de  l'Ecole   des 
Beaux-.A.rts,   membre  du   jury  des  récompenses,   exposant 
hors  concours.  Commandeur  du  0  juillet  1886. 


Au  grade  de  commandeiii 


MM. 


Breton  (Jules),  artiste  peintre,  exposant  hors  concours. 
Officier  du  29  juin  1867.  Auteur  des  Jeimes  Filles  se  rendant 
à  la  procession. 

Carolus  Duran,  artiste  peintre,  exposant  hors  concours. 
Officier  du  20  octobre  1878.  .\uteur  de  Bacchus. 

Falguière,  sculpteur,  exposant  hors  concours.  Officier 
du  20  octobre  1878. 

Mercié,  sculpteur,  grand  prix.  Officier  du  27  juillet  1870. 
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Au  g)\^de  d'officier. 


MM. 


Braquemond,  graveur  en  taille-douce',  membre  du  jury 
des  récompenses  de  la  classe  5i,  exposant  hors  concours. 
Chevalier  du  3o  décembre  i8Si. 

Cazin,  artiste  peintre,  exposant  hors  concours.  Cheva- 
lier du  i3  juillet  1882. 

Chipiez,  architecte,  grand  prix.  Chevalier  du  18  jan- 
vier 1881. 

Cormon,  artiste  peintre,  grand  prix.  Chevalier  du 
i3  juillet  1880.  Auteur  des  Vainqueurs  de  Salamine  et  de 
Déjeuner  d'amis. 

Dartein  (Marie-Ferdinand  de),  ingénieur  en  chef,  cons- 
tructeur du  pavillon  des  Travaux  publics.  Chevalier  du 
18  décembre  1870. 

Delibes  (Léo),  membre  de  l'Institut,  compositeur,  orga- 
nisateur de  concours  de  musique.  Chevalier  du  9  août  1877. 

Duez,  artiste  peintre,  exposant  hors  concours.  Cheva- 
lier du  i3  juillet  1880.  Auteur  de  :  le  Soir,  coucher  de 
soleil  avec  animau.v.  et  de  Virgile  s'inspirant  dans  les  bois. 

Foulhoux  (Marie-Alfredi,  architecte  des  bâtiments  des 
colonies.  Chevalier  du  5  juillet  i883. 

Gervex,  artiste  peintre,  exposant  hors  concours.  Cheva- 
lier du  i3  juillet  1882. 

Gille  (Philippe),  membre  du  jury  des  récompenses  de  la 
classe  3,  rapporteur.  Chevalier  du  28  janvier  1882. 

Roll,  artiste  peintre,  exposant  hors  concours.  Chevalier 
du  i3  juillet  i8S3. 

Roty,  graveur  en  médailles,  grand  prix.  Chevalier  du 
29  décembre  i883.  Titres  exceptionnels. 

Saint-Marceaux  (de),  sculpteur,  médaille  d'or.  Chevalier 
du  i3  juillet  1880.  Auteur  de  Mousse  de  Champagne. 

Yriarte,  publiciste,  exposant.  Chevalier  du  9  août  1877. 


Au  grade  de  chevalier. 


MM. 


André  (Édouardi,  architecte-paysagiste,  membre  du  jury 
de  la  classe  78,  exposant  hors  concours. 

Aubert,  artiste  peintre,  médaille  d'argent. 

Badin,  professeur  à  la  manufacture  de  Beauvais. 

Baude,  graveur,  médaille  d'or. 

Besnard,  professeur  à  la  manufacture  de  Sèvres. 

Boilvin,  graveur,  grand  prix. 

Captier,  sculpteur,  médaille  d'argent. 

Cariés,  sculpteur,  grand  prix. 

Carpezat  (Eugène-Louis),  peintre  décorateur,  exposant, 
grand  prix. 

Carrière,  artiste  peintre,  médaille  d'argent. 

Coninck  (de),  artiste  peintre,  médaille  d'argent. 

Courtois,  artiste  peintre,  médaille  d'or. 

Courtois-Suffit,  architecte  des  classes  21  et  32. 

Dampt,  sculpteur,  médaille  d'or. 

Dawant,  artiste  peintre,  médaille  d'or. 

Deligny  (Eugène),  architecte,  commissaire  délégué  du 
Maroc. 

1.  Lisez  :  aquafortiste. 


MM. 

Delsart  (Jules),  professeur  au  Conservatoire,  membre  de 
la  commission  des  auditions  musicales,  exposant,  a  pris 
part  à  l'organisation  et  à  l'exécution  des  concerts  de 
musique  rétrospective  à  l'Exposition. 

Desbois,  sculpteur,  médaille  d'or. 

Uiémer  (Louis-Joseph),  professeur  au  Conservatoire,  a 
pris  part  à  l'organisation  et  à  l'exécution  des  concerts  de 
musique  rétrospective  à  l'Exposition. 

Dubufie,  artiste  peintre,  médaille  d'or. 

Dumilâtre,  sculpteur,  médaille  d'argent. 

Fabre  (Daniel),  délégué  du  Cambodge,  architecte  de  la 
pagode  d'Anghor. 

Faucou  (Lucien),  sous-conservateur  du  Musée  Carnava- 
let, secrétaire  de  la  commission  supérieure  de  l'histoire  du 
travail,  exposant. 

Foulogne,  professeur  de  dessin  à  l'Ecole  nationale  de 
dessin  des  Arts  décoratifs  de  Paris,  grand  prix  de  collabo- 
rateur. 

Friant,  artiste  peintre,  médaille  d'or. 

Garcin  (Jules-Auguste),  professeur  au  Conservatoire, 
chef  d'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  du  Conserva- 
toire, participation  aux  concerts  du  Trocadéro,  membre  de 
la  commission  des  auditions  musicales. 

Godart  (Benjamin),  compositeur  de  musique,  membre  de 
la  commission  des  auditions  musicales. 

Grenaud,  professeur  de  dessin  à  l'École  des  Arts  déco- 
ratifs de  Limoges,  grand  prix  de  collaborateur. 

Hédin,  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Lyon, 
grand  prix  de  collaborateur. 

Hermant  père,  ingénieur-architecte,  membre  du  jury  de 
la  classe  63,  exposant  hors  concours. 

Hirsch,  inspecteur  des  écoles  de  dessin. 

Hugues,  sculpteur,  médaille  d'or. 

Jacquet,  graveur,  grand  prix. 

Kerst  (Léoni,  publiciste,  rapporteur  de  la  commission 
des  auditions  musicales. 

Kraiït  (Hugues),  secrétaire  de  la  section  2,  archéologue 
et  explorateur,  exposant. 

Lamotte,  graveur,  médaille  d'or. 

Leblanc  (Lucien),  architecte-constructeur  du  pavillon 
des  forêts,  grand  prix. 

Lefort,  architecte,  médaille  d'or. 

Lerolle,  artiste  peintre,  membre  du  jury  des  classes  ; 
et  2,  exposant  hors  concours.  * 

Marmuse,  exposant  de  collections  decoutellerie  ancienne. 

Marquette  (Émile-Auguste),  architecte-constructeur  du 
pavillon  algérien. 

Mathey,  artiste  peintre,  médaille  d'or. 

Mathieu-Meunier,  sculpteur,  médaille  de  bronze. 

Meissonier  fils,  artiste  peintre,  médaille  d'or. 

Peinte,  sculpteur,  grand  prix.  ^ 

Petitgrand,  architecte,  médaille  d'or. 

Poilpot,  artiste  peintre,  peintre  du  Panorama  des  Tran- 
satlantiques. 

Renouf,  artiste  peintre,  médaille  d'or. 
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MM. 

Rixens,  artiste  peintre,  médaille  d'or. 

Roger  Jourdain,  artiste  peintte,  aquarelliste. 

Soyer  (Paul),  peintre  émailleur,  membre  du  jury  de  la 
classe  20,  exposant  hors  concours. 

Tattegrain,  artiste  peintre,  médaille  d'or. 

Vianesi  (Auguste),  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  a  pris 
part  à  l'organisation  et  à  l'exécution  des  grands  concerts 
officiels  de  l'Exposition,  membre  de  la  commission  des 
auditions  musicales. 

Il  est  impossible  d'ignorer  que  certaines  de  ces  promo- 
tions et  nominations  font  scandale  dans  le  Landernau  artis- 
tique et  ailleurs;  on  prodigue  l'anathème  au  gouvernement 
qui  n'en  peut  mais.  La  vérité  vraie,  c'est  que  se  voyant 
débordé  par  plus  de  1,800  demandes  de  décorations  et 
harcelé  de  toutes  parts  à  ce  sujet,  alors  que  la  loi  ne  mettait 
pas  même  400  nominations  à  sa  disposition,  M.  le  président 
du  Conseil,  commissaire  général  de  l'Exposition  Universelle, 
s'en  est  tiré  très  intelligemment  en  laissant  à  MM.  les 
présidents  de  Groupes  la  responsabilité  des  choix.  A  chacun 
ses  œuvres,  et  que  les  plaintes  retournent  à  qui  de  droit. 
Il  est,  en  tout  cas,  un  de  ces  présidents  à  qui  on  ne  repro- 
chera pas  de  ne  point  avoir  agi  en  extraordinairement  bon 
père  de  famille. 


France.  —  M.  Albert  Aublet  a  organisé  dans  la  galerie 
Georges  Petit,  de  la  rue  de  Sèze,  une  Exposition  de  ses 
œuvres.  Elle  est  ouverte  quotidiennement  de  dix  heures  à 
six  heures. 

—  La  fermeture  de  l'Exposition  historique  de  la  Révo- 
lution française  a  été  retardée  de  quatre  jours.  Le  comité 
d'organisation  a  reçu  de  l'administration  l'autorisation  de 
conserver  la  salle  des  États  jusqu'à  dimanche  prochain. 

Ce  jour-là,  10  novembre,  la  clôture  de  la  très  intéres- 
sante Exposition  historique  sera  définitive. 

—  L'Exposition  historique  du  Centenaire  de  1789,  ou- 
verte à  Lille,  sous  les  auspices  du  Conseil  général  du  Nord, 
a  obtenu  le  plus  légitime  succès.  Sa  clôture  est  fixée  au 
10  novembre.  L'intéressante  notice  publiée  par  la  maison 
Lefebvre-Ducrocq,  de  Lille,  rend  le  plus  légitime  hommage 
au  zèle  du  dévoué  et  très  connaisseur  Conservateur  du  Mu- 
sée de  Peinture,  M.  Auguste  Herlin,  qui  a  très  largement 
contribué  à  l'excellente  organisation  des  collections,  dans 
certaines  salles  du  Musée  mises  à  la  disposition  du  Comité 
par  la  ville. 

Lille,  Maubeuge,  Tourcoing,  Valenciennes  et  la  com- 
mune de  BoUezeele  ont  puissamment  contribué  à  la  réali- 
sation de  cette  patriotique  entreprise,  ainsi  qu'un  très  grand 
nombre  de  collectionneurs,  parmi  lesquels  il  faut  plus  spé- 
cialement citer  :  M"'«  Blondeau.  MM.  Fernand  Danchin, 
Charles  Mas,  Ch.  de  Prins,  Quarré-Reybourbon,  Victor 
Delattre,  Louis  Paquet,  Hippolyte  Verly,  Alp.  et  Aug.  Her- 
lin, R.  Laloy,  H.  Pluchart,  Faure,  Cussac,  Edouard  Colle, 
FI.  Bonduel,  G.  Guillaume,  Dewatines,  A.  Hette,  A.   Houzé 


de  l'Aulnoit,  Jennepin,  Léon  Lefebvre,  Mérard,  Mille,  A.  et 
J.  Lenglart,  le  commandant  Ovigneur,  Van  Hende,  etc. 

—  A  Angers,  Exposition  de  la  Société  des  Amis  des 
Arts,  du  9  novembre  au  mois  de  janvier  prochain. 

—  A    Roubaix,    l'Exposition    des    Beaux-Arts    restera 
ouverte  jusqu'au  18  novembre. 

Espagne.  —  Une  Exposition  des  Beaux-Arts  aura  lieu  à 
Madrid,  en  avril  1890. 


=*"fr-= 


ART    DRAMATIQUE 


Gymnase  :  la  Lutte  pour  la  vie. 

^^f^  L  est  entré  dans  la  langue  française  un  mot  nou- 
veau :  le  struggle  for  life.  D'origine  anglaise, 
comme  vous  voyez.  Ce  mot  s'applique  à  la  lutte 
qu'engagent  les  êtres  forts  pour  se  débarrasser  des  faibles 
qui  entravent  leur  existence.  C'est  du  moins  la  définition 
que  donnent  quelques-uns,  d'après  le  livre  de  Darwin  sur 
l'Origine  des  espèces.  Est-ce  bien  celle  de  Darwin  lui-même } 
Je  ne  le  crois  pas,  mais,  pour  éviter  des  discussions  à  la 
fois  physiques  et  métaphysiques,  nous  l'admettrons  pour 
exacte  et  concordante. 

De  ce  qui  précède,  il  suit  qu'un  struggle  for  lifer 
s'arroge  le  droit  de  supprimer,  conformément  à  la  morale 
darwinienne,  tous  les  obstacles  (articulés  ou  non,  hommes 
ou  choses)  dressés  sur  sa  route  par  le  hasard.  Tel  est  Paul 
Astier,  le  héros  de  la  pièce  nouvelle  qui  a  M.  Alphonse 
Daudet  pour  auteur.  Paul  Astier  dit  :  Élevons-nous,  même 
par  le  crime.  D'autres  l'avaient  dit  avant  lui,  et  souvente- 
'  fois,  dans  l'œuvre  de  Balzac  notamment.  Mais  peu  nous 
importe.  J'espère  pour  M.  Daudet  qu'il  n'a  pas  la  prétention 
d'avoir  inventé  un  type. 

Paul  Astier  donc  lutte  pour  la  vie,  et  voici  de  quelle 
manière.  Il  a,  simple  architecte,  épousé  la  duchesse  Pado- 
vani,  qui  a  six  cent  mille  livres  de  rente  et  vingt  ans  de 
plus  que  lui.  (Pour  le  prologue,  je  vous  renvoie  à  l'Immor- 
tel dont  la  pièce  n'est  que  la  suite.)  Au  bout  de  trois  ans,  il 
a  tout  mangé,  sauf  trente  mille  livres  de  rente,  —  une 
misère;  —  mais,  d'autre  part,  il  a  été  nommé  sous-secré- 
taire d'État,  ce  qui  peut  être  considéré  comme  une  com- 
pensation. Cependant,  nous  devinons  qu'il  ne  conservera 
aucune  de  ces  ressources  à  cause  de  son  inconduite.  Nous 
voyons  sortir  de  sa  chambre  à  coucher  une  pauvre  fille 
qu'il  a  séduite,  Lydie  Vaillant,  la  propre  lectrice  de  sa 
duchesse.  Nous  apprenons  en  même  temps  qu'il  veut 
divorcer  pour  épouser  Esther  de  Sémeny,  Hongroise  de 
naissance,  ultra-millionnaire.  Voilà  donc  notre  bon  s/ri/g^/e 
for  lifer  aux  prises  avec  trois  femmes,  m  '.uvaise  condition 
pour  lutter. 

De   la   duchesse,    il    essaie    de    se    débarrasser    par   le 
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divorce  et  il  lui  dépêche  une  quantité  d'agents  dans  ce  but, 
il  la  chapitre  lui-même.  En  vain,  sa  femme  est  une  catho- 
lique qui  repousse  le  divorce  comme  une  tare.  Lydie  Vail- 
lant lui  donne  moins  de  peine  :  c'est  une  malheureuse  qui 
■s'efface  et  il  pourra  l'écraser  tout  à  son  aise,  ainsi  que  le 
père  Vaillant,  un  honnête  homme  crédule  et  trompé. 
(Juant  à  Esther  de  Sémeny,  elle  se  laissera  parfaitement 
épouser  si  Paul  Astier  devient  libre.  Etre  libre  I  Voilà 
l'idéal  du  siruggle  for  lifer. 

Dans  cette  poursuite  de  la  liberté,  un  accroc,  un  gros 
accroc.  Cette  petite  sotte  de  Lydie  ne  s'avise-t-elle  pas 
d'être  sincèrement  amoureuse,  de  prendre  les  choses  au 
tragique  et  d'avaler  du  laudanum  ?  Ah!  la  petite  sotte!  La 
petite  sotte  !  Paul  a  heureusement  assez  de  présence  d'esprit 
pour  lui  arracher  le  flacon  des  mains,  la  jeter  en  fiacre  et 
ia  faire  ramener  chez  le  père  Vaillant  qui  ne  se  doute  de 
rien.  De  ce  côté,  il  n'y  a  que  demi-mal  ;  Paul  ne  tient  pas 
du  tout  à  ce  que  Lydie  continue  à  vivre,  au  contraire  ! 
D'ailleurs,  dans  son  suicide,  elle  a  rendu  à  Paul  un  immense 
service  ;  elle  a  apporté  chez  lui  un  bienheureux  flacon  de 
laudanum  dont  il  pourrait  bien  faire  tâter  quelques  gouttes 
à  la  duchesse.  Voilà  ce  qui  serait  un  beau  coup  !  Justement 
la  duchesse  a  soif.  Mais,  au  moment  où  elle  va  boire,  le 
struggle  for  lifer  a  une  faiblesse...  impardonnable  pour  un 
striiggle  for  lifer;  il  s'écrie,  comme  effrayé  de  son 'crime  : 
Ne  bois  pas!  Et,  en  eff'et,  elle  ne  boit  pas.  Non  par  crainte 
certes  !  Elle  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  mourir  ;  elle 
avait  même  vu  le  geste  de  son  mari  dissimulant  le  flacon 
dans  sa  main,  puis  versant  le  contenu  dans  le  verre.  Mais 
elle  éprouve  le  besoin  de  dire  son  fait  à  l'horrible  seigneur 
et  maître  qu'elle  a  tant  aimé  pourtant  !  Et  qu'elle  aime 
encore  assez  pour  lui  pardonner,  pour  lui  accorder  le  divorce 
tant  refusé  jusqu'ici! 

Ainsi  tout  conspire  en  faveur  de  Paul  Astier,  malgré  la 
série  des  imprudences,  des  bêtises  et  des  canailleries  qu'il  a 
commises.  La  duchesse  s'est  retirée  en  Corse  et  Esther  de 
Sémeny  va  capituler  avec  ses  millions,  lorsque  la  justice 
■intervient  sous  les  traits  du  père  Vaillant.  Le  père  Vaillant 
a  enfin  appris  que  Paul  .4stier  est  le  meurtrier  de  Lydie  et, 
d'un  coup  de  pistolet,  il  l'étend  raide  mort,  à  ses  pieds. 
Voilà  où  conduit  la  lutte  pour  la  vie  !  On  n'en  meurt  pas 
moins. 

J'ai  passé  sous  silence,  au  bénéfice  de  Paul  Astier,  les 
sous-struggle  for  lifers  dont  il  s'entoure.  Le  struggle  for 
■lifer  en  chef  c'est  Paul  .\stier,  et  il  tire  toute  la  pièce  à 
lui.  Eh  bien  !  cette  pièce  que  je  vous  ai  contée  dans  son 
ensemble,  il  me  faudrait  la  conter  sur  un  plan  nouveau,  si 
je  voulais  donner  une  idée  juste  des  qualités  par  lesquelles 
elle  s'est  maintenue  jusqu'à  la  fin.  Il  me  faudrait  sacrifier  le 
côté  mélodramatique,  oublier  le  principal,  et  mettre  en 
•lumière,  une  à  une,  sans  ordre,  les  scènes  tantôt  pittores- 
ques, tantôt  charmantes,  par  où  elle  a  plu  au  public.  Et 
■encore  cette  besogne  serait-elle  ingrate  !  M.  Alphonse  Dau- 
det a  sa  façon  de  voir  les  choses  du  théâtre,  on  ne  peut  se 
substituer  à  lui  :  Lydie  Vaillant  et  le  jeune  -Antonin,  qui  ne 
tient  qu'arbitrairement  à  l'intrigue,  tiennent  parfois  un  lan- 


gage exquis,  plein  d'images,  de  couleurs,  de  touches  déli- 
cates qui  échappent  à  l'analyse.  On  a  presque  pleuré  à  cer- 
taines phrases  que  je  ne  saurais  comment  rattacher  à  un 
compte  rendu.  C'est  un  art  très  subtil  que  possède  là 
M.  Alphonse  Daudet  ;  mais  les  spectateurs  seuls  peuvent  en 
profiter,  nous  n'avons  pas  le  moyen  de  le  rendre  sensible 
au  lecteur.  Ce  que  nous  pouvons  dire,  au  contraire,  —  et 
le  lecteur  l'a  compris,  —  c'est  que  la  pièce,  en  tant  que 
pièce,  est  mal  équilibrée,  peu  concluante  et  sans  aucun  rap- 
port direct  avec  la  théorie  darwinienne.  Elle  serait  totale- 
ment manquée,  à  ces  divers  points  de  vue,  si  elle  ne  se 
relevait,  comme  je  l'ai  donné  à  entendre,  d'épisodes,  de 
tableaux,  d'idées  qui  reproduisent  bien  la  vie. 

La  mise  en  scène  du  Gymnase  contribue  à  éclairer  d'un 
rayon  de  vérité  ces  jolis  coins  de  l'ouvrage.  Sans  elle  et 
sans  eux  les  cinq  actes  de  la  Lutte  pour  la  vie  eussent  paru 
longs  et  vides,  en  dépit  du  talent  déployé  par  Marais  pour 
imposer  le  personnage  de  Paul  Astier.  L'interprétation  est 
d'ailleurs  admirable  de  la  part  de  Lafontaine,  un  père  Vail- 
lant au  jeu  large  et  pathétique,  et  de  M'"»  Pasca,  une 
duchesse  Padovani  toujours  digne  et  presque  vraie.  A  leur 
succès  il  faut  associer  M"«  Barland,  dans  Lydie,  et  dans 
Antonin,  son  amoureux  transi,  M.  Burguet,  un  jeune  débu- 
tant qui  a  étonné  tout  le  monde  par  la  justesse  de  son  sen- 
timent. Noblet,  dans  Chemineau,  clerc  de  notaire,  s'est 
montré  sous-struggle  for  lifer  bien  amusant.  Au  surplus,  la 
troupe  du  Gymnase  ne  mérite  guère  que  des  éloges. 

Arthur    Heolhard. 


THÉATÏ^E^    ET    GONCEÏ^T^ 


—  Depuis  que  la  Comédie-Française  existe,  le  mois 
d'octobre  1889  est  le  mois  des  plus  fortes  recettes  qu'elle 
ait  jamais  réalisées. 

En  un  mois,  avec  un  jour  de  relâche,  soit  environ 
8,000  fr.  de  moins  en  caisse,  elle  a  fait  254,000  fr.  Il  y  a 
quarante  ans,  le  Théâtre-Français  réalisait  à  peu  près  en 
un  an  ce  qu'il  réalise  aujourd'hui  en  un  mois.  Les  recettes 
annuelles  s'élevaient,  en  1846,  47,  48  et  49,  à  3oo  ou 
400,000  fr.  :  33 1,000  fr.  en  1847,  319,000  fr.  en  1848.  En 
un  mois  de  gros  succès,  en  1849,  avec  la  Gabrielle  d'Emile 
Augier,  on  encaissait,  au  mois  de  décembre,  52,000  fr. 

L'année  de  l'Exposition  de  i835,  le  mois  d'octobre  — 
chiffre  inattendu  alors  et  colossal  —  avait  été  de  120,148  fr. 

Pendant  l'Exposition  de  1867,  avec //cdmiii,  de  103,829 
francs. 

En  1878,1e  même  mois,  238,799  f""-»  chiffre  qui  dépassait 
alors  toutes  les  prévisions. 

Pendant  cette  Exposition  de  1889,  la  plus  forte  recette 
a  été  réalisée  le  23  août,  par  Hamlet,  8,428  fr.  ;  la  plus  faible 
a  été  faite  par  le  Premier  baiser,  Alain  Chartier  et  le 
Klephte,  1,797  ^''•>  '^  '°'  juin.  Le  public  semble  avoir  perdu 
le  goût  des  spectacles  coupés  qui  lui  plaisaient  autrefois. 
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11  a,  même  dans  les  pièces  à  succès,  choisi  celles  qui 
tenaient  tout  le  spectacle,  de  préférence  aux  autres. 

—  La  symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart  ouvrait  la 
séance,  chez  M.  Lamoureux,  le  dimanche  3  novembre, 
c'était  la  première  fois  qu'on  l'exécutait  à  ces  concerts.  On 
a  entendu  ensuite  plusieurs  compositions  symphoniques  : 
Pluiétoii,  de  M.  Saint-Saëns;  l'ouverture  de  Geneviève,  de 
Schumann;  la  Bacchanale  de  Tannhœuser  (déjà  exécutés 
le  dimanche  précédent).  M'"»  Caron,  dans  un  air  du  Tasse, 
de  M.  Godard,  a  fait  apprécier  ses  sérieux  mérites.  Elle  a 
aussi  chanté,  avec  M'""  Fursch-Madi,  la  deuxième  scène  du 
deuxième  acte  de  Loheitgrin,  l'entretien  d'Eisa  et  d'Or- 
trude.  Une  piquante  Marche  tsigane,  de  M.  Reyer,  qui 
n'avait  pas  encore  été  introduite  au  répertoire  de  ces  con- 
certs, a  servi  de  morceau  final. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Allemagne.  —  M.  Théophile  Zolling ,  qui  dirige  à 
Berlin  la  revue  hebdomadaire  si  réputée  Die  Gegemvart, 
avait  déjà  apprécié,  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  le 
superbe  ouvrage  de  M.  Adolphe  JuUien  sur  Richard 
Wagner  :  il  place  encore  au-dessus  son  nouveau  travail  : 
Hector  Berlio^,  sa  vie  et  ses  œuvres,  et  en  a  donné  une 
analyse  à  la  fois  très  intéressante  pour  le  public  et  très 
précieuse  pour  l'auteur.  Nous  ne  saurions  répéter  ici  tous 
les  compliments  que  M.  Zolling  adresse  à  son  confrère 
français;  mais  nous  voulons  détacher  au  moins  de  cet 
article  une  pensée  ingénieuse  et  vraie  à  propos  des  nom- 
breuses charges  qui  émaillent  les  deux  ouvrages  de 
M.  Adolphe  JuUien  sur  Wagner  et  sur  Berlioz  :  n  Quant 
aux  caricatures,  très  drôles  pour  la  plupart  et  qui  donnent 
au  livre  un  arrière-goût  piquant,  il  y  a  lieu  de  les  considérer 
comme  des  documents  sérieux  :  on  se  console  ainsi  de  la 
facilité  qu'ont  les  grandes  choses  d'être  tournées  en  ridi- 
cule, car  les  petites  sont  déjà  ridicules  par  elles-mêmes.  « 


UN    HOTE    DE    COPPET 


Après  Sainte-Beuve,  après  le  duc  de  Broglie,  il  ne  nous 
resterait  rien  à  dire  sur  la  société  de  Coppet,  si  nous 
n'avions  sous  la  main  quelques  pages  inédites  qui  s'y 
rapportent  et  qui  nous  permettront  d'ajouter  quelques  traits 
à  un  tableau  tracé  par  des  maîtres.  Un  Neuchâtelois  de 
mérite,  nommé  Gaudot,  homme  du  monde,  passionné  de 
conversation  et  de  lecture,  avait  trouvé  accès  auprès  de 
M'""  de  Staël.  Elle  goûtait  son  esprit  cultivé  et  original,  et 

1.  Noire  éminent  collaborateur,  M.  Philippe  Godet,  de  Neuchâtel,  va 
publier  très  prochainement,  chez  l'éditeur  Fischbacher,  rue  de  Seine,  une 
importante  Histoire  li!tcr<jirc  de  ta  Suisse  française.  11  a  bien  voulu  nous 
permettre  d'ofîrir  aux  lecteurs  du  Courrier  de  l'Art  la  primeur  d'un  frag- 
ment d'un  extrême  intiirèt. 

{Note  de  la  Rédaction  ) 


lui  adressait  de  petits  billets  qui  montrent  le  prix  qu'elle 
attachait  à  son  jugement.  En  1S09,  elle  lui  exprime  le  désir 
de  lui  soumettre  quelques  fragments  de  l'Allemagne  r 
(I  Vous  êtes,  lui  dit-elle,  un  esprit  sur  la  frontière  des- 
deux  pays  et  votre  jugement  me  servira  pour  deus 
nations.  »  Elle  indique  à  son  ami  neuchâtelois,  d'une 
façon  caractéristique,  le  sentiment  auquel  elle  a  obéi  en 
écrivant  Corinne  et  VAllemagne  :  «  Il  y  avait  deux  nations- 
hors  de  mode  en  Europe,  les  Italiens  et  les  Allemands  ;  j'ai 
entrepris  de  leur  rendre  la  réputation  de  sincérité  et  d'es- 
prit; je  ne  sais  si  j'y  parviendrai.  » 

Gaudot  lui-même,  dans  des  lettres  à  sa  sœur,  décrit 
ce  qu'on  appelait  à  Coppet  «  la  dispersion  générale  des 
peuples  »,  c'est-à-dire  la  fin  de  la  belle  saison  et  le  départ 
des  hôtes.  Il  écrit  de  Genève,  où  il  était  en  séjour  : 

J'irai  passer  les  derniers  jours  à  Coppet  pour  assister  à  la 
dissolution  du  corps  social;  c'est  la  dispersion  de  la  tour  de 
Babel.  M'""  de  Staiil,  Schlegel,  Albert  et  Albertine,  vont  à  Vienne;" 
M'""  Rccamier,  M""  de  Dalmacy,  sa  cousine,  et  M.  de  Sabrari 
vont  à  Paris;  MM.  Constant  et  Auguste  de  Staël  y  vont  aussi,. 
mais  par  une  autre  route  ;  M.  Middieton  va  en  Italie  ;  les  Gene- 
vois restent  ici,  et  moi  je  pars  dans  le  même  temps  pour  le  coin 
de  mon  feu...  Je  ne  parle  pas  de  trente  ou  quarante  passants, 
hommes  et  femmes;  ce  sont  des  météores  qui  n'ont  pas  été  en 
rapport  avec  le  système... 

On  imaginerait  difficilement  la  quantité  et  la  finesse  de  petites- 
tracasseries  qui  ont  été  produites  par  cette  longue  vie  de  châ- 
teau. M"'«  de  Staël  et  M™"  Récamier,  ou  M"'"  Récamier  et  M""  de 
Staël,  comme  on  voudra,  sont  les  deux  pôles  autour  desquels  le 
mouvement  tourne,  et  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  femmes  cé- 
lèbres sont  dans  la  situation  la  plus  extraordinaire  quant  à  leurs 
relations  subsistantes,  à  leur  cœur  et  à  leur  avenir.  L'une  et 
l'autre  sont  à  une  patte  d'oie  de  chemin  où  il  faut  opter.  Quoi- 
qu'elles rient  beaucoup  toutes  deux  à  table  et  au  salon,  toutes 
deux  sont  malheureuses,  par  des  raisons  opposées,  qu'elles  m'ont 
dites  dans  des  moments  d'abandon. 

Cette  lettre  date  du  moment  même  où  Benjamin  Cons- 
tant cherchait  à  rompre  une  chaîne  devenue  insupportable 
et  où  il  écrivait  dans  son  journal  intime  :  «  ...Mon  Dieu, 
délivrez-nous  l'un  de  l'autre.  »  —  Gaudot,  vieux  garçon 
touchant  à  la  cinquantaine,  recevait  les  confidences  des 
deux  dames,  et  surtout  de  la  belle  Juliette,  qui  était  alors 
en  coquetterie  avec  le  prince  Auguste  de  Prusse. 

Elle  touche  sans  éblouir,  écrit  Gaudot;  elle  attire,  elle  retient, 
parce  qu'elle  parle  peu  et  que  ses  mouvements  sont  rares  et  na- 
turels. Le  jeu  de  ses  yeux  est  une  chose  très  particulière.  Ils  sont 
ordinairement  baissés,  et  elle  les  varie  en  les  relevant,  en  les 
détournant  et  en  les  donnant  en  plein  d'une  manière  infiniment 
séduisante.  J'aime  chez  elle  jusqu'à  certains  défauts,  comme,  par 
exemple,  la  plus  jolie  petite  moustache  du  monde...  Elle  a  telle- 
ment l'esprit  de  conduite,  qu'elle  plaît  même  aux  femmes.  On 
ne  l'entend  jamais  tenir  le  dé  de  la  conversation,  encore  moins 
trancher  ou  blâmer,  mais  quand  elle  parle  de  confiance,  ce  qui 
lui  est  déjà  arrivé  avec  moi,  elle  a  une  intimité  décente  qui  pé- 
nètre. Le  premier  jour,  je  ne  lui  ai  dit  que  des  bienséances;  le 
second,  nous  avons  passé  deux  heures  au  piano,  où  elle  m'a 
chanté  tout  ce  que  je  lui  ai  demandé,  et  sur  le  balcon,  à  causer 
musique,  et  ensuite  bonheur.  Elle  n'a  jamais  été  heureuse,  elle 
croit  qu'elle  ne  le  sera  jamais...  Ce  que  je  lui  ai  dit  là-dessus 
nous  a  véritablement  liés. 
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Rappelons,  à  propos  du  tête-à-tête  sur  le  balcon,  que 
M"'»  Récamier  aimait  beaucoup  ce  genre  d'intimité  senti- 
mentale. Le  grave  Sismondi  écrivait,  avec  un  dépit  qui 
provenait  peut-être  de  ce  que  cette  femme  charmante  avait 
omis  de  l'attirer  au  balcon  ;  «  Elle  entraîne  toujours  son 
voisin  dans  un  tête-à-tête  à  voix  basse  ;  elle  a  de  petites 
minauderies  qui  me  fatiguent,  et  son  esprit,  car  elle  en  a, 
ne  profite  jamais  au  public.  » 

Gaudot  raconte  au  long  la  représentation  de  Phèdre,  à 
laquelle  il  vient  d'assister.  Il  indique  la  distribution  des 
rôles  et  caractérise  le  jeu  des  acteurs  :  M.  de  Sabran  faisait 
Hippolyte  :  «  Figure  excessivement  ingrate,  l'opposé  le  plus 
complet  de  l'héroïque  ;  la  galanterie  et  la  finesse  françaises 
portées  jusqu'à  l'excès  et  à  la  grimace,  au  lieu  du  guerrier 
et  du  chasseur  simple  et  sauvage,  que  Racine  lui-même  a 
mal  saisi  selon  moi.  »  Théramène  :  Auguste  de  Staël  :  «  l'air 
parfaitement  vieux  parce  que  sa  figure  est  vieille.  »  Thésée 
était  joué  par  M.  de  Prangins,  dont  la  taille  colossale  con- 
venait à  un  demi-dieu  :  «  Il  est  si  grand,  dit  notre  reporter, 
qu'il  touchait  aux  chapiteaux  des  colonnes  et  aux  voûtes 
des  palais  de  ce  théâtre  en  miniature,  et  qu'entouré  d'ac- 
teurs tous  remarquablement  petits,  on  l'aurait,  au  premier 
coup  d'oeil,  pris  pour  le  maître  d'une  troupe  de  marion- 
nettes. »  Mais  le  spectateur  ne  peut  assez  exalter  Aricie,  qui 
n'était  autre  que  M'>'c  Récamier  ; 

C'est,  dit-il,  le  triomphe  de  la  nature  sur  l'art  ;  car  comment 
se  défendre  de  trouver  bien  un  bel  objet,  que  la  douceur,  la 
simplicité,  la  modestie,  la  séduction,  et  une  teinte  légère  de 
mélancolie,  mettent  dans  tout  son  jour...  Aussi  lui  sait-on  grc 
—  et  moi  autant  que  les  autres  —  d'avancer  ou  de  reculer  d'un 
pas,  de  lever  le  bras,  d'étendre  la  main,  de  remuer  le  doigt. 

Et  Phèdre? —  C'était  le  rôle  préféré  de  M""  de  Staël, 
qui  était  en  état  d'y  mettre,  grâce  à  son  expérience,  une 
vérité  de  passion  singulière.  Gaudot  trouve  qu'elle  force  sa 
voix  dans  les  passages  passionnés,  et  constate  qu'elle  joue 
remarquablement  «  la  scène  de  la  jalousie  ».  Benjamin 
Constant  en  savait  quelque  chose... 

On  voit,  par  ces  fragments  de  lettres,  que  Neuchâtel 
n'est  point  demeuré  complètement  en  dehors  du  mouve- 
ment dont  M"n«  de  Staël  a  été  le  centre  chez  nous,  et  que 
le  foyer  de  Coppet  a  projeté  quelques  rayons  jusque  sur 
nos  rivages.  Ces  notes  intimes  d'un  obscur  visiteur  de 
Coppet  me  semblent  ajouter  quelques  traits  au  tableau  déjà 
connu  de  cette  vie  brillante,  qui  avait,  comme  toute  vie 
mondaine,  ses  tristes  dessous  et  ses  misères  secrètes.  Com- 
ment oublier,  en  effet,  tout  ce  que  des  publications  récentes 
nous  ont  appris  ou  confirmé  avec  une  clarté  brutale  .■■  Com- 
ment oublier  qu'à  côté  de  Phèdre,  il  se  jouait  au  château 
un  drame  plus  réel?  Le  journal  intime  de  Benjamin  Cons- 
tant nous  en  a  révélé  toutes  les  péripéties.  Oserons-nous 
dire  que  nous  aurions  presque  mieux  aimé  n'en  risn  con- 
naître et  voir  Corinne  garder  son  auréole  ? 

Philippe   Godet. 


FOUILLES   ET   DÉCOUVERTES 


Hongrie.  —  Le  Berliner  Tageblatt  a  reçu  de  Budapest 
une  dépêche  annonçant  que  M.  Moretti,  marchand  et  res- 
taurateur de  tableaux  à  Arad,  vient  de  découvrir  un  Rubens 
authentique  représentant  saint  Laurent.  Le  tableau  avait  été 
donné  par  Catherine  I^e  au  général  Zoritch. 

Italie.  —  En  eff"ectuant  à  Rome  les  travaux  du  grand 
égout  collecteur,  dans  la  tranchée  que  l'on  pratique  entre 
la  place  Mastai  et  l'église  San  Grisogono,  on  a  mis  au  jour 
un  groupe  en  marbre  de  Carrare,  représentant  une  nymphe 
se  débattant  contre  l'étreinte  d'un  satyre.  Les  figures  sont 
de  proportions  demi-nature  et  représentées  complètement 
nues. 

Cette  œuvre  appartient  à  l'époque  gréco-romaine  ;  mal- 
heureusement quelques  parties  manquent,  entre  autres  la 
tête  de  la  nymphe  ;  le  satyre  est  presque  intact,  à  part 
quelques  détériorations. 

Le  groupe  a  été  placé  provisoirement  au  Tabularium 
Capitolin. 

Un  fragment  de  statue  colossale  a  été  trouvé  en  curant 
l'égout  près  de  l'église  Santa  Maria  degli  Angeli.  Ce  frag- 
ment consiste  en  la  partie  inférieure  du  bras  gauche;  la 
main  serrait  un  glaive  dont  il  est  resté  la  partie  supérieure, 
avec  une  gaine  finement  ciselée. 

Ce  fragment,  à  en  juger  par  le  travail,  a  dû  appartenir 
à  une  œuvre  de  bon  style.  La  forme  du  bras  rappelle  beau- 
coup cette  partie  des  statues  de  Domitien  que  l'on  connaît. 


F^^ITS     IDI-VEI^S 


—  Notre  éminent  collaborateur,  M.  Charles  Yriarte,  qui  a  pris 
une  part  active  à  l'organisation  de  l'Histoire  du  Travail  dans  le 
Palais  des  Arts  libéraux  de  l'Exposition  Universelle,  vient  d'être 
promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  La  rédaction 
de  l'Art  et  du  Courrier  de  l'Art  adresse  à  M.  Yriarte  ses  plus 
vives,  ses  plus  sympathiques  félicitations. 


NECROLOGIE 


—  On  annonce  la  mort  de  M.  Eugène  Dupommereuil, 
architecte  reviseur  des  travaux  d'architecture  de  la  ville  de 
Paris,  administrateur  honoraire  de  la  Société  municipale 
de  secours  mutuels  du  quartier  de  Notre-Dame-des- 
Champs. 

—  Un  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  M.  Camille 
RivAiN,  qui  était  secrétaire-adjoint  des  Archives  Nationales, 
où  il  rendait  d'excellents  services  et  était  très  estimé,  vient 
de  mourir  âgé  de  quarante  ans  seulement. 

Le  Gérant   :  E.  Ménard. 
(ans.  —  impruDcrie  Je  l'An,  E.  Ménard  et  {','•,  41,  rue  delà  Victoire. 
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15  Novembre  1889. 


CHRONIQUE   DES   MUSÉES 

—  M.  le  Président  de  la  République  a  reçu,  le  8  no- 
vembre, M.  Ramon  Fernandez,  ministre  du  Mexique,  qui 
lui  a  présenté  M.  Yreneo  Paz,  journaliste  mexicain,  et  re- 
présentant de  l'État  de  Guerrero  à  l'Exposition  universelle. 
C'est  en  cette  qualité  que  M.  Yreneo  Paz  a  offert  à  M.  le 
Président  de  la  République  un  tableau  en  or  et  argent 
massifs,  produits  des  mines  de  l'État  de  Guerrero,  ciselé  par 
un  indigène,  ouvrier  orfèvre  de  la  ville  de  Chilapa.  C'est 
un  riche  présent  que  M.  le  général  Francisco  Arce,  gouver- 
neur de  cet  État  de  la  Confédération  mexicaine,  fait  au 
gouvernement  français. 

M.  Yreneo  Paz  a  aussi  présenté,  en  cette  occasion,  à 
M.  le  Président  de  la  République,  un  exemplaire  de  son 
ouvrage  :  les  Hommes  illustres  du  Mexique. 

M.  Carnot  s'est  montré  très  satisfait  de  ces  marques  de 
sympathie  de  la  part  des  États-Unis  mexicains,  et  il  a 
chargé  M.  Fernandez  d'être  l'interprète  de  ses  sentiments 
auprès  de  M.  le  général  Porfirio  Diaz,  Président  de  la  Ré- 
publique mexicaine. 

L'intention  de  M.  Carnot  est  de  faire  don  à  l'un  de  nos 
Musées  nationaux  du  tableau  en  or  et  en  argent  qui  lui  a 
été  ofïert. 


Musée  du  Louvre  ' . 

LXVIl 

Ayant  lu  et  relu  la  note  suivante  dans  divers  journaux 
et  en  dernier  lieu,  le  lo  novembre,  dans  le  Journal  des 
Débats,  je  suis  allé  dimanche  dernier  au  Louvre  afin  d'y 
acheter  les  deux  premiers  catalogues  populaires  dont  la 
série  complète  eût  dû  être  mise  en  vente  dès  le  i"''  mai,  si 
les  instructions  ministérielles  avaient  été  respectées  : 

On  sait  qu'à  la  porte  des  salles  du  Louvre  les  gardiens  de- 
service  tendent  aux  visiteurs  des  catalogues  qui  donnent  des 
renseignements  très  détaillés  sur  le  sujet  et  la  composition  de 
chaque  osuvre,  mais  qui  ont  l'inconvénient  de  coûter  très  cher. 

L'administration  des  Beaux-Arts  vient  de  mettre  en  vente  des 
catalogues  sommaires;  deux  ont  déjà  paru  :  le  premier  renferme 
la  liste  des  dessins,  cartons,  pastels  et  miniatures;  le  second 
donne  les  œuvres  de  la  sculpture  égyptienne;  ce  dernier  a  été 
dressé  par  M.  Revillout.  Les  catalogues  de  peinture  et  de  sculp- 
ture seront  publiés  prochainement. 

Vous  avez  deviné  que  j'ai  agi  en  na'if  ;  ni  l'un  ni  l'autre 
des  catalogues  en  question  n'était  en  vente.  J'ai  eu  l'honneur 
de  rencontrer  M.  Revillout  à  la  sortie  de  la  salle  La  Caze 
et  il  a  mis  le  plus  obligeant  empressement  à  m'expliquer 
que  la  note  en  question  ne  pouvait  être  exacte  puisque, 
prêt  le  premier,  il  était  précisément  occupé  à  revoir,  une 
dernière  fois,  certaines  épreuves  de  son  travail  dont  la 
publication  est  très  prochaine.  Il  en  sera  de  même  pour  le 
catalogue  des  dessins,  etc.;   M.  Henry  de  Chennevières  en 

I.  Voir  le  Courrier  ./e  l'Art,  H'  année,  pages  g,  2(5,  33,  41.  io.i,  121, 
2o<i,  217  et  .101,  et  9"  année,  pages  7^,  121,  Kii,  225,  3|3,  321,  337  et  35  |. 
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a  donné  le  bon  à  tirer  avant  son  récent  départ  pour  Venise. 

Quant  à  l'administration  des  Beaux-Arts,  qui  a  vai- 
nement pressé  la  direction  des  Musées  nationaux  au  sujet 
de  ces  catalogues  sommaires,  elle  est  absolument  étrangère 
à  une  note  qui  lui  fait  mettre  en  vente  ce  qu'elle  n'a  point 
reçu,  et  elle  sait  mieux  que  personne  que  chaque  œuvre  du 
Musée  du  Louvre  n'est  malheureusement  pas  cataloguée  et 
que,  grâce  à  la  fainéantise  de  certains  conservateurs,  plus 
occupés  de  choses  étrangères  à  leurs  fonctions,  voire  à 
perdre  leur  temps  en  visites  pour  poser  leur  candidature  à 
l'Institut,  il  est,  hélas  1  une  foule  d'objets  du  grand  Musée 
natiojial  qui  n'ont  jamais  été  catalogués  et  que  l'on  ne 
trouve  d'eux  pas  la  moindre  trace  dans  aucun  «  des  cata- 
logues qui  ont  l'inconvénient  de  coûter  très  cher  ». 

Messieurs  du  Louvre  sont  fort  médiocrement  rémuné- 
rés ;  j'ai  plus  d'une  fois  protesté  contre  la  sérieuse  insuffi- 
sance de  leurs  honoraires;  mais  ils  savaient  à  quoi  s'en 
tenir  en  acceptant,  pour  ne  pas  dire  en  sollicitant,  leurs 
fonctions  ;  ils  n'ignoraient  pas  quels  devoirs  allaient  leur 
incomber  moyennant  maigre  salaire.  Il  est  donc  on  ne  peut 
plus  incorrect,  de  la  part  de  certains  d'entre  eux,  de  palper, 
tout  en  manquant  imperturbablement  à  leur  devoir  de 
rédacteurs  de  catalogues.  Mais  au  Louvre,  si  l'on  consent  à 
toucher  l'argent  des  contribuables,  on  ne  daigne,  en  général, 
pas  se  rendre  compte  qu'on  est  à  leur  service.  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  en  nous  occupant  de  chacun  des  con- 
servateurs, conservateurs-adjoints  et  attachés  en  particulier. 
Cela  en  vaut  la  peine,  car.  le  Louvre  est  à  même  de  rendre 
d'immenses  services  au  public  auquel  il  en  rend  beaucoup 
trop  peu.  Il  n'est  que  temps  de  secouer  la  torpeur  tradi- 
tionnelle dans  laquelle  se  complaisent  en  majorité  Messieurs 
du  Louvre. 


LXVIII 

Puisque  noui  sommes  au  Louvre,  disons  que  la  presse 
étrangère  critique  fort  justement  la  présence  de  la  forêt 
d'échafaudages  qui  obstruent  et  menacent  d'obstruer  pour 
une  éternité  le  grand  escalier  depuis  si  longtemps  inachevé. 
C'est  sous  prétexte  de  mosaïque  que  ce  vandalisme  se  per- 
pétue. Or  ce  qui  a,  jusqu'ici,  été  découvert  de  ce  travail  de 
mosa'iste  est  de  la  nature  la  moins  encourageante,  et  ce 
n'est  vraiment  pas  la  peine  de  dérober  à  nos  yeux  la  Vic- 
toire de  Samothrace,  pour  continuer  besogne  d'un  tel 
goût  décoratif.  Que,  s'il  y  a  engagement  impossible  à 
rompre,  s'il  faut  continuer  à  emmosaîquer  de  la  sorte  la 
voûte  du  principal  escalier  du  Louvre,  pourquoi,  ainsi  que 
le  font  si  justement  observer  nos  confrères  d'Outre-Manche 
et  d'ailleurs,  pourquoi  la  permanence  de  ces  échafaudages 
colossaux  au  lieu  de  ne  les  établir  que  lors  de  la  mise  en 
place  des  mosa'iques  ^  11  n'est  nullement  nécessaire  de 
fabriquer  toute  cette  décoration  au  Louvre  même,  je  dis 
fabriquer,  car  c'est  pour  moi  pur  produit  manufacturé  et 
nullement  œuvre  d'art. 

LXIX 

Voici  une  nouvelle  qui  relève  de  l'opérette  tant  elle  est 


362 


COURRIER    DE    L'ART. 


bouffonne  :  on  s'est  mis  en  tête  de  faire  entrer  au  Musée 
du  Louvre  l'Olympia  de  M.  Manet,  qui  vient  de  faire  à 
l'Exposition  Universelle  un  fiasco  nouveau  et  plus  que 
jamais  lamentable.  Il  est  aisé  de  deviner  quel  est  l'inspira- 
teur de  pareil  exploit.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
s'agit  de  payer  cette  pitoyable  toile  la  bagatelle  de  20,000  fr. 
et  que  la  souscription  s'élevait  le  4  novembre  à  plus  de 
16,000  francs  I  !  !  Parmi  les  souscripteurs,  se  trouve  un  de 
nos  amis,  artiste  du  plus  grand  talent,  esprit  à  la  fois  supé- 
rieur et  naïf  à  l'excès;  il  y  est  allé  de  ses  25  francs  en  nous 
disant  que  c'est  par  principe  (I)  et  tout  en  regrettant  que  ce 
soit  pour  une  telle  œuvre  ! 

Qu'il  se  rassure  ;  le  ministre,  le  directeur  des  Beaux- 
Arts  et  la  direction  des  Musées  nationaux  se  feront  un 
devoir  de  ne  pas  prêter  les  mains  à  pareille  tentative  de 
vandalisme.  Olympia  n'entrera  pas  au  Louvre. 

Paul    Leroi. 


Musée  du  Luxembourg. 

M.  le  comte  Pillet-Will  vient  de  faire  don  aux  Musées 
nationaux  de  deux  tableaux  de  Robert-Fleury  :  Galilée 
devant  le  Saint-Office  et  Christophe  Colomb  reçu  par  Fer- 
dinand et  Isabelle  la  Catholique  à  son  retour  d'Amérique. 
Ces  oeuvres  remarquables  iront  nécessairement  prendre 
place  au  Musée  du  Luxembourg. 


Musée  Guimet. 

Le  Musée  Guimet,  complètement  installé  depuis  plu- 
sieurs mois  et  livré  à  la  Ville  de  Paris  et  à  l'État  par  son 
généreux  organisateur,  reste  fermé  au  public.  On  s'en 
étonne  à  tort.  La  raison  du  retard  à  l'ouvrir  aux  visiteurs 
est  que,  l'entrée  devant  être  payante,  il  faut  que,  par  une 
loi,  le  service  de  ces  entrées  ait  préalablement  été  approuvé 
par  les  Chambres.  Un  projet  sera  déposé  à  cet  effet  par  le 
ministre  des  Beaux-Arts  dès  les  premiers  jours  de  la  reprise 
des  travaux  parlementaires. 


Musée  Valentin  Haûy. 

Quatre  des  six  écoles  d'aveugles  qui  ont  pris  part  à  l'Ex- 
position ont  offert  leurs  collections  au  Musée  Valentin 
Haiiy;  ce  sont  les  écoles  d'Amsterdam,  de  Boston,  de 
Tokio  et  de  Séville. 

Ces  collections,  composées  de  livres  aux  lettres  en  relief, 
d'appareils  à  écrire  de  tous  genres,  de  cartes  de  géographie 
aux  lignes  saillantes,  de  jeux  appropriés  aux  besoins  des 
aveugles,  d'objets  de  toutes  sortes  ouvrés  par  des  enfants 
aveugles,  dispersés  aux  quatre  coins  de  l'Exposition  n'ont 
peut-être  pas  attiré  l'attention  du  public  autant  qu'ils  le 
méritaient.  Réunis  au  Musée  Valentin  Haliy,  ils  pourront 
être  étudiés  avec  plus  d'intérêt  ou  de  fruit  par  les  curieux 
et  les  spécialistes.  Ce  Musée,  oeuvre  privée  due  à  l'initiative 
de  M.  Guilbeau,  professeur  aveugle  à  l'Institution  nationale 
et  professeur  de  très  grand  mérite,  sera  dorénavant  ouvert 
gratuitement  tous  les   mercredis,  de  quatre  à  cinq  heures. 


Le  mercredi  étant  le  jour  où  l'on  est  admis  à  visiter  l'Insti- 
tution nationale,  on  pourra,  après  avoir  vu  les  enfants  tra- 
vailler dans  l'école,  aller  examiner,  au  Musée  spécial,  situé 
à  proximité,  rue  Bertrand,  14,  les  objets  en  usage  dans  tous 
les  pays  du  monde  pour  l'instruction  ou  la  distraction  des 
aveugles.  C'est  une  visite  que  nous  recommandons  vive- 
ment à  nos  lecteurs. 


Un  Musée  à,  Saint-Cloud. 

Le  Conseil  municipal  de  Saint-Cloud,  dans  sa  réunion 
du  29  octobre,  a  été  saisi,  par  M.  de  Belmontet,  maire, 
d'une  proposition  relative  à  l'affectation  des  ruines  du 
palais  de  Saint-Cloud,  et  a  donné  son  approbation  au  pro- 
jet qui  lui  a  été  soumis.  La  municipalité  de  Saint-Cloud 
demande  à  l'Etat  d'utiliser  l'emplacement  des  ruines 
actuelles,  en  y  créant  une  école  professionnelle  quelconque, 
et  en  réservant  au  besoin  une  partie  des  bâtiments  à  l'ins- 
tallation d'un  Musée  d'art  rétrosp»ctif. 


Musée  de  Mayence. 

La  ville  ayant  hérité  de  la  collection  de  tableaux  de 
M.  Hoffmann,  composée  d'oeuvres  de  l'ancienne  école  néer- 
landaise, une  salle  vient  d'être  spécialement  affectée  à  ce 

legs. 
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Exposition  Universelle  de  1889. 

On  annonce  que  des  pourparlers  viennent  d'être  engagés 
avec  la  direction  des  travaux  pour  que  l'autorisation  soit 
accordée  au  panorama  Castellani  et  au  chemin  de  fer  glis- 
sant de  demeurer  sur  l'emplacement  qu'ils  occupent  aux 
Invalides. 

Que  le  panorama  Castellani,  un  énorme  fiasco  artistique, 
si  jamais  il  en  fut,  disparaisse  au  plus  vite,  c'est  sans  aucun 
doute  le  vœu  que  forment  tous  les  gens  de  goût  ;  aussi  ne 
pouvons-nous  croire  que  son  maintien  soit  autorisé  un 
seul  jour  de  plus.  Le  cas  du  chemin  de  fer  glissant  est  tout 
différent;  c'est  indiscutablement  une  des  plus  remarquables 
inventions  qui  se  soient  produites  soit  à  l'Esplanade  des 
Invalides,  soit  au  Champ  de  Mars;  la  prolongation  de  son 
exploitation  serait  d'un  sérieux  intérêt;  ce  serait  en  outre 
un  légitime  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  l'éminent 
inventeur,  l'ingénieur  Giffard,  qui  a  généreusement  légué 
une  fortune  à  l'État. 

—  Une  bonne  nouvelle  :  la  clôture  de  l'Exposition 
historique  de  la  Révolution  est  de  nouveau  renvoyée  au 
17  novembre. 
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ART    DRAMATIQUE 


Ambigu  :  la  Fermière. 

La  Fermière  est  un  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux, 
mais  les  sept  tableaux  absorbent  les  cinq  actes  de  telle  sorte 
que  la  pièce  disparaît  derrière  le  décor.  Évidemment,  si  on 
s'en  tient  à  la  règle,  c'est  un  vice  de  construction  ;  mais  si 
on  réfléchit  à  la  part  de  fantaisie  qui  s'est  glissée  sur  le 
théâtre,  au  déclassement  graduel  des  genres,  on  devient 
plus  tolérant.  Il  est  certain  que  les  décorateurs  et  les  met- 
teurs en  scène  ont  fait  pour  la  Fermière  ce  que  les  auteurs 
n'avaient  point  fait.  Vous  allez  en  juger  par  ce  simple 
exposé. 

Dans  une  ferme  sont  deux  sœurs  et,  auprès  de  ces  deux 
sœurs,  un  homme  de  confiance,  ancien  soldat,  fort  honnête 
et  fort  dévoué,  nommé  Hubert.  La  vraie  fermière,  c'est  la 
robuste  et  courageuse  Catherine;  sa  sœur  Brigitte,  plus 
douce  et  plus  blanche,  a  quelque  chose  d'une  demoiselle. 
Aussi  est-elle  aimée  en  secret  par  Jean,  fils  de  l'usurier  de 
village,  Toussaint  Parmentier.  Hubert,  au  contraire,  a  une 
inclination  mélancolique  et  discrète  pour  Catherine.  Il  ne 
resterait  donc  qu'à  bénir  ces  deux  unions  si  MM.  Armand 
Dartois  et  Henri  Pagat  nous  donnaient  leur  consentement 
d'auteurs.  Mais  jamais  on  n'a  vu  deux  auteurs  céder  au 
premier  acte.  Si  Jean  aime  Brigitte  et  réciproquement, 
Catherine  s'avisera  d'aimer  Jean  au  lieu  d'aimer  Hubert. 
De  plus  le  riche  Toussaint  ne  voudra  pas  que  son  fils  Jean 
épouse  la  pauvre  Brigitte,  et  le  pauvre  Hubert  n'osera  pas 
lever  les  yeux  sur  Catherine,  qui  vient  justement  d'hériter 
de  cinq  cent  mille  francs. 

D'ailleurs  que  de  soupirants,  que  de  prétendants  autour 
de  Catherine  dont  les  beaux  bœufs  et  les  beaux  moutons  — 
amenés  vivants  sur  la  scène  —  allument  toutes  les  convoi- 
tises du  canton  !  L'un  de  ces  jolis  cœurs,  nommé  Gidor, 
est  écarté  dès  le  début  par  la  main  de  la  gendarmerie.  Gidor, 
à  la  suite  d'une  rixe  suivie  d'un  duel  au  sabre,  n'a-t-il  pas 
le  mauvais  goût  de  frapper  Hubert  à  coups  de  compas  ? 
Ah  !  la  canaille  I  Cependant  l'arrestation  de  Gidor  n'arrange 
pas  les  affaires.  Catherine  continue  à  aimer  Jean  qui  ne 
veut  pas  d'elle,  et  le  père  Toussaint  continue  à  ne  pas  vou- 
loir de  Brigitte  pour  Jean.  Après  une  explication  très 
chaude,  où  l'usurier  adjure  son  fils  d'épouser  Catherine, 
celle-ci,  définitivement  repoussée,  éclate  en  une  inconce- 
vable furie,  chasse  tout  le  monde,  Jean,  Brigitte,  Hubert, 
tout  ce  qui  l'entoure  à  ce  moment.  Quelle  colère!  M"<=  Le- 
febvre  était  vraiment  hors  d'elle-même. 

Elle  ne  s'est  calmée  qu'au  tableau  suivant,  lorsque,  dans 
la  nuit,  sous  un  ciel  semé  d'étoiles,  elle  est  allée  demander 
au  vieux  berger  de  la  tradition  mélodramatique  un  philtre 
pour  se  faire  aimer  de  Jean.  Le  vieux  berger  ne  tient  pas 
ce  genre  de  breuvage,  bien  qu'il  soit  consulté  comme  un 
oracle  par  les  gens  du  village.  Et  voici  précisément  l'usu- 
rier Toussaint  qui  s'avance,   très  mystérieux  ;   ce  qu'il  lui 


faut  à  lui,  c'est  un  breuvage  d'autre  nature.  Frémissez, 
bonnes  âmes  I  Ce  qu'il  faut  à  Toussaint,  c'est  un  poison 
pour  débarrasser  son  fils  Jean  de  la  tendre  et  néfaste 
Brigitte. 

Moyennant  le  prix,  longuement  débattu,  de  trente  francs, 
Taloiseau  —  le  berger  s'appelle  Taloiseau  —  délivre  à 
l'usurier  de  la  mort-à-Brigitte.  Et  la  malheureuse  est  bien 
près  d'en  mourir  1  Elle  en  revient  pour  le  bonheur  de  Jean 
qui  finalement  l'épouse,  et  pour  le  malheur  de  l'usurier  qui 
est  tué  par  Gidor,  après  avoir  tenté  de  tuer  son  fils,  car 
c'est  une  fameuse  canaille  que  ce  Toussaint  !  Quelle  ca- 
naille !  On  n'en  voit  de  pareilles  qu'à  l'Ambigu!  Il  me 
semble  que  je  n'ai  pas  parlé  d'Hubert  depuis  quelque 
temps.  C'est  cependant  un  personnage  intéressant  que  le 
jeu  de  Gravier  a  rendu  plus  sympathique  encore.  Hubert 
épousera  Catherine,  récompense  bien  due  à  sa  longanimité. 
Si  les  canailles  comme  Toussaint  sont  nécessaires  à  un  dra- 
maturge, les  bons  garçons  comme  Hubert  sont  bien  utiles 
aussi  1  Sans  eux,  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  terminer  les 
drames. 

Vous  avez  pu  voir  que  la  Fetmière  ne  mettait  pas  en 
œuvre  des  ressorts  absolument  inédits  ;  la  convention  tient 
trop  de  place  dans  les  cinq  actes.  En  revanche,  les  sept 
tableaux  sont  pittoresques,  animés  ;  ils  sentent  bon  le  foin 
et  les  bêtes,  et  par  là  plaisent  au  Parisien  pour  qui  la  cam- 
pagne commence  et  finit  à  la  fenêtre. 

Pour  l'interprétation,  je  ne  sais  comment  il  se  fait  que 
les  femmes  ont  été  détestables  dans  la  Fermière,  mais,  il 
n'y  a  pas  à  le  nier,  elles  ont  été  détestables.  C'a  été  d'au- 
tant plus  remarqué  que  les  hommes  ont  été  excellents,  du 
plus  grand  au  plus  petit  rôle.  J'ai  déjà  cité  Gravier  ;  je  dois 
citer  encore  Montai,  qui  se  bonifie  en  vieillissant  et  qui  a 
posé  très  largement  le  type  assez  fabuleux  du  berger  Taloi- 
seau; à  ses  côtés,  Péricaud  a  dessiné  d'un  trait  exact  et 
soigné  le  caractère  de  l'usurier  Toussaint,  une  bien  vilaine 
canaille  décidément  ! 

Arthur    Heui.hard. 


J-  'oJQOSg"  -^ 


THÉATÏ^Ej^    ET    GONGEÏ^T^ 


Mme  Rose  Caron  a  été  fort  applaudie  et  plusieurs  fois 
rappelée  au  Concert-Lamoureux  du  lo  novembre.  Elle  a 
supérieurement  rendu  la  fameuse  scène  VIII  du  quatrième 
acte  de  Sigurd.  La  voix,  à  coup  sûr,  n'a  pas  gagné  en  fraî- 
cheur ni  en  volume,  mais  c'est  toujours  la  même  grâce 
exquise,  le  même  pathétique  profond  et  simple.  M.  Vergnet 
lui  donnait  la  réplique.  Tous  deux  ont  aussi  interprété, 
avec  plus  de  conscience  que  de  bonheur,  la  grande  scène 
du  troisième  acte  de  Lohengrin. 

La  partie  exclusivement  symphonique,  riche  et  variée 
comme  toujours,  ne  comprenait  aucune  nouveauté.  On  a 
accueilli  favorablement  Patrie ,  de  Bizet ,  œuvre  d'une 
structure  ingénieuse  et  d'un  brillant  coloris; —  Phaéton, 
de  M.  Saint-Saëns,  où  se  retrouve  la  technique  experte  et 
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distinguée  de  cet  auteur  ;  —  et  la  Marche  de  Tannhtviiser, 
qui,  certes,  perd  beaucoup  à  être  présentée  comme  mor- 
ceau purement  instrumental. 

Il  faut  mettre  à  part  V Introduction  du  troisième  acte  de 
Lohengrin.  Berlioz,  à  propos  de  l'audition  organisée  jadis 
par  Wagner  à  la  salle  Ventadour,  a  très  justement  carac- 
térisé cette  page,  où  le  sentiment  musical  se  manifeste 
d'une  façon  si  véhémente.  L'orchestre  de  M.  Lamoureux  a 
déployé,  dans  l'exécution  de  ce  fragment,  les  qualités  rares 
que  l'on  connaît. 

La  pièce  de  résistance  était  la  Symphonie  pastorale  de 
Beethoven.  Dans  la  série  incomparable  des  neuf  grandes 
compositions  du  maître,  c'est  une  de  celles  que  le  public 
affectionne  particulièrement,  pour  diverses  raisons,  qui 
peut-être  ne  sont  pas  toutes  très  sérieuses. 

FÉLIX    Naquet. 

Belgique.  —  Voici  la  distribution  des  principaux  rôles  de 
Salammbô,  l'opéra  de  M.  Reyer,  qui  sera  le  grand  événement  de 
la  saison  prochaine  à  Bruxelles  : 

Salammbô,  M""  Caron  ;  Matho,  M.  Sellier;  Schahabarim, 
M.  Badiani;  Hamilcar,  M.  Renaud;  Spondius,  M.  Bouvet; 
Antharit,  M.  Challet. 

Les  rôles  de  Mar-Havas,  de  Raanach  et  de  Giscon  ne  sont  pas 
encore  distribués. 

Les  directeurs  MM.  Stoumon  et  Calabrési  préparent  une  mise 
en  scène  superbe. 

It.ilie.  —  On  sait  qu'un  orgue  monstre  doit  être  construit 
prochainement  dans  l'église  Saint-Pierre  de  Rome. 

■  M.  Charles  Gounod,  d'après  le  Guide  musical,  est  chargé  de 
composer  hi  musique  d'une  messe  solennelle  qui  serait  exécutée 
pour  la  cérémonie  d'inauguration. 

D'après  le  projet  colossal  qui  s'élabore,  une  masse  de  4,000 
choristes,  groupés  sur  des  gradins  qui  descendraient  du  nouvel 
orgue  de  Saint-Pierre  jusqu'au  sol  de  la  nef,  feraient  entendre 
la  nouvelle  œuvre  musicale  du  maître  français,  qu'accompagne- 
raient les  harmonies  du  gigantesque  instrument. 


=4-= = 


EMILE    AUGIER 


Dans  le  Journal  des  Débats  du  7  novembre,  M.  Edouard 
Pailleron  a  consacré  à  son  illustre  confrère  une  étude  du 
plus  haut  intérêt.  On  nous  saura  gré  d'en  reproduire 
quelques  passages.  11  débute  ainsi  : 

F^t  maintenant  que  ceux  qui  l'admiraient  ont  tout  dit  sur  l'au- 
teur, il  me  semble  que  le  moment  est  venu,  pour  ceux  qui  l'ai- 
maient, de  parler  de  l'homme. 

Je  ne  sais  plus  quel  reporter  demandait  un  jour  à  Augier  ce 
qui  lui  était  arrivé  d'extraordinaire  :  «  A  moi  ?  répondit-il  en 
riant  de  son  large  rire,  jamais  rien  !  »  Il  se  trompait.  Il  avait 
travaillé  et  il  avait  réussi.  Depuis  quarante  ans,  il  dominait  le 
théâtre  contemporain  ;  sa  première  pièce  avait  été  une  révélation, 
sa  dernière  un  triomphe  ;  et  ce  victorieux  n'avait  même  pas  cessé 
de  vaincre  quand  il  avait  cessé  d'écrire,  car  son  répertoire  ne 
chômait  guère.  Voici  qui  n'est  pas  déjà  si  commun.  De  plus,  son 
art,  entre  ses  mains,  n'était  jamais  devenu  un  métier,  sa  juste 
célébrité  ne  devait  rien  ni  à  l'entreprise  d'enthousiasme  mutuel 


d'une  coterie,  ni  à  la  reconnaissance  d'un  journalisme  qui  payait 
sa  collaboration  en  réclames,  et  cela  non  plus  n'est  pas  ordi- 
naire. Simple  dans  sa  vie,  probe  dans  son  talent,  loyal  dans  son 
succès,  je  peux  dire  de  lui  ce  que  je  disais  naguère  de  Pasteur  : 
(1  C'est  un  des  rares  génies  qui  vous  donnent,  à  les  connaître, 
cette  joie  exquise  et  complète  d'estimer  ce  que  l'on  admire,  n 
C'était  un  grand  artiste  et  un  honnête  homme. 

Un  grand  homme  ?  Non.  Pour  être  un  grand  homme  de  son 
vivant,  il  était  trop...  comment  dire  ?  trop  compréhensible,  et 
l'on  n'adore  guère  que  ce  que  l'on  ne  comprend  pas,  trop  comme 
nous  enfin,  et  nous  admettons  difficilement  que  ceux  qui  nous 
ressemblent  nous  soient  supérieurs.  Il  ne  prêtait  pas  à  la  légende 
et  ne  s'y  prêtait  pas.  Il  n'avait,  du  reste,  pas  plus  la  science  que 
le  souci  de  surexciter  et  d'entretenir  la  curiosité  par  le  récit  de 
ses  faits  et  gestes  les  plus  intimes,  comme  cela  se  voit  commu- 
nément. Ces  procédés  de  pianiste  en  tournée  lui  répugnaient.  Il 
livrait  au  public  sa  personnalité,  mais,  autant  que  possible,  il 
réservait  sa  personne.  Son  œuvre  et  lui  c'était  deux.  Nous  con- 
naissons, d'ailleurs,  par  une  expérience  récente,  les  procédés  en 
usage  pour  faire  un  grand  homme,  et  nous  ne  croyons  pas  atten- 
ter à  sa  gloire  en  disant  qu'il  ne  l'était  pas. 

Le  sera-t-il  désormais  ?  Oui,  certes.  Plus  le  temps  l'éloignera 
de  nous,  plus  il  grandira  pour  nous.  C'est  une  de  ces  hautes  et 
puissantes  figures  qui,  pour  être  bien  vues,  ont  besoin  du  recul 
de  la  mort. 

Et,  plus  loin,  M.  Pailleron  rapporte  un  entretien  qu'il 
eut,  un  soir,  avec  Augier,  en  sortant  du  Théâtre-Français. 
Tout  serait  à  citer  ;  je  suis  forcé  de  me  contenter  de  repro- 
duire ce  passage  significatif,  que  feront  sagement  de  médi- 
ter et  les  na'îfs  et  les  habiles  admirateurs  des  barbarismes 
d'une  œuvre  vide  et  mort-née  telle  que  l'Immortel,  de 
M.  Alphonse  Daudet  : 

.le  me  sens  dépaysé  dans  mon  pays.  Il  me  semble  que  mes 
congénères  ont  changé  de  mœurs  et  de  langage.  Il  y  a  des  indif- 
férences que  je  ne  m'explique  pas  et  des  enthousiasmes  que  je  ne 
comprends  pas  davantage.  On  se  pâme  à  des  audaces,  où  je  ne 
vois  que  des  fautes  de  goût,  et  devant  des  virtuosités,  où  je  ne 
trouve  que  des  fautes  de  français.  Parfois,  je  me  compare  pré- 
tentieusement au  chevalier  Bayard  vis-à-vis  de  l'artillerie.  Il  me 
semble  que  l'on  ne  combat  plus  avec  de  nobles  armes. 

Le  lettré  très  artiste  et  d'infiniment  l'esprit  à  qui  est 
dédié  l'Immortel,  M.  Philippe  Gille,  dont  la  promotion  dans 
la  Légion  d'honneur  vient  d'être  si  sympathiquement 
accueillie,  a  dû  sourire  maintes  fois  à  la  lecture  de  romans 
de  cet  acabit  ;  on  ne  recourt  à  pareil  charabia,  se  sera-t-il 
dit,  que  faute  d'idées  puissantes  qui,  elles,  sont  toujours 
faciles  à  exprimer  clairement, 

Paul    Leroi. 


-^s^p^rs> 


NOTRE    BIBLIOTHEQ 
CDLXXXV 

Bibliothèque  Internationale  de  l'Art.  Les  . 
Arts.  Recueil  de  documents  inédits  ou  peu 
Eugène  Muntz,  Conservateur  de  l'Ecole  des 
Première   série.     Un   beau    volume   in-S»  de 
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Paris,    Librairie    de    l'Art,    20,    Cité    d'Antin.    Prix    : 
10  francs. 

Dans  ce  volume,  M.  Eugène  MUntz  a  réuni  une  série  de 
documents  soit  inédits,  soit  peu  connus,  qu'il  a  recueillis 
dans  ses  pérégrinations  à  travers  les  archives  ou  les  biblio- 
thèques de  la  France,  de  l'Italie,  de  l'Angleterre  et  de 
lAllemagne. 

Nous  relevons,  parmi  ceux  qui  intéressent  la  France, 
des  notices  sur  une  statuette  en  bronze  de  Louis  XIII,  sur 
la  statue  équestre  d'Henri  IV,  sur  le  médailleur  Guillaume 
Dupré,  sur  l'Académie  royale  de  Peinture  et  de  Sculpture, 
et  une  suite  de  lettres  inédites  fort  curieuses  d'une  foule 
d'artistes  ou  d'amateurs  des  xvi"',  xvii"  et  xvin»  siècles  : 
Peiresc,  Louis  de  Sylv.estre,  Mariette,  Vivant  Denon, 
Horace  Vernet,  Millin,  etc. 

L'Italie  est  représentée  par  un  lont;  document  sur  les 
fresques  que  le  Giottino,  le  disciple  favori  de  Giotto,  pei- 
gnit à  Rome,  en  1369;  par  des  notices  sur  un  nouveau 
manuscrit  du  Traité  de  Perspective,  de  Piero  délia  Fran- 
cesca;  sur  l'Annonciation,  du  sculpteur  B.  Rossellino;  par 
des  lettres  inédites  du  Titien,  de  dom  Giulio  Clovio,  le 
fameux  miniaturiste,  de  F.  Testa,  etc. 

A  l'histoire  de  l'art  allemand  se  rattachent  les  documents 
sur  le  peintre-graveur  Jean  VVechtelin,  les  lettres  de  Cor- 
nélius et  de  Rauch  ;  à  celle  de  l'art  flamand,  une  lettre  d; 
Juste  Sustermans.  L'histoire  de  l'art  en  Angleterre  s'enrichit 
de  l'important  inventaire  des  tapisseries  du  palais  de  West- 
minster sous  le  roi  Henri  VIII. 

Les  historiens  des  arts  décoratifs  trouveront  une  ample 
moisson  de  documents  nouveaux  sur  la  tapisserie,  depuis 
le  xi«  jusqu'au  xvii"  siècle,  et  sur  les  faïences  de  Montelupo. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Eugène  Mlintz  sera  bien 
accueilli  des  érudits,  des  amateurs,  des  artistes;  il  com- 
plète la  série  des  ouvrages  du  même  auteur,  précédemment 
édités  par  la  Librairie  de  l'Art  :  les  Précurseurs  de  la 
Renaissance,  les  Historiens  et  les  Critiques  de  Raphaël,  les 
Études  sur  l'Histoire  de  la  Peinture  et  de  l'Iconographie 
chrétiennes,  enfin  le  Donatello,  dans  la  collection  des  Artistes 
célèbres. 

Noua  sommes  persuadés  que  le  public  lui  fera  un  accueil 
non  moins  bienveillant  qu'à  ses  aînés. 

Auguste    M  eu. lier. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


France.  —  Notre  éminent  confrère  M.  Alexis  Ber'rand, 
professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon, 
à  qui  la  collection  des  Artistes  célèbres  doit  une  si  excel- 
lente monographie  de  Rude,  vient  de  donner  à  la  Biblio- 
thèque de  Philosophie  Contemporaine  un  ouvrage  d'une 
haute  importance  :  la  Psychologie  de  l'Effort  et  les  Doc- 
trines Contemporaines.  Nous  rendrons  compte  de  ce  nou- 
veau livre  de  M.  Bertrand. 


—  La  seconde  partie  de  la  Nouvelle  Héloïse  vient  de 
paraître  dans  la  Petite  Bibliothèque  Artistique  publiée  par 
la  Librairie  des  Bibliophiles;  elle  est  en  tous  points  digne 
du  premier  volume  ;  on  ne  peut  en  faire  meilleur  éloge. 
L'œuvre  de  Rousseau  formera  six  volumes  correspondant 
chacun  à  une  des  six  parties. 

Le  tome  VI  des  Œuvres  choisies  de  Voltaire,  publiées 
avec  Préface,  Notes  et  Variantes  par  Georges  Bengesco, 
auteur  de  la  Bibliographie  des  Œuvres  de  Voltaire,  a  été 
mis  en  vente  par  la  même  librairie  ;  il  est  consacré  aux 
Poésies  et  ne  fait  pas  moins  honneur  à  M.  Jouaust  dont  la 
jXouvelle  Bibliothèque  classique  —  ce  Voltaire  en  fait  partie 
—  est  si  justement  estimée  des  délicats.  Les  Œuvres  choi- 
sies de  Voltaire  ne  reçoivent  pas  un  moins  flatteur  accueil 
que  le  Régnier,  le  Montesquieu,  le  Boileau,  le  Regnard,  le 
Malherbe,  le  Diderot,  le  Chamfort,  le  Marivaux,  etc.,  de  la 
même  collection. 

—  Dans  la  livraison  du  10  octobre  de  la  revue  le  Livre, 
le  directeur,  M.  Octave  Uzanne,  a  annoncé  que  la  dernière 
livraison  de  cet  important  recueil  paraîtra  le  10  décembre 
et  qu'une  nouvelle  série  d'un  format  diflérent  paraîtra  à 
partir  de  janvier  1890;  la  maison  Qiianiin  n'en  sera  plus 
l'éditeur.  M.  Uzanne  devient  son  propre  éditeur;  la  nou- 
velle série  du  Livre  aura  ses  bureaux,  r  7,  quai  Voltaire. 

États-Unis.  —  M.  Alfred  Trumble  vient  de  fonder  à 
New-York,  i5i,  West  35'''  Street,  un  nouveau  recueil  artis- 
tique mensuel  dont  le  premier  numéro  a  paru  le  i"'  no- 
vembre et  qui  a  pour  titre  :  The  CoUector.  Il  se  compose 
de  huit  pages.  Le  prix  d'abonnement  annuel  est  d'un  dollar 
(cinq  francs). 


LETTRE    D'UN    SOCIETAIRE 


DE     L.^     COMEDIE-FR.ANCAISE 


,•  I 


.1  SL  Jules  Claretie. 
iMonsieur  l'Administrateur, 

Je  n'ai  à  me  plaindre  de  personne,  ni  du  sort.  La  Comé- 
die-Française m'a  de  bonne  heure  ouvert  ses  portes,  elle 
m'a  légué  ses  belles  traditions  et  je  lui  dois  d'être  le  peu 
que  je  suis.  J'ai  essayé  d'être  modeste,  vous  le  savez;  c'est 
une  envie  qui  ne  prend  guère  aux  comédiens  et  il  est  pos- 
sible que  M.  Coquelin  aîné  ne  l'ait  jamais  eue.  On  m'a. 
pourtant,  loué  quelquefois  et  j'ai  savouré  ces  louanges  déli- 
cieusement, car  je  ne  les  avais  ni  sollicitées  ni  payées.  Je 
ne  me   suis   pas   impatienté   du  mérite   d'autrui,   j'ai  laissé 

I.  Nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  luire  l'éloge  trcs  mérité  de 
la  Revue  d\irt  dramatique  que  M.  de  Veyran  dirige  avec  un  succès  toujours 
croissant.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  témoigner  de  l'esprit,  du 
goût  et  du  savoir  dont  cet  excellent  recueil  multiplie  les  preuves,  qu'en 
tnettant  sous  les  jeux  de  nos  lecteurs  cette  Lettre  empiuntée  à  la  livraison 
du  1"  novembre  ;  .M.  F.  I.efranc  y  llagellc  le  plus  spirituellement  du 
n-.onde  un  des  pires  Iléaux  de  notte  temps  :  le  caholiuage. 

(\<ite  .te  l.t  R>.\l.ulion.' 
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faire  le  temps,  et  le  temps  m'a  donné  tout  ce  que  je  pouvais 
souhaiter.  J'ai  cru  qu'il  était  possible  même  à  un  acteur 
d'être  un  galant  homme,  et  j'ai  tâché  d'apprendre  à  l'école 
des  grands  moralistes  dont  j'interprète  les  œuvres,  un  peu 
de  cette  philosophie  qui  leur  a  trop  manqué.  La  fortune 
m'est  venue  par  surcroît,  non  point  celle  qui  nous  fait  des 
envieux,  mais  cette  médiocrité  dorée  où  se  complaît  la 
sagesse,  cette  fortune  qui  aide  à  vivre  et  qui  n'embarrasse 
pas.  En  un  mot,  j'ai  le  vivre,  le  couvert  et  un  peu  plus. 
Ma  retraite  n'est  pas  fermée  à  tous  les  bruits  du  monde; 
elle  s'ouvre  à  quelques  amis,  et  les  jeunes  gens  y  viennent 
parfois  m'entretenir  de  leurs  espérances  et  me  demander 
des  conseils.  Tout  m'invite  à  y  rester;  la  raison  m'en  fait 
un  devoir  et  aussi  mon  âge. 

Vous  le  dirai-je.  Monsieur,  j'aspire  à  en  sortir.  Il  m'en 
coûte  de  démentir  toute  une  vie,  en  un  moment,  et  j'espérais 
bien  demeurer  jusqu'à  la  fin  tel  qu'on  m'a  vu  toujours.  Mais 
Is  sagesse  d'un  acteur  est  comme  la  vertu  d'une  femme,  elle 
est  fragile,  même  dans  ses  splendeurs.  On  se  lasse  de  tout, 
et  de  rien  plus  vite  que  du  bonheur.  M.  Legouvé,  à  qui  je 
confiais  récemment  mes  projets  de  voyage,  ne  s'en  étonnait 
pas  et  me  disait  : 

V^olontiers,  on  fait  cas  d'une  terre  ctrangcre, 
Volontiers  gens  boiteux  haïssent  le  logis. 

L'idée  est  juste  et  les  vers  sont  bons,  mais  c'est  La  Fon- 
taine qui  les  a  faits.  M.  Coquelin  rentre  à  la  Comédie- 
Française  et  moi  je  veux  la  quitter;  il  a  parcouru  bruyam- 
ment la  France  et  l'Amérique,  et  moi  aussi,  je  veux  faire  du 
tapage  et  voir  du  pays.  Ce  qu'il  a  fait,  je  puis  le  faire;  il  a 
son  répertoire  et  j'ai  le  mien;  s'il  est  Gros-Réné,  Mascarille 
et  Scapin,  je  suis  Trissotin,  Maître  Jacques  et  Sganarelle. 
Le  succès  ne  lui  a  pas  manqué  et  il  ne  me  manquera  pas. 
son  équipée  n'a  surpris  personne,  la  mienne  étonnera  tout 
le  monde.  La  curiosité  en  sera  plus  éveillée  et  ce  sera  tout 
profit  pour  moi.  Enfin,  ma  résolution  est  inébranlable  ;  j'ai 
tort,  je  le  sais,  mais  il  me  plaît  ainsi.  Abstenez-vous  de  faire 
parler  la  raison;  fortifiez-moi  plutôt  dans  mon  erreur  et  je 
vous  en  serai  plus  dévoué. 

M.  Coquelin  est  parti  parce  qu'il  vous  avait  plu  d'engager 
de  nouveau  M""  Dudlay  ;  Gros-Réné  ne  voulait  pas  d'An- 
dromaque  et  Scapin  s'indignait  que  Phèdre  parût  sur  son 
théâtre.  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  intolérant  et  je  préfère 
Racine,  même  à  un  monologue  ;  je  crois  que  les  portes  de 
la  Comédie-Française  doivent  s'ouvrir  à  quiconque  a  du 
talent,  et  j'estime,  en  autrui,  les  qualités  que  je  n'ai  pas. 
Si  je  pars,  c'est  parce  que  je  veux  imiter  M.  Coquelin.  Le 
silence  qui  se  fait  autour  de  moi  me  pèse  et  je  désire  que 
mon  nom  soit  partout  répété.  La  modestie  a  des  charmes, 
mais  j'en  suis  las  et  il  me  plaît  de  tâter  d'autre  chose.  Il  n'est 
pas  juste  qu'un  seul  homme  délie  toutes  les  langues;  j'aurai 
ma  part  du  bruit  et  du  tapage.  En  cette  année,  où  tout  se 
tait,  où  M  Zola  ne  bouge  pas,  où  M.  Sardou  lui-même  se 
tient  coi,  où  la  gloire  va  d'elle-même  à  M.  Eiffel  ou  à 
M.  Berger,  M.  Coquelin  ne  s'est  pas  laissé  oublier.  Il  avait 
fait  parler  tout  le  monde  à  son  départ,  il  a  fait  parler  tout 
le  monde  à  son  retour.  J'envie  cette  destinée,  il  m'en  faut 


une  pareille.  M.  Coquelin  seul  ne  jouera  pas  chez  nous  les 
Alcibiade;  il  y  aura  de  la  gloire  pour  un  autre. 

Mon  voyage  durera  peu.  «  Trois  jours  au  plus  rendront 
mon  âme  satisfaite  »  ou,  pour  mieux  dire,  une  seule  tournée 
me  suffira.  Je  serai  acteur  et  directeur,  je  m'entourerai  de 
pauvres  gens,  et  tous  les  applaudissements  seront  pour  moi. 
On  m'acclamera  à  Lyon,  à  Toulouse  et  à  Rouen  et  j'aurai 
soin  qu'on  le  sache  à  Paris.  Londres  me  fêtera  et  aussi 
New-York  et  Philadelphie.  On  me  verra  sur  l'Ohio  et  sur 
les  Grands  Lacs.  J'y  recueillerai  un  peu  de  gloire  et  j'en 
rapporterai  des  dollars  qui  feront  parler  la  presse.  J'aurai 
joui,  moi  aussi,  de  la  renommée  et  je  saurai  ce  qu'elle  donne 
de  joies  secrètes  à  ses  favoris.  Tous  les  grands  acteurs  ont 
fait  de  petits  voyages  ;  cela  consacre  le  talent  et  le  renou- 
velle. M.  Coquelin  ne  vaut  pas  mieux  aujourd'hui  qu'à  son 
départ,  mais  il  se  trouvera  quelqu'un  pour  dire  qu'il  a  fait 
des  progrès  et  le  public  n'en  doutera  pas.  Il  faut  se  faire 
désirer;  les  coquettes  le  savent  et  les  acteurs,  ne  l'ignorent 
pas,  M.  Coquelin  moins  que  personne. 

Je  ne  vous  demanderai  rien,  à  mon  retour,  qu'une  petite 
place  dans  ce  théâtre  où  je  devrais  rester  ;  je  la  demanderai 
sans  scandale.  On  ne  me  verra  point  dresser  des  tréteaux 
sous  les  arcades  delà  Comédie-Française;  je  ne  me  ferai  pas 
engager  à  la  Porte-Saint-Martin  ni  ailleurs,  et  surtout  je 
ne  commanderai  point  une  pièce  à  ma  taille  à  M.  Sardou. 
Il  pourrait  refaire  le  Crocodile  ou  Marquise  et  ce  ne  serait 
point  un  profit  ni  pour  lui  ni  pour  moi.  Je  solliciterai,  comme 
une  grâce,  l'honneur  de  revenir  à  mon  poste  et  je  me  tiendrai 
trop  heureux  de  jouer  Molière  et  Beaumarchais  sur  cette 
scène  où  on  les  joue  si  bien.  Mes  amis  démontreront  à 
tous  que  la  Comédie-Française  ne  saurait  se  passer  de  moi; 
je  ne  le  croirai  pas,  non  plus  que  M.  Coquelin,  mais  je  le 
laisserai  dire.  Vous-même,  Monsieur,  vous  alléguerez,  en 
ma  faveur,  d'illustres  exemples;  vous  rappellerez,  une  fois 
encore,  que  Rachel  n'a  pas  été  plus  sage  que  moi,  et  je  me 
réjouirai  dans  mon  cœur  d'une  telle  comparaison  ;  vous 
direz,  enfin,  qu'on  peut  faire  pour  moi  ce  qu'on  a  fait  pour 
M.  Coquelin.  Tout  le  monde  vous  en  croira  sur  parole  ;  le 
comité  vous  approuvera  et  le  pouvoir  se  laissera  fléchir. 
Le  décret  de  Moscou  sera  violé  de  nouveau  et  M.  Sarcey  se 
fâchera.  Il  aura,  pour  lui,  le  bon  sens  et  la  raison  ;  c'est  son 
habitude,  mais  on  ne  l'écoutera  pas;  ces  choses-là  ne  sont 
plus  à  la  mode. 

Je  ne  suis  point  avide  d'argent,  vous  le  savez;  je  me 
contenterai  donc  de  la  part  qu'on  a  faite  à  M.  Coquelin: 
comme  lui  aussi,  je  ne  vous  demanderai  chaque  année  que 
six  mois  de  vacances,  à  mon  choix.  Il  est,  d'ailleurs,  visible 
que  je  n'y-  perdrai  rien.  Ces  vacances,  je  les  emploierai 
mieux  que  mon  camarade.  Tandis  qu'il  courra  le  monde, 
en  quête  de  dollars  et  de  bravos,  moi,  je  jouirai  douce- 
ment de  moi-même  et  des  champs  ;  je  me  préparerai  par 
une  transition  douce  à  ma  retraite  définitive  et  je  m'accou- 
tumerai à  l'oubli.  Je  perds,  je  le  sais,  tous  mes  droits  de 
sociétaire,  mais  je  n'y  tiens  pas  puisque  vous  me  donnerez 
mieux.  Quant  au  comité  de  lecture,  je  le  quitterai  sans 
peine.  Les  auteurs  que  nous  accueillons  nous  en  savent  peu 
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de  gré;  ceux  que  nous  repoussons  nous  haïssent  à  mort. 
Je  m'étais  accoutumé,  je  l'avoue,  à  ces  grandes  colères  et 
lorsque,  naguère,  un  Aristophane  nouveau,  qui  ne  vaut  pas 
l'autre,  m'a  mis  en  scène  et  m'a  prêté  mille  sottises  que  je 
n'avais  pas  dites,  je  ne  m'en  suis  point  indigné.  Sa  pièce  a 
démontré  jusqu'à  l'évidence  que  je  ne  m'étais  pas  trompé. 
Malgré  tout,  la  paix  vaut  mieux  que  tous  ces  éclats  et  je 
laisse  à  d'autres  le  soin  de  juger  les  auteurs  ;  je  me  conten- 
terai désormais  de  les  jouer. 

Telle  est  ma  requête.  Monsieur,  et  telles  sont  mes  pré- 
tentions ;  celles-ci  sont  modestes  et  l'autre  est  juste;  vous 
ne  les  rejetterez  point.  Votre  bienveillance  n'a  pas  de 
bornes  et  la  clémence  du  public  est  infinie;  on  le  sait,  mais 
prouvez-le  mieux  encore.  Vous  avez  recueilli  M.  Coquelin, 
reprenez  M"'«  Sarah  Bernhardt  :  Théodora  et  la  Toscct  l'ont 
fatiguée  ;  la  prose  moderne  a  déformé  ses  lèvres  ;  permet- 
tez-lui de  consacrer  à  Racine  les  «  restes  d'une  voix  qui 
tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint  ».  Les  Athéniens  le  dé- 
sirent et  ils  ne  s'en  cachent  pas;  ils  ont  pour  les  incartades 
de  leurs  comédiens  des  trésors  d'indulgence  et  j'avoue  que 
nous  en  usons.  Rappelez  autour  de  vous  tous  vos  enfants 
prodigues  et  qu'on  laisse  ma  place  vide  à  la  table  de  famille  ; 
je  reviendrai  m'y  asseoir  avant  peu,  le  )our  où  M.  Mounet 
s'embarquera  pour  l'Amérique. 

Veuillez  agréer,    Monsieur    l'administrateur,    avec    mes 

remerciements    anticipés,    l'assurance    de    mes    sentiments 

tout  dévoués. 

X... 

Sociétaire  de  la  Comédie-Krançaise. 

Pour  copie  non  conforme. 
F.    Lefranc. 


TIMBRAGE   DES   ESTAMPES" 

ET    DES    PUBLICATIONS    DE    LUXE 

Bureau  établi  sous  les   auspices  du  Cercle  de  la  Librairie, 
boulevard  Saint-Gerniain.  i  ij 


R  E  G  L  K  ]SI  JE  N  T 

Dispositions  générales. 

Art.  i".  —  11  est  fondé  au  Cercle  de  la  librairie  un 
bureau  de  timbrage  des  estampes  ainsi  que  des  exemplaires 
de  luxe  des  publications  illustrées  ou  non  illustrées. 

Art.  2.  —  La  surveillance  des  opérations  de  ce  bureau 
eit  confiée  à  une  commission  de  cinq  membres  faisant  par- 
tie du  Cercle  de  la  librairie,  dont  trois  sont  nommés  par 
le  Conseil  d'administration  du  Cercle  et  deux  par  les  abon- 
nés, dont  il  sera  parlé  ci-dessous.  La  commission  nomrrre 
elle-même  son  président. 

Cette  commission  est  chargée  de  veiller  à  l'exécution 
stricte  du  règlement  régissant  le  timbrage  des  épreuves  et 

I.  Le»  nombreux  collectionneurs  qui  nous  font  l'honneur  de  nous  lire, 
nous  sauront  gre  de  les  mettre  à  même  de  connaître  la  nouvelle  et  très  utile 
institution  due  à  l'inilititive  du  Cercle  de  la  Librairie. 

iNnIe  de  la  RéJaçlion  ) 


des  exemplaires,  et  devra  se  réunir  au  moins  une  fois  par 
mois. 

Art.  3.  —  Le  timbrage  sera  fait  aux  jours  et  dans  les 
conditions  déterminées  par  la  commission,  en  présence  de 
l'un  de  ses  membres,  délégué  à  cet  effet,  qui  sera  détenteur 
de  la  clef  sous  laquelle  le  timbre  sera  enfermé. 

Art.  4.  —  Les  frais  de  timbrage  s'établissent  : 

1°  Par  abonnement  annuel  ; 

2°  Pour  les  éditeurs  ne  contractant  pas  d'abonnement, 
par  un  droit  fixe  d'un  demi  pour  cent  sur  la  valeur,  au  prix 
fort,  de  l'épreuve  ou  de  l'exemplaire. 

Art.  5.  —  L'année  d'abonnement  commence  le  i"'  jan- 
vier pour  se  terminer  le  3i  décembre,  quelle  que  soit  1« 
date  du  contrat  d'abonnement. 

Art.  6.  —  Le  prix  d'abonnement  est,  pour  les  membres 
du  Cercle  de  la  librairie,  de  35o  francs,  entièrement  dus  et 
versés  la  première  année,  et,  les  années  suivantes,  de 
180  francs  (dont  io  francs  exigibles  le  1"  janvier,  et  le 
solde,  soit  i3o  francs,  au  moment  du  premier  timbrage 
demandé). 

Si  l'abonné  ne  fait  aucune  demande  de  timbrage  pen- 
dant l'année,  les  5o  francs  primitivement  versés  sont  néan- 
moins acquis  au  Cercle. 

Art.  7.  —  Tout  éditeur  peut,  sans  faire  partie  du  Cercle 
de  la  librairie,  contracter  un  abonnement,  en  en  faisant  la 
demande  écrite  au  président  de  la  commission  qui  la  sou- 
met à  ses  collègues. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  prix  de  l'abonnement  est  de 
5oo  francs,  entièrement  dus  et  versés  la  première  année,  et, 
les  années  suivantes,  de  25o  francs  (5o  francs  à  verser  le 
i"  janvier  et  restant  acquis  au  Cercle,  à  toute  éventualité, 
et  le  reliquat,  soit  200  francs,  exigible  au  moment  de  la 
première  demande  de  timbrage  au  cours  de  l'année). 

Art.  8.  —  Tout  éditeur  non  abonné,  qui  désire  faire  tim- 
brer des  épreuves  ou  exemplaires  de  luxe,  doit  en  faire  la 
demande  au  président  de  la  commission  qui  la  soumet  à 
l'examen  de  ses  collègues. 

Si  la  demande  est  agréée,  l'éditeur  est  tenu  de  remplir 
une  formule  de  déclaration  qui  lui  est  remise  au  bureau  du 
timbrage  et  qui  contient  l'engagement  de  ne  vendre  aucun 
exemplaire  de  luxe  non  timbré  de  l'estampe  ou  de  la  publi- 
cation pour  laquelle  il  aura  obtenu  le  timbre  du  bureau. 

Art.  9.  —  Le  prix  du  timbrage  est  fixé,  dans  ce  cas,  à 
un  demi  pour  cent  de  la  valeur,  au  prix  fort,  de  chaque 
épreuve  ou  exemplaire,  et  le  payement  doit  en  être  effectué 
par  avance  au  moment  du  dépôt  des  épreuves  ou  exem- 
plaires à  timbrer. 

Art.  10.  —  La  Bibliographie  de  la  France  publiera  men- 
suellement la  liste  des  estampes  et  publications  dont  les 
épreuves  ou  exemplaires  auront  été  soumis  au  timbrage  du 
bureau,  avec  l'indication  du  nombre  des  épreuves  de  chaque 
état  ou  des  exemplaires  de  chaque  papier,  ainsi  que  de  leurs 
prix  de  vente. 

Le  service  de  la  Bibliographie  sera  fait  gratuitement  à 
tout  abonné  qui  ne  serait  point  membre  du  Cercle  de  la 
librairie. 
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Art.  II.  —  11  sera  prélevé,  lors  de  chaque  timbrage, 
pour  la  bibliothèque  du  Cercle  de  la  librairie,  un  exemplaire 
de  l'un  des  états  d'une  estampe  ou  de  l'un  des  papiers  de 
luxe  d'une  publication,  à  la  volonté  de  l'éditeur  déclarant. 
Cet  exemplaire  sera  compris  dans  le  nombre  indiqué  au 
bureau  du  timbrage  ;  mais,  dans  le  cas  où  il  s'agirait  d'un 
éditeur  non  abonné,  le  droit  de  timbrage  ne  sera  pas  perçu 
sur  ledit  exemplaire. 

Art.  12.  —  La  commission  du  bureau  du  timbrage  des 
épreuves  de  luxe,  fondé  au  Cercle  de  la  librairie,  donne 
aux  collectionneurs,  amateurs  et  bibliophiles,  sa  garantie 
pour  le  nombre  d'épreuves  ou  d'exemplaires  qui  lui  a  été 
déclaré  et  que  le  bureau  a  timbrés  ;  mais  elle  décline  toute 
responsabilité  dans  le  cas  où  des  épreuves  ou  des  exem- 
plaires de  luxe,  non  timbrés,  d'une  estampe  ou  d'une 
publication  soumise  à  son  timbrage,  seraient  trouvés  dans 
le  commerce. 

Art.  i3.  —  Tout  éditeur,  abonné  ou  non  abonné,  qui 
serait  convaincu  devant  la  commission  d'avoir  contrevenu 
à  ses  engagements,  ne  serait  plus  admis  à  présenter  les 
exemplaires  de  luxe  de  ses  estampes  ou  de  ses  publications 
au  timbrage  du  bureau,  auquel  resteraient  néanmoins 
acquises  les  sommes  préalablement  versées. 

(La  Jin  prochainement.) 


FOUILLES   ET   DÉCOUVERTES 


Italie.  —  A  Rome,  les  travaux  de  fondation  du  palais 
de  Justice,  aux  Prati  di  Castello,  ont  fait  découvrir  un  sar- 
cophage antique  parfaitement  conservé. 

Ce  sarcophage  daterait  de  l'époque  de  Servius  Tullius. 


r'.A.ITS     IDI^^EII^S 


France.  —  .M.  Chaplain,  l'eininent  membre  de  l'Institut,  est 
chargé  d'e.Nécuter  une  médaille  commémorative  de  l'inaugura- 
tion de  la  nouvelle  Sorbonne  par  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique. 

—  La  Commission  des  inscriptions  parisiennes  a  fait  placer, 
sur  la  maison  n°  1 1   du  iqiiai  d'Orsa)-,  l'inscription  suivante  : 

LE     PEINTRE 

JEAN  -  DOMINIQUE   INGRES 

NÉ     A      MONTAUBAN,      LE      ()     AOUT       1  780 

EST  MORT   DANS   CETTE   MAISON 

LE     14    JANVIER    iStjy 

—  M.  Pierre  Granct,  qui  avait  été  chargé  d'exécuter  la  slaluc 
d'.\lfred  de  Musset,  qu'un  comité  d'étudiants,  d'hommes  de  lettres 
et  d'artistes  a  pris  l'initiative  de  faire  élever  à  Paris,  vient  de  ter- 
miner son  œuvre. 

M.  Granet,  dit-on,  a  très  gracieusement  assis  sur  le  piédestal 
de  la  statue  la  Jeunesse  et  l'Amour;  ce  dernier  tend  au  poète  la 
branche  de  saule,  seule  ambition  de  ses  derniers  moments. 


NÉCROLOGIE 


>ï«*^ 


—  Nous  venons  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  un 
jeune  artiste  qui  se  survivra  par  deux  œuvres  d'ordre  supé- 
rieur :  le  François  Villon,  du  Square  Monge,  et  le  Démo- 
crite,  du  Jardin  public,  à  Pau.  Jean-François-Marie 
Etcheto,  qui  était  né  à  Madrid,  de  parents  français,  vient  de 
succomber,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  à  la  phtisie  qui  le 
minait.  Sa  vie  n'a  été  prolongée  depuis  plusieurs  années 
que  grâce  aux  soins  que  lui  faisait  prodiguer  une  personne 
dont  la  délicatesse  de  coeur  est  à  la  hauteur  de  l'extrême 
élévation  d'esprit.  Etcheto  avait  été  envoyé  à  Pau,  mais, 
nature  d'élite,  il  était  sans  cesse  préoccupé  de  la  pensée  de 
témoigner  de  sa  reconnaissance  ;  il  eut  le  tort  de  quitter 
Pau,  il  y  a  deux  mois,  malgré  la  défense  de  l'excellent  doc- 
teur Meunier,  pour  rentrer  à  Paris  reprendre  un  travail  qui 
lui  tenait  à  cœur  ;  le  voyage  lui  fit  le  plus  grand  mal,  les 
forces  lui  manquèrent,  les  hémorragies  succédèrent  aux 
hémorragies.  M.  Meunie-,  qui  était  venu  pour  le  trans- 
porter de  nouveau  à  Pau,  fut  forcé  d'y  renoncer,  tant  la 
situation  s'était  aggravée  et  ne  laissait  plus  aucun  espoir  de 
salut. 

L'enterrement  a  eu  lieu  le  i3  novembre,  au  cimetière  de 
Saint-Ouen.  Un  très  nombreux  concours  d'amis,  presque 
tous  artistes,  a  accompagné  l'infortuné  au  champ  du  repos. 
Il  y  avait  unanimité  à  louer  grandement  et  son  caractère  et 
son  talent  ;  on  se  répétait  à  l'envi  que  ce  jeune  homme,  si 
heureusement  doué,  était  plus  certain  de  l'immortalité  par 
ses  deux  œuvres  maîtresses  que  maints  hommes  avides  de 
faveurs,  de  places  et  d'honneurs,  et  plus  que  comblés  à  cet 
égard,  mais  dont  le  talent  surfait  n'existera  pas  pour  la 
postérité. 

M.  Gustave  Larroumet,  directeur  des  Beaux-Arts,  averti 
de  la  situation  désespérée  de  François  Etcheto,  s'est  honoré 
en  faisant  immédiatement  savoir  au  pauvre  sculpteur  qu'il 
était  nomme  officier  d'académie. 

L'Art  a  publié  le  portrait  d'Etcheto  et  lui  a  consacré 
une  notice  détaillée  ;  on  les  trouvera  à  la  page  74  du 
tome  II  de  la  12*^  année. 

—  Un  portraitiste  français  de  grand  mérite,  qui  fut  un 
des  amis  intimes  d'Eugène  Delacroix,  le  baron  Louis- 
Auguste  DE  ScHwiTER,  est  décédé,  dans  sa  quatre-vingt-cin- 
quième année,  en  Autriche,  à  Salzbourg,  où  il  était  en  villé- 
giature. 

—  Dans  les  derniers  jours  de  l'Exposition  Universelle, 
un  peintre,  M.  Alfred  Saint,  y  est  mort  subitement;  il  était 
âgé  de  cinquante-trois  ans. 

—  M.  Joseph  Lechat,  artiste  peintre  et  compositeur  de 
musique,  est  décédé  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 

Comme  peintre,  M.  Lechat,  qui  traitait  surtout  la  nature 
morte,  a  plusieurs  fois  exposé  au  Salon. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
l'aris.  —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C'*,  41,  rue  de  la  Victoire. 
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Musée  du  Louvre  '. 
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Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  notre  opinion 
au  sujet  des  monstrueux  et  ineptes  échafaudages  qui 
encombrent  le  grand  escalier  du  Musée  est  entièrement 
nartagée  par  le  juge  le  plus  compétent,  M.  Gerspach, 
directeur  de  la  Manufacture. nationale  des  Gobelins  et  de 
la  Manufacture  nationale  de  Mosaïques  ;  ainsi  que  nous,  et 
pour  les  mêmes  raisons,  il  trouve  ces  échafaudages  par- 
faitement inutiles. 


Musée   du   Conservatoire   des   Arts    et    Métiers. 

M.  Carnot  vient  de  faire  don  au  Musée  du  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers  de  la  collection  de  constructions  en  bois 
qui  figura  pendant  la  durée  de  l'Exposition,  au  rez-de- 
chaussée  du  pavillon  norvégien.  M.  Thams,  le  propriétaire 
de  cette  collection,  avait  prié  le  Président  de  la  République, 
lors  d'une  de  ses  dernières  visites  incognito  au  Champ  de 
Mars,  d'en  disposer  au  profit  d'un  Musée  français. 


Le  Musée  National  de  Tapisseries. 

L'..irlicle  suivant  d'un  lettré  éminemment  compétent, 
M.  Henrj'  Havard,  a  paru  dans  le  Siècle  du  ig  novembre  ; 
nous  l'avons  lu  avec  une  indicible  joie  et  nous  nous  hâtons  de 
le  reproduire.  Comme  Florence,  Paris  aura  enfin  son  Musée 
de  Tapisseries,  et,  chose  excellentissime  et  de  toute  justice, 
les  Musées  de  province  ne  seront  pas  oubliés  ;  ils  recevront, 
eux  aussi,  une  partie  des  richesses  que  le  Garde-Meuble 
dérobe  à  tous  les  yeux.  La  chose  est  décidée  en  principe;  il 
faut  se  hâter  de  transporter  cette  résolution  féconde  dans  le 
domaine  des  faits  accomplis  : 

I.ES     RICHESSES     DU     GARDE- MEUBLE 

Nous  possédons  en  France  des  trésors  d'art  d'une  valeur 
incalculable,  dont  le  public  ne  soupçonne  même  pas  l'exis- 
tence. Plus  de  vingt  Musées  font  de  Paris  la  capitale  du 
monde  artistique,  et  c'est  à  peine  si  les  gens  du  monde, 
qui  s'intéressent  le  plus  aux  questions  d'art,  en  connaissent 
trois  ou  quatre.  Quand  on  a  parlé  du  Louvre  et  de  Cluny, 
il  semble  que  l'on  ait  tout  dit,  et  chaque  jour  on  rencontre 
«des  hommes  instruits  et  des  femmes  de  goût  qui  ouvrent 
.de  grands  yeux  dès  qu'on  prononce  les  noms  du  Cabinet 
des  Médailles,  du  Musée  d'Artillerie,  des  Musées  de  Sèvres 
et  des  Gobelins,  du  Cabinet  des  Estampes,  du  Musée  du 
Trocadéro,  du  Musée  Carnavalet,  du  Musée  des  Religions 
-ou  encore  du  Musée  du  Garde-Meuble. 

Ce  dernier,  un  des  plus  récents,  car  il   compte  à  peine 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  8*  année,  pages  9,  26,  33,  41,  io5,  121, 
209,  317  et  .(01,  et  9"  année,  pages  74,  121,  Kir,  225,  3i3,  321,  337,  ^5l 
-et  36i. 
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quinze  ans  d'existence,  est  cependant,  pour  les  étrangers, 
un  objet  d'émerveillement  ;  pour  nos  artistes  industriels, 
une  source  de  renseignements  et  d'inspiration.  Et  encore 
s'en  faut-il  de  beaucoup  que  le  Mobilier  national,  dont  il 
dépend,  laisse  entrevpir,  dans  cette  exhibition  si  appréciée 
des  amateurs,  la  centième  partie  des  trésors  qu'il  renferme. 

Dans  des  hangars  immenses  et  obscurs,  on  y  conserve, 
soigneusement  empaquetés,  des  quantités  de  meubles  de 
valeur  qui  ne  voient  jamais  le  joui.  Dans  d'autres  hangars, 
des  centaines  de  tapisseries,  tissées  par  les  Gobelins  ou 
par  Beauvais,  sont  pliées  et  entassées  en  piles  monumen- 
tales, qu'un  personnel  bien  dressé  passe  son  temps  à 
défaire  et  refaire.  A  quoi  sert  de  posséder  tant  de  richesses 
incomparables  si  personne  n'est  appelé  à  les  contempler? 

Cette  question,  que  quelques  bons  esprits  se  sont  posée 
depuis  longtemps  déjà,  est  à  la  veille  de  recevoir  une  solu- 
tion pratique.  Il  y  a  près  d'un  an  qu'une  commission  a  été 
nommée  pour  chercher  l'utilisation  logique  de  ces  admi- 
rables ouvrages,  et  cette  commission,  présidée  par  M.  le 
directeur  des  Bâtiments  civils,  s'est  réunie  cette  semaine 
pour  la  dernière  fois.  Dans  cette  dernière  séance,  elle  a 
entendu  le  très  remarquable  rapport  de  M.  Jules  GuifTrey, 
où  se  trouve  retracé  l'historique  de  ses  travaux.  Ce  rapport, 
très  étudié,  très  complet  et  plein  d'enseignements,  mériie 
qu'on  lui  accorde  une  attention  spéciale. 

Certes,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  Garde- 
Meuble  royal  était  encore  dans  toute  sa  splendeur,  où  les 
argenteries  merveilleuses,  réunies  par  dix  générations  de 
rois,  tenaient  compagnie  à  une  série  de  tapisseries  tissées 
d'or  et  de  soie,  que  Mercier  estimait  mesurer  24,000  aunes. 

Ce  qu'était  ce  magnifique  ensemble,  nous  en  avons  une 
vague  idée  par  les  Inventaires  du  Mobilier  de  la  Couronne, 
dressés  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  par  le  récit  que  le 
Mercure  nous  a  conservé  de  la  visite  qu'y  firent,  en  1682, 
les  ambassadeurs  siamois.  Le  Garde-Meuble  était  alors 
compris  dans  les  bâtiments  du  Louvre,  et  ces  Orientaux, 
habitués  à  ne  s'étonner  de  rien,  furent  manifestement 
éblouis  par  ses  splendeurs  inattendues. 

Mais,  sans  prétendre  rivaliser  avec  ces  époques  fécondes, 
où  les  Gobelins,  en  moins  de  vingt-quatre  ans,  pouvaient 
livrer  40S  pièces,  rehaussées  d'or,  indépendamment  de 
celles  simplement  tissées  de  laine  et  de  soie,  il  nous  est 
permis  de  constater  que  notre  Mobilier  National  possède 
encore,  à  l'heure  actuelle,  la  collection  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  précieuse  de  tapisseries  qui  soit  dans  le  monde 
entier. 

Rien  qu'à  Paris,  il  compte  7Ô9  pièces,  dont  plus  de  600 
conservées  dans  ses  magasins  du  quai  d'Orsay.  Celles  qui 
sont  dispersées  en  province,  dans  les  palais  de  Pau,  de 
Compiègne,  de  Fontainebleau,  de  Versailles,  etc.,  s'élèvent 
à  284.  Enfin,  68  ont  été  prêtées  pour  rehausser  l'éclat  de 
nos  ambassades.  C'est  donc  en  tout  1,121  tapisseries  de 
premier  ordre  qui,  placées  bout  à  bout,  tiendraient  près  de 
quatre  kilomètres  de  longueur. 

Il  semble  que  faire  connaître  au  public  de  pareils  tré- 
sors soit  une   entreprise  louable.  Cependant,  cette  entre- 
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prise  a  rencontré  quelques  objections.  Comme  on  ne  sau- 
rait exposer  quatre  kilomètres  de  tapisseries  sur  un  même 
point,  on  va  se  trouver  forcé  de  les  partager  entre  diffé- 
rents palais  ou  Musées,  et,  dès  lors,  on  s'est  plaint  d'une 
dispersion  qui  menaçait  d'éparpiller  en  divers  lieux  un 
ensemble  à  peu  près  unique.  On  s'est  en  outre  inquiété  des 
risques  que  leur  déplacement  ferait  courir  à  tant  de  pièces 
d'un  prix  si  élevé.  Il  suffit  toutefois  d'un  instant  de  réflexion 
pour  constater  combien  ces  craintes  sont  chimériques. 

Et  d'abord,  qu'importe  qu'une  collection  soit  sans  rivale 
si  personne  ne  peut  la  contempler?  A  quoi  bon  posséder 
des  trésors,  dont  l'entretien  coûteux  ne  répond  à  aucune 
satisfaction  publique  ou  privée?  Et  puis,  oserait-on 
prétendre  qu'au  Garde-Meuble  ces  admirables  tissus  soient 
vraiment  à  l'abri  de  tout  accident? 

M.  Guiffrey,  au  contraire,  affirme  dans  son  rapport  que 
l'installation  actuelle  «  offre  de  graves  dangers  ».  «  Si  le  feu 
prenait  à  la  charpente,  écrit-il,  il  serait  difficile  de  rien 
sauver.  En  outre,  que  la  moindre  fissure  se  produise  dans 
la  couverture  du  bâtiment  et  voici  les  tapisseries  directe- 
ment exposées  à  l'eau  et  aux  infiltrations,  sans  que  rien 
f.nnonce  au  dehors  les  dégâts  qu'elles  subiront.  » 

Croit-on  que  des  tapisseries  confiées  à  un  Musée  de 
province  courraient  des  dangers  plus  graves  ?  Sans  compter 
qu'on  peut  exiger  des  établissements,  désireux  d'emprunter 
ces  beaux  ouvrages,  qu'ils  assurent  les  tentures  prêtées.  Et, 
dès  lors,  elles  seront  plus  en  sûreté  que  dans  les  magasins 
de  l'État,  qui  ne  contracte  jamais  d'assurance. 

La  commission,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  ne 
s'est  point  laissé  toucher  par  ces  objections.  Elle  a  brave- 
ment passé  outre.  Elle  a  décidé  qu'un  recensement  nouveau 
des  diverses  tapisseries  possédées  par  le  Mobilier  National 
allait  être  fait,  et  M.  Jules  Guiffrey  a  été  chargé  par  elle  de 
rédiger  un  catalogue  descriptif  de  toutes  les  pièces  existant 
aussi  bien  à  Paris  qu'au  dehors. 

Une  fois  ce  catalogue  dressé,  l'ensemble  de  la  collection 
sera  divisé  en  deux  grandes  catégories.  La  première  com- 
prendra les  pièces  historiques,  qui  seront  réservées,  et  la 
seconde  les  pièces  de  moindre  valeur,  qui  pourront  être 
prêtées  pour  la  décoration  de  nos  palais  nationaux  ou  pour 
orner  nos  Musées  de  province.  Pour  que  cet  inventaire  soit 
complet  et  définitif,  on  fera  rentrer  momentanément  à 
Paris  toutes  les  tapisseries  absentes.  Leur  état  sera  soi- 
gneusement vérifié,  et  toutes  celles  qui  auront  besoin  de 
réparations,  toutes  celles  qui  se  trouveront  mutilées  ou 
dégradées  devront  être  réparées  par  les  ateliers  de  rentrai- 
ture  des  Gobelins. 

Dès  que  cette  répartition  sera  faite  et  que  les  tapisseries 
auront  été  remises  en  état,  un  Musée  sera  formé  à  Paris, 
où  l'on  exposera  les  pièces  les  plus  belles  et  les  plus  rares. 
Mais  comme  tout  cela  réclamera  de  longs  mois,  avant  toute 
chose  la  commission  demande  avec  instance  qu'une  instal- 
lation meilleure  du  Garde-Meuble  défende  mieux  ces  pré- 
cieux ouvrages  contre  le  feu  et  contre  l'humidité. 

Telles  sont,  sommairement  résumées,  les  résolutions 
qui  viennent  d'être  prises. 


Il  n'est  pas  douteux  que  ces  résolutions  ne  reçoivent  le 
meilleur  accueil  du  gouvernement  et  du  public.  Les  ques- 
tions d'art,  —  c'est  une  justice  à  rendre  à  notre  pays  et  à 
notre  temps,  —  ont  pris  chez  nous,  depuis  quelques  années,^ 
une  importance  qu'elles  n'ont  pas  autre  part.  La  nation 
entière  se  préoccupe  désormais  de  la  conservation  de  ses 
richesses  artistiques. 

Chacun  comprendra  donc  que  c'est  faire  acte  de  haute 
prudence  et  de  bonne  administration  que  de  ne  pas  laisser 
se  désagréger  lentement  et  dans  l'obscurité  tant  de  chefs- 
d'œuvre  inimitables.  L'appui  du  pays  tout  entier  ne  fera 
pas  défaut  à  la  commission,  et  celle-ci  en  aura  probable- 
ment besoin.  Cette  œuvre  de  conservation  réclame,  en  effet, 
l'ouverture  d'un  crédit  nouveau,  crédit  indispensable, 
modeste  toutefois,  et  hors  de  proportions  avec  l'importance 
des  services  qu'il  est  appelé  à  rétribuer,  mais  qu'il  serait  à 
cause  de  cela  maladroit  de  marchander  et  imprudent  de 
faire  attendre. 

Henry    H  av  ard. 

Je  crois  qu'il  est  de  toute  justice  de  publier  la  composi- 
tion de  la  CouDuission  à  laquelle  revient  l'honneur  de  ces 
décisions  émineviment  patriotiques  : 

Présidée  par  M.  Jules  Comte,  Directeur  des  Bâtiments 
civils  et  des  Palais  nationaux,  elle  a  pour  membres 
MM.  Badin,  Administrateur  de  la  Manufacture  nationale 
de  Beauvais  ;  A.  Darcel,  Directeur  du  Musée  des  Tiiermes 
et  de  l'hôtel  de  Cluny ;  Gerspach,  Administrateur  de  la  Ma- 
nufacture nationale  des  Gobelins;  de  Gourlet,  Inspecteur 
général  du  Garde-Meuble  et  des  Palais  nationaux  ;  J.  Guif- 
frey, Archiviste  aux  Archives  nationales;  Henry  Havard, 
critique  d'art,  membre  du  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts, 
Inspecteur  des  Beaux-Arts  ;  Gustave  Larroumet,  Directeur 
des  Beaux-Arts  ;  G.  Lafenestre,  Conservateur  de  la  Peinture 
au  Musée  du  Louvre,  professeur  à  l'École  du  Louvre  ;  Paul 
Mant^,  Directeur  général  honoraire  des  Beaux-Arts  ;  Eu- 
gène A/iiH/f,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  des  Archives 
et  du  Musée  à  l'École  nationale  des  Beaux-Ans  ;  A.  Kaem- 
pfen.  Directeur  des  Musées  nationaux  ;  Roux,  Inspecteur 
des  finances;  Williamson,  Conservateur  du  Garde-Meuble  ; 
Joly,  Chef  du  bureau  du  Garde-Meuble  et  des  régies  des 
Palais  nationaux  ,  Secrétaire  ;  Valentino ,  Sous-chef  du 
bureau  du  Garde-Meuble  et  des  régies  des  Palais  nationaux, 
qui  remplit  les  fonctions  de  Secrétaire  adjoint,  avec  voix 
consultative. 

Cette  Commission  s'assurerait  de  nouveaux  titres  à  la 
reconnaissance  du  pays,  en  décidant  aussi  la  création  d'un 
Musée  du  Mobilier  français  fondé  au  moyen  de  tous  les 
meubles  d'art  du  Garde-Meuble  national,  des  meubles  expo- 
sés au  Louvre  dans  les  salles  consacrées  aux  dessins,  aqua- 
relles et  pastels,  et  des  meubles  précieu.v  égarés  depuis  trop 
longtemps  dans  divers  ministères,  etc. 

Paul    Leroi. 


Musée  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Lyon. 

Toutes  nos  félicitations  à  la   Chambre  de  Commerce  de 
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Lyon,  qui  s'est  empressée  d'accroître  de  nouveau  ses  pré- 
cieuses collections  par  l'acquisition  des  plus  merveilleux 
spécimens  de  broderies  et  tissus  japonais  qui  faisaient 
partie  de  l'Exposiiion  Universelle. 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 


Exposition  Universelle  de  1889. 

France.  —  Par  arrêté  de  M.  le  président  du  conseil, 
ministre  du  Commerce,  de  l'Industrie  et  des  Colonies, 
commissaire  général  de  l'Exposition,  M.  Picard,  président 
de  section  au  conseil  d'Éiat,  a  été  désigné  comme  rappor- 
teur général  du  jury  de  l'Exposition  de  1S89. 

—  Le  27  novembre  aura  lieu  à  l'École  des  Beaux-.Arts 
l'Exposition  des  -ouvrnges  des  concurrents  pour  le  prix 
Chaudesaigues  (architecture)  qui  auront  été  admis  en  loge. 

Italie.  —  Cent  quatre-vingt-dix  ouvriers  et  artistes 
florentins  qui  ont  visité  l'Exposition  de  Paris  se  sont  réu- 
nis en  un  banquet  fraternel  à  Florence;  ils  ont  décidé 
d'envoyer  un  télégramme  à  la  municipalité  de  Paris  pour 
la  remercier  de  l'accueil  sympathique  fait  à  leur  associa- 
tion. 


ART    DRAMATIQUE 


Co.médie-Française  :  La  Bùcheroniia. 

isacai»,  quoi  bon  insister  sur  le  désastre  de  la  Bûche- 
ronne ?  Ce  serait  un  jeu  cruel  et  trop  facile.  Dire 
qu'on  se  serait  cru  à  une  première  de  l'ancien 
Théâtre  des  Nations,  c'est  caractériser  le  tapage  et  la  «rigo- 
lade I)  qui  ont  accueilli  l'ouvrage  de  M.  Charles  Edmond. 
Cette  fois  l'honneur  de  la  maison  de  Molière  est  engagé,  et 
c'est  trop  qu'un  pareil  ouvrage,  si  inférieur  au  niveau  tra- 
ditionnel, ait  pu  se  traîner,  de  répétition  en  répétition,  jus- 
qu'à la  rampe  de  la  Comédie-Française. 

L'auteur,  M.  Charles  Edmond,  a  un  passé  dramatique 
assez  convenable;  il  a  donné,  en  iSôo,  sur  cette  même 
scène,  un  certain  Africain  qui  avait,  paraît-il,  des  qualités; 
il  a  écrit  quelques  livres  (je  ne  les  ai  pas  lus  et  je  suis 
résolu  maintenant  à  ne  pas  les  lire)  :  c'est  aussi  un  fort 
honnête  homme,  hospitalier  aux  gens  de  lettres.  Mais  par 
quelle  aberration  d'esprit,  par  quelle  gageure  contre  le  bon 
sens  a-t-il  été  conduit  à  cette  étrange  invention  de  la 
Bûcheronne?  C'est  un  mystère  impénétrable  comme  ta 
Bûcheronne  elle-même.  Comment  la  direction  et  le  comité, 
naguère  si  durs  pour  le  Père  Lcbonnard,  ont-ils  accepté 
et  monté  cette  machine  informe  .''  Cela  passe  l'imagination. 
Quand  le  rideau  s'est  baissé  sur  le  dernier  acte,  il  y  a  eu 
dans  la  salle  comme  une  crise  de  stupeur,  puis  un  parti 
,pris  d'oublier  à  jamais  le  nom  de  l'auteur  pour  le  rem- 


placer par  celui  de  l'acteur  qui  avait  le  plus  énergiquement 
défendu  son  art.  Il  n'y  a  eu  qu'un  cri  :  «  Worms  !  »  On 
voulait  bien  revoir  Worms,  à  la  condition  de  ne  pas  en- 
tendre parler  de  M.  Charles  Edmond. 

On  tvait  la  tête  cassée  de  toute  cette  histoire  baroque, 
prétentieuse  et  inintelligible!  Cette  bûcheronne,  qui  est 
devenue  duchesse  de  Croix-Saint-Luc,  sans  cesser  d'être 
bûcheronne,  qui  parle  comme  une  duchesse  en  refusant  de 
donner  son  fils  à  toute  autre  qu'à  Hedwige  de  Musignan, 
qui  agit  comme  une  bûcheronne  en  menaçant  de  mettre  le 
feu  partout  si  son  fils  résiste,  oh!  dites-moi,  thaumaturges, 
évocateurs  de  fantômes,  dans  quel  cet  veau  est-elle  née.'' 
C'est  elle  qui  a  tout  gâté,  c'est  elle  qui  nous  a  empêché  de 
comprendre  les  amours  de  son  fils  Philippe,  duc  de  Croix- 
Saint-Luc,  avec  la  petite  Angèle,  fille  de  l'intendant  Daniel  ; 
c'est  elle  qui  nous  a  prêté  des  rires  scandaleux  lorsque  la 
petite  Angèle,  déjà  nommée,  s'est  prêtée  à  l'opération  de  la 
transfusion  du  sang  pour  sauver  Philippe,  malade;  lorsque 
le  braconnier  Sam,  jaloux  de  Philippe,  envoie  un  grand 
coup  de  fusil  à  son  rival;  lorsque  d'un  commun  accord  on 
pardonne  à  Sam  en  faveur  de  sa  sincérité;  lorsque...  mais 
cette  énumération  des  scènes  qui  ont  tourné  contre  leur 
but  exigerait  le  rappel  de  tout  le  drame;  ce  serait  trop 
pénible  et  pour  vous,  qui  n'y  étiez  pas,  et  pour  moi,  qui  y 
étais. 

Il  faut  plaindre  les  interprètes,  à  commencer  par 
M"<!  Tessandier  qui  débutait,  la  malheureuse,  dans  le  rôle 
de  l'énigmatique  duchesse  de  Croix-Saint-Luc.  Il  a  ctc 
impossible  de  juger  par  cette  fâcheuse  soirée  des  services 
que  l'artiste  pourrait  rendre  à  la  grande  maison  où  elle  est 
entrée  et  dont  elle  est  digne.  Moins  à  plaindre  est 
M"'"  Worms,  qui  a  été  presque  associée  par  le  public  au 
triomplie  de  son  mari. 

L'impression  de  cauchemar  que  j'ai  emportée  de  la 
Bûcheronne  ne  s'est  pas  encore  effacée.  Et  pour  éviter  que 
vous  la  partagiez,  je  m'arrête. 

A  part  cette  colossale  et  navrante  déconfiture,  la  semaine 
a  été  surtout  occupée  par  des  reprises  :  le  Train  de  plaisir, 
au  Palais-Royal;  le  Voj-age  au  Caucase,  au  Théâtre-Cluny  ; 
ta  Perle,  à  la  Renaissance;  des  succès,  en  somme.  Mais  ce 
sont  là  des  sujets  sur  lesquels  s'est  exercé,  en  temps 
opportun,  le  peu  de  verve  que  m'a  laissé  une  trop  longue 
pratique  théâtrale;  je  n'y  reviendrai  pas.  De  même  je  ne 
signalerai  qu'au  courant  de  la  plume,  avec  une  indifférence 
attristée,  la  revue  des  Nouveautés  qui  porte  sur  l'affiche  le 
titre  de  Paris-Allraction.  J'ai  entendu  bien  des  revues,  de- 
puis celles  de  Bobino  jusqu'à  la  présente,  —  de  pires,  jamais  ! 
Devant  un  tel  amoncellement  d'inepties,  on  en  arrive  à 
regretter  d'avoir  des  yeux  pour  voir,  des  oreilles  pour 
entendre,  et  même  des  jambes  pour  se  tendre  à  son  fau- 
teuil. Plus  de  couplets,  plus  de  mots,  plus  de  scènes  drôles, 
plus  rien.  Des  décors  mal  annoncés,  des  réclames  mal 
déguisées,  des  maillots  mal  remplis,  voilà  le  genre  à  la 
mode.  Le  vrai  titre  de  la  revue  nouvelle,  c'est  Paris-Embê- 
tement. 

Artm  u  1!    Il  K  t;  !.n  K  B  D. 
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ART    MUSICAL 


L'Opéra  et  l'Opéra-Comique  pendant  l'Exposition.  — 
Opéra-Comique  :  De'but  de  M""  Landouzy.  —  Concerts 
DU  Chatelet  et  Concerts  Lamoureux  :  Double  réouver- 
ture avec  la  Damnation  de  Faust  et  des  fragments  de 
Lohengrin. 

)ft?^^|^,  'Exposition  est  close,  enfin  !  Les  étrangers  qui 
^  mfî-'i  ^^'^^  bousculaient  dans  les  rues  sont  partis,  et 
'^Lji'ii^  les  provinciaux  ou  paysans  qui  se  promenaient 
par  tout  le  Champ  de  Mars  avec  leurs  valises  remplies  de 
provisions  ont  regagné,  bourse  vide,  leurs  petites  villes 
endormies  ou  leurs  lointaines  chaumières.  Qu'ils  y  restent 
longtemps,  pour  l'amour  de  Dieu  !  Rien  de  plus  insuppor- 
table à  Paris  que  ces  gens  habitués  à  déambuler  à  leur  aise 
au  milieu  de  rues  désertes  ou  par  de  grands  chemins  vides, 
qui  marchent  en  bayant  aux  corneilles,  ne  savent  ni  s'ef- 
facer, ni  bouger,  et  ne  font  pas  dix  pas  sans  se  cogner  à 
vingt  personnes. 

C'est  pour  ces  gens-là,  et  pour  leur  soutirer  leurs  der- 
niers sous,  que  les  directeurs  de  l'Opéra  ont  réalisé  ce  pro- 
blème, jusqu'alors  réputé  insoluble,  de  jouer  tous  les  soirs 
de  la  semaine.  Mais  la  façon  dont  ils  s'y  sont  pris  pour  en 
arriver  là  est  peut-être  encore  plus  phénoménale  que  la 
chose  elle-même.  Ils  ont  si  bien  combiné  leur  affaire  et  si 
minutieusement  fait  leurs  calculs  qu'aucun  de  leurs  pen- 
sionnaires, après  ce  service  exceptionnel,  ne  se  trouve  avoir 
chanté  plus  de  fois  dans  un  mois  que  son  engagement  ne 
le  comporte.  En  sorte  que  les  directeurs  ne  sont  rede- 
vables de  rien  aux  malheureux  qui  se  sont  exténués  durant 
six  mois.  Mieux  encore  :  comme  ils  avaient  pris  soin  de  se 
priver,  durant  ces  mois  si  productifs,  des  services  onéreux 
de  chanteurs  en  renom  :  les  frères  de  Reszké,  Lassalle,  etc., 
ils  peuvent  ne  rien  distraire  de  leurs  énormes  bénéfices,  et 
s'ils  octroient,  finalement,  une  indemnité  légère  aux  artistes 
de  l'orchestre  et  des  chœurs,  aux  machinistes  ou  employés 
de  toute  sorte,  ils  peuvent  s'en  faire  un  mérite  et  se  targuer 
d'une  générosité  presque  excessive.  Grâces  leur  en  soient 
rendues. 

Ils  ne  se  félicitent  pas  moins  d'avoir  f.iit  profiter  les  com- 
positeurs français,  dans  une  large  mesure,  des  bénéfices  de 
l'Exposition.  Mais  à  qui  ferait-on  croire  qu'en  agissant  de 
la  sorte  ils  aient  eu  la  moindre  préoccupation  patriotique 
et  qu'ils  n'aient  pas  joué  ces  divers  opéras  français  unique- 
ment parce  qu'ils  n'en  ont  pas  d'autres  à  leur  répertoire  ? 
En  fait,  ils  n'ont  eu  d'autre  objectif  que  celui  d'emplir  leurs 
poches.  Si  c'est  Romeo  et  Juliette  qui  s'est  le  plus  joué 
durant  l'Exposition  (29  fois),  c'est  qu'en  raison  même  de  sa 
renommée  et  de  son  récent  passage  à  l'Opéra  avec  des 
décors  et  des  costumes  neufs,  l'opéra  de  M.  Gounod  devait 
exercer  sur  le  public  un  attrait  plus  vif  qu'aucun  autre 
ouvrage  ;  et  M.  Gounod,  que  ses  enthousiasmes  mystiques 
n'empêchent  pas  de  savoir  calculer,  savait  bien   ce   qu'il 


faisait  quand  il  enlevait  Roméo  et  Juliette  à  l'Opéra-Comique 
afin  de  le  donner  à  l'Opéra,  juste  à  temps  pour  l'Exposi- 
tion. Auteurs  et  directeurs  se  valent,  voyez-vous,  quand  il 
s'agit  de  questions  de  gros  sous,  et  le  prétendu  patriotisme 
de  MM.  Ritt  et  Gailhard  m'amuse  infiniment.  Mais  c'eût 
été  Aida  la  nouveauté  dernière,  et  l'opéra  le  plus  couru 
du  public,  que  ces  commerçants  patriotes  l'auraient  repré- 
senté sans  scrupule,  et  beaucoup  plus  souvent  que  tous 
les  ouvrages  des  compositeurs  français.  Bien  plus,  s'ils 
avaient  eu  le  moindre  sentiment  de  l'art  qu'ils  sont  censés 
devoir  honorer,  s'ils  n'avaient  pas  tout  sacrifié  à  la  soif  de 
l'or  et  à  leurs  rancunes  personnelles,  ils  auraient  senti  qu'il 
était  scandaleux  de  ne  pas  inscrire  une  seule  fois  sur  l'af- 
fiche de  l'Opéra,  durant  ces  six  grands  mois,  la  plus  belle 
partition  dont  s'honore  actuellement  l'Elcole  française,  et 
celle  que  tous  les  amateurs  sérieux  classent  sans  conteste  au 
premier  rang  :  j'ai  nommé  Sigurd. 

A  l'Opéra-Comique,  également,  M.  Paravey  pourrait  se 
targuer  d'avoir  servi  les  intérêts  de  la  musique  française 
en  même  temps  que  les  siens  propres,  car  il  n'a  joué  durant 
tout  l'été  que  des  ouvrages  d'auteurs  français  :  Esclarmonde 
et  le  Roi  d'  Ys,  entre  lesquels  revenaient  une  ou  deux  fois 
par  semaine  Mignon  et  Carmen.  Quant  aux  exhumations 
d'ouvrages  historiques,  autour  desquels  on  avait  battu  la 
caisse  au  commencement  du  printemps,  nous  en  sommes 
restés  à  trois,  sur  huit  qu'on  annonçait.  Le  Barbier,  de  Pai- 
siello,  la  Soirée  orageuse  et  Raoul  de  Créqui,  de  Dalayrac  : 
voilà  tout  ce  que  nous  avons  eu  en  fait  de  restitutions 
attrayantes.  On  nous  dit  à  présent  que  les  Visitandines 
auront  leur  tour.  Voilà  qui  ne  me  surprendrait  pas,  car  il 
s'pgit  là  d'un  ouvrage  amusant  et  qui  distrairait  le  public, 
tout  intérêt  musical  mis  à  part  ;  mais  allez  donc  voir  si  le 
directeur  songe  encore  à  Partie  carrée,  à  Rose  et  Aurèle, 
à  Nicodème  dans  la  lune,  à  Madame  Angot...  Quelle  décep- 
tion pour  l'arrangeur  et  l'éditeur,  qui  croyaient  tirer  grand 
profit,  l'un  de  sçs  retouches  inutiles,  l'autre  de  ses  publica- 
tions mort-nées  ! 

Donc,  M.  Paravey,  pendant  ce  semestre,  a  vécu  presque 
exclusivement  sur  les  deux  dernières  nouveautés  à  succès, 
et  je  m'en  réjouis  pour  le  Roi  d'Ys,  qui  méritait  bien  cet 
honneur,  et  qui,  d'ailleurs,  avait  déjà  fourni  une  carrière 
assez  longue  pour  qu'on  fût  fixé  sur  sa  force  de  résistance. 
11  me  surprendrait  beaucoup  qu  Esclarmonde,  après  le 
départ  des  étrangers,  pût  se  maintenir  fermement  sur  l'af- 
fiche, quoique  ce  soit,  à  tout  prendre,  une  œuvre  intéres- 
sante et  préférable  à  bien  d'autres  sorties  de  la  même 
plume.  Et  M.  Paravey  pourrait  bien  avoir  les  mêmes 
inquiétudes,  car  il  se  hâte  et  de  modifier  son  répertoire  et 
de  faire  enfin  débuter  de  nouveaux  artistes,  qu'il  n'a  pas 
eu  le  loisir  de  nous  présenter  tant  que  les  recettes  attei- 
gnaient ou  dépassaient  le  maximum. 

De  ce  nombre  est  M™"  Landouzy,  qui  fut,  deux  saisons 
durant,  l'enfant  gâtée  du  public  bruxellois,  avec  M"'=  Melba- 
et  M'""  Caron.  C'est  dans  Rosine  du  Barbier  de  Séville  et 
dans  Rozenn  du  Roi  d'Ys  qu'elle  obtint  les  bravos  les  plus 
flatteurs;   elle  ne  pouvait  donc  débuter  que  dans  l'un  ou 
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l'autre  de  ces  deux  rôles  et  M"''  Simonnet  n'étant  pas 
d'humeur  à  céder  celui  de  Rozenn,  elle  nous  est  apparue 
sous  la  jupe  et  la  basquine  de  Rosine.  Une  Rosine  très 
agréable  et  de  bonne  tournure,  avec  un  gracieux  visage  et 
surtout  une  voix  très  fraîche,  très  pure  de  timbre  et  voca- 
lisant à  ravir.  De  cette  dernière  qualité  je  fais  bon  marché, 
je  l'avoue,  et  serais  presque  attristé  d'avoir  à  la  louer, 
car  il  est  évident  à  mes  yeux  que  le  danger,  pour  M""^  Lan- 
douzy,  est  du  côté  où  la  poussent  ses  rares  facultés  natu- 
relles et  les  bravos  aveugles  du  public.  Sa  voix  est  char- 
mante et  d'une  expression  douce  dans  les  passages  de 
chant  soutenu  ;  au  contraire,  en  voulant  émerveiller  le 
public,  en  accumulant  roulades,  trilles,  notes  piquées,  elle 
en  arrive  à  fléchir,  manque  un  trille  ou  rate  une  note  surai- 
guô...  A  quoi  bon,  dès  lors,  ces  tours  de  force  absurdes  et 
qui  ne  ravissent  que  les  sots  ? 

J'ai  la  persuasion  que  M™"  Landouzy,  malgré  les  petits 
accidents  qui  lui  sont  arrivés  le  premier  soir,  tiendra  une 
place  brillante  à  l'Opéra-Comique,  et  l'émotion,  sans  doute, 
était  pour  beaucoup  dans  ces  accrocs  dont  je  ne  veux  pas 
me  souvenir.  Mais  raison  de  plus  pour  la  blâmer  :  quand 
on  a  tant  de  moyens  naturels  d'obtenir  pleine  victoire,  il 
est  à  tout  le  moins  imprudent  de  s'aventurer  dans  des 
exercices  aussi  périlleux  et  surtout  aussi  bêtes.  D'autant 
mieux  que  le  public  en  masse  est  un  juge  aussi  capricieux 
qu'inhabile,  et  souvent  toutes  les  qualités  d'une  chanteuse  : 
charme,  expression,  voix  juste  et  bien  posée,  ne  comptent 
pour  rien  à  ses  yeux  lorsque  la  débutante  cloche  sur  un 
trille  ou  ne  pique  pas  à  merveille  une  note  extraordi- 
naire. 11  s'en  est  fallu  de  peu  que  M»»  Landouzy  ne  fît  un 
mauvais  début,  uniquement  parce  qu'elle  avait  voulu  trop 
éblouir  son  monde,  et  elle  a  remporté  la  victoire  justement 
par  les  qualités  qu'elle  cherchait  le  moins  à  faire  briller  : 
cet  exemple,  au  moins,  servira-t-il  de  leçon  pour  les  débu- 
tantes à  venir? 

C'est  un  spectacle  amusant  que  le  Barbier  de  Sêville 
ainsi  représenté  par  de  jeunes  acteurs,  bons  chanteurs, 
adroits  comédiens  et  dont  l'un  est  absolument  parfait  : 
M.  Fugère  en  Bartholo.  M.  Soulacroix  n'est  pas  non  plus  à 
dédaigner  dans  Figaro,  et  M.  Delaquerrière  a  la  première 
des  qualités  requises  pour  chanter  Almaviva,  une  voix 
flexible;  enfin,  M.  Fournets,  dont  l'organe  tonne  à  souhait 
dans  l'air  de  la  Calomnie,  est  devenu  bon  comédien  au  con- 
tact de  ses  camarades  et  c'est  maintenant  un  Basile  excellent, 
fort  bien  appareillé  à  MM.  Fugère  et  Soulacroix.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  M"'-'  Perret  qui  ne  soit  à  sa  place  en  jouant  Mar- 
celine; n'est-ce  pas  un  rôle  fait  pour  elle  que  celui  de  cette 
duègue  inflammable  et  qui  brûlera  bientôt  de  s'unir  au 
joyeux  barbier? 

MM.  Colonne  et  Lamoureux  n'ont  pas  voulu  laisser  aux 
seuls  directeurs  de  théâtre  le  plaisir  d'exploiter  la  nom- 
breuse cohue  de  provinciaux  et  d'étrangers  attirés  à  Paris 
par  l'Exposition  Universelle.  Eux  qui  ne  se  pressaient  pas, 
ordinairement,  de  recommencer  leurs  concerts  afin  de 
pousser  plus  avant  dans  le    printemps,  ils  ont  repris  cette 


fois  dès  le  milieu  d'octobre  en  inscrivant  sur  leurs  pro- 
grammes les  titres  et  les  noms  qui  leur  semblaient  devoir  le 
plus  attirer  la  foule.  Aux  concerts  Colonne,  ou  plus  exacte- 
ment aux  concerts  du  Chàtelet,  /.i  Damnation  de  Faust, 

la  cinquante  et  unième  audition,  s'il  vous  plaît,  suivie  de 
deux  autres.  —  chantée  par  M"»  Krauss,  très  pathétique  en 
Marguerite,  M.  Vergnet  bien  en  voix  et  plus  maître  du  per- 
sonnage de  Faust  qu'il  ne  l'était  il  y  a  deux  ou  trois  ans  ; 
par  M.  Lauwers,  enfin,  le  Méphistophélès  préféré  du  public 
qui  m'a  paru  se  modérer  un  peu  et  ne  plus  lancer  ses  hop! 
hop!  de  la  Course  à  l'abîme  ainsi  que  ferait  un  écuyer  de 
cirque,  un  M.  Loyal  quelconque.  Aux  concerts  du  Cirque 
d'Eté,  qu'on  appelle  ordinairement  Concerts-Lamoureux, 
réapparition  de  M.  Faure  escorté  de  ses  airs  inévitables  : 
arioso  d'Hérodiade,  romance  de  Tannliœuser,  Plaisir 
d'amour,  qu'il  débile  à  ravir,  c'est  entendu,  mais  avec 
une  importance,  une  lenteur  véritablement  écrasantes. 
Crions  bravo  comme  tout  le  monde  et  signalons  surtout  le 
joli  duo  des  Pêcheurs  de  perles  qu'il  a  murmuré  de  façon 
délicieuse  avec  M.  Talazac,  un  autre  réformé  du  théâtre 
qui,  comme  son'  aîné,  semble  ne  plus  vouloir  ou  pouvoir 
chanter  que  dans  les  concerts. 

Les  bons  ténors  de  concerts  ne  sont  pas  d'ailleurs  si 
nombreux  et  MM.  Talazac  et  Vergnet  ne  seraient  pas  de 
trop  pour  répondre  aux  demandes  simultanées  de  MM.  Co- 
lonne et  Lamoureux.  Ce  dernier,  par  exemple,  a  dû  attendre 
que  M.  Vergnet  ne  chantât  plus  la  Damnation  de  Faust  au 
Chàtelet,  pour  l'appeler  au  Cirque  où  il  a  dit  avec  M™»  Ca- 
ron  la  belle  scène  de  la  fontaine,  au  quatrième  acte  de 
Sigurd,  et  le  grand  duo  de  Lohengrin.  M""=  Caron  est  tou- 
jours l'admirable  tragédienne  que  l'on  sait,  et,  même  au 
concert,  son  regard  profond,  sa  physionomie  fatale  et  ses 
attitudes  prêtent  au  rôle  qu'elle  doit  simplement  chanter 
une  expression  presque  théâtrale;  on  croirait  parfois  qu'elle 
est  en  scène  et  dans  les  habits  du  personnage.  Il  n'en  est 
malheureusement  pas  de  même  avec  M.  Vergnet  qui  chante 
avec  plus  ou  moins  d'accent  sa  partie,  selon  qu'elle  est  plus 
ou  moins  appropriée  à  sa  voix,  mais  qui  jamais  ne  s'en- 
flamme et  reste  imperturbable.  En  somme,  il  a  mieux  dit 
le  duo  de  Lohengrin  que  celui  de  Sigurd  où  se  rencontrent 
plusieurs  notes  du  médium  qu'il  ne  pouvait  indiquer  que 
d'une  façon  très  approximative.  Avant  lui,  M""=  Fursch- 
Madi  était  venue  chanter  avec  M'""  Caron  l'admirable 
entrevue  d'Ortrude  avec  Eisa,  au  second  acte  de  Lohen- 
grin, et  cette  scène,  d'une  émotion  si  poignante  et  beaucoup 
moins  connue  que  le  duo  avec  Lohengrin,  avait  produit 
une  émotion  profonde.  A  quoi  faut-il  donc  attribuer  que 
M.  Lamoureux  ne  l'ait  fait  entendre  qu'une  seule  fois? 

Tandis  que  ce  dernier  revenait  de  la  sorte  à  Richard 
Wagner  qu'il  avait  visiblement  négligé  l'an  dernier,  M.  Co- 
lonne accordait  un  tour  de  faveur  à  l'Ode  triomphale,  de 
M""  Augusta  Holmes,  qu'il  avait  été  chargé  d'exécuter 
officiellement  au  Palais  de  l'Industrie.  Il  était  à  supposer 
que  certains  chœurs,  chantés  tout  d'abord  d'une  façon 
médiocre  par  des  orphéonistes,  produiraient  meilleur  effet 
dans  la  bouche  des   choristes  attitrés  des  concerts  du  Chà- 
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telet.  Cet  espoir  s'en  est  allé  en  fumée,  et  si  l'on  a  écouté, 
non  sans  plaisir,  l'introduction  instrumentale  et  deux  ou 
trois  morceaux,  les  mêmes  que  j'ai  signalés  voilà  déjà  deux 
mois,  il  fallut  pourtant  se  rendre  à  l'évidence,  confesser 
que  cette  grande  composition  de  circonstance,  écrite  avec 
une  simplicité  voulue  en  vue  d'un  local  immense  et  de 
chanteurs  peu  solides,  était  par  trop  bruyante.  Or,  le  bruit 
est  souvent  synonyme  de  pauvreté  en  musique,  et  les  com- 
positeurs qui  se  complaisent  dans  un  tapage  incessant  sont 
ceux  qui  veulent  cacher  ainsi  le  vide  de  leur  musique  ou  la 
pauvreté  de  leurs  idées.  M'i'-  Holmes  n'en  est  pas  là,  je 
l'espère,  et  je  déplore  d'autant  plus  qu'elle  ait  entrepris  de 
composer  cette  cantate  allégorique  qu'elle  devait,  par  la 
force  des  choses,  en  être  amenée  à  procéder  comme  les  musi- 
ciens sans  idées  ou  sans  conviction. 

Et  maintenant  que  MM.  Lamoureux  et  Colonne  ont  tiré 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  du  public  international  de  passage 
à  Paris,  maintenant  qu'ils  ont  fructueusement  commencé 
leur  campagne,  espérons  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  nous 
offrir  quelque  gros  chef-d'œuvre  :  un  acte  ou  deux  de  Tris- 
tan et  Iseult,  le  Faust,  de  Schumann,  qu'ils  n'ont  jamais 
«xécuté,  ou  encore  le  Requiem,  de  Berlioz,  dont  nous 
sommes  privés  depuis  longtemps.  Et  qu'ils  ne  viennent  pas 
nous  dire  que  cela  leur  coûterait  cher.  Ils  ont  assez  gagné 
d'argent  depuis  un  mois  ;  ils  pourraient  bien  en  perdre  un 

peu  par  amour  de  l'art. 

Adolphe   Jullien. 


THÉATÏIEJ^    ET    GONCEÏ\Tj^ 

France.  —  Une  Société  vient  de  se  former  dans  le  but 
de  construire  un  grand  théâtre  dans  lequel  on  représen- 
terait des  opéras-comiques  français,  italiens  et  espagnols. 

Ce  théâtre  s'élèvera  boulevard  des  Capucines,  sur  l'em- 
placement des  remises  de  la  Compagnie  des  Petites-Voi- 
tures et  de  Brion.  Le  terrain  doit  être  acheté  ces  jours-ci 
«t  la  ville  de  Paris  cédera,  à  raison  de  25o  fr.  le  mètre, 
i'espace  compris  entre  la  rue  Basse-du-Rempart  et  le  bou- 
levard. De  sorte  que  l'entrée  du  théâtre  sera  sur  le  boule- 
vard même,  à  l'alignement  du  Grand-Café. 

Cet  établissement  sera  entièrement  construit  en  fer,  sur 
le  modèle  de  plusieurs  théâtres  d'Amérique  et  dAngleterre. 
La  salle,  très  vaste,  comprendra  seulement  des  fauteuils 
d'orchestre,  un  parterre,  un  rang  de  loges  découvertes  et 
«n  balcon.  Le  prix  des  places  sera  très  peu  élevé. 

Les  architectes  ne  demandent  que  cinq  mois  pour  la 
«construction  et  la  décoration  ;  de  sorte  que  le  théâtre  pour- 
rait être  inauguré  vers  le  mois  de  juillet  prochain. 

—  Une  autre  Société  vient  de  se  former,  moins  ambi- 
tieuse sans  être  moins  pratique,  pour  l'audition  d'œuvres 
d'oeuvres  musicales  et  littéraires  de  jeunes  auteurs.  On 
compte  donner  de  deux  à  cinq  concerts  par  an.  Des  mem- 
bres d'honneur,  choisis  parmi  les  musiciens  les  plus  en  vue, 
patronnent  cette  œuvre  qui  peut  certainement    rendre  de 


grands  services  aux  «  jeunes  ».  Le  siège  de  cette  Associa- 
tion des  artistes  indépendants  est  situé,  23,  rue  Montenotte. 
S'adresser  à  M,  Philippe  Courras,  président. 

Espagne.  —  Le  i8  novembre,  le  théâtre  espagnol  de 
Barcelone  a  été  incendié  après  la  représentation.  Il  était 
éclairé  au  gaz.  L'édifice  est  entièrement  détruit.  Il  n'y  a  eu 
aucune  victime. 


TIMBRAGE   DES   ESTAMPES 

ET    DES    PUBLICATIONS    DE    LUXE 

Bureau  établi  sous  les   auspices  du  Cercle  de  la  Librairie, 
boulevard  Saint-Germain,  iij 


REGLE  :SXENX' 

(Fin) 

Dispositions  spéciales  au  timbrage  des  estampes. 

Art.  14.  —  Il  est  apposé  sur  chaque  exemplaire  des 
estampes  de  luxe  un  timbre  sec  porinnt  en  exergue  «  Cercle 
Librairie  —  Estampes  »,  et,  au  milieu,  un  chiffre  conven- 
tionnel en  lettres. 

Ce  chiffre,  qui  doit  être  soumis  au  Conseil  d'adminis- 
tration du  Cercle  de  la  librairie,  est  arrêté  par  la  commission. 

Art.  i5.  —  Tout  abonné  pour  le  timbrage  d'estampes 
s'engage,  en  contractant  son  abonnement,  à  ne  mettre  en 
vente  aucune  épreuve,  non  timbrée,  d'état  de  luxe  d'une 
planche  dont  il  aura  été  timbré  des  épreuves,  et  à  soumettre 
au  timbrage  du  bureau  toutes  les  gravures  qu'il  publiera 
pendant  le  cours  de  son  abonnement  et  dont  il  fera  faire 
des  tirages  de  luxe.  Toutefois,  exception  est  faite  pour 
toute  estampe  dont  le  prix  serait  inférieur  à  vingt-cinq 
francs. 

Art.  16.  —  Tout  éditeur  d'estampes,  abonné  ou  non 
abonné,  qui  veut  faire  timbrer  des  estampes  de  luxe,  doit 
remettre  au  bureau  du  timbrage  un  bordereau  portant  sa 
signature  et  son  adresse,  et  indiquant  :  i"  le  nombre 
d'exemplaires  de  chaque  état,  dont  il  demande  le  timbrage; 
2»  le  prix  fort,  en  toutes  lettres,  de  l'estampe  dans  chaque 
état. 

Art.  17.  —  Il  ne  sera  timbré  aucune  épreuve  d'une 
planche  ayant  été  déjà  publiée. 

Art.  18.  —  Toutes  les  épreuves  présentées  au  timbrage 
devront  porter  en  lettres  gravées  à  la  pointe,  sur  le  bord 
extrême  de  la  gravure,  en  haut  à  droite,  une  ligne  indi- 
quant les  nom  et  adresse  de  l'éditeur,  ainsi  que  la  date  de 
la  publication. 

Art.  19.  —  Le  timbre  sera  apposé  : 

A  gauche,  sur  la  marge  inférieure,  pour  les  épreuves  de 
premier  état  ; 

A  droite,  sur  la  marge  inférieure,  pour  les  autres  états. 

Art.  20.  —  Le  timbrage  d'un  état  ne  pourra  commencer 
qu'après  le  timbrage  de  l'état  supérieur. 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'An,  g»  anniSe,  page  367. 
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Art.  21.  —  Toute  modification  dans  le  nombre  des 
épreuves  des  divers  états  donnera  lieu  à  l'établissement 
d'un  nouveau  bordereau  annulant  le  premier  et  qui  devra 
être  approuvé  par  la  commission. 

Art.  22.  —  L'éditeur  d'estampes  qui  déclarera  qu'une 
planche  doit  être  détruite  devra,  s'il  a  fait  timbrer  des 
épreuves  de  luxe  de  cette  planche,  remettre  au  bureau  du 
timbrage,  au  plus  tard  dans  l'année  qui  suivra  le  timbrage 
des  épreuves,  la  planche  entière  en  un  état  tel  qu'elle  ne 
puisse  plus  servir. 

La  commission  est  chargée  de  faire  briser  immédiate- 
ment ladite  planche  en  un  certain  nombre  de  morceaux, 
qui  seront  rendus  à  l'éditeur  dans  la  huitaine  qui  suivra  la 
remise  de  la  planche,  à  l'exception  d'un  morceau  réservé 
aux  archives  du  bureau. 

Art.  23.  —  Lorsqu'un  éditeur  d'estampes,  désirant  faire 
timbrer  des  épreuves  de  luxe,  commandera  une  planche  à 
un  graveur,  il  devra  lui  prescrire  de  graver  à  la  pointe 
sèche,  immédiatement  au-dessous  du  sujet  et  au  milieu  de 
la  marge  <i  En  cours  d'exécution  pour  (nom  et  adresse)  ». 
Cette  inscription  devra  figurer  jusqu'au  complet  achève- 
ment de  la  planche  et  à  sa  livraison  par  le  graveur.  Les 
épreuves  tirées  pendant  le  cours  de  l'exécution  ne  devront 
servir  qu'au  graveur  pour  l'aider  dans  son  travail.  Elles  ne 
devront  être  que  d'un  nombre  très  restreint,  et,  à  l'achève- 
ment de  la  planche,  elles  seront  rendues  à  l'éditeur  qui  doit 
les  considérer  comme  propriété  non  commerciale. 

Art.  24.  —  En  aucun  cas  et  sous  aucun  motif,  il  ne  sera 
timbré  d'épreuves  d'essai. 

Dispositions  spéciales  au  timbrage  des  exemplaires  de  luxe 
des  livres  et  publications. 

Art.  25.  —  Il  est  apposé  sur  chaque  exemplaire,  tiré  sur 
japon,  chine,  whatman,  hollande  ou  autre  papier  de  luxe, 
d'un  livre  ou  d'une  publication,  illustré  ou  non  illustré,  un 
timbre  sec  portant  en  exergue  «  Cercle  Librairie.  —  Livre  » 
et,  au  milieu,  un  chiffre  conventionnel  en  lettres. 

Ce  chiffre,  qui  doit  être  soumis  au  conseil  d'administra- 
tion du  Cercle  de  la  librairie,  est  arrêté  par  la  commission. 

Art.  26.  —  Tout  abonné  pour  le  timbrage  des  livres  ou 
publications  prend,  on  s'abonnant,  l'engagement  de  ne 
mettre  en  vente  aucun  exemplaire  non  timbré  des  tirages 
sur  papier  de  luxe  de  livres  ou  publications  dont  il  aura  fait 
timbrer  des  exemplaires. 

Art.  27.  —  Tout  éditeur  de  livres  ou  publications,  abonné 
ou  non  abonné,  qui  veut  faire  timbrer  les  exemplaires  sur 
papier  de  luxe  d'un  livre  ou  autre  publication,  doit  remettre 
au  bureau  du  timbrage  un  bordereau  portant  sa  signature 
et  son  adresse,  et  indiquant  :  1°  le  nombre  d'exemplaires 
tirés  sur  chaque  papier  de  luxe  différent,  dont  il  demande 
le  timbrage  ;  2»  le  prix  fort,  en  toutes  lettres,  de  l'exemplaire, 
suivant  la  nature  du  papier. 

Art.  28.  —  Toute  modification  dans  le  nombre  d'exem- 
plaires déclaré  pour  chaque  nature  de  papier  donnera  lieu 
à  l'établissement  d'un  nouveau  bordereau  annulant  le  pre- 
mier, et  qui  devra  être  approuvé  par  la  commission. 


Art.  29.  —  Sur  les  livres  ou  publications,  le  timbre  sera 
apposé  au-dessous  de  l'indication  usuelle  de  la  justification 
du  tirage  et  du  numéro  de  l'exemplaire,  ou,  à  défaut,  au 
bas  du  verso  du  titre. 

Art.  3o.  —  Sont  comprises  parmi  les  publications  les 
suites  de  gravures  tirées  à  part. 

Lorsqu'un  ouvrage  contiendra  plusieurs  suites  de  gra- 
vures d'état  de  luxe,  il  y  aura  lieu  à  autant  de  timbrages 
qu'il  y  aura  d'états  différents,  y  compris  celui  de  l'édition. 
Le  droit  de  timbrage  sera,  en  ce  cas,  pour  les  non  abonnés, 
perçu  sur  le  prix  total  de  l'ouvrage  complet,  contenant  tous 
les  divers  états  des  gravures. 


lîA  j^AIj^ON  DEj^  VENTER 
I 

Elle  s'annonce  brillante  et  nous  aurons  soin  de  vous- 
signaler  toutes  celles  qui  présenteront  un  intérêt  artistique 
particulier,  ainsi  que  c'est  le  cas  pour  la  Collection  d'un 
agent  de  change  honoraire,  M.  A.  Tollin,  qui  sera  dispersée 
aux  enchères  dans  la  Galerie  Georges  Petit,  rue  de  Sèze, 
les  28  et  29  novembre,  par  le  ministère  de  M'  Paul  Cheval- 
lier, assisté  du  savant  expert  M.  Charles  Mannheim,  et 
pour  deux  collections,  l'une  des  Dessins,  Tableaux  et 
Estampes  de  l'Ecole  française  du  xviii=  siècle,  l'autre 
d'Estampes  de  la  même  époque.  Portraits,  Costumes  et 
Scènes  de  Mœurs  ;  elles  seront  vendues  à  l'Hôtel  Drouot,. 
Salle  n»  5  :  la  première,  le  2  décembre,  par  M"  Paul  Che- 
vallier, et  la  seconde,  du  4  au  7  du  même  mois,  par 
M"  Maurice  Delestre,  qui  seront  l'un  et  l'autre  assistés  par 
M.  J.  Bouillon,  marchand  d'Estampes  de  la  Bibliothèque 
Nationale. 

La  Collection  Tollin,  très  variée,  se  compose  d'intéres- 
sants tableaux  au  nombre  de  vingt-deux  des  écoles  primi- 
tives des  Flandres,  d'Allemagne  et  d'Italie,  de  six  tableaux. 
modernes,  entre  autres  une  des  meilleures  œuvres  de  Ziem,. 
et  d'une  demi-douzaine  d'aquarelles,  de  précieuses  faïences 
italiennes  de  Pesaro,  Gubbio,  Urbino,  —  entre  autres  un 
Tabernacle  en  forme  d'édicule  cylindrique,  recouvert  d'un 
dôme  et  brillamment  décoré,  et  une  belle  Coupe  d'accou- 
chée, décorée  de  grotesques,  de  corbeilles  de  fruits,  d'ar- 
moiries, etc.;  ^-  Castel-Durante,  —  un  remarquable  Pot  de 
pharmacie  armorié,  à  panse  ovoïde,  à  la  marque  d'Oratio 
Fontana  et  daté  de  iSôg;  —  Caffagiolo,  Faenza,  Toscane,. 
Venise,  Rome,  La  Frata,  Castelli  et  surtout  de  Deruta  dont 
une  admirable  coupe  du  xv=  siècle  porte  l'inscription  :. 
Diana  Bella.  Puis  ce  sont  des  Faïences  Hispano-Moresques 
au  premier  rang  desquelles  se  placent  un  Vase  à  panse 
ovoïde  et  un  grand  bassin,  tous  deux  de  la  fabrique  de 
Malaga,  et  un  autre  bassin,  de  la  fabrique  de  Valence,  à 
l'écusson  parti  de  Castille  et  de  Valence.  En  fait  de  faïences- 
françaises  :  Nevers,  Moustiers,  Avignon  et  surtout  Nîmes^ 
du  fruit  nouveau;  il  s'agit  de  deux  pièces,  une  assiette  et 
une  gourde,  qu'on  prendrait  pour  originaires  de  l'Italie  si 
une  troisième  pièce  de  même  provenance,  qui  fait  partie  de 
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la  magnifique  collection  de  M.  le  baron  Gustave  de  Roths- 
child, n'avait  été  exposée  récemment  au  Trocadéro  et  n'avait 
tranché  la  question.  Ces  faïences  à  devises  françaises  sont 
signées  d'un   monogramme   formé  de  deux  G  et  de  deux  I. 

Les  grès  de  Siegburg,  de  Raeren  et  de  Creussen  sont 
nombreux  et  intéressants;  les  n"*  ii8,  120  et  122  attireront 
spécialement  l'attention  des  connaisseurs. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  quatorze  Emaux  de  Limoges  ;  la 
Nativité  et  un  Baiserde  paix,  attribués  à  Nar4on  Pénicaud  ; 
Notre-Dame  des  Sept  Douleurs,  plaque  rectangulaire  attri- 
buée à  Jean  II  Pénicaud;  Lx  Vierge  assise  sur  un  trône, 
présentant  l'Enfant  Jésus  à  deux  groupes  de  personnages 
agenouillés,  autre  plaque  rectangulaire  que  l'on  croit  être 
l'œuvre  de  Jean  Limosin  ;  une  coupe  à  l'intérieur  de 
laquelle  Pierre  Raymond  a  peint  Samson  déchirant  un 
lion  ;  tels  sont  les  morceaux  qui  nous  ont  le  plus  frappé. 

En  orfèvrerie,  c'est  à  un  travail  espagnol  du  xiv«  siècle, 
reliure  d'évangéliaire  en  argent  repoussé,  que  revient  la 
place  d'honneur.  A  citer  aussi  une  nombreuse  série  de 
pièces  allemandes  du  xvii"  siècle,  principalement  des  vidre- 
comes. 

Un  très  beau  bronze  du  temps  de  Louis  XIV  représente 
Hercule  vainqueur  de  Cerbère. 

Un  psautier  sur  vélin  du  xiii"  siècle  et  un  livre  d'heures 
du  xvi"  se  recommandent  le  premier  par  quatorze  grandes 
lettres  onciales  contenant  des  miniatures  à  fond  d'or  et  de 
très  nombreuses  lettres  en  or  sur  fond  de  couleur,  et  le 
second  par  sept  grandes  miniatures,  vingt-huit  petites  et 
seize  grandes  lettres. 

Parmi  les  vitraux,  on  se  disputera  surtout  les  nos  209 
et  210,  de  travail  allemand  de  la  fin  du  xvi"  siècle,  et  les 
n»s  21 1  et  212,  du  xvn«  siècle. 

Trois  bas-reliefs  religieux  en  albâtre,  rehaussés  de  do- 
rure, et  des  bois  sculptés  français  et  flamands  seront  très 
recherchés;  les  n"*  229,  232,  233,  234  et  242  avant  tous 
autres. 

De  même  parmi  les  Meubles,  le  n">  259,  grand  meuble 
lyonnais  du  xvi"  siècle,  à  deux  corps,  et  le  n»  260,  impor- 
tant cabinet  rectangulaire  à  deux  corps,  en  ébène,  du  temps 
de  Louis  XIII. 

Si  grand  que  soit  l'attrait  des  diverses  séries  mention- 
nées jusqu'ici,  il  se  trouvera  certainement  dépassé  par  le 
grand  succès  qui  attend  l'ensemble  exceptionnel  de  tapis- 
series flamandes  et  françaises  dont  était  si  richement  décoré 
l'hôtel  de  M.  ToUin,  à  Passy.  Une  Adoration  des  Rois 
Mages,  dans  le  style  des  Van  Eyck,  est  un  superbe  spé- 
cimen, tout  lamé  d'or,  de  l'admirable  industrie  artistique 
des  Flandres  au  xv^  siècle  ;  de  même  origine,  mais  datant 
des  premières  années  du  xvj''  siècle,  un  panneau  rectangu- 
laire, où  trois  scènes  du  Nouveau  Testament  :  le  Massacre 
des  Innocents,  la  Fuite  en  Egypte  et  le  Christ  au  milieu  des 
docteurs,  sont  représentées  avec  le  même  luxe  de  costumes 
rehaussés  d'or  et  séparées  entre  elles  par  des  colonnettes 
gothiques. 

Du  XV"  siècle  flamand,  nous  avons  encore  deux  pièces  ; 
l'une   nous   montre    de    nouveau    l'Adoration   des    Mages, 


l'autre  la  Circoncision  ;  et,  de  la  fin  du  xvi"  siècle,  deux 
vastes  panneaux  :  Amtibal  partageant  les  dépouilles  des 
armées  romaines  et  Annibal  jurant  sur  l'autel  de  Mars  de 
vaincre  Rome  ;  puis,  du  xvii"  siècle,  une  élégante  composi- 
tion d'un  très  grand  nombre  de  figures,  parmi  lesquelles 
Teniers  lui-même  assistant  à  la  Rentrée  des  Moissonneurs. 

Des  Gobelins  probablement,  le  Génie  de  la  Guerre  trou- 
blant le  repos  d'une  famille  d'artisans.  La  bordure  de  fleurs 
avec  des  génies  se  jouant  dans  les  angles  est  un  des  beaux 
spécimens  de  cet  art  français  de  la  tapisserie,  si  florissant 
au  xvii<=  siècle. 

D'Aubusson,  quatre  panneaux  rectangulaires  à  fond 
crème,  sur  lequel  s'enlèvent  des  médaillons  ovales  et  des 
guirlandes  fleuries  de  l'effet  le  plus  séduisant. 

On  aura  vu  rarement  plus  brillante  vente  en  novembre. 

—  Les  Estampes  qui  composent  la  seconde  série  de  la 
Collection  de  M.  L.  D'"*  obtiendront,  du  4  tu  7  décembre, 
un  non  moins  franc  succès  que  la  première  série  ;  les  pièces 
en  couleur  réaliseront  sans  doute  des  enchères  de  plus  en 
plus  élevées;  la  mode  y  est,  et  c'est  une  mode  justifiée.  Les 
Portraits,  Costumes  et  Scènes  de  mœurs  sont  également  en 
grande  faveur. 

Quel  que  soit  l'accueil,  —  et  il  ne  peut  manquer  d'être 
brillant,  —  que  les  amateurs  réservent  à  cette  seconde  par- 
tie de  la  Collection  L.  D.,  il  est  probable  que  la  Collection 
de  M.  B...,  dont  la  dispersion  aura  lieu  le  2  décembre,  ira 
davantage  encore  aux  nues.  Il  s'y  trouve,  en  effet,  deux 
charmantes  peintures  d'Hubert  Robert,  deux  autres  de 
Lavreince,  qui  ont  appartenu  au  célèbre  peintre-expert, 
mari  de  M™°  Vigée-Le  Brun  ;  une  esquisse  de  Frago,  une 
autre  de  Giambattista  Tiepolo,  un  pastel  exceptionnel  de 
Nattier  :  le  portrait  de  sa  fille  aînée  ;  le  Jardinier  galant, 
gouache  de  Baudouin,  datée  de  1768,  que  grava  Helman 
dix  ans  après  ;  elle  a  ses  lettres  de  noblesse,  ayant  passé 
par  les  collections  du  marquis  de  Bonnières,  de  M.  Brun- 
Neergaard  et  de  M.  Alexandre  Delaherche.  De  beaux  des- 
sins de  Boilly,  de  Bernard  Picart,  de  Carême,  de  Desrais, 
de  Delafosse,  de  Drolling,  d'Eisen,  de  Gravelot,  de  Huet, 
de  Hubert  Robert,  d'Ingres,  de  Pater,  de  Rubens,  de 
Rowlandson,  de  Prieur,  de  Saint-Aubin,  etc.,  raviront  les 
Curieux,  qu'enthousiasmeront  de  merveilleuses  sanguines 
de  Boucher,  sans  parler  de  gouaches  et  d'aquarelles  d'autres 
maîtres  exquis  du  siècle  dernier. 

François    Dekeyser. 
.    3-==§^ 


Autriche-Hongrie.   —    Un  comité  s'est  formé  pour  élever,  à 
Trente,  un  monument  à  Dante  Alighieri. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
Paris —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C.'*,  41,  rue  de  U  Victoire. 
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CHROITIQUE   DES   MUSÉES 


Musée  du  Louvre  '. 

LXXI 

M'"«  Carpeaux,  veuve  du  sculpteur,  est  entrée  en  marché 
pour  la  vente  au  Musée  du  Louvre  de  deux  des  modèles 
exécutés  par  le  célèbre  artiste  :  celui  de  la  fontaine  de  l'Ob- 
servatoire, les  quatre  parties  du  monde  soutenant  la  sphère, 
et  celui  du  groupe  de  la  Danse  qui  décore  la  façade  de 
l'Opéra. 

Jusqu'ici  le  Louvre  ne  possédait  aucun  modèle  de  Car- 
peaux.  Le  chiffre  total  de  17,000  francs  aurait  été  consenti 
«l'un  commun  accord  entre  l'administration  et  M"'°  Car- 
peaux.  La  direction  du  Musée  s'est  réservé  toutefois  de  ne 
rendre  définitive  qu'en  janvier  prochain  cette  double  acqui- 
sition. 


Musée  Guimet. 

M.  le  Président  de  la  République  a  inauguré  ce  Musée 
le  mercredi  20  novembre. 

A  cette  occasion,  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts  avait  l'intention  de  faire  décerner  au 
créateur  et  donateur  de  ces  superbes  collections  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Mais,  par  un  senliment 
de  vive  délicatesse  auquel  on  ne  saurait  trop  applaudir 
dans  un  temps  où  trop  de  gens  prodiguent  les  platitudes 
afin  de  conquérir  un  bout  de  ruban,  M.  Guimet,  n'admettant 
pas  que  cetie  distinction  pût  être  en  quoi  que  ce  soit  consi- 
dérée comme  une  récompense  du  don  magnifique  qu'il  a 
fait  à  l'État,  n'a  pas  voulu  qu'elle  coïncidât  avec  l'inaugu- 
ration du  Musée. 


Bibliothèque  de  l'École  Estienne. 

M.  Alcan  fait  don  à  l'École  Estienne  (École  du  livre)  de 
sa  bibliothèque.  M.  Rousselle,  président  du  Conseil  muni- 
cipal, en  acceptant  cette  donation  au  nom  de  la  Ville,  a 
adressé  des  remerciements  à  M.  Alcan. 


CHRONIQUE   DES   EXPOSITIONS 


Exposition  Universelle  de  1889. 

I 

(Les  présidents  des  Comités  d'admission  et  d'installation 
de  toutes  les  classes  de  l'Exposition  se  sont  réunis,  au 
Champ  de  Mars,  en  assemblée  générale,  sur  la  convocation 
et  sous  la  présidence  de  M.  Prevet,  député  de  Seine-et- 
JVlarne  et  président  du  groupe  VII. 

1.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  8"  année,  pages  g,  26,  35,  41.  io5,  121, 
209,  217  cl  .|0i,  et  9"  année,  pages  74,  121,  itii,  225,  3|3,  32i,  337,  334 
361  et  300.  L'abondance  des  maliêres  nous  oblige  à  ajourner  au  prochain 
numéro  nou^e  second  arlicle  consacre  à  l'I-'cDle  du  Louvre. 

N"    422    DE    LA    COLLECTION. 


Il  a  été  décidé  à  l'unanimité  qu'un  témoignage  de  grati- 
tude serait  offert  à  M.  le  Président  de  la  République,  pour 
le  remercier  du  concours  personnel  qu'il  a  apporté  au  suc- 
cès de  l'Exposition;  jamais  remerciement  n'aura  été  mieux 
justifié;  M.  Carnot  n'a  pas  seulement  contribué  largement 
au  succès  de  l'Exposition  par  ses  très  fréquentes  visites  au 
Champ  de  Mars  et  à  l'Esplanade  des  Invalides,  il  a  fait, 
ainsi  que  M™=  Carnot,  de  nombreux  achats  dans  les  diverses 
sections,  avec  une  bonne  grâce  et  une  libéralité  qui  ont 
charmé  tous  les  exposants. 

Un  album  contiendra,  avec  la  reproduction  de  la  mé- 
daille et  des  diplômes,  l'adresse  que  signeront  tous  les 
membres  des  Comités  en  leur  qualité  de  représentants  au- 
torisés des  exposants. 

L'album  portera  ensuite  sur  autant  de  feuillets  que  de 
classes  de  l'Exposition  les  signatures  des  membres  du  Co- 
mité que  chaque  président  sera  chargé  de  recueillir. 

M.  Mézières,  de  l'Académie  française,  président  de  la 
classe  ô,  a  rédigé  l'adresse  suivante,  qui  a  été  votée  à  l'una- 
nimité : 

Monsieur  le  Président, 

Les  Comite's  d'adnr.ission  et  d'installation  de  l'Exposition  uni- 
verselle représentant  l'ensemble  des  exposants  tiennent  à  vous 
témoigner  publiquement  leur  reconnaissance  pour  le  concours 
actif  que  vous  avez  bien  voulu  prêter  à  leurs  travaux,  pour  l'éclat 
que  votre  présence  a  jeté  sur  la  grande  oeuvre  internationale  dont 
la  France  est  si  justement  fière. 

Nous  vous  avons  vu  dans  toutes  nos  classes,  prodigue  de  votre 
temps,  de  votre  attention,  de  vos  éloges,  dominant  la  fatigue 
pour  donner  à  chaque  spécialité  de  l'industrie,  de  la  science  ou 
de  l'art  une  marque  sérieuse  d'intérêt.  Vous  avez  ainsi  accordé 
aux' exposants  de  tous,  les  pays  la  première  des  récompenses. 
Ils  se  sont  sentis  encouragés  et  honorés  par  le  chef  de  l'Etat  qui 
leur  offrait  l'hospitalité.  Vous  avez  ouvert  pour  eux  les  merveilles 
du  palais  et  des  jardins  de  l'Elysée.  Ils  y  ont  reçu  uh  accueil  qui 
ne  s'etVacera  pas  de  leur  mémoire.  Us  retrouvaient  en  vous  le 
génie  même  de  la  France  avec  sa  bonne  grâce,  avec  sa  cour- 
toisie traditionnelle. 

Cette  fête  universelle  de  1889  est  un  moment  glorieux  dans 
l'histoire  de  la  nation  française,  dans  l'histoire  même  du  monde. 
Votre  nom  y  restera  attaché  d'une  manière  impérissable.  Vous  y 
tenez  dès  maintenant  une  place  que  l'estiine  et  l'admiration  pu- 
bliques vous  ont  consacrée.  Le  succès  personnel  que  vous  avez 
obtenu,  les  hommages  qui  vous  ont  salué  de  toutes  parts,  nous 
remplissent  d'un  orgueil  patriotique. 

Si  la  France  vient  de  montrer  qu'elle  reste  la  grande  nation, 
le  Président  de  la  République  n'est  pas  resté  au-dessous  de  la 
grandeur  de  la  France.  Nous  aillions  à  vous  le  dire  en  vous  pré- 
sentant respectueusement  les  remerciements  et  les  hommages  de 
soixante  mille  exposants. 

A  l'issue  de  la  réunion,  MM.  Prevet  et  Foucher  de  Ca- 
reil  se  sont  rendus  chez  M.  le  Président  de  la  République, 
pour  lui  donner  connaissance  de  la  décision  qui  venait 
d'être  prise. 

M.  Carnot  s'est  montré  extrêmement  touché  des  senti- 
ments que  les  exposants  ont  voulu  lui  exprimer  et  a  demandé 
que  tous  les  présidents  veuillent  bien  être,  auprès  des  expo- 
sants de  leurs  classes,  les  interprètes  de  ses  très  vifs  remer- 
ciements. 
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II 

La  commission  municipale  de  quinze  membres  chargée 
d'examiner  le  projet  concernant  la  conservation  et  l'affec- 
tation des  bâtiments  du  Champ  de  Mars  vient  d'être  saisie 
des  propositions  définitives  du  gouvernement. 

Le  partage  proposé  entre  l'État  et  la  Ville  par  le  gou- 
vernement, d'après  les  indications  de  M.  Alphand,  est 
celui-ci  :  l'État  aurait  le  palais  des  machines,  le  dôme 
central  et  la  galerie  de  trente  mètres  ;  la  Ville,  les  deux 
galeries  Rapp  et  Desaix,  le  palais  des  Beaux-Arts,  le  palais 
des  Arts  libéraux,  les  terrasses,  le  parc  et  les  fontaines 
lumineuses.  Elle  payerait  à  l'État,  pour  cette  cession,  une 
somme  de  4  millions,  et  renoncerait  à  sa  part  dans  les 
bonis  de  l'Exposition,  part  que  le  directeur  des  travaux 
évalue  à  2,700,000  francs. 

La  location  des  restaurants  placés  sous  les  galeries  et 
celle  du  palais  des  Arts  libéraux,  demandé  par  diverses 
institutions,  compenserait,  on  l'espère,  cette  dépense. 

Quant  à  la  destination  proposée  pour  les  divers  palais, 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  la  considérer  comme 
définitive. 

m 

A  l'occasion  de  l'Exposition  Universelle  de  18S9,  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux^Arts  a 
nommé  : 

Officiers  de  l'inslruction  publique. 

MIM. 

Berger  (G.),  directeur  général  du  service  de  l'exploitation 
à  l'Exposition  Universelle  de  iSSg. 

Chevallier  (Louis-Augustin-Émile),  attaché  au  service  de 
l'exploitation  à  l'Exposition  Universelle  de  1889. 

Delmas,  ingénieur-architecte,  secrétaire  de  l'Association 
polytechnique. 

Mouthiers  (Maurice),  chef  de  la  section  française  à 
l'Exposition  Universelle  de  1889. 

Sédille  (Paul),  chef  du  service  des  installations  à  l'Ex- 
position Universelle  de  1889. 

Varey  (Charles),  publiciste,  secrétaire  du  jury  supérieur 
des  récompenses 

Besseyre  de  Dyannes,  chef  de  section  à  l'Exposition 
coloniale  de  1889. 

Bilbaut  (Théophile-Augustin-Désiré)  ,  conservateur- 
adjoint  de  l'Exposition  permanente  des  colonies. 

Chudzinski,  préparateur  à  l'École  des  hautes  études, 
conservateur  du  Musée  Broca. 

Grison,  directeur  général  des  finances  de  l'Exposition 
Universelle. 

Baudelle  (Henri),  directeur  de  la  section  industrielle  à 
l'École  municipale  de  dessin  de  Troyes. 

Brunette,  architecte  de  l'École  des  arts  industriels  de 
Reims. 

Bonardel  (Pierre-Gustave),  professeur  à  l'École  natio- 
nale d'arts  décoratifs  de  Nice. 

Choudens  (Antony),  éditeur  de  musique,  à  Paris. 


MM. 

Du  Sautoy  (Léon),  artiste  peintre. 

Giraudon  (Sylle-Auguste),  ciseleur-graveur. 

Gonzalès  (Joseph-Fortuné),  professeur  à  l'École  natio- 
nale d'arts  décoratifs  de  Nice. 

Hallion  (François),  chef  des  ateliers  de  peinture  à  la 
manufacture  nationale  de  Sèvres. 

Joncières  (Victorin),  inspecteur  de  l'enseignement  musi- 
cal, chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Lacroix  (Adolphe),  sous-chef  d'atelier  à  la  manufacture 
nationale  de  Beauvais. 

Lory  (Victor),  organisateur  des  concours  orphéoniques 
à  l'Exposition  Universelle. 

Meusnier  dit  Karl  Robert  (Georges),  dessinateur. 

Nuitter  (Charles),  archiviste  de  l'Opéra,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Rothschild  (baron  Arthur  de),  membre  de  la  commission 
des  collectionneurs. 

Zo  (Achille),  directeur  de  l'École  municipale  de  dessin 
de  Bayonne. 

Officiers  d'Académie. 

Joly  (Marcel  de),  secrétaire  de  la  section  italienne. 

Lacretelle  (Jules-Pierre-Amaury  de),  secrétaire  des  sec- 
tions étrangères  à  l'Exposition  Universelle  de  1889. 

Lauzanne,  architecte,  attaché  au  service  des  installa- 
tions de  l'Exposition. 

Lefèvre  (Alberti,  chef  de  bureau  à  la  direction  de  l'ex- 
ploitation à  l'Exposition  Universelle  de  i88y. 

Thurneyssen  (Emile),  secrétaire  de  la  direction  générale 
de  l'exploitation. 

Vuillier  (Anatole),  inspecteur  du  service  de  l'exploitation 
à  l'Exposition  Universelle  de  1889. 

Martin  (Roger),  architecte-adjoint,  inspecteur-adjoint 
des  bâtiments  de  l'Exposition  coloniale  de  1889. 

Dutarque,  architecte,  attaché  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique. 

Gallet  (l'abbé),  archiviste  du  diocèse  de  Versailles. 

Lanave  (Henri),  dessinateur. 

Toussaint,  archéologue  publiciste,  membre  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  Pontoise  et  du  Vexin. 

André  (Alfred),  restaurateur  d'objets  d'art,  collaborateur 
à  l'Exposition  rétrospective  du  Trocadéro  à  l'Exposition 
Universelle. 

Auquier  (Philippe),  critique  d'art. 

Bardon  (Ernest),  architecte  départemental. 

Bénédite  (David-Raoul),  critique  d'art. 

Beluzon  (Victor),  professeur  à  l'École  spéciale  d'archi- 
tecture, à  Paris. 

Bertrand  (Edmond-Joseph),   fabricant  de   bronzes  d'art. 

Bigaux  (Louis),  artiste  peintre. 

Bonnaffé  (Edmond),  auteur  d'ouvrages  d'art. 

Bonnefont  (Pierre),  chef  de  bureau  à  la  mairie  de  Tou- 
louse. (Service  des  beaux-arts.) 

M™"  veuve  Bertrand,  née  Passoir,  agent  du  service  des 
auditions  musicales  du  Trocadéro  à  l'Exposition  Universelle. 
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MM. 

Bonnet,  professeur  à  l'École  régionale  des  Beaux-Arts 
de  Nancy. 

Bouchon  (Léon-Louis),  dessinateur  et  graveur. 

Bourgeois,  artiste  peintre. 

Brincourt  (Maurice-Eugène),  dessinateur. 

Burney  (François-Eugène),  professeur  à  l'École  natio- 
nale de  deslin  pour  les  jeunes  filles,  à  Paris. 

Cantrel  (Léon),  artiste  tapissier  à  la  nnanufacture  natio- 
nale de  Beauvais. 

Catenacci  (Edouard),  architecte. 

Chevilley  (Jean-Edmond),  professeur  à  l'École  profes- 
sionnelle centrale  des  métaux  précieux  et  des  industries 
d'art. 

Cahuzac  (Jacques-Laurent),  directeur  de  l'École  muni- 
cipale de  dessin  du  Petit  Collège,  à  Lyon. 

Colot,  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts  de  Bordeaux. 

Courbatère,  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts  de 
Bordeaux. 

Cholleî  (Jean-Baptiste),  professeur  de  chant. 

Choisnel  (Gaston),  compositeur  de  musique. 

Choppin  (Paul-François),  statuaire. 

CoUignon  (J.  B.),  compositeur  de  musique. 

Cuq  (Aimé),  directeur  de  la  Société  chorale  Clémeiice- 
Isaure,  à  Toulouse. 

Dainville  (François-Ernest),  directeur  de  l'École  régio- 
nale des  Beaux-Arts  d'Angers. 

Debruyère,  directeur  du  théâtre  delà  Gaîté. 

Deimotte  (Jules-Adolphe),  peintre  décorateur. 

Demangeot  (Charles),  artiste  graveur. 

Desbeaux  (Emile),  secrétaire  du  théâtre  do  l'Odéon. 

Dramard  (Georges  de),  président  de  la  Société  des  Amis 
des  Arts. 

Ducolombié  (Paul),  architecte. 

Dufrène,  professeur  au  Conservatoire  de  musique  de 
Toulouse. 

Durand  (Ernest-Joseph),  trésorier  de  la  Chambre  syndi- 
cale de  la  bijouterie.  Rappel  de  médaille  d'or  à  l'Exposition 
■Universelle  de  1S89. 

Duveau  (Eugène),  sculpteur. 

Firbach,  sous-préfet  de  Montmédy  ;  service.s  rendus  aux 
beaux-arts. 

Granet  (Antoine-Louis),  architecte  du  Pavillon  des  forges 
du  nord  de  la  France  à  l'Exposition  Universelle. 

Grenier,  compositeur  de  musique,  accompagnateur  au 
Conservatoire. 

Grenot,  artiste  peintre-céramiste. 

Gravereaux  (Léandre),  architecte  diplômé. 

HafTner  (Octave),  serrurier  d'art. 

Jan,  sculpteur. 

Jouatte  (Alphonse),  répétiteur  à  l'École  nationale  des 
Arts  décoratifs. 

Larcher,  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Nancy. 

Laederick  (J.),  dessinateur,  attaché  au  dépôt  des  cartes 
-de  la  marine. 

Lefebvre  (Alfred-Edouard),  artiste  musicien. 


MM. 

Lhuillier,  architecte  du  panorama  de  l'Histoire  du 
siècle. 

Mlle  Magaud  (Marie),  professeur  de  dessin  à  l'École 
nationale  de  dessin  annexée  à  l'École  des  Beaux-.Arts  de 
Marseille. 

Maison  (Louis),  serrurier  d'art. 

Mangonot  (Auguste),  peintre-décorateur. 

Mannheim  (Jules),  a  collaboré  à  l'organisation  de  l'Expo- 
sition du  Trocadéro. 

Maniquet  (Marius),  professeur  de  dessin  de  fleurs  à 
l'École  de  dessin  des  jeunes  filles  du  quai  Saint-Antoine,  à 
Lyon. 

Mestres  (Henri-Eugène),  professeur  de  piano. 

Monjauze,  architecte,  auteur  du  piédestal  de  la  statue 
de  Bouley,  à  Alfort. 

Mouton-Dufraisse  (Auguste),  dessinateur. 

Mortillet  (Adrien  de),  archéologue. 

Mortreux  (Georges),  céramiste. 

Ormières  (Marcel),  architecte. 

Pailhes,  typographe  d'art,  à  Rouen. 

Poyet  (L.),  dessinateur-graveur. 

Pucey  (Henri),  architecte  du  Pavillon  turc  à  l'Exposi- 
tion Universelle. 

Ragon,  sculpteur. 

Rault  (Louis),  graveur-ciseleur. 

Roussel  (Lucien),  architecte. 

Roy  (Lucien),  architecte. 

Roy  (Marius),  artiste  peintre,  collaborateur  à  l'Exposi- 
tion du  ministère  de  la  guerre  à  l'Exposition  Universelle. 

Saint-Ouen  (Alexis-Désiré),  chef  opérateur  du  laboratoire 
photographique  de  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs. 

Scohy  (Jean),  professeur  à  l'École  municipale  de  dessin 
du  Petit  Collège,  à  Lyon. 

Sergent,  artiste  peintre. 

Servet  (Alfred-Auguste),  professeur  de  chant. 

Silvestre  (Vivant-Désiré),  homme  de  lettres  et  correcteur 
à  l'Imprimerie  de  l'Art. 

Simon  (Adolphe),  membre  de  l'Union  céramique  de 
France. 

Steinheil  (Adolphe),  artiste  peintre-verrier. 

Thiébault,  sculpteur,  collaborateur  de  l'Exposition  du 
ministère  de  la  guerre  à  l'Exposition  Universelle. 

Tortat  (Josaphat),  céramiste. 

Turin  (Jules),  artiste  musicien. 

Viennet,  professeur  à  l'École  régionale  des  Beaux-Arts 
de  Clermont-Ferrand. 

Visseaux  (Jules),  statuaire,  collaborateur  à  l'Exposition 
du  ministère  de  la  guerre  à  l'Exposition  Universelle. 

Voisin  (Henri-Léon),  aquafortiste. 

Vroye  IMarie-Edme-Amédée  de),  professeur  de  musique. 

Vibert  (.Alexandre),  statuaire,  industriel  exposant  de  la 
classe  10  à  l'Exposition  Universelle. 

Hamelin  (Léon-Adrien),  architecte  diplômé  par  le  gou- 
vernement. A  dirigé  les  travaux  d'installation  de  la  classe  76 
à  l'Exposition  Universelle. 
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Un  certain  nombre  d'exposants  étrangers  ont  fait  hom- 
mage à  M.Tirard,  président  du  Conseil,  commissaire  géné- 
ral de  l'Exposition,  de  divers  produits  de  leurs  pays  res- 
pectifs 

Le  président  du  Conseil  n'a  pas  cru  devoir  les  refuser, 
et  il  les  a  fait  ajouter  aux  lots  de  la  tombola  de  l'Exposition 
universelle. 


ART    DRAMATIQUE 


Vaudeville  :  les  Respectables. 

Variétés  :  Piiris-E.vposilion.  —  Chateau-d'Eau  :  Desaix. 

OnÉoN   :   l'Embarras   du  choi.v. 

^  MBARRAS  du  choix,  c'cst  le  mot.  La  semaine  a  été 
grosse  de  premières  représentations.  Mais  il  faut 
distinguer  entre  ces  nouveautés  qui  sont  d'origine 
et  de  portée  ondoyantes  et  diverses. 

J'ai,  je  l'avoue,  un  goût  assez  vif  pour  les  ouvrages  où 
le  paradoxe  vient  à  l'appui  d'une  vérité  générale;  le  para- 
doxe brille  dans  les  Respectables,  mais  il  sert  l'exception  et 
perd  par  là  la  moitié  de  sa  valeur.  Les  Respectables  accusent 
cependant  chez  l'auteur,  M.  Ambroise  Janvier  (de  la  Motte), 
un  instinct  très  aigu  des  choses  du  théâtre  et  des  qualités 
de  style  qui  ne  se  rencontrent  ordinairement  pas  chez  les 
débutants.  Joignez  à  cela  un  don  de  fantaisie  très  curieux, 
des  saillies  pleines  d'imprévu,  une  faculté  singulière  pour 
donner  du  relief  aux  petites  situations  et  du  vol  aux  traits 
décochés,  un  air  d'ironie  franche  et  aisée,  et  vous  aurez  la 
somme  des  mérites  particuliers  à  l'écrivain  dramatique  qui 
vient  de  se  révéler  au  Vaudeville. 

Le  sujet,  le  voici  indiqué  sommairement,  par  les  grandes 
lignes,  en  ce  qu'il  a  d'essentiel  et  de  philosophique.  L'au- 
teur a  remarqué  que  les  ménages  à  trois  acquéraient  par 
l'usage  les  mêmes  force  et  vertu  sociales  que  les  ménages 
réguliers,  limités  comme  on  sait  à  deux  personnes.  S'il  arrive 
que  les  deux  conjoints  s'adjoignent  un  tiers  et  que  ce  tiers, 
par  la  dignité  de  sa  tenue  et  la  décence  de  ses  mœurs,  ral- 
lie l'opinion  commune  à  la  combinaison,  vous  obtenez  une 
sorte  de  triangle  qui  a  la  netteté  d'une  formule.  Dans  les 
Respectables,  le  triangle  est  figuré  par  le  baron  de  Ferman- 
viUe,  la  baronne,  son  épouse,  et  Ferdinand  Verrie.-,  l'ami, 
ou,  si  vous  préférez,  Ferdinand  Verrier,  c'est  l'amant  légi- 
time. 

Non  que  le  mari  soit  un  coquin!  Pas  le  moins  du  monde. 
Il  a  abdiqué,  voilà  tout.  Quand  il  se  mêle  aux  affaires  de 
Verrier  et  de  la  baronne,  il  s'occupe  de  ce  qui  ne  le  regarde 
plus.  Un  jour  qu'il  vient  embrasser  sa  fille  —  il  a  une  fille 
—  aux  bains  de  mer,  on  l'envoie  coucher  à  l'hôtel,  et  il  y 
va  sans  murmurer.  Quand  il  s'agit  de  fiancer  la  fille  en 
question,  croyez-vous  qu'on  le  consulte?  Non,  c'est  Verrier 


qui  négocie,  qui  tranche  du  mari  et  du  père.  Cela  se  conçoit 
presque.  11  est  de  l'Institut,  c'est  un  a  respectable  »;  sa  liai- 
son avec  la  baronne  n'affaiblit  pas  aux  yeux  du  monde  sa 
vieille  et  solide  respectability.  Pourtant  un  grain  de  sable 
fait  crier  la  roue  et  fait  retourner  le  monde.  Une  belle  petite 
est  venue  relancer  le  fiancé  de  i\li'=  de  Fermanville  ;  Ver- 
rier, tout  en  la  chap'(trant,  la  regarde,  la  trouve  bien  en 
forme  et  accepte  —  hé!  hé!  l'Institut!  —  de  l'accompa- 
gner aux  Pyrénées.  Comment  cela  finira-t-il  ?  Oh!  très 
simplement.  M"=  de  Fermanville  aime  un  certain  de  Torne 
et  elle  supplie  M.  Verrier  de  l'agréer.  Verrier  résiste  parce 
qu'il  a  son  candidat  et  qu'évincé  ce  candidat  lui  reprendra 
la  belle  petite.  Toutes  ces  menées  intriguent  la  baronne,  elle 
surveille,  elle  épie,  et  que  découvre-t-elle,  grands  dieux? 
que  Verrier,  son  «  respectable  ami  »,  flirte  avec  une  cocotte  !!! 
Fureur,  esclandre,  reproches  si  bruvants  que  le  bruit  s'en 
répand  sur  la  plage  et  que  nos  deux  «  respectables  »  n'ont 
plus  qu'une  chose  à  faire  pour  sauver  leur  réputation  :  ils 
ne  leur  reste  pour  satisfaire  le  monde  qu'à  continuer  à 
vivre  comme  devant.  C'est  le  mari  lui-même  qui.  après  force 
épisodes  un  peu  cherchés,  renouvelle  le  bail  qu'il  a  consenti 
à  l'amant  légitime  et  ramène  la  baronne  courroucée. 

Le  succès  de  cette  paradoxale  donnée  a  été  assez  mar- 
qué le  premier  soir.  En  sera-t-il  de  même  les  suivants?  11 
est  permis  d'en  douter,  à  cause  de  l'exception  dans  laquelle 
M.  Janvier  s'est  volontairement  enfermé.  Les  bourgeois  qui 
viendront  après  nous  au  Vaudeville  ne  manqueront  pas  de 
se  révolter  :  révolte  douce,  mais  continue  et  ravivée  par 
les  idées  générales  qu'ils  ont  sur  la  constitution  de  la 
famille.  Nul  doute  qu'ils  ne  soient  moins  accessibles  que 
nous  aux  spéculations  de  la  fantaisie  :  leurs  habitudes  sont 
choquées,  leur  conception  du  foyer  domestique  est  com- 
battue, c'est  trop  ! 

En  revanche,  on  pourra  toujours  soutenir  que  M.  Jan- 
vier a  de  l'esprit,  qu'il  voit  juste  dans  le  détail  et  qu'il 
réussirait  sûrement  s'il  élargissait  la  base  de  son  observa- 
tion et  ne  cédait  point  à  la  facile  plaisanterie  de  l'atelier. 
La  pièce  a  été  fort  bien  jouée  par  Michel,  dans  le  rôle  du 
baron,  Dieudonné,  dans  celui  de  Verrier,  et  M"«  Magnier^ 
qui  est  la  protagoniste  de  la  pièce.  J'aurais  dû  la  citer  la 
première,  elle  est  en  progrès  manifestement,  et  elle  se  hisse 
au  ton  de  la  vraie  comédie. 

Une  revue  ne  sera  jamais  qu'une  revue,  et  tout  dépend) 
de  ce  qu'on  y  met.  MM.  Montréal  et  Blondeau,  les  auteurs 
de  Paris-E.vposition,  sont  experts  en  ce  genre.  Ils  ont  la 
veine  assez  naturelle,  ils  traitent  rondement  le  couplet,  ils- 
savent  mener  une  scène  à  bonne  fin.  Triomphe  de  Baroa 
dans  la  chanson  de  Chamouillard  sortant  du  banquet  des- 
maires. Bis,  ter  et  rappels.  Ovation  non  moindre  à  M"»  Jeanne 
Granier  dans  sa  vibrante  imitation  de  Macarona  la  gitane. 
Viennent  ensuite,  et  en  rang  convenable,  M.  Raimond,  en. 
compère.  M""  Lender,  en  commère,  MM.  Lassouche,  Ger- 
main, M"»  Gilberte,  d'autres  encore  dont  le  public  appren- 
dra les  noms  en  consultant  l'affiche  des  Variétés  pendant 
cent  jours. 
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Le  Dcs^iix  du  Château-d'Eau  s'écarte  furieusement  de 
celui  de  riiistoire  :  c'est  un  Desaix  de  Château-d'Eau 
inventé  pour  les  besoins  du  «  drame  national  militaire  ».  Il 
n'a  pas  été  mal  accueilli  par  des  spectateurs  chez  qui  l'illu- 
sion tient  lieu  de  tout.  11  me  semble  que  les  dramaturges 
qui  exploitaient  anciennement  le  même  genre  à  plumets  et 
à  galons  sacrifiaient  davantage  à  l'art  de  vérifier  les  dates, 
mais  quoi!  les  arts  sont  dans  le  marasme. 

L'Embarras  du  choix,  à  l'Odéon,  c'est  un  simple  acte 
signé  :  Alfred  Bonsergent,  et  digne  de  remarque  en  ceci 
qu'il  est  galamment  pensé  et  troussé.  L'analyse  en  serait 
sèche,  car  l'aventure  est  mince.  M.  Bonsergent  n'a  pas 
voulu  se  mettre  en  frais  d'imagination  :  nous  l'attendons  à 
une  autre  épreuve  plus  décisive  et  nous  espérons  que 
l'Odéon  lui  fournira  des  armes  pour  nous  convaincre  tout 

à  fait. 

Arthur    Heui-hard. 


THÉATÏ^E^    ET    GONCEÏ^T^ 


Allemagne.  —  Le  Temps  a  reçu  les  très  intéressantes 
nouvelles  suivantes  de  VVorms  : 

Hier  20  novembre  a  cte  inauguré  le  nouveau  théâtre  muni- 
cipal de  Worms.  Le  nouveau  théâtre  de  Worms  n'est  pas  un 
théâtre  ordinaire  ;  c'est  une  tentative  d'un  genre  tout  spécial  et 
digne  d'intcrJt. 

Son  organisateur,  M.  Friedrich  de  Schœn,  le  frère  du  premier 
secrétaire  de  l'ambassade  allemande  à  Paris,  est  parti  de  l'une 
des  idées  que  Richard  Wagner  a  répandues  dans  ses  œuvres 
théoriques. 

Wagner,  ennemi  déclaré  du  théâtre  moderne,  croyait  qu'il  y 
en  avait  un  autre  à  créer,  et  il  voyait  deux  formes  possibles  de 
ce  théâtre  de  l'avenir  :  ce  qu'il  appelait  0  le  théâtre  idéal  u,  qu'il 
a  voulu  réaliser,  et  «  le  théâtre  populaire  »,  à  grands  spectacles 
historiques,  avec  la  participation  du  public  lui-mûme. 

C'est  ce  théâtre  populaire  que  M.  de  Schœn  a  créé. 

Encouragé  par  le  succès  de  son  Festival  de  Luther,  en  l'hon- 
neur du  quatrième  Centenaire,  en  i883,  dans  la  cathédrale  même 
de  Worms,  M.  de  Schœn  profita  de  ce  que  le  théâtre  de  Worms 
fut  incendié,  pour  proposer  la  création  du  Volkstheatlier  (théâtre 
populaire).  L'administration  municipale  comprit  qu'au  lieu  d'avoir 
un  théâtre  de  dixième  ordre,  il  valait  mieux  établir  une  scène 
d'un  nouveau  genre,  où  les  représentations  n'auraient  lieu  que 
quelques  semaines  chaque  année,  mais  seraient  un  événement 
pour  toute  l'.-Mlemagne  ;  et  le  grand-duc  de  Hesse  accepta  le  pro- 
tectorat de  l'œuvre. 

Le  théâtre  est  un  mélange  du  théâtre  wagnérien  de  Bayreuth 
et  du  théâtre  anglais  de  Shakespeare;  d'abord  une  avant-scène 
empiétant  sur  le  parterre,  puis  une  scène,  puis,  plus  élevée,  une 
seconde  scène.  Les  drames  populaires  et  les  traductions  de  Shakes- 
peare sont  joués  dans  toute  la  profondeur  de  la  scène,  avec  une 
simple  toile  unicolore  pour  décor  du  fond.  Pour  d'autres  pièces, 
on  peut  organiser  la  scène  sur  le  modèle  habituel,  avec  coulisses, 
décors,  etc.  Derrière  les  spectateurs,  au  fond  de  la  salle,  en  face 
de  la  scène,  tout  en  haut,  est  une  sorte  de  vaste  loge  d'où  parle 
Dieu  (par  exemple  dans  le  Faust),  d'où  surgissent  les  revenants. 
On  peut  aussi  y  placer  un  orchestre. 

Sur  les  cotés  il  y  a  aussi  des  aménagements  pour  les  chœurs. 
Il   arrive   qu'on  veut  faire  chanter  le  public  tout  entier,  comme 


dans  le  Kaiscrmarscli  de  Wagner;  dans  ce  cas  on  l'entraîne  en 
faisant  partir  de  petits  chœurs  simultanément  des  quatre  côtés. 
On  se  promet  un  très  grand  elïet  de  ces  ensembles. 

La  pièce  d'ouverture  est  de  M.  Hans  Herrig,  l'auteur  du  Ltillter- 
Festspiel.  C'est  un  drame  historique  à  grand  spectacle,  intitulé 
Drei  Jalirhuiiderte  am  lilieiii;  il  met  en  scène  la  prise  et  la  des- 
truction de  Worms  en  itJSg  par  les  Français. 

Les  représentations  auront  lieu  tous  les  deux  ou  trois  jours 
et  dureront  jusque  vers  Noël.  L'empereur  Guillaume  a  promis 
de  venir  y  assister,  le  mois  prochain. 

Ajoutons  que  le  drame  de  M.  Hans  Herrig  est  joué  par  deux 
acteurs  de  profession  et  deux  cents  personnes  de  la  ville,  impro- 
visées acteurs  pour  la  circonstance. 
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NOTRE    BIBLIOTHÈQUE 
CDLXXXVI 

A.  Bethouars.  Eu  Autriche  :  Sal:^-Kamtnergut  —  Stj-rie  — 
Carinthie  —  Alpes  Dolomitiques  —  Tj-rol  —  Stelvio. 
Troisième  édition.  In- 18  de  m-BgS  pages.  Paris,  Auguste 
Ghio,  éditeur,  Palais-Royal,  1,  3,  5  et  7,  galerie  d'Or- 
léans, 1S89. 

I 

Livre  sans  prétentions  littéraires,  mais  attachant  au 
possible.  Son  origine,  V Introduction  de  M.  Abel  l.emercier, 
vice-président  du  Club  Alpin  Français,  nous  l'expose  en 
deux  pages;  en  1886,  il  visitait  l'Algérie  et  la  Tunisie  en 
compagnie  de  trois  cents  autres  Alpinistes.  Une  partie  de 
ces  voyageurs  se  rendit  ensuite  en  Asie,  o  reprit  l'Europe, 
du  Sud  au  Nord,  et  par  trois  fois  parcourut  le  Tyrol  et 
l'Autriche  ». 

Puis  n  l'un  d'eux,  habile  ingénieur  »,  prit  la  plume  pour 
«  raconter  leurs  impressions  ». 

Dans  le  volume  qu'il  remit  au  vice-président,  «  il  se 
borne  aux  provinces  autrichiennes  qu'ils  ont  vues  sans  se 
presser,  mêlant  aux  descriptions  l'histoire  et  les  légendes; 
il  écrit  simplement.  Sa  lecture  est  intéressante  et  facile.  » 

L'analyse  du  livre  ratifie  complètement  le  jugement 
porté  par  M.  Abel  Lemercier. 

Il 

Je  ne  songe  pas  à  vous  faire  suivre  M.  Bethouars  de 
Paris  à  Constance,  de  Constance  à  Inspruck,  d'Inspruck  à 
Saljbourg,  à  Koenigsee,  à  Hallein,  à  Isehl,  Gmunden, 
Traunsee,  Halstatt,  Aussee,  Gastein,  Zell  am  See,  Schmit- 
tenhohe,  aux  Vallées  du  Pinjgau  et  du  /Ciller,  à  ÏAchensee, 
au  Brenner,  au  Pusterthal,  aux  Alpes  Dolomitiques,  dans 
le  Stelvio,  dans  la  Vatteline,  la  Haute  Engadine,  pour  ter- 
miner les  étapes  du  voyage  par  le  Gothard  et  Lucerne.  Je 
veux  me  borner  à  vous  signaler  tout  ce  qui  touche  de  prés 
ou  de  loin  à  l'art. 

III 
Dans    l'île    de    Reichenau,    «    se    trouve   une    ancienne 
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abbaye  de  Bénédictins,  dont  l'église  renferme  le  tombeau 
de  Charles  le  Gros,  arrière-petit-tils  de  Charlemagne.  Dans 
la  sacristie  sont  conservées  des  reliques  telles  que  les 
cendres  de  saint  Marc  dans  un  cercueil  de  vermeil,  une 
cruche  de  la  noce  de  Cana,  une  émeraude  énorme,  le  sang 
de  Jésus-Christ  dans  une  croix  d'or.  » 

Voici  notre  voyageur  à  Inspruck,  la  capitale  du  Tyrol  : 
n  nous  visitons  l'église  des  Franciscains  qui  renferme  le 
tombeau  de  l'empereur  Maximilien  I"'',  mort  en  iSig.  Le 
monument  est  une  véritable  merveille.  A  la  tombée  de  la 
nuit,  les  colossales  statues  de  bronze  qui,  imposantes 
comme  les  guerriers  de  l'époque,  gardent  leur  souverain 
couvert  du  manteau  impérial,  agenouillé  sur  le  mausolée, 
produisent  presque  un  effet  de  terreur. 

«  Ces  statues,  au  nombre  de  vingt-huit,  ont  des  costumes 
riches  et  variés  :  il  y  a  des  princes,  la  couronne  en  tête  et 
revêtus  du  manteau  royal,  des  guerriers  couverts  de  fer  de 
la  tête  aux  pieds;  des  reines,  des  princesses  en  costume  de 
cour,  complètent  ce  cortège  immobile. 

0  Cette  froide  et  sévère  assemblée  nous  impressionne 
vivement;  il  y  a  une  sorte  d'énergie  sauvage  et  de  puissance 
infernale  dans  le  calme  et  la  raideur  de  ces  géants  de 
bronze.  Théodoric  portant  un  casque  comme  Attila,  le  roi 
Arthur,  fondateur  de  la  Table  ronde,  ont  le  corps  plus 
mouvementé,  indiquant  une  recherche  florentine,  qui  se 
distingue  de  la  rudesse  allema|ide  des  autres  statues. 

«  Le  mausolée,  couvert  de  bas-reliefs  en  marbre  blanc 
de  Carrare,  qui  représentent  les  actions  les  plus  mémo- 
rables de  la  vie  de  l'empereur',  est  entouré  d'une  grille  de 
fer,  très  belle,  forgée  par  un  ouvrier  bohémien.  Maximilien, 
la  face  tournée  vers  l'autel,  domine  l'ensemble  du  céno- 
taphe. 

n  Vingt  autres  statues,  un  peu  moins  belles,  complètent 
le  monument  qui  doit  son  grand  effet  à  l'heureuse  disposi- 
tion des  nombreuses  figures  de  la  nef,  ce  qui  produit  un 
ensemble  saisissant,  u 

M.  Bethouars,  arrivé  à  Salzbourg,  se  rend  «  au  Musée 
par  des  rues  et  des  passages  resserrés  ». 

«  Ce  Musée,  nous  dit-il,  est  bien  le  plus  curieux  que 
j'aie  jamais  visité;  il  renferme  bon  nombre  d'objets  histo- 
riques et  artistiques,  de  l'époque  fastueuse  du  gouverne- 
ment des  archevêques. 

«  De  vieux  gardiens,  vêtus  de  longues  redingotes  munies 
de  grandes  poches,  nous  montrent  toutes  ces  merveilles. 
L'un  d'eux  paraît  aussi  âgé  que  les  vieilles  reliques  qu'il 
conserve;  il  passe  sa  vie  avec  elles,  c'est  sa  passion,  son 
seul  amour. 

«  Dans  le  vestibule,  un  certain  nombre  d'imposants 
écussons  de  pierre  :  ce  sont  les  blasons  de  divers  arche- 
vêques qui  ont  régné  à  Salzbourg. 

«  Au  premier  étage,  la  salle  des  instruments  de  musique. 
Certains  ont  des  formes  étranges  et  bizarres.  On  y  voit  une 

I.  Ces  bas-reliefs 'sont  au  nombre  de  vhigt-qintre,  dont  vingt  ont  e'té 
sculptes  par  un  artiste  malinois,  Alexandre  Collin,  et  les  quatre  autres  par 
I  s  frères  Bernhard  et  par  Arnoli  Abel,  de  Cologne. 

(Note  de  1.1  Rc.hiction.) 


bombarde,  sorte  de  basson  dont  il  n'existe  qu'un  exem-  ■ 
plaire  :  elle  a  près  de  trois  mètres  de  hauteur;  des  petits  : 
violons,  grands  comme  la  main,  finement  incrustés,  et  la  : 
harpe  française  à  pédales,  richement  décorée,  ayant  appar- 
tenu à  la  célèbre  comtesse  Spauer,  la  première  harpiste  de  ■ 
son  temps.  Toute  l'histoire  du  basson,  du  clavier  est  repré-  , 
sentée  par  de  riches  exemplaires.  Des  violons  à  clous,  des  • 
basses,  des  orgues,  des  trompettes  de  bois,  un  harmonica  à  ■• 
verres  de  Franklin  complètent  la  collection.  ! 


«  Dans  la  salle  des  armures,  un  beau  carabinier,  armé  d'une 
double  arquebuse?  Ce  soldat,  si  richement  vêtu,  était  en  iSig 
au  service  de  l'archevêque  Mathaûs  Lang,  prince  brillant  et 
aimant  la  bataille.  Aux  murs,  des  lances  de  lansquenets,  des 
glaives  de  justice  avec  des  sentences  grave'es;  en  avant,  un  canon 
de  bois  du  temps  de  la  guerre  des  paysans. 

«  Nous  arrivons  à  la  partie  afl'ectée  à  la  restitution  du  temps 
passé.  Imaginez  un  vieux  château  du  Moyen-Age  avec  toute  sa 
disposition  intérieure  :  vestibule,  salle  des  gardes,  cuisine,  salle  à 
manger,  cabinets  de  travail  et  de  chasse,  chambre  à  coucher, 
chapelle.  Toutes  les  pièces  sont  garnies  des  meubles,  des  lits,  des 
tables,  des  appareils  de  la  vie  domestique.  Rien  n'y  manque. 

«  Ici  le  feu  est  préparé,  la  broche  est  tendue,  la  mécanique 
remontée;  le  cuisinier,  on  croirait  le  voir,  est  entouré  de  tous 
ses  ustensiles.  Le  dîner  va  être  servi;  le  gentil  page  apporte  li 
paon  dressé  en  plumes  sur  un  plat.  On  sent  presque  le  parfum 
des  mets. 

(1  D'énormes  cruches,  au  ventre  rebondi,  des  gaufriers,  ornés 
d'écussons  et  de  devises  remontant  jusqu'au  xV  siècle,  des  objets 
en  bois  et  en  fer,  de  la  vaisselle  de  faïence  ou  d'argile  remplissent 
la  cuisine.  Une  nappe  brodée  est  étendue  sur  la  table  ;  dessus, 
des  brocs,  des  verres  gigantesques,  ce  qui  prouve  que  nos  aïeux 
aimaient  à  boire  de  bonnes  lampées,  des  plats  immenses  sont 
préparés  pour  le  diner;  des  couteaux  pointus,  des  fourchettes  à 
deux  dents  sont  placées  près  d'assiettes  décorées.  Les  convives 
sont  sans  doute  à  côté  ;  vont-ils  en  cortège  défiler  devant  nous!... 

n  Dans  le  cabinet  de  travail,  des  objets  de  science  ;  voici  un 
globe  de  1644  où  l'Amérique  est  déjà  indiquée.  Quel  est  cet 
appareil  de  forme  originale?  —  J'ignore  son  nom,  répond  le  vieux 
gardien,  quant  à  l'emploi,  il  est  double  :  il  peut  servir  en  même 
temps  de  lampe  et  d'horloge. 

«  De  la  salle  d'apparat,  qui  correspond  pour  l'époque  à  la  guerre 
de  Trente  ans,  nous  passons  dans  le  cabinet  de  chasse,  dont  le 
poêle  et  la  tourelle  sont  de  bon  style. 

«  Les  vieux  vitraux  et  les  grilles  de  fer  du  salon  de  repos  des 
dames  sont  fort  remarquables,  et,  dans  la  salle  à  manger,  un 
poêle  polychrome,  un  clavier  incrusté  de  jais,  des  vieux  vases  en 
étain,  en  pierre,  en  verre  et  en  argile,  disposés  sur  les  tables  et 
les  crédcnces,  forment  un  ensemble  des  plus  curieux.  Au  milieu 
la  table  est  dressée. 

«  La  chapelle  est  garnie  d'une  foule  d'objets  des  stjles  gothique 
et  roman.  Dans  la  sacristie,  je  remarque  un  admirable  reliquaire 
gothique  et  un  ostensoir  de  grand  mérite. 

«  Une  vitrine  renferme  les  gants  et  les  souliers  enlevés  au  mau- 
solée de  l'archevêque  Wolf  Dietrich,  emprisonné  dans  la  forte- 
resse pendant  quatre  ans,  par  ordre  du  pape. 

«  Dans  la  salle  gothique,  un  document  auquel  des  sceaux  nom- 
breux sont  attachés.  —  «  Il  est  de  1403  »,  dit  notre  presque 
séculaire  cicérone. 

n  Un  étendard  de  lansquenets  et  deux  cotfres  ou  bahuts  de 
mariage  font  l'ornement  de  cette  pièce.  —  «  Voilà  encore,  dit-iJ,  le 
portrait,  le  vrai,  l'original,  du  père  de  Théophraste  Paracelse.  » 
—  Les  œuvres  du  tîls,  le  célèbre  médecin,  se  retrouvent  avec  ses 
portraits  près  des  vitrines  des  monnaies. 
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(1  Voici  une  chambre  du  style  rococo,  avec  ses  gais  ornements. 
Je  passe  vite  et  pénètre  dans  la  salle  Renaissance  dont  le  plafond, 
peint  d'après  les  meilleurs  maîtres,  était  l'objet  des  prédilections 
de  Mackart. 

(I  —  Admirez,  dit  le  guide,  la  table  ronde  en  plâtre,  du  temps  de 
Wolf Dietrich,  et  le  poêle.  —  Encore!  Ah!  assez  de  poêles...  Est-on 
frileux  dans  ce  pays! 

Il  Merci  de  vos  bons  offices,  honnête  employé;  cette  visite  faite 
avec  vous  a  été'  des  plus  intéressantes. 

(1  Nous  revenons  par  ces  mêmes  salles.  Tout  cela  est  animé.  On 
est  transporté  de  quatre  siècles  en  arrière;  on  vit  avec  les  nobles 
chevaliers  et  les  hautes  dames  de  ces  vieux  temps.  C'est  inima- 
ginable :  on  ne  peut  rien  se  figurer  de  plus  saisissant,  qui 
frappe  davantage  l'esprit,  depuis  la  cuisine  avec  tous  ses  appa- 
reils, la  table  servie  dans  la  salle  à  manger,  les  armoires,  coffres, 
bahuts  dans  les  chambres,  jusqu'aux  produits  de  l'art  ecclésias- 
tique et  de  la  science. 

«  Des  profanes  ont  voulu,  il  y  a  quelque  temps,  paraît-il,  bou- 
leverser tout  cela  afin  de  mieux  cataloguer  cette  admirable  col- 
lection. Dieu  merci,  cet  acte  de  vandalisme   n'a  pas  été  commis. 

«  A  l'étage  au-dessus,  des  oiseaux  empaillés;  passons...  Je 
voudrais  cependant  voir  le  casque  celtique,  trouvé  dans  une 
fente  de  rochers  sur  le  Durnberg,  le  seul  qui  soit  resté  en  ce 
monde,  et  dont  le  roi  Louis  I"''  a  offert  vingt  mille  florins  à  la 
ville  de  Salzbourg.  Il  est  introuvable  ;  l'a-t-on  caché,  crainte  des 
voleurs  ? 

0  —  Le  voilà,  le  voilà,  crie  notre  ami.  Il  m'est  enfin  donné 
d'admirer  ce  vieux  casque,  souvenir  des  Celtes,  unique  dans  son 
genre.  » 

Je  pourrais  vous  citer  encore  les  pages  inspirées  par 
Mozart;  je  préfère  vous  laisser  le  plaisir  de  les  découvrir 
ainsi  que  bien  d'autres  qui  votjs  charmeront  par  leur  sim- 
plicité et  leur  accent  toujours  sincère.  Ce  ne  sont  souvent 
que  des  notes  prises  au  courant  de  la  plume,  mais  si  elles 
ne  vous  séduisent  point  par  le  charme  du  style,  elles  pré- 
sentent le  grand  avantage  de  vous  engager  à  entreprendre 
pour  votre  compte  le  très  intéressant  voyage  de  M.  Be- 
thouars  et  de  ses  compagnons  du  Club  Alpin  Français. 

G.  NoEi.. 

CDLXXXVII 

Biiii.iOTHÈQUE  CONTEMPORAINE.  Traduction  de  X.  Marmier, 
de  l'Académie  Française.  Contes  Russes  :  Un  Héros  de 
noire  temps  —  Le  Manteau  —  La  Pharmacienne.  In-i8 
de  330  pages.  Paris,  Calmann  Lévy,  éditeur,  rue  Au- 
ber,  3,  et  boulevard  des  Italiens,  i5,  à  la  Librairie  Nou- 
velle, 1889. 

J'ai  souvent  entendu  railler  M.  Xavier  Marmier  et  les 
œuvres  auxquelles  il  a  attaché  son  nom.  A  mon  sens,  c'est 
à  tort.  Il  n'est  certes  rien  moins  qu'un  créateur,  mais  c'est 
un  très  utile  initiateur  aux  mœurs  et  aux  lettres  étrangères 
et  son  nouveau  volume  en  est  un  fort  intéressant  témoi- 
gnage de  plus.  Il  se  compose  de  trois  nouvelles  qui  n'avaient 
pas  encore  été  traduites  en  français.  Elles  ont  pour  auteur 
Lermontoff,  Nicolas  Gogol  et  le  comte  Sollohoub.  M.  Mar- 
mier a  eu  soin  de  consacrer  à  chacun  d'eux  une  notice  qui, 
bien  que  concise,  condense  tout  ce  qu'il  est  indispensable 
de  connaure  de  leur  carrière.  Après  s'être  initié  à  la  vie  de 


ces  trois  éminents  écrivains,  on  appréciera  mieux  le  carac- 
tère tout  particulier  de  terroir  et  l'extrême  originalité  qui 
leur  est  propre.  Ces  fruits  slaves  ont  une  saveur  inconnue 
d'un  rare  attrait. 

Adolphe    Piat. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


—  Le  Mémorial  des  Pyrénées  du  16  novembre  a  consa- 
cré un  excellent  article  à  la  Bibliothèque  populaire  des 
ÉCOLES  de  dessin,  que  fonda,  à  la  Librairie  de  l'Art,  le 
regretté  René  Ménard,  professeur- secrétaire  de  l'École 
nationale  des  Arts  décoratifs  de  Paris,  et  que  dirige  aujour- 
d'hui M.  A.  Cougny,  inspecteur  principal  des  Écoles  de 
Dessin  de  la  ville  de  Paris  : 

L'Exposition  Universelle,  qui  vient  de  fermer  ses  portes,  a, 
une  fois  de  plus,  prouvé  la  suprématie  de  la  France  dans  toutes 
les  industries  où  l'Art  entre  pour  quelque  chose.  Pour  conserver 
cette  suprématie,  il  est  de  toute  nécessité  de  former  des  ouvriers 
dont  le  goût  et  les  aptitudes  artistiques  soient  développés  par 
tous  les  moyens  possibles.  Depuis  pas  mal  d'années  déjà  la  Ville 
de  Paris  a  fondé  dans  ce  but  de  nombreuses  écoles  d'Art  Indus- 
triel qui  rendent  les  plus  grands  services  et  sont  destinées  à  en 
rendre  de  plus  grands  encore.  Les  principales  villes  de  France, 
au  nombre  desquelles  il  faut  compter  Pau,  ont  suivi  la  voie  tracée 
et  ont,  elles  aussi,  leurs  écoles  de  dessin  fréquentées  par  de 
jeunes  apprentis  et  ouvriers. 

Partageant  les  idées  qui  ont  décidé  la  création  de  ces  écoles, 
poursuivant  les  mêmes  données,  un  groupe  de  professeurs  et 
d'écrivains,  sous  la  direction  de  M.  René  Ménard  d'abord,  et  de 
M.  A.  Cougny  ensuite,  publie,  à  la  Librairie  de  l'Art,  une  suite 
de  petites  plaquettes  illustrées  traitant  de  toutes  les  matières  qui 
se  rattachent  à  l'enseignement  artistique.  Cette  bibliothèque, 
véritablement  populaire,  des  écoles  de  dessin  comprend  trois 
séries  de  volumes. 

La  première,  d'enseignement  technique  ;  la  seconde,  d'ensei- 
gnement professionnel,   et  la  troisième,  d'enseignement  général. 

Les  volumes  de  la  première  série  ou  d'enseignement  technique 
sont  écrits  suivant  le  programme  de  l'enseignement  spécial  qui 
se  donne  dans  nos  écoles  de  dessin  et  sont  accompagnés  de  des- 
sins explicatifs.  Ils  comprennent  des  traités  d'arithmétique,  de 
géométrie,  de  perspective,  d'anatomie  des  formes,  etc. 

Les  volumes  de  la  seconde  série,  consacrés  à  l'enseignement 
professionnel,  s'adressent  déjà  à  un  public  moins  spécial  et  con- 
viennent aux  professions  se  rattachant  à  l'Art.  Chacune  de  ces 
professions  trouve  là  un  traité  qui  lui  est  particulièrement  des- 
tiné avec  des  reproductions  des  chefs-d'œuvre  que  leur  métier  a 
produits. 

Citons,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  traitent  de  l'orfèvrerie  et 
des  i\oires  qui  sont  certainement  parmi  les  abrégés  les  plus 
intéressants  publiés  sur  ces  matières.  La  troisième  série  com- 
prend les  volumes  destinés  à  l'enseignement  général  et  convient 
aussi  bien  aux  gens  du  monde  qu'aux  producteurs  et  aux  élèves. 

Le  but  poursuivi  est  de  montrer,  à  l'aide  d'illustrations  d'une 
exactitude  absolue,  accompagnées  d'un  texte  très  étudié,  qui  est 
une  véritable  histoire  analytique  du  sujet,  les  transformations 
du  goût  à  travers  les  âges,  et  de  mettre  ainsi  le  lecteur  à  même 
de  discerner  les  styles  particuliers  aux  différentes  époques. 

Dans  cette  dernière  série  se  trouve  une  suite  d'études  sur  la 
décoration  antique,  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Italie,  etc.,  et  sur 
la    décoration   moderne   au   Moyen-Age,   à   la  Renaissance,  sous 
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Louis  XI\',  Louis  XV,  Louis  XVI,  et  de  nos  jours  et  dans  un 
ordre  d'idées  parallèles,  des  histoires  de  la  sculpture,  de  Tarchi- 
tecture,  du  costume,  etc. 

Cette  bibliothèque,  où  chaque  volume  est  édité  au  prix  très 
modique  de  75  centimes,  nous  paraît  destinée  à  rendre  de  véri- 
tables services  à  l'artiste,  au  fabricant,  au  curieux,  à  l'ouvrier, 
à  l'élève  des  écoles,  à  l'apprenti,  enfin  à  tous  ceux  qui  ont  le 
désir  ou  le  besoin  d'acquérir  des  connaissances  artistiques,  sinon 
très  approfondies,  du  moins  très  sérieuses  et  très  utiles. 


=-*-= 


coDsrcoxji^s 


—  Le  samedi,  16  novembre,  a  eu  lieu  à  l'Hôtel  de  ville, 
en  présence  de  MM.  Armand  Renaud,  inspecteur  en  chef 
des  Beaux-Arts  et  des  travaux  historiques,  délégué  du  pré- 
fet, président,  assisté  de  MM.  BoU  et  Stupuy,  conseillers 
municipaux,  l'élection  des  jurés  laissés  au  choix  des  con- 
currents pour  la  composition  d'un  poème  destiné  au  con- 
cours musical  de  la  ville  de  Paris. 

Ont  été  élus  jurés  :  MM.  François  Coppée,  Théodore 
de  Banville  et  Richepin. 

Ont  été  désignés  comme  jurés  supplémentaires  :  MM.  De- 
libes,  Gounod  et  Massenet. 


Académies  et  Sociétés  savantes 


France.  —  Dans  sa  séance  du  i5  novembre,  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  élu  associé  étranger 
M.  Ernest  Curtius,  de  Berlin,  savant  éminent  qui  fut  le 
précepteur  de  l'empereur  Frédéric  III  et  à  qui  l'on  doit  des 
travaux  historiques  et  archéologiques  d'une  très  grande 
valeur,  tels  que  la  Description  du  Péloponnèse,  l'Histoire 
de  Li  yiabililé  clie^  les  Grecs,  une  dissertation  sur  les  Ins- 
criptions des  sources  et  fontaines  grecques,  les  Ioniens  avant 
leur  émigration,  des  Contributions  à  l'histoire  et  à  la  topo- 
graphie de  l'Asie  centrale;  avant  et  par-dessus  tout  une 
Histoire  de  Grèce  ;  plus  récemment  la  relation  des  fouilles 
exécutées  en  1874  à  Olympie,  sous  sa  direction. 

M.  Curtius,  qui  avait  pour  concurrent  M.  Mommsen, 
un  autre  Berlinois,  savant  non  moins  justement  renommé, 
a  été  élu  au  second  tour  de  scrutin. 

Sir  A.  Layard,  l'orientaliste  anglais,  a  ensuite  été  nommé 
au  premier  tour  de  scrutin. 

Allemagne.  —  L'Académie  des  Sciences  de  Munich  a 
élu  membre  correspondant  notre  éminent  confrère,  M.  Al- 
bert Sorel,  secrétaire  général  du  Sénat,  professeur  d'his- 
toire à  l'Ecole  des  Sciences  politiques,  à  Paris,  et  l'un  des 
principaux  collaborateurs  du  journal  le  Temps. 


I^.A.ITS     IDI^VEil^S 


son  avis  sur  la  décoration  de  l'Hôtel  de  ville.  M.  Henri  Rochefort 
faisait  partie  de  celte  commission.  Le  conseil,  s'appuyant  sans 
doute  sur  le  jugement  rendu  par  la  Haute-Cour,  a,  dans  sa 
séance  du  i5  novembre,  nommé  à  la  place  de  M.  Rochefort  notre 
éminent  collaborateur  Ph.  Burty. 

—  M.  Ernest  Daudet,  qui,  en  vue  de  ses  travaux  sur  l'émi- 
gration pendant  la  Révolution  française,  avait  été  autorisé  par 
le  gouvernement  russe  à  prendre  copie,  aux  archives  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou,  des 
pièces  composant  le  fonds  dit  des  émigrés,  vient  d'otTrir  cette 
importante  collection  au  dépôt  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères de  France. 

M.  Spuller  a  accepté  cette  donation,  grâce  à  laquelle  nos  ar- 
chives se  trouvent  enrichies  de  documents  du  plus  haut  intérêt 
pour  l'histoire  des  émigrés  pendant  la  Révolution. 


=^^3^ 


NECROLOGIE 


France.  —  On  sait  qu'une   commission  composée  de  conseil- 
lers municipaux,  d'artistes  et  de  critiques,  est  chargée  de  donner 


—  L'éminent  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde,  vient  d'avoir 
la  douleur  de  perdre  son  frère  aîné,  le  comte  Jules  Dela- 
BOUDE,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  an- 
cien bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  à  la  Cour  de  cassa- 
tion, décédé  !e  iS  novembre  à  Champetite-sous-Lausanne. 

—  Un  paysagiste  qui  était  un  fort  galant  homme, 
Alexandre  Rapin,  vient  de  mourir;  né  à  Noroy-le-Bourg 
(Haute-Saône),  il  avait  commencé  par  fréquenter  les  cours 
de  M.  Gérôme,  puis  il  suivit  les  conseils  de  M.  Français 
dont  il  devint  un  des  élèves  préférés.  11  avait  obtenu  une 
médaille  de  troisième  classe  en  iSjS  avec  deux  tableaux  : 
La  Rosée  dans  les  fonds  de  Bonneyaux  [Doubs)  et  Ruisseau 
sous  bois  près  Bonnevaux ;  une  médaille  de  deuxième  classe 
en  1877  avec  :  Le  Matin  dans  les  bois  de  Cernay  et  Dé- 
cembre dans  les  bois  de  Cernay  ;  il  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1884. 

Rapin  était  toujours  un  des  premiers  pour  venir  en  aide 
à  un  artiste  dans  la  détresse.  Il  y  a  quelques  années  encore, 
à  la  mort  du  dessinateur  Scott,  il  se  mit  à  la  tête  d'un  co- 
mité qui  organisa  une  vente  de  charité  qui  lira  du  besoin 
la  veuve  du  pauvre  artiste. 

Il  était  membre  du  comité  de  la  Société  des  artistes 
français  et  depuis  plusieurs  années  il  faisait  partie  du  jury 
du  Salon.  L'homme  sera  profondément  regretté  ;  quant  à 
l'artiste,  il  occupera  une  honorable  place  d'arrière-plan. 

—  La  ville  de  Lille  vient  de  perdre  un  de  ses  citoyens 
les  plus  distingués,  M.  Théodore  Herlin,  vice-président 
de  la  Commission  de  l'Académie  de  Musique  de  cette  ville 
et  frère  de  M.  Auguste  Herlin,  l'éminent  conservateur  du 
riche  Musée  de  peinture  lillois. 

M.  Théodore  Herlin  est  décédé  le  2  novembre,  dans  sa 
soixante-treizième  année. 

Le  Gérant  :  E.  M  é  n  a  r  d  . 
(aris.  —  Impfirr.'fie  de  i'Art,  E.  Méhard  m  C",  4*,  «te  <l«la  Victoire.  ' 


9°  année. 
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CHRONIQUE   DES   MUSÉES 

ET  BIBLIOTHÈQUES 


Musée  du  Louvre  '. 

LXXII 
On  lit  dans  le  Journal  de  Colmar  : 

«  M.  Ad.  Hirn,  de  Logelbach,  vient  d'avoir  une  satisfac- 
tion bien  vive  dans  sa  piété  filiale  :  l'un  des  grands  tableaux 
de  son  père,  Jean-Georges  Hirn,  a  été  admis  au  Musée  du 
Louvre,  et  notre  célèbre  compatriote  a  reçu  à  ce  sujet  une 
lettre  des  plus  Batteuses  de  la  direction  du  Musée,  au  nom 
du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  BeauxArts.  » 


Bibliothèque  du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Deux  nouvelles  salles  ont  été  ouvertes;  dans  l'une  d'elles 
ont  été  placés  les  volumes  de  la  collection  Chevreul. 

Cette  Bibliothèque  vient  aussi  de  s'enrichir  d'un  nombre 
considérable  de  planches,  dessins  et  manuscrits  des  ou- 
vrages de  Georges  et  Frédéric  Cuvier,  dont  les  héritiers 
ont  fait  don  au  Muséum. 


Musée  de  Sculpture  comparée,  au  Trocadéro. 

Le  jeudi  21  novembre,  M.  A.  de  Baudot,  l'éminent 
architecte,  inspecteur  général  des  travaux  diocésains,  a  ou- 
vert au  Musée  de  Sculpture  comparée  son  cours  d'archi- 
tecture française  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance.  Dans 
cette  troisième  année,  le  savant  professeur  traitera  de  l'ar- 
chitecture civile  et  s'attachera  particulièrement  à  l'étude 
comparative  des  monuments  de  cette  architecture  aux 
diverses  époques  de  l'art.  Le  cours  aura  lieu  les  jeudis  sui- 
vants, à  deux  heures. 


Musée   Kmer. 


Le  sous-secrétaire  d'État  des  Colonies  ayant  décidé  le 
rapatriement  des  Annamites,  peintres  et  sculpteurs,  qui 
avaient  décoré  l'élégant  bâtifnent  de  l'Exposition  à  l'espla- 
nade des  Invalides,  M.  Henry  Vildieu,  architecte  adjoint 
au  chef  de  service  des  bâtiments  civils  de  Cochinchine,  a 
àù  les  accompagner  et  les  remettre  au  King-Lua  qui  les  lui 
avait  confiés.  A  la  demande  de  cet  architecte  distingué  de 
faire  conserver  une  épreuve  des  moulages  qu'il  avait  rele- 
vés, en  compagnie  de  M.  Raffegeault,  la  direction  des 
Beaux-Arts  a  autorisé  le  placement  de  ces  spécimens  d'un 
.art  si  peu  connu  dans  une  des  salles  du  très  remarquable 
Musée  Kmer  au  Trocadéro,  Musée  placé  sous  la  direction 
du  capitaine  de  vaisseau  Delaporte. 

Ajoutons  que  M.  H.  Vildieu  a  relevé  le  plan  complet  de 

I.  Voir  le  Courrier  Je  l'Art,  8«  année,  pages  g,  26,  33,  41,  io5,  121, 
aog,  217  et  .)oi,  et  g'  année,  pages  74,  121,  161,  225,  3i3,  32i,  337,  354 
J61,  369  et  377. 
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l'immense   tombeau    de    l'empereur    Mink-Manuy,    sur    la 
rivière  de  Hué. 


Musée  royal  d'Antiquités  et  d'Armures  de  Belgique. 

On  nous  écrit  de  Bruxelles  qu'à  la  suite  des  faits  relatifs 
à  la  collection  d'armes  et  d'armures  signalés  dans  le  Cour- 
rier de  l'Art  du  25  octobre  dernier',  le  gouvernement  a 
ordonné  une  enquête  ;  nous  aurons  soin  d'en  faire  connaître 
le  résultat. 


The  "Wednesbury  Art  Gallery. 

Les  prévisions  pour  la  construction  du  Musée  de  Wed- 
nesbury, dans  le  Staffordshire,  se  trouvant  dépassées  par 
suite  des  récentes  augmentations  des  salaires  et  des  prix  des 
matériaux,  le  président  du  comité  constitutif,  M.  R.  Wil- 
liams, a  fait  un  chaleureux  appel  au  concours  financier  de 
tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  prompt  succès  d'une  aussi 
féconde  entreprise.  M.  G.  S.  Guy  s'est  empressé  d'envoyer 
100  livres  sterling,  ce  qui  constitue  la  douzième  souscrip- 
tion de  2,5oo  francs  chacune  adressée  au  Comité. 


Angleterre.  —  Le  gouvernement  a  pris,  en  principe, 
la  décision  de  construire  un  nouveau  Musée  qui  sera  spécia- 
lement destiné  à  recevoir  les  collections  scientifiques  de 
South  Kensington. 


The  Glasgow  Corporation  Galleries. 

La  Municipalité  de  Glasgow  vient  de  commander  pour 
ce  Musée  communal  à  un  artiste  écossais,  M.  E.  A.  Wal- 
ton,  le  portrait  de  l'ancien  Lord  Provost*,  Sir  James  King, 
et  a  décidé  qu'un  second  portrait  de  son  mari  serait  offert 
à  Lady  King. 


The  Dundee  Muséum. 

Ce  nouveau  Musée  écossais,  qui  vient  de  recevoir  du 
Science  and  Art  Department  une  importante  collection  de 
moulages  de  sculptures  anciennes  et  de  faire  d'intéressantes 
acquisitions,  sera  définitivement  inauguré  en  janvier  pro- 
chain. 


Galeries    des   Ufflzi   et    Museo    Nazionale 
de    Florence. 

La  transformation  de  la  résidence  médicéenne  et  grand- 
ducale  de  Poggio  Impériale  en  Isiiluto  femminile  délia 
SS.  Annunjiata,  a  eu  d'heureux  résultats  pour  les  Musées 
florentins;  on  a  transporté  de  la  Villa  princière  aux  Offices, 
les  portraits,  —  la  plupart  de  membres  de  la  famille  de 
Médicis,  —  et,  au  Musée  National  du  Bargello,les  marbres, 
les  uns  antiques,  les  autres  du  xvi"'  siècle,  ainsi  qu'une 
précieuse  mosaïque. 

1.  Page  337. 

2.  C'est  le  titre  du  chef  de  la  municipalité  à  I-!dinibourg  cî  à  Glasgow: 
il  correspond  au  titre  de  I.ord  Mayor  à  Londres  et  a  York. 
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Museo  Pergolesiano-Spontiniano. 

Sur  la  proposition  du  professeur  Antonio  Gianandrea, 
inspecteur  des  fouilles  et  monuments,  un  vote  unanime  du 
Conseil  communal  d'Iesi  a  décidé  la  fondation  de  ce  Musée. 
La  désignation  adoptée  l'a  été  en  l'honneur  des  deux  plus 
illustres  enfants  d'Iesi,  Pergolèse  et  Spontini. 

La  nouvelle  institution  a  la  bonne  fortune  d'être  inau- 
gurée par  un  don  précieux  d'autographes  du  second  de  ces 
grands  compositeurs,  don  que  M.  l'avocat  Charles  Robert, 
de  Berlin,  a  fait  à  la  ville  d'Iesi. 


CHRONIQUE  DES   EXPOSITIONS 


Exposition  Universelle  de  1889. 

I 

Sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, M.  le  président  de  la  République  a  conféré  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  à  M.  Hugo  Salmson, 
artiste  peintre,  président  du  comité  national  suédois, 
membre  du  jury  des  récompenses. 

Le  même  décret  nomme  chevaliers  de  la  Légion  d'hon- 
neur : 

MM. 

Anders  Zorn,  artiste  peintre  suédois. 

Whistler,  artiste  peintre  anglais. 

Mesdag,  artiste  peintre  néerlandais. 

Sargent,  artiste  peintre  américain. 

Constantin  Meunier,  statuaire  belge. 

Luis  Jimenez,  artiste  peintre  espagnol. 

Zacharian,  artiste  peintre  ottoman. 

Otlet,  membre  belge  de  la  commission  de  l'Exposition 
internationale  de  l'art  français. 

II 

Le  ministère  des  finances  vient  de  faire  connaître  le 
résultat  définitif  des  entrées  à  l'Exposition.  Le  nombre 
total  a  été  de  28,122,075,  dont  2,723,466  au  moyen  de 
cartes  d'abonnement,  d'exposants  et  de  service,  et  25,598,609 
payantes  avec  28,149,352  billets.  Les  entrées  se  répartissent 
ainsi  : 

Entrées   à  un  billet,  de  dix  heures  du 

matin  à  six  heures  du  soir 1 8,8 1 3, 186 

Entrées  à  un  billet  le  dimanche,  de  six 

heures  du  soir  à  la  fermeture.  .  .  ,  589, i58 
Entrées  à  deux  billets,  de  huit  heures 

du  matin  à  dix  heures 879,167 

Entrées  à  deux  billets,  de  six  heures  du 

soir  à  la  fermeture 1,123,754 

Entrées  à  trois  billets 111,294 

—  à  cinq  billets 107,998 

—  à  dix  billets lo,3Go 


En  1S78,  on  avait  compté  0,002,470  entrées,  ainsi 
réparties  : 

Entrées  à  1  franc 12,623,847 

Cartes  d'invitation ^4,537 

Cartes    d'abonnement,    d'exposants  et 

de  service 1,792,561 

Délégations  ouvrières 411,926 

Entrées  à  25  centimes 119,599 

III 

Le  conseil  exécutif  de  la  section  britannique  de  rExpo"- 
sition  a  décidé  qu'un  présent  serait  offert  à  Sir  Polydore  de 
Keyser  en  souvenir  des  éminents  services  qu'il  a  rendus- 
en  qualité  de  président  de  cette  section. 


—  La  Réunion  des  Fabricants  de  bronzes,  avec  adjonc- 
tion des  industries  de  la  fonte,  du  fer,  du  zinc,  de  l'argent 
et  de  tous  les  arts  plastiques,  institution  constituée  dans  un 
but  d'enseignement,  d'encouragement  et  de  bienfaisance,  et 
dont  le  siège  est  au  Marais,  8,  rue  Saint-Claude,  à  Paris, 
nous  fait  connaître  que  l'Exposition  publique  de  ciselure, 
concours  Villemsens  etCrozatier,  est  ouverte  au  siège  social 
depuis  le  i«''  décembre,  pour  quinze  jours,  tous  les  jours, 
de  dix  heures  à  quatre  heures. 

—  Sept  départements  —  Allier,  Drôme,  Indre,  Indre-et- 
Loire,  Isère,  Saône-et-Loire  et  Var  —  organisent  pour  1890 
des  Expositions  qui  dureront  chacune  trente  jours.  Il  est 
question  d'ouvrir  une  Exposition  régionale  de  ce  genre  à 
Hyères  et  de  la  diviser  en  quinze  groupes  dont  l'un  sera 
consacré  aux  Beaux-Arts. 


ART    DRAMATIQUE 


Thé.\tre-Libre   :  M.  Georges  Ancey  et  l'École  des  Veufs. 

'aime  mieux  le  dire  tout  de  suite  :  j'ai  une  mau- 
vaise nouvelle  à  donner  aux  lecteurs  du  Courrier 
de  l'Art...  Ils  ne  trouveront  plus,  au  bas  de  cet 
article  hebdomadaire,  la  signature  aimée  à  laquelle  ils 
•étaient  si  doucement  habitués  depuis  huit  ans.  Désormais 
emporté  par  des  occupations  qui  l'appellent  trop  souvent 
loin  de  Paris,  M.  Arthur  Heulhard  abandonne  —  définiti- 
vement, cette  fois  —  les  fonctions  de  critique  dramatique- 
qu'il  remplissait  avec  tant  de  compétence  et  de  goût.  Chargé 
de  la  délicate  mission  de  lui  succéder  ici,  je  suis  sans  doute 
très  touché  de  la  confiance  qu'a  bien  voulu  mettre  en  moi 
le  directeur  de  ce  journal,  mais  je  ne  puis  que  m'associer 
à  ses  sincères  regrets  :  le  départ  d'un  aussi  spirituel  colla- 
borateur est  une  perte  dont  je  sais  tout  le  prix  '.  C'est  dire 

I.  Notre  excellent  collaborateur  et  ami,  M.  Arthur  Heulhard,  a  trop 
honoré  l'.M  et  le  Courrier  ,ic  l'Art,  par  son  talent  et  son  caractère,  pour 
ne  pas  être  touiouvs  considciii,  malgré  sa  retraite,  comme  étant  des  nôtres.. 
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que  je  réclame  toute  votre  indulgence...  Le  temps,  Mes- 
dames et  Messieurs,  de  faire  les  trois  saluts  d'usage,  et  je 
commence. 

Un  auteur  dramatique  nous  est  né.  Il  est  âgé  de  vingt- 
neuf  ans  et  s'appelle  Georges  Ancey.  Il  débuta  au  Théâtre- 
Libre  (alors  à  Montparnasse)  par  un  très  joli  petit  acte, 
très  finement  observé,  intitulé  Monsieur  Lamblin,  qui 
réussit  brillamment. 

M.  Lamblin  (permettez-moi  de  vous  rappeler  le  sujeti 
est  un  parfait  égoïste,  régulier  dans  l'irrégularité  même.  Il 
a  une  femme  charmante  qui  le  dorlote.  Il  a  aussi  une  maî- 
tresse à  laquelle  il  consacre  trois  jours  par  semaine  :  les 
lundi,  mercredi,  vendredi...  Par  malheur,  cette  maîtresse 
s'avise  d'avoir  des  fantaisies.  Elle  vient  relancer  M.  Lam- 
blin chez  lui  un  jour  qui  ne  lui  est  pas  réservé.  Elle  veut 
que  son  amant  l'accompagne  au  théâtre.  Cela  dérange 
M.  Lamblin  qui  refuse.  La  dame  part  furieuse.  Pour  comble 
d'ennui,  M""'  Lamblin  arrive.  Elle  se  sait  trompée  et  le 
supporte  ;  mais  la  venue  de  la  maîtresse  chez  elle  lui  paraît 
dépasser  les  bornes.  Elle  déclare  que  tout  est  fini,  qu'elle 
s'en  ira.  L'égoïsme  de  M.  Lamblin  est  désespéré.  Voilà  sa 
vie  sens  dessus  dessous.  Heureusement  pour  lui,  il  est  au 
mieux  avec  sa  belle-mère  (cela  s'est  vu!)  qui  le  considère 
comme  un  gendre  accompli.  Elle  rabiboche  les  choses  : 
M.  Lamblin  retrouve  sa  femme  et  sa  maîtresse;  son  exis- 
tence ne  sera  pas  troublée;  le  voilà  satisfait.  —  C'était  là  un 
type  pris  sur  le  vif,  dans  la  naïveté  de  son  égoïsme  féroce, 
et  les  détails  qui  le  mettaient  en  relief,  sauf  un  ou  deux 
traits  un  peu  forcés,  étaient  justes  et  bien  choisis. 

Passons  aux  Inséparables,  comédie  en  trois  actes  de 
M.  Georges  Ancey,  jouée  au  mois  de  mai  dernier,  toujours 
au  même  Théâtre-Libre,  mais  cette  fois  sur  la  scène  des 
Menus-Plaisirs.  Un  petit  chef-d'œuvre  de  franche  gaieté, 
de  comique  naturel,  spontané  et  jaillissant,  une  explosion 
de  verve  et  de  jeunesse  joyeuse.  Les  mots  drôles  et  d'une 
fantaisie  immense  qui  n'est  pas  cherchée,  qui  ne  sent  jamais 
le  travail  ni  l'effort,  ni  même  la  recherche,  y  foisonnent  et 
y  fourmillent.  Ce  fut  un  long  éclat  de  rire  que  cette  pochade 
qui  semblait  plutôt  une  saillie  improvisée  de  bonne  humeur 
qu'un  travail  d'auteur.  —  Est-ce  que  M.  Ancey,  nous  deman- 
dions-nous, devait  ramener  la  gaieté  au  théâtre?  C'est  pour 
le  coup  que  la  n  fin  de  siècle  u  allait  être  détournée  de  sa 
voie... 

Nous  nous  sommes  attardé,  non  certes  sans  intention, 
aux  (I  antécédents  »  de  M.  Ancey,  et  voilà  qu'il  ne  nous 
reste  que  peu  de  place  pour  dire  que  nous  nous  sommes 
encore  beaucoup  amusé  —  pourquoi  ne  pas  l'avouer  fran- 
chement.'' —  à  l'Ecole  des  Veufs.  La  pièce  est  admirable- 
ment coupée  au  point  de  vue  théâtral;  elle  est  très  «  en 
scène  »,  très  curieuse,  très  vivante.  —  Mais  le  sujet?...  — 
Ahl  bien  scabreux  le  sujet  :  un  fils,  —  gai  compagnon  tout 

Nous  lui  conservons  tous  le  plus  cordial  souvenir  et  il  n'est  pas  un  de  nous 
^lui  lui  dise  adieu,  mais  au  revoir,  sans  en  excepter  le  digne  successeur  qu'il 
s'esl  choisi  lui-nicnie. 
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à  fait  '<  dans  le  train  »,  —  un  fils  qui  souille  une  maîtresse 
à  son  père-camarade,  et  le  père,  affolé  d'amour  (si  toutefois 
on  peut  appeler  ça  de  l'amour),  aimrnt  mieux  —  comble 
d'immoralité  !  —  être  trompé  par  ce  fils  que  de  perdre  sa 
maîtresse.  —  «  Ah  !  là  !  là  !  dit  Marguerite  (un  type  de  gruerie 
très  bien  observé),  ce  n'est  pas  pour  me  vanter,  mais  ce  que 
j'en  ai  vu  qui  m'ont  fait  cette  scène-là,  et  qui  ont  toujours 
fini  par  céder...  »  Le  veuf  en  question  cède  comme  les 
autres,  et  le  joli  ménage  à  trois  recommence  de  plus  belle. 
Bien  ignoble,  n'est-ce  pas  ?... 

Je  n'ai,  je  pense,  pas  besoin  d'insister  sur  ce  qu'un  pareil 
sujet  a  de  répugnant.  M.  Ancey,  pessimiste  obstiné,  mais 
moins  sincère  peut-être  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  aurait 
tort  de  continuer  à  «  travailler  u  exclusivement  dans  le  genre 
malpropre,  cruel  et  antipathique,  trop  antipathique  même 
pour  n'être  pas  l'exception.  Mais  quelle  sûreté  de  main  !  — 
L'Ecole  des  Veufs  est  d'ailleurs,  nous  nous  plaisons  à  le 
reconnaître,  supérienrement  jouée  par  M.  .\ndré  Antoine, 
par  M.  Henry  Mayer  et  par  M"»  Henriette  Henriot:  impos- 
sible d'être  plus  naturels  et  plus  vrais.  —  Le  jour  où  le 
directeur  du  Théâtre-Libre  voudra  reprendre  la  Parisienne. 
de  M.  Becque  (je  sais  qu'il  y  songei,  il  aura  du  moins  les 
interprètes  sous  la  main. 

Edmond    Stoullig. 


ART     MUSICAL 


Opéra-Comique  :  Mireille.  —  Éden  :  Ali-Baba. 

Mireille  est  un  des  ouvrages  de  M.  Gounod  qui  n'ont 
jamais  pu  se  maintenir  à  la  scène  et  qu'on  reprend  de 
temps  à  autre  en  les  remaniant  de  cent  façons  dans  l'espoir 
qu'ils  finiront  par  s'imposer,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  au  public  rebelle.  Entendons-nous,  tout  le  monde  est 
aujourd'hui  d'accord  sur  le  charme  agreste  et  la  tendresse 
émue  qui  se  dégagent  des  premières  scènes  de  Mireille. 
Mais  plus  celles-ci  paraissent  poétiques  et  gracieuses,  plus 
les  suivantes  semblent  précieuses  et  maniérées  ou  vides  et 
pompeuses.  Le  compositeur,  s'étant  épris  du  poème  de 
M.  Frédéric  Mistral,  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  ne  contenait 
pas,  tout  d'abord,  la  matière  d'un  drame  intéressant  pour 
le  public  et  que,  de  plus,  ce  sujet,  par  sa  monotonie  et  sa 
teinte  uniformément  sentimentale,  le  pousserait,  lui  musi- 
cien, dans  le  sens  de  ses  défauts,  le  ferait  tomber  tour  à 
tour  dans  une  mièvrerie  extrême  et  dans  une  emphase  décla- 
matoire. Il  n'en  a  vu  que  les  avantages  :  une  naïveté  rustique 
assez  touchante,  une  couleur  méridionale  intense,  une 
passion  toute  chaste  et  tant  soit  peu  mystique;  il  s'est  mis 
fiévreusement  à  la  besogne,  et  a  écrit  d'inspiration  toutes 
les  premières  pages  de  son  œuvre  ;  après  quoi,  la  source 
étant  déjà  tarie,  il  ne  pouvait  que  se  recopier,  et  plus  il 
avançait  dans  ce  travail  purement  matériel,  plus  il  laissait 
voir  la  froideur  de  certaines  formules  mélodiques,  l'unifor- 
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mité  vide  et  bruyante  de  quelques-unes  de  ses  combinai- 
sons favorites  à  l'orchestre  et  aux  voix. 

Le  public,  alléché  par  le  charme  et  la  fraîcheur  des  pre- 
miers morceaux,  a  d'autant  mieux  senti  la  faiblesse  et  la 
pauvreté  des  suivants,  l'inspiration  naturellement  monotone 
du  musicien  ne  pouvant  se  renouveler  sur  des  situations 
qui  se  représentaient  toujours  les  mêmes,  et,  comme  ce 
drame  n'offrait  aucun  intérêt  par  lui-même,  il  s'ensuivit 
que  pièce  et  musique  eurent  bientôt  disparu  de  l'affiche. 
Il  en  resta  plusieurs  morceaux,  et  de  charmants,  qui  se 
chantèrent  tant  et  plus  dans  les  salons,  de  façon  que  cette 
partition,  morcelée,  exilée  du  théâtre,  eut  cependant  du 
succès  par  pages  séparées  et  demeura  dans  la  mémoire  des 
amateurs.  11  est  certain  que  le  chant  des  Maganarelles  est 
d'une  gaieté  charmante  avec  les  phrases  incidentes  de 
Clémence,  de  Mireille  et  de  Taven  qui  parlent  toutes 
comme  elles  doivent  parler;  le  choeur  de  la  farandole  est 
tout  à  fait  joli  et  la  chanson  de  Magali,  qui  s'y  trouve 
intercalée,  respire  une  tendresse  élégiaque  ;  enfin,  le  duo 
de  Mireille  et  de  Vincent  :  Oh!  c'  Vincent!  comme  il  sait 
geiiliment  tout  dire!  est  bien  approprié  au  parler,  aux  sen- 
timents, à  la  condition  sociale  des  personnages  ;  mais  une 
fois  ces  premiers  épisodes  passés,  et  l'on  n'est  encore  qu'au 
milieu  du  deuxième  acte,  on  entame  une  série  interminable 
de  morceaux  fastidieux,  tout  de  facture  et  où  l'auteur,  à 
court  d'idées,  se  répète  indéfiniment. 

La  chanson  babillarde  de  la  sorcière  Taven,  avec  sa 
piquante  orchestration,  porte  la  même  marque  de  fabrique 
que  la  chanson  de  la  reine  Mab,  qui  viendra  trois  ans  plus 
tard  ;  les  couplets  du  farouche  Ourrias  sont  un  décalque 
évident  de  ceux  de  'Vulcain  ;  telle  réplique  du  chœur  ramène 
inévitablement  dans  l'oreille  un  motif  de  Faust  ou  de 
Philémon;  bref,  toute  la  musique  qui  remplissait  les  trois 
derniers  actes  était  aussi  ennuyeuse  et  monotone  que  pos- 
sible. A  peine  y  discernait-on  la  chanson  du  pâtre  Andre- 
loun  et  la  cantilène  de  Mireille  :  Heureux  petit  berger, 
deux  romances  d'album,  toutes  simplettes,  mais  agréables 
en  somme  et  sur  lesquelles  se  jetèrent  toutes  les  jeunes 
filles  en  quête  de  morceaux  à  soupirer.  Quant  aux  épisodes 
dramatiques  :  malédiction  de  Mireille  par  Ramon,  combat 
entre  Ourrias  et  Vincent  dans  le  val  d'enfer,  noyade 
d'Ourrias  dans  le  Rhône,  au  milieu  des  fantômes  de  toutes 
les  femmes  mortes  d'amour;  mort  de  Mireille  sur  le  seuil  de 
l'église  des  Saintes-Mariés,  c'étaient  des  morceaux  bruyants 
et  creux,  sans  grandeur  ni  chaleur  dramatiques  ;  en  un  mot, 
le  triomphe  du  procédé  pur  et  simple.  Ajoutons  que  le 
compositeur,  méconnaissant  le  caractère  de  son  héroïne  et 
ne  pensant  qu'à  provoquer  les  bravos  du  public,  faisait 
chanter  à  Mireille  un  allegro  avec  roulades  d'un  style  archi- 
burlesque  et  qu'il  intercalait,  peu  de  temps  après,  une  valse 
vocalisée,  dite  de  l'hirondelle,  qui  lui  servit  de  modèle  pour 
celle  de  Roméo  et  Juliette  :  elles  sont  exactement  de  même 
valeur  et  dénotent  chez  l'auteur  un  égal  respect  de  Shakes- 
peare et  de  Mistral. 

Voilà  ce  qui  me  choque  et  me  déplaît  le  plus  chez 
M.  Gounod    :    la    recherche  à  tout  prix  du  succès  et  le 


manque  absolu  de  conviction.  L'introduction  de  cette  valse 
qui  fait  tache  au  milieu  d'un  premier  acte  achevé  donna  le 
signal  d'une  quantité  de  remaniements  très  faciles  à  effec- 
tuer dans  un  livret  qui  n'est,  en  réalité,  qu'une  série  d'illus- 
trations musicales  sur  le  poème  de  Mistral,  mais  qui  n'en 
dénotent  pas  moins  une  fâcheuse  indécision  chez  l'auteur, 
un  oubli  complet  de  sa  dignité  d'artiste,  un  désir  effréné  de 
ramener  à  lui  la  foule  en  ilatlant,  en  devançant  ses  plus  sin- 
guliers caprices.  D'ailleurs,  ces  fluctuations  ne  sont  pas 
spéciales  à  l'auteur  de  Faust  ;  elles  sont  générales,  à  notre 
époque,  parmi  les  compositeurs  et  l'on  compterait  ceux  qui, 
une  fois  tel  opéra  conçu  et  mis  sur  pied  comme  ils  ont  cru 
devoir  le  créer,  se  refusent  à  le  modifier,  à  le  raccourcir,  à 
le  bouleverser  selon  les  vues  de  tel  ou  tel  directeur  ou  les 
préférences  intermittentes  du  public.  Rappelez-vous  plutôt 
toutes  les  coupures,  additions  ou  modifications  faites  après 
coup  à  Mignon,  à  Psyché,  à  Hamlct,  à  Hérodiade,  a. 
Henri  VIII,  à  Patrie,  etc.  Mais  la  palme  appartient  quand 
même  à  M.  Gounod  et  les  bouleversements  qu'il  opéra 
dans  Faust  et  dans  Roméo,  dans  Philémon  et  Baucis,  dans 
Sapho,  dans  Cinq  Mars,  seraient  interminables  à  énumérer. 

Rien  qu'en  ce  qui  concerne  Mireille,  éclose  en  mars  1S64, 
il  y  a  déjà  eu  quatre  versions  tout  à  fait  différentes,  —  tout 
autant  que  d'essais  de  représentation,  —  et  l'on  ne  sait 
jamais  si  c'est  fini,  car  neuf  mois  après  l'apparition  de 
Mireille,  et  lorsque  l'auteur  en  tentait  une  première  résur- 
rection, les  gens  désireux  de  plaire  à  M.  Gounod  affirmaient 
déjà  que  ce  serait  là,  tout  bien  considéré,  la  forme  défini- 
tive de  l'ouvrage.  Et  nous  avons  eu,  depuis  lors,  deux 
autres  remaniements  :  l'un  d'abord  en  1874,  dix  ans  après 
l'apparition  de  l'opéra  ;  l'autre,  enfin,  ces  jours-ci,  quinze 
années  après  la  reprise  de  1874,  qui  n'avait  duré  que  très 
peu  de  temps.  Il  y  a  quinze  ans,  l'auteur  avait  fait  rétablir 
l'épisode  fantastique  du  Rhône,  auquel  on  avait  précédem- 
ment renoncé  pour  ménager  les  nerfs  des  spectatrices  sen- 
sibles ;  aujourd'hui,  cet  épisode  est  de  nouveau  biffé,  sous 
prétexte  qu'il  faisait  longueur,  —  mais  toujours  par  égard 
pour  le  beau  sexe,  —  et,  du  même  coup  de  crayon  rouge^ 
on  a  rayé  tout  le  tableau  de  la  ferme  de  maître  Ramon  ; 
bref,  on  a  respecté  les  deux  premiers  actes,  mais  on  a  réservé 
les  trois  derniers  en  un  seul,  et,  si  court  qu'on  ait  voulu  le 
faire,  il  paraît  encore  trop  long.  Ainsi  remanié,  et  arrangé 
de  façon  à  présenter,  dans  le  moins  de  temps  possible,  aux 
dilettantes  les  pages  qu'ils  ont  jugé  les  plus  agréables,  cet 
opéra,  qui  n'a  rien  de  théâtral,  n'est  plus  qu'un  album  de 
morceaux  choisis  ;  c'est  un  suprême  de  Mireille  assaisonné 
au  goût  de  son  maître  par  un  cuisinier  fort  habile  à  faire 
de  ces  ragoûts. 

Le  seigneur  Public  a  paru  goûter  cette  nouvelle  sauce,, 
et  tous  les  morceaux  du  premier  acte  ont  obtenu  leur  suc- 
cès habituel  :  la  scène  de  la  cueillette  des  feuilles  de  mûrier 
n'a  rien  perdu  de  sa  grâce  et  de  sa  couleur  ;  le  duetto  de- 
Mireille  avec  Vincent  est  toujours  aussi  tendre,  et  la  valse 
de  Mireille  est  toujours  aussi  misérable.  Pourquoi  ne  pas 
l'avoir  coupée  avec  tant  d'autres  pages,  préférables,  à  tout 
prendre,  car  rien  n'est  au-dessous  de  cette  valse,  et  pour- 
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quoi  n'avoir  pas  adopté  le  texte  primitif  de  l'opéra  ?  Car  il 
ne  faut  pas  oublier  que  M.  Gounod  n'avait  pas,  tout  d'abord, 
ainsi  gâté  son  premier  acte,  et  qu'il  a  rajouté  cette  valse 
au  bout  de  neuf  mois,  afin  de  complaire  à  M™"  Carvalho  et 
de  réchauffer  l'auditoire  après  l'effet  désastreux  des  pre- 
mières soirées.  C'est  aussi  pour  cette  première  reprise, 
effectuée  en  décembre  1864,  qu'il  supprima  une  première 
fois  l'eflrayant  tableau  du  Rhône  roulant  des  cadavres  de 
noyés  ;  mais  par  toutes  ces  concessions  hâtives  à  la  préten- 
due délicatesse,  au  mauvais  goût  du  public,  il  ne  fit  que  se 
rabaisser  lui-même  et  ne  recula  pas  d'un  jour  la  disparition 
fatale  de  son  opéra. 

Au  second  acte,  il  faudrait  être  aveugle  et  sourd  pour  ne 
pas  goûter  le  joli  tableau  des  arènes  d'Arles,  avec  la  joyeuse 
farandole  qui  le  traverse  et  la  chanson  si  douloureusement 
tendre  de  iVlagali,  que  Mireille  et  Vincent  viennent  dire  au 
milieu  de  la  foule  attentive  et  charmée.  Après,  ah  !  dame, 
après,  voici  venir  l'ariette  alambiquée  de  Taven,  les  cou- 
plets contournés  d'Ourrias,  le  sextuor  si  pompeux  et  si  peu 
touchant  de  la  malédiction  paternelle.  Ensuite  arrivent  le 
médiocre  duo  de  la  dispute  entre  Ourrias  et  'Vincent,  le 
petit  entr'acte  champêtre  et  la  chanson  du  chevrier,  dont  la 
simplicité  quelque  peu  mignarde  a  le  don  de  plaire  aux 
grands  amateurs  de  petite  musique.  La  douce  cavatine  de 
Mireille  :  Heureux  petit  berger,  reste  dans  la  même  teinte 
idyllique  et  fade  ;  enfin,  le  duo  en  litanies  de  Mireille  avec 
Taven,  le  chœur  de  la  procession  arrivant  aux  Saintes- 
Mariés  et  le  duo  final,  où  Mireille  entonne  avec  Vincent  un 
hymne  religieux  qu'on  dirait  détaché  du  Prophète,  ne  ren- 
ferment aucune  idée  saillante,  aucun  motif  parti  du  cœur  : 
des  notes,  des  mots,  des  sons. 

Nulle  artiste  n'avait  abordé  le  rôle  de  Mireille  depuis 
que  Mn"=  Carvalho  a  pris  sa  retraite,  et  c'est  encore  elle  qui 
le  chantait  lors  des  représentations  de  1874.  Aujourd'hui, 
c'est  M"''  Simonnet,  dont  les  progrés  incessants  ont  fait  une 
excellente  première  chanteuse,  et,  véritablement,  elle  s'en 
tire  à  merveille,  avec  une  voix  charmante,  une  façon  de 
jouer  très  agréable  et  une  excellente  méthode  de  chant  ; 
elle  a  médiocrement  vocalisé  sa  valse,  où  le  souvenir  de 
M'""  Carvalho  devait  particulièrement  la  troubler;  mais 
cette  défaillance  est  insignifiante  à  mes  yeux  et  ne  m'em- 
pêchera pas  de  louer  cette  jeune  artiste  comme  il  convient  : 
c'est  une  Mireille  accomplie.  Il  me  paraît  douteux  que 
M.  Clément,  ce  tout  jeune  ténor  bombardé  d'un  prix  de 
chant  aux  derniers  concours  du  Conservatoire,  ait  l'étoffe 
d'un  chanteur  de  théâtre  et  puisse  rendre  de  réels  services 
à  rOpéra-Comique,  où  sa  voix,  agréable  dans  la  demi-teinte, 
s'éraille  aussitôt  qu'il  veut  montrer  de  la  vigueur  :  c'est  un 
petit  Vincent  de  pendule,  aussi  peu  fait  que  possible  pour 
lutter  avec  un  Ourrias  tel  que  M.  Taskin.  Celui-ci,  très  bien 
costumé  et  se  trouvant  en  voix,  a  tenu  son  rôle  avec  une 
énergie  farouche  et  qui  parut  même  excessive  à  certaines 
gens  qui  font  les  délicats  ;  il  m'a  beaucoup  plu,  au  contraire, 
et  je  tiens  d'autant  plus  à  le  dire  que  je  l'ai  quelquefois  cri- 
tiqué à  cette  même  place.  M""  Chevalier,  qui  ne  se  vieillit 
pas  assez  pour  jouer  la  sorcière  Taven,  a  tenu  ce  rôle  avec 


sa  sûreté  ordinaire,  et  M""  Auguez,  qui  semble  être  toute 
en  sucre,  a  eu  la  bonne  fortune  de  se  voir  bisser  la  villanelle 
du  pâtre.  Un  petit  mot  d'encouragement  pour  M'i=  Leclercq, 
qui  a  gracieusement  dit  son  solo  dans  le  chœur  des  Magna- 
narelles,  et  compliments  à  M.  Fournets  pour  sa  belle  voix 
et  sa  tenue  en  scène  ;  il  est  bien  un  peu  solennel,  mais  c'est, 
en  somme,  un  bon  maître  Ramon. 

A  propos!  vous  savez,  n'est-ce  pas?  que  Mireille,  à  pré- 
sent, ne  meurt  plus  et  que  son  terrible  père,  en  la  voyant 
pâmée  entre  les  bras  de  Vincent,  se  hâte  de  lui  pardonner  et 
de  bénir  les  amoureux.  Modification  insignifiante,  à  ce  qu'il 
paraît,  et  sur  laquelle  on  n'a  même  pas  consulté  M.  Mistral; 
car  il  était  urgent  de  la  faire,  afin  de  laisser  le  public  sur 
une  impression  favorable  ;  le  poète  était  évidemment  dans 
son  tort  de  n'avoir  pas  eu  cette  préoccupation  commerciale. 
Gœthe,  de  même,  avait  manqué  à  tous  ses  devoirs  en  lais- 
sant mourir  Mignon  au  lieu  de  l'unir  à  Wilhelm  Meister. 
Heureusement  que  MM.  Thomas  et  Gounod,  aidés  du 
g-and  poète  Jules  Barbier,  veillaient  au  grain  :  maintenant, 
voilà  Mireille  et  Mignon  bien  et  dûment  mariées.  Que  c'est 
beau,  de  la  part  de  gens  qui  se  disent  artistes,  d'honorer  et 
de  respecter  à  ce  point  les  créations  dont  ils  veulent  s'ins- 
pirer I 

Ali-Baba,  quel  titre  attrayant  à  mettre  sur  une  affiche  et 
comme  on  s'explique  aisément  que  MM.  Vanloo  et  Busnach, 
deux  auteurs  chevronnés,  n'aient  pas  voulu  laissera  d'autres 
le  plaisir  d'en  profiter!  Sérieusement,  je  m'étonne  qu'au 
milieu  du  déluge  d'opérettes  dont  nous  sommes  inondés 
depuis  trente  ans,  nul  n'ait  encore  songé  à  transporter  à  la 
scène  le  récit  le  plus  populaire  des  Mille  et  une  Nuits.  Car 
le  conte  original  est  si  intéressant,  si  plein  d'incidents  inat- 
tendus, si  bien  coupé  pour  le  théâtre  en  un  mot  qu'il  n'y 
avait  qu'à  le  transporter  tel  quel  à  la  scène;  et  les  deux 
auteurs  susnommés  ne  s'y  sont  pas  trompés.  Ils  ont  bien 
compris,  les  vieux  routiers,  qu'il  ne  fallait  pas  finasser  avec 
le  public  et  qu'il  valait  mieux  présenter  sur  les  planches 
l'Ali-Baba  consacre  p.u'ô;  que  de  le  lancer  dans  de  nou- 
velles aventures  :  aussi  ont-ils  suivi  pied  à  pied  le  récit 
primitif  en  le  débarrassant  seulement  des  hors-d'œuvre,  en 
l'agrémentant  de  couplets  indispensables,  mais  qui  ne  déna- 
turent nullement  la  légende  orientale. 

Et  c'est  un  grand  avantage,  croyez-le  bien,  pour  une 
pièce  qui  comporte  un  grand  spectacle  et  qui  s'adresse  à 
tous  les  publics,  que  d'être  connue  par  avance  de  la  plupart 
des  gens  qui  viennent  l'entendre  :  ils  ne  se  fatiguent  pas  l'es- 
prit pour  comprendre  et  sont  tout  oreilles  et  tout  yeux  pour 
goûter  la  musique  et  voir  les  décors.  Ajoutez  à  cela  que 
dans  une  salle  comme  l'Éden-Théâtre  où  l'on  perçoit  très 
difficilement  le  dialogue,  il  était  opportun  d'adopter  un 
sujet  dont  tout  le  monde,  ou  peu  s'en  faut,  connût  les 
lignes  principales,  et  vous  comprendrez  que  le  directeur,  du 
moment  qu'il  voulait  se  reposer  des  grands  ballets,  ne  pou- 
vait faire  un  meilleur  choix  que  celui  d'Ali-Baba.  Il  y  a 
deux  ans  que  cet  ouvrage  a  vu  le  jour  à  Bruxelles,  sur  la 
grande  scène  de  l'Alhambra,  le  4  novembre   1887,  et  les 
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Parisiens,  si  friands  de  musique  légère,  commençaient  à 
s'e'tonner  qu'on  ne  leur  fit  pas  connaître  cette  importante 
composition  du  maestro  Lecoq  après  le  succès  qu'elle  avait 
remporté  en  Belgique.  A  présent,  voilà  leur  curiosité  satis- 
faite et  peut-être  comprennent-ils  que  le  choix  d'un  théâtre 
convenable  a  dû  beaucoup  retarder  l'apparition  de  cet  Ali- 
Baba  sur  une  scène  parisienne.  A  proprement  parler,  c'est 
un  opéra-comique  à  grand  spectacle  et  les  ressources 
orchestrales  et  chorales  qu'exigeait  l'auteur  ne  permettaient 
pas  de  le  jouer  sur  un  théâtre  d'opérette  ordinaire.  A  la 
Gaîté,  tout  au  plus;  passe  encore  au  Châtelet;  mais  à 
l'Éden,  à  la  bonne  heure.  Et  ce  dut  être  enfin  pour 
M.  Lecocq  une  vive  satisfaction  que  de  conclure  avec 
M.  Renard  et  de  voir  Ali-Baba  arriver  tout  droit  sur  la 
scène  où  sa  Fille  Angot  agrandie  et  son  Petit  Duc  amplifié 
n'avaient  pas  pu  se  maintenir. 

Lors  de  !a  représentation  à  Bruxelles,  les  journaux  de 
là-bas  ont  prêté  à  l'auteur  un  mot  assez  singulier  pour 
montrer  quelle  importance  il  attachait  à  son  Ali-Baba. 
«  Ce  sera  mon  Faust!  »  aurait-il  dit  à  qui  lui  demandait 
si  la  composition  de  cet  ouvrage  lui  avait  causé  beaucoup 
de  peine  et  s'il  avait  lieu  d'en  être  satisfait.  Je  doute,  à  la 
vérité,  que  M.  Lecocq  ait  tenu  un  propos  de  ce  genre,  mais 
je  suis  sûr  que  cette  partition  n'est  pas  la  meilleure,  à  tous 
égards,  du  fécond  compositeur.  Toutefois,  il  est  incontes- 
table qu'il  s'est  efforcé  d'écrire  cet  ouvrage  entier  dans  le 
ton  de  l'opéra-comique  pour  se  relever  sans  doute  de 
l'échec  immérité  de  Plutus.  II  ne  verse,  ici,  que  très  rare- 
ment dans  le  rythme  sautillant  de  l'opérette  et  son  instru- 
mentation décèle  un  soin  particulier,  car  les  jolis  dessins  y 
abondent  et  distraient  l'oreille  alors  même  que  le  motif 
mélodique  est  médiocrement  personnel  :  il  est  certain 
qu'on  ne  peut  pas  tout  avoir  et  rien  d'étonnant  à  ce  que 
M.  Lecocq,  après  avoir  tant  demandé  à  son  imagination,  se 
trouve  à  court,  quelquefois,  en  fait  d'idées  nouvelles  et  de 
motifs  originaux. 

Le  plus  joli  morceau  d'Ali-Baba  arrive  un  peu  tard  : 
c'est  une  romance  que  chante  Ali-Baba  lorsqu'il  découvre  le 
grand  amour  de  sa  servante  Margiane,  et  la  mélodie,  accom- 
pagnée, au  second  couplet,  d'un  contresujet  du  violon  solo, 
est  tout  à  fait  charmante.  Le  refrain  des  bûcherons  que 
Margiane  chante  à  Ali  pour  lui  rendre  courage  est  égale- 
ment de  la  bonne  veine,  ainsi  que  l'air  d'Ali  implorant  la 
pitié  de  l'inflexible  Cassim  ;  mais  j'apprécie  moins  le  trio 
des  sequins  dont  le  motif  allègre  a  fait  grand  plaisir  au 
public,  justement  parce  qu'on  retombait  là  dans  un  rythme 
archi-connu  d'opéra-bouffe.  Un  autre  trio  qui  vient  ensuite, 
au  deuxième  acte,  et  dans  lequel  Cassim,  aux  écoutes,  ap- 
prend le  secret  du  trésor  découvert  par  Ali-Baba,  est  d'une 
facture  autrement  intéressante  et  d'une  bonne  diction  scé- 
nique.  Il  ne  faut  pas  faire  fi  du  petit  morceau  d'orchestre, 
intitulé  la  Caravane  des  ânes,  qu'on  trouverait  peut-être 
exquis  sous  la  plume  d'un  Léo  Delibes  ;  il  convient  d'ap- 
précier la  sûreté  de  main  dont  le  musicien  a  fait  preuve  en 
composant  le  grand  finale  du  premier  acte  où  Ali-Baba, 
subitement  enrichi,   rachète   son  esclave   Margiane  et  fait 


largesse  à  tous  les  gens  de  Bagdad  ;  il  faut  prêter  l'oreille 
aux  airs  de  ballet  qui  sont  d'un  musicien  très  habile  à  ma» 
nier  l'orchestre  et,  pour  le  reste,  avoir  un  peu  d'indulgence 
en  pensant  que  l'auteur  en  est  bien  à  son  trentième  ou  qua- 
rantième opéra. 

De  jolis  décors,  des  costumes  convenables,  un  ballet 
trop  peu  nombreux  et  des  chanteurs  très  suffisants  :  voilà 
le  résumé  de  mon  impression  sur  la  façon  dont  le  directeur 
de  l'Eden-Théâtre  a  monté  cet  Ali-Baba.  Je  louerai  d'abord 
M.  Morlet  et  M""  Jeanne  Thibault,  qui  chantent  avec  cha- 
leur les  deux  rôles  principaux,  mais  dont  la  voix,  si  sonore 
ailleurs,  ne  peut  pas  remplir  une  salle  aussi  vaste.  Après 
eux,  je  donnerai  un  encouragement  à  M""  Gabrielle  Arvyl, 
une  échappée  du  Conservatoire,  qui  chante  avec  intelli- 
gence, et  j'applaudirai  M.  Gourdon  pour  la  façon  très  pathé- 
tique dont  il  a  traduit  les  angoisses  de  Cassim  lorsqu'il  ne 
peut  plus  sortir  de  la  caverne  et  cherche  en  vain  les  mots 
magiques  dans  sa  mémoire  éperdue.  Ici,  diable,  on  ne  riait 
plus  et  l'on  était  presque  ému  :  les  auteurs,  sans  le  savoir, 
auraient-ils  donc  fait  un  drame  au  lieu  d'un  opéra? 

Aoor.  PHE    JULLIEN. 


THÉATÏ^EJ^    ET    GONGEÏ^TJ^ 

Ecosse.  —  Le  théâtre  royal  de  Paisley,  construit  il  y  a 
huit  ans,  vient  d'être  entièrement  détruit  par  un  incendie. 

Italie.  —  Le  baron  Franchetti,  auteur  de  VAsrael,  s'est 
rendu  à  la  Plata  pour  y  faire  des  études  pour  son  nouvel 
opéra  :  Cristoforo  Colombo,  qui  devra  être  exécuté  à  Gênes 
en  1892,  à  l'occasion  de  la  célébration  de  l'anniversaire  de 
la  découverte  de  l'Amérique. 


NOTRE   BIBLIOTHEQUE 
CDLXXXVIII 

Tunis  et  ses  environs.  Texte  et  dessins  d'après  nature  par 
Charles  Lallemand.  In-4">  raisin  de  245  pages,  illustré 
de  cent  cinquante  aquarelles  tirées  on  couleur.  Paris, 
maison  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  1890. 


La  dédicace  de  ce  bel  et  bon  livre  à  M.  J.  Massicault, 
ministre  résident  général  de  la  République  française  à 
Tunis,  dit  nettement,  en  quelques  mots,  le  but  élevé  pour- 
suivi par  l'auteur  ; 

«  Voici  un  livre  dont  l'objectif  est  de  faire  aimer  la 
France  par  la  Tunisie  et  la  Tunisie  par  la  France. 

»  A  mon  sens,  les  peuples  sont  à  peu  près  les  mêmes 
partout.  Les  différences  apparentes  tiennent  très  peu  aux 
races  ;  elles  indiquent  plutôt  les  étapes  de  civilisation  par- 
courues. 

«  Nous,   Européens,  qui  sommes  en  avance,   comment- 
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reprocherions-nous  aux  retardataires  des  lacunes  ou  des 
pratiques  primitives  du  genre  de  celles  que  l'on  aurait  pu 
reprocher  à  nos  aïeux  ? 

(I  Est-ce  que,  dans  les  salons  de  ce  temps-ci,  on  a  les 
manières  et  les  crudités  de  langage  usitées  à  la  cour  du  roi 
Henri  IV? 

n  Les  jeunes  Tunisiens  qui  fréquentent  nos  écoles  ne 
ressemblent  déjà  plus  à  leurs  pères,  au  moins  tels  qu'ils 
étaient  quand  le  drapeau  de  la  France  a  flotté  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  Régence,  il  y  a  sept  ans  à  peine. 

(I  Le  Tunisien,  celui  d'origine  maure  particulièrement, 
est  aimable  et  fin  ;  il  a  l'esprit  ouvert  à  nos  idées  euro- 
péennes. 

«  C'est  ainsi  que  je  le  juge,  et]  c'est  ainsi  que  le  montre 
mon  livre. 

«  Et  ce  livre  vous  est  dédié,  parce  que  depuis  vingt- 
cinq  ans  je  vous  sais  bienveillant  à  tous  les  hommes,  cher- 
chant à  les  conduire  avec  justice,  aimant  ce  qui  est  droit  et 
voyant  clair.  » 


II 

L'ouvrage  est  divisé  en  dix-neuf  chapitres.  Les  deux 
premiers  sont  surtout  historiques  et  démontrent  combien 
était  inévitable  l'occupation,  en  présence  des  droits  de  la 
France  absolument  méconnus. 

Puis  c'est  une  minutieuse  et  très  vivante  description  de 
Tunis,  une  étude  des  diverses  nationalités  qui  peuplent  la 
capitale  de  la  Régence,  un  examen  approfondi  de  chacune 
de  ses  industries,  tout  cela  écrit  avec  une  compétence  qui 
atteste  un  long  séjour  très  intelligemment  utilisé. 

III 

A  partir  de  la  dernière  partie  de  son  dix-huitième  cha- 
pitre, ce  sont  les  environs  de  Tunis  auxquels  nous  initie 
M.  Charles  Lallemand,  et  il  ne  le  fait  ni  avec  moins  de 
conscience,  ni  avec  moins  de  talent.  Il  termine  par  une 
appréciation  très  juste  de  l'œuvre  du  protectorat  français  et 
de  ses  bienfaits. 

IV 

La  sincérité  de  l'auteur  se  révèle  à  chaque  page,  ainsi 
que  le  but  humanitaire  qu'il  a  constamment  en  vue.  Aussi, 
un  tel  ouvrage  est-il  patriotique  au  suprême  degré,  c'est-à- 
dire  dans  le  meilleur  sens,  dans  le  sens  essentiellement 
civilisateur  et  par  conséquent  exempt  de  tout  chauvinisme. 
Je  ne  vois  que  des  éloges  à  adresser  à  l'écrivain  et  j'y  ajou- 
terai de  légitimes  félicitations  à  l'artiste;  je  n'ai  jamais  été 
partisan  des  illustrations  en  couleur,  mais  je  ne  mets  aucune 
difficulté  à  reconnaître  que  M.  Lallemand  a  tiré  de  ce  pro- 
cédé d'impression  les  meilleurs  résultats  que  l'on  ait  obtenus 
jusqu'ici. 

Paul    Leroi. 

CDLXXXIX 

Poème  de  Mai.   poésies  d'AuMAND  Silvestre,   musique  de 


Pierre  Jouet.  Paris,  L.  Laloue  et  C'«,  éditeurs,  5,  boule- 
vard Poissonnière. 


M.  Armand  Silvestre  n'est  pas  seulement  un  conteur 
plein  d'invention  et  d'esprit,  c'est,  de  plus,  un  poète  char- 
mant, dont  les  vers,  d'une  facture  excellente,  sont,  par  leur 
sonorité  délicate,  particulièrement  propres  à  être  mis  en 
musique.  Sur  des  stances  de  ce  véritable  maître,  M.  Pierre 
Joret  a  composé  un  recueil  de  six  mélodies  qui  méritent 
d'être  signalées  aux  connaisseurs.  Ces  œuvres,  d'une  forme 
très  soignée,  sont  d'un  frais  coloris  qui  convient  merveil- 
leusement à  la  nature  du  sujet  poétique  et  au  genre,  à  la 
fois  brillant  et  simple,  dans  lequel  il  a  été  traité  par  l'au- 
teur des  paroles.  L'idée  musicale  ici  est  toujours  ingénieuse 
et  neuve.  Le  rythme  est  remarquable  par  la  souplesse  et 
la  variété.  L'harmonie,  d'une  extrême  distinction,  affecte 
d'un  bout  à  l'autre  du  recueil  un  tour  élégant,  sans  tomber 
jamais  dans  ces  recherches  stériles,  dans  ces  complications 
laborieuses,  qui  rendent  fastidieuse  et  pénible  la  lecture  de 
tant  de  compositions  contemporaines.  Écrites  avec  un  souci 
intelligent  de  la  prosodie,  les  mélodies  de  M.  Joret  sont,  en 
outre,  essentiellement  vocales;  en  les  interprétant,  un  exé- 
cutant habile  pourrait  obtenir  un  très  grand  effet.  Tous  les 
musiciens,  après  les  avoir  entendues,  seront  unanimes  à 
reconnaître  dans  l'auteur  un  homme  fort  bien  doué  et  un 
artiste  très  au  fait  de  son  métier. 

E.      DUMONT. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


—  Revue  de  l'Art  chrétien.  Sommaire  de  la  livraison 
d'octobre  :  Mlintz,  les  tpees  d'honneur  distribuées  par  les 
papes  pendant  les  XIV",  XV'  et  XVI'  siècles,  I.  —  Duro, 
l'Etendard  de  la  Sainte-Ligue,  à  Lépante.  —  MazcroUe, 
Miniatures  de  Fr.  Clouet  au  trésor  impérial  de  Vienne.  — 
Bossebœuf,  Un  Missel  de  Marmoutiers  du  XI'  siècle.  — 
Didelot,  Études  d'anaglyptique  sacrée,  I.  —  Guiffrey,  les 
Tapisseries  des  églises  de  Paris.  —  Barbier  de  Montault, 
les  Statuaires  à  Rome.  —  Dehaines,  l'Art  à  Aï)!ieiis  vers  la 
fin  du  Moyen-Age  dans  ses  rapports  avec  l'école  flamande 
primitive,  I.  —  Mélanges:  Didelot,  Ivoire  de  Darmstadt. — 
Barbier  de  Montault,  L'ne  Halte  archéologique  à  Nevers, 
le  Globe  du  monde,  Revue  des  inventaires.  —  Marsaux,  Reli- 
quaire de  Villers-Saint-Sépulcre. 


>S-^»= 


CONÇOIT  1^8 


—  La  commission  chargée  de  décerner,  chaque  année, 
le  prix  d'encouragement  à  la  ciselure  sur  métaux  fondé  par 
M.  Crozatier  s'est  réunie  pour  juger  les  résultats  du  con- 
cours ouvert,  en  1SS9,  pour  la  figure. 

Les  œuvres  présentées  au  concours  par  huit  concurrents 
étaient  au  nombre  de  dix. 
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Le  prix  a  été  décerné  ex  cequo,  à  M.  Girardot  (Ernest), 
pour  une  statuette  en  bronze  :  Chasseur  à  la  source,  et  à 
M.  Crépet  (Léon),  qui  a  exposé  un  buste  de  femme  pris  sur 
acier;  chacun  de  ces  deux  lauréats  touchera  donc  une  somme 
de  2  5o  francs. 

La  commission  a  accordé  également  une  mention  hono- 
rable à  M.  Mangenot  (Charles),  pour  une  statuette  en  bronze 
intitulée  :  Refrain  de  printemps. 


VENTEjâ    PUBLIQUEJ^ 


Angleterre.  —  Seize  lettres  du  poète  Shelley,  qui  ont 
fait  partie  d'une  récente  vente  d'autographes  à  Londres,  ont 
été  payées  3oo  livres  sterling  (7,5oo  francs.) 


.A.ITS     IDITTEII^S 


France.  —  Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  voté  une  sous- 
cription de  5oo  francs  pour  le  monument  que  l'on  va  élever  à 
Lille  au  commandant  en  chef  de  l'armée  du  Nord. 

Le  comité  lillois  de  souscription  a  fort  intelligemment  décidé 
que  les  combattants  de  1870  seraient  personnifiés  par  quatre  sta- 
tues d'angles  représentant  les  éléments  constitutifs  de  l'armée  du 
Nord  :  un  fantassin,  un  marin,  un  dragon  et  un  mobilisé.  Le 
général  Faidherbe  sera  représenté  en  pied,  avec  la  pelisse  cou- 
vrant son  uniforme.  Le  monument,  confié  au  statuaire  Crauk, 
sera  érigé  sur  la  place  Richebé.  11  devra  être  terminé  dans  un 
délai  assez  court  pour  que  l'inauguration  ait  lieu  au  mois  d'oc- 
tobre prochain,  le  jour  de  l'anniversaire  de  la  mort  du  général 
Faidherbe. 

—  Dans  sa  dernière  réunion,  le  Conseil  général  de  la  Seine  a 
voté  pour  1890  son  crédit  annviel  de  6,000  fr.  pour  l'attribuiion 
de  bourses  de  1,200  fr.  chacune  à  cinq  ieunes  artistes  nés  dans 
le  département  de  la  Seine. 

Les  jeunes  artistes  qui  voudraient  se  porter  candidats,  pour 
l'année  1890,  aux  bourses  fondées  par  le  Conseil  général  (déli- 
bération du  16  novembre  1881),  sont  invités  à  se  faire  inscrire  à 
l'Hôtel  de  ville,  escalier  D,  2°  étage  (bureau  des  Beaux-Arts),  en 
apportant  les  justifications  nécessaires. 

Ces  bourses  doivent  être  réparties  entre  les  jeunes  peintres  ou 
sculpteurs  sans  fortune,  nés  dans  le  département  de  la  Seine,  et 
qui  auront,  dans  leur  spécialité,  remporté  le  plus  de  récompenses 
à  la  fin  de  leurs  études,  et  dont  le  talent  se  sera  déjà  affirmé  par 
une  première  œuvre. 

Les  architectes  et  musiciens  ayant  obtenu  un  2"  prix  de  Rome 
sont  également  admis  à  prendre  part  à  ce  concours. 

Les  demandes  seront  reçues  jusqu'au  3i   décembre  inclus. 

—  On  n'apprendra  pas  sans  surprise  que  M.  A.  Marquet  de 
Vasselot  vient  d'être  chargé  par  le  Comité  de  la  Société  des  Gens 
de  Lettres  d'exécuter,  en  marbre  et  bronze,  le  buste  d'Emma- 
nuel Gonzalès;  après  l'étrange  façon  dont  le  même  sculpteur  a 
traité  Lamartine,  il  était  bien  le  dernier  à  qui  l'on  dut  songer 
pour  honorer  la  mémoire  d'un  autre  lettré. 

Etats-Unis.  —  M.  C.  F.  Mac-Kim,  de  New-York,  vient  de  faire 
don  à  la  Columbia  Uiiiversity  de  20,000  dollars  (100,000  francs) 
afin  de  constituer  un  fonds  de  voyages  d'études  pour  les  élèves 


des  cours  d'architecture;  c'est  le  second  don  d'égale  importance 
que  l'Université  reçoit  dans  le  même  but. 


NÉCROLOGIE 


—  Un  très  galant  homme,  très  lettré,  très  artisie,  M.  le 
marquis  Auguste  de  Queux  de  Saint-Hilaire,  vient  de 
succomber  à  une  courte  maladie,  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans.  Un  membre  éminent  de  l'Institut,  M.  Michel  Bréal,  lui 
a  rendu  en  ces  termes  le  plus  légitime  hommage  : 

(1  Ce  sont  les  fatigues  de  l'Exposition,  où  il  était  com- 
missaire pour  la  Grèce  et  secrétaire  pour  le  jury  de  la 
librairie,  qui  ont  achevé  d'épuiser  sa  santé 

«  Il  laisse  d'assez  nombreux  écrits,  car  il  ne  se  conten- 
tait pas  d'encourager  les  lettres,  mais  il  les  cultivait  en 
amateur  instruit  et  délicat.  Il  a  publié  les  poésies  d'Eustache 
Deschamps,  traduit  plusieurs  des  meilleures  productions 
de  la  Grèce  moderne,  retracé  la  vie  d'Egger  et  de  Gustave 
d'Eitchthal.  Artiste  dans  l'âme,  il  connaissait  à  fond  l'his- 
toire du  théâtre.  Il  était  lié  avec  les  compositeurs  comme 
avec  les  poètes  et  les  peintres.  Une  sorte  d'instinct,  qui  le 
conduisait  naturellement  vers  les  sommets,  l'avait  fait  deve- 
nir, étant  encore  au  collège,  l'ami  de  Lamartine  et  de  Ros- 
sini.  Étranger  à  tout  ce  qui  est  mesquin  et  bas,  il  ne  vou- 
lait connaître  de  la  vie  que  ses  côtés  élevés.  Il  avait,  en 
politique,  des  opinions  libérales,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  conserver  le  respect  et  le  culte  du  passé  de  la  France. 
Pendant  le  siège,  il  s'était  mis  tout  entier  au  service  de  la 
Défense,  et  il  avait  obtenu  du  suffrage  populaire  autant  que 
de  l'estime  de  ses  chefs  le  commandement  d'un  bataillon. 
Une  tendresse  passionnée  pour  sa  mère,  qu'il  n'avait  jamais 
pu  se  résoudre  à  quitter,  l'avait  empêché  de  se  créer  à  lui- 
même  une  famille.  Aussi  emporte-t-il  avec  lui  son  nom  ; 
mais  on  peut  dire  qu'il  a  noblement  fini  sa  race.  Autant  que 
notre  époque  le  permettait,  il  a  rappelé,  en  ce  qu'il  avait  de 
meilleur,  le  type  du  gentilhomme  français.  » 

—  Les  journaux  anglais  annoncent  la  mort,  à  l'âge  de 
quarante-neuf  ans,  d'un  compositeur  de  talent,  M.  Frédé- 
ric Ci.Av,  auteur  de  plusieurs  opéras-comiques.  M.  Clay 
était  né  à  Paris. 

—  Le  maestro  Vincenzo  Petrali,  musicien  distingué  et 
organiste  de  premier  ordre,  est  mort  à  Bergame,  à  1  âge  de 
cinquante-sept  ans. 

11  était  né  à  Crema,  et  était  professeur  d'orgue  au  le 
lycée  musical  de  Pesaro. 

Le  Gérant  ;  E.  Ménard. 
f  aris.  —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C'*,  41,  rue  de  la  Victoire. 


9'  année.  —  N»  50. 


13  Décembre  1889. 
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ET  BIBLIOTHÈQUES 


Musée  du  Louvre  '. 
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M""|  la  baronne  de  Witte,  veuve  du  savant  arche'ologue 
anversois,  membre  associé  de  notre  Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  a  fait  don  de  précieux  vases  grecs. 
M.  Henri  de  Fonbrune  a  offert  le  portrait  de  Jean  Coutu- 
rier de  Flotte,  par  Perroneau,  et  M'""  Pauline  Duboys- 
Désaugiers  le  Portrait  de  Désaugiers,  par  Riesener. 


Bibliothèque  Grand-Ducale  de  Saxe-'Weimar. 

On  vient  de  découvrir,  dans  cette  bibliothèque,  une 
collection  de  deux  cents  lettres  adressées  par  la  mère  de 
Gœthe  à  son  fils.  Ces  lettres,  intéressantes  au  point  de  vue 
de  la  biographie  du  grand  écrivain,  vont  être  publiées. 


CHRONIQUE  DES  EXPOSITIONS 


Exposition  Universelle  de  1889. 
I 

Les  architectes  des  classes  à  l'Exposition  LIniverselle 
ont  décidé  de  constituer  une  réunion  confraternelle  de  tous 
les  architectes  ayant  collaboré,  à  un  titre  quelconque,  au 
succès  de  cette  grande  oeuvre.  Une  commission,  composée 
de  MM.  Hermant,  Lorain,  Guerinot,  Deslignières  et  Cour- 
tois-Suffit,  s'occupe  actuellement  de  fonder  cette  associa- 
tion. 

II 

Viennent  d'être  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'hon- 
neur :  MM.  John  S.  Sargent,  Alexander  Harrison  et 
Ridgway  Knight,  artistes  américains  qui  avaient  exposé 
dans  la  section  des  États-Unis. 


La  Commission  supérieure  des  Expositions. 

Le  ministre  du  Commerce  vient,  par  décret,  de  réorga- 
niser la  Commission  supérieure  des  Expositions  interna- 
tionales. Cette  commission,  créée  en  1870,  a  fonctionné 
jusqu'en  1878.  Mais  elle  n'a  pas  été  reformée  à  la  veille  de 
l'Exposition  de  1889,  en  raison  du  caractère  spécial  que  la 
.combinaison  financière  adoptée  par  le  Parlement  assignait 
à  la  commission  de  contrôle. 


I.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  8«  année,  pages  9,  26,  35,  41,  io5,  121, 
.'C),  217  et  .joi,  et  9'  année,  pages  74,  121,  lôi,  223,  3i3,  321,  337,  354 
•.1,  369,  377  et  385. 


Mais  le  ministre  estime  qu'il  importe  maintenant  de 
revenir  à  une  institution  qui  a  fait  ses  preuves,  et  de  ne 
point  laisser  plus  longtemps  à  la  merci  de  résolutions  iso- 
lées et  souvent  prises  en  dernière  heure  les  intérêts  mul- 
tiples, et  de  jour  en  jour  plus  considérables,  qui  se  trouvent 
en  cause  toutes  les  fois  que  se  pose  la  question  de  la  parti- 
cipation de  la  France  ou  des  exposants  français  à  une 
Exposition  internationale. 

M.  Tirard  pense  qu'une  commission  consultative  et  per- 
manente, nommée  par  décret,  aura  la  compétence  et  l'au- 
torité nécessaires  pour  étudier  avec  suite,  dés  qu'elles 
prennent  naissance,  les  diverses  questions  relatives  aux 
Expositions  internationales,  poui'  concerter  les  mesures  à 
prendre,  pour  provoquer,  en  connaissance  de  cause  et  en 
temps  utile,  l'initiative  de  nos  nationaux,  pour  éclairer,  s'il 
y  a  lieu,  le  gouvernement  et  le  Parlement  sur  l'opportunité 
d'une  participation  officielle  et  sur  la  quotité  des  crédits 
indispensables  à  cette  participation. 

La  commission  reconstituée  est  placée  sous  la  présidence 
du  ministre;  elle  comprend  trente  membres,  savoir  : 

i"  Di.";  sénateurs  ou  députés; 

2»  Dix  fonctionnaires  appartenant  au  ministère  du  Com- 
merce, de  l'Industrie  et  des  Colonies,  au  ministère  des 
Affaires  étrangères  et  autres  administrations  intéressées; 

3»  Dix  industriels  ou  négociants  choisis  parmi  les  prési- 
dents et  membres  des  Chambres  de  commerce,  des  Chambres 
consultatives  des  Arts  et  Manufactures,  des  tribunaux  de 
Commerce  ou  des  Chambres  syndicales. 

Voici  quels  sont  les  membres  de  la  commission  : 
MM. 

Teisserenc  de  Bort,  sénateur,  vice-président. 

Dietz-Monnin,  Edouard  Millaud,  Poirrier  et  Tolain, 
sénateurs. 

Georges  Berger,  Félix  Faure,  du  Périer  de  Larsan,  Pré- 
vet  et  A.  Proust,  députés. 

Charmes  (Xavier),  directeur  du  secrétariat  et  de  la  comp- 
tabilité au  ministère  de  l'Instruction  publique. 

Clavery,  directeur  des  affaires  commerciales  au  ministère 
des  Affaires  étrangères.  - 

Gay,  directeur  des  chemins  de  fer  au  ministère  des  Tra- 
vaux publics. 

Haussmann  iJ.i,  chef  du  cabinet  du  sous-secrétaire  d'Etat 
aux  Colonies. 

Larroumet  iG.!,  directeur  des  Beaux-Arts. 

Marie,  directeur  du  Commerce  extérieur. 

Ollendorf  (Gustave),  directeur  du  personnel  et  do  l'ensei- 
gnement technique  au  ministère  du  Commerce. 

Parmentier,  chef  du  cabinet  du  président  du  Conseil. 

Tisserand,  directeur  de  l'agriculture. 

Boucheron,  président  de  la  Chambre  syndicale  de  la 
joaillerie  et  Je  l'orfèvrerie. 

Delalain,  président  du  Cercle  de  la  librairie. 

Galle,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Nancy. 

Guillotin,  président  du  tribunal  de  Commerce  de  Paris. 

Hayem,  président  de  la  Chambre  syndicale  de  la  chemi- 
serie en  gros. 
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Lemoine,  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  président 
de  la  Chambre  syndicale  de  l'ameublement. 

Liébaut,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  mécani- 
ciens, chaudronniers  et  fondeurs  de  Paris. 

Lourdelet,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  négo- 
ciants commissionnaires. 

Muzet,  président  du  syndicat  général  de  l'Union  des 
Chambres  syndicales. 

Quenay,  vice-président  de  la  Chambre  syndicale  des 
carrossiers  de  Paris. 


L'Union  des  Femmes  Peintres  et  Sculpteurs. 

Cette  association  a  tenu  son  assemblée  générale,  sous  la 
présidence  de  M""=  Léon  Bertaux,  le  dimanche  8  décembre, 
à  deux  heures,  au  Palais  de  l'Industrie. 

Après  un  compte  rendu  de  la  situation  financière  de  la 
Société,  on  a  soumis  à  l'approbation  de  l'assemblée  le 
règlement  de  la  huitième  Exposition  que  l'Union  des 
femmes  peintres  et  sculpteurs  organise  en  ce  moment.  La 
date  de  l'ouverture  de  l'Exposition  n'est  pas  encore  défini- 
tivement fixée,  mais  il  est  probable  qu'elle  aura  lieu  au 
Palais  de  l'Industrie  du  20  février  au  14  mars  prochain. 

On  a  discuté  ensuite  une  disposition  qui  avait  été  adop- 
tée, cet  été,  par  le  Congrès  des  œuvres  et  institutions  fémi- 
nines. Il  s'agit  de  demander  au  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  la  création  d'un  cours  spécial 
de  peinture  et  de  sculpture  pour  les  femmes  à  l'École  des 
Beaux-Arts,  ainsi  que  la  faculté  pour  elles  de  concourir 
aux  prix  de  Rome.  Un  vœu  dans  ce  sens  sera  porté  ces 
jours-ci  à  M.  Fallières  par  les  membres  du  comité  de 
l'Union  des  femmes  peintres  et  sculpteurs. 

Après  cela,  on  a  proposé  la  fondation  d'un  prix  annuel 
de  5oo  francs  pour  l'œuvre  la  plus  méritante  de  l'Exposition 
de  la  Société;  mais  on  a  fini  par  décider  que,  comme  pour 
les  années  précédentes,  il  ne  serait  pas  décerné  de  prix  ou 
de  médailles  au  prochain  Salon  des  femmes  peintres  et 
sculpteurs. 

Enfin,  avant  de  lever  la  séance.  M'""  Bertaux  a  rappelé 
qu'il  y  avait  eu  à  l'Exposition  Universelle,  dans  la  section 
des  Beaux-Arts,  quatre-vingt-douze  femmes  récompensées, 
parmi  lesquelles  cinquante  et  une  Françaises.  L'Union  des 
femmes  peintres  et  sculpteurs  a  eu  vingt-trois  membres 
médaillés  :  dix-sept  sont  des  Françaises  et  six  sont  des 
étrangères. 

Sur  les  quatre  médailles  d'or  qui  ont  été  décernées  à 
des  artistes  femmes,  deux  reviennent  à  des  membres  de  la 
Société  :  M'»"  Demont-Breton  et  Léon  Bertaux. 


Une  Exposition  à  Prague. 

Le  comité  tchèque  qui  s'est  constitué  à  Prague  pour 
organiser  une  exposition  de  la  Bohème  dans  cette  ville, 
en  1891,  — date  du  centenaire  de  la  première  exposition 
industrielle  sur  le  continent,  qui  fut  ouverte  à  Prague 
en    1791,  —  s'occupe  très   activement  de  cette  entreprise 


pour  laquelle  tous  les  industriels  et  négociants  tchèques 
manifestent  beaucoup  d'ardeur,  tandis  que  l'industrie  alle- 
mande refuse  d'y  participer. 

Le  plan  de  l'Exposition  est  déjà  adopté  ;  c'est  celui,  en 
réduction  bien  entendu,  de  l'Exposition  de  Paris.  Les  bâti- 
ments seraient  élevés  dans  le  parc  de  la  Stromowka. 

Le  Landtag  de  Bohême  a  voté  100,000  florins  dans  ce 
but.  On  récolte  de  nombreuses  souscriptions  particulières. 


Italie.  —  Un  comité,  animé  de  sentiments  très  sympa- 
thiques à  l'égard  de  la  France,  s'est  constitué  à  Milan  pour 
organiser  une  Exposition  internationale  en  cette  ville 
en  1892. 


~TSzr 


ART    DRAMATIQUE 


Comédie-Française  :  Gringoire;  le  Dépit  amoureux, 
pour  la  rentrée  de  M.  Coquelin. 

f^^^^  E  i5  mai  dernier,  M.  Coquelin  donnait  auThéàtre- 
^  m^  Français  sa  représentation  de  retraite.  Samedi 
'Serait  7  décembre,  le  même  Coquelin  est  rentré  au 
même  Théâtre-Français,  non  plus  comme  sociétaire  (les 
règlements  s'y  opposent),  mais  comme  pensionnaire  au 
traitement  de  sociétaire,  et  avec  six  mois  de  congé  par  an, 
s'il  le  désire  :  on  voit  qu'il  est  avec  la  règle  des  accommo- 
dements... Il  est  bien  certain  que  si  pareil  exemple  devait 
être  suivi  (il  le  sera,  n'en  doutez  pas!)  la  Comédie-Fran- 
çaise n'existerait  bientôt  plus.  Mais  qu'importe  à  M.  Co- 
quelin 1... 

Qu'importe  au  public,  puisqu'il  a  Coquelin  (un  peuple  a^ 
toujours  le  Coquelin  qu'il  mérite)  et  puisque  Coquelin  fait,. 
paraît-il,  son  bonheur  et  sa  joiel... 

Content  d'avoir  ramassé  en  Amérique  un  petit  million 

—  qu'il  ne  s'est  pas  soucié  d'écorner  en  payant  à  la  Co- 
médie une  indemnité  «  quotidienne  »  —  et  las  de  promener 
de  ville  en  ville  Henri  Duval,  des  Surprises  du  Divorce,  et 
Don  César  du  mélodrame  de  M.  Dennery  (M.  Sardou,  lui, 
n'était  pas  prêt),  Coquelin  a  «  mis  les  pouces  »,  comme  on 
dit,  et  a  consenti  à  réintégrer  la  maison  de  Molière  :  il  en 
sera  récompensé  par  la  croix  (fournée  Worms,  ou  suivante), 
et  par  le  prochain  engagement  de  son  fils  Jean  (troisième- 
du  nom)  à  la  Comédie-Française  :  M.  Claretie  l'a  promis... 

Le  retour  de  l'enfant  prodigue  (l'enfant  avare,  a  dit 
quelqu'un)  a  été  joyeusement  et  chaleureusement  fêté.  Il 
faut  avouer  que  le  malin  comédien  avait  fort  intelligemment 
choisi  ses  deux  rôles  de  rentrée  parmi  ceux  dont  il  n'avait 
pu  perdre  les  traditions  à  travers  ses  tournées  de  par  le 
monde,  et  que,  sans  avoir  trop  répété  —  ne  jouait-il  pas 
l'avant-veille  de  son  retour,  à  Vienne  (Autriche)  —  il  a 
trouvé  le  moyen  d'être  parfait  dans  Gringoire,  créé  par  lui 
vingt-trois  ans  auparavant  —  alors  qu'il  était  jeune  et  mince 

—  et  plus  que  parfait  dans  Gros-René  du  Dépit  amoureux. 
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où,  le  soir  de  sa  représentation  de  retraite,  il  s'était  montré 
assez  terne...  de  peur,  sans  doute,  de  se  faire  trop  regretter... 

On  a  revu  avec  plaisir  la  vive  et  spirituelle  comédie  de 
M.  Théodore  de  Banville,  écrite  avec  ce  soin  que  les  poètes 
lyriques  apportent  à  leur  prose.  Personne  ne  s'est  demandé 
pourquoi  l'auteur  était  allé  chercher  Gringoire  pour  en 
faire  l'éclatante  personnification  du  poète,  et  personne  ne 
le  chicanera  maintenant  sur  le  gros  anachronisme,  autrefois 
signalé  par  Théophile  Gautier.  Malgré  Notre-Dame  de 
Paris,  Gringoire  n'a  jamais  été  contemporain  de  Louis  Xi, 
M.  de  Banville  le  sait  aussi  bien  et  mieux  que  nous.  Le 
vrai  poète  de  ce  temps-là  était  Villon,  qui  a  fait  aussi  une 
ballade  des  pendus  et  qui,  lui-même,  manqua  finir  d'une 
mort  aérienne.  Villon  fut  le  premier  écrivain  personnel 
parmi  les  rimeurs  gothiques;  il  a  eu  l'idée,  le  sentiment,  le 
lyrisme,  le  pittoresque,  le  sarcasme,  l'amertume  et  la 
mélancolie,  dans  une  langue  qui,  malheureusement,  n'est 
plus  guère  intelligible  qu'aux  érudits.  Mais  Villon,  comme 
plus  tard  Mathurin  Régnier,  hantait  les  cabarets  et  les 
mauvais  lieux,  et  peut-être  ne  l'a-t-on  pas  trouvé  assez  bon 
jeune  homme  pour  épouser  Loyse  à  la  fin  de  la  pièce. 

Gringoire  est  joué  par  Coquelin  avec  infiniment  d'intel- 
ligence et  de  talent;  comique  d'abord,  il  opère  la  transfor- 
mation du  bohème  en  poète  par  gradations  bien  ménagées, 
et  il  )ustifie  l'attendrissement  de  Loyse,  si  charmante  sous 
les  traits  de  M""  Reichemberg.  —  Rendons  aussi  les  armes 
à  l'affabilité  souriante  et  épanouie  de  M"'^  Lynnès  sous  la 
belle  cotte  rouge  et  la  cornette  à  coins  recourbés  de  la  dra- 
pière  Nicole,  et  rendons  justice  à  Silvain  :  il  s'est  composé 
un  masque  de  Louis  XI  très  ressemblant,  demi-débonnaire, 
demi-farouche,  et  n'est  pas  tombé  dans  la  faute  de  repré- 
senter sous  un  aspect  cacochyme  ce  roi  qui  ne  fut  pas  tou- 
jours mourant. 

Après  nous  avoir  dit  à  ravir,  dans  la  pièce  de  Banville, 
la  Ballade  des  Pendus  et  surtout  celle  des  Pauvres  Gens, 
Coquelin  —  toujours  leste,  bien  qu'envahi  par  un  léger 
embonpoint  —  nous  a  joué  avec  une  verve  et  une  finesse 
extraordinaires  Gros-René  du  Dépit  amoureux,  un  Gros- 
Rene  auquel  M""^  Jeanne  Samary  a  supérieurement  donné 
la  réplique  dans  Marinette. 

Qu'il  soit  donc  encore  tant  qu'il  voudra  Gros-René, 
Mascarille  et  Figaro  :  valet  classique  sans  rival;  mais,  pour 
Dieu  !  qu'il  se  contente  du  domaine  où  il  règne  sans  partage 
et  qu'il  ne  s'avise  plus  de  sortir  de  son  emploi  pour  jouer 
ChamiUac  ou  le  Parisien,  voire  le  Député  de  Bombignac,  où 
son  cadet  l'a  »  tombé  <>  ! 

Le  public  a  acclamé  son  comédien  favori,  et  aucun  ama- 
teur ne  lui  a  réclamé  les  cinquante  francs  que  lui  avait  coûté 
son  fauteuil,  le  soir  de  sa  représentation  de  retraite.  La  loca- 
tion s'est  faite  sur  le  retour  de  Gringoire  et  de  Gros-René 
comme  elle  s'était  faite,  il  y  a  sept  mois,  sur  le  départ  de 
Mascarille  et  de  Crispin,  et  c'est  tant  mieux  pour  la  Comédie- 
Française... 

Edmond    Stouh, ig. 
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CoNSERv.\ToiRE  :  les  Noces  de  Fingal. 

O":^^^  UEL  but,  croyez-vous,  que  poursuivait  Rossini 
lorsqu'il  laissait  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  une 
rente  de  6,000  francs,  destinée  à  être  décernée 
tous  les  ans  sous  le  titre  de  Prix  Rossini?  Voulait-il  venir 
en  aide  aux  nombreux  compositeurs  qui  n'ont  ni  le  loisir 
de  composer,  ni  l'occasion  de  se  faire  connaître,  absorbés 
qu'ils  sont  par  le  souci  de  gagner  leur  vie  en  donnant  des 
leçons  >  Voulait-il  favoriser  le  développement  de  l'art  musi- 
cal dans  le  sens  où  le  poussaient  des  maîtres  venus  après 
lui  ?  Tout  au  contraire,  il  se  proposait  surtout  d'aider  aux 
progrès  de  la  morale  en  poésie  et  de  la  mélodie  en  musique  : 
il  prétendait  élever  une  digue  contre  le  débordement  de  la 
musique  anti-vocale  et  beaucoup  trop  bruyante  —  il  disait 
même  :  barbare  —  dont  il  déplorait  de  voir  les  rapides  en- 
vahissements dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  ;  et  pas  n'est 
besoin  de  nommer  par  leurs  noms  les  maîtres  français  ou 
étrangers  qu'il  désignait  assez  clairement  de  la  sorte.  Du 
reste,  il  a,  dans  son  testament,  expliqué  ses  intentions  en 
termes  formels  et  spécifié  que  l'œuvre  musicale  honorée  du 
prix  Rossini  devrait  être  essentiellement  »!orj/e  par  le  sujet, 
très  mélodique  par  l'inspiration,  relativement  courte  et  com- 
posée exclusivement  pour  le  concert.  Singulière  préoccupa- 
tion de  la  part  d'un  maître  dont  la  carrière  se  déroula  tout 
entière  au  théâtre  et  dont  le  génie  a  brillé  seulement  sur  les 
planches. 

Rossini  avait  donc  tout  prévu,  sauf  ceci  :  qu'une  œuvre 
musicale  est  généralement  faite  pour  être  exécutée  en  public 
et  qu'il  en  coûte  bon  pour  louer  une  salle,  pour  effectuer 
la  copie  des  parties  et  payer  aux  instrumentistes,  aux  chan- 
teurs, des  répétitions  plus  ou  moins  nombreuses.  Or,  une 
fois  que  le  poète  aurait  eu  empoché  3,ooo  francs  et  le  com- 
positeur tout  autant,  il  ne  serait  pas  resté  un  rouge  liard 
pour  faire  connaître  au  public  cette  œuvre  morale  et  mélo- 
dique, et  tout  le  bénéfice  que  l'auteur  de  Guillaume  Tell 
attendait  de  cette  fondation  aurait  été  perdu,  à  moins  que 
les  auteurs  couronnés  n'eussent  vite  employé  leur  récom- 
pense à  faire  exécuter  leur  ouvrage.  Mais  les  voyez-vous 
obligés  de  donner  d'une  main  ce  qu'ils  auraient  reçu  de 
l'autre  ?  Alors,  la  section  musicale  de  l'Académie  où  se 
trouvent,  paraît-il,  des  gens  ingénieux,  décida,  pour  réparer 
l'inconcevable  oubli  de  Rossini,  de  ne  pas  désigner  de  lau- 
réats de  deux  années  l'une  et  d'employer  alors  la  somme 
de  6,000  francs  à  faire  exécuter  une  fois  l'œuvre  couronnée 
et  payée  aux  lauréats  l'année  précédente.  Il  en  coûte  donc 
12,000  francs  par  concours  pour  répondre  aux  intentions 
de  Rossini  et  pour  endiguer  les  flots  de  mauvaise  musique 
qui  menaçaient  de  tout  envahir. 

Naïve  et  douce  illusion  d'un  vieillard  de  génie  !  Voilà 
dix  ans  que  fonctionne  ainsi  le  concours  Rossini,  voilà 
cinq  lauréats  que  l'Institut  désigne  et,  jusqu'à  présent,  non 
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seulement  chaque  œuvre  ainsi  couronnée  et  solennellement 
exécutée  au  Conservatoire  n'a  ni  exercé  d'influence,  ni 
laissé  de  trace  après  son  apparition  d'un  jour;  mais  l'Ins- 
titut ne  trouve  même  aucun  compositeur  à  couronner  qui 
soit  mélodiste  à  la  façon  de  Rossini,  qui  donne  à  la  mélodie 
pure  une  importance  égale  à  celle  que  le  maître  italien  vou- 
lait lui  voir  attribuer.  Alors,  pour  ne  pas  laisser  cette 
somme  sans  emploi,  l'Institut,  sans  aller  jusqu'à  couronner 
des  musiciens  adhérents  aux  doctrines  que  Rossini  réprou- 
vait hautement,  en  arrive  à  soutenir  avec  l'argent  rossinien 
des  œuvres  que  le  vieux  maître  aurait  médiocrement  goû- 
tées, des  partitions  où  l'on  trouve  avant  tout  l'intluence 
débilitante  d'un  Gounod,  d'un  Massenet,  d'un  Thomas, 
leur  style  maniéré  et  flottant,  des  idées  procédant  des  leurs, 
parfois  poétiques  et  sentimentales,  mais  souvent  fades  et 
contournées,  avec  une  orchestration  très  travaillée  et  tom- 
bant dans  la  recherche,  au  lieu  qu'on  y  trouve  la  sponta- 
néité, l'abondance  et  la  simplicité  mélodique  d'un  Rossini. 

Telle  est  l'impression  qu'on  a  régulièrement  éprouvée  à 
l'exécution  de  chacune  des  œuvres  honorées  du  prix  Ros- 
sini ;  telle  est  encore  celle  qui  se  dégage  de  la  cantate,  la 
cinquième,  qu'on  vient  de  nous  faire  entendre.  A  part  la 
scène  biblique  de  M""-'  de  Grandval,  la  Fille  de  Jaïre,  cou- 
ronnée il  y  a  dix  ans  et  dont  on  s'occupa  davantage  parce 
que  c'était  le  premier  résultat  de  ce  concours,  je  ne  me 
rappelle  rien  des  œuvres  couronnées  par  la  suite  :  ni  leur 
titre,  ni  le  nom  de  l'auteur,  —  c'est  dire  combien  elles  ont 
peu  marqué  dans  l'histoire  musicale  de  ces  dernières  années, 
—  mais  l'impression  générale  est  très  présente  à  mon  sou- 
venir. Eh  bien,  la  partition  des  A^occ'5  de  Fingal  qu'on  vient 
de  nous  soumettre  est  peut-être  celle  qui  se  rapproche  le 
plus  des  conditions  déterminées  par  Rossini,  celle  qui 
s'éloigne  le  moins  de  l'art  italien  pur,  celle  où  le  motif  bon 
ou  mauvais,  vulgaire  ou  distingué,  que  les  mélomanes  quali- 
tient  pompeusement  du  mot  de  mélodie,  a  le  plus  l'allure 
italienne  et  se  déroule  avec  aisance  au  milieu  d'une  instru- 
mentation toujours  très  nourrie,  parfois  trop  bruyante, 
mais  assez  simple  en  somme  et  où  les  dessins  ont  toujours 
une  clarté  parfaite  :  il  n'y  a,  croyez-le  bien,  rien  de  confus 
ni  d'obscur  dans  la  partition  de  M.  Colomer. 

Espagnol  de  naissance  et  Français  d'adoption,  pianiste 
applaudi  dans  les  concerts,  compositeur  ayant  remporté 
nombre  de  prix  dans  diff'érents  concours  de  musique  instru- 
mentale, avant  écrit  une  quantité  considérablede  morceaux 
de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent  ou  à 
cordes,  sans  oublier  le  piano,  M.  Colomer  possède  certai- 
nement une  grande  facilité  de  travail  et  cela  m'étonnerait 
beaucoup  qu'il  se  reprît  à  deux  ou  trois  fois  pour  écrire  un 
morceau,  ou  même  qu'il  fît  de  notables  ratures  sur  son 
premier  manuscrit.  Il  doit  composer  très  vite  et  disposer 
du  premier  coup  d'œil  tous  ses  dessins  aux  voix  et  à  l'or- 
chestre, ayant  une  grande  habitude  de  cet  exercice  et  très 
bien  servi  par  son  habileté  de  pianiste  ;  mais,  comme  tous 
les  pianistes  qui  veulent  créer  et  qui  ont  beaucoup  retenu 
au  bout  de  leurs  doigts,  il  paraît  n'avoir  qu'une  originalité 
médiocre  et  retombe   un   peu    trop  souvent,   sans  le  discer- 


ner, dans  des  formules  ou  des  coupes  qui  sont  terriblement 
familières  à  à  notre  oreille.  11  n'y  a  pas,  généralement,  de 
réminiscence  évidente  et  flagrante,  —  autrement  l'auteur 
s'en  serait  bien  vite  aperçu,  —  mais  on  a  trop  souvent  la 
sensation  indéfinie  d'entendre  quelque  chose  qu'on  connaît 
déjà  et  qui  vous  revient  vaguement  en  mémoire  :  en  deux 
ou  trois  endroits  même  il  n'aurait  pas  été  malaisé  de  ratta- 
cher telle  ou  telle  phrase  à  quelque  morceau  connu  de 
M.  Gounod. 

C'est  de  ce  côté,  en  effet,  que  semblent  aller  les  préfé- 
rences mélodiques  de  M.  Colomer;  mais  il  s'en  faut  que 
l'instrumentation,  généralement  épaisse,  ait  la  grâce  et  la 
souplesse  de  celle  de  l'auteur  de  Faust,  et  s'il  nourrit 
la  louable  ambition  de  prendre  rang  parmi  les  com- 
positeurs qui  travaillent  pour  le  théâtre,  il  fera  bien  de 
sévèrement  contrôler  les  motifs  chantants  qui  lui  viennent 
en  tête  et  d'écarter  impitoyablement  tous  ceux  qui  seraient 
le  moins  du  monde  entachés  de  réminiscence.  Il  manie  avec 
sûreté  son  orchestre,  avec  trop  de  sûreté  peut-être,  et  de  ce 
côté  encore,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  se  contente  un  peu 
trop  du  premier  résultat  acquis;  mais  cette  belle  confiance 
ira  sans  doute  en  diminuant  à  mesure  que  le  compositeur 
trouvera  plus  d'occasions  de  s'entendre  exécuter  à  l'or- 
chestre, car  jusqu'à  présent  il  n'a  forcé  qu'à  de  très  rares 
intervalles  les  portes  des  grands  concerts  symphoniques  et 
ce  serait  fort  heureux  pour  lui  que  ses  Noces  de  Fingal  lui 
Valussent  de  trouver  accueil  auprès  de  M.  Colonne  ou  de 
M.  Lamoureux. 

Cette  cantate,  très  morale,  nous  retrace  les  malheurs  de 
Fingal  qui,  fort  épris  de  Mo'ina,  fille  du  roi  Starne,  est  sur 
le  point  de  l'épouser,  mais  s'en  voit  empêché  par  la  volonté 
des  dieux.  Le  héros  a  tué  en  combat  singulier  le  propre 
frère  de  celle  qu'il  aime  et  le  vindicatif  Starne  lui  tend  un 
piège  abominable.  11  exige,  au  nom  des  dieux,  que  Fingal 
aille,  seul  et  sans  armes,  faire  des  libations  sur  la  tombe 
de  Daskor;  il  y  court  avant  lui  et  va  pour  l'assassiner,  mais 
Moïna  se  jette  au  devant  de  Fingal  et  tombe  sous  le  poi- 
gnard de  son  père  :  celui-ci,  n'ayant  plus  ni  fils  ni  fille  er» 
ce  monde,  va  les  retrouver  dans  l'autre,  et  Fingal,  déses- 
péré, retourne  en  son  pays  de  Morven.  Ce  poème,  à  ne 
vous  rien  celer,  m'a  paru  bien  monotone  ;  il  n'est  traversé 
que  de  très  rares  élans  d'amour  et  encore  est-ce  un  amour 
héroïque  et  surhumain  qui  nous  touche  peu  :  les  sentiments 
mitigés,  la  tendresse  et  la  grâce  en  sont  sévèrement  exclus. 
C'est  de  la  fureur  à  jet  continu  et  cela  nous  surprend  d'au- 
tant plus  que  ce  poème  de  haiiie,  de  vengeance  et  de  deuil 
a  été  écrit  par  une  femme,  par  M'""  Judith  Gautier. 

Tel  poème,  telle  musique.  Et  cela  prouve  au  moins 
qu'un  livret  de  ce  genre  était  bien  fait  pour  M.  Colomer. 
Le  reproche  général  qu'on  peut  faire  à  cette  partition,  c'est 
que  tous  les  personnages  y  chantent  un  peu  trop  sur  le 
même  ton  et  que  les  épanchements  amoureux  de  Fingal  et 
de  Mo'ina  ne  diffèrent  pas  sensiblement  des  haineux  accents 
de  Starne.  A  tout  prendre,  il  me  paraît  que  ce  dernier  per- 
sonnage est  celui  auquel  M.  Colomer  a  su  donner  le  plus 
de  vie  et  de  chaleur  :  ses  premiers  récits  sont  d'une  décla- 
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mation  puissante  et  empreints  d'une  férocité  sournoise 
très  bien  rendue.  En  revanche,  les  longs  récits  du  grand- 
prêtre  dans  le  temple  d'Odin  n'ont  pas  grand  relief,  et  c'est 
dommage,  car  c'est  lui  qui  occupe  le  premier  plan  durant 
ce  long  tableau.  Le  premier  entretien  de  Fingal  avecMoïna 
est  heureusement  coupé  en  stances  régulières  sous  lesquelles 
le  musicien,  toujours  très  respectueux  de  la  prosodie,  a 
trouvé  de  gracieuses  idées;  mais  l'allégro  final,  outre  qu'il 
est  d'une  allure  vulgaire,  repose  sur  un  motif  peu  personnel 
et  que  M.  Gounod  n'a  sûrement  pas  dû  trouver  mauvais. 

Les  chants  par  lesquels  s'ouvre  la  cérémonie  du  ma- 
riage ont  du  caractère  et  j'apprécie  surtout  le  début  du 
chœur  général  :  O  jeunesse,  ô  beauté,  très  gracieusement 
accompagné  ;  les  airs  du  ballet,  pour  peu  développés  qu'ils 
soient,  ne  manquent  pas  d'élégance  et  puis  il  se  trouve 
aussi,  pour  terminer  cette  seconde  partie,  un  finale  largement 
traité,  mais  qui  m'a  légèrement  rappelé,  je  ne  sais  vraiment 
pourquoi,  certain  grand  chœur  de  M.  Massenet  dans  le 
Paradis  d'Indra.  La  marche  funèbre  qui  sert  d'introduction 
à  la  troisième  partie  a  de  la  grandeur  et  toute  la  scène  du 
guet-apens  renferme  de  beaux  élans  dramatiques  ;  mais  le 
duo  qui  suit  entre  Aloïna  et  Fingal  nous  rejette  encore  un 
peu  trop  dans  les  ressouvenirs  gounodiques  dont  M.  Colo- 
mer  aura  bien  de  la  peine  à  se  dégager  :  heureusement  que 
Fingal,  restant  seul  entre  le  cadavre  de  sa  fiancée  et  celui 
de  son  odieux  beau-père,  exhale  sa  plainte  dans  un  lamento 
très  expressif  et  d'une  douleur  très  sincère.  C'est  là  peut- 
être  la  meilleure  page  de  la  partition  et  elle  arrive  tout  à 
la  fin,  comme  le  fameux  air  d'Edgard  pleurant  sur  la  tombe 
de  Lucie.  A  propos,  il  y  a  bien  quelque  rapport  entre  ces 
deux  scènes,  mais  seulement  dans  la  situation  dramatique 
et  non  dans  la  musique  :  il  n'y  a,  rassurez-vous,  nulle  ana- 
logie entre  la  mélodie  de  M.  Colomer  et  celle  de  Donizetti. 

C'est  M.  Engel  qui  a  chanté  avec  beaucoup  de  convic- 
tion le  rôle  de  Fingal  et  qui  a  mis  tout  ce  qu'il  a  de  cha- 
leur et  de  voix  dans  cette  plainte  suprême.  M"»  Martini, 
chargée  du  personnage  de  Moïna,  est  une  artiste  pleine  de 
Hamme  et  je  me  rappelle  encore  quelle  impression  elle  pro- 
duisit dans  le  rôle  de  Sieglinde,  à  Bruxelles;  mais  le  mal- 
heur est  que  la  voix  chevrote  et  ne  répond  pas  aux  exigences 
de  la  chanteuse  dramatique.  Avec  M.  Auguez,  le  rôle  de 
Starne  a  conservé  tout  son  relief;  mais  je  lui  reprocherai, 
à  lui  comme  à  ses  partenaires,  d'avoir  souvent  trop  poussé 
la  voix  pour  lutter  avec  un  orchestre  écrit  d'une  façon  pas- 
sablement bruyante  et  qui,  par  instants,  m'a  paru  jouer 
terriblement  fort  :  il  aurait  fallu  modérer  tout  cela,  surtout 
dans  une  salle  aussi  résonnante  que  celle  du  Conservatoire. 
Kt  maintenant  que  M.  Colomer  a  savouré  toutes  les  joies 
réservées  au  vainqueur  du  concours  Rossini,  maintenant 
qu'il  a  entendu  jouer  son  œuvre  et  reçu  les  compliments 
des  juges  officiels,  espérons  que  tout  n'est  pas  fini  pour  lui 
avec  cette  journée  de  bonheur  et  qu'il  en  tirera  plus  de 
profit  que  les  précédents  lauréats  du  même  concours.  Mais 
comment  se  nommaient-ils  donc,  les  malheureux,  et  quelles 
étaient  leurs  partitions  ? 

Adolphe  Jullien. 


THÉATÏ^BJ^   ET    GONGE^T^ 

France.  —  Aux  esprits  timorés  qui  trouveraient  trop 
sévère  le  mâle  langage  de  la  vérité,  le  seul  que  parle  l'émii 
nent  auteur  de  Richard  Wagner,  sa  vie  et  ses  œuvres,  et 
d'Hector  Berlio:^,  sa  vie  et  ses  œuvres,  nous  recommandons 
la  lecture  attentive  de  l'article  que  nous  empruntons  au 
Journal  des  Débats,  du  lo  décembre  ;  la  direction  de  l'Aca- 
démie nationale  de  musique  n'y  est  pas  jugée  avec  moins 
de  netteté  que  ne  le  fait  notre  éminent  collaborateur, 
M.  Adolphe  Jullien  : 

En  l'honneur  de  M"'»  Melba,  c]ui  considère  le  personnage  de 
Lucie  comme  son  meilleur  rolc  et  qui  tenait,  paraît-il,  à  nous  le 
chanter,  l'opéra  de  DoniZfetti  reparaissait  sur  notre  scène,  lyrique 
après  plus  de  vingt  ans  d'oubli.  La  direction  de  l'Opéra  ne  s'est 
pas  mise  en  frais  pour  la  circonstance.  Les  décors  sont  pour 
nous  de  vieilles  connaissances,  nous  les  avons  vus  soit  dan.'; 
Sigurd,  soit  dans  Françoise  et  dans  Roméo;  on  remarque  mime 
au  deuxième  acte  une  toile  de  fond  où  sur  le  ciel  bleu  se  balance 
un  palmier,  chose  bien  extraordinaire  en  Ecosse.  Quant  aux  cos- 
tumes, ils  ne  sont  écossais  ou  ne  veulent  en  avoir  l'air  qu'au 
premier  acte.  Dès  le  deuxième  acte,  tous  les  personnages  sont 
en  maillots  et  en  justaucorps  à  crevés;  quelques-uns  ont  aussi 
la  culotte  Henri  III,  ce  qui  rappelle  agréablement  Romeo  et  la 
Dame  de  Monsoreau. 

Chine.  —  A  Wienhien,  province  de  Shantung,  les  gra- 
dins d'un  théâtre  en  plein  vent  se  sont  écroulés  sous  le 
poids  des  spectateurs  :  deux  cents  personnes  auraient  été 
tuées. 


NOTRE   BIBLIOTHÈQUE 
CDXC 

Histoire  littéraire  de  la  Suisse  française,  par  Philippe 
Godet.  In-S"  de  ix-Sôg  pages.  Paris,  Librairie  Fisch- 
bacher,  33,  rue  de  Seine,  1890. 

I 

Notre  éminent  collaborateur  était  mieux  en  situation 
que  personne  d'écrire  ce  livre.  N'est-il  pas  lui-même  un 
des  lettrés  les  plus  accomplis  de  la  Suisse  française,  un  de 
ceux  qui  honorent  le  plus  sa  patrie,  un  de  ceux  dont 
la  réputation  est  le  plus  solidement  établie  également-  à 
l'étranger  ?  Il  ne  compte  que  des  succès.  Ses  quatre 
premiers  livres  :  Premières  Poésies,  Récidives,  Évasions, 
le  Cœur  et  les  Yeux,  sont  depuis  longtemps  épuisés.  Il 
en  sera  bientôt  de  même  des  Réalités,  de  Scripta  Manent, 
des  Études  et  Causeries,  et  à  plus  forte  raioon  de  l'œuvre 
considérable  que  M.  Philippe  Godet  nous  donne  aujour- 
d'hui. L'auteur  termine  ainsi  %a  Préface  à&xé&  de  Seuchâtel, 
octobre  iSSr,  :  «  Ce  n'est  point  sans  appréhension  que 
nous  livrons  au  public  le  fruit  d'un  long  et  pénible  labeur  : 
(.  Ces  sortes  de  résumés,  disait  Nisard,  sont  toujours  moins 
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«  appréciés  pour  ce  qu'ils  contiennent  que  critiqués  pour  ce 
'<  qu'ils  omettent.  »  Nous  avons  achevé  notre  tâche,  celle  de 
la  critique  va  commencer...  Que  de  défauts  nous  pourrions 
nous-même  signaler  à  ses  rigueurs!  Hélas!  ce  n'est  qu'une 
fois-  son  livre  imprimé  que  l'auteur  sent  tout  ce  qu'il  y 
manque  !  » 

M.  Philippe  Godet  pèche,  en  effet,  mais  par  un  excès 
de  modestie.  L'étude  de  l'Histoire  littéraire  de  la  Suisse 
française  va  se  charger  de  le  démontrer. 

Paul    Leroi 

(La  suite  prochainement.) 

CDXCI 

Bibliothèque  d'Histoire  et  d'Art.  Histoire  de  la  Peinture 
militaire,  par  Arsène  Alexandre.  Petit  in-S»  de  332  pages 
orné  de  71  gravures.  Paris,  Librairie  Renouard,  Henri 
Laurens,  éditeur,  G,  rue  de  Tournon. 

Si  les  peintres  des  événements  guerriers  ne  manquaient 
pas  individuellement  d'historiens,  leur  art,  qui  fut  toujours 
très  populaire,  n'avait  jamais  été  étudié  dans  son  ensemble. 
C'est  une  lacune  que  M.  Laurens  a  fort  intelligemment 
songé  à  combler;  il  a  été  des  mieux  inspirés  en  s'adressant 
à  M.  Arsène  Alexandre  qui  a  consacré  un  si  beau  livre  à 
Daiimier  et  a  écrit  pour  la  collection  des  Artistes  célèbres, 
dirigée  par  M.  Eugène  Mlintz,  une  très  excellente  mono- 
graphie de  Barye.  Ainsi  qu'on  était  en  droit  de  s'y  attendre, 
l'Histoire  de  la  Peinture  militaire,  conçue  avec  méthode, 
écrite  avec  savoir,  constitue  une  lecture  des  plus  atta- 
chantes. C'est  pour  M.  Arsène  Alexandre  un  titre  de  plus 
à  l'estime  des  connaisseurs,  et  pour  l'habile  éditeur  un  franc 
succès  qui  contribuera  largement  à  populariser  sa  Bihlin- 
ihèque  d'Histoire  et  d'Art. 

NoEL    Gehuzac. 

CDXCII 

Petite  Bibliothèque  Charpentier.  Œuvres  poétiques  de 
Victor  Hugo.  Les  Orientales  —  Les  Feuilles  d'Automne. 
Avec  deux  dessins  de  Benjamin  Constant,  gravés  à  l'eau- 
forte  par  F.  Desmoulin.  Un  volume  petit  in-32  de  poche, 
de  412  pages.  Paris,  G.  Charpentier  et  C'%  éditeurs, 
II,  rue  de  Grenelle,  1890. 

On  sait  l'éclatant  succès  obtenu  par  la  création  de  cette 
séduisante  bibliothèque  lilliputienne  ;  chacun  de  ses  vo- 
lumes a  reçu  l'accueil  le  plus  flatteur;  une  extrême  variété 
a  présidé  aux  choix  de  l'intelligent  éditeur;  le  passé  et  le 
présent  s'y  coudoient  fraternellement  sans  exclusion  d'au- 
cune école  ni  d'aucune  nationalité.  Voici  Virgile  en  com- 
pagnie d'Horace,  le  cardinal  de  Retz  et  Michelet,  l'abbé 
Prévost  et  Charles  Nodier,  Gœthe,  André  Chénier,  Alfred 
de  Vigny,  Alfred  et  Paul  de  Musset,  Silvio  Pellico,  Leo- 
pardi,  Théophile  Gautier,  Edmond  .A.bout,  Jules  Sandeau, 
Ferdinand  Fabre,  Guy  de  Maupassant,  etc. 


On  s'étonnait  à  bon  droit  que  Victor  Hugo  manquât  à 
la  fête.  C'était  une  regrettable  lacune  ;  aussi  M.  Charpen- 
tier a-t-il  tenu  à  la  combler  en  commençant  par  la  publica- 
tion des  poésies  ;  le  premier  volume  vient  d'être  mis  en 
vente  ;  il  est  consacré  aux  Orientales  et  aux  Feuilles  d'Au- 
tomne, et  c'est,  comme  ses  devanciers,  un  vrai  bijou  typo- 
graphique que  se  disputeront  tous  les  bibliophiles. 

Adolphe   Piat. 

CDXCIII 

Le  Père  Anselme,  par  M.  A.  de  Saint-.Aulaire.  Un  volume. 
Chez  Victor  Havard,  éditeur. 

M.  de  Saint-Aulaire  vient  de  publier  un  volume  de  nou- 
velles qui  a  pour  titre  ;  le  Père  Anselme.  Trois  de  ces  récits 
sont  des  aventures  de  voyage  spirituellement  racontées. 

A  Florence,  par  exemple,  une  jeune  femme  entrevue  à 
travers  les  croisées  d'un  vieux  palais  et  qui  sert  de  cicérone 
au  héros  de  M.  de  Saint-Aulaire,  est  une  occasion  pour 
l'auteur  de  nous  promener  à  travers  les  Musées  de  la  ville; 
les  deux  amoureux  causent  d'amour  et  d'art  comme  au 
beau  temps  de  la  Renaissance.  Un  matin,  la  belle  inconnue 
donne  rendez-vous  à  Santa  Maria  Novella  et  se  fait  attendre  : 
M.  de  Saint-Aulaire  en  profite  pour  nous  faire  admirer 
avec  lui  les  magnifiques  fresques  de  Filippo  Lippi,  d'Orca- 
gna,  de  Ghirlandajo  et  ce  superbe  Christ  de  Brunelleschi 
dans  lequel,  dit  l'auteur,  l'artiste  a  accumulé  toutes  les 
humiliations,  tous  les  désespoirs  terrestres.  Une  rencontre 
avec  une  contadine  permet  à  M.  de  Saint-Aulaire  de  nous 
donner  une  fidèle  et  intéressante  description  des  grottes  de 
Sorrente.  J'aime  cette  façon  de  conter,  surtout  quand  le 
conteur  y  met  de  la  gaieté  et  de  l'esprit  et  n'a  d'autre  pré- 
tention que  de  nous  intéresser. 

Le  volume  contient  cinq  nouvelles.  La  première,  le  Père 
Anselme,  qui  donne  le  titre  à  l'ouvrage,  est  une  lamentable 
histoire  d'amour  :  une  femme  mariée,  qui  meurt  chez  son 
amant  et  dont  le  cadavre  doit  être  enlevé  sans  éveiller  les 
soupçons.  Un  Cicérone,  la  Croix  de  corail,  l'Amour  poly- 
glotte sont  récits  de  voyage.  Cette  dernière  histoire  est 
d'une  adorable  fantaisie  dont  la  conclusion  est  que  l'amour 
est  polyglotte  et  qu'il  connaît,  parle  et  comprend  merveil- 
leusement toutes  les  langues.  U Agilité  est  un  conte  un  peu 
leste  qui  termine  gaiement  le  volume.  Le  Père  Anselme  est 
le  début  de  M.  de  Saint-Aulaire  dans  le  roman.  Ce  début 
est  plein  de  promesses,  car  l'aimable  écrivain  a  cette  pré- 
cieuse qualité  pour  un  auteur  de  nous  intéresser  en  nous 
divertissant. 

[ ,  .     DE     V  E  V  r  A  N  . 


Académies  et  Sociétés  savantes 


Dans  une  des  dernières  séances,  le  secrétaire  perpétuel  a 
annoncé  à  l'Académie  Française  qu'il  vient  d'acquérir  pour 
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les  archives  de  la  compagnie  un  cahier  entièrement  écrit 
de  la  main  de  Mézeray,  alors  secrétaire  perpétuel,  conte- 
nant une  série  de  délibérations  sur  des  questions  d'ortho- 
graphe, du  mois  de  septembre  de  l'année  ibyS  au  lo  no- 
vembre 1G79. 

Outre  plusieurs  signatures  de  Mézeray,  ce  curieux  cahier 
porte  celle  de  Quinault,  directeur,  et  celle  de  Cottin,  chan- 
celier, en  1Ô79. 

—  La  Société  des  Aquafortistes  français  vient  de  procé- 
der à  l'élection  annuelle  de  son  comité.  Le  bureau  a  été 
ainsi  constitué  :  M.  Henri  Lefori,  président;  M.  Ch.  Cour- 
try,  vice-président;  M.  Focillon,  secrétaire;  M.  Mongin, 
trésorier;  M.  Penet,  archiviste. 

M.  Henri  Lefort,  l'auteur  des  grands  portraits  de 
Washington  et  de  Gambetta,  est  réélu  président  pour  la 
quatrième  fois. 


CONCOUilH 


France.  —  L'Académie  des  Beaux-Arts  vient  de  fixer, 
comme  il  suit,  le  concours  de  composition  musicale  pour 
le  grand  prix  de  Rome  en  1S90  ; 

L'entrée  en  loge,  pour  le  concours  d'essai,  aura  lieu  le 
3  mai,  à  dix  heures  du  matin;  jugement  le  10  mai. 

L'entrée  en  loge  pour  le  concours  définitif  aura  lieu  le 
17  mai,  et  le  jugement  sera  rendu  par  l'Académie  le  21  juin 
suivant. 

Les  concurrents  peuvent,  dès  à  présent,  jusqu'au  3o  avril 
prochain,  se  faire  inscrire  au  secrétariat  du  Conservatoire 
de  musique. 

Le  dépôt  de  la  cantate  à  trois  voix  aura  lieu  le  samedi 
10  mai,  et  le  jugement  de  la  scène  lyrique  choisie  sera  rendu 
le  vendredi  iG  mai. 

Réunion  des  Fabricants  de  bronzes 

Avec  adjonction  des  industries  de  la  fonte,  du  fer,  du  sine,  de  l'argent 
et  de  tous  les  arts  plastiques. 

Voici  quels  sont  les  lauréats,  pour  l'année  1SS9,  du  con- 
cours de  ciselure,  fondé  par  M.  Villemsens  : 

Prix  Villemsens  (3oo  francs),  à  M.  Alexandre  Brosset, 
de  la  maison  Moreau  frères,  pour  un  miroir  en  acier  pris 
sur  pièce,  et  une  serrure  Louis  XVI,  bronze. 

Premier  prix  Je  la  Reiiiiiùii  des  Fabricants  de  bronzes 
(200  francs),  à  M.  de  Haan,  de  la  maison  Colin,  pour  une 
chute  de  fleurs,  bronze. 

Deuxième  prix  de  la  Réioiion  (100  francs),  à  M.  Open, 
de  la  maison  Simon,  pour  une  serrure  et  un  verrou  fer  pris 
sur  pièce. 

Mention  (5o  francs),  à  M.  Armand  Prou,  de  îa  maison 
Gongs,  pour  une  famille  de  faisans,  bronze. 

Italie.  —  Un  concours  avait  été  ouvert  entre  les  sculp- 


teurs pour  l'érection  de  deux  groupes  colossaux  qui  doivent 
surmonter  l'attique  du  palais  des  Beaux-Arts,  à  Rome. 

Le  jury  de  ce  concours  a  choisi  les  projets  exposés  par 
M.  Nicola  Cantalamessa. 

—  Nous  lisons  dans  l Italie  du  7  décembre  : 

Léon  XIH,  i.]ui  est,  comme  on  sait,  un  amateur  At  beaux-arts, 
voulant  rendre  son  ancienne  splendeur  k  l'appartement  qui  rap- 
pelle au  \'atican  le  nom  des  Borgia  —  appartement  où  l'on 
admire  les  fresques  fameuses  de  Pinturicchio  —  avait  dernière- 
ment ouvert  un  concours  pour  refaire  le  carrelage  en  majolique 
des  nombreuses  salles,  carrelage  détruit  en  grande  partie  par 
l'œuvre  du  temps. 

Deux  concurrents  se  sont  présentes  :  le  Musée  artistique  et 
industriel  de  Naples  et  l'établissement  Cantagalli  de  Florence. 

Les  dessins,  dont  le  Saint-Père  demandait  la  reproduction, 
étaient  au  nombre  de  trois  et  la  date  de  leur  présentation  avait 
été  fixée  pour  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre. 

Nous  apprenons  à  ce  sujet  qu'on  est  en  train  d'en  organiser 
l'exposition  —  qui  sous  peu  sera  prête  —  dans  les  loggie  Man- 
tovani,  qui  sont  contiguës  à  l'appartement  occupé  par  le  pape. 

Ce  sera  certes  une  exposition  fort  importante  sous  le  point  de 
vue  artistique,  car  les  deux  concurrents  ne  se  sont  pas  contentés 
de  copier  simplement  les  dessins,  mais  ils  ont  en  outre  envoyé- 
des  échantillons  de  toute  beauté  dans  le  goût  de  l'époque. 

Une  commission  spéciale  a  été  nommée  pour  juger  du  mérite 
et  Je  l'opportunité  des  projets  et  des  dessins  présentés. 


b 


FOUILLES  ET  DÉCOUVERTES 


France.  —  Une  mosaïque  romaine  vient  d'être  décou- 
verte à  Périgueux,  chez  M.  Brouilland,  rue  Condillac;  elle 
est  décorée  d'arabesques,  de  lleurs  et  de  dessins  géomé- 
triques, et  colorée  de  noir,  de  blanc,  de  jaune  et  de  rouge. 
Il  est  très  regrettable  que  l'état  de  cette  trouvaille  laisse 
fort  à  désirer. 

Italie.  —  De  nouvelles  fouilles  opérées  à  Rome,  Via 
Merulana,  en  face  du  couvent  de  Sant'  Antonio,  ont  amené 
la  découverte  d'une  maison  antique,  de  plusieurs  beaux 
vases  en  terre  cuite  et  d'ustensiles  en  bronze  ayant  servi 
aux  besoins  du  ménage.  On  a  aussi  trouvé  aux  Prati  di 
Castello,  près  du  Tibre,  en  face  de  la  rue  de  l'Orso,  deux 
tombeaux  du  ii»  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

—  Le  savant  sénateur  Fiorelli,  directeur  général  des 
fouilles  du  royaume  d'Italie,  vient  de  résigner  définitive- 
ment ces  importantes  fonctions  dans  l'exercice  desquelles  il 
a  rendu  tant  d'éminents  services,  non  seulement  à  sa  patrie, 
mais  aux  archéologues  de  toutes  les  nations.  Un  comité 
s'est  constitué  pour  lui  donner  un  témoignage  public 
d'admiration  et  de  reconnaissance;  il  est  composé  de 
MM.  Brioschi,  président  de  l'Académie  des  Lincei;  Hetbig, 
le  savant  archéologue  qui  a  dirigé  pendant  si  longtemps  les 
travaux  de  l'institut  archéologique  allemand,  à  Rome;  le 
comte  Tyskiewicz,  la  comtesse  Ersilia  Lovatelli,  M.  Bon- 
ghi,  le  duc  de  Sermoneta,  Giovanni  Baracco  et  le  comman- 
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(leur  G.  B.  de  Rossi,  qui  a  déchiffré  tant  d'inscriptions 
chrétiennes.  Le  comité  a  demandé  l'adhésion  des  savants 
étrangers.  Nous  citerons  entre  autres  MM.  Mommsen, 
Perrot,  de  l'Institut  de  France;  Nissen,  de  Bonn;  Zang- 
neister,  de  Heidelberg,  etc. 


ALEXANDRE    RAPIN 


L'infortuné  peintre  dont  nous  avons  annoncé  la  mort' 
laisse  une  veuve  et  cinq  enfants  sans  ressources.  Les  artistes 
organisent  une  vente  en  leur  faveur. 

Nous  avons  l'honneur  de  faire  parvenir  notre  offrande  à 
M.  Bouguereau,  qui  a  pris  l'initiative  de  cette  œuvre  excel- 
lente : 

1°  Les  six  premiers  volumes  de  la  Revue  Universelle 
illustrée: 

2°  La  Troisième  IiiVL7sion,  par  Eugène  Véron,  2  volumes 
in-8»; 

3°  Le  Livre  de  Fortune,  par  Jean  Cousin,  publié  par 
Ludovic  Lalanne,  un  volume  in-4"',  de  la  collection  de  la 
Bibliothèque  Internationale  de  l'Art. 


F.A.ITS     IDI-^EI^S 


France.  —  La  municipalité  a  fait  apposer  dans  Paris  les  ins- 
criptions suivantes  : 

Rue  Saint-Georges,  24  : 

FRANÇOIS   AUBER 

COMPOSITEUR      DE      MUSIQUE 

NÉ    A    CAEN 

LE  29  JANVIER    1782 

EST     MORT     DANS     CETTE     MAISON 

LE     12    MAI     187I 

Rue  de  Calais,  4  : 

DA.NS     CETTE     .MAISON 

EST   MORT 

LE   8   MARS    18Ô9 

HECTOR    BERLIOZ 

COMPOSITEUR 

DE   MUSIQUE 

NÉ  A  LA  COTE -SAINT -ANDRÉ 

LE  II  NOVEMBRE  l8o3 

Cité  Frochot,  i  : 

VICTOR  MASSÉ 

COMPOSITEUR  DE  MUSIQUE 

NÉ  A  LORIENT 

LE  7  MARS  1822 

EST  MORT 

DANS  CETTE   MAISON 

LE  5  JUILLET  1884 

Quai  des  Célestins,  4  : 

ANTOINE   BARVK 

SCULPTEUR 

NÉ  A  PARIS,  LE  Î4  SEPTEMBRE  1796 

EST  MORT  DANS  CETTE  MAISON 

LE  25  JUIN  1875 

I.  Voir  le  Courrier  de  l'Art,  y  annce,  page  3S4. 


Sur  l'ancien  Hotel-Dieu  :  j 

A  la  t<Jte   du  Petit-Pont  s'élevait  la  Tour  de  Bois  que  défen-  \ 

dirent  contre  les   Normands,  pendant  le  siège  de  88ô,  les  douze  ; 

héros  parisiens  : 


ERMENFROl  HERVI 

HERVÉ  ARNAUD 

HERLAUD  SENIL 

OUACRE  GOBERT 


HARDRE 
GURY 
AIMARD 
GOSSOUIN 


Rue  Saint-Placide,  0 


LE    POETE 

HÉGÉSIPPE  MOREAU 

MORT     LE      10     DÉCEMBRE     1 838 

EST    NÉ    DANS    CETTE    MAISON 

LE    O    AVRIL    181O 

Rue  Mazarine  : 

a    cette    place 

s'Élevait  le  jeu  de  paume 

de    la    croix-noire 

OÙ  MOLIÈRE 

ET    LA    TROUPE    DE    l'ILLUSTRE    THÉATRE 
JOUÈRENT  EN    1(345 

Autriche.  —  Le  compositeur  viennois  Fahrbach  a  donné,  le 
12  décembre,  un  concert  monstre  dans  la  capitale  de  l'.Vutriche. 
Le  produit  de  cette  solennité  musicale  servira  à  l'érection  d'un 
monument  destiné  à  perpétuer  la  gloire  du  grand  poète  Hamer- 
ling,  décédé  l'automne  dernier.  Fahrbach  dirigeait  lui-même 
l'orchestre. 


NÉCROLOGIE 


C'est  avec  le  plus  profond  regret  que  nous  annon- 
çons la  mort  de  notre  excellent  collaborateur  et  ami, 
Jules  Husson-Fleury,  dit  Champfleury,  décédé  le 
6  décembre,  à  la  Manufacture  Nationale  de  Sèvres, 
dont  il  était  administrateur-adjoint  et  conservateur 
du  Musée  céramique. 

L'Art  dira  prochainement  ce  qu'était  le  lettré  et  le 
curieux.  L'homme  était  excellent;  tous  ceux  qui, 
ainsi  que  nous,  l'ont  bien  connu  en  témoignent. 


—  Le  doyen  des  flûtistes  napolitains,  Giuseppe  Albano, 
vient  de  mourir  à  Naples,  à  l'âge   de  soixante-dix-huit  ans. 

Il  était  depuis  cinquante-six  ans  première  flûte  au  théâtre 
San  Carlo,  et  depuis  trente  ans  professeur  au  Conservatoire 
de  San  Pietro,  à  Maiella. 

Il  était,  en  outre,  professeur  à  l'Albergo  dei  Poveri  et 
faisait  partie  de  la  chapelle  royale. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
{'aris.  —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C,  41,  rue  de  la  Victoire. 


9«  année.  —  N»  51. 


20  Décembre  1889. 


CHRONIQUE   DES   MUSEES 

ET  BIBLIOTHÈQUES 

La  Bibliothèque  Publique  de  Ha-warden. 

C'est  à  Hawarden  qu'est  la  maison  de  campagne  de 
M.  Gladstone.  L'illusire  homme  d'État  a  résolu  de  doter 
Hawarden  d'une  Bibliothèque  publique;  il  la  fait  édifier  à 
ses  frais;  la  construction,  entièrement  en  fer,  est  divisée  en 
£inq  salles  et  destinée  à  contenir  i6,ooo  volumes. 
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CHRONIQUE   DES  EXPOSITIONS 


France.  —  La  quatrième  Exposition  annuelle  de  Blanc 
et  Noir  aura  lieu  au  pavillon  de  la  Ville  de  Paris  en  mars 
•et  avril  1890. 

Angleterre.  —  Dans  les  premiers  jours  de  janvier 
s'ouvrira  à  Londres,  dans  la  Grosvenor  Gallery  de  New 
Bond  Street,  une  Exposition  sportive  et  surtout  cynégé- 
tique; elle  comprendra,  outre  des  armes  et  des  engins  de 
toute  espèce,  des  tableaux  depuis  l'époque  d'Albert  Durer 
jusqu'à  nos  jours. 

—  En  janvier  également,  inauguration  du  Salon  annuel 
d'hiver  de  la  Royal  Academy  ;  il  sera  surtout  consacré  à 
Velazquez,  et  à  la  galerie  de  lord  Ashburton. 

Belgique.  —  L'Indépendance  belge  du  18  décembre 
nous  apporte  la  nouvelle  d'une  intelligente  résolution  qui 
vient  d'être  prise  dans  un  des  grands  faubourgs  de  Bruxelles  : 

Un  groupe  d'habitants  de  Saint-Gilles  vient  de  prendre  une 
initiative  originale,  celle  d'une  exposition  locale,  qui  aura  pour 
but  de  montrer  les  ressources  et  l'importance  des  sciences,  des 
beaux-arts,  du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'horticulture  et  de 
l'agriculture  de  ce  populeux  faubourg. 

Seules  les  personnes  habitant  Saint-Gilles  ou  y  exerçant  leur 
commerce  ou  leur  industrie,  y  seront  admises. 

Les  produits  seront  repartis  en  neuf  groupes  :  beaux- arts, 
sciences,  arts  libéraux  et  enseignement,  industries  du  bâtiment, 
■industries  de  la  décoration  et  de  l'ameublement,  industries  du 
vêtement  et  de  la  parure,  industries  de  l'alimentation,  industries 
diverses,  horticulture  et  agriculture. 

L'entreprise  est  dirigée  par  un  comité  exécutif  à  la  tête  duquel 
se  trouve  M.  Van  Meenen,  conseiller  provincial  et  échevin  à 
Saint-Gilles.  Le  bourgmestre,  M.  De  Jaer,  a  accepté  la  présidence 
d'honneur  de  ce  comité. 


ART    DRAMATIQUE 
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Odéon  :  Shylock.  —  Ambigu  :  La  Policière.  — Vaudeville  : 
Tête  de  linotte.  —  Renaissance  :  Tailleur  pour  dames  et 
Une  Tasse  de  thé. 

N  place  le  Marchand  de  Venise  vers  iSfjS  ou  iSgô. 
La  pièce  ne  fut,  d'ailleurs,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  qu'en  1600.  Elle  appartient  à  la  seconde 
période  de  Shakespeare,  celle  où  l'écrivain  ne  donne  plus 
au  vers  la  place  prépondérante  qu'il  lui  avait  jusqu'alors 
attribuée.  C'est  la  période  du  Roi  Jean,  de  la  Mégère  appri' 
voisée,  d'Henri  IV  et  d'Henri  V,  des  Joyeuses  Commères 
de  Windsor,  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Quand  on 
compare  le  Marchand  de  Venise  avec  Deu.v  Gentilshommes 
de  Vérone,  on  voit  les  progrès  accomplis  par  le  grand  dra- 
maturge. Il  lui  en  restait  encore  à  faire  pour  arriver  à  pro- 
duire, en  1604,  son  chef-d'œuvre  d'Othello.  Mais  enfin,  on 
l'a  remarqué  souvent,  le  Marchand  de  Venise  est  la  première 
de  ses  pièces  où  le  poète  ait  pleinement  dévoilé  ce  génie 
qui  devait  faire  de  lui  le  plus  grand  auteur  dramatique  de 
son  temps  et  peut-être  de  tous  les  âges. 

Le  principal  personnage  de  la  pièce  n'est  pas  le  Mar- 
chand de  Venise;  c'est  Shylock,  le  Juif.  Il  est  resté  comme 
le  type  de  toutes  les  mauvaises  passions  concentrées  en  une 
seule  âme  :  avarice  poussée  au  point  de  préférer  ses  ducats 
à  la  vie  de  sa  fille;  haine  des  chrétiens  plus  grande  encore 
que  son  avarice  ;  désir  de  vengeance  insatiable  et  féroce. 
Cela  est  vrai,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  sentir  quelque 
commisération,  je  dirai  même  quelque  sympathie  pour  ce 
représentant  d'une  race  opprimée  qui  pouvait  justement 
haïr  ses  oppresseurs. 

Un  fait  seul  montrera  ce  que  les  Juifs  eurent  à  souffrir 
dans  le  pays  même  de  Shakespeare.  Ils  furent  expulsés 
d'Angleterre  en  1290.  Or,  Holinshed,  le  vieil  historien, 
raconte  que  le  capitaine  qui  emmena  les  plus  riches  d'entre 
eux  les  noya  dans  la  Tamise,  et  qu'il  ne  se  trouva  personne 
pour  protester  contre  une  pareille  atrocité.  Est-il  possible 
de  ne  pas  plaindre  Shylock  quand,  à  la  fin,  accablé,  con- 
fondu, voyant  ses  adversaires  triompher  et  disposer  à  leur 
gré  de  sa  personne  et  de  son  argent,  il  s'écrie  :  «  Je  vous 
en  prie,  permettez-moi  de  m'en  aller;  je  ne  suis  pas  bien!  » 
Et  ne  semble-t-il  pas  qu'on  aurait  pu  lui  épargner  (ici, 
M.  Haraucourt  a  corrigé  Shakespeare)  la  douleur  de  renon- 
cer à  sa  religion  pour  embrasser  celle  de  ses  plus  cruels 
ennemis? 

Quant  à  Portia,  c'est  pour  beaucoup  d'admirateurs  de 
Shakespeare  la  plus  belle,  la  plus  touchante  de  ses 
héroïnes.  Fanny  Kemble  écrivait  en  1876  :  «  Portia  reste 
mon  idéal  de  la  femme  parfaite.  »  Elle  a  tout  :  naissance, 
grâce,  esprit,  bon  sens.  Elle  juge  comme  il  convient  ses 
prétendants.  Elle  ne  donne  son  cœur  qu'à  bon  escient,  et 
non  sans  quelque  hésitation.  "  Ce  n'est  pas  l'amour,  dit-elle 
à  Bassanio,  et  cependant  c'est  l'amour.  Vous  êtes  la  moitié 
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de  mon  cœur.  »  Avec  quelle  assurance,  quel  esprit,  elle 
plaide  devant  le  duc  la  cause  du  malheureux  Antonio  ! 
Avec  quel  cœur,  quelle  charité  elle  essaye  de  faire  pénétrer 
dans  l'âme  de  Shylock  un  peu  des  sentiments  généreux  qui 
l'animent  !  Elle  est  moins  romanesque  que  Jessica,  la  fille 
du  Juif.  Celle-ci  se  laisse  guider  par  l'amour  comme  son 
père  par  le  désir  de  l'argent.  C'est  elle  qui  conduit  Lorenzo, 
qui  décide  et  prépare  leur  fuite.  Elle  aime  aussi  l'argent, 
mais  elle  le  sacrifie  à  un  caprice.  Elle  n'a  pas  dans  le  cœur 
et  dans  le  caractère  la  noblesse  qui  caractérise  Portia. 

Des  deux  jeunes  gens,  le  moins  sympathique  est  à  coup 
sûr  Bassanio,  et  on  est  forcé  de  se  dire  qu'il  n'est  pas  tout 
à  fait  digne  de  l'amour  de  la  noble  Portia.  C'est  un  peu  un 
aventurier.  Il  n'a  pas  la  générosité  d'Antonio.  Rien  n'est 
plus  touchant  que  le  billet  que  ce  dernier  adresse  à  son 
ami  (je  cite  les  vers  de  M.  Haraucourt)  : 

Frère,  c'est  mon  adieu  suprême  que  j'écris  ; 
Shylocli  a  fatigué  le  Conseil  de  ses  plaintes. 
Donc,  entre  vous  et  moi  les  dettes  sont  éteintes, 
Pourvu  que  je  vous  voie  avant  de  trépasser. 
Cependant  mon  appel  n'ose  vous  en  presser, 
Si  ce  n'est  votre  cœur,  ami,  qui  vous  invite. 

Il  règne  dans  toute  la  pièce  une  tristesse  romantique. 
Que  dit  Antonio  dés  la  première  ligne  du  Marchand  :  «  Je 
suis  triste  à  périr  sans  deviner  pourquoi  «  ?  Et  Portia,  quels 
sont  ses  premiers  mots  :  «  Bien  vrai  !  mon  petit  corps  est 
las  de  ce  grand  monde  !  »  Et  Jessica  elle-même  ;  «  Je  ne 
suis  jamais  gaie  quand  j'entends  la  douce  musique.  »  Ce 
n'est  plus  ici  la  fantaisie  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  le  grand 
éclat  de  passion  de  Roméo  et  Juliette,  la  rhétorique  patrio- 
tique de  Richard  III,  ce  n'est  plus  un  seul  sentiment  domi- 
nant tous  les  autres,  c'est  une  symphonie  de  grâce  et  de 
cruauté,  de  pitié  et  de  vengeance,  d'amour  et  de  haine  sau- 
vage. Pour  employer  l'expression  d'un  critique  anglais,  la 
pièce  est  un  tableau,  riche  des  couleurs  du  ciel  et  de  la 
mer  d'Italie,  une  création  belle  comme  les  visions  de  Venise 
que  nous  a  laissées  Turner,  mais  solide  comme  la  terre, 
ferme  comme  la  chair,  palpitante  de  vie  comme  le  sang. 

M.  Edmond  Haraucourt  est  un  poète,  c'est  certain  ; 
M.  Porel  un  metteur  en  scène  de  premier  ordre,  c'est 
connu;  les  décors  et  les  costumes  du  Shylock  de  l'Odéon 
sont  de  pures  merveilles.  Mais  M.  Albert  Lambert  est  un 
Juif  poncif,  et  M"«  Réjane  est  bien  trop  la  femme  de 
Meilhac  pour  être  la  Portia  de  Shakespeare. 

Une  maison  qui  descend  et  un  escalier  qui  monte  ont 
été,  avec  les  magnificences  de  Shylock,  les  grandes  mani- 
festations artistiques  de  la  semaine  dramatique.  La  maison 
qui  descend  est  la  plus  belle  page  du  drame  de  MM.  de 
Montépin  et  Dornay,  la  Policière,  jouée  à  l'Ambigu  par  une 
artiste  de  beaucoup  de  talent  :  M"«  Emilie  Lerou,  longtemps 
dédaignée  par  le  Théâtre-Français.  L'escalier  qui  monte 
est  celui  de  Tête  de  linotte  —  Barrière  et  Gondinet  —  oii 
M"«  Cerny  a  repris  le  rôle  que  créa  M"'^  Legault  et  qui 
allait  comme  un  gant  à  M''^  Magnier... 

Autres  reprises.  —  Tailleur  pour  dames,  fut,  il  y  a  quatre 


ans,  le  début  au  théâtre  de  M.  Georges  Feydeau.  Quatre 
ans,  on  le  sait,  c'est  parfois  beaucoup  pour  un  vaudeville. 
Mais  cette  folie,  où  le  sujet  est  si  peu  de  chose,  a  tant  de 
verve  comique  en  sa  joyeuse  gaminerie  qu'elle  a  amusé 
comme  au  premier  jour.  Saint-Germain,  le  délicieux 
Camouflet  d'Une  Tasse  de  tlié,  est  un  «  raseur  »  exquis. 

Edmond    Stoullig. 


ART    MUSICAL 


Opéka  :  Lucie  de  Lammernioor. 

,   lEUx  habits,  vieux  galons,  vieux  décors. 

1  Savez-vous  pourquoi  les  illustres  directeurs  de 
l'Opéra,  qui  ont  ^voscvlt  Sigurd  et  n'ont  pas  repré- 
senté Ascanio,  qui  n'ont  repris  ni  Orphée,  ni  Fidelio,  ni 
Alceste  et  qui  se  sauvent  avec  effroi  dès  qu'ils  entendent 
parler  des  Troyens,  viennent  de  reprendre  avec  solennité 
cette  vieillerie  italienne  à  laquelle  on  ne  pensait  plus  et 
que  personne,  ou  peu  s'en  faut,  ne  désirait  entendre  à  nou- 
veau :  Lucie  de  Lammermoor?  Uniquement  pour  ne  pas 
payer  à  ne  rien  faire  une  virtuose  à  la  voix  légère  et  flexible 
à  laquelle  on  a  déjà  fait  chanter  Ophélie  et  que  l'on  ne 
peut  utiliser  que  dans  les  rôles  surchargés  de  vocalises,  de 
traits,  de  notes  piquées.  Or,  la  musique  italienne  propre- 
ment dite  et  les  rôles  de  chant  fleuri  tiennent  peu  de  place, 
actuellement,  dans  les  préférences  du  public  comme  au 
répertoire  de  l'Opéra  :  Ophélie  en  est  le  dernier  type, 
incomparable,  il  est  vrai,  et  bien  supérieur  en  ce  genre  à 
Juliette,  à  Isabelle,  à  la  Marguerite  de  Faust  et  à  celle  des 
Huguenots  qui  ne  vocalisent  pas  sans  repos  ni  trêve  et  con- 
descendent encore,  de  temps  à  autre,  à  chanter  une  phrase 
musicale  dépourvue  de  gorgheggii. 

Reprenons  Lucie,  a  dit  un  jour  l'un  des  deux  exploi- 
teurs de  l'Opéra,  pour  exhiber  dans  un  nouveau  rôle  cette 
Mme  Melba  que  nous  avons  fait  venir  à  grands  frais  de 
Bruxelles  et  qui  n'a  pas  paru  déplaire  au  public  avec  sa 
voix  limpide  et  froide,  avec  sa  virtuosité  précise  et  sèche. 
—  Fort  bien,  reprit  l'autre,  et  n'avons-nous  pas  justement 
des  costumes,  des  décors  que  l'insuccès  de  la  Dame  de 
Monsoreau  ne  nous  a  pas  permis  de  montrer  longtemps  et 
qui  passeront  pour  tout  neufs  dans  Lucie?  —  A'ie,a'ie,  s'écria 
le  premier,  un  savant;  mais  lorsque  j'ai  vu  jouer  Lucie  à 
Paris,  en  province,  à  l'étranger,  les  personnages  étaient 
toujours  vêtus  de  costumes  Louis  XIII  et  je  me  suis  laissé 
dire  par  des  gens  qui  n'ont  rien  à  faire  et  peuvent  perdre 
du  temps  à  lire  que  le  roman  anglais,  dont  Lucie  est  tirée, 
dit-on,  se  déroule  en  effet  vers  ce  temps-là.  —  Mais  qu'im- 
porte, riposta  le  second,  un  économe  ingénieux;  employons 
toujours  nos  costumes  Henri  11;  nous  en  serons  quittes 
pour  faire  annoncer  dans  les  journaux  que  ce  changement 
d'époque  avait  une  raison  majeure.  Et  tenez,  nous  sommes 
en  bisbille  avec  messieurs  les  choristes.  Nous  dirons  que 
par  condescendance   à  leur   égard  et  pour  ne  les  pas  con- 


COURRIER   DE    L'ART. 


403 


traindre  à  couper  leur  barbe,  il  nous  a  paru  possible,  à 
notre  grand  regret,  de  les  revêtir  d'habits  Henri  II  et  de 
changer  la  date  de  la  pièce.  Économie  d'une  part,  affabilité 
de  l'autre.  Allons  vite,  ami,  reprenons  Lucie  de  Lammer- 
nioor. 

Et  voilà  comment  cette  Lucie,  qu'on  n'avait  pas  chantée 
à  l'Opéra  depuis  un  quart  de  siècle,  y  a  subitement  reparu 
l'autre  soir,  à  la  grande  stupéfaction  des  vrais  dilettantes 
qui  ne  fréquentent  pas  beaucoup,  c'est  vrai,  notre  premier 
théâtre  de  musique  et  se  contentent  de  regarder  l'affiche,  à 
de  longs  intervalles.  N'exagérons  rien.  Lucie  est  une  pro- 
duction musicale  entièrement  démodée  aujourd'hui  et  qui 
ne  se  tient  plus  debout  à  la  scène  avec  ses  cavatines,  ses 
cabalettes,  ses  chœurs  et  ses  duos  où  la  tristesse  et  l'amour, 
la  folie  et  la  haine,  s'expriment  exactement  de  même;  mais, 
de  cette  œuvre  à  jamais  évanouie  comme  création  théâtrale, 
il  subsiste  encore  et  il  restera  longtemps,  je  le  reconnais 
volontiers,  deux  ou  trois  inspirations  mélodiques  de  premier 
ordre  et  un  grand  morceau  d'ensemble  absolument  parfait 
dans  son  genre.  La  mélancolie  et  la  douce  émotion  qu'on 
retrouve  dans  les  meilleures  cantilènes  sorties  du  cerveau 
de  Donizetti,  jusque  dans  un  coin  de  Don  Pcisquale  et  de 
VElisire  d'amore,  au  milieu  de  bouffonneries  énormes,  sont 
ici  condensées  dans  deux  pages  maîtresses  :  le  sextuor  du 
mariage  et  la  scène  des  tombeaux. 

H  est  bien  clair  que  le  fameux  air  d'Edgard  :  Bientôt 
l'herbe  croîtra,  est  une  inspiration  singulièremeo^ doulou- 
reuse, à  ne  considérer  que  la  mélodie  en  elle-même,  et  que 
le  grand  ensemble  du  second  acte,  autrement  dit  le  sextuor, 
est  excellemment  traité  au  point  de  vue  de  la  conduite  de 
la  phrase  vocale  et  de  l'agencement  des  voix;  que  les  senti- 
ments qui  agitent  les  divers  personnages  s'y  développent  et 
s'y  fondent  à  merveille.  Et,  d'ailleurs,  ce  morceau  célèbre  a 
servi  de  premier  type  pour  d'autres,  plus  beaux  sans  doute 
et  d'un  ordre  supérieur,  comme  le  septuor  de  Tanniuvuser. 
mais  qui  n'en  découlent  pas  moins  de  Lucie  pour  la  struc- 
ture générale  et  la  disposition  des  voix.  C'est  donc  un  mo- 
dèle à  conserver  et  qui  survit  seul,  avec  l'air  des  tombeaux 
et  quelques  phrases  de  Lucie,  aux  nombreuses  parties  de 
cet  opéra  qui  tombent  en  poussière  et  n'offrent  plus  aucun 
agrément  pour  l'oreille,  aucun  sens  pour  l'esprit.  Comme 
Schumann  avait  raison  quand  il  s'enfuyait  d'une  représen- 
tation de  la  Favorite  en  criant  :  «  C'est  de  la  musique  pour 
un  théâtre  de  marionnettes  !  » 

Mais  ces  rares  pages  inspirées,  où  la  douleur  parle  un 
langage  si  vrai,  suffiraient-elles  à  maintenir  Lucie  au  théâtre? 
Assurément  non.  Bien  mieux,  même  dans  le  temps  où  la 
musique  italienne  était  en  grande  faveur,  où  les  mélomanes 
ne  demandaient  ni  vérité  d'expression,  ni  couleur  orches- 
trale aux  œuvres  qu'ils  allaient  applaudir  dans  les  théâtres, 
il  a  toujours  fallu  l'attrait  d'une  cantatrice  extrêmement 
habile  en  ce  genre  d'exercices  pour  que  Lucie  obtienne  un 
plein  succès.  Quand  cet  opéra,  créé  en  Italie  et  importé 
à  Paris  par  M">«  Persiani,  passa,  traduit  en  français,  des 
Italiens  à  la  Renaissance  et  puis  à  l'Opéra,  la  vocalisation 
si  pure  et  si  délicate  de  M"'  Nau  fut  le  principal  agent  du 


succès.  Tant  qu'il  fut  chanté  par  une  artiste  aussi  remar- 
quablement douée,  cet  ouvrage  eut  sa  place  entière  au 
répertoire  ;  mais  lorsqu'il  tomba  entre  les  mains  de  can- 
tatrices moins  brillantes,  il  descendit  notablement  dans  la 
faveur  publique  et  se  vit  cruellement  morceler  pour  servir 
de  lever  de  rideau  à  quelque  ballet  d'importance  :  il  passa 
ainsi  de  M""!  Laborde  et  de  M'"'  de  Lagrange  à  M"«  Hamac- 
kers,  à  M"«  Camille  de  Maêsen,  à  M"«  de  Taisy,  et  l'inter- 
vention même  d'une  grande  artiste  comme  M™»  Vandenheu- 
vel-Duprez  ne  put  pas  lui  rendre  un  crédit  durable.  A  dater 
de  la  fin  de  1864,  Lucie,  ensevelie  à  jamais  sous  une  tombe 
où  nul  Edgard  ne  venait  pleurer,  ne  fît  plus  parler  d'elle  à 
l'Opéra;  mais  elle  n'en  vocalisait  que  de  plus  belle  à  la  salle 
Ventadour  et  dépeignait  son  amour,  sa  tristesse  et  sa  folie 
à  force  de  roulades,  de  notes  piquées  et  de  trilles  perlés. 

M™°  Melba,  la  nouvelle  Lucie,  a  toutes  les  qualités  du 
rôle  :  une  voix  merveilleusement  pure  et  cristalline,  une 
vocalisation  nette  et  brillante,  une  souplesse,  une  facilité 
surprenante  pour  attaquer  le  trille  en  douceur,  pour  le  ren- 
fler et  l'éteindre  enfin  dans  un  lointain  murmure  :  en  un 
mot  c'est  divin,  délicieux,  enchanteur  —  et  parfaitement 
niais.  La  femme  est  agréable  et  l'actrice  convenable,  encore 
que  l'une  et  l'autre  aient  dans  la  tenue  et  dans  le  jeu  je  ne 
sais  quoi  de  sec  et  de  froid  qui  se  retrouve,  d'ailleurs,  chez 
presque  toutes  les  chanteuses  de  cette  école  et  qui  prêtait 
naguère  un  charme  de  plus  à  M"''  Nilsson,  avec  ses  grands 
yeux  bleus  illuminant  son  fin  visage  pâle  et  glacial.  Du 
rôle  de  Lucie,  M'""  Melba  chante  ce  qu'il  plaît  et  comme  il 
lui  plaît,  choisissant  un  air  pour  un  autre  et  toujours  bro- 
dant à  sa  fantaisie.  C'est,  du  commencement  à  la  fin  de  la 
soirée,  une  pluie,  un  déluge  de  fioritures,  de  roucoulades 
et  de  «  cocottes  »  inimaginable,  et  quand  la  cantatrice  est 
contente,  quand  la  claque  fait  rage,  alors  elle  s'avance, 
salue  avec  grâce  et,  par-dessus  la  rampe,  donne  une  poignée 
de  main  à  M.  Vitnesi  :  cantatrice  italienne  et  chef  d'or- 
chestre italien  sont  faits  pour  s'entendre. 

Le  terrible  et  vindicatif  Ashton  c'est  M.  Bérardi,  court, 
gros  et  tonitruant  avec  une  belle  voix  passablement  lourde; 
à  côté  de  lui.  M-  Warmbrodt,  petit,  grêle,  étriqué,  avec 
un  organe  clair  et  nasillard,  incarne  l'amoureux  évincé,  le 
triste  Arthur  :  les  deux  alliés  font  la  paire,  et  forment  un 
contraste  éminemment  récréatif.  M.  Ballard,  qui  gronde  et 
larmoie  avec  conviction  dans  les  jérémiades  du  bon  Ray- 
mond, et  M.  Gallois,  qui  représente  assez  drôlement  le 
sinistre  estafïier  Gilbert,  complètent  un  ensemble  presque 
brillant  pour  l'Opéra,  dans  son  état  actuel.  Edgard,  ce 
devait  être  M.  Cossira;  mais  à  peine  entré  en  scène,  il  était 
pris  d'une  extinction  de  voix  complète  et  marquait,  par  des 
signes  désespérés,  qu'il  ne  pouvait  tirer  le  moindre  son  de 
son  gosier  rebelle.  Attaque  de  nerfs,  à  ce  qu'il  paraît,  et  je 
le  déplore;  mais  les  gens  qui  sont  au  courant  des  choses 
du  théâtre  savent  que  ce  ténor,  autrefois  favori  des  Lyon- 
nais, est  sujet  à  de  ces  crises  qui  suspendent  tout  à  coup 
le  mécanisme  de  ses  cordes  vocales  et  l'on  aurait  pu,  dès 
lors,  exiger  que  son  double,  M.  Aîîre,  au  lieu  d'aller  prendre 
l'air,  restât  dans  la  coulisse,  à  la  disposition  du  régisseur. 
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De  cette  façon,  on  aurait  évité  l'humiliation  d'avoir  à 
courir  par  toute  la  salle  à  la  recherche  d'un  ténor  dispo- 
nible et  courageux.  Ce  sauveur  inespéré  s'est  présenté 
sous  les  traits  de  M.  Engel,  qui  chante  à  présent  dans  les 
concerts,  qui  a  tenu  justement  le  rôle  d'Edgard  à  Bruxelles 
à  côté  de  M"'*  Melba  et  qui  n'a  pas  craint  de  risquer  ce 
coup  de  partie.  Il  s'en  est  tiré  à  son  avantage  et  le  public  a 
pu  l'applaudir  autant  pour  son  intrépidité  que  pour  son 
talent,  car  il  a  beaucoup  de  chaleur,  de  style,  et  si  la  voix 
est  un  peu  sourde,  du  moins  s'en  sert-il  avec  art  et  sans 
défaillance.  Un  tel  courage,  un  tel  dévouement  ne  sauraient 
être  trop  célébrés  et  je  ne  connais  pas  de  terme  assez  fort 
pour  remercier  M.  Engel  :  quand  je  pense  que  sans  lui,  on 
allait  tous  nous  renvoyer,  y  compris  le  Président  de  la  Répu- 
blique,   et  qu'il  m'aurait  fallu   revenir Ah!   non!    par 

exemple,  passe  pour  une  fois,  quand  on  a  pris  son  grand 
courage,  mais  on  ne  recommence  pas  une   pareille  corvée. 

Adolphe  Juli, ien. 


THÉATÏ^BJ^   ET    CONCEÏ^TJ^ 


—  Le  Temps  et  l'Écho  de  Paris,  la  France  et  l'Événe- 
ment, dix,  vingt  autres  journaux  ont  reproduit  cette  semaine 
une  boutade  très  amusante  de  Berlioz  à  propos  de  Lucie 
de  Lammermoor  et  tous  ont  loyalement  dit  à  quel  ouvrage, 
à  quel  auteur  ils  étaient  redevables  de  connaître  ce  trait 
d'humour. 

Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  le  citer  à  notre  tour, 
en  nous  appropriant  la  rédaction  de  l'aimable  Fracasse,  au 
National. 

Lucie  de  Lammermoor  se  rejoue  donc  ce  soir  à  l'Opéra  après 
de  longues  années  d'oubli,  et  la  Favorite  s'y  jouait  encore  il  y  a 
huit  jours. 

N'est-ce  pas  là  la  vérification  d'une  saillie  amère  et  peu  connue 
de  Berlioz  ?  C'est  M.  Adolphe  Jullien  qui  nous  l'a  fait  connaître 
dans  son  splendide  Hector  Berlio^,  sa  vie  et  ses  œuvres,  un 
ouvrage,  soit  dit  en  passant,  dont  le  succès  a  confirmé  la  valeur. 

Un  marin  —  c'est  Berlioz  qui  parle  —  un  marin,  capitaine  au 
long  cours,  disait  un  jour  :  n  Toutes  les  fois  que  je  quitte  Paris 
pour  faire  le  tour  du  monde,  je  vois  affichée  la  Favorite,  et  toutes 
les  fois  que  je  reviens,  je  trouve  afifiche'e  Lucie.  « 

Ce  à  quoi  un  de  ses  confrères  répondit  :  n  Allons,  vous  exa- 
gérez ;  on  ne  joue  pas  Lucie  aussi  souvent.  Quand  je  pars  pour 
les  Indes,  je  vois,  il  est  vrai,  affichée  la  Favorite,  uiais  quand 
j'en  reviens,  on  ne  joue  pas  toujours  Lucie...,  on  donne  quelque- 
fois encore  la  Favorite.  » 


NOTRE   BIBLIOTHÈQUE 
CDXCIV 

Guide  pratique  du  Restaurateur-  Amateur  de  tableaux, 
gravures,  dessins,  pastels,  miniatures,  etc.,  reliures  et 
livres,  suivi  de  la  manière  de  les  entretenir  en  par/ait  état 


de  conservation,  planches  hors  te.vte,  figures  et  mono- 
grammes, par  Ris-Paquot,  artiste  peintre.  In-8»  de 
260  pages.  Paris,  Librairie  Renouard,  Henri  Laurens„ 
éditeur,  6,  rue  de  Tournon,  1890. 

M.  Ris-Paquot  a  considérablement  écrit.  Après  avoir 
publié  une  Histoire  des  Faïences  de  Rouen,  une  Histoire 
générale  de  la  Faïence  ancienne,  française  et  étrangère,  la 
Céramique  musicale  et  instrumentale,  l'Escalier  dit  de  Fran- 
çois I"',  à  Abbeville,  des  Documents  inédits  sur  les  faïences 
charentaises.  Une  Visite  au  Musée  Boucher  de  Perthes, 
d'Abbeville,  etc.,  il  a  consacré  son  savoir  très  pratique  à  de 
nombreux  ouvrages  relatifs  à  la  restauration  des  émaux, 
des  faïences,  des  porcelaines,  etc.  ;  il  nous  a  aussi  donné 
un  Dictionnaire  des  marques  et  monogrammes  des  faïences,, 
poteries,  grès,  porcelaines ,  etc.,  et  un  Dictionnaire  des 
poinçons  des  orfèvres,  etc. 

Tous  ses  livres  ont  été  fort  bien  accueillis  ;  il  en  sera 
de  même  pour  son  nouveau  volume  édité  par  la  librairie 
Renouard. 

George    Moynier. 

CDXCV 

Bibliothèque  des  Merveilles,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Edouard  Charton.  Le  Brenje,  par  Maxime  Hélène. 
Ouvrage  illustré  de  80  vignettes.  In-i8  de  111-286  pages, 
Paris,  Hachette  et  C'",  79,  boulevard  Saint-Germain,  1890. 

M.  Maxime  Hélène,  —  lisez  M.  .Maxime  Vuillaume,  — 
après  avoir  publié  dans  la  même  collection  :  les  Galeries 
souterraines,  la  Poudre  à  canon  et  les  nouveaux  corps 
explosifs,  y  donne  aujourd'hui  un  troisième  livre  digne  de 
ses  aînés  au  point  de  vue  du  savoir,  mais  bien  mieux  fait, 
par  sa  partie  artistique,  pour  s'attirer  de  très  nombreux 
lecteurs.  Nul  n'ignore  le  rôle  que  le  bronze  joue  dans  la 
statuaire.  Depuis  la  Renaissance  surtout,  les  sculpteurs 
témoignent  une  préférence  marquée  à  ce  métal  qui  assure 
à  leurs  monuments  des  conditions  de  durée  bien  supé- 
rieures à  ce  que  leur  réserve  le  marbre.  Ajoutez  à  cet 
avantage  si  sérieux  les  séductions  de  la  patine  vraiment 
merveilleuse  lorsqu'elle  colore  de  chaudes  tonalités  certains 
bronzes  florentins,  par  exemple,  et  vous  vous  rendrez 
immédiatement  compte  de  l'extrême  intérêt  que  présente 
et  pour  les  artistes  et  pour  les  amateurs  le  nouveau  volume 
édité  par  la  maison  Hachette. 

M.  Vuillaume  débute  par  se  poser  cette  question  : 
Qu'est-ce  que  le  bron:[e?  Il  la  résout,  nous  montre  succes- 
sivement son  emploi  chez  tous  les  peuples,  indique  le  rôle 
qu'il  remplit  dans  l'ameublement,  son  usage  dans  la  pro- 
duction des  médailles,  des  monnaies,  des  armes,  des  instru- 
ments ouvrés,  et  termine  en  décrivant  les  Grands  Bronzes 
historiques  et  les  Bronzes  antiques  du  Louvre. 

G.  NoEi.. 
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—  La  Revue  des  Deux-Mondes  '  a  publié,  dans  sa  livrai- 
son (lu  i5  décembre,  une  admirable  étude  de  M.  Emile 
Michel;  nous  recommandons  chaleureusement  à  nos  lec- 
teurs Amsterdam  et  la  Hollande  vers  iG3o;  ils  prendront 
un  plaisir  extrême  à  ces  pages  vraiment  magistrales;  elles 
honorent  grandement  leur  auteur,  un  artiste  et  un  lettré, 
esprit  réfléchi,  cœur  chaud,  nature  d'une  droiture  absolue, 
qui  commande  et  le  respect  et  la  sympathie. 

Nous  tenons  à  reproduire  ici  la  conclusion  de  M.  Emile 
Michel;  nul,  après  l'avoir  lue,  ne  résistera  au  désir  de  con- 
naître son  étude  tout  entière  sur  ce  grand  xvii<^  siècle  néer- 
landais; après  avoir  indiqué  tous  les  biens  conquis  un  à  un 
par  le  Hollandais  et  dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre 
matériel,  l'auteur  termine  ainsi  : 

<(  Ce  sol  sur  lequel  il  vit,  ces  constructions  qui  l'abritent, 
cette  mer  dont  il  a  tiré  sa  richesse,  cette  indépendance  dont 
il  jouit,  tout  lui  rappelle  une  longue  suite  d'efforts  opi- 
niâtres ou  de  luttes  héroïques,  et  tout  cela,  il  faut  encore  à 
chaque  instant  le  conserver,  le  défendre,  ainsi  qu'il  se  le 
propose  dans  sa  modeste  devise  :  «  Je  maintiendrai.  »  En 
s'efforçant  de  se  suffire  et  en  ne  comptant  que  sur  lui-même, 
il  a  donné  au  monde  de  grands  exemples.  C'est  pour  lui  et 
pour  lui  seul  qu'avaient  travaillé  des  artistes  qui  font 
aujourd'hui  l'admiration  de  l'univers  civilisé  et  dont  on  se 
dispute  les  œuvres  à  prix  d'or.  De  même,  en  ne  cherchant 
la  vérité  et  le  bien  que  pour  lui  seul,  il  a  mis  sa  marque 
dans  la  politique,  dans  les  sciences,  dans  sa  façon  de  com- 
prendre la  bienfaisance  et  la  religion. 

«  Tout  cela  ne  se  découvre  pas  au  premier  coup  d'oeil; 
mais  quiconque  a  étudié  un  peu  l'histoire  de  ce  peuple  et 
cherché  à  pénétrer  ses  mœur.*  et  les  conditions  mêmes  de 
son  existence,  reste  frappé  de  sa  grandeur.  Jamais  les  qua- 
lités qui  l'ont  faite  n'apparaissent  plus  évidentes  qu'à  ce 
moment  de  son  passé;  jamais  elles  n'ont  amené  des  résul- 
tats plus  féconds,  plus  considérables.  Après  lui  avoir  acquis 
son  affranchissement,  elles  l'ont  rendu  possesseur  d'un 
empire  colonial  le  plus  vaste  qui  fut  alors  et  dont  la  domi- 
nation s'étendait  sur  près  de  3o  millions  d'habitants.  Des 
richesses  qui  lui  venaient  en  même  temps,  il  a  fait  le  plus 
noble  usage  en  les  consacrant  à  la  charité,  à  l'instruction 
populaire,  aux  grandes  entreprises  de  ses  ingénieurs,  aux 
encouragements  donnés  aux  sciences  et  aux  arts.  C'est  là 
un  beau  spectacle,  un  des  plus  consolants  qui  puissent  être 
proposés  à  l'homme,  puisque  dans  cette  prospérité  tout  se 
lient  et  qu'elle  est  de  tout  point  conforme  à  la  logique  et  à 
la  justice.  Chez  nous,  surtout,  et  au  temps  où  nous  sommes, 
il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  reconnaître  ce  que  valent 
pour  un  pays  la  concorde,  la  solidarité  entre  les  citoyens 
et  ces  vertus  morales  qui  demeurent,  à  le  bien  prendre;  le 
plus  réel  soutien  d'un  Etat.  La  fortune  prodigieuse  à  laquelle 
les   Hollandais  étaient  alors   parvenus,  ils  n'en  semblaient 

1.  Rue  de  l'Université,  i5. 


eux-mêmes  ni  fiers,  ni  étonnés;  mais  c'est  avec  un  senti- 
ment de  religieuse  gratitude  qu'ils  se  plaisaient  à  en  rap- 
porter à  Dieu  tout  l'honneur.  Aux  approches  de  iG3o, 
Amersfoord  était  prise,  la  Frise  venait  d'être  délivrée  et 
l'évacuation  de  Bois-le-Duc  allait  achever  la  libération 
complète  de  leur  territoire.  Le  dernier  jour  de  décembre 
de  l'année  1629,  le  Conseil  des  États,  rendant  compte  des 
succès  qui  en  avaient  marqué  le  cours,  déclarait  aux  applau- 
dissements de  tous  la  clôture  de  la  session  par  ces  paroles 
mémorables  :  «  Ainsi  se  termine  cette  bienheureuse  année! 
n  Gloire  et  honneur  en  soient  rendus,  non  à  nous,  mais  au 
«  Dieu  tout-puissant,  avec  notre  éiern-elle  reconnaissance!  « 

Tout  intéresse  profondémement  dans  cet  écrit  de 
M.  Emile  Michel,  mais  pour  les  lecteurs  du  Courrier  de 
l'Art  le  passage  suivant  présente  un  attrait  tout  particulier: 

(I  On  s'étonne  parfois  de  voir  dans  les  tableaux  de  genre 
hollandais  la  grande  quantité  de  peintures  qui  garnissent 
les  intérieurs  les  plus  modestes  et  les  publications  les  plus 
récentes  d'inventaires  de  cette  époque  nous  prouvent  qu'il 
n'était  pas  rare  de  rencontrer  de  véritables  collections 
même  dans  les  maisons  de  simples  bourgeois.  Il  semblerait 
qu'à  ce  compte  tous  les  artistes  pussent  trouver  à  vendre 
avantageusement  leurs  productions.  Mais  les  prix  tout  à 
fait  dérisoires  auxquels  sont  estimés  la  plupart  de  ces 
ouvrages  et  ceux  auxquels  ils  sont  adjugés  dans  les  ventes 
publiques  accusent  tristement  la  réalité.  Pour  quelques 
florins  on  pouvait  se  procurer  des  toiles  signées  de  J.  Steen, 
de  P.  de  Hooch,  de  Vermeer  de  Deift  ou  de  paysagistes 
tels  que  Van  Goyen,  A.  Van  der  Neer,  J.  Van  Ruisdael, 
Hobbema  et  d'autres  encore,  tandis  qu'un  seul  de  leurs 
tableaux  est  souvent  payé  de  nos  jours  plus  cher  que  le 
total  des  gains  que  chacun  d'eux  a  pu  faire  pendant  toute 
son  existence.  Aussi,  besogneux  et  délaissés  de  leurs  con- 
temporains, la  plupart  de  ces  peintres  vivent  et  meurent 
misérables.  Les  plus  avisés  cherchent  à  s'assurer  un  gagne- 
pain  en  exerçant  à  côté  de  leur  art  quelque  profession  qu'ils 
jugent  plus  rémunératrice.  Van  Goyen  spécule  sur  les 
tableaux  anciens,  sur  les  maisons  et  sur  les  tulipes:  Steen, 
son  gendre,  exploite  deux  brasseries  qu'il  a  prises  en  loca- 
tion; Hobbema  est  jaugeur-juré  pour  les  liquides  débar- 
qués à  Amsterdam  ;  Jan  Van  de  Cappelle,  le  célèbre  peintre 
de  marine,  est  teinturier;  P.  de  Hooch  vit  dans  un  état  de 
quasi-domesticité  chez  un  maître  qui  se  réserve  la  propriété 
d'un  certain  nombre  de  ses  tableaux;  Vermeer  donne  les 
siens  en  gage  chez  son  boulanger  et  son  tailleur;  enfin, 
beaucoup  d'entre  eux,  et  des  plus  grands,  comme  Rem- 
brandt, Hais  et  Ruisdael,  finissent  à  l'hôpital  ou  figurent 
sur  la  liste  des  insolvables. 

((  C'est  l'honneur  de  ces  peintres  d'avoir  persévéré  dans 
leurs  voies  en  dépit  du  goût  public.  Vivant  entre  eux,  ils  se 
soutenaient  mutuellement  et  trouvaient  dans  la  pratique  de 
leur  art  des  satisfactions  supérieures  aux  approbations  de 
la  foule.  Leur  patrie  qui  les  a  méconnus  leur  doit  aujourd'hui 
ses  renommées  artistiques  les  plus  hautes.  N'accusons  pas 
trop,  du  reste,  leurs  contemporains.  Comment  auraient-ils 
pu  apprécier  des  formes  d'art  si  nouvelles?  Loin  de  se  rat- 
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tacher  aux  traditions,  elles  semblaient  faites  pour  dérouter 
toutes  les  opinions  reçues.  Ce  n'est  que  peu  à  peu,  avec  le 
temps,  que  l'e'cole  hollandaise  a  conquis  la  place  qu'elle 
occupe  aujourd'hui,  et  il  est  bon  de  rappeler  ici  que  c'est 
un  critique  français,  Thoré,  qui,  par  son  enthousiasme  pas- 
sionné, a  le  plus  contribué  à  la  lui  donner. 

«  Pour  ce  qui  touche  Rembrandt,  en  particulier,  nous 
ne  devons  pas  nous  étonner  outre  mesure  de  la  situation 
misérable  où  il  était  tombé  vers  la  fin  de  sa  vie.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  cet  homme,  qui,  pendant  longtemps,  a  été 
représenté  par  la  légende  comme  un  avare,  était,  en  réalité, 
un  prodigue,  toujours  prêt  à  s'endetter  pour  satisfaire  sa 
curiosité  de  collectionneur;  que,  sans  compter  et  avec  l'im- 
prévoyance d'un  enfant,  il  continuait  à  contracter  des  enga- 
gements qu'il  était  incapable  de  tenir.  C'en  était  assez  pour 
éloigner  de  lui  tous  ceux  de  ses  contemporains  qui,  jugeant 
sa  conduite  à  un  point  de  vue  strictement  commercial,  ne 
croyaient  pas  que  son  talent  lui  conférât  le  droit  de  ne  pas 
s'acquitter  vis-à-vis  de  ses  créanciers.  Joignez-y  son  humeur 
casanière,  son  caractère  un  peu  ombrageux,  ses  goûts  et  sa 
manière  de  vivre,  qui,  aux  yeux  des  gens  corrects,  passaient 
pour  des  excentricités,  enfin  la  nature  même  de  son  talent 
et  son  dédain  pour  le  genre  de  peinture  qui  tendait  de  plus 
en  plus  à  prévaloir  autour  de  lui.  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  expliquer  des  disgrâces  qui,  à  distance,  nous  paraissent 
incompréhensibles,  notre  admiration  pour  son  génie  nous 
poussant  à  charger  ses  contemporains  de  responsabilités 
que  seul  il  doit  encourir.  Peut-être  même,  à  le  bien  prendre, 
a-t-il  mieux  valu  pour  lui-même  que,  curieux  comme  il 
l'était,  toujours  disposé  à  augmenter  ses  collections,  ses 
manies  fussent  un  peu  tenues  en  bride.  Obligé,  après  la 
vente  de  ses  biens,  de  se  replier  sur  lui-même,  il  allait, 
dans  l'austère  nudité  de  son  atelier,  mettre  un  peu  moins  à 
contribution  les  oripeaux  et  les  turqueries  auxquels  il  s'était 
complu  jusque-là,  viser  de  plus  en  plus  à  l'expresssion  des 
sentiments  et  atteindre  dans  ses  derniers  ouvrages  une  élé- 
vation qui  leur  assure  un  prix  inestimable.  Il  n'est  que  juste 
de  reconnaître,  à  son  honneur,  qu'en  dépit  des  épreuves  et 
des  tristesses  qui  accablèrent  la  fin  de  sa  vie,  son  énergie 
et  son  opiniâtreté  au  travail  demeurèrent  entières,  et  que, 
par  ce  côté,  du  moins,  il  est  resté  profondément  Hollan- 
dais. 

«  Grâce  à  lui  et  à  quelques-uns  des  maîtres  que  nous 
avons  déjà  cités,  —  et,  entre  tous,  il  convient  de  nommer 
Ruisdael,  dont  la  destinée,  aussi  douloureuse  que  celle  de 
Rembrandt,  fut  certainement  encore  plus  imméritée,  — 
aucune  gloire  n'aura  manqué  à  l'École  hollandaise.  A  côté 
des  artistes  posés,  irréprochables,  qui,  avec  une  exécution 
accomplie,  répondent  à  la  moyenne  du  goût  qui  dominait 
alors,  ces  indépendants  apportent  à  l'École  un  appoint 
d'imprévu  et  d'originalité  qui  complète  un  ensemble  où 
tous  les  genres,  comme  tous  les  talents,  sont  représentés, 
où  la  suprême  poésie  et  le  génie  lui-même  jettent  un  si 
radieux  éclat.  Ainsi  qu'on  l'a  remarqué  d'ailleurs,  cette 
riche  floraison  s'épanouit  un  peu  partout  en  Hollande, 
presque  simultanément,  et  il  n'est  pas  d'époque,  ni  de  pays 


où,  dans  un  intervalle  aussi  restreint  de  temps  et  d'espace, 
on  en  ait  vu  paraître  d'aussi  abondante,  ni  d'aussi  variée. 
A  cet  égard  encore,  Amsterdam,  ainsi  qu'elle  l'avait  fait 
pour  son  commerce,  devait  recueillir  le  bénéfice  d'efforts 
antérieurs  tentés  à  Utrecht,  à  Harlem,  à  Leyde,  à  Alkmar, 
à  Delft  ou  à  La  Haye.  Sa  gilde  de  Saint-Luc  n'avait  jamais 
eu  l'importance,  ni  l'activité,  ni  la  cohésion  que  les  asso- 
ciations artistiques  de  plusieurs  de  ces  villes  avaient  mon- 
trées. Le  mode  même  de  recrutement  de  son  personnel  en 
fait  foi.  Jusqu'au  21  octobre  1654,  sa  composition  était 
restée  assez  bigarrée,  et  à  côté  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs, les  vitriers,  les  tapissiers,  les  brodeurs  et  d'autres 
corps  de  métiers  y  étaient  admis.  Mais,  avec  le  temps, 
l'Athènes  du  nord,  comme  l'appelaient  ses  lettrés,  avait 
successivement  attiré  à  elle  la  plupart  des  artistes  éminents 
qui  s'étaient  formés  dans  d'autres  centres.  Il  n'en  est  guère, 
en  effet,  qui  n'y  aient  fait  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
et  qui  n'y  aient  cherché  la  consécration  de  leur  renommée. 
C'est  là  que  la  population  était  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
riche,  c'est  là  aussi  que  dans  les  édifices  publics  ou  parmi 
les  amateurs  qui  y  abondaient,  on  pouvait  espérer  un  résul- 
tat plus  fructueux  de  son  travail.  Aujourd'hui  encore,  mal- 
gré tant  d'œuvres  intéressantes  qui  lui  ont  été  enlevées 
pour  être  dispersées  dans  toute  l'Europe,  à  Amsterdam 
mieux  qu'ailleurs,  on  comprend  que  la  peinture  a  été  par 
excellence  l'art  national  de  la  Hollande,  celui  qui  a  le 
mieux  traduit  ses  aspirations  et  sa  vie.  Elle  reste  une  des 
manifestations  les  plus  glorieuses  d'un  peuple  qui,  à  tant 
de  titres,  s'est  fait  une  grande  place  dans  l'histoire.  La  jus- 
tice que  nous  rendons  à  ses  peintres,  nous  la  devons  aussi 
à  ses  graveurs,  car,  à  côté  de  ceux  qui  se  sont  appliqués 
avec  autant  de  conscience  que  de  succès  à  reproduire  les 
œuvres  de  leurs  confrères,  on  compte  en  nombre  au  moins 
égal  des  artistes  originaux  qui  ont  exprimé  avec  leur  pointe 
leurs  propres  créations,  à  commencer  par  Lucas  de  Leyde. 
Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  que  Rembrandt,  aussi 
inventif,  aussi  fécond,  aussi  puissant  dans  ses  eaux-fortes 
que  dans  ses  tableaux,  a  renouvelé  les  conditions  de  la  gra- 
vure et  prodigieusement  agrandi  son  domaine.  » 

—  Dans  la  Revue  Bleue  '  du  7  décembre  :  Shakespeare 
sur  nos  théâtres,  par  M.  Raoul  Rosières,  et  Un  Paysagiste 
franc-comtois  :  Alexandre  Rapin,  par  M.  Ch.  Beauquier. 

—  La  Librairie  des  Bibliophiles-  continue  avec  le  plus 
complet  succès  à  publier  séparément  les  pièces  du  Théâtre  de 
Molière  avec  les  dessins  de  Louis  Leloir  gravés  à  l'eau- 
forte  par  Champollion  :  elle  vient  de  mettre  en  vente 
l'École  des  Maris  avec  une  Notice  et  des  Notes  de  M.  Au- 
guste Vitu. 

1.  Boulevard  Samt-Germain,  m. 

2.  Rue  de  Lille,  7. 
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UNE  ANECDOTE  DE  BRANTOME 


LA  DOT  DE  CATHERINE  DE  MEDICIS 


Dans  la  longue  notice  consacrée  à  Catherine  de  Médi- 
cis,  Brantôme  a  mentionné  un  fait  assez  extraordinaire  et 
dont  lui  seul  a  parlé.  Ce  fait  se  serait  passé  à  l'occasion  du 
mariage  de  la  nièce  de  Clément  VII  avec  le  duc  d'Orléans. 

Charles-Quint,  nous  dit  Brantôme,  «  s'estonna  fort  de 
caste  alliance  avec  le  pape,  le  cognoissant  habille,  coura- 
geux et  vindicatif  de  sa  prison  faicte  par  son  armée  impé- 
riale au  sac  de  Rome.  Et  tel  maryage  luy  despleut  tellement, 
que  j'ay  ouy  dire  à  une  dame  de  vérité,  lors  à  la  court,  que 
s'il  ne  fust  esté  marié  avec  l'impératrice,  qu'il  eust  prins 
l'alliance  dudict  pape,  et  eust  espousé  sa  niepce,  tant  pour 
estre  appuyé  d'un  si  grand  party,  que  parce  qu'il  craignoit 
que  le  pape  luy  aidast  à  perdre  Naples,  Milan  et  Gènes, 
ainsi  qu'il  l'avoit  promis  au  roy  François,  lorsqu'il  luy  fist 
livrer  l'argent  du  dot  de  sa  niepce  et  ses  bagues  et  joyaux  ; 
qu'oultre  tout  cela,  pour  faire  le  douaire  digne  d'un  tel 
mariage,  il  luy  avoit  promis,  par  instrument  autentique, 
trois  perles  d'inestimable  valeur,  de  l'excessivité  desquelles 
les  plus  grands  roys  estoient  fort  envieux  et  convoiteux, 
qu'estoient  Naples,  Milan  et  Gênes  '.  » 

Que  le  pape  eût  gardé  un  souvenir  amer  de  sa  captivité 
et  de  l'épouvantable  sac  de  Rome,  cela  n'est  point  douteux; 
mais  qu'il  eût  fait  cette  promesse  extravagante  de  donner 
ce  qui  ne  lui  avait  jamais  appartenu,  et  qu'il  eût  eu  l'impru- 
dence de  la  consigner  dans  un  acte  authentique,  personne 
ne  peut  songer  à  l'admettre.  Pourtant  je  crois  à  la  bonne 
foi  entière  de  la  «  dame  de  vérité  »  et  à  la  transmission 
fidèle  de  son  dire  par  Brantôme.  En  lisant  ce  passage,  je 
pensai  tout  de  suite  qu'il  y  avait  là  un  écho  de  ces  bruits 
de  cour  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  ses  livres  ;  et, 
comme  chez  lui  il  n'y  a  guère  de  fumée  sans  feu,  je  cher- 
chai longtemps  ce  qui  pouvait  avoir  donné  lieu  à  cette 
singulière  légende.  Je  finis  par  en  trouver  l'origine  dans  un 
chroniqueur  italien  mort  en  i558,  Bernardo  Segni,  dont 
les  Storie  Jiorentine  ont  été  publiées  pour  la  première  fois 
en  1726,  c'est-à-dire  cent  onze  ans  après  la  mort  de  Bran- 
tôme*. Voici  ce  qu'il  nous  raconte  dans  son  VI«  livre. 

Lors  de  l'entrevue  de  François  I'"'  et  de  Clément  VII  à 
Marseille,  au  moment  du  mariage  de  Catherine  de  Médicis, 
en  octobre  i533,  les  entretiens  des  deux  souverains  furent 
assez  longs  et  assez  fréquents  pour  faire  redouter  la  rupture 
de  la  paix  avec  Charles-Quint.  «  On  avait  d'autant  plus  de 
raison  de  le  craindre,  dit  l'historien  florentin,  que  dans  le 
peuple  courut  un  mot  plaisant  (faceto)  de  Philippe  Strozzi, 
lorsqu'il  versa  entre  les  mains  des  trésoriers  du  roi  l'argent 
de  la  dot  promise.  En  le  recevant,  ceux-ci  murmurèrent 
entre  eux  que  c'était  une  bien  petite  dot  pour  le  fils  d'un 

1.  Brantôme,  tome  VII,  page  340. 

2.  La  notice  de  Bianiôme  parut  pour  la  première  fois  en  i65ç),  dans 
les  Additions  aux  Mémoires  de  Casicliiau. 


roi  aussi  puissant.  Strozzi  les  entendit  et  leur  répliqua  par 
une  belle  parole  :  «  Ce  n'est  pas  une  petite  dot,  messieurs, 
«  que  cette  dot  du  pape  à  monseigneur  d'Orléans,  si  vous  y 
«  ajoutez  les  joyaux  de  grandissime  valeur  qu'outre  l'argent 
«  il  ne  tardera  pas  à  donner.  »  A  ces  paroles,  les  trésoriers 
dressèrent  l'oreille  :  «  De  grâce,  monsieur  l'ambassadeur, 
«  dites  donc  quels  sont  ces  joyaux,  u  —  0  Les  joyaux  que  le 
«  pape  donnera  à  votre  roi,  poursuivit  Strozzi,  sont  Gênes, 
«  Milan  et  Naples.  Ne  vous  semblent-ils  pas  dignes  de  la 
«  dot  d'un  roi?  »  Les  trésoriers  se  prirent  à  sourire.  Le  mot 
courut  par  toute  la  cour,  et,  accueilli  très  favorablement 
comme  venant  d'un  homme  gracieux  et  de  grand  esprit,  il 
arriva  jusqu'à  l'empereur,  qui  se  préoccupait  et  se  souvenait 
de  toutes  choses,  si  légères  qu'elles  fussent,  quand  elles 
pouvaient  nuire  à  sa  grandeur  '.  » 

Cette  historiette  me  donnait  la  source  du  bruit  recueilli 
par  la  «  dame  de  vérité  ».  Mais  il  restait  à  découvrir  quel 
mystère  se  cachait  sous  les  paroles  de  Strozzi  que  les  tré- 
soriers avaient  prises  au  sérieux  et  répétées  à  la  cour. 

Quand  on  mit  en  vente  à  Paris,  en  1887,  les  diamants  de 
la  couronne,  je  remarquai,  dans  l'énumération  que  l'on  publia 
de  ces  joyaux,  que  plusieurs  des  bijoux  anciens  étaient, 
en  raison  de  leur  origine,  distingués  par  des  noms  géogra- 
phiques. Rien  qu'aucun  d'eux  ne  portât  ceux  de  Gênes,  de 
Milan  et  de  Naples,  le  souvenir  de  Strozzi  me  revint  à  l'esprit, 
et  je  pensai  que  sa  réponse  pouvait  bien  n'être  qu'un  simple 
jeu  de  mots,  dont  les  gens  du  roi  n'avaient  pas  saisi  la  signi- 
fication. 

Si  l'on  possédait  une  liste  des  bijoux  que  le  pape  avait 
mis  dans  la  corbeille  de  mariage  de  sa  nièce,  la  question 
serait  promptement  résolue.  Malheureusement  il  n'en  existe 
point  ;  mais  on  a  divers  inventaires  des  pierreries  possédées 
par  la  famille  royale,  et  je  crus  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  m'adresser  à  un  descendant  des  anciens  joailliers  de  la 
couronne,  M.  Germain  Bapst,  que  je  savais  avoir  sous  presse 
une  très  importante  et  très  curieuse  Histoire  des  joyaux  de 
la  couronne  de  France^.  Je  lui  contai  mon  embarras  et  mes 
conjectures,  et  il  eut  l'extrême  obligeance  de  me  communi- 
quer les  bonnes  feuilles  des  pages  qui  pouvaient  m'intéresser, 
où,  grâce  à  lui,  je  pus  trouver  ce  que  je  cherchais. 

Les  bijoux  que  Catherine  avait  apportés  d'Italie  restèrent, 
sa  vie  durant,  sa  propriété,  et  elle  put  en  disposer  à  son  gré. 
Lors  du  mariage  de  François  II,  elle  donna  à  sa  bru  un 

1.  «  Tanio  più  ne  ebbe  ragione,  quanto  ncl  volgo  si  sparse  un  detto 
faceto  di  Filippo  Strozzi,  usato  à  tesorieri  del  re,  i  quali  ricevendo  la  dote 
promessa,  e  pagata  per  lui,  bisbigliando  dicevano  intra  loro  clie  pure  era 
piccola  a  un  figliuolo  d'un  re  potentissimo.  Onde  egli  accorgendosene,  cou 
un  bel  motto  livoltosi,  disse  :  Non  c  piccola  dole.  signori,  !^^  data  de l  Papa 
a  Monsignore  d'Orliens.  se  si  computeranno  le  gioje  di  yaluia  grandissiina 
cite  tosto  il  Papa  debbe  dare  sopra  qiiesti  denari.  Aile  quali  parole  porto 
l'orecchio,  dissono  :  «  iJi  grazia,  siguore  ambasciadore,  ditene  quali  sono 
I.  pur  queste  gioje  ?  »  E  Filippo  soggiunse  :  «  Le  gioje  clie  debbc  dare 
«  Clémente  al  re  vostro  sono  Genova,  Milano  e  Napoli  ;  ora  non  vi  pajono 
»  queste  degne  délia  dote  d'un  re  >  «  Sorrisero  allora  tutti,  ed  il  motto. 
sparsosi  per  tutta  la  corte,  chbe  grau  favore,  corne  detto  da  un  uomo 
graziozo  e  di  grande  ingegno.  e  penclro  lino  agli  orecchi  di  Cesare,  che, 
non  straccurando  cosa  alcnna,  beuclic  leggieri,  che  potessc  noccre  alla  sua 
grandezza,  si  ncordo  poi  d'ogni  cosa.  »  —  Storie  Jiorentine  di  messcr  Ber- 
nardo Segni.  gentilitomo  Jiorentino.  dall'  anno  MM.WVII  ad  MDLV.  in 
Augusta,  MDCCX.XIII  ;  in-folio,  libro  sesto,  pages  iii3-i()+. 

3.  L'ouvrage  a  paru  chez  Hachette  en  iSbg.  Un  volume  grand  iu-is*. 
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carcan  qui  figure  sur  l'inventaire  dressé  le  26  fe'vrier  i56o 
«  des  bagues  de  la  reyne  Marie  d'Escoce  »  devant  faire 
retour  à  la  couronne  '.  Ce  bijou  était,  entre  autres,  orné  de 
deux  diamants  ;  l'un,  à  six  pointes,  estimé  dix  mille  écus  ; 
l'autre,  «  en  table  longuette  »,  estimé  huit  mille.  Onze  ans 
plus  tard,  ils  sont  mentionnés  tous  deux,  dans  les  mêmes 
termes  et  avec  la  même  évaluation,  sur  un  inventaire  des 
joyaux  de  la  couronne  en  date  du  26  avril  iSyi,  inventaire 
comprenant  «  les  bagues  que  la  royne  mère  du  roy  avoit 
données  des  siennes  »  ;  mais,  cette  fois,  ils  sont  désignés  sous 
les  noms  de  t,ib!e  de  Gênes  et  de  pointe  de  Milan  -.  Leur 
destination  avait  été  changée,  et  ils  servaient  à  orner  une 
bordure  de  touret  destinée  à  la  nouvelle  belle-fille  de  Cathe- 
rine, Elisabeth  d'Autriche. 

Enfin,  dans  le  même  inventaire-',  figure  «  ung  gros  ruby 
ballay  à  jour,  percé  d'une  broche  de  fer,  appelé  l'Œuf  de 
Naples,  auquel  pend  une  perle  en  forme  de  poire;  cy-devant 
estimé  lxx'"  escus.  » 

Voilà  donc  retrouvés,  à  ce  qu'il  me  semble,  les  trois 
joyaux  «  de  grandissime  valeur  »  auxquels  Strozzi  faisait 
une  allusion  qui  causa  tant  d'émoi.  Si  les  trésoriers  du  roi 
avaient  souri  de  satisfaction  en  entendant  sa  «  belle  parole  u, 
le  rusé  Florentin  dut  rire  plus  d'une  fois,  et  de  bon  cœur, 
en  pensant  au  joli  tour  qu'il  leur  avait  joué. 

Ludovic    Lai. anne. 


Académies  et  Sociétés  savantes 


—  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Séance 
du  4  décembre  1S89. 

La  Compagnie  procède  au  renouvellement  de  son  bu- 
reau. Sont  élus  : 

Président  :  M.  Mowat. 

Premier  vice-président  :  M.  Corroyer. 

Deuxième  vice-président  :  M.  le  comte  de  Lasteyrie. 

Secrétaire  :  M.  Ulysse  Robert. 

Secrétaire-adjoint  .■  M.  le  vicomte  de  Rougé. 

Trésorier  :  M.  Guillaume. 

Bibliothécaire-archiviste  :  M.  Pol  Nicard. 

MM.  Pol  Nicard,  Emile  Molinier  et  Muntz  signalent 
dans  les  collections  du  Musée  de  Cluny  une  rose  qui  est 
portée  comme  don  du  pape  Clément  V  au  prince-évèque 
de  Bâie,  mais  que  beaucoup  d'archéologues  ne  regardent 
que  comme  une  œuvre  du  xvii«  ou  du  xviii"  siècle. 


FOUILLES  ET  DÉCOUVERTES 


Italie.  —  Deux  lucernœ  antiques,  fort  intéressantes,  ont 
été  découvertes  dernièrement  près  de  l'église  de  San  Mar- 
lino  ai  Monti,  à  Rome. 

1.  Bapst,  page  55,  note. 

2.  Ibid.,  pages  loo  et  i6r. 

3.  Ibid.,  pages  2  t  et  169. 


Sur  l'un  de  ces  luminaires,  au  milieu  d'un  liseré  de  fleurs 
d'une  exécution  fantaisiste,  est  représentée  une  nymphe 
nue  et  dansant  entre  deux  lions  accroupis.  De  ses  deux 
mains  elle  relève,  d'un  geste  rythmé,  les  coins  du  voile  qui 
lui  couvre  la  tête.  Cette  lampe  a  12  centimètres  de  dia- 
mètre. 

L'autre  lucerna  paraît  être  ornée  d'un  sujet  chrétien.  Au 
milieu  d'un  cercle  d'ornements  uniformes,  se  trouve  en 
relief  le  buste  d'un  homme  barbu,  vêtu  de  la  tunique  et 
du  pallium,  et  dont  la  main  droite  a  le  geste  d'un  orateur. 

Tout  fait  supposer  que  cette  effigie  représente  l'apôtre 
saint  Pierre.  Cet  objet,  qui  est  d'une  précieuse  rareté,  me- 
sure 10  centimètres  de  diamètre. 

On  a  trouvé  sur  l'Esquilin,  dans  le  déblai  d'un  vieux 
mur,  une  statuette  acéphale  représentant  une  divinité  flu- 
viale; le  style  en  est  médiocre. 

Place  Cenci  a  été  découverte  une  grande  antéfixe  de 
terre  cuite,  en  forme  de  palme.  A  la  partie  inférieure  sont 
deux  têtes  de  boucs  affrontées. 

L'objet  porte  encore  des  traces  de  couleur  rouge  et 
bleu. 

g'    ■aSCSJÎ'^    ■- 


NÉCROLOGIE 


—  On  annonce  la  mort  de  Christian,  le  comique  des 
Variétés. 

Christian  Perrin  était  né  à  Paris  le  i'"'  janvier  1821.  Il 
débuta  aux  Délassements-Coratques  en  avril  1S47,  puis 
passa  aux  Folies-Dramatiques  au  commencement  de  1S49, 
époque  d'où  datent  ses  premiers  succès. 

Il  appartenait  à  la  troupe  des  Variétés  depuis  i855.  Il 
serait  trop  long  de  citer  tous  les  rôles  qu'il  créa  dans  des 
vaudevilles  et  des  opérettes  connus.  C'est  surtout  dans  les 
revues  de  fin  d'année  qu'il  se  fit  remarquer  :  il  y  tenait 
l'emploi  de  compère,  avec  une  rondeur  et  un  entrain  fort 
goûtés  du  public.  Dans  ces  pièces  0  à  tiroirs  »,  il  excellait 
à  improviser  des  répliques  et  à  glisser  des  facéties  de  son 
cru,  apportant  ainsi  aux  auteurs  une  collaboration  spon- 
tanée dont  ils  ne  songèrent  jamais  à  se  plaindre. 

Le  joyeux  Christian  savait,  d'ailleurs,  se  dédoubler  et 
devenir,  hors  du  théâtre,  un  homme  grave.  Pendant  cinq 
ans,  il  avait  été  maire  de  la  commune  de  Courteuil  (Oise), 
où  il  possédait  une  propriété. 

—  M.  Raffaele  Cattaneo,  professeur  d'architecture, 
est  mort  à  Venise. 

M.  Cattaneo  laisse  un  grand  nombre  d'ouvrages  très 
estimés,  entre  autres  les  Ricerche  storico-critiche  suW  archi- 
tettura  in  Italia. 

La  mort  l'a  surpris  au  moment  où  il  avait  terminé  La 
Storia  delV  architettura  délia  basilica  di  San  Marco. 

Il  n'était  âgé  que  de  vingt-neuf  ans. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
Faris —  Imprimerie  de  l'Art,  E.  Ménard  et  C'*,  41,  rue  de  la  Victoire. 


9«  année.  —  N"  52. 


27  Décembre  1889. 


L\  SEIZIÈME  ANNÉE  DE  «  L'ART  » 


Fidèle  aux  principes  qui  l'ont  invariablement  guidé 
depuis  sa  fondation,  l'Art  continuera,  en  1890,  à  ne  jamais 
avoir  pour  mobile  le  moindre  intérêt  personnel  et  à  traiter 
avec  le  plus  absolu  désintéressement  toutes  les  questions 
dont  il  s'occupera.  Au  premier  rang  de  ses  préoccupations 
se  placent  et  les  applications  de  l'art  à  l'industrie  dont 
l'Exposition  Universelle  a  de  nouveau  affirmé  l'extrême 
importance,  et  les  progrès  artistiques  des  divers  États  de 
l'Amérique  et  principalement  de  la  grande  république  sécu- 
laire des  États-Unis.  Des  études  spéciales  s'imposent  sur  ces 
deux  sujets  de  nature  à  révolutionner  les  relations  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  monde. 

Voici  quelques-uns  des  principaux  articles  que  l'Art 
publiera  en  1890  : 

Les  Bordures  des  T.ipisseries  de  Raphaël,  par  M.  Eugène 
Muntz. 

Diverses  études  sur  Léonard  de  Vinci,  par  le  même. 

Aart  van  der  Neer,  par  M.  Emile  Michel. 

F.  J.  A.  de  Lémud,  par  le  même. 

Ercole  de'  Roberti,  par  M.  Adolfo  Venturi. 

Andréa  Palladio,  par  M.  Alfredo  Melani. 

Le  Canada  artistique,  par  M.  John  Dubouloz. 

De  la  Peinture  vénitienne,  par  M.  George  Hitchcock. 

Le  Mobilier  à  l'Exposition  Universelle  de  i88g,  par 
M.  Marius  Vachon. 

La  Ferronnerie  à  l'Exposition  Universelle  de  i8Sf),  par 
le  même. 

Artistes  et  Musées  américains,  par  M.  Nocl  Gehuzac. 

L'Orfèvrerie  civile  à  l'Exposition  Universelle  de  i88g, 
par  M.  Emile  Molinier. 

Le  Musée  des  Thermes  et  de  l'Hôtel  de  Chinj^,  par  le 
même. 

Le  Cabinet  de  France  à  propos  d'un  livre  récent,  par  le 
même. 

De  quelques  ivoires  faux  dans  les  Musées  européens,  par 
le  même. 

Les  Mosaïques  byzantines  de  la  Sicile,  par  M.  Charles 
Diehl. 

Les  Tapisseries  du  Château  de  Pau,  par  M.  Paul  Lafond. 

Le  Tableau  du  roi  René  au  Musée  de  Villeneuve-lès- 
Avignon,  par  M.  l'abbé  Requin. 

Les  Écoles  d'art  décoratif  à  l'Exposition  Universelle 
Je  i88r),  par  M.  L.  Benedite. 

Cours  de  littérature  musicale  des  œuvres  pour  le  piano 
au  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  :  Schumami,  Chopin, 
Thalberg,  Lisjt,  par  M.  César  Cui. 

Cent  Ans  de  gravure,  par  M.  Henry  de  Chennevières. 

Les  Éphémérides  de  i  j8q,  par  le  même. 

L'Art  dans  les  jardins,  par  M.  Gaston  de  Léris. 

Le  Livre  illustré  et  la  reliure  d'art  à  l'Exposition  Uni- 
verselle de  iSSg,  par  M.  Pie.re  Gauthiez. 

Le  Dôme  d'Orvieto,  par  M.  Honoré  Mereu. 
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La  Correspondance  de  Jules  Dupré,  par  M.  A.  Husiin. 

Documents  nouveaux  sur  des  artistes  du  XVIII'  siècle, 
par  le  même. 

Eugène  Renduel,  l'éditeur  de  l'Ecole  romantique,  par 
M.  Adolphe  JuUien. 

Les  Armes  européennes  anciennes  à  l'Exposition  Univer- 
selle,  par  M.  Jules  Mannheim. 

L'Exposition  rétrospective  d'objets  d'art  français  au 
palais  du  Trocadéro,  par  le  même. 

La  Restauration  et  la  signification  de  la  statue  de  la 
Vénus  de  Milo,  par  M.  Geskel  Saloman. 

Anciens  Hôtels  parisiens,  par  M.  Capelle. 

L'Evolution  de  l'architecture  et  l'avènement  du  fer,  par 
M.  Ed.  Champury. 

La  Critique  d'art  au  XVII'  siècle.  Lettres  inédites  rela- 
tives à  Philippe  et  à  Jean-Baptiste  de  Champaigne,  par 
M.  A.  Gazier. 

Ulysse  Butin,  par  M.  Patoux. 

Les  Salonniers  depuis  cent  ans,  par  M.  Philibert  .-Kude- 
brand. 

Le  Peintre  Sambat,  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  et 
sa  fille  Agiathis,  élève  et  collaboratrice  de  Fr.  Gérard,  par 
M.  Jules  Guiffrey. 

L'Art  dans  nos  colonies  et  pays  de  protectorat,  par 
M.  Louis  Brès. 

Les  Peintres  étrangers  à  l'Exposition  Universelle 
de  i88g  et  le  Centenaire  de  l'art  français.  Lettre  à  M.  le 
comte  Balbo  Bertone  di  Sambuy,  président  de  l'.Académie 
Royale  Albertine  de  Turin,  par  M.  Paul  Leroi. 

In  Memoriam,  par  le  même. 

Anciennes  tapisseries  d'Aubusson,  par  le  même. 

La  Direction  des  Beau.v-Arts  et  ses  titulaires  depuis  '  8- 1  ; 
ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  devrait  être,  par  le  même. 

La  Réorganisation  des  Musées  de  Florence,  par  le  même. 


^e&§« 


CHRONIQUE   DES   MUSÉES 

Musée  des  Thermes  et  de  l'Hôtel  de  Cluny. 

M.  E.  Vial,  qui  avait  envoyé  à  l'Exposition  rétrospec- 
tive du  Trocadéro  sa  riche  collection  d'environ  trois  cents 
cachets  français  des  xvii«  et  xviu''  siècles,  ornés  de  montures 
en  or,  en  argent  et  en  fer,  vient  d'en  faire  don  au  Musée 
que  dirige  avec  tant  de  goût  et  de  savoir  M.  Alfred 
Darcel. 

De  son  côté,  M.  Boulanger,  l'habile  restaurateur  des 
pentures  et  des  portes  de  Notre-Dame  de  Paris,  a  offert 
une  série  d'anciens  fragments  qui  n'avaient  pu  être  utilisés 
dans  cette  remarquable  restauration. 

Grâce  à  M.  le  baron  Adolphe  de  Rothschild,  une  autre 
bonne  fortune  vient  d'échoir  au  Musée  de  Cluny.  L'émi- 
nent  amateur  a  remis  en  effet  à  M.  Darcel  une  broderie  du 
xiv»  siècle,  morceau  des  plus  curieux  et  d'une  importance 
d'autant  plus  grande  qu'il  s'agit,  selon  toute  proba'^ilite, 
d'un  travail  français. 
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L'Art  se  propose  de  reproduire  cette  pièce  rare  pour 
l'étude  que  consacrera  au  Musée  des  Thermes  et  à  l'Hôtel 
de  Cluny  M.  Emile  Molinier,  du  Musée  du  Louvre. 


Musée  de  Saint-Dizier. 

Un  paysagiste  distingué,  élève  de  Jules  Dupré,  M.  Louis 
Humbert,  de  Chaumont,  vice-président  de  la  Société  artis- 
tique de  la  Haute-Marne,  vient  de  faire  don  d'une  de  ses 
œuvres  au  Musée  de  Saint-Dizier. 


«  National  Gallery  »,  de  Londres. 

Lady  Mount-Temple,  en  mémoire  de  son  mari,  fils  adoptif 
de  Lord  Palmerston,  a  fait  don  à  ce  Musée  d'une  peinture 
de  Dante  Rossetti  :  Be.ita  Be,7trix,  qui  a  été  gravée.  C'est 
en  réalité  un  portrait  de  la  femme  du  peintre  décédée  peu 
de  temps  avant  l'exécution  de  cette  œuvre. 


ART    DRAMATIQUE 


Comédie-Française  :  A  R.icine.  —  Odéon  :  Esther  à  Saint- 
Cyr.  —  Palais-Royal  :  Le  Cadenas.  — Théatre-Cluny  : 
L'Année joyeuie.  — Théatre-Déjazet  :  Adieu  cocottes! 

A  Comédie-Française  et  l'Odéon  ont  célébré, 
comme  c'est  leur  devoir  joint  à  la  tradition,  le 
fcs  25o=  anniversaire  de  la  naissance  de  Racine. 
Dans  les  deux  théâtres,  sur  la  rive  gauche  comme  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  on  donnait  Mithridate  et  les  Plai- 
deurs. Dans  les  deux  théâtres  également,  entre  la  tragédie 
et  la  comédie,  on  avait  eu  soin  d'intercaler  un  modeste 
à-propos  :  ici,  une  simple  pièce  de  vers  en  l'honneur  du 
poète  ;  là,  une  petite  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  bien 
entendu,  où  l'auteur  à'Andromaque  jouait  le  principal  rôle. 
La  poésie  intitulée  :  A  Racine,  que  devait  dire  M"^  Ade- 
line  Dudlay,  de  la  Comédie-Française,  et  qu'a  lue  très  cor- 
rectement, ma  foi  !  son  camarade  Silvain,  a  pour  auteur  un 
nouveau  venu  dans  les  lettres,  M.  Paul  Gaulot,  et  l'on  a 
généralement  applaudi  les  vers  que  voici  : 

S'il  est  juste  de  rendre  hommage  à  son  génie, 
Combien  il  nous  est  doux,  devant  toi  prosternés. 
De  le  faire,  ô  poète,  à  cette  heure  bénie 
Ou  la  France  se  montre  aux  regards  étonnés 

Non  plus,  comme  autrefois,  la  farouche  guerrière 
Poussant  par  l'univers  ses  hardis  bataillons, 
Mais  le  pilote  sûr  qui,  debout,  vent  arrière. 
Vers  le  pro.^rès  vainqueur  guide  les  nations... 

M.  Jules  de  Marthold,  qui  a  signé  l'à-propos  du  Second 
Théâtre-Français  :  Esther  à  Saint-Cyr,  n'en  est  pas  à  son 
coup  d'essai  :  il  a  commis  quelques  drames  qui,  certes,  ne 
sont  pas  sans  valeur,  et  nous  a  convoqués  un  peu  partout  : 
au  Château-d'Eau,  et  même  à  Belleville,  à  la  salle  Duprez, 
où  nous  avons  applaudi  un  François  Villon  de  sa  composi- 
tion, et  dans   un  salon  particulier,  où  nous  écoutions  un 


soir  la  lecture  de  son  Henri  VJIL  Encore  qu'il  n'attache 
sans  doute  pas  une  très  grande  importance  à  sa  piécette 
odéonesque,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  dire  ici  le 
bien  que  nous  en  pensons.  On  y  voit  Racine,  sous  les  traits 
de  M.  Albert  Lambert,  demander  à  Louis  XIV  (représenté 
par  M.  Calmette)  la  grâce  d'un  bon  curé,  coupable  d'avoir 
protégé  la  fuite  d'une  famille  protestante;  on  y  voit  Boileau 
flagorner  quelque  peu  son  ami  Racine;  M""'  de  Maintenon 
(donner  cinquante-trois  ans  à  la  belle  Antonia  Laurent, 
c'est  grave!)  faire  répéter  Esther,  et  M'i"  Alice  Panot  jouer 
le  rôle  de  la  Pitié...  On  y  entend  des  vers  de  M.  Jules  de 
Marthold  et  on  y  salue  en  passant  des  tirades  de  Racine. 
Bref,  la  fête  est  complète. 

Nous  avons  dit  que,  sur  les  deux  scènes  subventionnées, 
elle  avait  commencé  par  Mithridate.  Rue  Richelieu,  c'est 
M.  Silvain  qui  jouait  le  rôle  du  roi  de  Pont;  le  jeune  Lam- 
bert celui  de  son  fils  Xipharès,  et  c'est  M"'  Hadamard,  rem- 
plaçant M""  Dudlay  «  influenzée  »,  qui  faisait  Monime.  A 
côté  de  M.  Cabel,  qui  débutait  par  le  rôle  de  Mithridate,  et 
de  M""  Marie  Defresnes,  l'ex-reine  Fiammette  de  M.  Catulle 
Mendès,  qui  rentrait  dans  Monime,  l'affiche  de  l'Odéon 
nous  réservait  une  surprise  ;  M.  Marquet  (qui  naguère...) 
jouait  très  raisonnablement  Xipharès.  Enfin,  la  soirée  dont 
nous  parlons  se  terminait  au  Théâtre-Français  par  une 
excellente  représentation  des  Plaideurs  :  M.  Coquelin, 
merveilleux  dans  l'Intimé,  était  admirablement  secondé  par 
M.  Truffier  dans  Petit-Jean  et  par  M.  Coquelin  cadet  dans 
Perrin  Dandin. — A  l'orchestre,  M.  Jean  Coquelin  (à  quand 
son  tour?)  ne  perdait  pas  un  mot  de  l'interprétation  de  ses 
pairs. 

Il  n'y  a  pas  si  longternps  que  le  théâtre  du  Palais-Royal 
remporta  un  succès  très  franc  et  très  mérité  avec  le  Par/uni, 
de  MM.  Ernest  Blum  et  Raoul  Toché.  Il  s'en  faut  de  peu 
que  les  mêmes  auteurs  n'aient  eu  cette  semaine,  avec  les 
mêmes  artistes  et  dans  les  mêmes  conditions,  un  insuccès 
bien  caractérisé.  Le  Parfum  était  un  amusant  vaudeville  à 
quiproquo  follement  grivois,  et  dont  les  effets,  renouvelant 
la  donnée  de  Mademoiselle  de  Belle-lsle  et  celle  d'05i:j;-  ou 
le  Mari  qui  trompe  sa  femme,  avaient  tous  porté.  Il  n'en  va 
pas  de  même  du  Cadenas  :  titre  symbolique  d'une  situation 
qui  n'est  pas  gaie,  celle  d'une  femme  qui  se  refuse  à  son 
mari  (voir  le  Maitre  de  forges)  sous  prétexte  qu'elle  se 
garde  à  son  fiancé,  situation  qui,  déplus,  se  répète  toujours 
la  même  jusqu'au  moment  où  le  mari,  devenant  entrepre- 
nant, ait  triomphé  de  la  résistance  de  sa  femme  et  fait  ren- 
voyer, avec  sa  courte  honte,  l'indigne  fiancé.  Un  long 
monologue  pour  M™"  Chaumont,  —  «  Donnez-moi  un 
pistolet  que  je  la  tue  »,  s'écriait,  exaspéré,  notre  confrère 
Henry  Fouquier,  —  et  une  scène  follement  égrillarde,  celle 
du  mari  qui  «  se  décide...  »  voilà  en  quoi  consiste  le  Cade- 
nas. Sans  Daubray,  vraiment  exquis  dans  son  rôle  d'  •<  allu- 
meur »,  la  pièce  fût  tombée  lourdement;  l'excellent  comé- 
dien a  amorti  la  chute  :  il  ne  pouvait  mieux  faire. 

L'Année  joyeuse  est  un  titre  un  peu  prétentieux  :  a-t-elle 
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donc  été  si  joyeuse  que  cela,  cette  pauvre  année  du  Cente- 
naire, et  prêtait-elle  vraiment  matière  à  une  pièce  désopi- 
lante ?  La  revue  de  MM.  Milher  et  Numès  auThéâtre-Cluny 
est  une  honnête  revue  (c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire) 
qui  ne  cherche  point  midi  à  quatorze  heures.  Jeanne  Granier 
a  fait,  dans  la  Macarona,  le  succès  de  Paris-Exposition  ; 
AUart,  dans  la  parodie  de  la  Macarona,  fera  celui  de 
l'Année  joyeuse.  On  voit  que  le  moyen  est  à  la  portée  de 
tout  le  monde  :  il  suffit  qu'on  ose  s'en  servir. 

Adieu  cocottes!  tel  est  le  titre  du  vaudeville  de  MM.  Jai- 
me  et  G.  Duval,  récemment  représenté  à  Déjazet.  Un  bon 
vaudeville  suivant  la  formule,  auquel  il  ne  manque  qu'un 
grain,  un  tout  petit  grain  d'originalité.  Si  peu  que  ce  soit, 
nous  nous  en  serions  contenté...  A  une  autre  fois,  mes- 
sieurs, n'est-ce  pas  ? 

Edmond    Stoullig. 


ART    MUSICAL 


Concerts  Lamoureux  et  Concerts  du  Chatelet  :  La 
Captive.,  de  Berlioz,  et  le  premier  acte  de  la  Valkyrie. 
Scène  de  l'Oiseau,  de  Siegfried.  Concerto  pour  piano  de 
M.  Lalo  et  le  Roi  des  Aulnes,  de  Schubert. 

MM.  Colonne  et  Lamoureux  continuent  à  voir  la  foule 
affluer  chez  eux  et  cet  empressement  s'explique,  car  leurs 
programmes  sont  très  habilement  combinés  pour  plaire  à 
toutes  les  catégories  de  publics.  Tout  dernièrement,  par 
exemple,  M.  Lamoureux  nous  conviait  à  un  très  beau  con- 
cert où  la  superbe  symphonie  en  "ii  bémol  de  Schumann, 
dite  la  Rhénane,  un  chef-d'œuvre  en  toutes  ses  parties, 
était  magnifiquement  exécutée;  où  l'ouverture  de  Tann- 
liœuser  tt  les  murmures  de  la  Forêt  àe  Siegfried  ravissaient 
les  auditeurs  les  moins  férus  de  musique  wagnérienne  ;  où 
des  fragments  consacrés  des  Maîtres  Chanteurs  :  ouverture, 
prélude  du  troisième  acte,  danse  des  apprentis  et  marche 
des  corporations,  retrouvaient  le  succès  qu'ils  remportent 
régulièrement  dans  les  grandes  séances  symphoniques.  Le 
même  jour,  M"^  Landi,  qui  n'a  pas  eu  de  succès  à  l'Opéra, 
mais  qui  tient  le  premier  rang  dans  les  salons  et  les  con- 
certs, chantait  avec  une  voix  pénétrante  et  d'un  style  irré- 
prochable l'air  d'Orphée  :  J'ai  perdu  mon  Eurydice,  et 
surtout  une  mélodie  de  Berlioz,  très  célèbre  autrefois, 
quelque  peu  négligée  aujourd'hui. 

Certes,  il  était  intéressant  d'exhumer  une  des  premières 
productions  du  maître,  celle  qui  valut  au  jeune  pension- 
naire de  Rome  son  premier  succès  dans  le  monde  et  eut 
longtemps  une  vogue  quasi-populaire,  en  un  mot  la  Cap- 
tive. Il  est  vrai  que  cette  Orientale,  telle  que  M""  Landi 
nous  l'a  chantée,  n'est  pas  la  mélodie  toute  courte  que 
Berlioz  improvisa  à  Subiaco  en  i832  et  qui  fit  aussitôt  for- 
tune dans  les  salons  du  directeur  de  l'Ecole  ou  de  l'ambas- 
sade de  France  à  Rome;  c'est  la  grande  scène  bâtie  quelque 


quinze  ans  plus  tard  sur  cette  première  esquisse,  avec  tout 
un  orchestre  au  lieu  d'un  simple  piano  et  d'un  violoncelle 
ad  libitum,  bref  le  morceau  dans  la  forme  très  amplifiée 
que  M""^  Pauline  Viardot  fit  connaître  à  Londres,  en  1848. 
Mais  cette  composition  n'en  repose  pas  moins  sur  le  pre- 
mier thème,  ingénieusement  présenté  sous  divers  aspects  ; 
elle  a  conservé  toute  sa  fraîcheur  juvénile  avec  de  brillantes 
touches  romantiques,  et  c'est  apparemment  pour  cela  que 
nos  oreilles  ont  été  quelque  peu  surprises  en  écoutant  les 
minutieux  effets,  les  dessins  infinis  par  lesquels  le  maître 
s'ingénie  à  faire  image  sous  les  moindres  mots  du  texie,  à 
renforcer  le  coloris  oriental  de  sa  rêverie.  Il  semblerait 
parfois  qu'un  peu  de  simplicité  ne  serait  pas  à  dédaigner; 
et  cependant  la  phrase  mélodique  telle  qu'elle  se  chante 
au  début  et  à  la  fin  de  la  pièce  est  d'une  tristesse  infinie, 
et  les  mille  combinaisons  d'orchestre  auxquelles  se  com- 
plaît Berlioz  sont  d'une  ingéniosité,  d'une  diversité  bien 
curieuses...  Ce  que  c'est  que  la  model  Autrefois  et  pendant 
bien  longtemps  Berlioz  fut  simplement  l'auteur  de  la  Cap- 
tire;  aujourd'hui,  certains  partisans  fanatiques  voudraient 
rayer  de  son  bagage  une  rêverie  qu'ils  jugent  surannée  et 
qui  vaut  cependant  son  prix. 

Wagner  à  droite  et  Wagner  à  gauche.  Un  jour,  c'est 
M.  Lamoureux  qui  nous  rend  tout  le  premier  acte  de  la 
Valkyrie,  avec  M'""  Brunet-Lafieur,  interprète  attitrée  du 
rôle  de  Sieglinde,  à  Paris,  et  M.  Engel,  qui  a  créé  le  rôle 
de  Siegmund  à  Bruxelles  et  le  chante  avec  beaucoup  d'ac- 
cent et  de  chaleur.  Un  autre  dimanche,  c'est  M.  Colonne 
qui  fait  entendre  pour  la  première  fois  à  Paris  la  délicieuse 
scène  de  l'oiseau  et  de  Siegfried,  à  la  fin  du  second  acte  de 
Siegfried,  avec  le  même  M.  Engel  pour  ténor  et  M""  de 
Montalant  dans  les  doux  appels  de  l'oiseau  magique.  Et, 
des  deux  côtés,  succès  égal,  applaudissements  prolongés, 
qui  doivent  encourager  les  deux  chefs  d'orchestre  à  nous 
donner  ainsi  des  scènes  assez  importantes  des  chefs- 
d'œuvre  que  nous  ne  pouvons  entendre  à  la  scène.  Aujour- 
d'hui, le  public  est  tout  à  fait  familier  avec  le  premier  acte 
de  la  Valkyrie  ;  il  le  sera  bientôt,  de  même,  avec  la  jolie 
scène  de  l'Oiseau,  fragment  d'une  clarté  parfaite,  où  les 
héroïques  récits  de  Siegfried,  vainqueur  du  dragon,  se 
transforment  bientôt  en  un  doux  appel  à  l'oiseau  protecteur 
et  se  terminent  par  le  gai  ramage  de  l'oiseau,  qui  va  mener 
le  héros  à  la  conquête  de  Brunehild.  M.  Engel  a  très  con- 
venablement dit  sa  partie  ;  mais  c'est  surtout  la  voix  si 
fraîche  et  si  pure  de  M""  de  Montalant  qui  nous  a  ravis. 
Elle  chantait  dans  la  coulisse  ;  on  l'a  vivement  applaudie 
quand  elle  a  reparu  sur  l'estrade  et  surtout  après  qu'elle 
eut  délicieusement  soupiré  l'air  exquis  de  la  naïade,  dans 
Arniide,  et  la  gracieuse  Villanelle  de  Berlioz  ;  mais  pourquoi 
donc  la  jeune  chanteuse  nous  a-t-elle  tenu  rigueur  en  refu- 
sant de  redire  aucun  de  ces  morceaux  ? 

D'autre  part,  M.  Colonne  avait  la  primeur  de  la  dernière 
œuvre  écrite  par  M.  Edouard  Lalo  depuis  le  grand  succès 
de  son  Roi  d'Ys,  un  concerto  pour  orchestre  et  piano, 
qu'il  composa,  durant  l'été,  pour  charmer  les  loisirs  d'une 
villégiature    en    Suisse.    .lusqu'à    ce    jour,  les   productions 
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symphoniques  de  M.  Lalo  voyaient  le  jour  dans  les  con- 
certs sans  que  personne,  ou  peu  s'en  faut,  n'y  prêtât  l'oreille 
et  elles  n'arrivaient  que  lentement  d'abord  à  piquer  la 
curiosité,  puis  à  soulever  les  bravos  du  public;  mais  c'est 
bien  différent  à  présent  et  il  a  suffi  de  l'annonce  d'une 
œuvre  nouvelle  de  l'auteur  du  Roi  d'Ys,  pour  emplir  jus- 
qu'aux combles  l'énorme  salle  du  Châtelet,  pour  faire  accou- 
rir tous  les  membres,  petits  et  grands,  de  la  confrérie  musi- 
cale. Ah  !  quels  badauds  que  les  prétendus  dilettantes  de 
Paris  et  qu'il  suffit  de  peu  de  chose  pour  les  enflammer! 
Comme  si  M.  Lalo  valait  plus  après  qu'avant  la  représen- 
tation de  son  opéra,  comme  si  l'auteur  de  la  Rhapsodie 
norvégienne  et  du  Concerto  espagnol,  de  la  symphonie  en 
sol  mineur  et  du  ballet  de  Namoiina  n'offrait  pas  toutes  les 
références  désirables  pour  qu'une  composition  sympho- 
nique  de  lui  dût  fixer  l'attention  des  amateurs  —  même 
sans  qu'il  eût  écrit  le  Roi  d'Ys  ! 

Ce  concerto  de  piano,  dédié  par  l'auteur  à  son  ami 
Louis  Diémer,  m'a  paru  très  habilement  écrit  pour  l'instru- 
ment, encore  que  M.  Lalo  ne  l'ait  pas  fait  briller  outre  me- 
.«sure  et  se  soit  efforcé  de  fondre  le  plus  possible  dans  sa 
trame  symphonique  les  sons  secs  et  clapotants  du  piano. 
Ce  résultat  ne  se  produit  pas  toujours,  malgré  le  jeu  si 
délicat,  si  fondu  de  M.  Diémer  ;  mais  il  faut  savoir  gré  à 
l'auteur  comme  à  l'exécutant  de  n'avoir  pas  abusé  de  la  vir- 
tuosité et  d'avoir  voulu  faire  rendre  au  piano  presque  plus 
qu'il  ne  peut  donner.  Les  trois  morceaux  de  ce  concerto 
reposent  sur  un  motif  unique  qui  se  présente  chaque  fois 
sous  un  aspect  tout  différent,  très  habilement  renouvelé 
par  un  changement  de  rythme,  et  la  page  la  plus  jolie  est 
sûrement  un  andante  exquis,  une  sorte  de  prière  ou  médita- 
tion qui  se  déroule  sur  une  pédale  ou  sonnerie  du  caractère 
le  plus  mystérieux.  Il  y  a  vers  le  milieu  de  ce  morceau  un 
long  trille  de  piano,  attaqué  avec  une  douceur  extrême,  et 
gradué  avec  un  art  infini  par  M.  Diémer,  qui  en  augmente 
ou  diminue  lentement  la  sonorité  sous  le  chant  continu  de 
l'orchestre;  eh  bien!  cette  disposition  très  simple,  et  que 
tout  le  monde,  à  ce  qu'il  semble,  aurait  pu  trouver,  produit 
une  impression  poétique  exquise,  abstraction  faite  de  la 
technique  et  de  la  virtuosité.  Le  premier  morceau  est  éga- 
lement intéressant,  avec  le  beau  chant  en  forme  de  choral 
qui  le  termine  et  l'allégro  final,  où  le  motif  si  délicat  de 
l'andante  reparaît  sur  un  rythme  allègre  et  sautillant, 
témoigne  encore  une  fois  des  ressources  de  l'auteur  et  de 
son  habileté  rare  à  tirer  du  moindre  thème  une  série  d'effets 
tous  très  piquants  et  très  inattendus. 

M"'  Krauss,  à  ce  même  concert,  chantait,  outre  l'air 
consacré  d'Alceste  :  Ah!  ce  n'est  point  un  sacrifice,  deux 
des  plus  célèbres  mélodies  de  Schubert  :  Marguerite  au 
rouet  et  le  Roi  des  aulnes,  orchestrées  l'une  par  M.  Ambroise 
Thomas  et  l'autre  par  Berlioz.  Triple  succès  pour  la  grande 
artiste,  à  laquelle,  il  faut  bien  en  convenir,  la  voix  fait 
défaut  parfois,  mais  qui  chante  toujours  avec  une  ardeur 
communicative  et  qui,  notamment  dans  le  Roi  des  aulnes, 
a  délicieusement  soupiré  les  appels  caressants  du  Roi  des 
sénies.    Elle    a  fort    bien   traduit    aussi    les    douloureuses 


angoisses  de  Marguerite  et  le  dévouement  sublime  d'Al- 
ceste; mais  il  semble  que  le  Roi  des  aulnes,  ainsi  chanté, 
joué,  dramatisé,  vaille  à  la  tragédienne  un  triomphe  aussi 
complet,  aussi  mérité  que  ceux  qu'elle  remportait  naguère 
aux  Italiens  avec  Fidelio...  Ces  temps  sont  loin  de  nous, 
hélas!  et  je  parle  ici  de  vingt  ans. 

Adolphe  Jullien. 


NÉCROLOGIE 


—  Une  ancienne  pensionnaire  de  l'Académie  nationale 
de  Musique,  M™"  Figuet-Gravière,  mariée  depuis  un  an  au 
directeur  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  est  morte  presque 
subitement,  le  21  décembre,  dans  cette  ville  où  la  jeune 
artiste  était  très  aimée  du  public. 

—  Le  gendre  de  feu  l'illustre  graveur  baron  Desnoyers. 
M.  le  marquis  de  M.\leville,  sénateur  inamovible,  vient  de 
mourir. 

—  M.  Frantz  Beauvallet  a  succombé,  à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans,  à  une  affection  de  poitrine. 

Romancier,  Frantz  Beauvallet  avait  écrit  Mademoiselle 
d'Artagnan ,  la  Fille  des  Mousquetaires,  les  Bagnes  de 
Paris,  etc. 

Auteur  dramatique,  il  donna,  en  collaboration  avec  son 
père,  Léon  Beauvallet,  le  Forgeron  de  Châteaudun,  en  1870, 
le  Fils  d'un  Comédien,  le  Portier  du  n"  i5,  créé  par  Fre- 
derick Lemaître,  les  Jolies  Filles  de  Grévin,  etc.;  avec 
Pierre  Decourcelle,  le  Dragon  de  la  Reine,  qui  fut  la  der- 
nière création  de  Berthelier. 

—  Un  artiste  qui  venait  de  remporter  son  plus  franc 
succès  par  l'excellente  illustration  du  livre  de  M.  Hugues 
Roux,  les  Jeux  du  Cirque  et  la  Vie  foraine,  édité  par  la 
maison  Pion,  M.  Jules  Garnier,  a  succombé  en  quelques 
heures  à  une  congestion  pulmonaire.  Il  n'était  âgé  que  de 
quarante-trois  ans. 

—  Un  peintre  anglais,  qui  depuis  cinquante  ans  habitait 
la  France,  M.  William  Wyld,  est  mort  le  25  décem.bre 
dans  son  atelier  de  la  rue  Blanche.  Il  avait  été  intimement 
lié  avec  Bonington,  le  mariniste  Francia,  Horace  Vernet, 
Marilhat  et  Camille  Roqueplan,  et  également  avec  le 
fameux  dandy  Brummel  avec  qui  il  entretint  une  corres- 
pondance aussi  active  qu'intéressante. 

M.  Wy!d  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  W.  G.  Shrubsole,  paysagiste,  qui  s'est  surtout 
attaché  à  reproduire  les  sites  du  pays  de  Galles,  vient  de 
mourir  à  Manchester.  Il  était  natif  de  Maidstone. 

Le  Gérant  :  E.  Ménard. 
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tion du  général  Malet,  323.  —  Châtcau-d  Eau  :  le  Secret  de  la 
Terreuse.  —  Porte-Saint-.Martin  :  Théodora,  33 1.  —  Odéon  :  le 
Mariage  de  Figaro,  338.  —  Mort  d'Emile  Augier.  —  Théâtre- 
Libre  :  le  Père  Lebonnard,  346.  —  Gymnase  ;  la  Lutte  pour  la 
rie,  357.  —  Ambigu  :  la  Fermière,  3ô3.  —  Comédie-Française  : 
la  Bûcheronne,  371.  —  \audeville  :  les  Respectables.  —  \ariétés  : 
Paris-Exposition.  —  Château-d'Eau  :  Desaix.  —  Odéon  :  l'Em- 
barras du  choix,  3So.  —  Théâtre-Libre  :  M.  Georges  Ancey  et 
l'Ecole  des  veufs,  38G.  —  Comédie-F'rançaise  :  Gringoire.  Le 
Dépit  amoureux,  pour  la  rentrée  de  M.  Coquclin,  304.  —  Odéon  : 


Shylock.  —  Ambigu  :  la  Policière.  —  \audeville  :  Tête  de 
linotte.  —  Renaissance  :  Tailleur  pour  dames  et  Une  Tasse  de 
thé,  401.  —  Comédie-Française  :  .1  Racine.  —  Odéon  :  Esther  à 
Saint-Cyr.  —  Palais-Royal  :  le  Cadenas.  —  Théâtre-Clunv  : 
l'Année  joyeuse.  —  Théâtre-Déjazet  :  Adieu  cocottes.'  410. 

ART    MUSICAL 
Par   .\dolphe  Juli. ien. 

Renaissance  :  Isoline,  3.  —  Opéra  :  M™  Dardée  dans  Roméo  et 
Juliette.  —  Gaîté  :  la  Fille  du  Tambour- Major,  14.  —  Concerts 
du  Châtelet  et  Concerts  des  Champs-Elysées  :  succès  de 
M"'"  Krauss.  Œuvres  nouvelles  de  Richard  \Vagner  et  de 
.\1.  Erlanger;  de  Borodine  et  de  Liszt,  de  MM.  Evstatiew,  Fauré 
et  Vincent  d'Indy.  Fragments  de  l'Orphée  de  Gluck,  21.  —  Menus- 
Plaisirs  :  l'Etudiant  pauvre.  —  Folies-Dramatiques  :  Reprise  de 
Rip.  —  Variétés  :  Reprise  de  la  Belle  Hélène,  34.  —  Opéra- 
Comique  :  la  Cigale  madrilène.  —  Théâtre-Lyrique  :  l'anfan  la 
Tulipe.  —  Bouffes-Parisiens  :  te  Retour  d'Ulysse.  —  Nouveautés  : 
la  Vénus  d'.irles.  ôi.  —  Opéra-Comique  :  M""  Nardi  dans  le 
Roi  d'Ys.  —  Renaissance  :  Reprise  de  Giroflê-Girojla.  —  Con- 
certs du  Châtelet  et  Concerts  Lamoureux  :  Œuvres  nouvelles  de 
MM.  G.  Pierné,  G.  Marty,  C.  Saint-Saëns  et  G.  Canobv.  — 
M'""  Materna,  de  l'Opéra  de  Vienne,  au  Concert  des  Champs- 
Elysées,  84.  —  Odéon  :  les  Erinnyes,  gq.  —  Concerts  du  Châ- 
telet :  Scène  religieuse  de  Parsifal ;  la  Damnation  de  Faust  et 
Marie-Magdeleine.  —  Concerts  du  Conservatoire  :  la  Communion 
des  saints,  de  M.  Gounod;  la  Messe  en  ré,  de  Beethoven;  Sym- 
phonies de  MM.  Théodore  Gouvy  et  César  Franck,  i33.  —  Opéra- 
Italien  (Gaîté)  :  /  Pescatori  di  Perle,  i38.  —  Opéra  :  M"""  Melba 
dans  Hamlet.  —  Opéra-Italien  :  Orfeo,  154.  —  Opéra-Comique  : 
Esclarmonde,  iô3.  —  Exposition  Universelle  :  Séances  d'orgue 
et  grands  concerts  officiels  français.  —  Opéra-Italien  (Gaité)  : 
Lucia  di  Lammermoor.  —  Eden-Théâtre  :  Excelsior,  197.  — 
Opéra  :  la  Tempête,  210.  —  Opéra-Comique  :  le  Barbier  de 
Séville,  Raoul  de  Créqui  et  la  Soirée  orageuse.  —  Exposition 
Universelle  :  Concert  donné  par  la  Société  des  Concerts  du  Con- 
servatoire, 220.  —  Exposition  'L'niverselle  :  Concerts  de  musique 
russe.  Audition  d'oeuvres  de  compositeurs  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. Concerts  de  la  Société  chorale  finlandaise  :  M.  M.,  23o.  — 
Opéra  :  Reprise  de  Henry  VIIL  —  Conservatoire  :  Concours  de 
fin  d'année.  — -  Exposition  Universelle  :  Concerts  norwégiens,  23  1 . 
—  Palais  de  l'Industrie  :  le  Triomphe  de  la  République,  3oo.  — 
Exposition  Universelle  ;  Concerts  donnés  par  l'orchestre  et  les 
chœurs  de  l'Opéra-Comique  et  de  l'Opéra,  3o8.  —  Exposition 
Universelle  :  Grand  Concert  belge,  324.  —  M.  César  Cui  critique 
et  compositeur,  339.  —  L'Opéra  et  l'Opéra-Comique  pendant 
l'Exposition.  —  Opéra-Comique  :  Début  de  M""  Landouzy.  — 
Concerts  du  Châtelet  et  Concerts  Lamoureux  :  Double  réouver- 
ture avec  la  Damnation  de  Faust  et  des  fragments  de  Lohengrin. 
372.  —  Opéra-Coinique  :  Mireille.  —  F.den  :  Ali-Baba.  387.  — 
Conservatoire  :  les  Noces  de  fingal.  —  Opéra  :  Lucie  de  Lam- 
mermoor, 402.  —  Concerts  Lamoureux  cl  Concerts  du  Châtelet  : 
la  Captive,  de  Berlioz,  et  le  premier  acte  de  la  Valkyrie.  Scènes 
de  l'Oiseau,  de  Siegfried.  Concerto  pour  piano  de  M.  I.alo  et  le 
Roi  des  Aulnes,  de  Schubert,  411. 

ARTICLES   DIVERS 

La  Faculté  de  médecine  et  l'Ecole  pratique  de  médecine  Je 
M.  Ginain,  de  l'Institut,  i.  —  Chronique  de  l'enseignement  des 
Beaux-Arts,  9.  —  L'Élection  de  M.  Eugène  Mûntz.  à  Munich,  i''. 
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—  Les  Propos  de  Valciuin  :  le  Musée  Spitzer,  17.  —  Le  Porlrait 
lie  M.  Edmond  de  Goncourt,  iq.  —  Le  Ruhens  de  Saint  Bavon, 
à  Gand,  20.  —  La  Statue  de  Balzac,  32.  —  Wagner  à  Saint- 
Pe'tersbourg,  On.  —  La  Société  n  Arti  et  Amicitia;  »  et  M.  Caro- 
lus  Duran,  79.  —  École  nationale  des  Beaux-Arts. —  Le  Monument 
de  Barye,  io5.  —  Questions  d'enseignement  des  arts,  11 3.  —  Le 
Mont  Saint-Michel,  120.  —  Eugène  \'e'ron,  177.  —  Recherches 
sur  .\ndrea  Salaino,  élève  de  Léonard  de  Vinci,  196,  212.  — 
E  tînita  la  commedia!  225.  —  Le  Jury  artistique  de  l'Hôtel  de 
ville  de  Paris,  226.  —  Décorations  du  14  juillet,  227,  244,  253, 
262.  —  La  Croix  de  Rouvref,  238.  —  Coup  de  Jarnac  avorté, 
241.  —  Amvntas,  242.  —  M.  Larroumet  à  la  distribution  des 
prix  du  Conservatoire,  254.  —  Discours  prononcé  à  la  distribu- 
tion des  prix  du  lycée  Henri  I\'  par  M.  G.  Larroumet,  directeur 
des  Beaux-Arts,  257.  —  Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  281. 

—  Le  Candidat  de  l'Angélus,  282.  —  La  Seconde  Statue  de  Jeanne 
d'Arc,  par  Emmanuel  Frémiet,  287.  —  Pour  les  victimes  de  la 
catastrophe  d'Anvers,  3o5,  329.  —  La  Décoration  sculpturale  du 
Panthéon,  3o5.  —  Le  Tombeau  de  Philippe  Pot,  335.  —  Emile 
Augier,  35 1,  364.  —  Encore  l'Angélus,  355.  —  Un  Hôte  de  Cop- 
pet,  359.  —  Lettre  d'un  Sociétaire  de  la  Comédie-Française,  3li5. 

—  Timbrage  des  estampes  et  des  publications  de  luxe.  Règle- 
ment, 307,  ^74-  —  .\lexandre  Rapin,  400.  —  Une  Anecdote  de 
Brantôme  sur  la  dot  de  Catherine  de  Médicis,  407.  —  La  Sei- 
zième Année  de  l'Art,  400. 
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teurs, Feyen-Perrin,  90.  —  Exposition  de  Portraits  d'artistes  dra- 
matiques, 91.  —  L'Exposition  historique  de  la  Révolution  fran- 
çaise, 97.  —  Au  Cercle  de  l'Union  artistique,  121.  —  L'Union 
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sition des  œuvres  de  M.  Morel-Ladcuil  au  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs, 179.  —  L'Exposition  ouvrière,  285.  —  Les  envois  de 
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Grenoble.  —  Musée  de  Birmingham,  19.^  La  Caisse  des  Musées, 
33.  —  Bibliothèque  du  Conservatoire  national  de  musique,  42, 
io5,  345.  —  Musée  national  des  Antiquités,  à  Rome,  5i,  66,  82. 
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Musée  de  Versailles,  74,  282,  3i3.  —  Musée  de  Senlis,  74,  226.  — 
Musée  de  Cluny,  82.  —  Musée  de  la  Comédie-Française,  82,  290. 

—  Musée  céramique  de  Sèvres,  82,  io5.  —  Musée  d'Athènes,  82. 

—  Musées  russes,  80.  —  Musée  d'.\gen,  (17.  —  Musée  des  Collec- 
tions artistiques  de  la  Ville  de  Paris.  —  Bibliothèque  Fornev, 
io5.  —  Musées  de  Douai.  —  Bibliothèque  de  l'Institut,  i  14.  — 
Les  Musées  de  Haarlem  et  de  Leyde,  121.  —  .Musée  des  Thermes 
et  de  l'Hôtel  de  Cluny,  145.  —  Musée  de  HonHcur,  145,  226.  — 
Musée  royal  de  Berlin,  145.  —  Musée  de  Maycncc,  145,  362.  — 
Musée  national  hongrois,  145.  —  Le  Musée  municipal  de  la  rue 
La  Fontaine,  i53,  329.  —  Musée  royal  de  Peinture  et  de  Sculp- 
ture de  Belgique,  i53,  169.  —  Musée  moderne  de  Belgique.  — 
Rijbsi'uiseum  d'Amsterdam,  161.  —  Musée  de  Bordeaux,  169.  — 
Musée  de  Compiègne,  169,  209.  —  .Musée  de  Metz,  16g.  —  Musées 
de  Lille,  178.  —  Le  Musée  d'.\nnecy,  i85.  —  Musée  de  Bagnols, 
186.  —  Musée  de  Saint-Dizier,  186,  219,  354.  —  Bibliothèque 
Ferdinand,  à  InnsbrCick,  up.  —  Musée  de  Nantes,  201,  217,  241. 

—  Musée  de  Roubaix.  —  Metropolitan  Muséum  of  Art,  de  New- 
York,  209.  —  Union  centrale  des  Arts  décoratifs  et  Musée  des 
Arts  décoratifs,  225.  —  Bibliothèque  du  Théâtre-Français.  — 
Musée  de  Dunkcque,  226.  —  British  Muséum,  226,  299,  3i3.  — 
Musée  de  Grenade.  —  C:ibinet  de  numismatique  de  l'État,  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  233.  —  Bibliothèque  du  Vati- 
can, 265,  345.  —  Les  Musées  de  Washington,  265.  —  Musée  pré- 
historique de  Rome,  273,  354.  —  Musée  Carnavalet.  — -  Musée  de 
Laon,  282.  —  Galerie  royale  de  Dresde.  —  .Musée  du  Capitolc.  — 
Museo  Civico  de  Venise,  283.  —  Galerie  de  l'Institut.  —  .Musée 
municipal  d'art  et  d'industrie  de  Saint-Etienne.  • —  Musée  lapi- 
daire de  Nimes.  —  Musée  municipal  de  Màcon,  290.  —  .Musée  de 
Digne,  291.  —  Musée  royal  d'.^ntiquités  et  d'.\rmures  de  Bel- 
gique, 291,  337,  385.  —  Musée  de  Saint-Quentin.  —  Musée 
Bismarck,  299.  —  Bibliothèque  nationale  de  Milan,  3oo.  —  La 
National  Portrait  Gallery  de  Londres,  3i  3,  32 1.  —  Musée  ethno- 
graphique du  Trocadéro,  32 1,  354.  —  Le  Musée  romain  des 
jVntiquités  extra-urbaines  à  la  villa  Giulia,  32i.  —  Bibliothèque 
impériale  de  Constantinople,  323.  —  .Musée  du  Luxembourg, 
329,  362.  —  Musée  des  Basses-Alpes,  33o.  —  L'Eros  au  Musée 
du  Louvre.  —  Musée  de  Malines,  337.  —  .Musée  d'Orléans.  — 
Musée  de  Saint-Omer.  —  Musée  d'ethnologie  allemande,  345.  — 
Musée  de  la  Manufacture  nationale  des  Gohelins.  —  Musée  de 
Peinture  de  Lille.  —  Musée  Naval  de  Toulon.  —  Musée  d'Art 
industriel  de  Cologne.  —  South  Kensington  Muséum,  à  Londres. 
National  Gallery  de  Londres.  —  Musée  d'Aberdeen.  —  Museo 
del  Prado,  à  Madrid,  354.  —  Musée  Guimet,  362,  377.  —  Musée 
Valentin  Haùy.  —  Un  Musée  à  Saint-Cloud,  362.  —  Musée  du 
Conservatoire  des  Arts-et-.Métiers.  —  Le  Musée  National  de  Tapis- 
series, 369.  —  Musée  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  370. 

—  Bibliothèque  de  l'École  Esticnne,  377.  —  Bibliothèque  du 
.Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Musée  de  Sculpture  comparée, 
au  Trocadéro.  —  Musée    Kmer.  —  The  Vednesbury  Art  Gallery. 

—  The  Glasgow  Corporation  Gallcries.  —  The  Dundee  Muséum. 

—  Galeries  des  Uffizi  et  Museo  nationale  de  Florence,  385.  — 
Museo  Pergolesiano-Spontiniano,   386.   —  Bibliothèque  Grand- 
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Ducale  de  Saxe-Weiniar,  SoS.  —  La  Bibliothcquc  publique  Je 
Hawarden,  401.  —  Musée  des  Thermes  et  de  THotel  de  Cluny, 
409.  —  Musée  de  Saint-Dijicr.  —  National  Gallery,  de  Londres, 
410. 
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Prix  \\'icar  à  décerner  en  18S9,  i-)3-  —  Concours  Troyon,  288. 
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Courrier   des  Pays-Bas,   162.   —   Lettres  du   Chili,   202,   24S.  — 
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Restes  d'un  Temple  gallo-romain  et  Fresque  du  xirr  siècle  il 
Vézelay  (Yonne),  335. 
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ncr,  Guillaume  Preyer,  François  Bunko,  72.  —  MM.  Louis- 
Achille  Lucas,  lo  prince  SoltykofF,  Alexandre  de  Kotzebue,  Phi- 
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Emile  Feugére  des  Ports,  Léopold  Massard,  Antoine  Romako, 
Paul  Ferrari,  Auguste  .\nastasi,  M'"°  Eugène  Boudin,  112.  — 
MM.  Jobbc-Duval,  Dulac,  120.  —  MM.  Louis  Ulbach,  le  marquis 
Angelo  Remedi,  128.  —  MM.  Jules  Diéterle,  Kirchncr,  Jean  de 
Rongé,  Emilio  Biraghi,  Melchiorre  Sirtoli,  i36. —  M.  Paul-Henry 
.■Vlichel,  160.  —  M\L  Guillaume  Hammer,  Joseph  B.  Kidd, 
Heinrich  Koch,  168.  —  MM.  Eugène  Véron,  Hippolyte  Duprat, 
(élément  Broutin,  176.  —  M"'°  Armstrong ,  M.  Ferdinand- 
Louis-Christophe  .Masson  de  Puitneuf,  dit  Thénard,  ICS4.  — 
MM.  Giovanni  Bottesini,  Edouard  Mautncr,  224.  —  M.  Louis- 
.lules  Etcx,  2^0.  —  MM.  Félix  Pyat,  Kawanebe  Kyosai,  256.  — 
M""  Puzzi,  280.  —  M.  Tuttine,  288.  —  MM.  Fustel  de  Coulangcs, 
Jules  Prével,  Albert  Claris,  Verlych,  Bernardo  Geraci,  304.  — 
M"'  Berthe  Daudet,  M.  Villiers  de  l'Isle-Adam,  320.  —  MM.  Jules 
Dupré,  François  Bossuet,  John  Bridgman,  328.  —  M.  Adolphe 
Henselt,  336.  —  M'""  Erard,  MM.  Olivier  Métra,  Chaumelin,  344. 
—  M"'"  Loïsa  Puget,  M.  Robecchi,  352.  —  MM.  Eugène  Dupom- 
mercuil,    Camille    Rivain,    3i")o.    —     MM.    Jean-François-Marie 


Etcheto,  baron  Louis-Augus  e  de  Schwiter,  Alfred  Saint,  Joseph 
Lechat,  368.  —  MM.  Alexandre  Rapin,  le  comte  Jules  Delaborde, 
Théodore  Herlin,  384.  —  MM.  le  marquis  Auguste  de  Queux  de 
Saint-Hilaire,  Frédéric  Clay,  Vincenzo  Petrali,  392.  —  MM.  Jules 
Husson-Fleury,  dit  Champtieury,  Giuseppe  Albano,  400.  — 
MM.  Christian,  Raft'aele  Cattaneo,  408.  —  M"'  Figuet-Gravière, 
M.VI.  le  marquis  de  Maleville,  Frantz  Beauvallet,  Jules  Garnier, 
William  Wyld,  W.  G.  Shrubsole,  412. 

NOTRE    BIBLIOTHÈQUE 

Dix  Mélodies  pupulaires  des  provinces  de  France,  recueillies 
et  harmonisées  par  Julien  Tiersot.  Compte  rendu  par  Félix 
Naquet,  4.  —  La  Farce  du  envier,  comédie  du  Moyen-Age,  arran- 
gée en  vers  modernes  par  Gassies  des  Brulres,  avec  sept  compo- 
sitions en  taille-douce,  hors  texte,  par  J.  Geoffroy.  Compte  rendu 
par  Adrien  Mérard,  5.  —  Eujknio  Delacroix.  Estudios  de 
M.  Eujcnio  Veron  sobre  cl  Gran  Maestro  publicados  en  «  El 
Arte  V  y  Comentados  por  Pedro  Lira.  Compte  rendu  par  Paul 
Leroi,  5.  —  Gïp.  Petit   bien.  Compte  rendu  par  Paul   Lcroi,  16. 

—  Nouvelle  Bibliothèqije   littéraire.   Ernest  Dupuv.    Victor 
Hugo,  l'homme  et  le  poète.   Compte   rendu  par  Félix  Naquet,  23. 

—  Bibliothèque  d'Histoire  et  d'Art.  Paul  Bosq.  Versailles  et 
les  Trianons.  Compte  rendu  par  Gaston  de  Cypiers,  23.  —  Le 
Arti  minori  alla  corte  di  Mantova  nei  secoli  -Yl',  XV'I  e  XVll. 
Ricerche  storiche  negli  Arcliivi  Mantovani,  per  A.  Bertolotti. 
Compte  rendu  par  Eugène  .Mùntz,  28.  —  Bibliothèque  d'His- 
toire ET  d'Art.  Les  Monuments  de  Paris,  par  A.  de  Champeaux. 
Compte  rendu  par  Gaston  de  Cypiers,  29.  —  BiiiLioTiiÈQUE  lit- 
téraire ILLUSTRÉE.  Manoel  DE  Gra.ndi-ort.  Jacqucs  Sanrel.  Pre- 
mière Aventure..  Mariage  d'amour.  Compte  rendu  par  Félix 
Naquet,  36.  —  Manuali  Hœpli.  Decora^ionc  c  Industrie  Artis- 
ticlte  con  una  Introdu^ione  sul  présente  e  l'avvcnire  deli'  industrie 
artistiche  najionali  e  alcunc  considera^ioni  riguardanti  la  Deco- 
ra^ione  e  l'Addobbo  di  una  Abilayione  privata,  dcU'  Architetto 
Alfredo  Melani.  Volume  1.  Anticliità  e  Mediœvo,  e  volume  11, 
Evo  modcrno.  Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  37.  —  Bibliothèque 
d'Histoire  et  d'Art.  Charles  BlaiNc.  La  Peinture.  L'Art  dans  ta 
Parure  et  dans  le  Vctcment.  Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  37.  — 
Histoire  illustrée  des  villes  d'Au^ances  et  de  Crocq  dans  le  pays 
de  Combraille  (département  de  la  Creuset,  par  Ambroise  Tar- 
dieu.  Compte  rendu  par  .\ugustin  de  Buisseret,  39.  —  Les  Grands 
Maîtres  de  la  littérature  russe  au  XIX°  siècle,  par  Ernest  Dupuy. 
Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  44.  —  Antoine-François  Saint- 
Aubert,  peintre  cambrésien  (i- i5-i  -SSl,  par  A.  Durieux. 
Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  52.  —  Georges  Bertal.  Auguste 
Vacquerie,  sa  Vie  et  son  Œuvre.  Compte  rendu  par  L.  Gauchez,  63. 

—  Dictionnaire  général  des  Artistes  de  l'École  française,  depuis 
l'origine  des  arts  du  dessin  jusqu'en  1SS2,  par  Louis  Auvray. 
Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  64.  —  Brada.  Compromise. 
Compte  rendu  par  Georges  Delannoy,  70.  —  Œuvres  posthumes 
d'Auguste  Barbier,  membre  de  l'Académie  française,  revues  et 
mises  en  ordre  par  MM.  A.  Lacaussade  et  E.  Grenier.  Nouvelles 
Études  littéraires  et  artistiques.  Compte  rendu  par  Edmond 
Desgrieux,  70.  —  Bibliothèque  contemporaine.  Charles  Monse- 
LET.  Promenades  d'un  homme  de  lettres.   Nord  —  Ouest  —  Est 

—  Sud.  Compte  rendu  par  Laurent  d'Apvril,  70.  —  L.  Roger- 
MiLÈs.  Les  Veillées  noires.  Poèmes  tristes.  Feuilles  d'album. 
Mélodies.   Au  coin  du  feu.  Compte  rendu  par  Juste  Samyés,  71. 

—  Études  de  critique  scientifique.  Ecrivains  francisés  :  Dickens, 
Heine,  Tourguénef,  Poe,  Dostoiewski,  Tolstoï,  par  Emile  Henne- 
quin.  Compte  rendu  par  Georges  Delannoy,  86.  —  Alexis  Pon- 
SON  DU  Terrail.  César  Dorpierre.  Compte  rendu  par  Marcel 
Marvier,  87.  —  Le  Divorce  de  Juliette,  Charybde  et  Scylla,  le 
Curé  de  Bourron,  par  M.  Octave  Feuillet.  Compte  rendu  par 
F.  Lhomme,  101.  —  Ville  de  Bruxelles.  Inventaire  des  cai  tu- 
laires  et  autres  registres  faisant  partie  des  archives  anciennes  de 
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la  ville,  par  Alphonse  NVauters.  Compte  rendu  par  Noël  Gehu- 
iac,  lo;.  —  Les  Graveurs  du  XIX'  siècle,  Guide  de  l'amateur 
d'estampes  modernes,  par  Henri  Beraldi.  Compte  rendu  par 
G.  Noël,  107.  —  Madame  Carette,  née  Bouvet.  Souvenirs  intimes 
de  la  cour  des  Tuileries.  Compte  rendu  par  Henry  Destienne,  108. 

—  Madame  Heurteloup,  roman  par  André  Theuriet,  Compte 
rendu  par  F.  Lhomme,  108.  —  Les  Peintres  et  les  Dessinateurs 
de  la  mer  :  Armand  et  Léon  Paris,  texte  par  MM.  l'amiral  Paris 
et  L.  de  Veyran.  Compte  rendu  par  Georges  Dusaillent,  116.  — 
Chroniques  des  élections  à  l'Académie  française  (i  634-1 S  jo),  par 
.Albert  Rouxel.  Compte  rendu  par  Pau!  Leroi,  117.  —  Biblio- 
thèque contemporaine.  Pierre  Loti.  Japoneries  d'automne. 
Compte  rendu  par  Adolphe  Piat,  118. 

Bibliothèque  contemporaine.  Le  Livre  des  Vingt  et  un.  Récits 

—  Contes  —  Xouvelles,  par  .Iules  Simon,  Alexandre  Dumas 
tils,  etc.  Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  118.  —  Le  Rosier  de 
_\/~i.  Hiisson,  par  Guy  de  Maupassant.  Compte  rendu  par  Paul 
Leroi,  119.  —  Chawpfleury.  Contes  choisis.  Les  Trouvailles  de 
Monsieur  Bretoncel,  la  Sonnette  de  Monsieur  Berloquin,  Mon- 
sieur Tringle.  Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  11  g.  —  Biblio- 
thèque d'Histoire  et  d'Art.  L'Art  pendant  la  Révolution,  Beaux- 
Arts,  Arts  décoratifs,  par  Spire  Blondel.  Compte  rendu  par 
Georges  Delannoy,  140.  —  La  Grande  Encyclopédie.  Inventaire 
raisonné  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  par  une  Socie'té  de 
savants  et  de  gens  de  lettres,  sous  la  direction  de  MM.  Berthelot, 
sénateur,  membre  de  l'Institut;  Hartwig-Derenbourg,  professeur 
à  l'École  spe'ciale  des  langues  orientales,  etc.  Tome  septième. 
Compte  rendu  par  G.  Nocl,  ^4.1.  —  Œuvres  d'Horace,  Xraduhes 
en  vers  français  par  Auguste  de  Bors.  Compte  rendu  par  Gaston 
d'AlIières,  14a.  —  La  Misère  en  France,  à  la  fin  du  XIX'  siècle, 
par  Etienne  Mansuy.  Compte  ren(..u  par  G.  Noël,  142.  —  Etudes 
sur  le  Théâtre  contemporain,  par  M.  F.  Lhomme.  Deuxième 
édition.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  29,  cité  d'Antin.  Compte  rendu 
par  Paul  Leroi,  i56.  —  La  Statue  de  Milo  dite  :  TV»»i  Victrix. 
Conférences  tenues  à  l'Académie  royale  des  Beau.v  -  A  i-ts  à 
Stockholm,  par  Geskel  Saloman,  membre  de  l'Académie.  Compte 
rendu  par  Félix  Naquet,  i58.  —  Le  Peintre  franc-comtois  Ferdi- 
nand Perron  1 1823-1  SyoK  Xotice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
par  Victor  Guillemin.  Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  173.  — 
Lectures  on  Art,  delivered  at  the  Royal  Academy,  London,  by 
Henry  Weekes.  Compte  rendu  par  Paul  Leroi.  —  Essavs 
on  Art  and  Archceology,  by  Charles-Thomas  Newton.  Compte 
rendu  par  Paul  Leroi,  i83.  —  Suggestions  to  China  Painters,  by 
M.  Louise  Me.  Laughlin.  Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  184.  — 
Philibert  Audebrand.  Un  Café  de  journalistes  sous  Napoléon  III. 
Compte  rendu  par  Paul  Leroi.  —  Eugène  Devéria,  d'après 
les  documents  originaux,  180S-186S,  par  Alone.  Avec  un  por- 
trait. Compte  rendu  par  .\dolphe  Piat.  —  Xotice  historique  sur 
la  salle  du  Jeu  de  Paume  de  Versailles,  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à nos  jours,  suivie  de  la  liste  complète  et  inédite  des  signa- 
taires du  serment,  par  Charles  Vatel.  Compte  rendu  par  Paul 
Leroi.  —  Histoire  de  Madame  du  Barry,  d'après  ses  papiers  per- 
sonnels et  les  documents  des  Archives  publiques,  précédée  d'une 
Introduction  sur  Madame  de  Pompadour,  le  Parc-aux-Cerfs  et 
Mademoisellle  de  Romans,  par  Charles  Vatel.  Compte  rendu  par 
Paul  Leroi,  190. — Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français.  Scellés 
et  inventaires  d'artistes  français  du  XVII'  et  du  XV IIP  siècle, 
documents  inédits  tirés  des  Archives  nationales,  publiés  et  anno- 
tés par  Jules  Guiffrey.  Compte  rendu  par  Léonard  Davesnes.  — 
Olivier  Madox  Brown.  A  Biographical  Sketch,  j  S3S-I  X-S'.  By 
John  H.  Ingram.  Compte  rendu  par  Augustin  de  Buisseret.  — 
The  Artistic  development  of  Reynolds  and  Gainsborough.  Two 
Essays,  by  William  Martin  Conway.  Compte  rendu  par  Louis 
Decamps.  —  Greece  Pictorial,  Descriptive,  and  Historical,  by 
(^hristopher  Wordsworth.  Compte  rendu  par  Paul  Dallien,  iqi. 
—  Les  Problèmes  de  l'Esthétique  contemporaine,  par  M.  Guyau. 
Compte   rendu    par  André    Deroux.   —   Idées   en   vacances,  par 


E.  Boulon.  Compte  rendu  par  E.  Berdet,  200.  —  Victime  d'amour. 
par  Pierre  La  Geneste.  Compte  rendu  par  F.  Lhomme,  2o3.  — 
A  Dictionary  of  music  and  musicians  (A.  D.  1450-iSSci),  by 
eminent  writers,  english  and  foreign.  Compte  rendu  par  Henry 
Giraud,  204.  —  Iconographie  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Cata- 
logue descriptif  et  raisonné  de  la  Collection  de  portraits,  pièces 
historiques  et  allégoriques,  caricatures,  etc.,  formée  par  Lud. 
Ronald  Gower,  précédé  d'une  lettre  par  M.  Georges  Duplessis. 
Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  2o5.  —  Jules  Adeline.  Le  Musée  j 
d'antiquités  et  le  Musée  céramique  de  Rouen.  Compte  rendu  par 
Henri  Perrier.  —  Nos  Morts  contemporains,  par  Emile  Montégut. 
Compte  rendu  par  E.  Berdet.  —  La  Révolution,  son  œuvre  et  ses 
bienfaits,  par  Ch.  Germain  et  Oct.  Aubert.  Compte  rendu  par 
André  Sanien,  205.  —  Histoire  des  Faïenceries  Roanno-Lvon- 
naises,  par  M.  le  D'  Noelas.  Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  207.' 
—  La  Physionomie  primitive  du  Retable  de  Fra  Bartolommeo  à 
la  cathédrale  de  Besançon,  retrouvée  par  Auguste  Castan.  Compte 
rendu  par  Paul  Leroi.  —  Lucien  Decombe.  Chansons  populaires 
recueillies  dans  le  département  d'Ille-et-Vilaine.  Compte  rendu 
par  E.  Dumont,  2i3. —  Théorie  des  Arts  au  XIX"  siècle.  Charles 
Blanc  et  son  œuvre,  critique,  histoire  et  théorie  des  Arts  du 
dessin,  Architecture,  Sculpture,  Peinture,  Ornement,  par  Tullo 
Massarani.  Compte  rendu  par  Paul  Leroi.  —  Études  sur  les 
Monuments  primitifs  de  la  peinture  chrétienne  en  Italie  et  mé- 
langes archéologiques,  par  Louis  Lefoit.  Compte  rendu  par 
E.  Delarive,  214.  —  K.  A.  Œsterreich.  Muséum  fur  Kunst  und 
Industrie.  Die  AT.  K.  M'iener  Por:^ellanfabrick.  Ilire  Geschichte 
und  die  Sammlung  ihrer  Arbeiten  im  K.  K.  Œsterreich.  Muséum. 
Abbildungen  von  Jacob  von  Falke.  Compte  rendu  par  Paul 
Leroi.  —  M"°  de  Witt,  née  Guizot.  A  travers  pays.  Esquisses 
de  province.  Compte  rendu  par  Adolphe  Piat.  —  Lamia,  by  John 
Keats.  Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  21 5. 

Hugues  Imbert.  Profils  de  musiciens,  avec  une  Préface  par 
Edouard  Schuré.  Compte  rendu  par  Gaspard  Dutrier,  21 5.  — 
Le  Cheval,  caractères,  races,  hygiène,  organisation,  soins  à  don- 
ner, etc.,  suivi  d'une  étude  sur  le  mulet  et  ses  diverses  races,  cour.< 
professé  à  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr,  par  Eug.  Lemi- 
chel.  Compte  rendu  par  Henri  Roussillon,  216.  —  La  Mimique 
et  la  Physiognomonie,  par  le  D'  Th.  Piderit,  traduit  de  l'allemand 
par  A.  Girot.  Compte  rendu  par  John  Dubouloz.  —  François 
Deschamps.  Au  Coq  d'or.  Compte  rendu  par  Ernest  Boutain.  — 
Albert  Delpit.  Un  Monde  qui  s'en  va.  Passionnément.  Compte 
rendu  par  G.  Lavenac,  22  3.  —  Geschichte  der  Technischen  Kiinste. 
Erster  Band  et  Zweiterç  Compte  rendu  par  Paul  Leroi.  —  Gio- 
vanni Castellazzi.  Schij^i  Architettonici  dal  Fero.  Compte  rendu 
par  Georges  Delannoy.  —  Comte  Abel  de  Montferrier.  Sigilla. 
Compte  rendu  par  A.  Bouchard.  —  XI.X"  siècle.  Les  CEuvres  et 
LES  Hommes,  par  J.  Barbev  d'Aurevilly.  Les  Critiques  ou  les  Juges 
jugés.  Les  Philosophes  et  les  Ecrivains  religieux.  Sensations 
d'histoire.  Sensations  d'art.  Compte  rendu  par  Marcel  Berthier, 
235.  —  Centenaire  de  ijSg.  Histoire  de  la  Révolution  française. 
par  Paul  Janet.  Compte  rendu  par  Georges  Delannoy.  —  Fran- 
çois CoppÉE.  Henriette.  Compte  rendu  par  E.  Chavelier,  23»j.  — 
Ardouin-Dumazet.  Les  Brigands  de  Braconne.  Compte  rendu 
par  Georges  Delannoy,  237.  —  Leonardo,  Michelangelo,  Andréa 
Palladio,  Studii  Artistici,  di  Camillo  Boito.  Compte  rendu  pat 
Paul  Leroi.  —  Camillo  Boito.  Gite  di  un  Artista.  Compte  rendu 
par  Paul  Leroi,  246.  —  X1X°  siècle  (deuxième  série).  Les  Œuvres 
et  les  Hom.mes,  par  J.  Barbey  d'Aurevilly.  Les  Historiens. 
Compte  rendu  par  J.  Mercier,  247.  —  L'Étudiante,  Notes  d'un 
carabin,  par  Salvator  Quevedo.  Compte  rendu  par  E.  Chavelier. 
—  Paul  Dys.  Grandterroir.  Compte  rendu  par  Marcel  Berthier, 
255.  —  Œuvres  complètes  de  Monseigneur  H.  Barbier  de  Mon- 
tault.  Tome  !«'.  Rome,  Inventaires  ecclésiastiques.  Compte  rendu 
par  E.  M.  —  Samson,  de  la  Comédie-Française.  L'Art  théâtral. 
Nouvelle  édition.  G.:npte  rendu  par  E.  Chavelier,  260.  —  Paul 
Lacour.   Chag' ins  d'amour.   Compte   rendu  par  Georges  Delan- 
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noy.  —  .1.  Barbey  d'Aurevilly.  Le  Théâtre  contemporain.  Compte 
rendu  par  J.  Destreillis.  —  Les  Résistances,  poésies  par  Lucien 
de  La  Rive.  Compte  rendu  par  E.  Dumont.  261.  —  Comlc  Léon 
Tolstoï.  Le  Chant  du  cygne.  Compte  rendu  par  Georges  Dclan- 
noy.  —  Bibliothèque  contemporaine.  Ferdinand  Brunetière. 
Questions  de  critique.  Compte  rendu  par  E.  Dumont,  262.  — 
Alphonse  Lenoir.  Danse  macabre.  Roman  parisien.  Compte 
rendu  par  E.  Chavelier.  —  Léon  de  Tinseau.  Douche  close. 
Compte  rendu  par  G.  d'Hamières,  272.  —  Notes  et  Souvenirs, 
j8y  I  -  iSy 2,  par  Ludovic  Halévy,  de  l'Académie  française. 
Compte  rendu  par  G.  d'Hamières,  273.  —  Alphonse  Daudet. 
Jack.  Compte  rendu  par  E.  Chavelier.  —  Diego  Veta:(quej  und 
seinjahrhundert,  von  Cari  Justi.  (Diego  Vela^que:;  et  son  siècle, 
par  Charles  Justi.)  Compte  rendu  par  C.  de  Fabric;cy,  276.  — 
Chefs-d'œuvre  dramatiques  de  A.  N.  Ostrovski,  traduits  du  russe 
par  E.  Durand-Gréville.  Compte  rendu  par  Paul  Leroi.  —  Dclla 
vita  e  délie  opère  di  Giuseppe  Martelli,  archiietto  e  ingegncre  Jîo- 
rentino.  Commentario  di  Guglielmo  Enrico  Saltini.  Compte  rendu 
par  G.  d'Hamières.  — Anatole  France.  Balthasar.  Compte  rendu 
par  E.  Chavelier,  295.  —  Revue  d'Art  dramatique.  Compte  rendu 
par  Noël  Gehuzac,  3i5. 

A.  DK  Saint-Albin.  Les  Sports  à  Paris.  Compte  rendu  par 
E.  Chavelier,  3i5.  —  La  France  avant  la  Révolution.  Le  Nord 
de  la  France  (Flandre  —  Artois  —  Hainaut)  en  178g,  par 
Ardouin-Dumazet.  Compte  rendu  par  J.  B.  Willems,  327.  — 
Artisti  Belgi  ed  Olandesi  a  Roma  nei  secoli  XV.  e  XVIl,  Noti- 
|ie  e  Documenti  raccolti  negli  Archivi  Romani,  dal  cav.  A.  Ber- 
tolotti.  —  Artisti  Lombardi  a  Roma  nei  secoli  XV,  XVI  e  XVIl, 
Studi  e  Rkerche  negli  Archivi  Romani,  di  A.  Bertolotti.  —  Artisti 
Urbinati  in  Roma  prima  del  sccolo  XVIII,  Notifie  e  Documenti 
raccolti  negli  Archivi  Romini,  del  cav.  A.  Bertolotti.  —  Artisti 
Modenesi,  Parmensi  e  délia  Lunigiàna  in  Roma  nei  secoli  XV, 
XVI  e  XVII,  Ricerche  e  Studi  negli  Archivi  Romani,  di  A.  Ber- 
tolotti. —  Don  Giulio  Clovio,  Principe  dei  Miniatori,  Notifie  e 
Documenti  inediti,  per  .\.  Bertolotti.  —  Artisti  Veneti  in  Roma 
nei  secoli  XV,  XVI  e  XVII,  Studi  e  Ricerche  negli  .irchivi 
Romani,  per  A.  Bertolotti.  —  Artisti  Francesi  in  Roma  nei 
secoli  XV,  XVI  e  XVIl.  Ricerche  e  Studi  negli  Archivi  Romani, 
per  A.  Bertolotti.  Comptes  rendus  par  Paul  Leroi,  333.  —  Le 
Livre  de  Raison  de  Jacques-Charles  Dutillieu,  publié  et  annoté 
par  F.  Breghot  du  Lut.  Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  333.  — 
Charles  A.  Faré.  Lettres  d'un  jeune  officier  à  sa  mère  (i8o3- 
1814).  Compte  rendu  par  E.  Dumont,  334.  —  Bibliothèque 
d'Histoire  et  d'Art.  Les  Palais  nationaux  :  Fontainebleau, 
Chantilly,  Compiègne,  S.-iint-Germain,  Rambouillet,  Pau,  etc., 
par  Louis  Tarsot  et  Maurice  Chariot.  Compte  rendu  par  Léon 
'Mancino.  —  Histoire  de  la  Musique  militaire,  par  Edmond 
Neukomm.  Compte  rendu  par  Noël  Gehuzac,  342.  —  .1.  J.  Rous- 
seau. La  Nouvelle  Héloise,  avec  une  préface  de  .!.  Grand-Carte- 
rct.  Compte  rendu  par  Adolphe  Piat.  —  Di^ionario  degli  Artisti 


Italiani  vivent!,  Pittori,  Scultori  e  Architetti,  per  cura  di  Angelo 
de  Gubernatis.  Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  343.  Les  Chi- 
nois peints  par  eux-mêmes.  Contes  chinois,  par  le  général  Tchcng- 
Ki-Tong.  Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  348.  —  Exposition  Uni- 
verselle des  Beaux-Arts.  Dix  Années  de  Salon  de  Peinture  et  de 
Sculpture  (iSjg-iSSS!.  Notices  par  Georges  Lafenestre.  Compte 
rendu  par  L.  Gauchez,  349.  —  Bibliothèque  Internationale  de 
l'Art.  Les  Archives  des  Arts.  Recueil  de  documents  inédits  ou 
peu  connus,  par  Eugène  Mûntz.  Compte  rendu  par  Auguste 
Meillier,  364.  —  A.  Bethouars.  En  Autriche  :  Sal^-Kammergut, 
Styrie,  Carinthie,  Alpes  Dolomitiques,  Tyrol,  Stelvio.  Compte 
rendu  par  G.  Noël,  38 1.  —  Bibliothèque  contemporaine.  Tra- 
duction de  X.  Marmier,  de  l'Académie  française.  Contes  russes  : 
Un  Héros  de  notre  temps.  Le  Manteau.  La  Pharmacienne. 
Compte  rendu  par  Adolphe  Piat,  383.  —  Tunis  et  ses  environs. 
Texte  et  dessins  d'après  nature  par  Charles  Lallemand.  Compte 
rendu  par  Paul  Leroi,  390.  —  Poèmes  de  mai,  poésies  d'Armand 
Silvestre,  musique  de  Pierre  Joret.  Compte  rendu  par  E.  Du- 
mont, 391.  —  Histoire  littéraire  de  la  Suisse  française,  par  Phi- 
lippe Godet.  Compte  rendu  par  Paul  Leroi,  397.  —  Bibliothèque 
d'Histoire  et  d'.\rt.  Histoire  de  la  Peinture  militaire,  par  Arsène 
Alexandre.  Compte  rendu  par  Noël  Gehuzac.  —  Petite  Biblio- 
thèque Charpentier.  Œuvres  poétiques  de  Victor  Hugo.  Les 
Orientales.  Les  Feuilles  d'automne.  Compte  rendu  par  Adolphe 
Piat.  —  Le  Père  Anselme,  par  M.  A.  de  Saint-Aulaire.  Compte 
rendu  par  L.  de  Veyran,  398. —  Guide  pratique  du  Restaurateur- 
Amateur  de  tableaux,  gravures,  dessins,  pastels,  miniatures,  etc., 
reliures  et  livres,  suivi  de  la  manière  de  les  entretenir  en  parfait 
état  de  conservation,  planches  hors  texte,  figures  et  monogrammes , 
par  Ris-Paquot,  artiste  peintre.  Compte  rendu  par  George 
Moynier.  — Bibliothèque  des  Merveilles,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Edouard  Charton.  Le  Bronze,  par  Maxime  Hélène. 
Compte  rendu  par  G.  Noël,  404. 
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